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DEUX  HOMMES  D'ÉTAT  ESPAGNOLS 


Ils  soQt  morts.  Mais  leurs  œuvres  ne  mourront  point;  et  leur  nom 
revient  à  la  mémoize  du  pnblidste  cathdîqaef  à  la  vue  deis  abaisse- 
ments dont  la  mattiettreuse  Espagne  bobs  cffire  le  laanentable  spec-^ 
tacle.  Koos  autres  FraBçads,  nous  comiBisaoQs  peu  ce  beau  |»ys. 
Moins  encore  en  comiaiBaons-nous  prarfeitement  la  situation  politique 
et  morale.  Au  inîfieu  de  ce  dét^e  de  publications  de  tonte  couleur, 
noas  avons  peine  à  nous  orienter.  Où  sorties  vrais  intérêts  de  l'Es- 
pagne, c  Qui  nous  dira  la  vérité  sur  l'Espagne  }...  >x 

Et  nous  avons  rein  Balmès;  nous  avons  écorné  Donoso  Gortès. 
Quels  géants,  à  c6té  de  ces  a  grands  hommes  »  m  ridiculement  embar- 
rassés de  leur  triomphe,  et  qui  se  débattent  ai  œ  moment  dans  une 
lH»ntense  împoissanoe  sur  le  trône  de  Philippe  II I  Quelle  hauteur  de 
vœ  I  Qnel  amour  du  vrai  et  du  bien  I  QueQe  parole  sincère  I  Écou* 
tons-les  religieusement.  Aussi  bien,  aouffrons^nous,  à  Paris^  du  mai 
'  qui  tue  Madrid.  U  faut  savoir  prendre  son  bien  où  on  k  trouve.  Que 
l'avenir  des  nations  soit  dans  le  triomphe  des  principes  «  modernes,  » 
qu'il  ne  le  soit  plus  dans  le  triomphe  de  ces  principes  d*oiigamsatn>n 
sociale  qui  avaient  fait  la  vieille  Europe  catholique,  et  que  l'on  déclare 
s'être  abîmée  dans  le  sang  et  dans  la  boue,  on  peut  li-dessus  parler 
différemment  à  Paris  et  à  Gènes.  Mais  ce  qui  est  et  doit  rester  au- 
dessus  de  toute  discussion,  exempte  de  toute  phraséologie  libérale, 
c'est  la  vérité,  c'est  la  justice,  c^est  le  droit.  Où  en  sommes^nous, 
Europe  moderne,  dm  culte  de  ces  grandes  choses  ?...  Où  en  est  la 
France 7...  Où  en  est  l'Espagne  apéciaiemeot?...  Nous  sommes  acca- 
blés de  petits  docteurs,  fort  dogmatiques  en  tout  ceci,  fort  empressés 
de  faire  prévaloir  leurs  arrêts  de  mort  et  leurs  recettes  infaillibles.  Le 
malheur  est  qnlls  savent  peu  la  matière.;  k  malheur  est  qu'ils  se 
montrent  trop  vîaîfaiement  isKtéresséSw  Incompétence  et  parti  pris. 
MessiesBirs,  veuillez^  boqs  tobs  pitens,  faire  silence  pour  un  instant. 
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Donnons  la  parole  à  ceux  qui  sont  vos  roattres  et  les  nôtres.  Il  y  a 
des  morts  qui  ont  aussi  le  droit  d* opiner  :  Defunctus  adhuc  loquitur. 
Peut-être  pourriez-vous  encore  écouter  avec  fruit.  Socrate  apprenait 
chaque  jour;  et  nous  ne  sommes  point  Socrate. 

II 

Pour  bien  comprendre  la  situation  actuelle  de  l'Espagne,  au  point 
de  vue  de  la  politique  intérieure  et  de  l'état  moral  des  esprits,  il  sera 
très-utile  d'entendre  ce  qu'en  pensaient,  il  y  a  quelques  années,  deux 
hommes  d'un  génie  supérieur,  et  d'un  patriotisme  incontesté. 

Écoutons  Balmès  : 

«  Les  événements  se  précipitent  ;  le  dénoûment  n'est  plus  éloigné. 
Pendant  que  les  vainqueurs  entament  déjà  l'hymne  du  triomphe,  et 
que  les  peuples  font  entendre  un  cri  d'enthousiasme  et  de  joie,  jetons 
un  coup  d'œil  sur  l'avenir,  posons-nous  cette  question:  Et  après? 
Car  enfin,  après  avoir  détruit,  il  est  nécessaire  de  bâtir;  après  avoir 
écarté  les  obstacles,  et  déblayé  le  terrain,  il  faut  élever  un  édifice 
solide,  régulier,  conforme  au  but  qu'on  s'est  proposé,  de  telle  sorte 
que  la  nation  ne  soit  pas,  au  bout  de  quelques  jours,  dans  la  triste 
nécessité  de  démolir  encore.  De  telles  démolitions  deviennent  extrême- 
ment dispendieuses  ;  une  nation  ne  saurait  subsister  au  milieu  de  ces 
cruelles  alternatives  ;  l'administration  se  disloque  et  se  bouleverse 
d'une  manière  lamentable;  le  Trésor  est  dilapidé,  la  discipline  mili- 
taire se  relâche  ;  le  peuple  s'accoutume  aux  insurrections,  l'autorité 

s'avilit,  les  ambitions  se  démasquent,  et  avec  le  temps Il  est  un 

grand  peuple  qui  n'attend  qu'un  mot  pour  se  lever  et  faire  des  pro- 
diges, pour  remonter  à  la  hauteur  de  ses  vieilles  doctrines  ;  mais  le 
mot,  nulle  voix  ne  le  prononce;  et  ce  peuple  erre  à  l'aventure,  sans 
guide  et  sans  objet  ! 

« Tous  savent  maintenant  ce  qu'ils  ne  veulent  pas;  bien  peu 

savent  ce  qu'ils  veulent  ;  pas  de  désaccord  sur  le  premier  point, 
beaucoup  sur  le  second.  Au  fond  de  tous  les  esprits  droits  et  sincères 
s'agite  néanmoins  un  vague  désir,  qui,  sous  mille  formes  différentes, 
sous  des  couleurs  opposées,  ne  se  propose  qu*un  seul  objet,  la  satis- 
faction d*un  besoin  national,  que  tout  le  monde  éprouve  et  que  nul  ne 
s'explique,  le  besoin  d'être  gouvernés. 

rc  Savez- vous  ce  que  signifie  la  situation  actuelle  ?  Vous  vous  bercez 
d'étranges  illusions,  si  vous  croyez  qu'il  excite  quelqu' enthousiasme 
pour  telle  ou  telle  personne,  ou  même  une  simple  prédilection  pour 
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un  système  quelconque.  Dans  la  situation  actuelle,  cette  agitation 
puissante  qui  tend  à  renverser  tout  ce  qui  est  debout  n'est  que  l'ex- 
pression de  ce  malaise  immense  qui  travaille  la  nation  ;  c'est  la  con- 
damnation de  tous  les  essais  qu'on  a  faits  jusqu'à  ce  jour.  Vous, 
qu'on  appelle  hommes  de  gouvernement,  c'est  à  vous  qu'il  apparte- 
nait d'enseigner  à  la  nation  le  phemîn  qu'elle  avait  à  suivre;  et  c'est 
la  nation  qui  devra  vous  l'enseigner  I  Oseriez-vous  le  nier  !  Pouvez- 
vous  même  le  révoquer  en  doute  ?..  t* 

((  Tous  nos  gouvernements  se  jueurent  du  même  mal,  Timpuis- 
sance.  Tous  sont  tombés  sous  des  mesures  tyranniques  ;  et,  dans  le 
fond,  on  ne  pouvait  les  appeler  que  faibles.  Il  est  vrai  qu'ils  tyranni- 
saient en  petit,  qu'ils  opprimaient  à  leur  façon  ;  que  parfois  ils  allaient 
jusqu'à  faire  un  effort  quelque  peu  alarmant;  mais  tout  cela  était 
factice.  Us  se  sentaient  mourir  de  langueur;  il  n'était  donc  pas  éton- 
nant qu'ils  montrassent  quelque  indignation  contre  ceux  qui  corn* 
mençaient  déjà  le  chant  funèbre,  et  les  poussaient  vers  la  tombe  avec 
un  air  de  sarcasme  et  de  mépris.  Ainsi  tomberont  encore  à  l'avenir 
tous  les  gouvernements  qui  suivront  cette  même  ligne  de  conduite.. ^ 
Quelques-uns  s'imaginent  que  le  moyen  de  prévenir  .les  soulèvements 
et  de  se  perpétuer  au  pouvoir,  c'est  de  flatter  le  peuple  avec  des 
paroles  humbles  et  caressantes,  qui  sont  moins  des  ordres  que  des 
suppliques,  c'est  là  une  grave  erreur.  Les  peuples  ne  veulent  pas  être 
opprimés  sans  doute  ;  mais  ils  ne  peuvent  non  plus  souffrir  un  gou- 
vernement à  genoux.  Les  humiliations  et  les  platitudes  leur  font 
craindre  la  trahison  et  la  perfidie  ;  et  quand  cette  crainte  n'existepas, 
ils  jugent  avec  raison  que  celui-là  est  indigne  de  commander,  qui  n'a 
pas  le  sentiment  de  sa  dignité  propre  (1).  » 

Mais  nulle  part,  Balmës  ne  peint  aussi  vivement  la  situation  morale 
qu'ont  faite  à  l'Espagne  ses  révolutions  successives,  que  dans  les 
lignes  suivantes  : 

«  La  voix  de  la  vérité  n'est  plus  guère  entendue  en  Espagne,  déjà 
depuis  trop  longtemps.  Les  choses  même  qui  se  passent  sous  nos 
yeux,  il  ne  nous  est  pas  permis  de  les  voir  telles  qu'elles  sont.  On 
exagère,  on  dénature  le  bien  comme  le  mal.  Ce  malheureux  pays  est 
transformé  en  une  sanglante  arène  où  l'on  combat  sans  pitié,  tantôt 
avec  les  armes  de  la  violence,  tantôt  avec  celles  de  la  perfidiOr  Les 
combattants  sont  intéressés  à  montrer  sous  un  faux  jour  leur  propre 
situation  et  celle  de  leurs  adversaires Dans  la  lutte  acharnée  que 

(1)  Mélanges,  t.  II,  p.  176. 
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se  livrent  les  divers  partis,  comment  serait*il  possible  de  âéooovrir  la 
vérité,  à  travers  de  si  ardentes  disputes,  tant  de  dameurs,  de  récri- 
minations et  d'ontrages?  Pensée  bien  affligeante,  et  qai  le  devient 
encore  plas  quand  on  considère  le  degré  d'exaltation  que  les  passons 

prennent  aujourd'hui Les  hommes  qui  se  di^uteat  la  victoire, 

se  jettent  à  la  face  les  mots  de  faiblesse,  d'imprévoyance,  de  mauvûs 
vouloir,  et  jusqu'à  ceux  de  trahison  et  d'infamie.  Ils  savent  vaincre^ 
mais  non  profiter  de  la  victoire.  C'est  dans  le  festin  du  triomphe  qu'ils 
ont  rencontré  leur  lit  de  douleur.  Us  sont  là,  couchés,  et  la  nation 
avec  eux.  Où  est  cette  féiidté,  qu'ils  nous  avaient  promise,  en  termes 
si  pompeux  ? 

«  Nous  rencontrâmes,  disent-ils,  des  obstacles  insurmontables. 
Mais  nous  pouvons  bien,  à  notre  tour,  dire  aux  uns  :  Pourquoi  les 
avez-vous  suscités  ?  et  aux  autres  :  Pourquoi  ne  les  avez^vous  pas 
prévenus?  C'est  que  nous  n'avons  pu  les  prévoir,  diront  les  pre- 
miers ;  nous  n'avons  pu  les  surmonter,  diront  les  seconds.  £b  iHen, 
soit  I  que  cela  vous  serve  d'excuse  aux  yeux  de  la  postérité,  puisque 
vous  avez  le  courage  de  donner,  en  effet,  pour  excuse,  l'aveuglement 
et  l'impuissance 

«  Mais  pensez-vous  que  ce  qui  se  passe  soit  antre  cho£e  que  le  dé- 
veloppement logique  d'un  principe  faux  posé  précédemment?  et  que 
nos  malheurs  actuels  ne  soient  pas  le  résultat  d'une  dégradation  an- 
térieure ?  Les  gouvernements  qui  ont  précédé  se  sont  lancés  dans  des 
sentiers  périlleux,  sm*  des  pentes  rapides,  et  la  chute,  une  {<m  com- 
mencée, les  corps  tombent  avec  une  rapidité  dont  la  proportion  est 
connue.  On  a  perdu  de  vue  les  vrais  principes  de  tout  gouvernement; 
on  les  a  dénaturés,  et  les  gouvernements  qui  se  sont  succédés  ont 
continué  la  décadence.  Cest  dans  un  temps  de  révolution  surtout 
que  se  vérifie  cette  parole  :  «  Mox  daturos  progeniem  vitiosiorem.  11 
naîtra  d'eux  des  enfants  pires  que  leurs  pères.  » 

a  Quel  intérêt  peut-on  avoir  à  se  dissimuler  la  situation  extrême- 
ment critique  et  compliquée,  la  dang<^euse  impasse  où  l'Espagne  se 
ttx)uve  engagée  ?  Pourquoi  perdre  de  vue  qae  nous  manquons  de  pou- 
voir, et  que  nous  ne  savons  à  quelle  source  en  puiser?  que  nous  man- 
quons d'ordre  et  que  nous  ne  voyons  pas  le  moyen  de  le  constituer? 
que  nous  avons  un  besoin  abscdu,  non  de  coalition,  mais  d'union 
sincère^  solide,  permanente,  et  que  le  secret  de  cette  union  nous 
esc  inconnu?  Le  vice  radical  de  noire  situation,  c'est  bien  le  défaut 
de  pouvoir...   L'enfance  (lisez  :  l'absence)  des  r<Ms  est  le  supplice 
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des  peuples  ;  et  les  oatioDS  traversent  de  pareilles  époques  avec 

d'horribles  souffraoees  et  de  morlelles  terreurs 

«  Parmi  tant  de  gouveroants,  qui,  sous  différents  prétextes,  ont 
renversé  l'état  de  idiose  existant,  aucun  ne  Ta  fait  d'une  manière 
grandiose  ;  aucun  ne  l'a  fait  d'une  manière  qui  entraluÂt,  pour  1a  Tia-- 
tioo  des  résultats  positifs  et  généraux  ;  aucun  qui  ait  conçu  un  plan 
vaste,  et  qui  Fait  réalisé  avec  promptitude  et  énergie  ;  aucun  qui,  se 
présentant  devsint  le  tribunal  dte  la  nation,  pour  y  rendre  compte  de 
rimmense  responsabilité  qu'U  a  assumée,  pourrait  dire  :  «  La  politi- 
que était  à  l'état  de  chaos,  -et  ce  obaos,  je  l'ai  débrouillé  I  »  Ou, 
comme  cet  ancien  Romain  :  a  Je  jure  que  j'ai  sauvé  la  patrie  I  »  (1)... 


^Écoutons  maintenant  Donoso  Cortès,  le  type^e  l'homme  d'État  et 
du  grand  orateur.  Nous  allons  entendre  des  accents  non  moins  la* 
mentables,  des  prévisions  mm  moins  effrayantes  : 

tt  £n  Espagne,  dans  cette  société  malheureuse,  non-seulement  les 
sentiments  sont  corrompus,  mais  les  idées  aussi  sont  perverties^  et  je 
crois  pouvoir  affirmer  qu'à  aucune  époque  de  notre  histoire,  le  niveau 
des  intelligences  n'a  été  plus  bas  daos  notre  pays.  Toutes  les  idées 
capitales  qui  dominent  es  ee  momefldt  sent  fausses  ;  que  mes  adver- 
saires choisissent  la  proposition  p(]ditiq4Ae  qui  leur  paraîtra  la  plus 
cerlaÎBe,  la  plus  incontestable,  je  me  fais  fort  de  démontrer  que  cette 
proposition  est  fausse  de  tout  point  (2). 

((  Je  veux  supposer  pour  un  moment  le  gouvernement  aussi  heu- 
reux dans  toutes  ses  entreprises  qu'il  le  désire  et  que  je  le  souhaite 
moi-môme  ;  je  suppose  qu'il  a  déjà  élevé  cette  nation  à  la  puissance 
et  à  la  gloire  qui  lui  sourient  tant  ;  je  lui  accorde  toot  ce  qu'il  ambi- 
tionne pour  l'Espagne...  ••  £h  bien!  avec  tout  cela,  j'affirme  et  je  pré- 
dis eu  toute  assurance  que  son  pouvoir  croulera,  à  la  nation  demeure 
coi  rcmipue  dans  ses  sentiments,  et  pervertie  dans  ses  idées.  Je  dis,  en 
04ilre,  que  cette  société  si  opulente,  si  $p.leodide,  si  grande,  sera 
livrée  à  l'exterminatk»,  parce  que  les  anges  exterminateurs  n'ont 
jamais  manqué  aux  peu]^  coirompus.  U  ne  faut  pas  se  faire  illu- 
siçn  ,  l'avenir  est  triste ,  l'avenir  est  jusqu'à  un  certain,  point  ef- 
frayant (3).  9 

£t  ailleurs,  le  même  homme  d'État,  voyant  dans  un  fait  parti- 

(1)  Mélanges,  T,  p.  ^9  et  70. 

(2)  Œuvres»  I,  p.  420.  —  (3)  Ibid.  p    430. 
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culier,  un  des  Dombreux  symptômes  qui  révélaient  le  lamentable  état 
de  sa  patrie,  ne  craint  pas  de  dire  :  «  Notre  nation  est  entièrement 
perdue  :  on  n'y  voit  plus  qu'une  lutte  de  honteuses  personnalités  et 
une  chasse  sans  repos  où  quelques  hommes  se  disputent  à  qui  fera  la 
meilleure  (J).  )«  Il  avait  un  peu  auparavant,  exprimé  la  même  pensée 
d'une  façon  très-pittoresque  :  «  Personne  n'est  bien  où  il  est  ;  tous 
aspirent  à  monter,  non  pour  monter,  mais  pour  jouir.  11  n'est  aucun 
Espagnol  qui  ne  croit  entendre  cette  voix  fatidique  qu'entendait 
xMacbeth  :  «  Macbeth  !  Macbeth  !  tu  seras  roi  !  »  Celui  qui  est  électeur 
entend  une  voix  qui  lui  dit  :  «  Électeur,  tu  seras  député  !  Le  député 
entend  une  voix  qui  lui  dit  :  Député  !  tu  seras  ministre  !  Le  ministre 

entend  une  voix  qui  lui  dit  :  iMinistre  tu  seras Je  ne  sais  quoi  ! 

Gela  nous  pousse  à  la  corruption  épouvantable  que  nous  voyons  tous. 
Le  fait  aujourd'hui  dominant  dans  la  société  espagnole  est  la  corrup- 
tion. La  corruption  a  pénétré  jusque  dans  la  moelle  de  nos  os.  » 

Puis,  toujours  conséquent  avec  lui-même,  et  d'accord  avec  ses 
doctrines  bien  connues  sur  certaines  grandes  erreurs  modernes,  il 
ajoute  :  «  Le  libéralisme  et  le  parlementarisme  produisent  partout 
les  mêmes  effets.  Ce  système  est  venu  au  monde  pour  le  châtiment 
du  monde  ;  il  tuera  tout,  le  patriotisme,  Tintelligence,  la  moralité, 
l'honneur.  Ou  il  se  trouvera  un  homme  pour  jeter  bas  ce  système,  ou 
ce  système  mènera  l'Espagne  où  il  a  mené  toute  l' Europe.  Mais  je 
crains  que  ce  mal,  dans  les  desseins  de  la  Providence ,  ne  puisse  être 
extirpé  que  par  un  mal  plus  grand  I  » 

A  la  même  époque  (en  1S51),  il  écrivait  à  un  de  ces  amis  ses  pa- 
roles prophétiques  :  «  Je  lis  avec  une  peine  profonde  et  avec  ter- 
reur les  détails  que  vous  me  donnez  dans  votre  dernière  lettre  sur 
la  situation  de  l'Espagne;  et  pourtant  vous  ne  me  dites  rien  que  je  ne 
sache  ou  ne  prévois  mieux  que  vous,  qui  êtes  sur  les  lieux.  La  dis- 
tance est  nécessaire  pour  la  perspective.  Oui,  ce  pays  est  perdu, 
entièrement  perdu,  perdu  sans  remède;  et  l'Europe  n'est  pas  en 
meilleure  voie  de  salut.  Le  parti  modéré  espagnol,  qui  a  maintenu 
l'ordre  jusqu'à  présent,  me  semble  définitivement  épuisé,  et  entraîné 
dans  le  mouvement  de  dissolution  qui  se  remarque  partout.  Il  serait 
inutile  d'attribuer  cette  dissolution  à  des  causes  particulières  :  les 
causes  sont  générales,  puisque  le  phénomène  est  général  ;  elles  sont 
européennes  et  nullement  espagnoles.  En  Espagne,  comme  en  France, 
comme  en  Italie,  comme  en  Angleterre,  tous  les  anciens  partis  se 

(1)  I,  p.  m. 
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dissolvent  rapidement  et  simultanément  Le  grand  résultat  de  tout 
cela,  le  résultat  définitif  sera,  selon  moi,. la  formation  prochaine  de 
deux  unités  contradictoires,  l'unité  démocratique  d'un  côté,  et  l'unité 
monarchique  de  l'autre;  Tout  ce  qui  est  entre  les  deux  me  paraît 
destiné  à  périr  infailliblement  (1).  » 

Puis,  avec  ce  coup  d'œil  de  l'homme  d'État  qui  discerne  le  vrai 
mouvement  des  esprits,  il  signale  la  présence,  en  Espagne,  d'un  fer- 
ment de  révolution  que  les  politiques  superficiels  apercevaient  à  peine, 
et  dont  nous  pouvons  aujourd'hui,  constater  le  prodigieux  dévelop- 
pement : 

i(  Il  y  aurait  une  grande  erreur  à  croire  que  le  parti  démocratique 
est  aujourd'hui  ce  qu'il  était  hier.  Hier,  c'était  à  peine  une  faction, 
aujourd'hui  c'est  un  parti  formidable  ;  hier  il  comptait  quelques  dou- 
zaines d'individus  ;  aujourd'hui  il  se  compose  de  tout  le  parti  progres- 
siste, moins  les  chefs  qui  le  contenaient  dans  les  limites  légales  et 
parlementaires.  La  môme  porte  qui  a  donné  issue  à  ses  chefs  a  donné 
entrée  aux  prolétaires  et  aux  travailleurs;  de  sorte  que,  s'il  perd  avec 
la  prudence,  il  gagne  avec  ses  nouveaux  soldats  une  énergie  sauvage 
pour  la  destruction.  Vous  verrez,  avant  peu  de  temps,  les  vrais  repré- 
sentants des  instincts  progressistes,  passer  avec  armes  et  bagages 
aux  francs  démocrates.  Vous  verrez  encore  cet  autre  phénomène  :  le 
parti  modéré  ira  chaque  jour  se  fractionnant,  et  vous  ne  trouverez 
plus  deux  de  ses  membres  qui  pensent  de  même  (2).  » 

VI 

Le  mot  démocrate,  prononcé  à  propos  de  l'Espagne,  étonne  bon 
nombre  de  catholiques  en  France.  Donoso  Certes  va  plus  loin,  et 
parle  même  de  socialisme  : 

«  L'erreur  la  plus  funeste  serait  d'affirmer,  comme  quelques-uns , 
que  ces  craintes  sont  prématurées  en  Espagne,  parce  qu'en  Espagne, 
il  n'y  a  pas  de  socialistes.  Pour  qu'il  n'y  eût  pas  de  socialistes  en  Es- 
pagne, il  faudrait  que  les  mêmes  causes  ne  produisissent  pas  les  mê- 
mes effets,  et  que  le  socialisme  ne  fût  pas  une  maladie  contagieuse  ; 
il  faudrait  encore,  et  surtout,  que  l'Espagne  n'eût  pas  été  une  société 
catholique.  Le  socialisme,  par  un  haut  dessein  de  Dieu,  envahit  in- 
failliblement toute  société,  qui,  ayant  été  catholique,  a  cessé  de 
l'être ,  et  n'envahit  que  celles-là.  Dieu  est  plein  de  miséricorde  pour 
ceux  qui  le  suivent,  plein  d'une  douce  justice  pour  ceux  qui  l'igno- 

(l)II,p.  148.  — (2)11,  p.  150. 
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rent,  impitoyable  pour  ceux  qui,  le  counaissant,  le  aotéprisenL  C'est 
pourquoi  il  réserve  le  socialisme,  la  plus  grande  des  catastrophes  so- 
ciales, pour  les  Dations  coupables  d'apostasie.  L'Espagne  redeviendra 
catholique,  ou  elle  finira  par  être  socialiste.  Que  dis-je?  Elle  Test 
déjà.  Il  semble  seulement  qu'elle  ne  l'est  pas,  parce  qu'elle  ne  le  sait 
pas  eUe-mème  (1).  » 

Peu  de  temps  auparavant  (1850) ,  dans  un  discours  prononcé  à  la 
Chambre  des  députés  de  Madrid,  sur  la  situation  générale  de  l'Eu- 
rope, ce  grand  patriote  avait  déjà  fait  entendre  le  même  cri  d'a- 
larme : 

et  Qui  oserait  dire  en  ce  moment  que  nous  sommes  en  sûreté?  Qui 
ne  voit  à  l'horizon  obscur  le  nuage  de  la  tempête  ?•••«•  Et  qu'on  n'al- 
lègue pas  que  la  Révolution  a  été  vaincue  en  Espagne.... •  La  vérité 
est  que  toutes  les  forces  sociales,  concentrées  et  portées  à  leur  plus 
haut  degré  de  puissance,  ont  suffi  à  peiue,  et  n'ont  rien  fait  de  plus 
que  suffire  à  contenir  le  monstre.  Ce  n'est  pas  ici,  c'est  en  France 
qu'on  se  rend  compte  des  progrès  du  socialisme.  Eh  bien  !  sachez  que 
le  socialisme  a  trois  grands  théâtres  :  en  France  sont  les  disciples , 
rien  que  les  disciples;  en  Italie  sont  les  séîdes,  rien  que  les  séîdes; 
en  Allemagne  sont  les  pontifes  et  les  maîtres.  La  vérité  est  que,  mal- 
gré ces  victoires,  qui  n'ont  de  la  victoire  que  le  oom,  le  sphinx  ef- 
frayant est  devant  vos  yeux,  et  qu'il  ne  s*est  trouvé  jusqu'à  présent 
aucun  Œdipe  qui  sût  déchiffrer  l'énigme.  La  vérité  est  que  le  redou- 
table problème  est  debout,  et  que  l'Europe  ne  sait  ni  ne  peut  le  ré- 
soudre. Pour  l'homme  qui  a  une  raison  saine,  du  bon  sens  et  un  esprit 
pénétrant,  tout  annonce  une  crise  prochaine  et  funeste,  un  cataclysme 

comme  jamais  les  hommes  n'en  ont  vu La  vraie  cause  de  ce  mal 

grave  et  profond ,  c'est  que  l'idée  de  l'autorité  divine  et  de  l'autorité 
humaine  a  disparu.  Voilà  le  mal  qui  travaille  l'Europe,  la  société,  le 
monde,  et  voilà  pourquoi  les  peuples  sont  ingouvernables.  (2)  » 

D'ailleurs,  Donoso  Certes  ne  nie  pas  que  certaines  classes  de  la  so- 
ciété ne  soient  plus  coupables  que  d'autres  dans  la  production  de  c^t 
état  de  choses  :  «  La  Révolution  a  été  faite,  en  définitive,  par  les  ri- 
ches, et  pour  les  riches,  contre  les  rois  et  contre  les  pauvres  (3).  »  Et 
il  le  dénoontre  l'histoire  à  la  main.  Ailleurs,  il  dit  :  a  Les  choses, 
parmi  nous,  en  sont  aujourd'hui  à  ce  points  que  la  société,  unie  aupa- 
ravant dans  une  union  sainte  et  heureuse,  est  divisée  en  deux  classes, 
qu'on  peut  appeler  :  l'une  vaincue,  l'autre  victorieuse.  L'une  s'écrie  : 

(1)  II,  p.  197-168.  —  (2)  I,  p.  387.  —  (3)  II,  p.  167. 
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Tout  ponr  les  riches  I  Et  la  classe  vaincac  s'écrie  à  son  tour  :  Tout  pour 
les  pauvres  î  11  y  a  donc  entre  les  classes  de  la  société  une  guerre  la- 
tente dont  Pétat  contagieux  de  certaines  idées,  répandues  en  Europe, 
fera,  à  la  première  occasion,  une  guerre  ouverte  (1). 

YII 

Signaler  !e  mal,  en^ indiquer  les  causes  est  beaucoup  sans  doute; 
ce  n'est  point  assez.  II  faut  surtout  intlîquer  le  remède.  H  ne  manque 
pas,  à  notre  époque»  d'empiriques  et  de  charlatans.  Mais  leurs  re- 
cettes  sont  tout  au  plus  des  palliatifs.  Ifs  ne  vont  point  au  fond  des 
choses.  Assez  dageus  sentent  que  nous  sommes  malades;  peu  con- 
naissent vraiment  les  causes  du  mal  qui  nous  dévore  ;  un  plus  petit 
nombre  encore  a  le  courage  de  proclamer  la  triste  vérité,  lorsqu'il  la 
découvre.  Ahî  c'est  que  les  hommes  de  notre  temps,  si  libéraux  en 
parole,  ont  l'humeur  peu  tolérante.  Quels  cris  ne  leur  arrache  pohrt 
une  simple  parole  sortie  de  la  bouche  d'un  simple  vieillard  !  Rappe- 
lons-nous le  Syttabics.... 

Or,  TEspagne  étant  travaillée  du  mal  profond  dont  nous  venons  de 
lire  Taffigeant  diagnostic,  il  y  a  peu  d*espoîr  que  les  hommes  d'État 
de  ce  pays  aperçoivent  clairement  la  TDÎe  qui  seule  pourrait  sauver 
leur  patrie.  Lsûssonsles  vivants,  écoutons  les  morts.  Uillnstre  homme 
d'État  que  nous  venons  d'entendre  résume  toute  sa  pensée  dans  ce 
passage; d'une  lettre  écrite  à  la  reine  Iklarie  Christine,  en  i 851... 

(t  Toutes  les  grandes  institutions  du  catholicisme  sont  tombées, 
les  unes  après  les  autres,  sous  le  choc  des  révolutiona,  II  faut  en  Es- 
pagne une  complète  restauration  de  toutes  les  institutions  catholi* 
ques.  L'esprit  du  catholicisme  a  été  banni  de  notre  législation  poli- 
tique et  économique  par  l'esprit  révolutionnaîre  ;  il  faut  tendre  à  une 
complète  restauration  de  l'esprit  du  catholicisme  dans  notre  législa- 
tion économique  et  politique.  Le  droit  d'enseigner  les  nations,  que 
rÉglise  a  reçu  de  Dieu  môme  dans  la  personne  des  apOtres ,  a  été 
usurpé,  au  détriment  de  la  grandeur  espagnole,  par  une  troupe  de 

journalistes  obscurs  et  f  ignorants  charlatans Toute  tentative  de 

salut  échouera  si  la  liberté  de  la  parole  catholique  n'est  pas  rétablie 
dans  son  intégrité.  La  vérité  est  qu'il  faut  tout  écarcer,  tout  chan- 
ger, et  ne  pas  laisser  pierre  sur  pierre  de  Tédifice  de  la  révo- 
lution ('2) .  » 

Or,  selon  Donoso  Certes,  le  christianisme ,  qui  est  l'antipode  de 

(1)1,  p.  437.- (2)  II,  p.  1 
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la  révolution,  a  civilisé  le  monde  par  trois  moyens  :  ce  En  faisant  de 
l'autorité  une  chose  inviolable  ;  en  faisant  de  Tobéissance  une  chose 
sainte  ;  en  faisant  de  l'abnégation  et  du  sacrifice»  ou  pour  mieux  dire, 
de  la  charité,  une  chose  divine  (1).»  Or,  ces  éléments  de  civilisation, 
chassés  du  sein  de  la  société  civile  par  la  Révolution,  se  sont  réfugiées 
dans  l'Église  et  dans  Tarmée.  L'Église  et  l'armée  conservent  seules 
les  notions  de  l'inviolabilité  de  l'autorité,  de  la  sainteté  de  l'obéis* 
sance,  de  la  divinité,  de  la  charité,  et  voilà  pourquoi  F  Église  et 
Tarmée  sont  aujourd'hui  les  deux  représentants  de  la  civilisation 
européenne.  Ici,  Donoso  Certes  fait  un  magnifique  tableau  des  res- 
semblances qui  rapprochent  le  prêtre  et  le  soldat  :  «  Ni  le  prêtre  ni 
le  soldat  ne  vit  pour  soi;  ni  l'un  ni  l'autre  ne  vit  pour  sa  famille; 
.  pour  l'un  et  pour  l'autre,  la  gloire  est  dans  l'abnégation,  dans  le  sa- 
crifiée. La  charge  du  soldat  est  de  veiller  à  l'indépendance  de  la 
société  civile.  La  charge  du  prêtre  est  de  veiller  à  l'indépendance  de 
la  société  religieuse.  Le  devoir  du  prêtre  est  de  mourir,  de  donner  sa 
vie,  comme  le  bon  Pasteur,  pour  ses  brebis.  Le  devoir  du  soldat  est 
de  donner,  comme  un  bon  frère,  sa  vie  pour  ses  fières.  Si  vous  con- 
sidérez tout  ce  qu'a  de  pénible  et  de  laborieux  la  vie  sacerdotale,  le 
sacerdoce  vous  paraîtra,  et  il  l'est,  en  eifet,  une  véritable  milice.  Si 
vous  considérez  la  sainteté  du  ministère  du  soldat,  la  milice  vous  pa- 
raîtra comme  un  véritable  sacerdoce.  Que  deviendraient  l'Europe,  le 
monde,  la  civilisation,  s'il  n'y  avait  ni  prêtres,  ni  soldats  (2)  ?  o  Et 
comme  on  parlait  de  licencier  l'armée  pour  faire  des  économies  et 
éviter  la  banqueroute,  l'orateur  disait  encore  :  a  Ce  licenciement 
pourrait  garantir  pour  un  temps  les  gouvernements  de  la  banque- 
route; mais  il  serait  la  banqueroute  de  la  société  entière,  parce  que 
les  armées  permanentes  sont  la  seule  digue  qui  empêche  aujourd'hui 
la  civilisation  d'aller  se  perdre  dans  la  barbarie.  Nous  assistons  à  un 
spectacle  nouveau  dans  l'histoire,  nouveau  dans  le  monde.  Quand 
donc  le  monde  a-t-il  vu,  avant  les  jours  où  nous  vivons,  marcher  à 
la  civilisation  par  les  armes,  et  à  la  barbarie  par  les  idées  ?  Voilà 
pourtant  c^que  voit  le  monde  à  l'heure  où  je  vous  parle  (3)  I  » 

VIII 

Quant  au  fléau  menaçant  du  socialisme,  que  Donoso  Certes  consi- 
dère comme  «  le  soulèvement  universel  de  ceux  qui  ont  faim  contre 
ceux  qui  sont  rassasiés,  »  le  seul  moyen,  à  ses  yeux,  d'en  arrêter  ou 

(1)  I,  p.  IÎ03.  —  (2)  I,  p.  404.  —  (3)  Ibid. 
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d'en  prévenir  les  ravages,  c'est  la  charilé  ;  et  à  ce  sujet,  il  fait  enten- 
dre à  la  reine  Cbristioe,  et  en  sa  personne  à  toutes  les  clas$es  riches, 
de  graves  avertissements  :  «  Il  y  a  toujours  eu,  dans  le  monde,  des 
pauvres  et  des  riches  ;  mais  jamais,  avant  les  jours  où  nous  sommes, 
on  ne  vit  éclater  simultanément,  au  sein  de  toutes  les  nations,  la 
guerre  entre  les  riches  et  les  pauvres.  Les  classes  nécessiteuses  ne  se 
lèvent  aujourd'hui  contre  les  classes  aisées  que  parce  que  la  charité 
de  celles-ci  s'est  refroidie  à  l'égard  de  celles-là.  Si  les  riches  n'avaient 
pas  perdu  la  vertu  de  charité.  Dieu  ij'a;urait  pas  permis  que  les  pau- 
vres perdissent  la  vertu  de  patience.  La  perte  simultî^née  de  ces  deux 
\ertus  chrétiennes  explique  les  grandes  agitations  des  sociétés  et  les 
rudes  secousses  dont  souffre  le  monde.  La  patience  ne  rentrera  pas 
dans  le  cœur  du  pauvre,  si  la  charité  ne  rentre  dans  lecœurduriche... 
La  nation  espagnole  est  perdue  si  un  effort  violent  n'arrête  pas  le  cou- 
rant funeste  qui  entraine  à  l'abîme  les  classes  aisées  de  la  société.  Que 
le  trdne donne  un  grand  exemple  aux  classes  riches.  Ce  haut  e}çe];pp]e 
contribuera  peut-être  à  ramener  les  classes  aisées  du  mauvais  chemin 
qu'elles  suivent ,  et  à  les  faire  rentrer  dans  celui  où  elles  peuvent 

redevenir  vertueuses  et  charitables La  question  est  de  distribuer 

convenablement  la  richesse,  qui  est  mal  distribuée.  Voilà  Tunique 
question  qui  agite  aujourd'hui  le  monde.  Si  les  gouverneurs  des  peu- 
ples ne  réalisent  pas  le  problème,  le  [socialisme  le  résoudra  en  met- 
tant à  sac  les  nations.  Ce  problème  ne  peut  plus,  maintenant,  être 
résolu  pacifiquement  que  d*une  seule  manière.  Il  faut  que  la  richesse, 
accumulée  par  un  égoîsme  gigantesque,  soit  distribuée  en  larges  au- 
mônes (1).  » 

Les  certes,  dont  on  espère  qu'elles  arracheront  enfin  l'Espagne  à 
l'anarchie  qui  la  tue,  n'inspirent  à  notre  homme  d'État  qu'une  mé- 
diocre confiance  :  «  La  vérité  est  que  les  certes  n'ont  jamais  été  qu'un 
champ  de  bataille,  où  le  trône,.  l'Église  et  le  peuple  ont  combattu  pour 
arracher  le  pouvoir  des  mains  d'une  aristocratie  enorgueillie  de  ses 
triomphes.  Considérées  sous  ce  point  de  vue,  les  certes,  loin  de  signi- 
fier que  le  peuple  était  libre,  signifient  qu'il  avait  un  ennemi  puissant 
qui  lui  faisait  une  rude  guerre  et  qui  l'obligeait  à  combattre  pour  re- 
conquérir son  ancienne  domination  et  ses  droits  immémoriaux  (2),  » 

Mais  ce  que  Donoso  Certes  considérait  comme  plus  pernicieux, 
c'est  le  principe  électif  d'où  naissent  ces  assemblées  ;  «  Le  principe 
électif  est,  de  soi,  si  corrupteur,  pense-t-il,  que  toutes  les  sociétés  ci- 
viles, anciennes  ou  modernes,  où  il  a  prévalu,  sont  mortes  gangre- 

(1)  U,  p.  161.  —  (2)  I,  Intpod.  XXIX. 
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nées.  Amsi  se  h&te^Wil  d'ajouter  que  :  «  le  priocipe  rel^ieux ,  au 
contraire,  est  un  antiputride  si  exceBeot^  que  nulle  corruption  ne  ré- 
siste à  son  contact»  Aussi  B'art-on  jamais  vu  une  société  vralmeAt 
catholique  mourir  de  corruption.  »  Or,  la  conséquence  pratique  qu'il 
tire  de  ce  farl,  c'est  qu'il  faut  <  déTetofkper  le  principe  rdigieux  de 
telle  sorte  qu'il  neutralise  la  force  corruptrice  du  principe  électif*  Si 
la  rel^on  ne  purifie  pas  les  élections,  ks  élections  nous  tueront»  Si 
les  ministres  négligent  le  principe  religieux,  il  leur  faudra  le  fer  et 
le  feu  pour  abattre  et  guérir  la  corruption  engendrée  par  le  prin^ 
cîpe  électif  (1).  » 

Avant  de  terminer  cette  étude,  interrogeons  encore  Balmës.  Moins 
dogmatique,  et  peot^ètre  plus  pratique  que  Donoso  Cortës,  il  n'est 
pas  moins  ferme  sur  les  principes  : 

ff  U  est  bien  à  craindre,  dit^-il^qu'à  la  suite  de  la  désastreuse  révo- 
lution qui  travaille  maiatenaat  notre  pays,  nous  n'entrions  dans  une 
ère  qu'on  nommera  peut-être  l'ère  de  la.  régénération,  où  Ton  mon- 
trera, d'une  part,  une  adresse  hypocrite  à  éviter  tout  contact,  toute 
compromissiei^  avee  ks^^  doctrines  populaires,  mais  oàiron  repoussera 
d'autre  part,  avec  une  prévmtion  aveugle  tous  les  efforts  tendant  à 
ressusciter  les  bons  principes  et  les  anciennea  instituions.  L'alliance 
de  l'ordre  et  de  la  liberté  deviendra  la  magnifique  formule  de  la  so«- 
ciété  nouvelle.  Pas  d'anarchie,  dira«t-on,  rien  qui  sente  les  exagéra- 
tions démocratiques  ;  mais  aussi  pas  de  despotisme,  pas  de  supersti- 
tion, rien  qui  soit  inspiré  par  l'intolérance  et  le  fanatisme  I.....Nulne 
peut  ignorer  que  ce  système  de  gouvernement  est  bien  celui  qui  pré- 
vaut ches  nos  vôisinsv  Mais  ii  existe  entre  la  France  et  l'Espagne  une 
différence  qui  ne  saurait  non;  plus  échapper  à  nos  regards  :  c'est 
qu'un  tei  système  peut  être  regardé  chez  la  première  comme  une  ex- 
pression assez  fidëk  de  l'état  social,  tandis  qu'il  serait  parmi  nous 
eu  pleine  opposition  avec  les  idées,  les  mœurs,  et  les  croyances  de 
l'immense  majorité»..,*  Il  est  bon  que  tous  les  hommes  de  conviction 
et  de  cœur,  que  tous  les  Espagnols  dévoués  à  la  patrie  soient  en  garde 
contre  le  péril  que  nous*  venons  de  signaler*  Il  est  nécessaire  que  tous 
les  éléments  de  bien,  si  nombreux  et  si  forts  sur  le  sol  de  l'Espagne, 
se  mettent  en  mouvement,  se  recherchent,  se  combinent  et  forment 
une  masse  compacte,  autour  de  laquelle  toutes  les  forces  vives  du  pays 
se  rallient  et  se  groupent,  pour  résister  en  temps  0{^rtun ,,  sur  le 

(1)  I,  p.  418. 
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terrain  de  la  patrie  et  de  la  loi,  aux  assauts  que  le  génie  du  mal  ne 
peut  manquer  de  nous  livrer  sous  mille  formes  diverses  (1) .  » 

Cependant  Balmès  déclare  ne  point  ignorer  que  chez  une  vieille 
nation,  qui,  de  plus,  a  été  travaillée  par  la  guerre  étrangère  et  par  la 
guerre  civile,  il  y  a  bien  des  choses  à  réformer,  à  corriger,  à  mettre 
en  ordre.  Le  dix-neuvième  siècle  est  bien  différent  des  siècles  qui  l'on* 
précédé.  La  situation  de  l'Europe  est*  gravement  modifiée  ;  le  cours  des 
idées  n'est  plus  le  même.  Il  avoue  que  le  temps,  les  révolutions  et  la 
presse  ont  exercé  sur  le  peuple  espagnol,  aussi  bien  que  sur  les  autres 
peuples,  des  influences  de  transformation  et  de  changement,  et  dé- 
composé, en  partie,  cette  puissante  cohésion  que  les  anciennes  insti- 
tutions avaient  donnée  à  sa  nationalité.  Il  sait  qu'il  existe  des  besoins 
nouveaux  qu'il  faut  satisfaire,  des  maux,  pour  le  moment  indestruc- 
tibles, qu'il  faut  savoir  tolérer.  Mais  il  sait  aussi  «  qu'une  conduite 
prudente  et  modérée,  ayant  pour  but  de  tout  harmoniser  pour  le  mieux 
possible,  n'a  rien  de  commun  avec  un  système  fatal,  intolérant  pour 
le  bien,  indulgent  pour  le  mal,  avec  lin  système  auquel  ne  pourront 
jamais  s'accommoder  les  vénérables  restes  d'une  civilisation  qui  ne^ 
laisse  pas  d'avoir,  quoiqu'en  puisse  dire  l'ignorance  et  la  mauvaise 
foi,  de^  choses  vraiment  utiles  et  vraiment  admirables  (2).  » 

Puis  il  donne,  à  ceux  qui  ont  le  devoir  de  résister  à  l'invasion  du 
mal,  et  de  travailler  au  retour  du  bien,  des  conseils  d'un  prix  inesti- 
mable, et  dignes  d'être  médités  ailleurs  qu'en  Kspagne  : 

«  Ceux  qui  se  proposeront  de  résister  à  Tinvasion  du  mal  devront 
de  toute  nécessité,  avoir  une  connaissance  approfondie  du  bien,  non 
du  bien  abstractivement  compris,  dans  sa  nature  indépendante,  abso- 
lue, dans  sa  généralité  indécise  et  vague,  mais  du  bien  dans  sa  réalité 
concrète,  dans  sa  forme  applicable  aux  circonstances,  adoptée  aux 
nécessités'du  temps,  à  Tesprit  du  siècle,  aux  mœurs  régnantes.  Il  n^ 
faut  pas  laisser  à  nos  ennemis  la  pbssibilité  de  nous  dire,  avec  quel- 
que apparence  de  vérité,  que  nous  voulons  repousser  le  progrès  et 
les  lumières  au  moyen  de  déclamations  ignorantes  et  fanatiques.  Il 
faut  que  les  défenseurs  de  la  religion  et  des  vrais  principes  politiques 
se  présentent  aux  yeux  du>  public  avec  le  prestige  inhérent  à  la  dé- 
cence véritable;  qu'ils  puissent,  de  la  sorte,  infliger,  le  cas  échéant, 
une  sévère  leçon  à  leurs*  adversaires,  en  leur  montrant  que  les  hommes 
de  bien  sont,  eux  aussi,  à  la  hauteur  des  connaissances  de  TEspagne; 
que  lorsqu'ils  donnent  leur  adhésion,  ce  n'est  ni  par  une  aveugle  dé- 
férence, ni  par  un  motif  intéressé;  que  lorsqu'ils  condamnent,  ce 

(1)  lu,  p.  w.  —  (2)  III,  p.  ee-e?. 
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n*esi  pas  faute  d'avoir  esamioé  la  question  ;  ce  n*est  pas  soas  rendre 
de  rignoranoe  oa  de  la  liaine,  mm  bien  sons  TimpalsioD  d'une  eon- 
▼ictioD  raîsonoée,  à  la  luuûère  d'une  doctrine  réeUement  dîgne  de  ce 
nom.  C'est  ainsi  qu'on  doit  oooqoérir  une  position  avantageuse  dans 
l'opinion  publique,  c'est  ainsi  qu'on  id>tieat  une  influence  légitime 
snr  la  marche  générale  des  affaires»  et  le  dnut  d'admonester  les  gou- 
vernements avec  une  noble  iermeté  (1).  » 

XI 

Balmès,  pas  plus  que  son  illustre  compatriote,  n'a  confiance  dans 
les  Certes  :  «  C'est  des  urnes  électorales,  dit-il,  que  quelques-uns 
attendent  le  remède  à  tous  ces  inaux,  le  dénoûment  à  toute  cette 
âtuation  lamentable.  Loin  de  nous  la  pensée.d'eu  éloigner  les  hommes 
de  bien  ;  nous  comprenons  trop  oomUen  il  importe,  sous  tous  les 
rapports,  que  les  scrutin  ne  soit  pas  livré  à  la  merci  d'une  ambition 
aveugle,  ou  de  passions  subverâves  ;  car  si  l'on  ne  peut  faire  mieui, 
du  moins  on  empêchera  le  ma),  ou  l'on  ne  permettra  pas  qu'il  s'ac- 
compllsse  dans  d'énergiques  protestations,  Noos  avons  la  conviction 
néanmoins,  que  ce  sont  là  des  remèdes  passagers  et  qu'ils  ne  vont 
pas  &  la  racine  du  maL  Quand  nous  voyons  certaines  personnes  s'ima- 
giner avec  une  ca&deur  parfaite,  que  dans  les  urnes  électorales  est 
renfermé  tout  notre  avenir,  nous  croyons  asâster  à  une  de  ces  scènes 
superstitieuses  oà  le  malheureux  halluciné  se  livre  à  des  combinai- 
sons de  lettres  et  de  caractères,  pour  y  découvrir  les  évâaements 
futurs  (2).  • 

iQue  si  l'on  désire  savoir  ce  que  Balmès  pense  de  cette  politique  de 
moyen  terme  qui  cherche  à  concilier  des  doctrines  les  plus  opposées, 
qu'on  écoute  ce  noble  et  fier  langage.  11  s'adresse  à  la  France  de  ISiS. 
Combien,  hélas  !  ne  s'^^plique-t-il  pas  avec  une  cruelle  exactitude  à 
d'autres  époques  !  Et  combien  les  hommes  qui  goaveroe:)t  aujour- 
d'hui l'Espagne  ne  pourraient-ils  pas  facilement  y  trouver  la  lumière 
qui  leur  montre  Técueil  ! 

a  Quels  soQt  ces  hommes  qui,  depuis  1S30,  dirigent  les  destinées 
de  la  France  ?  Quels  sont  leurs  principes?  Représement-ils  un  système 
durable?  Marchent-ils  vers  un  but  déterminé,  les  yeux  fixés  sur  ce 
qui  doit  arriver  après  eux  ?  De  tristes  réflexions  s'accumulent  dans 
l'âme  quand  on  voit  avec  quelle  évidence  se  uianifeste  aujourd'hui 
les  funestes  résultats,  pour  une  grande  nation,  duu  siècle  d'impécé 
et  d'un  demi-siècle  de  révolution.  Les  foi^ements  de  toute  société 

(i:  ii,p.  6S  {i}  i,p.  sj. 
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sont  les  principes  religieux  et  moraux,  les  idées  saines  sur  la  nature 
du  pouvoir  et  sur  les  rapporta  l^itimes  du  gouyemement  et  des  gou- 
vernés. £b  biëUt  que  pensent  touchant  la  reUgto'n,  €t  le  pouvoir,  les 
hommes  qui  président  aux  destinées  de  la  Franoe?.««  Ces  hommes 
gouvernent  la  France,  par  la  raison  que,  sous  certains  rapports,  ils 
représentent  la  France*  Ils  sont  les  fils  de  la  Bévolution,  et  les  disci- 
ples plus  ou  moins  déguisés  àid  la  philosophie  dudqrnier  siècle;  et  la 
France,  telle  qu'elle  est  aujourd'hui,  est  aussi  fiUe  de  la  Révolulioii 
et  formée  en  grande  partie  à  cette  même  école. 

Ils  ne  voudraient  pas  tirer  de  leurs  principes  toutes  les  consé* 

quences  qui  s'y  trouvent  renfermées,  et  la  France,  non  plus,  ne  le 
voudrait  point.  Elle  recule  épouvantée  à  la  vue  d'un  hideux  Êintàme, 
qui  menace  de  détruire  son  bien-être  matériel,  en  détruisant  l'ordœ 
public.  Ils  désirent  rattacher  le  présent  au  passé,  mais  sans  abjurer 

aucune  de  leurs  fausses  doctrines  (1) 

«  Or,  nous  ne  voulons  pas»  pour  notre  patrie,  continue  Bahnès,  un 
gouvernement  de  bascule  «et  de  peur,  qui,  d'une  part,  n'ose  pas  se 
montrer  révolutionnaire,  et  qui,  de  l'autre,  n'ose  pas  défendre  les 
grandes  traditions  nationales  ;  un  gouvernement  qui  se  rédoit  à  un 
petit  nombre  d'ambitieux ,  dont  toute  l'habilité  consiste  à  renverser 
par  l'intrigue,  les  concurrents  qui  les  ont  évincés,  et  dont  les  grandes 
vues  n'aboutissent  qu'à  former  une  majorité ,  à  force  de  mettre  en 
ceuvre  les  moyens  de  brigue  et  de  corruption  qui  ne  manquent  jamais 
quand  on  dispose  des  ressources  d'un  grand  peuple;  un  gouverne* 
ment  qui  flatte  d'une  msùn  la  religion  de  la  majorité  des  gouvernés, 
et  qui  soutient  de  l'autre  ses  mortels  ennemis;  un  gouvernement  en- 
fin, qui  s'appelle  conservateur,  parc^  qu'il  conserve  ce  qu'il  a,  faisant 
taire  les  exigences  trop  dangereuses  ou  trop  importunes,  avec  des 
emplois,  des  honneurs,  des  concessions  industrielles,  et  par  dessus 
tout  avec  les  gros  traitements  de  tous  ces  hommes  qui  jouent  la  na« 
tion  à  croix  ou  pile,  pour  employer  le  mot  énergique  de  Mira- 
beau (2).  » 

XII 

A  quel  sort  est  réservée  l'Espagne  ?  Auquel  des  nombreux  préten- 
dants gui  s'agitent  aujourd'hui,  la  Providence  destlne-t-ellece  trônes! 
subitement  et  si  misérablement  devenu  solitaire?  Nous  ne  savons.  Mais 
quel  qu'il  soit,  que  l'Espagne  entende  ces  solennels  avertissements 
d'un  Espagnol  qui  a  vu  plus  loin  et  plus  juste  que  ses  compatriotes. 

a  Voulez-vous  bien  juger  cette  révolution?  Voyez,  d'une  part  ce 

(1)11,  p.  240.  —  (2)1,  p.  265* 
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qu  elle  fait^  et  de  l'autre  ce  que  fait  le  peuple  espagnol.  Le  peuple 
espagnol  combat  pour  la  monarchie  ;  la  révolution  introduit  l'anarchie 
démocratique  I  Le  peuple  espagnol  défend  la  religion  ;  la  révolution 
ouvre  le  pays  à  l'école  de  Voltaire  (et  aux  fils  de  Luther)  I  Le  peuple 
espagnol  a  été  reniu  furieux  contre  tout  ce  qui  sent  les  idées  fran- 
çaises. La  Révolution  établit  et  proclame  une  constitution  littéralement 
copiée  sur  une  constitution  française  I  Faut-il  s'étonner,  après  cela, 
si  la  majorité  des  Espagnols  a  vu  sans  peine,  disons  même  avec  joie, 

que  te  monarque  ait  repris  toute  T  autorité  de  ses  aïeux? «Oh! 

disent  avec  assurance  les  hommes  de  la  Révolution,  ce  peuple  est  d'un 
fanatisme  incurable!  11  ne  comprend  pas  ses  intérêts;  ennemi  de  la 
liberté,  il  aime  mieux  redevenir  esclave  ;  et  sitôt  qu'il  peut  recouvrer 
ses  chaînes,  il  danse  de  bonheur  au  bruit  qu'elles  rendent,  comme  au 
son  de  la  musique  la  plus  agréable  à  ses  oreilles.  )> 

«  Mais  ne  voyez-vous  pas  qu'en  tenant  ce  langage  vous  prononcez 
votre  condamnation  la  plus  décisive?  Gomment  n'avez-vous  pas  com- 
pris qu'en  supposant  même  que  le  bonheur  et  la  liberté  dont  vous 
parliez  au  peuple  espagnol  fussent  une  réalité  (i),  cette  réalité  n'était 
rien  pour  un  peuple  qui  n'en  voulait  pas?  Quelle  folie  que  de  vouloir 
imposer  la  liberté  à  une  nation  qui,  selon  vous,  ne  pouvait  la  com- 
prendre? Quel  droit  aviez-vousde  forcer  cette  même  nation  à  recevoir 
un  bonheur  qu'elle  regarde  comme  le  malheur  le  plus  terrible?  Non! 
la  cause  de  nos  maux  ne  vient  pas  de  la  répulsion  qu'ont  éprouvée  ces 
doctrines  ;  elle  vient  de  ce  que  nous  n'avons  pas  eu ,  dans  les  occa- 
sions favorables,  d'homme  qui  sut  connaître  la  nation  espagnole,  et 

le  siècle  où  nous  vivons On  s'est  contenté  d'abattre  la  révolution, 

sans  songer  à  prévenir  ses  futures  entreprises Parmi  les  terribles 

vicissitudes  que  nous  sommes  sans  doute  destinés  à  traverser,  il  faut 
le  dire  à  haute  voix  :  Le  jour  où  les  rois  sauront  comprendre  et  rem- 
plir leur  devoir^  ce  jour  aura  mi  la  fin  des  révolutions  (2) .  » 

(1)  Od  connait  les  apitoiements  da  journalisme  parisien  sur  c< l'esclavage»  où  gémissent 
les  Espagnols.  Voici  ce  que  pense  de  la  liberté  en  Espagne  un  historien  fort  grave  et  par- 
faitement désintéressé  :  <c  La  centralisation  répugne  à  ce  pays. ...  Au  fond,  cette  nation, 
plus  morale  qu'on  ne  croit  en  Europe,  est  arrivée  à  une  liberté  plus  réelle  et  plus  logi« 
que  que  les  autres;  les  municipalités,  très  anciennement  enracinées,  ont  en  Espagne,  une 
force  morale  extrême.  On  n'y  comprend  guère  ces  libertés  inscrites  uniquement  dans 
une  charte,  et  l^^n  considère  comme  tyranniques  ces  libéraux  qui  dépouillent  les  gens 
de  priTiléges  véritables,  pour  y  sobtistuer  des  droiu  fantastiques,  qui  n'ont  tien  à  faire 
avec  le  caractère  national*  (Cantù    HM,  L'nh\  xix.) 

(2)  TU,  p.  47  et  29. 

m 
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LA  VÉRITABLE 


CAUSE  DU  SCHISME  ORIENTAL 


Le  lecteur  se  souvient  sans  cloute  de  la  réponse  peu  bienveillante 
du  patriarche  schismatique  de.  Gonstantinople,  à  l'invitation  si  affec- 
tueuse par  laquelle  Pie  IX  le  convoquait  avec  tous  les  Orientaux  à 
prendre  part  aux  travaux  du  futur  concile.  Les  motifs  du  patriarche 
peuvent  se  réduire  à  ceci  :  que  le  Pape  de  Rome  renonce  à  se  croire 
infaillible  ;  qi^ il  cesse  de  prétendre  à  une  primauté  de  juridiction  ;  et 
qv^U  se  résigne  à  ne  P emporter  sur  ses  frères  dans  Pépiscopat  que  par 
une  préséance  purement  honorifique^  primus  inter  pares  :  la  paix  se 
fera;  mais  elle  est  à  ce  prix.  (1). 

Dans  ces  paroles  nous  trouvons,  ce  me  sesable,  la  véritable  cause 
d'une  séparation  si  douloureuse  au  cœur  maternel  de  l'Église  ro- 
maine, et  si  féconde  en  maux  de  tout  genre  pour  l'infortunée  Église 
d'Orient.  Non,  ce  n'est  ni  dans  Tusage  du  pain  azyme,  ni  même  dans 
l'addition  du  Filioque^  qu'il  faut  chercher  l'origine  de  la  fatale  sépa- 
ration. Si  les  Grecs  eussent  voulu  persévérer  à  admettre  la  primauté 
absolue  du  pontife  romain,  avec  l'infaillibilité  qui  en  est  la  consé- 
quence logique,  jamais  ils  ne  se  fussent  retirés  de  la  communion  des 
Latins.  La  primauté  et  l'infaillibilité  du  Pape  :  telle  est  donc  la  pierre 
à  laquelle  ils  se  sont  heurtés. 

C'est  ce  que  je  me  propose  d'établir  en  étudiant  quelle  fut  là-dessus 
la  foi  des  Orientaux  avant  le  schisme,  et  quels  furent  leurs  arguments 
au  moment  de  leur  séparation.  Je  dirai  plus  tard  les  démarches  ré- 
pétées de  l'Église  romaine  à  l'effet  d'opérer  une  réconciliation  si  dési- 
rable à  tous  les  points  de  vue. 

I 

S'il  est  un  fait  historiquement  certain,  c'est  la  profession  de  foi  que, 
pendant  de  longs  siècles,  l'Église  grecque  ne  rougissait  pas  de  faire 

(1)  L'Univers  6  novembre  1868. 
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touchant  la  primauté  <f  honneur  et  de  juridiction  qui  appartient  à 
saint  Pierre  et  à  ses  successeurs.  On  y  croyait  et  enseignait,  que,  par 
droit  de  succession,  le  Pape  doit  jouir  du  droit  de  gouverner  toute  la 
chrétienté.  La  liturgie  des  Grecs  et  leurs  concDes  sont-ils  autre  chose 
qu'uB  moQoment  éternel  de  cette  foi  en  la  primante  de  Pierre  et  de 
tous  les  éTèqms  de  Rome  v^mis  après  lui  ? 

Pourquoi  les  Grecs  voulurent-ils  réserver  aux  successeurs  de  saint 
Pierre  le  nom  vénérable  du  Pape^  unaniment  interprété  par  les  Orien- 
taux dans  le  sens  de  Père  des  Pères^  Pater  patrum  (1)  ? 

Pourquoi  reconnurent-ils  au  Pape  le  droit  de  convoquer  les  con- 
ciles généraux  ? 

Théodore  Balsamon,  auteur  sdiismatique  du  treizième  siècle, 
avoae  loi-méme  que  le  pape  saint  Célestia  revêtit  saint  Cyrille  de  son 
autorité  pour  la  coavocati<Hi  et  la  présideoœ  du  «concile  d'Êpbèse. 
Nous  savons  d'ailleurs  que  le  pape  saint  Léon  anéantit  les  |actes  du 
Brigandage  ^Ephèse^  en  refusant  de  les  approuver  ;  et  que  jamais  le 
XXVIII*  canoo  du  condle  deChalcédoine,  relatif  au  patriarche  de  Gons- 
tantinople,  n'eut  de  valeur,  parce  que,  malgré  les  sollicitations  des 
Pères  du  concile,  et  malgré  les  instances  réitérées  de  l'empereiir 
Harden  et  de  Fimpéralrioe  sainte  Pidcbérie,  le  pape  saint  Léon  ne 
voulut  point  en  approuver  les  dispositions. 

Pourquoi  les  èvèques  ne  tenaient-ils  point  de  conciles  provinciaux 
à  F  insu  et  sans  l'autorisation  du  Pape  7 

Socrate  et  Sozomène  enseignent  en  e£fet,  comoKr  no  point  àô  disci- 
pline générale,  que  sans  consulter  le  pontife  romain  on  ne  doit  porter 
aucun  règlement  ecclésiasdqiie*  —  saint  Etienne  le  Jeune  repovsee 
arec  indignation  le  faux  concile  de  ConstantinopleqDe  les  Iconodastes 
osent  hû  donner  poar  cecoménique,  par  la  raison  qne,  bien  loin  de 
pouvoir  tenir  un  concile  œcuménique  sans  le  concours  du  Pape,  ils  ne 
peuvent  pas  même  faire  sans  lui  toi  seul  règlement  de  quelque  mtpar- 
tance*  Saint  Théodore  Stndiste»  cité  par  Flenry,  dénonce  an  pape 
saint  Léon  III  un  condle  hérétique  terni  à  Constantinopie,  et  loecase 
les  coupables  d'avoir  de  lenr  propre  autori^l  convoqué  un  concile 
hérétique,  lorsque  suivant  l'ancienne  coutume,  ils  n'auraient  pas  dû 
en  tenir  un  même  orthodoxe,  à  l'insu  et  sans  l'aveu  du  souverain 
pontife.  —  Enfin,  et  ce  témoignage  est  décisif,  à  la  première  action 
du  condle  de  Gbalcédoine,  Lucentîns,  légat  éa  Pape,  reprocha  ou- 
vertement à  un  èvfiqne  d'avoir  osé  temr  un  concile  sans  l'autorisation 

(1)  Abraham  Ecchellensis.  De  origine  nominis  Papœ  et  de  ej'ttspnmafu*  C  13. 
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âa  Saiot-Siége  ;  ce  gni,  disait^il,  ne  s*est  jamais  fait  et  n'est  point 
permis.  Or,  personne  ne  réclama  contre  l'assertion  da  légat. 

Les  Grecs  enseign^ent  aussi  la  doctrine  des  appels  au  Saint-Siège  : 
ils  reconnurent  que  le  Pape  peut  juger  de  tous  et  que  pourtant  il  ne 
peut  être  jugé  de  personne^  n'est-ce  pas  là  confesser  la  primauté  du 
siège  apostolique? 

Or,  avant  même  que  le  concile  de  Sardique  (347)  eut,  par  son  troi- 
sième canon,  consacré  et  proclamé  ce  droit  du  Saint-Siège,  saint 
Athanase  Favait  formellement  reconnu  en  appelant  au  pape  Jules  I*' 
de  la  sentence  '  rendue  contre  lai  par  quelques  évêques  orientaux 
(842).  —  Saint  Jean  Chrysostome  proteste  pareillement  auprès  du 
pape  saint  Innocent  I"  contre  le  prétendu  synode  du  Chêne.  —  L'hé- 
résiarque Eutychès  ne  craignit  pas  d^en  appeler  à  saint  Léon  I"  de  la 
sentence  que  saint  Flavien  avsdt  prononcée  contre  lui  dans  son  concile 
de  Gonstantinople,  —  Photius  lui-même  reconnut  implicitement  au 
Pape  un  droit  qu'il  était  d'ailleurs  fort  intéressé  à  lui  contester,  puîs- 
-qu'îl  y  trouvait  un  obstacle  à  ses  projets  de  domination  sur  l'Orient. 
Donc,  au  conciliabule  de  879  qu'il  osa  décorer  du  nom  ai  œcuménique 
et  opposer  au  véritable  concile  général  de  869,  Photius  se  contenta 
de  supposer  une  convention  faite  entre  lui  et  le  pape  Jean  YIII,  en 
vertu  de  laquelle  Févêque  de  Rome  et  le  patriarche  de  Gonstanti- 
nople refuseraient  leur  communion  à  ceux  qu'ails  auraient  naturelle- 
ment excommuniés.  N*est-ce  pas  le  cas  de  conclure  que  le  droit 
d appel  est  .constant,  puisque  il  n*est  pas  nié  par  celui  qui  aurait  tout 
intérêt  à  le  faire? 

Faut-il  parler  des  Pères  Grecs?  —  Mais  tous  depuis  saint  Irénée 
jusqu'à  saint  Jean  Damascëne,  proclament  la  primauté  de  Pierre  et 
de  ses  successeurs.  Les  Grecs  sont  obligés  d'en  convenir.  Seulement 
Is  pensent  éluder  la  force  de  ce  témoignage,  en  refusant  d'attribuer 
à  la  primauté  pontiCcale  une  origine  divine.  Mais  ici  la  tradition  s'é- 
lève contre  eux. 

Je  pourrais  alléguer  le  liv*  canon  du  i*' concile  de  Nicée,  que  cite  le 
savant  Abraham  Eccbellensis,  et  qui  est  admis  par  beaucoup  d'ha- 
biles critiques.  11  porte  que  le  pontife  romain  doit  exercer  sa  juridic- 
diction  sur  tous  /es  patriarches,  à  ^exemple  de  saint  Pierre^  lequel  fut 
établi  vicaire  de  Jésus-Ghrist  sur  tout  Funivers  racheté,  sur  toutes 
les  églises  et  tous  les  peuples  du  monde  :  «  Et  quemadmodum  patriar- 
«  cha  potestatem  habet  super  subditos  sues,  ita  quoque  potestatem 
u  habet  Romanus  pontifex  super  universos  patriarchas,  quemadmo* 
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«  dum  habebat  Petrus  super  universos  christianitatis  principes^  et  conr 
«  cilia  ipsorum  :  qnoniam  Chrisii  vicarius  est  super  redemptionem^ 
a  ecclesias  et  cunctos  populos  ejus.  Quicumque  autem  huic  sanctioni 
«  contradixerit,  Patres  synodi  anathemate  illum  percellunt  (1).  »  Je 
préfère  invoquer  uu  témoignage  que  les  Grecs  ue  sauraient  récuser. 
Il  s'agit  du  grand  pape  saint  Nicolas  I"  que  le  m*  concile'de  Constan- 
tinople,  viir  œcuménique,  appela  Yorgane  \du  Saint-Esprit.  Voici 
donc  comment  s'exprime  le  pontife  dans  sa  lettre  àl'empereur  Michel  : 

((  II  faut  observer  que  ce  n'est  ni  le  Concile  de  Nicée,  ni  aucun 
a  autre  Concile  qui  a  donné  un  privilège  quelconque  à  l'Eglise  ro- 
((  maine.  Les  Conciles  savaient  bien  que  c'est  dans  la  personne  de 
«  Pierre  que  cette  Eglise  a  pleinement  mérité  les  droits  d'une  entière 
«  puissance,  c'est  en  lui  qu'Elle  a  reçu  le  gouvernement  de  toutes  les 
(c  brebis  du  Christ.  C'est  ce  qu'atteste  le  bienheureux  pape  Bonifac® 
«  écrivant  à  tous  les  Évêques  de  la  Thessalie  :  Y  organisation  de  lÉ- 
«  glise  universelle^  leur  dit- il,  a  commenêé  par  la  prérogative  que 
«  reçut  saint  Pierre,  à! être  le  fondement  sur  lequel  est  appuyé  tout 
«  r édifice  de  l'Eglise  et  toute  sa  hiérarchie;  c'est  de  luiy  comme  datis 
(«  sa  source  naturelle,  que  la  discipline  ecclésiastique  se  propagea  dans 
«  toutes  les  Eglises,  à  mesure  que  la  Religion  se  développait.  Le  con- 
«  cile  de  Nicée  ne  dit  pas  autre  chose.  Il  n'osa  rien  régler  relative- 
<«  ment  à  l'Eglise  romaine,  voyant  bien  qu'il  ne  pouvait  rien  lui  con- 
u  férer  qu'Elle  ne  possédât  déjà.  Il  savait  que  le  Seigneur  lui  avait 
<(  tout  donné  :  Or,  s'il  Lui  a  tout  donné,  Elle  a  tout  reçu,  et  il  ne  Lui 
«  manque  rien.  Si  l'on  pénètre  bien  le  sens  des  canons  du  concile  de 
«  Nicée,  on  verra  certainement  que  ce  Concile  n'a  rien  ajouté  aux 
«  prérogatives  de  TÉglise  romaine,  mais  que  plutôt  il  l'a  prise  pour 
«  modèle,  en  réglant  les  privilèges  particuliers  qu'il  attribuait  à  TÉ- 
«  glise  d'Alexandrie  (1).  » 

Ainsi  parlait  saint  Nicolas  à  un  prince  orgueilleux,  qui  n'eut  aucune 
objection  à  élever  contre  les  assertions  du  Pontife. 

Aussi  bien,  toute  la  conduite  des  Grecs  est-elle  une  preuve  en  ac- 
tion des  traditions  universellement  adoptées  parmi  eux. 

«  N'a-t-on  pas  vu,  dit  M.  de  Maistre,  Photius  s'adresser  au  pape 
«  saint  Nicolas  I",  en  869,  pour  faire  confirmer  son  élection  ;  l'empe- 
■((  reur  Michel  demander  à  ce  môme  pape  des  légats  pour  réformer 
«  l'Église  de  Constantinople  5  et  Photius  lui-même  tâcher  encore,  après 

(i)  opère  et  loc«  cit. 
(2)  Apud  Labbe,  t.  8 . 


LA.  VÉRITABLE  •  CAUSE   DU   SCHISME   ORIENTAL  25 

«  la  mort  de  saint  Igoace,  de  séduire  Jean  YIU,  pour  en  obtenir  la 
«  confirmation  qui  lui  manquait* 

«  N'a-t-oo  pas  vu  le  clergé  de  Constantinople  en  corpsj  recourir  au 
((  pape  Etienne,  en  886,  reconnaître  solennellement  sa  suprématie, 
((  et  lui  demander  conjointement  avec  Tcmpereur  Léon,  une  dispense 
«  pour  le  patriarche  Etienne,  frère  de  TEmpereur,  ordonné  par  un 
uschisma  tique? 

tt  N*a-t-on  pas  vu  l'empereur  romain  Lécapène,  qui  avait  créé  son 
a  fils  Théophile  patriarche  à  l'âge  de  seize  ans,  recourir  en  933  au  pape 
a  Jean  XI,  pour  en  obtenir  les  dispenses  nécessaires,  et  lui  demander 
«  le  pallium  pour  l'Église  de  Constantinople  une  fois  pour  toutes, 
u  sans  que  chaque  .patriarche  fût  obligé  de  le  demander  à  son  tour? 

«  N'a-t-on  pas  vu  l'empereur  Basile  envoyer  encore  des  arabassa- 
«i  deurs,  en  1019,  au  Pape,  pour  en  obtenir  le  titre  de  Patriarche 
(I  œcuménique  à  l'égard  de  tout  l'Orient,  comme  le  Pape  en  jouissait 
«  sur  toute  la  terre? 

((  Étranges  contradictions  de  l'esprit  humain  !  Les  Grecs  reconnais- 
«  salent  sa  souveraineté  en  lui  demandant  des  grâces  ;  puis  ils  se  se- 
«  paraient  d'elle,  parce  qu'elle  leur  résistait  :  c'était  la  reconnaître  en 
(d'abdiquant  (!)•  » 

11  n'y  a  pas  jusqu'à  la  manière  d'aborder  le  Pape  et  de  lui  parler 
qui  ne  soit  une  confession  de  sa  primauté.  Les  empereurs  grecs  bai- 
saient les  pieds  du  Pape,  comme  le  fit  Justinien  il  pour  le  pape  Cons- 
tantin :  c'est  ce  que  dit  Anastase  le  bibliothécaire.  xMais  ils  ne  ren- 
daient pas  le  même  honneur  au  patriarche  de  Constantinople.  Et 
lorsque  l'empereur  écrivait  au  pontife  romain,  il  l'appelait  son  Père 
spirituel  :  titre  qu'il  ne  donnait  à  aucun  autre  des  patriarches  d'O- 
rient. C'est  ce  qu'atteste  Constantin  Porphyrogénète. 

N'ai-je  pas  le  droit  de  conclure  que,  jusqu'au  temps  de  Michel  Cé- 
rulaire,  la  primauté  du  Pape,  entendue  au  sens  propre  du  mot,  fut  un 
dogme  constant  chez  les  Grecs  ? 

Voyons  ce  qu'ils  pensèrent  de  X Infaillibilité. 

II 

Les  Grecs  reconnaissaient  qu'au  Pape  il  appartient  de  prononcer 
des  jugements  dogmatiques;  à  tel  point  qu'une  décision  du  Saint- 
Siège  était  par  cela  même,  à  leurs  yeux,  une  règle  certaine  de  foi. 
N'est-ce  pas  reconnaître  VInfailliiilzté  pontificale  ? 

(13  Lettre  à  uns  ^ava^  russe  sur  la  nature  et  les  effets  du  schisme. 
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Que  signifie  Tasage,  uBÎTersel  chez  les  Orientaux  jusqu'à  la  con- 
sommation du  Schisme,  d'envoyer  au  Pape  h  profession  de  foi  de  tous 
les  nouveaux  évêques  ?  N'était-ce  pas  une  manière  éloquente  de  pro- 
clamer que  le  Pape  est  le  gardien  Bdële  des  traditions  apostoliques, 
et  que  son  approbation  équivaut  à  un  certificat  de  la  plus  pure  or- 
thodoxie 7 

Si  l'on  ne  croyait  pas  à  l'infaillibilité  du  Pape,  pourquoi  dénoncer 
si  souvent  au  tribunal  du  Saint-Siège  les  fidèles,  les  prêtres,  les  évê- 
ques, les  patriarches  soupçonnés  d'hérésie?  Pourquoi  les  accusés 
montraient-ils  d'ordinaire  un  empressement  si  vif  à  se  justifier  auprès 
du  souverain  pontife?  Un  seul  exemple  entre  mille.  Saint  Denis  d'A- 
lexandrie fut  accusé  auprès  du  pape  de  même  nom  de  mal  penser  de 
la  Sainte-Trinité.  Le  Pontife  ordonna  au  patriarche  de  se  justifier,  et 
celui-ci  se  hâta  d'envoyer  une  profession  de  foi  que  le  Pape  jugea  or- 
thodoxe. Dès  lors  les  accusations  tombèrent. 

Il  n'est  pas  jusqu'aux  hérétiques  dont  la  conduite  ne  fut  une  re- 
connaissance de  l'infaillibilité  du  Pape.  En  effet,  s'ils  n'eussent  tenu 
pour  règle  sfire  de  la  foi  les  décisions  émanées  du  Saint-Siège,  pour- 
quoi se  fussent-ils  donné  tant  de  peine  afin  d'attirer  le  Pape  à  leur 
parti,  ainsi  que  les  Ariens  s'efforcèrent  de  l'obtenir?  C'est  la  remar- 
que de  saint  Athanase  dans  son  épitre  aux  solitaires. 

Enfin,  les  Grecs  reconnurent  aussi  que  le  siège  de  Ronae  a  le  droit  de 
juger  tous  les  autres,  tandis  qu'il  ne  relève  que  du  jugement  de  Dieu  : 
Prima  sedes  a  nemine  judicatur,  —  Encore  une  reconnaissance  de 
l'Infaillibilité. 

Voilà  des  arguments  généraux.  Abordons  des  témoignages  plus 
directs. 

C'est  un  principe  admis  de  tous  que  la  liturgie  est  le  principal  ins^ 
trument  de  la  tradition^  et  que  la  foi  de  F  Eglise  se  retrouve  dans  ses 
pinères.  Ainsi  parle  Bossuet. 

Consultons  donc  les  livres  liturgiques  des  Grecs,  au  sujet  de  ce 
que  l'on  croit  en  Orient  touchant  l'infaillibilité  du  Pape.  Voici  com- 
ment s'exprime  le  Ménologej  dans  l'office  de  saint  Kerre,  au  29  j«in. 
M  O  ssdnt  Apôtre  Pierre,  c'est  sur  la  pierre  de  notre  foi  que  le  Sei- 
u  gœur  Jésus  a  assis  son  Église  de  manière  à  la  rendre  immobile.  O 
«  Pierre,  vous  avez  été  constitué,  la  pierre  fondamentale  et  de  grand 
m  prix  pour  les  âmes  des  fidèles.  Super  petram  theologiœ  tkiœ  firma* 


LA   YÉBITAIILE   CAUSE   DU  SGHI8MB  ORIEf^lAL  27 

«  vit  Dominus  Jésus  ecclesiam  immobilem* . .  Tu  antmaètis  fidelmm 
«  pùsitus  es  peira  /undamentalis^  magni  pretii,  Peire^  peéra  fidei,  » 
Sur  qaoi  le  docte  P.  Schrader  fiait  justement  remarquer  que  rimmo- 
bîlité  qui  est  propre  à  T Église  par  suite  de  son  étroite  ttuion  avec 
Pierre»  ne  peut  point  ne  pas  supposer  l'infaillibUité  du  prince  des 
apôtres  et  de  aea  successeors. 

Nous  arrifons  aux  Pères  Grecs  ;  et  ici  il  est  littéralement  yrai  que 
nous  sommes  embarrassés  par  l'abondance  des  documents.  Quelques 
textes  nous  suffiront.  Le  lecteur  pourra  satis&ire  son  juste  désir  d'en 
sareir  davantage  au  moyen  des  grands  ouvrages  de  Léo  AUatius  et 
du  P.  Sclu-ader.  Ce  dernier  sortoutest  à  consulter  dans  son  beau  livre 
De  unUate  Bomana. 

Donc,  chez  les  Pères  Grecs  une  double  métbode  est  en  leage  pour 
établir  TinfaUlibilité  du  Pape.  Les  uns,  comme  Origène  et  saint  Jean 
GhrysostoDoe,  saint  Épiphane»  etc.^  se  contentent  de  prouver  que  le 
privilège  de  rinfaillibîlité  a  été  donné  à  saint  Pierre  par  Notre-Sei- 
gneur  Jésua-Chris^  hÛHDéme.  Puis»  en  montrant  que  ce  privilège  fait 
partie  de  la  succession  apostolique,  ils  prouvent  par  le  fait,  qoe  le  don 
d'infaillibilité  a  été  transmis  par  saint  Pierre  à  tous  ses  successeurs. 
C'esi  là  une  preuve  mdirecàB. 

Sami  Épipbane,  après  avwr  rappelé  le  7^  e^  jPeltn»,  se  demande 
quelles  sont  ces  portes  qui  ne  prévaudront  point  contre  la  pierre 
fondamentale  de  l'Église,  et  r^ond  aussitôt  :  «  Par  ces  portes  de 
«  l'enfer,  il  £uit  entendre  les  hérésies  et  les  auteurs  d'hérésies.  Car 
a  elle  est  assurée  en  toutes  manières^  la  foi,  chez  celui  qui  a  reçu  les 
«  ckfs  du  ciel,  et  qui  doit  lier  et  défier  ici-bas  aussi  bien  quve  dans 
c  les  cieux«  Quorum  portarum  nomme  hcsreses  et  hœreseoH  eondi-- 
•  tore^  intellijunÈur^  Omnibus  qu^pe  modis  in  eo  staèilita  est  /ides, 
a  qui  cœ&  clavem  6iecepit,  et  m  ierra  soànt  et  Hgat  m  cceh.  C'est  en 
«  lui  que  se  trouve  l'intetligenoe  des  plus  subtiles  questions  de  la 
^  kÀi  Ineos  Hquidem  subtiHores  fidei  quœsiiones  repemmtur  (1).  » 

D'autres  Pères,  en  plus  grand  nombre,  easeâgnevi  directement  que 
le  Pape  est  iofaillilde  en  matière  de  foi.  Théodore  écrivait  aux 
moines  de  Gonstantinopfe  qw  le  très-saint  pape  Léon  venait  de  faire 
briller  partout  les  rayons  de  la  plus  pure  doctrine,  et  que  sa  lettre 
contensût  la  règle  de  la  foi  r  «  Sed  et  qui  nunc  maqruim  Romam  régit ^ 
«  rectorumque  dogmatum  radios  ab  occasu  qua  quaversus  diffundit^ 
«  sanctissimtis Leo^  hanccenobis  regulam  fidei litleris suis  exposuit*  >> 

(1)  Ancorat.  d.  ix.  Apud  Migue,  Patrol.  grec.  T.  IXXXIH. 
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Il  écrivait  en  même  temps  au  pape  saint  Léon,  qu'il  admire  dans  ses 
paroles  la  sagesse  divine  parlant  par  la  bouche  du  Pontife  :  «  Nos  vero 
«  spiritualem  sapientiam  tnam  admirati^  Spiritus  sancti  gratiam^ 
«  quœ  per  vos  locuta  est  extulimus  ^1) .  u 

Au  concile  de  Latran  présidé  par  le  pape  saint  Martin  P%  en  649, 
Etienne,  évêque  de  Doi'e,  célébra  les  privilèges  du  siège  apostolique, 
dans  lequel  reposent  les  fondements  de  Tonhodoxie  :  «  Sedem  apos- 
«  tolicmn  ubi  orthodoxoimm  dogmatwn  fundamenta  existunt  (2) ,  » 

Saint  Jean  Damascène  s'écriait,  au  milieu  d'une  homélie  sur  la 
transfiguration  du  Seigneur  :  «  Sur  la  foi  de  Pierre,  l'Église  est  bâtie 
«  comme  sur  un  rocher  solide.  Les  poitep  de  l'enfer,  c'est-à-dire  les 
«  mensonges  de  l'hérésie  et  du  démon,  se  précipiteront  et  feront  ef- 
«  fort  pour  l'ébranler,  mais  ils  ne  prévaudront  pas  :  adverstls  kanc 
«  ipeiram)  inferorum  portœ,  hœreticorum  ora^  dœmonum  organa 
c(  impetum  guident  factent^  sed  non  prœvalebunL  Et  nous  en  sommes 
«  assurés,  ce  fondement  de  la  foi  ne  sera  jamais  renversé  ni  même 
((  ébranlé  ;  car  nous  avons  la  parole  du  Seigneur  Jésus...  Nam  quod 
«  numquam  evertenda  labefeciandaque  sit  aut  expugnanda^  plane 
«  conjidimus^  cum  Christus  hoc  affirtnaverit  (3).,.  » 

Enfin,  quoi  de  plus  touchant  tout  ensemble  et  de  plus  significatif 
que  la  prière  adressée  par  saint  Théodore  Studite  au  pape  Paschal  ? 
Après  lui  avoir  exposé  les  maux  que  souffrait  l'Orient,  saint  Théo- 
dore disait  au  Pape  :  «  Donc,  ô  imitateur  du  Christ,  faites  que  l'Oc— 
«  cident  vienne  à  notre  secours.  Levez-vous  et  ne  nous  laissez  pas 
«  succomber.  C'est  à  vous  que  le  Sauveur  a  dit  :  Confirme  tes  frères. 
«  Voici  le  temps,  voici  le  lieu.  Secourez-nous,  ô  vous  que  Dieu  même 
«  a  établi  pour  nous  protéger.  Tendez-nous  la  mîdn.  Vous  avez  la 
«  puissance  de  Dieu  même,  parce  qu'il  vous  a  constitué  le  prince  de 
u  tous.  Nous  vous  en  supplions,  elTrayez  les  bouches  hérétiques  et 
rt  confondez-les  par-la  force  de  votre  divine  parole  :  Terreto^  suppli-^ 
«  camus^  hœreticas  feras  calamo  divini  verbi  tuL  0  bon  pasteur, 
c<  donnez  votre  vie  pour  le  salut  de  vos  brebis  (4)  !  »  Ailleurs  il  en- 
seigne qu'en  vertu  des  promesses  faites  à  saint  Pierre,  le  siège  apos- 
tolique est  une  fontaine  véritablement  pure  et  sans  le  moindre  limon  ; 
qu'il  l'a  été  dès  la  naissance  de  l'Église  ;  qu'il  est  fort  éloigné  de 
la  tempête  des  hérétiques  ;  qu'il  est  le  port  assuré  de  toute  l'Église  ; 

(1)  Apud  Migne,ib.  t.  LXXXIII. 

(2)  HarduiDi  CoUec,  ConciL  t.  III. 

(3)  s.  Joan.  Damasc.  opp.  t.  II 
(i)  Apad  Migne,  ib.  t.  XCIX. 
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et  qu'il  a  été  choisi  de  Dieu  pour  être  la  cité  de  refuge  de  quiconque 
désire  le  salut,  «  Vos  igitur  vere  illimis  fons  ac  sincerus,  jam  inde  ah 
«  irdtiù  fidei  verœ.  Vos  ah  omni  hœrelicorum  procella.  longe  positif 
a  securiis  totius  Ecclesiœ  portus.  Vos  a  Deo  electadvitas  ad  salutis 
«  refiigium^  »  (Cité  par  Gennade  dans  la  Défense  du  concile  de  Flo- 
rence, c.  5.)  —  Saint  Théodore  dit  aussi,  que  si  l'empereur  estime 
que  le  patriarche  Nicéphore  s'est  éloigné  de  la  foi,  il  faut  envoyer  de 
part  et  d'autre  une  légation  à  Rome,  et  apprendre  là  d'une  manère 
certaine  ce  que  l'on  doit  croire  :  a  Qiwd  si  hoc  minime  probet  Impe- 
a  rator^  deflexitque^  ut  ipse  ait^  a  veritate  Nicephorus  Antistes^  mit- 
«  tenda  est  adRomanum  ex  utroque  parte  legatio^  et  inde  Fidei  acci- 
M  pienda  certitude,  »  (L«  ll,Eplst.  129.) 

Je  m'arrête,  car  il  y  aurait  trop  à  citer.  Aussi  bien,  il  est  remar- 
quable que  la  seule  autorité  de  saint  Théodore  Studite  serait  décisive, 
à  cause  de  la  valeur  singulière  que  les  Grecs  ont  de  tout  temps  atta- 
chée à  ses  doctrines.  Encore  aujourd'hui,  les  Grecs  schismatiques 
chantent  le  jour  de  sa  fête  le  cantique  suivant  :  u  0  savant  Théodore, 
«  guide  de  l'orthodoxie,  docteur  de  ]a  piété  et  de  la  modération, 
«  étoile  de  l'univers,  embellissement  des  moines  !  Tu  éclaires,  ô  lyre 
Cl  du  Saint-Esprit,  tout  le  monde  par  tes  prédications  :  prie  Dieu 
0  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  pour  le  salut  de  nos  âmes  (1).  >» 

On  objectera  peut-être  que  ces  textes  des  Pères,  ainsi  que  les  actes 
et  décrets  des  conciles,  dont  nous  parlerons  tout  à  l'heure,  doivent 
s'entendre  non  de  Vmfaillibilité  du  Saint-Siège,  mais  de  sa  seule  m- 
défeciibilité.  Il  serait  aisé  de  répondre  que  la  distinction  entre  l'in- 
faillibilité et  Tindéfectibilité  est  de  date  trop  récente  pour  être  une 
objection  sérieuse.  Les  contemporains  de  Bossuet  la  lui  reprochaient 
comme  une  défaite  ;  et  Tournély  reconnaissait  de  bonne  grâce  qu'elle 
ne  repose  sur  rien.  Avançons  ! 

IV 

Nulle  part  cependant  la  foi  des  Grecs  à  l'infaillibilité  du  Pape  n'é- 
clate davantage  que  dans  les  premiers  conciles  généraux. 

J'omets  de  dire  que  les  anciens  GreCs  n'attribuèrent  l'infaillibilité 
aux  décisions  dogmatiques  d'un  concile  général,  qu'en  vertu  de  l'ap- 
probation donnée  par  le  Pape  à  ses  actes  et  décrets.  N'est-ce  pas  là 
une  forte  présomption  de  la  foi  à  l'infaillibilité  du  Pape  ? 

Je  passé  sous  silence  le  premier  concile  de  Nicée,  parce  que  les 

(f  )  Pitupios,  Egiis0  orientale^  V  partie  p.  40, 
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actes  en  ont  été  coosîdérableinent  mntUés  par  ies  ariens^  et  que  de» 
vingt  canons  qui  se  titniYent  dans  nos  collections,  aucun  n'a  trait  à 
cette  matière.  Il  est  bon  toutefois  de  ne  pas  oublier  le  canon  Ai*  que 
nous  citions  tout  à  rbeure» 

Je  néglige  encore  le  r*  concile  de  Cocstantinople,  u*  œcuménique 
(382) ,  parce  que,  réuni  sans  TautCNrité  du  Pape,  il  ne  dut  qu*à  Tap- 
probation  dont  févèque  de  Rome  voalut  en  revêtir  les  canons,  l'hon- 
neur d'être  compté  au  nombre  des  oondles  généraux. 

Mais  j'io^sterai,  et  à  bon  droite  9ur  les  autres  conciles. 

Au  condie  d'Éphèse  (&3i)  que  présida  saint  Cyrille  d'Alexandrie, 
l'anathème  fut  prononcé  contre  Nestorius  au  nom  et  par  f  ordre  du 
pape  saint  Célestin.  C'est-à-dire,  ainsi  que  le  fait  observer  Bossuet 
contre  Ellies  Dupin,  que  les  évéques  n'eurent  qu'à  souscrire  en  obéis- 
sont  à  une  sentence  déjà  préparée.  —  Les  légats  qui  n'étaient  pas 
encore  arrivés  au  concile,  lorsque  k  sentence  avait  été  prononcée, 
voulurent  se  la  faire  lire,  afin  de  la  confirmer,  si  elle  était  de  tout 
point  conforme  à  celle  du  Pape.  L'un  d'eux,  le  prêtre  Philippe  osa 
bien  dire  du  successeur  de  saint  Pierre  qu'il  est,  non  moins  que  le 
chef  des  apôtres,  la  colonne  de  la  foi  et  le  fondement  de  l'Église  catho^ 
liqoe,  Fidei  coktmna  et  Ecclesiœ  catholicœ  fundamentum.  Or,  bien 
loin  de  protester  contre  ces  prétentions,  les  Pères  du  concile  applau- 
dinent  au  légat  de  Philippe  :  et  dans  la  lettre  synodale  qu'ils  écri- 
virent au  Pape,  ils  lui  déclarèrent  que  sur  la  simple  lecture  des  ana- 
thèmes  portés  par  le  Saint -Siège  contre  Pélagef  Célestin,  Julien  et 
qœlqoes  autres  hérétiques,  ils  ont,  sans  examen  ultérieur^  anathé- 
matisé  ces  impies  déserteurs  de  la  foi.  Ce  qui  faisait  dire  au  cardinal 
Bessarion,  dans  sa  lettre  aux  Grecs,  que  le  pape  saint  Celés  tin  ap- 
prouva et  publia  tout  seui  les  actes  du  concile  d'Èphèse^  quoique 
toute  rÉglise  orientale  y  eût  assisté  avec  ses  patriarches  et  ses 
cvêques  (1).  La  raison  en  est  d'ailleurs  toute  simple,  d'après  Nicé- 
phore,  patriarche  de  Constantinople,  c'est  que,  malgré  leur  qualité 
de  juges,  les  éf  êques  assistent  aux  conciles  principalement  pour  leur 
donner  l'éclat  de  la  science  et  de  la  vertu  ;  le  Pape  y  intervient  pour 
leur  imprimer  Y  autorité  (2). 

A  Chalcédoine  (iôl)  les  choses  se  sont  passées  comme  à  Éphëse. 
Les  Pères  du  concile,  que  firent-ils  de  plus  que  de  promulguer  la  lettre 
de  saint  Léon  à  Flavien?  Le  pape  leur  ordonnait  de  prononcer  contre 

(1)  Labbe,  t.  13. 

(2)  De  mculpatn  ficie  christianoruniy  ourrage  inédit  qae  cite  Léo  All4xtius^  ïib.  i  c.  xxi. 
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Ëtttychës,  suivxiat  la  docUioe  apostolique  cootenue  dans  sa  kttre  ;  et 
,  ils  obéirent  II  disait  :  «  Cum  secunduçfi  evangelicas  aacl)oritates,  se- 
Il  cundum  propheticas  voces,  apostolicamque  doctrinam,  pleaiâsiaie 
4t  et  lacidissime,  per  lltteras  quas  ad  beatœ  memoriae  Flaviaaum 
«  episcopam  misimas,  fuerii  dedaraUAm,  qaas  sit  de  sacramento 
a  Incaroatioais  Nomifii  lostri  Jésus  Christi,  pia  et  sincera  confe»- 
&  sio.  »  Se  peut41  rie&  de  plus  fort  ?  Le  Pape  dédare  lui-^Aènie  que 
sa  lettre  est  règle  de  fm,  et  le  concile  se  soumet  à  sa  décision  ea  l'a-* 
doptant  sans  examen  I  N'est-ce  pas  reconnaître  le  Pape  iofûUible  ? 

Ne  mentionnons  le  a""  concile  de  Conatantissiopie  (5&S)  v*  général, 
que  pour  faire .  remarquer  le  besoin  qu'il  eût  de  l'approbation  du 
Pape.  Placé  à  peu  près  dans  Jea  mêmes  circonstances  que  le  premier 
de  Constantinople.  les  décisions  n'en  auraient  jamais  été  valides,  si 
le  pape  Vigile  n'avait  enfin:  consenti  à  les  approuver.  Pholius  lui-même 
en  convient. 

Arrivons  au  m*  concile  de€onatantinople  (680)  le  ti*"  «ecoménique, 
quel  speetactej  Les  Pères  s'écrient  d'une  voix  unanime  que  dans  la 
lettre  du  Pape  à  l'empereur  Constantin  Pogonat,  on  voyait  bien 
l'encre  et  le  papier,  mais  qu'en  réalité  c'était  Pierre  qui  parlait  par  la 
bouche  d'Agalbon  :  Ckarta  et€Uramentum  videbatur,  et  per  Affaiho" 
nem  Petrus  loqtAebaUir.  Or,  dans  sa  lettre,  AgaAhon  affirme  sans  dé- 
tour^ que  l'Église  de  Rome  ne  s'est  jamais  ihignée  de  la  vérité,  et 
qu'elle  ne  s  en,  élmgnfira  jamais;  que  la  loi  de  cette  Église  est  la  règle 
véritable  que  les  saints  Pères  ont  suivies  et  que  tous  les  fidèies  doivent 
suivre;  enfin,  que  la  profession  de  foi  que  ses  légstts  ont  ordre  de 
publier,  dùit  être  reçue  de  tous^  purement  et  simplement^  oonmie  un 
abrégé  des  principesortbodoxes.  Il  est  facile  de  conclure. 

Second  concile  de  Nicée  (787)  vn""  «scuménique.  —  Avant  toutes 
choses  les  Pères  devaient  dire  anathème  au  faux  concile  tenu  par  les 
Iconoclastes.  Le  pa^p^  Adriein  l'exigeait.  N'était-ce  pas  trancher  par 
lui-même  la  question  dogmatique  du  culte  des  saintes  images  ?  Et 
pourtant  les  Pères  se  soumirent  sans  protester.  Bien  plus,  un  évêque, 
suivi  par  un  assez  grand  nombre  de  ses  collègues,  déclara  hautement 
que  la  lettre  du  pape  Adrien  était  le  dernier  mot  de  la  foi  catholique  : 
Cum  veluti  divinus  orthodoxiœ  terminus  sint  litterœ  quœ  cA  Han- 
driano  papa  senioris  Itomee  ad  piissimos  imperatores  nec  fwn  ad 
Tarasium»..,  missœsunt^ 

Terminons  par  le  iv*  concile  de  Constantinople  (869),  mi''  cecumé- 
nique.  On  le  dirait  rassemblé  dans  le  but  unique  d'obliger  les  Orien- 
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taux  à  rendre  un  dernier  et  solennel  bonimage  à  la  primauté  ains 
qu'à  rinfaUlibililé  du  Pape.  Le  schisme  qui  viendra  plus  tard  est  ici   • 
condamné  d'avance. 

Or,  encore  une  fois,  quel  spectacle  !  Avant  toute  opération  les 
Pères  du  concile  répètent  à  haute  voix  la  formule  de  foi  que  le  pape 
saint  Nicolas  I*'  leur  envoie  par  ses  légats.  Ils  y  déclarent  que  la  foi 
du  siège  de  Rome  a  toujours  été  immaculée^  par  suite  des  promesses 
de  Jésus-Christ  ;  et  pour  mériter  d'être  en  communion  avec  ce  saint 
siège,  ils  promettent  de  n'accorder  januds  la  leur  aux  impies  séparés 
de  l'Église  catholique,  c'est-à-dire  à  ceux  qui  ne  partagent  pas  la  foi 
du  siège  apostolique  :  Sequestrntos  à  œmmunione  Ecclesîœ  catho^ 
litœ^  id  est^  non  co^uentientes  scdi apostolicœ.  Quelles  paroles! 

En  vain  les  Gre(s  schismatiques  ont-ils  mutilé  cette  partie  des  actes 
du  vni*  concile.  A  l'époque  même  de  la  réunion,  quelques  brouiUoos, 
effrayé  des  conséquences  de  ce  formulaire,  essayèrent  de  Taltèrer,  et 
Anastase  le  Bibliothécaire,  auteur  contemporain,  nous  apprend  que, 
sans  la  fermeté  des  légats,  ceux-ci  n'en  annûent  rappocté  à  Rome  que 
des  exemplaires  falsifiés  par  l'ordre  de  l'empereur  Basile. 

En  dépit-des  faussaires,  les  actes  du  Concile  sont  là  pour  défier  les 
ennemis  de  la  primauté  et  de  Tinfûllibilité  du  Saint-Siège. 

D'ailleurs,  ce  n'est  pas  le  seul  endroit  d'où  nous  tirons  l'infaillibilité 
do  Pape.  Lorsque  dans  son  canon  u  le  Concile  proclame  les  papes 
Adrien  et  Nicolas  les  oi^anes  du  Saint-Esprit,  organum  Spiritiis 
sancti^  il  approuve  sans  doute  la  doctrine  de  saint  Nicolas,  enseignant 
qu'an  dége  de  Rome  tous  les  fidèles  viennent  demander  rintêgriié  de 
la  foi  :  ft  ab  bac  sancta  Romana  Ecclesia,  qos  est  caput  omnium  Eccle- 
«  siarum,  universitas  credentium  docinnnm  exquirii^  integrUatem 
«  fidei  déposai,  a  N'est-ce  pas  aflBrmer  éqûvalemment  l'infaillibilité 
du  Si^e  Apostohqoe? 

Et  quand  le  xir  canon  -jéfend  à  qui  que  ce  soit,  et  interdit  même 
aux  conciles  généraux  de  rien  prononcer  contre  le  jugement  de 
Tévèque  de  Rosie,  n'cst-ce  pas  déclarer  que  la  sentence  du  Pape  est 
irrêioroiable,  et  par  là  mèa^  que  le  Pape  est  infaillible? 

Enfin,  il  est  an  monument  que  je  ne  puis  omettre,  c'est  le  forma- 
laire  du  pape  Honnisdas  (sixième  siècle) ,  auquel  tous  les  évêques 
orientaux  souscrivaient  comme  cous  le  faisons  au jourd'hui  à  la  pro- 
fession de  foi  de  ^  W.  Il  y  est  dit  :  «  La  première  condition  du 
«  salut  consste  à  garder  la  rècle  de  la  fœ,  et  à  ne  dévier  en  aucune 
•  façon  de  la  traciûon  des  Pères  :  car  la  parole  du  Sauveur  ne  sau- 
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«  rait  passer  :  Tu  es  Pierre^  etc.  Or,  ces  promesses  de  Jésus-Christ 
«  ont  été  y évi&&QBi puisque  la  religion  s^est  toujours  conservée  sans 
«  tcLche  dans  le  Siège  Apostolique,  C'est  pourquoi,  fidèle  à  suivre  en 
((  toutes  choses  le  Siège  Apostolique,  à  prendre  les  décisions  pour 
«  règle  de  mon  enseignement,  j'espère  mériter  de  garder  toujours  la 
«  communion  de  ce  Siège  Apostolique,  dans  lequel  réside  entière  et 
((  véritable  la  solidité  de  la  religion  chrétienne.  Je  promets  en  outre 
«  de  ne  point  réciter  dans  les  sacrés  dyptiques,  les  noms  de  ceux  qui 
((  ont  été  retranchés  de  la  communion  de  l'Église  catholique,  c'est-à 
((  dire,  qui  en  toutes  choses  ne  se  conforment  pas  au  Siège  Aposto- 
((  lique,  ». 

Je  ne  sache  pas  qu'il  se  puisse  entendre  rien  de  plus  explicite;  non, 
rien  :  si  ce  n'est  peut-être  le  commentaire  dont  Bossuet  accompagne 
ce  texte  fameux  : 

«  Toutes  les  Églises,  dit- il,  en  signant  cette  formule,  professaient 
«  que  la  foi  romaine,  la  foi  du  Siège  Apostolique  et  de  l'Église  Ro- 
«  maine,  était , assurée  d'une  entière  et  parfaite  solidité,  et  que,  pour 
<(  qu'elle  ne  manquât  jamais,  elle  a  été  affermie  par  une  promesse 
«certaine  du  Seigneur  :  ac  ne  unquam  deficiatcertapollicitatione 
«  firmatam.  Car  c'est  cette  profession  de  foi  que  les  évoques  étaient 
a  obligés  d'envoyer  aux  métropolitains,  ceux-ci  aux  patriarches,  et  les 
«  patriarches  au  Pape,  afin  que  lui  seul,  recevant  la  profession  de 
n  tous,  il  leur  donnât  à  tous,  en  retour,  la  communion  et  l'unité.  Nous 
a  savons  que,  dans  les  siècles  suivants,  on  se  servit  de  la  même  pro- 
«  fession  de  foi,  avec  le  même  exorde  et  la  même  conclusion,  en  y 
«  ajoutant  les  hérésies  et  les  hérétiques  qui,  aux  diverses  époques, 
a  troublèrent  l'Église.  De  même  que  tous  les  évêques  l'avaient  adressée 
a  au  saint  Pape  Hormisdas,  à  saint  Agapet  et  à  Nicolas  P',  de  même, 
«  nous  lisons  qu'au  vm®  concile,  on  l'adressa  dans  les  mêmes  termes 
«  à  Adrien  II,  successeur  de  Nicolas.  Or ^  ce  qui  a  été  répandu  partout^ 
«  propagé  dans  tous  les  siècles  et  consacré  par  tin  concile  œcuménique^ 
<(  quel  chrétien  le  rejetera  (1)  ?» 

Telle  est  la  créance  que  les  Grecs  professèrent  pendant  les  onze 
premiers  siècles  de  l'Eglise,  touchant  la  primauté  des  souverains 
pontifes  et  l'infaillibilité  de  leurs  décisions  dogmatiques.  Le  pape  saint 

(1)  Dcfensio  Declat^at.  L.  X  c.  vu.  ^  Comment  Bossuet  n*at-il  pas  vu  qqe  par  son  élo- 
quent commentaire  il  renversait  tout  Téchafaudage  de  subtilités  qu'il  avait  jusque-là 
élevé  avec  tant  de  peine  ? 

Nonrelle  «ér'e.  Tome  IV.  —N»  19.  3 
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LéoD  IX  D^avait  donc  pas  à  craindre  de  paraître  paradoxal^  lorsqu'il 
écrirait  à  Michel  Cémlaire  le  passage  qa'on  va  lire  : 

a  La  sainte  Eglise  a  été  ainsi  édiiSée  snr  la  pierre,  qui  est  Jésos- 
tt  Christ,  et  sur  Pierre,  fils  de  Jean,  ponr  être  absolument  invincible 
tf  aux  portes  de  Tenfer,  c'est-à-dire  aux  disputes  des  hérétiques,  qui 
tt  entraînent  les  hommes  vains  dans  la  perdition.  C'est  ce  que  promet 
a  la  vérité  même,  elle  par  qui  est  vrai  tout  ce  qui  est  vrai  :  les  portes 
H  de  T enfer  ne  prévaudront  pas  contre  elle.  Promesse  dont  le  même 
tt  Fils  proteste  avoir  obtenu  l'effet  du  Père,  quand  H  a  dit  à  Pierre  : 
a  Simon,  voici  que  Satan  vous  a  demandés  à  cribler  comme  du  fro- 
«  ment;  mais  moi  j'ai  pi'ié  pour  toi,  afm  que  tafoine  défaille  points 
€  et  toi^  quand  tu  seras  converti^  affermis  tes  frères.  Quelqu'un  pous- 
tt  sera-t-il  donc  la  démence  jusqu'à  supposer  que  la  prière  de  Celui 
«  dont  le  vouloir  est  pouvoir,  a  été  vaine  en  quelque  chose?  N'est-ce 
tt  point  par  le  si^  du  Prince  des  apôtres,  savoir  l'Eglise  romaine, 
tt  qu'ont  été  réprouvées,  convaincues  et  vaincues  les  erreurs  de  tous 
«  les  hérétiques  I  Et  les  ccBurs  des  frères  n'ont-ils  pas  été  confirmés 
a  dans  la  foi  de  Pierre,  qui  n'a  point  défailli  jusqu'à  présent,  ni  ne 
«  défaudra  jamais  ?n 

C'est  pourquoi  les  Grecs  d'aujourd'hui  n'ont  pas  à  craindre  qu'en 
leur  proposant  FinfaillibiKté  du  Pape,  le  futur  concile  ne  leur  impose 
une  créance  nouvelle.  Lorsqu'au  second  concile  de  Lyon  (127i), 
leurs  pères  reconnurent  qu'à  TEglise  romsdne  il  appartient  de  ter- 
miner toutes  les  controverses  dogmatiques  :  a  Et  sicut  prae  ceteris 
«  tenetur  Tidei  veritatem  defendere  ;  sic  et  si  quœ  de  fide  subortœ 
«  fuerint  quœstiories  suo  debentjudicio  definiri.»  ;  quand,  à  Florence, 
ils  proclamèrent  Tévêque  de  Rome  suprême  Pasteur  et  Docteur  de 
F  Eglise  wiiverselle;  ils  furent  assurément  fidèles  à  la  foi  des  huit  pre- 
miers concile  généraux.  Que  le  patriarche  scbismatique  de  Constanti- 
nople  daigne  retirer  les  actes  de  ces  huit  premiers  conciles,  ou  seu- 
lement des  sept  premiers,  s'il  éprouve  quelque  répugnance  à  admettre 
le  huitième  :  je  lui  garantis  qu'il  y  trouvera  Fidentique  enseignement 
de  Lytm  et  de  Florence* 

Quand  saint  Marc  l'Evangéliste  fonda  TEgfise  d'Alexandrie,  il  lui 
donna  pour  règle  omque  de  marcher  toujours  selon  la  foi  de  l'Eglise 

(1)  s.  Léon  IX  ne  Boupçoonait  pas  qu'il  se  rencontrât  Jamais  quelqu'un  assez  témé- 
raire pour  révoqner  en  doute  le  succès  de  Va  prière  du  Sauveur. -Cet  lionme  s^est  pour- 
tant renooDtré,  Bailty  à  écrit  :  «  Si  Chrletos  rogavit  ut  fldes  Pétri  nuThim  quîdem  dam- 
«  num  pateretur,  num  exaudita  est  illa  oraiio  ?  Id  non  probant  adversariû  »  (pe  Honoi . 
Pootif.  ad  obj.  i  .)  La  théologie  de  Bailly  a  régné  dans  nos  Ecoles  pendant  un  demi 
siècle.  Elle  en  a  été  bannie,  lorque  Pie  IX  Ta  mise  à  V Index  en  t853. 
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romaine.  Témoin  rinscriptioû  aramaîqae  gravée  sur  la  chaire  4e  saint 
Marc,  qui  est  religieusement  conservée  à  Venise  (1). 
Cathedra  Marci  bœceadeœ  est  :  summa  regularam  Marci  est  :  m 

JETERNDH . JUXTA  BOM AU. 

Gomment  l'Orient  a*t4I  brisé  ses  antiques  traditioas?  c'est  ce  qu\ 
me  reste  à  expliquer. 


La  tempête  soulevée  par  Photius  s'était  ^(paisée.  Grâce  à  ia  fermeté 
et  à  la  prudence  des  Papes,  Tirritation  des  esprits  avait  cessée  et  l'ordre 
s'était  partout  rétaUi.  Depiûs.la  tenue  du  viii'*  concile  général  (809), 
l'on  ne  voit  pas  les  Grecs  se  mutiner  conire  la  primauté  du  Pape.  Bien 
au  contraire  ;  les  évéques  récitaient  le  nom  du  Pape  dans  les  sacrés 
dyptiques,  et  chaque  année,  le  dimanche  après  l'Exattatlon  de  la 
Sainte-Croix,  ils  faisaient  lire  solennellement  dans  l'église  les  actes 
du  VI*  concile  général,  que  nous  avons  vu  si  décisif  en.iaveur  de  l'In- 
faillibilité  du  pontife  romain. 

Aussi  I>ieu  bénit*il  cette  obéissance  de  l'Eglise  orientale.  Sur  Le 
siège  de  Constaotinople  on  ivit  s'asseoir  d'illustres  et  saints  jper9oiH 
nages,  dont  quelquesHuns  ont  mérité  les  honneurs  d'un  culte  publia» 
Tels  furent  saint  Etienne  (S86-03) ,  saiat  Antoine  surnommé  Gauléas 
(895-5),  saint  Nicolas  le  Mystique  (905),  saint  Tryphon  (928-33),, 
saint  Polyeucte  (956-70)  {%). 

Halheuroosement  la  persévértuace  fit  défaut  Vers  la  fin  du  dixième 
siècle  le  patriarche  Sisinnius  recommence  les  prétentions  ambitieuses 
de  Photius.  Sergius  et  Eustachius,  ses  sucoess^eurs,  imitent  ce  triste 
exemple  ;  en  sorte  que  Michel  Cérulaire  put  un  moment  se  flatter  de 
réussir,  lorsqu'il  osa  rompre  publiquement  avec  l'Eglise  romaine 
(1045-59.) 

Quels  furent  les  prétextes  dont  se  servit  l'orgueilleux  patriarche 
pour  jifitifier  son  attentat,  chacun  te  sait.  Je  me  borne  à  éveiller  l'at- 
tention du  lecteur  sur  un  point  qui  n'a  peut-être  pas  été  assez  remar- 
qué; je  veux  dire  l'aeeueil  fait  par  les  contemporains  de  Michel  Céru- 
laire à  ses  accusations  contre  l'EgUsexomaine. 

Le  patriarche  Michel  regardais  il  le  Pape  et  les  Latins  comme  réel- 
temeaft  entachés  d'hérésie  à  came  du  Filioque  qu'ils  aivaieot  ajouté 

(1)  Voir  sur  Pauthentidté'Ae  la  Chaire  âe' 6.  Mare,  M«ir  Ie<?nri  aenaâePlDaorlplioD^ 
le  bel  OQfrage  du  P.  Secchi,  la  Cattedra  Alessandrina  diS.  Marco,  etc  (Veaexia,  1853.) 

(2)  Voir  les  BoUandlstes,  1. 1  Angast.  Historia  Chronologiea  Patriarcharum  Constan- 
iinopoL 


36  REVUE  DU   MONDE  CATHOLIQUE 

au  symbole?  La  chose  est  absolument  possible,  quoiqu*à  la.rigueur 
on  puisse  admettre  que  Michel  Gérulaire  ne  s'indignait  avec  tant  d'é- 
clat que  pour  protester  contre  une  addition  faite  en  dehors  du  concile 
général.  —  Quoi  qu'il  en  $oit,  les  aoathèmes  de  Michel  contre  les  La- 
tins trouvèrent  un  assez  faible  écho  chez  l'empereur  et  dans  le  reste 
de  la  population.  Témoin  la  belle  lettre  que  Pierre,  patriarche  d'An- 
tioche,  écrivit  à  Michel  pour  lui  reprocher  sa  précipitation  et  son  in- 
justice. Tout  en  accordant  une  certaine  gravité  au  reproche  d'avoir 
ajouté  le  Filioque  au  symbole,  Pierre  déclare  en  même  temps  que  la 
susdite  addition  n'intéresse  nullement  la  foi  catholique  :  «  Nous  ana- 
u  thématisons,  lui  dit  il,  ceux  qui  ajoutent  ou  dtent  quelque  chose 
«  au  symbole,  mais  nous  devons  regarder  les  bonnes  intentions,  et 
«  quand  la  foi  n'est  pas  en  périls  incliner  plutôt  à  la  paix  et  à  la 
a  charité  fraternelles.  » 

Ainsi  Pierre  d' Antioche  ne  dénie  pas  au  Pape  le  droit  d'ajouter  au 
symbole,  s'il  croit  avoir  de  bonnes  raisons  pour  le  faire.  Ne  pourrait- 
on  pas  en  conclure  que  lui,  et  les  Grès  de  son  temps,  admettaient  T In- 
faillibilité du  Pape?  11  existe  en  effet  une  connexion  étroite  entre 
l'Infaillibilité  et  le  droit  d'ajouter  au  symbole  ;  caries  théologiens  en- 
seignent que  le  droit  de  rédaction  d'un  symbole  de  foi  emporte  celui 
de  trancher  d'une  manière  décisive,  c'est-à-dire  infailliblement^  toutes 
les  questions  de  doctrine.  Saint  Thomas  est  on  ne  peut  plus  exprès 
là-dessus  :  «  Ad  illius  igitur  autoritatem  pertinet  editio  symboli  ad 
((  cujus  autoritatem  pertinet  iinaliter  determinare  ea  quas  sunt  fidei, 
«  ut  ab  omnibus  inconcussa  fide  teneatur  :  hoc  autem  pertinet  ad  au- 
((  toritatem  siimmi  Pontificis (1)  » 

Aussi  de  son  vivant  le  patriarche  révolté  ne  vit-il  point  les  autres 
Eglises  se  détacher  du  centre  de  l'unité.  L'abbé  Rohrbacher  affirme 
avec  raison  que  a  au  milieu  même  des  intrigues  de  Gérulaire,  les 
<(  Eglises  d'Orient  restaient  tendrement  unies  à  l'Eglise  romaine.  » 

Cependant  il  ne  tarda  pas  à  s'élever  des  théologiens,  qui  par  leurs 
coupables  subtilités  cherchèrent  à  obscurcir  la  notion  de  la  primauté 
de  Pierre  et  de  ses  successeurs  ;  semblables  à  ces  ministres  de  Calvin, 
dont  saint  François  de  Sales  disait  avec  tant  de  sel  et  d'agrément  : 
«  Ils  tâchent  tant  qu'il  peuvent  de  troubler  si  finement  la  claire  fou- 
«  taîne  de  l'Évangile,  que  saint  Pierre  n'y  puisse  plus  trouver  ses 
«  clefs,  et  font  leur  possible  pour  nous  dégoûter  d'y  boire  l'eau  de 

(1)  Summa  Tlicol.  :'  2.  q.  I  art.  ult. 
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«  la  sainte  obéissance  qu'on  doit  au  vicaire  de  Notre-Seigneùr  (1).» 

Nil  Cabasilas,  archevêque  de  Thessalonique  (13*  siècle),  enseigne 
dans  un  ouvrage  relatif  à  la  primauté  du  Pape,  que  pour  ce  qui  con- 
cerne l'addition  du  Filioque^  les  Grecs  n'ont  pu  supporter  que  le  Pape 
ait  agi  tout  seul  et  en  dehors  du  concile  général;  Vouloir  en  effet  pro- 
noncer seul  dans  les  controverses  dogmatiques,  est-ce  autre  chose 
que  tenir  les  autres  évoques  à  Fégal  de  simples  écoliers  (!2)  ? 

Le  moine  Barlaam  repousse  avec  énergie  le  reproche  qui,  de  son 
temps,  était  fait  aux  Grecs,  de  rejeter  la  primauté  du  pontife  romain. 
«  Non,  s'écriait-il,  nous  n'avons  jamais  voulu  dépouiller  votre  pon- 
«  tife  dés  prérogatives  que  lui  assure  l'antique  tradition  ;  à  la  condi- 
ce  lion  toutefois  qu'il  marche  dans  la  vérité.  Sin  Papa  vesier  divina- 
M  rum  legum  ac  decretorum  violator  exista,  cur  damnum  ducitisy  si 
a  nos  vobiscum  una  perire  nolumus?)^  Voilà  donc  les  brebis  qui  se 
chargent  de  ramener  leur  pasteur  dans  le  véritable  chemin. 

Nil  Gabasilas  dit  ailleurs  que  le  Pape  reste  le  vrai  successeur  de 
saint  Pierre  et  souverain  pontife,  lorsqu'il  marche  dans  les  sentiers 
de  la  justice  et  de  ]a  vérité  :  sinon,  non.  <(  Quamdiu  quidem  Papa 
«  ordinem  servat,  et  cum  veritate  stat,  à  primo  et  proprio  principatu 
((  non  removetur,  et  Gaput  est  Ecclesim,  et  summus  pontifex,  et  Pétri 
a  successor,  omnesque  si  obedire  oportet,  nihilque  est  quod  ipsius 
«  honori  detrahat.  Si  vero,  cum  semel  à  veritate  recesserit,  ad  eam 
0  redire  noluerit,  damnatorum  pœnis  erit  obnoxius.  »  Nil  veut  parler 
ici  des  hérétiques  et  des  coupables,  que  l'Église  a  le  droit  de  punir 
et  de  retrancher  de  son  sein. 

Siméon  de  Thessalonique  consent  pareiUement  à  reconnaître  la  pri* 
mauté  du  pontife  romain,  à  la  condition  toutefois  que  celui-ci  témoi- 
gne d'une  façon  authentique  de  son  orthodoxie  :  u  Ostendant  tantum 
«  modo,  Ipsum  in  Pétri  fide  et  il  lias  successor  um  persister  e  ;  et 
u  habeat  sibi  Pétri  omnia.......  (3)  » 

Il  est  manifeste  que  la  croyance  à  l'infaillibilité  du  sucesseur  de 
saint  Pierre  s'obscurcit  et  se  perd.  Voici  un  argument  encore  plus 
décisif,  s'il  est  possible. 

Vers  le  milieu  du  douzième  siècle,  sous  le  pontificat  d'Eugène  III, 
l'évèque  Anselme  d'Havelberg  fut  envoyé  à  Gpnstantinople,  pour  con- 

(1)  Œuvres  de  saint  François  de  Sales.  Controverses,  discours  33*,  seconde  excellence 
de  saint  Pierre, 

(2)  Nous  citons  sur  la  foi  du  savant  Léo  Allatt'us,  Voir  son  grand  ouvrage.  De  uiriusque 
Ecclenœ  perpétua  consentione^  1    Ici. 

(3)  Voir  encore  pour  ces  diverses  citations  Léo  Allatius,  op.  cit.  1.  II  c.  m. 
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férer  puM$(|iiemeBt  avec  les  Groes  sur  les  questions  soulevées  par 
Michel  Gémlaire.  La  Cooférenoe  eut  lieo  daas  Pé^ise  de  Sekt-SofÂie 
entre  l'évèque  latin»  légat  du  Pape^  et  Néchites,  archevêque  de  Nî* 
comédie.  Elle  dura  plusieurs  semaiiiesy  et  fut  soignensoment  recueillie 
par  Anselme,  qule»  porta  au  Pape  tous  les  incidents.  Ou  la  peut  lire 
dans:  le  spîeiiége  d'Achery  {u  1.  p«  M6)^  sous  ce  titre  :  AnselnU 
Havelbergensis  Episcêpi  dialogerum  Kbri  ttes. 

Or,  r archevêque  de  Nicomédie,  obligé  de  reconnaître  l'inanité  des 
spbismes  de  Mi<Ael  Cérulûre,  n'en  persista  pas  moms  à  exiger  que 
1&  tout  fût  termmé  non  par  Tautorité  du  Pape  seul,  mais  par  celle 
d'an  concile  général.  Citons  ses  propres  parcdes.  «  J'adhère,  dit  le 
c(  prélat  grec,  fiadhëre  de  cœur  et  d^âme  à  tout  œ  qui  vient  d'être 
n  développé  sqt  la  processôon  du  Sûnt-Esprit...  Mais  un  concile  gé- 
0  néral,  composé  des  Orientaux  et  des  Occidentaux,  devrait  être  en- 
0  voyé  par  Tautorité  du  pontife  romain,...  afin  de  régler  toutes  ces 
«  choses  ainsi  que  d'antres  points  qui  intéressent  l'Église  catholique. 
«  Cette  mesure  est  de  rigueur  ;  autrement  nous  nous  exposons  tous  à 
«  courir  inutilement  ;  ne  forte  vos  vei  nos  in  vanum  curreremus.  Mais 
«  atfôsi,  lé  concile  ayant  prononcé  la  définition,  nous  dirons  et  chan* 
«  terons  tous  enseinble  d'une  vcmx  unanîme  et  avec  joie  :  Spiritus 
«  Sesnctus  procedii  à  PiHo  (î)  »  • 

Et  n'allons  pas  croire  que,  dans  la  penséede  Néchites,  la  convoca- 
tion d'un  concile  général  soit  nécessaire  en  ce  sens  seulement  que 
par  là  on  se  prépare  un  moyen  beaucoup  plus  efficace  de  réussite. 
Non,  l'archevêque  de  Nicomédie  est  convaincu  que  dans  l^Église  de 
Dieu  le  Pape  ne  peut  ni  ne  doit  qgîr  tout  seul.  Il  n'y  ade  canons  obli- 
gatoires que  ceux  que  le  Pape  a  fiedts  de  concert  avBc  ses  frères.  A-t- 
il  appelé  les  Occidentaux  dans  ses  conseils,  l'Occident  sera  tenu  d'o- 
béir aux  règlements  qu^îl  éditera.  Veut-il  imposer  ses  lois  à  l'Orient, 
qu'il  appelle  donc  à  lui  les  évoques  orientaux.  Sans  cela,  poursuit 
Néchites,  que  seraient  les  évèques?  Quel  besoin  aurions-nous  de 
sdence?  Si  la  seule  autorité  du  pontife  romain  suffit  à  tout  définir  et  à 
tout  régler,  qu'il  soit  donc  le  seul  évêque  dans  TËglise  du  Christ. 
«  Sola  Romana  pontificis  auctoritas,  quœ,  sicut  tu  dlcis,  super  omnes 
a  est,  mfriversa  h«c  évacuât.  Solus  ipse  sit  episcapm,  sohs  ma^ister^ 
0  solus  prœceptor,  solus  de  omnibus  sibi  soUcommissis^  soli  Deo  sicut 
«  solus  bonus  Pastor  respondeat  (2)  •  »  En  d'autres  termes  l'arcbe- 

(1)  D'Achery,  /oc.  cit.  p.  191. 

(2)  Ibid  p.  106. 
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vèqaede  Ninomédie  formule  d'avance  Terreur  gallicane  q,ul  veut  bien 
d'un  Pape«  jouissant  de  la  primauté;  mais  à.  la  condition  expresse 
qu'il  n'aura  pas  de  plein  poMiVoir  pour  prononcer  soit  des  définitions 
dogmatiques»  soit  des  dédsious  générales,  en  matière  de  discipline,  et 
qu'il  n'agira  pas  toutseuLLsL  doctrine  de  Néchites  revient  à  nier  Tin- 
faillibillté  du  Pape  et  sa  supériorité  au-dessus  du  concile  général 

Enfin»  la  croyance  à  l'infaillibilité  du  Pape  et  à  sa  qualité  de  mo* 
narque  suprême»  était  si  fort  diminuée  chez  les  Orientaux,  à  Tépoque 
du  concile  de  Florence»  qu'on  n'y  voulait  plus  entendre  parler  d'ac- 
commodement et  de  paix»  si  ce  n'est  par  l'entremise  d'un  concile 
<BCuménique.  Témoin  le  savant  et  pieux  Grégoire  ProtosynceUe,  qui 
fut  patriarche  de  Gonstantinople.  Dans  son  apologie  du  concile  de 
Florence  contre  le  trop  fameux  Marc  d'Epbèse,  Grégoire  avoue  ingé- 
nument :  que  les  Grecs  avaient  abandonné  les  Latins,  parce  que  ceux- 
ci  ne  les  avaient  pas  consultés  au  sujet  du  Filioque^  et  que  la  sépara- 
tion eût  à  coup  sûr  été  éternelle»  si  les  Latins  n'avaient  consenti  à  la 
convocailoa  du  concile  de  Florence  :  «  Idcirco  sobs  rellquimus  quôd 
a  negotia  vellent  comoHmia  gerere»,  eà  solos  certe  illos  in  perpetmcm 
«  reliquissemus,  ni  noluissentpro  vetere  in&tituto  per  generakm  syno- 
u  dum  communia exammariet regulari^ quod modo factum est  (1).  » 

De  tous  ces  faits  il  résulte  manifestement,  U  me  semble,  que  le 
schisme  n'a  pas  ilé  consommé»  tant  que  L'Orient  a  persévéré  dans  la 
foi  à  l'infaillihilité  du  Pape..  Lorsque  le  pape  saint  Léon  IX  anatbé- 
matisa  l'orgueilleux  Michel  Cérulaire,  il  ne  vint  en  pensée  à  personne 
de  décliner  le  jugement  du'  Pape»  sous  prétexte  qu'il  agissait  seul. 
C'estiq^'aIorsles  Grées  le  regardatent.oomnie  la  règle  .vivante  delà 
foi  et  des  mœurs»  —  Un  siècle  plus  tard»,  il  n'en,  alla  pas  de  la  sorte^ 
La  parole  du.  Pape  fut  inefficace  ;  car  on  avait  placé  dans  le  concile 
général  la  règle  suprême  de  la  murale- et  de  la  doctrine* 

Gcande  et  ef&ayaote  leçon?  L'exemple  des  Grecs  ,  prouve  d'une 
manière  péremptoire  l'étroite  connexion  qui  rattache  les  unes  aux 
autres  les  divines  prérogatives  de  l'Église  et  de  son  chef  visible. 

Vous  ne  pouvez  toucher  à  une  seule  d'entr'elïes»  sans  que  les  autres 
ne  s^écroutent  ausfiitôt.  Tant  que  les.  gens  n'ékfv^nt  auomi  doute 
sur  rinfalUibilité  doctrinale  du  pontife  romain,  ils  conservèrent 
intact  le  dogoie  de  sa  primauté  ;  dès  l'instant  qu'ils  cessèrent  de  le 
croire  infaillible,  le  Pape  ne  leur  apparut  plus  que  sons  les  traits 
d'un  évéque  ordinaire* 

(1)  Léo  AUatias.  op,  ciU  1.  I  c.  i. 
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Fatale  conséquence  que  saint  Léon  IX  semblait  vouloir  prévenir, 
lorsque  dans  sa  magnifique  lettre  à  Michel  Cérulaire,  il  insistait  avec 
tant  de  force  sur  T Infaillibilité  de  saint  Pierre  et  de  l'Église  romaine. 
Le  souverain-pontife  comprenait  à  merveille  que  l'infaillibité  est  une 
condition  essentielle  de  sa  primauté  ;  et  voilà  pourquoi  il  rappelait  si 
énergiquetnent  au  patriarche  révolté,  que  le  successeur  de  saint 
Pierre  est  chargé  de  faire  la  leçon  aux  pasteurs  aussi  bien  qu'aux 
fidèles,  et  qu'il  ne  doit  la  recevoir  de  personne.  11  se  souvenait  d'ail- 
leurs qu'ébranler  un  seul  des  privilèges  de  l'Église  romaine,  c'est 
ébranler  en  même  temps  toutes  les  autres  Églises  qui  ne  peuvent 
subsister  qu'en  s' appuyant  sur  elle.   «  Au  reste,  s'écriait  le  saint 

«  Pape ,  nous  désirons  souverainement  le  salut  et  l'exaltation  de 

«  toutes  les  églises  de  Dieu  :  mais  que  qui  ce  soit  s'arroge  et  usurpe 
«  par  orgueil  quoi  que  ce  soit,  contre  notre  siège  apostolique  et  ses 
a  lois,  voilà  ce  que  nous  ne  saurions  tolérer  :  car  quiconque  s  efforce 
<c  de  détruire  ou  de  diminuer  ^autorité  et  les  privilèges  de  l'Église 
«  romaine,  celui-là  machine  la  subisersion  et  la  perte ^  non  â!une  seule 
«  Église,  mais  de  toute  la  chrétienté.  Car  enfin,  par  la  compassion  et 
«  le  soutien  de  qui  respireront  ses  filles  opprimées  d'une  manière  ou 
«  d'une  autre,  si  on  étoufle  leur  mère  unique?  De  qui  invoqueront- 
a  elles  le  concours?  Auprès  de  qui  iront-elles  se  réfugier?  Car  c'est 
«  elle  qui  a  reçu,  soutenu  et  défendu  Athanase  et  tous  les  catholi- 
«  ques,  et  qui  les  a  rendus  à  leurs  sièges  dont  ils  avaient  été 
«  chassés  (1).  » 

Hélas  1  les  gens  n'ont  que  trop  cruellement  expérimenté  la  vérité 
des  paroles  de  saint  Léon  IX.  Si,  oublieux  de  leur  vieille  jalousie 
contre  les  Latins,  et  moins  fiers  de  leur  grandeur  nationale,  ils  se  fus- 
sent souvenus  davantage  de  la  prière  du  Sauveur  en  faveur  de  saint 
Pierre  :  Rogavipro  te,  et  tu  aliquando  conversus;  oh  !  non  jamais  ils 
n'eussent  oublié  que  Pierre  est  le  pasteur  universel,  et  toujours  ils  lui 
auraient  rendu  la  plus  parfaite  obéissance  (2). 

(1)  r.abbe,  t.  IX.  Rohrbacher,  hisL  de  V Eglise,  t.  XIH. 

(2)  NoQB  ne  saurions  trop  insister  sur  ce  point,  que  dans  la  société  ecclésiastique,  la 
souveraineté  implique  Vinfaillibilité,  Dans  sa  Lettre  sur  k  futur  Concile  œcuménique^ 
Mgr  révoque  d'Orléans  rappelle  cette  vérité  à  Tégal  d'un  axiome.  «  Il  était  indispensa- 
«  ble,  dit-il,  d'instituer  une  autorité  doctrinale,  souveraine,  c'est-à-dire  infaillible;  car  une 
«  autorité  ne  peut  être  souveraine  en  matière  de  foi^  et  obtenir  r assentiment  intérieur ^ 
«  sans  être  infaillible»  » 

Sur  quoi  je  raisonne  de  la  sorte  :  D'après  la  définition  du  Concile  de  Florence,  le  Pape 
a  reçu  de  Jésus-Christ  une  puissance  souveraine  pour  enseigner  et  pour  gouverner, 
plenam  potestatem.  Or,  la  puissance  souveraine  en  matière  de  foi  entraine  l'infaillibi- 
Jité.  Le  pape  est  donc  infaillible. 

Que  manque-t-il  h  ce  syllogisme?  Question  à  répondre  par  les  gallicans. 
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Et  maintenant,  qu'il  me  soit  permis  d'interroger  le  lecteur  sur  ce 
qu'il  pense  de  l'espoir  de  certains  Gallicans,  qui  veulent  attendre  du 
gallicanisme  la  réconciliation  des  Orientaux  avec  l'Église  romaine, 
comme  si  les  Grecs  n'avaient  point  abjuré  le  dogme  de  la  primauté 
du  pontife  romain,  m  même  temps  qiiih  niaient  son  infaillibilité! 

J'estime  au  contraire  que  pour  ramener  les  Grecs  à  confesser  avec 
nous  la  primauté  véritable  du  Pape,  c'est-à-dire  la  primauté  d'hon- 
neur et  de  juridiction  qui  a  été  solennellement  définie  à  Florence,  il 
faut  commencer  par  leur  faire  admettre  l'infaillibilité  du  successeur 
de  saint  Pierre  telle  que  le  m"  concile  général  la  proclama^ de  saint  Cé- 
leatin,  le  iv'  de  saint  Léon,  le  vi'  de  S.  Agathon,  le  \iv  d'Adrien  II,  le 
vin*  de  saint  Nicolas,  et  les  contemporains  de  Gérulaire  de  saint 
Léon  IX.  Quel  moyens  de  croire  et  d'enseigner  que  le  Pape  est  le 
docteur  suprême^  et  le  souverain  pasteur  de  la*  chrétienté^  si  l'on  ne 
reconnaît  en  lui  la  règle  de  la  foi,  en  d'autres  termes,  si  on  ne  le  croit 
infaillible  I  Or,  telle  est  la  primauté  que  croit  et  enseigne  le  concile 
de  Florence. 

Au  surplus,  les  récentes  paroles  du  patriarche  schismatique  de 
Constantinople  viennent  à  propos  éclairer  notre  discussion.  Pourquoi 
ce  patriarche  refuse-t-il  d'accepter  l'invitation  de  Pie  IX  et  de  se 
rendre  au  concile  du  Vatican  ?  Ecoutons  : 

tt  Si  Sa  Sainteté  le  pape  de  Rome  avait  embrassé  l'égalité  et  la  fra- 
«  ternité  apostolique,  il  aurait  reconnu  qu'il  n'était,  selon  le  droit 
(f  canonique,  que  primus  in  paribusy  et  en  cette  qualité  au  lieu  de 
«  recourir  à  la  voie  des  journaux  pour  prononcer  des  paroles  qui  dé- 
a  notent  l'intention  de  vouloir  se  faire  passer  pour  chef  suprême  de 
<c  la  chrétienté,  il  aurait  dû  adresser  une  lettre  particulière  à  chacun 
«  des  patriarches  et  des  synodes  d'Orient,  pour  demander  à  ses 
«  frères  en  Jésus-Christ,  s'ils  partagent  son  avis  de  convoquer  un 
a  concile,  quelles  matières  y  pourraient  être  traitées,  où  et  comment 
«  ce  concile  devrait  être  convoqué.  » 

Quoi  de  plus  net  ?  Le  patriarche  déclare  catégoriquement  qu'il  ne 
reconnaît  au  Pape  qu'une  primauté  d'honneur  :  primus  inter  pares. 
Quant  à  la  primauté  de  juridiction,  c'est  autre  chose  :  il  l'exclue  en 
termes  formels. 

Donc,  que  les  Gallicans  renoncent  à  l'illusion  de  ramener  les 
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Orientaux  au  moyen  de  leurs  théories.  On  n*a  jamais  converti  per- 
sonne en  lui  présentant  la  vérité  diminuée. 

Qu'ils  reconnaissent  plutôt  le  danger  d*un  système,  qui  en  amoin- 
drissant les  divines  prérogatives  du  chef  de  l'Église,  mène  directe- 
ment à  les  supprimer  toutes.  Une  fois  Tinfaillibilité  disparue,  les 
GroGS  n'ont  été  que  logiques  en  niant  la  primauté.  C'est  le  mot  au 
pape  Pis  Vil  :  Si  votes  votts  obsliiiez-  à  être  gcUlicans^  vous  finirez  par 
Hre  schismatiques  ;  —  et  celui  de  Pie  IX  :  La  galUcoitisme  cest  le 
schisme  en  herbe. 

Etnunc  inteUigUe  /•«. 

Pour  nous,  prions  ardemment  le  Seigneur  q^'îl  fasse  briller  à  tous 
les  yeux  les  rayons  de  ^oire  déposés  par  lui-môme  sur  le  front  de 
son  vicaire.  Ce  jour-là  une  grande  joie  éclatera  au  ciel  et  sur  la  terre  ; 
car  l'épouse  de  Jésus  -Christ  aura  repris  la  tuniquâ  sans  couture  qui 
luiiut  donnée  sur  le  Calvaire. 


H.  MONfROUZIER,  S.  J. 
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IV 

D'Aiz-Ia-GhapoUe  à  Cologae,  le  chenÛD  de  fer  traverse  la  vallée  de 
la  Roër,  afflaem  de  la  Meuse,  qui  arrose  le  pays  deJalirars.  Cette  contrée 
est  agricole  et  indastjrielle  taut  à  la  fola«  Elle  participe  delaBe^iqoe 
et  de  la  Prasee^  et  sert  de  trait-^d'union  entre  les  laaaii&ctures  de 
Liège  et  Fimmenae  pafs  industriel  d'Elberfeld..  La  terne  est  fertiie; 
mais  outre  k  blé  qu'elle  porte  à  sa  surface,  elle  rraferioe  le  fer  et  le 
charbon  dans  ses  flancs.  La  population  est  active.  On  y  travaille 
la  laine  oomoie  à  Verviers,  le  fer  comme  à  Soliogen,  Les  champs  sont 
pleins  de  trous  de  mines.  Les  villes  sont  des.  villes  noires  :  Stolberg 
fiindée  par  les  (Hroteslants  français  après  la  révocatioa  de  Tédit  de 
Nantes,  enrichie  aujourd'hui  par  ses  bouillières  et  ses  hauts-four- 
neaux ;  Eachweler  où  Ton  file  la  soie  ;  Buren  où  Ton  tisse  le  drap. 

Cologne  a  éiè  justement  appelée  la  Roine  du  Nord.  C'est  la  ville 
des  églises,  des  reliques  et  des  arts.  Au  dix-septième  siëde  elle  comp- 
tak  oicore  neuf  églises;  paroissialesi,  di&  oellégiales,  quinae  monas  - 
tères  d'hommes,  viogt*deia  eouveats  de  fiUea,  cinquante-neuf  de 
vieâleset  de  aoonains,  traiite  chapelles,  deux  hospices  pour  les  étran- 
gers, deux  hôpitaux  pour  les  malade»,  huit  asiles  pour  les  vieillards. 
Elle  fut  convertie  par  saint  Materne,  un  des  sok^ite  douze  disciples, 
le  fils  de  la  veuve  de  Naïm.  Ses  quatre  premiers  évèques  sont  saints. 
C'est  dans  cette  ville  que  sainte  Ursule,  fiUe  du  roi  d'Angleterre  et 
ense  mille  vierges  de  ses  compagnes  Devenant  d'un  pèlerinage  à  Rome 
furent  surprises  par  l'armée  des  Hoins  et  préférèrent  la  mort  an  dés- 
bonnenr;  Une  église  de  Cologne  renferme  leuiis  reUques.  Une  autre 
église,  ceUe  ds  Saiint-Geceoo,  a  sa  nef  ta{Kissée  par  les  ossements  des 
martyrs  de  la  légion  tfaébaâae.  Enfin,  dans  la  cathédrale  on  vénère  les 
corps  des  rois  mages,  envoyés  de  l'Inde  à  saûUe  Hélène,  apportés 
par  elle  à  Constantinople,  transférés  à  Milan,  nunenés  à  Cologne,  et 
enfermés  dans  un  reliquaire  tout  d'or  et  de  pienreriea  qui  vaut,  dit- 

(1)  Voir  U  Kevue  du  S5  décembre  186S. 
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on,  six  millions.  L'Église  a  rendu  aux  rois  mages  même  en  ce  monde 
le  centuple  des  offrandes  qu'ils  firent  à  Jésus  enfant  :  For  qui  couvre 
leurs  ossements,  l'encens  qui  honore  leur  tombeau,  et  la  prière  plus 
précieuse  que  la  myrrhe  et  qui  garde  leur  mémoire. 

La  cathédrale  de  Cologne,  quand  elle  sera  terminée,  présentera  un 
modèle  parfait,  trop  correct  peut-être,  de  l'architecture  ogivale.  La 
foi  l'a  commencée,  mais  c'est  la  science  qui  l'achève.  Son  vaisseau 
un  peu  resserré  pour  sa  hauteur  est  moins  élégant  que  celui  d'Amiens. 
Son  abside  n'a  pas  la  hardiesse  ni  la  légèreté  de  celle  de  Notre-Dame 
de  Paris.  Son  portail  n'est  pas  aussi  somptueux  que  celui  de  Reims  ; 
elle  est  moins  délicatement  ciselée  que  la  cathédrale  de  Strasbourg. 
Mais  elle  est  beaucoup  plus  vaste  qu'aucune  de  ces  églises,  et  elle 
offre  une  unité  parfaite  de  décoration  et  de  plau.  C'est  une  qualité  ; 
mais  est-ce  une  qualité  vraie?  fait-elle  oublier  que  cet  immense  édifice 
commencé  au  treizième  siècle  n'est  pas  encore  achevé  aujourd'hui? 
Est-ce  un  défaut  de  nos  cathédrales  françaises,  de  porter  dans  leurs 
sculptures  variées  la  trace  des  siècles  qui  y  ont  successivement  tra- 
vaillé? Ces  immenses  bijoux,  commencés  avec  ardeur,  interrompus 
par  les  invasions  et  les  guerres,  puis  repris  d'une  main  qui  ne  savait 
point  alors  déguiser  son  travail,  ne  présentent -ils  pas  ainsi  rassemblé 
sur  un  seul  point  l'art  des  diverses  époques,  image  de  TÉglise  spiri- 
tuelle qui  réunit  dans  son  sein  les  vertus  de  tous  les  temps  ? 

Cologne  est  le  berceau  de  la  peinture  allemande.  C'est  dans  ses 
monuments  et  dans  ses  musées  qu'on  peut  admirer  ses  productions 
les  plus  suaves,  ces  figures  expressives  et  qui  semblent  transfigurées 
par  la  lumière  du  Thabor,  ces  personnages  mouvementés,  qui  déta- 
chent sur  leurs  fonds  d'or  la  pourpre  et  l'azur  de  leurs  vêtements.  Il 
y  a  toute  une  génération  de  peintres  qui  procèdent  de  Guillaume  de 
Cologne  et  dont  l'originalité  puissante  s'imprima  si  profondément 
dans  l'art  allemand,  qu'aujourd'hui  même  à  quelques  Jieues  de  Co- 
logne, la  nouvelle  école  de  Dusseldorf  a  pu  ressaisir  sans  efforts 
le  fil  quelque  temps  perdu  de  ces  traditions. 

A  Cologne  coule  le  Rhin.  La  vue  de  ce  fleuve  exerce  sur  l'âme  une 
vive  impression.  De  tous  les  fleuves  d'Europe,  c'est  celui  qui  a  la  plus 
grande  histoire.  A  vingt  reprises  les  destinées  de  l'Europe  se  sont 
jouées  sur  ses  rives.  Sous  les  césars  romains  la  civilisation  corrompue 
et  la  barbarie  innocente  s'y  sont  disputé  fempire,  et  la  barbarie  l'a 
emporté.  Sous  Charlemagne  la  barbarie  baptisée  et  la  barbaiie  païenne 
s'y  sont  mesurées,  et  cette  fois  l'invasion  a  été  contenue;  bien  plus. 
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rÉvangile  a  passé  et  a  élé  répandre  ses  lumières  au  delà  du  fleuve. 
Sous  Charles-Quiot,  le  Catholicisme  et  la  Réforme  se  sont  rencontrés 
sur  ces  mêmes  rives,  et  la  Réforme  n'a  pas  pu  en  franchir  la  limite. 

Le  Rhin  porte  tant  de  souvenirs  accumulés  sur  ses  rives  qu'en  les 
voyant  du  bateau  glisser  lentement,  avec  leurs  paysages  magiques 
et  leurs  noms  légendaires,  on  devient  le  jouet  d'une  sorte  d'hallucina* 
tîon.  On  perd  à  moitié  la  notion  des  réalités  présentes.  On  rêve  éveillé. 
On  se  figure  que  l'on  remonte  le  fleuve  du  temps,  et  que  tous  les 
siècles  viennent  successivement  présenter  aux  regards  charmés  les 
tableaux  du  passé. 

C'est  surtout  la  rive  gauche  qui  nous  attire  :  c'est  elle  d'ailleurs  qui 
porte  les  villes  les  plus  riches  et  les  plus  peuplées.  Cologne,  Bonn, 
Coblentz,  Mayence,  Worms,  Spire  sont  situées  sur  la  rive  gauche  du 
fleuve. 

Si  l'imagination  impatiente  du  temps  remonte  trop  avant  dans  les 
siècles,  elle  sort  du  champ  de  l'histoire  et  entre  dans  la  légende.  A 
peine  le  bateau  a~t-il  dépassé  Bonn,  qu'on  aperçoit  à  l'horizon  dans 
la  brume  la  silhouette  des  Sept-Montagnes.  C'est  le  théâtre  des  ex- 
ploits de  Siegfried,  le  héros  de  Nîebelungen.  C'est  là  qu'il  tua  le  dra- 
gon, et  le  sang  du  monstre  répandu  tout  àl'entour  a  communiqué  au 
vin  de  ces  contrées  sa  couleur  empourprée. 

Le  bateau  s'éloigne  et  les  Sept-Montagnes  se  perdent  à  l'horizon. 
Des  souvenirs  moins  eifacés  apparaissent  à  l'esprit.  On  entre  .dans 
l'histoire  romaine. 

En  effet  la  plupart  des  villes  de  la  rive  gauche  du  Rhin  sont  d'origine 
romaine. 

Worms  est  le  Bormùomagus  de  Drusus.  Mayence  est  l'ancien 
Moguntiacum^  un  camp  retranché  fondé  par  Agrippa  trente-huit  ans 
avant  la  naissance  Jésus-Christ.  Bipgen,  Bingum  est  d'origine  ro- 
maine. Coblentz  est  le  fort  de  Confliientia^  bâti  par  les  Romains  au 
confluent  de  la.  Moselle  et  duRhin.  Andernach  était  Antenaciim. 
Bonn,  tient  la  place  des  Castra  Bonnensia^  mentionnés  par  Tacite. 
Cologne  est  une  colonie  de  vétérans  romains, et  Agrippine,  la  mère  de 
Néron  y  naquit.  Worringen  s'appelait  Buruncum.  Neuss  est  l'ancienne 
Novesium  où  campaient  la  sixième  et  la  dixième  légion.  Ainsi  toutes 
ces  villes  ont  été  des  camps  romains.  Des  raisons  stratégiques  ont  dé- 
terminé le  choix  de  leur  emplacement.  Elles  ont  été  construites  contre 
les  Germains  qui  les  occupent  aujourd'hui,  et  représentent  une  ligne 
de  défenses  que  la  politique  romaine  avait  cru  devoir  élever  contre  la 
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barbarie,  pour  doubfcr  la  barrière  des  eaux  du  fleuve  par  une  bar- 
rière de  pierre  derrière  hiqptelle  campaient  les  plue  vaillants  soldats 
de  Rome. 

€e  fleuve  n'est  pas  seulement  liistorique»  il  est  saint,  )I  est  sanctifié 
par  cette  foule  innombrable  d* apôtres,  de  missionnaires,  de  martyrs 
qsi  se  pressent  sur  le  Rhin.  Saint  Boniface  apôtre  de  Mayence,  le 
premier  de  cettîe  longue  série  d'archevêques  qui  seront  la  principale 
colonne  de  l'empire;  saint  Materne  apôtre  de  Cologne;  saint  Eu- 
chère  envoyé  par  saint  Pierre  à  Trêves  ;  saint  Grescentius  dans  le 
Taunus  ;  saint  Apollinaire  dans  le  Rheingau  ;  saint  Goar  &  Bacchara  ; 
saint  Martin  de  Tours  à  Goblentz  ;  saint  Gezelius  auprès  de  Trêves  ; 
sainte  Ursule  et  ses  compagnes  sanctifiant  la  virginité,  saint  Maurice 
et  ses  compagnons  sanctifiant  l'état  militaire,  saint  Gbarlemagne 
sanctifiant  l'empire,  saint  Bernard  et  saint  Hildegarde  sanctifiant 
l'état  monastique,  dix  saints  ëvêques  à  Cologne  sanctifiant  l'épis- 
copat;  enfin  d'innombrables  martyrs,  martyrs  des  Romains,  martyrs 
des  Saxons,  martyrs  de  la  Réforme,  et  même  martyrs  de  la  Révolu- 
tion, sèment  dans  toutes  ces  contrées  des  germes  de  christianisme 
qui  ne  peuTent  plus  périr. 

Après  avoir  séparé  le  monde  romain  du  monde  barbare,  le'Rhin  sé- 
para le  monde  franc  du  monde  germanique.  La  rive  gauche  limitait  le 
le  royaume  d'Austrasie  où  résidaient  de  préférence  les  rois  mérovin- 
giens. C'est  là  que  la  dynastie  carlovingienne  prit  naissance.  Le -pays 
de  Liège  est  son  berceau.  Le  château  d'Heristal  est  auprès  de  Liège. 
Toute  cette  contrée  est  peuplée  par  les  souvenirs  de  nos  deux  pre- 
mières races  de  rois.  Non  loin  de  Bonn  est  Zulpich,  l'ancienne  Tol- 
biac où  Clovis  se  convertit.  A  Cologne  dansTéglise  deSanta-Maria  di 
Gapitolio  est  le  tombeau  de  sainte  Piectrude,  femme  de  Pépin  d'He- 
ristal et  mère  de  Gbarles-Martel.  On  dit  que  Cfaariemagne  naquit  h 
Ingelbeîm  près  de  Mayence  i  on  sait  qu'il  mourut  à  Aix-la-Chapelle. 
Les  rois  d'Austrasie  avaient  un  palais  à  Andernach  :  à  Goblentz  est 
l'église  de  Saint-Caster  où  les  fils  de  Louis  le  Débonnaire  convinrent 
de  partager  l'empire  de  leur  père. 

Gbarlemagne  commença  à  réunir  les  deux  rives  du  Rhin  sous  une 
même  dominaftion.  Elles  se  trouvènsut  sféparées  avec  ses  petHs- 
fils,  pois  furent  de  nouveau  Téunîes  par  l'empire  qui  ne  tarda  pas 
à  s'élrendre  au  delà  du  Seuve  sur  T Alsace,  une  grande  partie  du 
royaume  de  Lorraine,  et  le 'pays  belge. 

Mais  l'empire  était  bien  |4utM  une  grande  confédération  d'États  in- 
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dépendants  et  distincts  qtfun  royaume  centralisé.  Composé  de  cinq 
grands  duchés  à  Torigine,  il  n*avait  pas  tardé  à  se  fragmenter  en  une 
quantité  considérable  de  royaumes,  dncTiés,  comtés,  évèchés,  ab- 
bayes, villes  libres,  bourgs  fortifiés.  États  de  toute  grandeur  et  de 
toute  forme,  relevant  directement  de  l'empereur  et  indépendants  les 
uns  des  autres. 

La  féodalité  se  développa  dans  toute  sa  puissance  sur  les  bords  du 
Rhin.  Les  rives  de  ce  fleuve  sont  hérissées  de  châteaux.  Ils  couronnent 
les  montagnes,  descendent  sur  les  rives,  entrent  dans  le  fleuve  même 
afin  de  mieux  barrer  le  passage  et  de  fournir  les  moyens  de  ranœn- 
ner  les  voyageurs  et  les  marchands.  Toutes  ces  ruines  sont  debout  ; 
elles  se  regardent,  se  menacent,  et  cliacune  d'elles  renferme  quelques 
légendes,  gracieuses  ou  sanglantes,  fleurs  écloses  sur  des  rochers^ 

En  face  des  ch&teaux,  l'Église  construisait  des  couvents. 

Châteaux  et  couvents.  Ce  n'est  pas  le  couvent  qui  a  produit  le  châ- 
teau. Ce  n'est  pas  FÉglise  qui  a  engendré  l'organisation  féodale,  et  il 
ne  faut  pas  la  considérer  comme  liée  à  ce  régime.  Il  est  issu  sponta- 
nément de  causes  toutes  naturelles  mais  complexes;  il  tient  à  la 
forme  des  lieux,  à  l'état  des  esprits,  aux  besoins  du  temps. 

Hais  à  côté  du  château,  l'ÉgFise  élève  le  monastère,  qui  complète 
le  château,  le  corrige,  fait  ce  qu'il  dédaigne,  reçoit  ceux  qu'il  re- 
pousse, et  assure  la  liberté  de  l'homme  en  lui  donnant  le  choix  entre 
deux  vies. 

Le  château  ne  fait  rien  ;  le  couvent  travaille.  11  défriche,  il  laboure, 
il  construit,  il  tisse,  il  forge.  La  vigne  a  été  plantée  sur  les  bords 
du  Rhin  par  des  moines.  Le  coteau  de  Johannisberg  qui  rapporte  tant 
de  millions  a  été  planté  par  des  Cisterciens. 

Le  château  dédaigne  Fétude.  Le  couvent  lit,  x^opie  les  manuscrits, 
garde  les  sciences,  les  fait  progresser.  Tous  les  trésors  de  Tantiquité 
nous  ont  été  conservés  par  des  moines. 

Le  château  fait  la  guerre,  le  couvent  fait  la  paix ,  il  ne  se  bat  que 
pour  se  défendre,  il  sert  d'asile  aux  pacifiques  et  aux  proscrits. 

Le  château  dédaigne  les  femmes,  opprime  les  orpheUns,  rejette  les 
cadets.  Le  couvent  les  recueille.  Ils  peuvent  parvenir  à  la  mitre  et 
redevenir  par  la  vertu  et  la  sdence  les  supérieurs  de  leurs  aînés. 

Les  châteaux  sont  détruits  ou  transformés  en  fabriques.  L'aristo- 
cratie de  fer  est  devenue  l'aristocratie  d'argent.  Les  couvents  sont  dé- 
truits aussi  :  ils  sont  remplacés  par  des  casernes,  des  prisons,  des 
hôpitaux  ou  des  maisons  d'aliénés. 
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Géographiquement  les  provinces  rhénanes  comprennent  la  vallée  de 
la  Roer  qui  coule  à  égale  distance  d*  Aix  et  de  Cologne  et  se  jette  dans 
la  Meuse  à  Ruremonde.  Au-dessus  est  le  vaste  massif  des  montagnes 
de  TEifel,  entre  Cologne  et  Coblentz,  des  hauteurs  duquel  des- 
cendent divers  ruisseaux  et  rivières  qui  se  jettent  dans  le  Rhin,  dans 
la  Moselle,  et  dans  la  Meuse.  Puis  la  longue  vallée  de  la  Moselle,  de 
Coblentz  à  Trêves.  Puis  enfin  après  avoir  franchi  la  chaîne  de  mon- 
tagnes qui  encadre  la  Moselle,  les  vastes  plaines  du  Palalinat,  qui 
s'étendent  de  Mayence  jusqu'à  l'Alsace. 

Au  moyen  âge  tout  ce  pays  se  partageait  entre  l'archevêque  élec- 
teur de  Cologne,  l'archevêque  électeur  de  Trêves,  l'archevêque  élec- 
teur de  Mayence,  et  l'électeur  palatin. 

L'archevêque  de  Cologne  était  un  prince  puissant  ;  ses  possessions 
étaient  bordées  à  l'est  par  le  fleuve,  au  nord  par  le  duché  de  Clèves, 
à  l'ouest  par  le  duché  de  Juliers,  au  midi  par  le  diocèse  de  Trêves. 

Il  avait  cent  vingt  mille  thalers  de  revenu,  de  nombreux  vassaux, 
les  uns  libres  gentilshommes  de  l'empire,  ne  relevant  de  lui  que 
pour  leurs  fiefs,  les  autres  entièrement  placés  sous  sa  dépendance. 
Duc  de  Westphalie,  comte  d'Ausperg,  électeur  depuis  1021,  grand 
chancelier  de  l'empire,  il  vivait  avec  faste  et  tenait  cour  princière. 
Quand  il  voyageait,  douze  trompettes  et  cent  gentilshommes  mar- 
chaient devant  lui.  Plusieurs  centaines  de  gardes  l'accompagnaient. 
Il  faisait  administrer  son  diocèse  par  un  vicaire  général  ayant  le  titre 
d'évêque  in  partibus.  Il  gouvernait  ses  états  par  un  sénat  composé 
de  gentilshommes  et  de  jurisconsultes,  et  il  avait  en  outre  des  gou- 
verneurs dans  les  principales  villes. 

Il  résidait  plutôt  à.  Bonn  qu'à  Cologne,  car  Cologne  était  ville  libre 
impériale,  s'administrait  elle-même  et  ne  relevait  pas  de  son  arche- 
vêque pour  les  affaires  temporelles.  Elle  avait  un  sénat  composé  de 
six  bourgmestres  et  assisté  de  quarante-quatre  hommes  élus  tous  les 
ans  par  les  vingt-deux  corps  de  métiers  de  la  ville.  Deux  des  bourg- 
mestres faisaient  les  fonctions  de  consuls  et  administraient  chacun  à 
leur  tour.  La  justice  criminelle  était  rendue  par  huit  échevins  que 
nomniait  l'archevêque. 

Coblentz  est  à  peu  près  à  égale  distance  de  Mayence  et  de  Cologne, 
au  confluent  du  Rhin  et  de  la  Moselle. 

Le  bassin  de  la  Moselle  appartenait  autrefois  à  l'archevêque  de 
Trève3.  Cet  archevêque,  électeur  de  l'empire  depuis  l'an  1000,  était 
presque  aussi  puissant  que  celui  de  Cologne. 
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11  pouvait  mettre  sar  pied  8000  fantassins  et  800  chevaux.  Il  avait 
60,000  thalers  de  revenu  fournis  principalement  par  le  produit  des 
mines,  les  dîmes  et  les  droits  de  péage  sur  la  Moselle  et  sur  le  Rhin. 
Les  évèques  de  Metz,  de  Toul  et  de  Verdun  étaient  ses  suiFragants. 
Souverain  de  Stolzenfeld,  d'Hildesheim,  de  Schoneck,  de  Goblentz,  de 
Boppart,  il  voyait,  comme  l'archevêque  de  Cologne,  sa  capitale 
échapper  à  son  autorité  et  s'administrer  elle-même. 

L'électeur  palatin  du  Rhin  était  lieutenant  de  l'empereur,  inspec- 
teur de  Tempire,  dhef  des  assemblées  de  Worms  et  de  Spire,  vicaire  en 
cas  d'intérim,  juge  suprême  des  causes  pour  toute  T Allemagne.  Ses 
possessions  s'étendaient  sur  les  deux  rives  du  fleuve,  depuis  Heidel- 
bei^,  sa  capitale,  sur  la  droite,  jusqu'aux  plaines  fertiles  qui  sont  au- 
dessous  de  Mayence  II  prétendait  à  la  souveraineté  du  Rhin  ;  pour  la 
mieux  constater,  les  princesses  palatines  allaient,  dit-on,  faire  leurs 
couches  à  Pfalz,  château  bâti  sur  un  rocher  au  milieu  du  fleuve  au- 
dessus  de  Goblentz. 

La  grande  figure  de  l'archevêque  électeur  de  Mayence  domine  tout 
le  collège  électoral,  et  presque  l'empereur  lui-même.  Dans  la  cathé- 
drale de  Mayence,  il  y  a  deux  tombeaux  du  douzième  siècle  qui  expri- 
ment cette  relation.  L'archevêque  est  sculpté  sur  pierre,  revêtu  de  ses 
habits  pontificaux.  Il  étend  sa  main  protectrice  sur  l'empereur,  petit 
personnage  placé  à  ses  côtés,  et  qui  atteint  à  peine  à  la  hauteur  de  sa 
ceinture.  Sur  une  autre  tombe  de  la  même  époque,  l'archevêque  sacre 
deux  empereurs.  Tous  deux  sont,  à  sa  gauche  et  à  sa  droite,  dans 
la  même  attitude.  Sa  taille  est  double  de  la  leur. 

C'était  en  effet  l'archevêque  de  Mayence  qui,  à  la  vacance  du  trône, 
convoquait  le  collège  électoral  et  le  présidait.  Plusieurs  fois,  il  cou- 
ronna l'empereur.  Or  les  mains  couronnantes  étaient  autant  que  la  tête 
couronnée.  Successeur  de  saint  Boniface  qui  fut  l'apôtre  de  l'Alle- 
magne, primat  de  l'Église  allemande,  l'archevêque  de  Mayence  était 
régal  de  l'empereur  comme  électeur,  et  son  supérieur  comme  prince 
ecclésiastique. 

Quand  on  approche  de  Mayence,  on  voit  les  montagnes  s'abais- 
ser, l'horizon  s'élargir,  les  rives  s'applanir  ^  les  ruines  disparaître. 
Il  semble  que  l'on  sorte  du  moyen  âge  pour  entrer  dans  le  monde 
moderne.  Mayence  est  une  grande  ville  d'autrefois,  qui  est  restée 
une  grande  ville  d^aujourd'hui.  Elle  est  pleine  du  souvenir  de  ses 
archevêques  électeurs.  Depuis  saint  Boniface  jusqu'au  dernier  arche- 
vêque défunt,  tous  sont  enterrés  dans  la  cathédrale.  La  cathédrale 
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a  la  séfécké  et  la  itrajesté  qui  conf leMWUt  à  une  pareilte  destination. 
Elle  est  à  deux  absides  opposées^  sans  portait;  deu7  clocbers  9*é* 
vent  au-dessus  d'une  des  ab^es^  un  vaste  dôme  est  sar  raati*e;  entre 
les  deox,  au-dessus  chi  transept,  une  tour  gigantesque  couronnée  par 
une  aorte  de  coupale,  dourine  rédifice^  et  méoie  toute  la  ville. 

On  entre  par  un  portai)  latéral,  et  Ton  se  trmve  daiiS'  une  vaste  et 
sombre  nef,  toute  xerapiie  de  tombeaux.  Ils  s' adossent  aux  pilieps^,  ils 
se  pressent  dans*  les  ebapaltes  ;  un  doilre  qui  touche  à  l'église  en  est 
tapissée.  €e  eeviC  ks  loiabeaux  des  arcbetèques,  on  {(eut  en  déchiffrer 
leS' épitaphe» et. reeciistruire  Tbisteire  de  cette  dynastie;  oo  peut  se 
borner  à  les  parcooriv  et  oubliant  la  poussière  de  ces  personnages 
pour  le  Hiojinment  qui  la  couvre,  étudier  l'art  de  la  nn^rt  depuis  dix 
siècles»  AiHdelà  du  douzième*  siècle,  les  90»unrenii*$  sont  confas.  Les 
tombe»  sont  pèl^mèle  dans  le  cloître  et  les  inscriptions  sont  usées  par 
les  pieds  des  passants.  Le  temps  perniet  bien  que  les  souverains  per-^ 
pétuent  leur  histoire,  mais  non  pas  qu'ils  la  rendent  éternelle  ;  et 
pour  leur  enseigner  Thumilité,  il  enveie  une  foule  d'agents  mysté- 
rieux, le  soleil,  le  vent,  la  pluie,  la  poussière,  chargés  de  défaire  im« 
perceptiblement  les  œuvres  de  Thomme,  et  artistes  à  leur  manière, 
d'eflacer  de  ces  monumentsteortmageet  leur  nom  poursRulpterroubli. 

A  partir  du  douzièine  siècle,  te»  tombes  sont  mieux  conservées,  et 
leur  style  varie  anrec  tes  temps*  Le»  quelques  lignes  d'un  tombeau 
résument  leutO'  la  pMlosopbie  d^une  épo<^. 

Au  treizième  siècfe,  le  tombea»  eonMste  dans  une  pierre,  qui  porte 
souvent  gravée  au  simple  trait  l'image  du  rmN^t.  Il  est  représenté  vêtu 
de'  ses  ornesftents  épiscopaux,  le»  mame  jointee^  les  yeux  fermés. 
Sa  mert  est  u»  semmett  et  il  a'est  endormi  en  priante  Autour  de  lui 
sont  figurés  la  Vierge,  ses  palrem,  les  sakHs  qu'il  a  le  plus  honorés. 
Hi3  veillent  et  ptient  pour  lui.  Vtm  courte  épitaphe^  indique  la  date  de 
son  existence,  son  titre  et  son  nom. 

Au  quatorzième  et  au  quinaièaie  siècle  cette  austérité  disparaît.  L^ 
figure  est  en  relief  et  très-saillante.  Elle  s'élève  au-desans  du  tom- 
beau. Autour  d'elle  les  armes  du  défunt  et  celles  de  toute  sa  famille, 
richement  sculptées,  diorées  et  peintes,  indiqucot  Dllustregénéalo- 
gte  dont  il  descend.  Les=  insignes  éfNecopaux  ne  suffisent  plias,  on  a 
tenu  à  ce  que  la  noblesse  de  sa  naieeanGe  f&t  constanée^ 

Au  selzièmie*  sièele  le  tombeau  cesse  dTètre  uae  pierre  peur  à&f%^ 
ïàr  un  mottumeni*  farcMieetufe  l'eniFahi**  Alori»apparais9etti  les  ce** 
tonne»,  les  clocbetone^  le»  portiques;  De  là  dee  surfaces  à  remplir,  des 
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plans  à  décorer,  Oa  en  profita  pour  sculpter  les  scènes  principales 
de  la  vie  du  défonL  Ce  n'est  pas  seulemait  le  non>  du  défunt,  ni  son 
origine,  mais  toute  son  histoine  qu'il  faut  apprendre  aux  passants. 

Au  dix-septième  et  au  dix*huitiëme  siècle,  le  tombeau  redevient 
le  monumentt  de  la  mort,  non  plus  de  la.  mort  sereine  des  âges  de  foi, 
mais  d'une  mort  prossûq^ue,.  comme  ua  siècle  sceptique  et  sensuel 
pouvait  seul  la  caoLcevoir..  Elle  n'est  plus  un  sommeil,  mais  une  dé- 
composition qui  laisse  apparaître  le  travail  des  vers,,  et  cherche  à  faire. 
oublier  respèraocb  de  la  ré^urrectîoa. 

Le  tombeau  luir même  perd  ses  lignes  architecturales  pour  rappeler 
vaguemfintleUt  etTalcÔva;  ce  ne  sont  partout  qjae  des  rideaux  de 
pierre  et  des  tentures  de  marbre^  entre  lesq^uelles  se  glisse  un  sque- 
lette hideux,  ao&foé  le  plna  souvent  d'une  expression  ironique  et  bru- 
tale, ki,  il  danse  avec  uoe  couronne,  sur  la  tête.  Là,  il  ouvre  une 
bouche  immense  et  de  ses  dents  décharnées  dévore  la  mitre,  et  la 
crosse  du  prélat*  La  philosophie  a.  passé  par  là,  et  desséché  jusque 
dans  sa  racine  la  douce  fleur  de  l'art. 

La  philosophie  est  fille  de  la  Réforme  et  nous  ne  sommes  pas  loin 
du  pa;&  où  la  Réforme  a  pris  naissance.  Le  bateau  quitte  Ma^nce  et 
continue  à  remonter,  le  Rhin*. 

On  aperçoit  sur  larive. gauche  du. fleuve  les  quatre  flèches  et  le  dôme 
de  la  cathédrale  de  Worma*  Là  en  1521,.  Luther  comparut  devant 
la  diète  assemblée  soufi  la  présidence  de  Gharles-Quint„  reconnut  ses 
ou¥rag|6S|  persista  dans  ses  doctrines,  fut  déclaré*  hérétique  et  mis  au 
ban  derempire«  Il  y  a  trois  sièclea  et  demi  de  cela.  Aujourd'hui  le 
protestantisme  est  entré  en  agonie.  Les  sectesrsa  divisent,  les  doc* 
trinessa  décomposent,  las  individus  se  partagent,  en  deux  grands 
courants  dont  l'un,  rentre  dans  la  sein  de  l'église  catholique,,  tandis 
que  L'autre  s'éloigne  de  plua  en  plus  da  la  himière  et  s'enfonce  dans 
lea  ripions  ténébreuses  du  nihilisme.  L'année  dernière  les  Allemands 
ont  inauguré  un  monument  gigantesque,  élevé  à  Worms  même,  en 
l'hânnen  du £iiraucba sectaire.  Il  est.r^résenté  debout  tenant  à  la 
main  cette  biUe» qu'il  se  vantad' avoir  traduite  le  premier,  tandia'que 
YÎnigLet  uoe  traductions  plu&  fidèles»  plue  sincères  (yie  la  sienne, 
avaient  déîàr  paru  auparavant  dans  tous  les  dialectes  de  F  Allemagne. 

AulAur  de^  lui  sont  représenté&  ses  précurseurs,;  les  doctrinaires  qui 
cmt  défendu  l'hérésia  de  leur  parole  da  leur  plume»  et  les  princes 
qjlà  l'ont  afi^yée  de  leur  épôe» 

Cet  immense  monument  peut  être  considéré  comme  le  mausolée  du 
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protestantisme.  Si  le  temps  le  respecte,  il  apprendra  aux  générations 
futures  l'existence  de  cette  liérésie  que  Ton  a  signalée  comme  l'avéne- 
ment  d'un  nouveau  soleil,  tandis  qu'elle  a  couvert  l'Allemagne  de 
ténèbres  et  de  sang. 

Au  surplus  les  traces  désastreuses  de  son  passage  sont  encore  vi- 
sibles. Après  Worms,  après  Spire,  le  Rhin  traverse  les  plaines  du  Pa- 
latinat  ;  de  loin  ce  sont  des  champs  fertiles  et  des  coteaux  verdoyants. 
Mais  cette  terre  est  pour  ainsi  dire  engraissée  de  sang  humain.  Les 
villes  ont  été  vingt  fois  pillées,  brûlées,  saccagées,  détruites  par  les 
armées  que  la  Réforme  avait  mises  en  branle  :  armées  suédoises,ar- 
méesallemandes,  armées  françaises.  Luther  avait  allumé  le  brandon 
et  l'avait  jeté  au  milieu  du  vieil  édifice  de  l'empire,  dans  l'espoir  de  le 
consumer,  et  de  faire  appai'aître  sur  ses  ruines  la  Réforme  dans  son 
indépendance.  Pour  le  malheur  de  l'Allemagne,  il  a  à  moitié  réussi. 

La  France,  il  faut  le  reconnaître,  n'a  pas  joué  dans  ces  guerres  un 
rôle  brillant.  Ces  armées  ont  été  braves,  ses  généraux  habiles,  mais  sa 
politique  a  été  sans  unité,  sans  grandeur  et  sans  fruits.  En  haine  de 
la  maison  d'Autriche,  elle  s'est  faite  l'alliée  des  protestants.  Sous 
prétexte  d'émanciper  l'Alleiiiagne,  elle  l'a  saccagée.  Le  Palatinat  a  été 
mis  à  feu  et  à  sang  par  Turenne,  trop  fidèle  exécuteur  des  ordres  de 
Louvois.  La  Prusse  qui  nous  menace  aujourd'hui  a  grandi  par  nos 
soins.  Nous  n'avons  rien  gagné,  et  nos  victoires  déshonorées  par  les 
cruautés  qui  les  ont  accompagnées,  ont  laissé  dans  l'esprit  de  ces  po- 
pulations des  souvenirs  qui  ne  sont  pas  effacés.  La  Révolution  avec  ses 
rapides  triomphes  nous  a  moins  nui  en  Allemagne  que  les  guerres 
sanglantes  de  Louis  XIV. 

Les  rives  du  Rhin  avaient  entre  elles  de  nombreux  rapports  et 
surtout  des  rapports  commerciaux.  Elles  sont  riches  en  produits 
de  toute  sorte,  produits  naturels  et  par  conséquent  lourds  et  encom- 
brants. Le  fleuve  les  transportait  ;  il  se  formait  d'immenses  radeaux 
conduits  quelquefois  par  plusieurs  centaines  de  mariniers  et  qui  re- 
cueillaient, sur  tout  le  long  de  leur  parcours,  les  produits  utiles  pour 
les  distribuer,  au  fur  et  à  mesure  des  besoins,  dans  les  pays  qu'ils 
traversaient.  Les  bois  de  la  Soîsse  et  de  la  forêt  Noire  formaient  le 
corps  des  radeaux  et  servaient  ensuite  aux  constructions  dans  les 
villes  riveraines.  Ils  se  chargeaient,  en  passant,  des  fourrages  du 
Hanau,  des  céréales  du  Palatinat,  des  vins  du  Rheingau  et  dé  la 
Moselle,  des  mines  de  Newied,  des  pierres  volcaniques  deTEifel,  des 
basaltes  des  Sept-Montagnes. 
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Ce  produit  n'est  pas  uo  des  moins  curieux  des  bords  du  Rhin.  On 
sait  que  le  basalte  est  une  pierre  d'une  dureté  extraordinaire,  d'ori- 
gine volcanique  et  que  Ja  nature  a  cristallisée  en  longues  colonnes 
prismatiques/  à  quatre  ou  cinq  pans.  Cette  cristallisation  toujours 
très-régulière  épargne  donc  les  frais  de  la  taille,  et  il  suffit  de  briser 
les  colonnes  dans  le  sens  de  la  longueur,  pour  posséder  des  maté- 
riaux qui  ont  la  régularité  du  pavé  et  la  dureté  du  granit.  La  Hollande 
a  utilisé  ces  précieux  matériaux  pour  la  construction  de  ses  digues. 
Elle  les  fait  venir  des  bords  du  Rhin,  où  l'on  en  trouve,  surtout  entre 
Cologne  et  Coblentz,  des  carrières  inépujisables.  En  plus  d'un  en- 
droit la  rive  escarpée  est  taillée  en  plein  basalte,  de  sorte  que  les 
pierres,  détachées  par  la  sape  et  la  mine,  roulent  d'elles-mêmes  dans 
le  fleuve  sur  le  radeau  qui  les  attend. 

Puis,  comme  la  nature  se  plaît  aux  contrastes,  de  ces  mêmes  foyers 
volcaniques,  sort  un  produit  tout  différent.  A  c6té  de  cette  pierre 
que  l'outil  ne  peut  mordre,  que  l'air  ni  l'eau  ne  peuvent  altérer  et 
qui,  à  raison  de  son  poids,  va  s'enfoncer  au  fond  des  mers  et  former 
des  digues  pour  arrêter  la  fureur  des  flots,  on  trouve  une  pierre  lé- 
gère qui  se  porte  à  la  main,  se  coupe  au  ciseau,  se  travaille  sans 
efforts,  et  gagne  au  contact  de  l'air  une  dureté  que  la  terre  ne  lui 
avait  pas  donnée.  Ce  sont  les  tufs,  matériaux  précieux  pour  cons- 
truire la  voûte  des  cathédrales,  dont  elles  ne  chargent  pas  les 
fondements.  C'est  encore  le  Rhin  qui  les  fournit  et  qui  les  trans- 
porte. 

Les  rives  de  ce  fleuve  sont  donc  d'une  richesse  extraordinaire.  Là 
où  elles  paraissent  stériles,  formées  par  des  rochers  arides  ou  des 
.  montagnes  à  pic  qui  défient  la  culture,  c'est  la  terre  qui  entrouve 
ses  entrailles  pour  fournir  les  trésors  minéralogiques  qu'elle  ren- 
ferme. Là,  au  contraire,  où  le  fleuve  serpente  entre  des  coteaux  dou- 
cement ondulés  et  des  plaines,  la  nature  vivante  reprend  son  empire 
et  donne  le  pain  et  le  vin  en  abondance. 

L'industrie  et  le  commerce  se  sont  joints  à  la  politique  pour  établir, 
entre  les  deux  rives  du  Rhin,  une  certaine  communauté  d'intérêts. 

Cependant  la  rive  gauche  du  Rhin,  bien  quelle  fit  partie  de 
l'empire,  qu'elle  fournit  trois  électeurs,  et  pour  ainsi  dire  la  moitié 
du  quatrième^  qu'elle  envoyât  de  nombreux  représentants  à  la  diète, 
garda  toujours  son  originalité  propre  et  elle  n'oublia  jamais  qu'aux 
premiers  temps  de  nombreux  rois  de  France  avaient  régné  sur  elle.  Les 
.  rois  de  France  ne  l'ont  pas  oublié  non  plus.  De  là  ces  aspirations  cens- 
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tantes  à  s*étendre  jusqu'au  fleuve,  tjui  apparaissent  à  toutes  les  épo- 
(jues  de  notre  histoire,  et  se  mamfestent  tantOt  par  Ses  rêve ndwMctîans 
déclarées,  tantôt  par  de  seci'êtes  influences.  Depuis  le  seizième  siècle, 
d'ailleurs,  une  nouvelle  cause  de  Bjtnpathie  existait  entre  les  deux 
pays.  L'Allemagne  du  nord  avait  été  presque  cntîferctnent  firrée  à  la 
"Réforme.  Gardée  par  des7)rraccs  ecclésiastiques,  la  rive  gauche  du 
Rhin  était  restée  catholique  et  elle  incRnaît  dès  lors  à  voir  dans  la 
France  catholique  aussi,  la  protectrice  TTstturélle  de  sa  foi.  Voilà  com- 
ment il  se  fait  que  bien  qu*elle  appartienne  principalement  à  T  Alle- 
magne par  sa 'langue  et  par  son  histoire,  la  rive  gauche  du  RMn  rfy 
est  pas  si  indissolublement  attachée  qu'on  ait  songé  à  Ten  séparer,  et 
qu'elle-même  ait  plus  d'une  fois  accepté  ratte  ru  pture  de  fort  booae 
grâce. 

Cette  séparation  est  si  bien  dans  les  prévisions  de  la  pofitîque 
qu'elle  est  pour  ainsi  dire  toute  préparée.  Les  deux  rives  du  Rhin  sont 
fortifiées  comme  deux  frontières  ennemies  qui  se  menacent.  En  face 
de  Strasbourg,  les  défenses  de  K.ehl  sur  la  rive  badoise,  gardent 
rentrée  du  pont.  TJn  peu  plus  loin  Gersheim,  sur  la  rive  droite,  pro- 
tège Darmstadt.  Puis  le  fleuve  passe  entre  la  ville  forte  de  Castel  à 
droite,  et  à  gauche  les  formidables  ouvrages  de  Mayence  qui  ont  trois 
lieues  et  demie  de  développement.  Coblentz  est  entouré  de  quatre 
forts  sur  la  rive  gauche.  Maïs  sur  la  rive  droîte  se  dresse  la  redou- 
table citadelle  d'Ehrenbreitseîn,  le  Gibraltar  du  Nord,  où  laTrusse 
a  dépensé  plus  de  cent  millions.  Quatre  cents  pièces  de  canons 
la  défendent.  Huit  mille  hommes  peuvent  y  tenir  garnison  et  y 
trouvent  des  provisions  pour  ffix  ans.  A  pic  de  trois  côtés ,  cette 
forteresse  est  défendue  sur  le  quatrième  par  une  triple  «acéinte. 
Elevée  à  123  mètres  au-dessus  du  fleuve,  elle  domine  la  vilte  que  ses 
feux  plongeants  peuvent  réduire  en  cendre,  fille  commande  la  Moselle 
qui  vient  de  Metz,  et  où  Timagittation  prussienne  croit  toujours  vdr 
naviguer  des  bataillons.  Les  quais  de  Bonn  sont  fortifiés.  Les  quais 
de  Cologne  sont  fortifiés.  On  dirait  que  la  politique  a  pris  à  tâche  de 
couper  le  Rîm,  dans  toute  sa  longueur,  par  une  double  ligne  de 
forteresses,  pour  en  rendre  le  partage  plus  facile. 


Nous  avons  relevé  -aus^  impartiaûémêrnt  que  nous  faisons  pu  les 
faits  qui,  dans  Thistoire  et  dans  l'état  actuel  des  provinces  rhénanefi, 
les  rattachent  à  rAIlemagne,  et  ceux  qùî  les  rattachent*  la  France. 
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Noua  M  avons,  tooda  ^qu'ellds  Boai  eu  pditkioe'Oe  qa'toftss  sont  en 
g^éograpftki»  iateroiédiaires  6Btre  les  deux  p»Y»«  ayant  fMiirtfcipé  au& 
d^siinâcs  do  l'un  ei  'de  l'oatire,  et  fMmva»t  ae  relîor  À  l'un  ou  à 
l'autre,  sans  qu  U  en  rémite  «me  de  ces  déchtrures  pfofoodeSà  et  de 
ces  criaates  i«^ustiaea  ^m  révokeQ«t  la<^ao«cie&oe  pidrfique* 

La  France  doîtreUe  pnefiler  de  i)et  état  incertain*  de  ces  titres 
partagés,  pour  revendiquer  impérieusement  wo»  exâension  de  fron- 
ti^  et  M^a^r  k  lutte^  si  l'on  i^pdeese  «se  préftentions  ?  Nous  ne 
le  croyons  pas^ 

NousooïnpnsiiQiis  l'aiobîtîaii^  à  la  condition  qu'elle  ^i  intelUgeiil». 
Nous  aussi,  nom  vooIoniB  que  la  f  mice  soit  forte.  Mais  nous  ne  mesu- 
rons |)aB  k  puissance  à  l'étendue  dios  territoires.  Un  homme  peut 
devenir,  plos  ^mnd  sans  être  plus  fort.  Uo  État  peui  s'arrondir  tt 
s'affaiUîr  tout  à  iâ  fois.  Si  les  proviocea  qu'il  acquiert  conserveot 
des  sympathies  pour  l'État  dont  on  les  a  séparées  ;si,  penda&t  de  loil- 
gués  années,  elles  nécessitent  des  forces  pour  lee  garder,  ailettes  Jbat 
un  foyer  d'intriguée  en  tiettipB  de  pldxi  un  allié  «atorel  de  reotteoù 
en  temps  de  guerre,  elles  sont  uo  piîlaoipe  4de  feti^lesse  poor  i'ÉUt 
qui  les  pbssède.  Au  IÎ6«  de  fender  la  froottère%<Ues  la  lienoent  ou- 
verte* lie  danger  qiie  l'oux^Doît  ainsi  élioJig;iié  est  au  cCDirùre  introduit 
dfins  VÉtaU  Oo  a  acquis  une  des  lignes  de  défense  de  l'enaeitii,  mais 
aaos  pouvoir  en  retourner  les  canons.  Voilà  ce  que  seraient  pour  nous 
les  provinces  rhénanes^  si  nous  les  acquérions  par  violence,  eu  par 
aur|H*ifle,  et  .malgré  elles. 

D'aiUeurs,  w  n'est  paa  tout  de  les  d6$ii;er,  il  faut  lae  preiiâra  et 
fiuriottt  les  .gardée*  Pciic  les  prendnet  il  faut  la  gueciw»  Lee  guerres 
que  l'ambition  seule  détermioOf  sont  de  celles  que  la  P^revidence  ae 
bèmi  pas  tetujoura,  qui  peuvent  fûre  toMber  uœ  di^nastîe  ei  ecif en- 
drer  une  révolution,  Aduettoos  c^^eodant  quecelle^ci  soit  heureuse, 
elle  ne  termiAorait  pee  Je  diffi§re»t  et  laisserait  aprte  elle  une  paix 
qui  ne  serait  pas  moins  redMtable.  Car  pour  faire  une  pareille  con- 
quMl»  il  suffit  de  la  bjravourade  la  Fraaee^  pour  la  garder,  il  faut  le 
coDsealement.de  l'Europe.  Il  fau4  vaincre  Mate  rAllefnagoe«  obtenir 
le  silence  ^e  la  Russie»  et  i'adbée^m  de  l'iLit^eterre* 

La  Russie  résistera  peu:  cette  puissance  n!es4  pas  scropulease; 
mais  sa  maxime  eert  de  ne  rie^  donner  fieisf  rien*  Le  bon  vouloir 
qu'elle  floontrera  «à  l'OCcidcttti  elle  Je  récLainerA  de  nous  en  OrieftI, 
et  Aoii»  avrons  à  faite  des  aacrificesw 

L'Angleterre  sera  plus  diffiinle  encore.  Pour  elle^  rexiefisioti .  de 
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nos  frontières  jusqu'au  Rhin  n'est  pas  seulement  l'acquisition  de  la 
Prusse  rhénane,  mais  celle  de  la  Belgique  dans  un  prochain  avenir; 
elle  verra  Anvers,  le  port  rival  de  Londres,  devenir  un  second  Cher- 
bourg, les  cités  flammandes  faire  concurrence  à  ses  villes  manufactu- 
rières. Bien  ne  saurait  compenser  un  pareil  échec  de  sa  politique. 
Elle  ne  s'y  résignerait  pas,  et  conserverait  toujours  l'espoir  de  nous 
faire  perdre  nos  conquêtes. 

Pendant  un  siècle,  nous  aurions  ce  boulet  attaché  à  notre  politi- 
que. Que  ne  nous  a  pas  coûté  la  Savoie  ?  la  guerre  d'Italie,  la  conven- 
tion de  septembre  et  nôtre  politique  hésitante  avec  Rome.  C'est  trop 
cher,  et  pour  ceux  qui  l'ont  faite  et  pour  la  France  qui  la  payée. 
Nous  y  avons  tous,  gouvernement  et  peuple,  plus  perdu  que  gagné. 
Que  serait-ce  si,  comme  on  la  dit,  il  a  fallu  payer  encore  de  je 
ne  sais  quelles  négociations  mystérieuses  l'adhésion  de  l'Angleterre? 
La  conscience  proteste  contre  ces  imputations,  et  l'histoire  ne  les 
admettra  pas  sans  preuve. 

Mais  il  est  certain  que  le  silence  de  l'Angleterre,  si  nous  mena- 
cions le  Rhin,  devrait  être  acheté  à  plus  haut  prix. 

Qui  saura  jamais  ce  que  cette  malheureuse  question  du  Rhin  nous 
a  lait  de  tort?  Notre  ambition  vraie  ou  supposée  a  déjà  plus  con- 
tribué à  la  grandeur  de  la  Prusse  que  la  bataille  de  Sadowa.  L'unité 
de  l'Allemagne  n'est  pas  laite,  et  elle  n'est  pas  désirable.  Car  elle 
aurait  pour  résultat  de  mettre  des  forces  immenses  sous  la  main  d'une 
puissance  ambitieuse,  sans  scrupules,  qui  n'a  jamais  su  ce  que  c'était 
que  l'élévation  dans  la  politique.  Mais  si  nous  croyons  l'arrêter  par 
la  guerre,  nous  nous  trompons  fort,  et  au  contraire,  le  premier  coup 
de  canon  tiré  par  la  France  l'affermira. 

La  guerre  était  possible  en  1866.  Tout  le  monde  sait  bien  aujour- 
d'hui que  ce  n'est  pas  un  mouvement  national ,  mais  une  longue 
série  d'intrigues  couronnée  par  une  guerre  heureuse  qui  a  livré  l'Alle- 
magne du  nord  à  la  Prusse.  Nous  pouvions  empêcher  ce  résultat.  11 
n'était  pas  même  nécessaire  de  nous  battre.  Une  parole  suffisait. 
M.  de  Bismark  était  faible  alors,  entouré  d'ennemis.  Une  opposition 
formidable  pesait  sur  sa  politique  :  une  menace  de  la  France  l'eut 
définitivement  arrêté. 

Nous  n'avons  pas  compris  cette  situation,  il  n'y  a  plus  à  y  revenir. 
Mais  si  pour  empêcher  l'unité  prussienne,  il  fallait  la  guerre  alors, 
pour  la  défaire  aujourd'hui,  il  faut  la  paix.  11  faut  bien  convaincre 
l'Allemagne  que  nous  ne  voulons  pas  la  démembrer*  La  politique 
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prnssiebne  est  assez  dure  et  assez  maladroite  pour  perdre  les  frails  de 
ses  victoires*  Si  nos  maladresses  ne  viennent  pas  couvrir  les  siennes, 
ses  conquêtes  se  détacheront  d'elles-mêmes,  par  le  seul  effet  du 
temps.  C'est  déjà  plus  qa'à  moitié  fait.  L'Allemagne  annexée  gémit. 
Elle  souffre  de  son  autorité  perdue,  de  ses  impôts  doublés.  Elle  regrette 
ses  gouvernements  paternels  sous  lesquels  elle  vivait  fort  bien  sans 
gloire,  ayant  des  biens  plus  solides.  La  peur  de  îa  France  savam  ment 
entretenue  est  le  seul  liant  des  pouvoirs  annexés  à  la  monarchie 
prussienne.  Ce  n'est  pas  la  Prusse  qui  les  attire,  c'est  nous  qui  lés 
repoussons.  Le  plus  grand  mal  que  nous  pourrions  faire  à  la  Prusse, 
serait  de  bien  convaincre  l'Allemagne  que  nous  ne  convoitons  rien. 

Maïs  si  nous  ne  voulons  pas  envahir  T  Allemagne,  nous  sommes  en 
droit  de  réclamer  à  notre  tour  que  la  Prusse  la  respecte.  Qu'est-ce 
donc  en  effet  que  la  Prusse  ? 

Pendant  que  se  déroulaient  le  long  du  Rhin  les  majestueuses  desti- 
nées de  ce  puissant  empire  fondé  par  Gharlemagne,  restauré  par 
Otbon,  affermi  par  les  Hapd)ourg,  étendu  par  Gharles-Quint,  renversé 
par  Tépée  de  Napoléon,  et  abandonné  par  les  empereurs  d'Autriche 
qui  pourraient  peut-être  aujourd'hui  le  relever,  à  l'est,  sur.  les  confms 
et  presque  en  dehors  de  l'Allemagne  naissait  une  puissance  obscure, 
issue  du  croisement  de  deux  sangs,  à  moitié  Germame,  à  moitié  Slave, 
race  forte,  mais  d€  bonne  heure  pétrie  et  façonnée  par  la  dure  main 
de  princes  caporaux,  élevée  à  la  baguette,  ayant  grandi  dans  les 
casernes,  et  qui  sous  ce  régime  devait  prendre  des  caractères  parti- 
culiers de  discipline,  et  de  sécheresse  :  nous  avons  nommé  la  Prusse. 

Le  royaume  de  Prusse  commence  par  une  hypothèque.  En  lilO, 
un  Hohenzollem,  le  premier  connu  de  la  race,  le  burgrave  Frédéric, 
économe,  riche,  prête  cent  miJile  florins  d'or  à  l'empereur  Sigi^mond. 
Celui-ci  lui  cède  le  Brandebourg  en  garantie  et  le  nomme  adminis- 
trateur des  Marches.  Le  nouveau  margrave  eut  quelque  peine  à  faire 
reconnaître  son  autorité,  et  un  comte  de  Eismark  se  distingua  par  sa 
résistance*  Pourtant  cette  autorité  s'établit.  Le  prince  Frédéric  pour- 
suivit ses  spéculations  financières.  Il  continua  d' avance  de  l'ai'gent  à 
l'empereur,  qui  pour  s'acquitter  finit  par  lui  céder  définitivement  le 
Brandebourg  avec  la  dignité  d'électeur. 

Le  petit-fils  de  Frédéric,  Albert  de  Brandebourg,  ajouta  à  son 
tieetorat  le  duché  de  Prusse.  Ce  duché  était  une  création  de  l'ordre 
leotimique.  Appdés  en  1226  à  Culm,  les  chevaliers  teutons,  après 
un  demi-nècle  de  combats,  étaient  parvenus  à  vaincre  et  à  convertir 
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les  Pruczi  A  deax  refuîses  TAIkmagiie  anrakdft  «e  croiser  pour  tour 
venir  en  aide.  Pourtant  les  barbares  s'étaieniMuaûs  et,  pendant  fNPte 
de  deux  cents  ans,  la  Prusse  orientale  ayaii  ét6  une  province  4m 
l'onke  tentonique.  Elle  se  rëvxdta  en  1è5d,  mvoqoa  l'appRii  da.rmde 
Pologne,  qni  prit  tes  armes  et  étendk  sa  snseraûieié  sur  cetAe  ppt-» 
viace.  Albert  de  Biiuidebourg  ^vait  étë  nommé  grandHaaaâtre  da 
l'ordre  tentoniqne.  Reconnaissant  la  puissanœ  du  roi  de  Polsgtte«  il 
consentit  à  recevoir  de  Ini  la  Pnisse  teutooÂqun  à  titre  de  fief  hâr6- 
ditaire,  €t  lui  prêta  ie  serment  de  foi  ei  hoainiage.  Pnis  es  indfM 
tanps,  il  se  démit  de  sa  dignité  de  gmnd<4nattre  et  emlMPassa  la 
Réforme. 

Les  Bohenzollern  qui  avaient  aoquis  ie  Brandebourg  par  un  achat, 
le  ^cbë  de  Prusse  par  une  apostasie,  gagnèrent  le  ducbé  de  Glè^M  et 
les  comtés  de  la  Mark  et  de  Rawensperg  par  on  mariage.  G'esl  alors 
quMls  commenoèrent  à  oiettre  ie  pied  sur  la  rive  gauche  du  RUo» 

Enl6ilr0,sous  le  règne  de  Frédéric-Guillatjune,  snrnoniiiiéle<irrai»d«> 
Électeur,  la  Prusse  se  révéla  comme  paîssatioe  militaire,  dispoftte 
d'ailleors  à  mettre  ses  forces  au  service  d'une  politique  sans  scrupules* 
Frédéric-Guillaume  réorganisa  ses  finances  et  son  armée.  11  oomr- 
mença  par  s'allier  aux  Suédois  contre  le  fol  de  Pologne»  «t  parvint 
ainsi  à  s'émanciper  du  lien  de  vasselage  i}ui  l'aUaciiait  à  la  Pologne* 
Puis  il  s*aUia  à  l'empereur  contre  les  Suédois,  -et  fit  recDunattit 
par  eut  Tiodépendance  de  son  duché.  U.  prit  ensuite  le  parti  dus 
Hollandais  contre  Louis  XIV.:  mais  battu  par  Turenno^  il  s'eaipressa 
d'abandonner  ses  alliés  et  de  traiter  avec  k  Fraaod  qui  l'ifideiiAaiM 
de  ses  perles* 

L'électeur  Erédéric  III  parvint  à  faire  transformer  sa  couronne  du- 
cale en  coumnne  royale,  et  devint  ainsi  ie  roi  Frédéric  1^.  il  obtint 
le  oonsentement  de  l'empereur  et  du  roi  de  Pologne  par  tontes  'Sertes 
de  promesses,  se  faisant  d'ailleuYs  tout  petit  et  s^appelatnt  modesto-^ 
ment  roi  en  Prwsse,  €rt  non  pas  roi  de  Prusse»  Il  avait  songé  un  wao^ 
ment  à  s'intituler  roi  des  Vandales.  S'il  eèt  pris  œ  titre  aansi  vrai 
que  celui  qu'il  porte,  totttes  les  destinées  de  la  ionises  étatrat  efaaii- 
gées,  car  jamais  l' Allemague  n'eût  consenti  k  courber  la  tète  aous  Jà 
main  d'un  Vandale.  î    * 

Frédéric^uiUâiuiKe  f ut  ie  premier  des  ]Mîiiéas  aapoiauK.  Sabre, 
économe»  vêtu  d'un  habit  de  gros  drap  eoupè  court  pour  épaif}n«r 
rétoffe,  et  garni  de  boutons  de  caivre  qui  devaknt  dura*,  il  vcadit 
les  éconies  et  les  meubies  de  son  père  et  r^lDina  de  se  faire  aaorar  pu 
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éccmeniie  ;  iitlant  Ixrire  et  ftimer  dafië  kfs  tabagies  en  oottiipiaigDie  dus 
faMHTgeoia,  il  ne  se'prtoocapa'qae  d'organiser  des  régiments  et  de  les 
aiaip0der  d'homoies  de  bante  tisille  cpf^W  Msait  racooier  par  «rate 
l'fivrope.  ^Bomamt  le  peuple  d'inpfttB  et  ne  dépensmt^en  poor  M^ 
ateie»  dl  laissa  à  son  lïls  une  aiwée  48  SGÎKanle-dix  mille  homnits  et 
«in  (résoT'de  neaf  millkM»  d'éeus. 

Le  règne  i{e  VrédiricH  est  concMu  On  5ffît<fQ'41  prefitades  embar- 
-mstâeiliane^Thértse  pour  lut  enlever  la  Sllésie,  et  contribua  à  faire 
'desoendre  dru  [mmier  rang<en  AlIemHgne  leette «maison  d'Ansitrîche,  & 
'qsiwn  aièul  devait  sa  'OOtttwnne  rayale.  8n  mftme  temps  il  'oAgeoia 
arocJa  Russie  tfe  premier  partage  de  la  Pologne,  ffl  ce  royaume  cfui 
•avaitdoinié  la  Crusse  aux  Bahenî^^era  fisft  dépéoé  par  eux  deux  «em 
einqusasteans  après.  fféd6rie  H|«n  d786,  établit  en  AUemagne  la 
CSonfédérattott  gennaniqae  desitiiiée  i  garantir  à  pevpétuilé  les  tnem- 
bre8>de  ce  cvrps  odotre  liiur  ambition  mutnelle* 

Frédéric-Guillaume  II  ne  s'éoarta  pas  de  la  ligne  politique  de  ses 
prédeccBseurs.  'Voyant  ta  Aussie  euittmrpftssée  <danç  une  double  guerre, 
il  excita  les  iV4mn(iseonftre  elle,  «igtra  avec  eux,  le  '29  mars  1790,  un 
«rrité  d'àliisaoe.  Ithiis  la  Rusrfe  étant  sertie  beureuseitietft  de  ses  dif- 
'fioottésiit  ayant  enf? alhi  la  Pologne,  le  roi  de  Prusse,  bien  loin  de  four- 
nir les  seeovrs  ^u*il  avait  proMis,  ^envoya  au  cowtraire'son  armée  pour 
:aider  les  Russes,  et  e^estaiiMi  qoe  le  eecond  paftagede  la  Poigne 
ent  Jfeu  en  IT^S.  La  Prasse  y  gagna  toute  h,  <jrs»dM^l6goe.  Ledé- 
iMnArement  fi»;al  entiieu  den  ans  ^[Ans  tiarâ,le  2ft  ocliibre't79&. 

Fnèdéric^Giiillânime  IH  -est  ie  «raincu  d*Iéna  et  Theureux  ooparta^ 
l^antde  iSlft.  U  mourut  «nlSSO. — Frédéric^uillaumelV  est  le  roi 
.de  ]a  rémiution  «de  l^ftB.  ^*  Gifiltausm  i**,  roi  depuis  1001,  est  le 
roi  de  II.  de  Bismaifcet  ie  viîlnq<aettr  de  Sadowa. 
'  'En  Tésttné,  de  iktfi  à  IMO)  en  «usIbs  de  deux  oenis  ans  la  Prosse 
double8onlen4toire.Dans<leBië<As  ffâMlt,  elle  le  denble  une  se- 
toenda  fais  •:  de  1786  à  199S,>en  qmtns  "nngt  ans<etle  le  double  une 
iMisiënie  fbis.  Eu  ifsnrtre  >si^es  elle  Ta  décu][^. 

Voilé  rbisteiro'de  ia  Prusse.  Elle  wt  plus  éclëtafiAe  que -glorieuse. 
I.airablsoii  y  jMe  un  réte  «considérable.  Do'ces  tnnomtmlbles  ao({oi- 
sitisBS  il  y  >en  a  peu  qui  n«  Qofenft  jeataNAiéeB  de  quelque  souillure. 
A  vrai  dire,  c'est  plutôt  Tbistoire  d'une  ftÉfoâlle  que  d'un  royaume. 
La  Prasse  li'esl  q^'vn  régjiîBeiÉtj  qtfnn  flohenidnem  ceainmide,  et 
'^ise'frii  tâ<er  pourfagréiiient  de'ssb  <A(^^ 

A  quel  titre  cette  famille  peuî-elle  prétendre  ft  gouvenrner  F  Aile- 
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magne?Quel  droit  les  descendants  d'Albert  de  Brandebourg,  le  grand- 
maltre  apostat  de  Tordre  Teutonique,  ont-ils  de  relever  le  saiot-empire 
romain,  de  ceindre  la  couronne  de  Charlemagne  et  de  Charles-Quint? 
Quelle  ressemblance  y.  a-t-il  à  l'origine  entre  ces  germains  presque 
civilisés  du  temps  de  Tacite  et  ces  farouches  Pruczi  encore  barbares 
au  douzième  siècle  et  qui,  à  cette  époque,  égorgeaient  les  prisonniers 
et  brûlûent  les  veuves  sur  le  tombeau  de  leurs  maris?  Quelle  ressem- 
blance y  a-t-il  aujourd'hui  entre  l'Allemagne,  la  nation  la  plus  indé- 
pendante, la  plus  amoureuse  de  ses  libertés  locales,  de  son  autonomie 
aux  mille  centres,  de  ses  privilèges  de  clocher,  la  plus  décentralisée 
qu'il  y  ait  au  monde,  et  la  Prusse  disciplinée,  correcte,  unitaire? 
Quelle  ressemblance  même  y  a-t-il  entre  l'Allemand  poète,  savant, 
artiste,  brave  sans  aimer  la  guerre,  ardent  et  généreux,  rêveur,  et  le 
Prussien  froid,  correct,  pratique,  qui  discipline  ses  sentiments,  les 
ramène  à  son  intérêt  propre,  et  dans  chaque  entreprise  suppute  ce 
qu'elle  lui  rapportera  de  gloire  et  de  profit  7 

Si  la  Prusse  n'a  aucun  droit  sur  l'Allemagne,  encore  moins  en  a- 
t-elle  sur  les  provinces  de  la  rive  gauche  du  Rhin.  Noos  ne  parlons  pas 
du  duché  de  Glèves,  de  la  Gueldre,  mais  des  archevêchés  de  Go* 
logne,  de  Trêves,  et  de  cette  partie  du  Palatinat  qui  furent  attribuées 
à  la  Prusse  dans  cette  grande  curée  de  territoires  qu'on  appelle  le 
Congrès  de  1815.  Ces  provinces  lui  avaient-elles  jamais  appartenu  ? 
A-t-elle  pu  invoquer  un  titre,  un  testament,  une  succession,  un 
mariage  pour  les  revendiquer?  Etaient-elles  nécessaires  à  sa  dé- 
fense, utiles  à  son  industrie  où  à  son  commerce?  Nullement.  Pour  les 
lui  attribuer,  il  a  fallu  violer  toutes  les  traditions,  heurter  toutes  les 
règles  du  partage  ordinaire  des  territoires.  On  est  arrivé  ainsi  à  créer, 
loin  de  la  Prusse  véritable,  une  Prusse  accessoire,  la  Prusse  rhénane, 
séparée  de  la  première  par  trois  ou  quatre  royaumes.  Le  motif,  nous 
le  connaissons,  et  l'on  n'en  a  pas  fait  mystère.  La  Prusse  voulait  être 
notre  voisine  immédiate  pour  nous  mieux  menacer  et  nous  braver 
plus  aisément.  Mais  ce  sont  là  des  pensées  de  vengeance  qui  ne  consti- 
tuent pas  une  politique  sage,  des  plans  qui  ne  sauraient  trouver  place 
dans  les  arrangements  définitifs  du  monde.  La  nation  qui  en  est  la 
.  victime  les  subit,  tant  qu'elle  est  la  plus  faible,  et  les  renverse  dès 
qu'elle  en  rencontre  l'occasion. 

Est-ce  qu'au  moins  l'on  a  tenu  compte  des  désirs,  et  des  besoins  des 
populations?  Nullement.  On  a  parqué  les  peuples  comme  des  bestiaux 
et  oix  les  a  distribués  au  hasard.  Il  est  évident  que  ces  populations 
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catholiques  depuis  huit  siècles,  n'avaient  aucun  goût  pour  être  gou- 
vernées par  une  puissance  protestante*  Habituées  aux  douceurs  dû 
régime  ecclésiastique,  elles  n'aimaient  pas  le  régime  inilitaire'qu' elles 
allaient  subir.  Si  elles  ne  pouvaient  être  indépendantes,  elles  eussent 
préférées  encore  être  gouvernées  par  les  successeurs  des  anciens  rois 
d'Autrasie,  qui  avaient  été  leurs  rois  et  qui  avaient  habité  au  milieu 
d'elles,  plutôt  que  d'être  soumises  à  des  princes,  hérétiques  de  Bran- 
debourg.  Cela  est  si  vrai  que  la  Prusse  dut  les  doter  d'un  régime 
exceptionnel,  leur  laisser  le  Code  Napoléon  auquel  elles  étaient  atta- 
cbéeE*,  et  que  depuis  un^demi  siècle  elle  a  employé  tous  ses  èlForts 
pour  déraciner  de  leur  cœur  leurs  vieilles  sympathies  pourla  France, 
sans  y  être  encore  parvenue.  Elle  n'a  donc  aucun  droit  sur  ces  , 
provinces. 

Si  l'Allemagne  veut  rester  indépendante,  nous  croyons  que  la 
France  doit  la  respecter.  Si  elle  veut  se  livrer  tout  entièreà  la  Prusse» 
Dous  comprenons  que  la  France  intervienne.  Car  en  se  livrant  à  la 
Prusse,  l'Allemagne  se  suicide.  Elle  perd  sa  personnalité  politique 
abdique  sa  mission,  renonce  à  jouer  un  rôle  et  disparaît  de  la  civili- 
sation européenne.  Elle  dira  qu'  elle  est  libre  et  maîtresse  de  ses  desti- 
nées. Peut-être,  quoique  les  peuples  n'aient  pas  le  droit  de  vendre  leur 
liberté  ni  leur  vie.  Mais  encore,  si  elle  renonce  à  son  autonomie,  si 
elle  meurt  comme  nation,  elle  ne  peut  plus  comme  telle  se  faire  en- 
tendre ni  respecter;  les  autres  nations  reprennent  vis^à-vis  d'elle  une 
entière  liberté  â'action  et  n'ont  plus  à  prendre  conseil  que  de  leurs 
intérêts  et  de  leurs  besoins.  C'est  une  succession  qui  s'ouvre  et,  à  dé- 
faut de  descendance  directe,  doit  se  partager  entre  toutes  les  lignes 
collatérales.  La  terre  allemande  au  point  de  vue  de  la  souveraineté  po- 
litique devient  vacante  et  sans  maître.  La  Prusse  prétend  l'accaparer, 
en  vertu  d'une  communauté  de  langues  démentie  par  la  différence 
des  histoires.  Elle  se  présente  comme  plus  voisine,  comme  plus  apte 
à  faire  le  bonheur  des  peuples,  comme  ayant  d'ailleurs  porté  le  coup 
mortel  à  cet  empire  et  par  conséquent  comme  ayant  tous  les  droits 
pour  en  recueillir  les  débris. 

Ces  titres  ne  sont  pas  suffisants.  Il  y  a  une  maxime  de  droit  privé 
bonne  à  transporter  dans  l'ordre  politique  :  c'est  que  nul  n'hérite  de 
ceux  qu'il  a  mis  à  mort.  La  Prusse  a  détruit  la  Confédération  germa- 
nique et  a  ainsi  perdu  tout  droit  d'en  recueillir  la  succession.  La 
France  d'ailleurs  peut  en  réclamer  sa  part.  Elle  est  voisine  aussi, 
plus  voisine  que  la  Prusse,  et  le  Rhin  coule  plus  près  de  Paris  que 
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de  Berlûb  Elle  est  pacente  ;  les  tribus  franquea  qiû  soat  venues 
s'établir  sur  les  bords  de  la  Seioe  élûenl  scears  des  tribus  geraiaiaes 
des  bords  dn  Khia,  tandis  que  lesi]ieti{dades  slavee  de  l'Oder»  dont  les 
PvQseiens  sont  h  ■ekié  sertis»  nf  appartifiDoest  pas  à.  la  fiumlk.  ger- 
mattique. 

EDfîa  eatre  k  France  el  rAlksiegiie  il  a  existé  de  tous  tenpa  une 
synrpathie  profoode  qtâ  a  résisté  aux  pr^ngés  el  aux  principes  de 
discorde  sénés  eialre  elles  à  ^iesseio.. 

Quand,  en  iSlA  et  en  i&i5»  ksremeiiiîs  Q»t  eflyabî  la  FraAoe,  les 
Pnossiens  étaient  anûsiés  contre  aoefrdTiinebakne  sauyage.  Les  aigles 
rapaees  de  la.  Baltique  yeulaient  dépecer  le  royaume  de  France 
*  eemine  ils  aTaient  dépéci  le  trèa^ noble  royaume  de  Pcdegne.  Les 
Allemands  n'avaient  pas  ces  sentiments,  et  les  populations  des  provin- 
ces envahies  en  ontjËait  la  diiérenoe.  Si  donc  entre  la.Pruase  et  la 
France  il  y  a  en.  ce  momest  le  gernoc  d'an  redautable  conflit,  quiécla*- 
tera  «a  jour,  si  la  France,  est  obligée  tô<  ou  tard,  en  présence  de  1' Alle«- 
magne  cpii  s! abandonne»  de  tiner  Tépée  pcttr  élever  uae  barrière  de** 
vont  une  ambition  déaiesorée  qui  menace  la  liberté  raropéenne,  c'est 
un  dud  entre  la  Fraace  et  la  Prusse,,  et  l' AUemaf  ne  n'aurait  aucune 
raîaoade  prendre  fait  et  csttse  pour  cette  dernière.  IL  eet  vrai  que  le 
sort  des  pre^inoes  rfaénaaes  est  l'enjeu  de  cette  lutte,  mais  la  France 
tirera  ï^ée  poiw  les  émanciper  ^  non  pour  le^  eon<périr>.  U  est  es- 
sentiel à  notre  politique,  non  pas  que  ces  provioces soient  françaises» 
mais  qu'elles  ne  sment  pas  prussîeiiaea. 


Armand  K4VELET. 


VOYAGE  A  ADEN 


(i) 


(S  VITE) 


AdoD»  avril  ISCO. 

Mon  cher  amî, 

Tu,  attends  encore  ime  longiais  lettir«  cette  fois..  Je  ne  veux  pas  que 
ton  attente  soit  vaine  ;  il  m'en  coûte  peu,  lorsqu'il  s'agit  de  te  faire 
r  pUûsir,  de  me  répandre  en  loogues  écritures. 

Quelques  observations  d'abord  : 

Tu  n'es  pas  obligé  en  conscience  d'attendre,  pour  me  répondre, 
le.  retour  du  paquebot  frangals,.  ta  pewc  m*écrJxe  a,yant  ou  après,,  à  ta 
guise,,  le  jour  qui  te  conviendra;  les  courrlei*s  qui.  viennent  d'Europe 
toucbent  à  Aden  six  fois  par  mois>  et  leuFa  passages  sont  arrang|§s  de 
t^le  sorte  qu'il  en  vient. {u^esque  régulièrement  un  chaque  seoiaine. 
Si  j'attends,  moi,  le  retour  da.paquff  bot  français,  c'est  qu'il  n'y  a  rien 
qui  presse,  et  que  lui  senl,  par  l'intermédiaire  au.  consul,  m'offre  L'oc- 
casion de  faire  des  écononies.  J'en,  lais  voUnitiers*  attexàda  que  ce 
a*est  pas  mon  argent  que  je  dépense.  Pour  toi»  tous  les  pajquebots 
SMt  égaux  diàvant  ta  bousse» 

A. propos  du  consul,  tu  peux  m' adresser  directement  les  lettres  sans 
8oa  intermédiaire  ;  cela  revient  au  mèjne.  :.  lorsque  ^e  ne  serai  plus  ici 
U  faftdra  probablement  se  servir  de  lui  ;  en  toux  cas,  j^e  t'avertirai.  Dn 
reste,  nous  avons  à  craindre  de.  k  voir  partir;  il  attend  son  change- 
nent,  et  ce.  sera  pour  nous  um  vraie. perte:;. il  est  difficile  d^étre  meil- 
leur et  plus  obligeant  (ga'il  ne  Fa  été  envers  nous*  Aussi,  si  ta  persis* 
tais  après  la  lecture  de  m/es  notes^,  ^  t'en  faire  le  réviseur,  l'arrangeur, 
le  cof recteur,  l'éditeur,  n'ouWe.  paa,  Je^  te.  prie,  d'y  insérer  le  nom 
de  IL  Des  PaUiëres%  Avant  de  la^itter»  tout*ài-fait  laisse-moi  te.  dire 
qm  e'eat  pour  le  graod'ptoe  de  U.  Qea  Pallières,  lequel  (gia^d'-përe) 
était  aivrs,  consul  général  à  Anvers,,  que  fut  çoxnposéela  touchante 
éWeJft  de  EebouL,  XA»gi^  et  r Enfant  ;  il  pavait  que  les  consulats  et 
l'oMigpaufra  sont  bérédUakee  dans,  cette  famiUe. 
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Quant  à  nos  affaires,  il  est  difficile  de  savoir  avec  exactitude  où 
elles  en  sont,  ni  comment  elles  finiront,  ni  surtout  quand  elle^  seron 
finies.  L'apparition  de  Mgr  Massaja  dans  le  monde  connu  des  an- 
ciens, nécessite  une  entente  entre  le  père  D'*'*'*'  et  lui.  Or,  Monsei- 
gneur pour  arriver  plus  vite  à  Rome,  a  pris  le  chemin  de  Jérusalem^ 
où  il  restera  sans  doute  jusqu'à  Pâques.  Ce  ne  sera  donc  qu  après  ce 
temps  qu'il  pourra  voir  le  père  D***.  Combien  de  temps  faudra-t-il 
pour  se  voir  et  s'entendre?  qui  le  sait?  Quel  sera  le  résultat  de  l'en- 
trevue? qui  le  sait?  Monseigneur  nous  fait  espérer  qu'il  reviendra  lui- 
même  nous  conduire  dans  la  mission.  «  En  attendant,  dit-il  vous 
aurez  un  assez  douloureux  noviciat  à  subir  dans  ces  côles  brûlées  de 
la  mer  Rouge;  mais  vous  pourrez  vous  consoler  en  pensant  que  ce 
même  noviciat  a  duré  pour  moi  six  ans,  après  lesquels  seulement 
j'ai  jpu  entrer  dans  ma  mission  ;  or,  il  sera  bien  moins  long  pour 
vous.  » 

En  conséquence  de  tout  ceci,  le  plus  clair  c'est  que  le  Père  F*** 
et  moi,  qui  sommes  à  Aden,  y  resterons  jusqu'à  nouvel  ordre;  et  cet 
ordre ,  nous  l'attendrons  nécessairement  au  moins  jusqu'au  mois 
d'octobre,  ce  qui  me  permet  d'espérer  plus  d'une  de  tes  épîtres,  que 
je  trouve  décidément  un  peu  courtes  comparées  aux  miennes.  Ce 
retard  ne  me  contrarie  pas  trop.  II  n'arrive,  comme  tu  le  dis  si  juste- 
ment, que  parce  que  Dieu  le  veut,  et  le  bon  Dieu  ne  le  veut  certaine- 
ment que  pour  notre  bien  :  Diligentibus  Deum  (et  sans  doute  aussi 
pour  ceux  qui  veulent  Taimer)  omnia  cooperantur  in  bonum.  Le 
point,  c'est  que  ne  in  vacuum  gratiam  Dei  recipiatis.  Tu  voudras 
bien  prier  un  peu  à  cette  intention,  sachant  que  de  mon  côté,  je  ne 
t'oublie  pas  un  seul  jour  au  saint  sacrifice.  Si  je  le  sais  faire,  mes 
Gallas,  que  le  bon  Dieu  aime  cerle  bien  plus  que  moi,  ne  perdront 
rien-  à  ce  retour,  causé  par  la  volonté  du  bon  Dieu. 

Pour  conclure  ce  que  je  te  disais  dernièrement  des  habits,  je  te  par- 
lerai aujourd'hui  des  poignards.  Je  t'ai  dit  que  l'habit,  que  le  cos- 
tume ne  distinguait  pas  les  nationalités,  mais  les  religions.  Le  signe 
le  plus  distinctif  de  nationalité,  ici  (excepté  à  Aden  où,  hormis  les  Eu-  • 
ropéens,  personne  ne  peut  porter  une  arme  quelconque)  c'est  le  poi- 
gnard. Très  souvent,  vous  n'auriez  pas  d'autres  moyens  de  connaître 
à  quelle  nation  appartient  un  homme,  n'était  celui-là.  Tous  ces 
peuples  que  M.  d'Abbadie  désigne,— -je  ne  sais  pourquoi,  attendu 
qu'eux-mêmes  ni  personne  ici  ne  leur  applique  ce  nom  —  désigne  sous 
le  nom  d'AVer,  se  ressemblent  singulièrement.  Us  sont  d'une  taille  a 


▼OYAOE   A  ADBN  65 

peu  près  moyenne,  mais  bien  prise,  en  général  un  peu  minces;  les 
plus  chargés  d'embonpoint  sont  encore  loin  de  l'obésité  européenne  ; 
ce  qui  peut  s'expliquer  en  partie  par  la  chaleur,  en  partie  aussi  par 
la  fragilité  de  nos  gens,  et  le  genre  peu  subtantiel  de  la  nourriture 
qu'ils  prennent.  Leur  visage  est  à  peu  près  caucasique,  leur  nez  est 
petit,  et,  quoique  bien  fait,  il  tend  un  peu  vers  le  camus  ou  l'épaté 
des  nègres.  Presque  tous  ont  une  dentition  superbe,  entretenue  par 
l'usage  universel  du  cure*dent«  Ces  cure-dents  sont  d'un  bois  assez 
commun  sur  la  côte  et  très-filandreux,  l'usage  en  fait  d'excellentes 
brosses  à  dents  ;  les  Danaquils,  après  s'en  être  servis,  les  fourrent, 
tranquillement  dans  leurs  cheveux. 

Les  cheveux,  chez  lesSomalis,  tombent  par.  tresses  sur  leursépaules  ; 
ils  sont  rendus  roux  par  l'usage  de  la  chaux,  singulier  cosmétique 
qu'ils  n'emploient  qu'à  cette  intention,  et  qui  ne  les  dispense  pas  du 
beurre.  Ceux  qui  (peuplades  ou  individus)  ne  font  pas  usage  de  la 
chaux  ont  les  cheveux  en  magnifiques  buissons  sur  la  tète,  dans  un 
désordre  qui,  sans  être  un  effet  de  l'art^  n'est  ni  désagréable,  ni  exempt 
d'une  certaine  fatuité.  Pour  tous,  quoique  ce  soit  encore  des  cheveux, 
cela  tend  vers  le  laineux  des  nègres,  à  force  d'être  dans  le  crépu  ; 
je  n'ai  pas  besoin  de  dire  que  leur  teint  s'en  rapproche  aussi  énormé- 
ment. 

L'habillement  est  le  même  pour  tous;  Damaquils,  Somalis,  Arkikos, 
Abyssins,  Bogos,etc.,  c'est  toujours  la  serviette  autour  des  reins  et 
la  pièce  de  toile  ou  de  cotonnade,  longue  de  8  et  large  de  6  coudées, 
mesure  vivante  qu'on  drape  de  diverses  manières,  suivant  que  l'on 
est  en  marche,  en  guerre,  ou  au  repos,  mais  toujours  gracieusement. 

Les  armes,  —  et  dans  ce  pays,  où  chacun  doit  se  protéger  soi-même, 
on  les  porte  toujours,  du  moins  en  partie,  avec  soi, — sont  la  lance  et 
le  bouclier  rond  en  cuir.  Les  Abyssins  sont  un  peu  plus  avaucés;  ils 
manient  assez  bien  les  fusils  européens,  et  ils  ont  trouvé  un  système 
d'épée  qui  ressemble  assez  à  une  faucille  ;  cette  façon  d'épée  a  pour 
but  d'éluder  le  bouclier,  qui,  chez  eux,  est  aussi  plus  grand,  et  d'aller 
couper  la  tête  par  la  nuque  à  l'ennemi  qu'on  a  en  face. 

Tous,  enfin,  à  la  ceinture,  portent  le  poignard.  Ce  n'est  pas  un 
ornement,  et  cependant  je  ne  sais  pas  même  si  on  le  quitte  pour  dor- 
mir. Qu'on  délibère,  qu'on  mange,  qu'on  se  repose,  on  a  toujours 
avec  soi  son  poignard.  Je  puis  dire  qu'il  coupe  à  merveille,  et  qu'il 
fait  de  jolies  entailles.  Le  frère  du  gouverneur  de  Zeyla  et  le  chef  de 
la  milice  de  ladite  cité,  étant  à  discuter  un  peu  trop  chaudement  dans 

Nonrelle  Série.  Tome  IV.  N«  19.  & 
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la  saHe  du  conseil,  s*ea  ftâmiiiîstrèceiit,  séance  tcnnite,  qo^uea 
cxMips,  <fi9Dt  nous  awons  vu  les  ôcaliicei  sur  ks  visages  nsffKâS&  de 
069  respeetabfes  personnages. 

Je  disais  que  cette  ptôee  inAÉspensable  est  le  signe  le  plus  distluctif 
des  nationalités  de  par  id.  Il  affecte  fes  fonnes-  tes  phis  dheraes* 
Imaginez  tout  ce  qu'il  vous  plaira  entre  Tl  et  TU  maînscules.  U  y  a 
des  poignards  dont  le  fourreau  est  tellement  on  U^  qv^on  est  lon^ 
temps  à  réfléchir  avant  de  deviner  ce  qu'il  y  a  dans  ce  fourreau^  Or, 
i)  y  a  un  poignard,  recourbé  aussi  saB»  doute,  mais  pas  à  ce  point  ; 
on  ajoute  un  appendice  au  fourreatt  pour  faire  les  farauds  ^  dit 
Ismaêl,  c'est-à-dire  les  crânes.  D'autres  siot  parfaitement  droits  légè- 
rement recourbés  à  rextréoDité,  etc.  Je  remarquai  qn'Ismaél,  en 
nous  faisant  observer  ces  difléi*ences,  nous  disait  :  Ceci  est  le  poignard 
de  tel  endroit  :  ceci  le  poignard  de  tel  autre  peupk.  U  parait  que 
partout,  quel  que  soit  l'état  de  l'industrie,  on  sait  fabriquer  des  poi- 
gnards. Que  conclure  èe  làf  Ce  que  tu  voudras^  même  rien  da  tout 
[û  cela  t'est  plus  agréable.  Pdor  moi  je  me  disais  :  Il  paraît  que  nos 
gens,  en  se  séparant  à  Babel,  ne  ee  qaittèrcot  pas  bons  amis,  et  que 
M.  Hugo  aura  le  temps  de  tenir  eneore  trois  eu  quatre  ooagrës  avaat 
d*arrîver  à  la  paix  unîverseUe. 

A  côté  de  cette  babiole,  permets,  si  je  ne  t'ennuie  pas,  que  je  fasse 
quelques  petites  réflexions  sur  la  dévotion  musulmane.  J'en  ai  parlé 
pfosteurs  fois,  je  ereis,  soit  dans  mes  lettres,  soit  ailLeitcs  ;  mais  c'est 
un  point  qui  frappe  trop  le  Toyagenr,  pour  que  tu  ne  me  pardonnes  pas 
d'y  revenir  eneora  Je  fais,  du  reste,  cette  fois  une  charge  à  fond, 
après  quoi  je  n'en  parlerai  plua. 

On  s'étonne  toujours  de  la  vigueur  du  semiment  religieux  chexles 
musulmans,  lorsqu'on  quitte  les  pays  chr^îens.  Je  ne  sais  pas  encore 
ce  qu'est  la  dévotion  païenne  ;  mais  si  la  progression  continue,  il 
faudra  établir  en  principe  que  la  reiiyiosiié  (?)  d'un  peujj^e  est  en  rmsoa 
inverse  de  la  vérité  de  ta  religion  qu'il  profease.  Balmès  dit  quelque 
part  que  le  sentiment  religieux  est  très*développé  chez  les  Anglais^  Je 
ne  sais  ce  qu'ils  font  ebez  e«x  ;  nmis  ici,  te  grand  nombre  est  admi- 
rable d'exactitude  pour  l'observation  du  dimanche*  Peu,  ;^e  crois 
(parmi  ce  peu,  tu  peux  mettre  la  majoiité  des  officiers)  négligent  de 
se  rendre  au  tempte.  Les  employés'  supérieurs,  conviction  ou  pûU« 
tique,  donnent  l'exemple.  La  cérémonie  se  prolonge  ordinairement 
une  heure  et  demie,  et  quoique  la  chaleur  et  te  nombre  des  assistai»^ 
doivent  rendre  le  séjoui'  du  temple  assez  incommode  (on  prend,  je 
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dois  le  <tire  à  la  louange  du  e^nfoH^  toutes  les  précautions  possibles 
contre  la  chaleur,  entre  autres»  on  emploie  une  déuMne  et  desùe 
d'Indiens  à  tirer  aiàtant  de  fieeiles  qui  mettent  en  mouvement  de 
grands  éventalla  ausf^nduaau  plafond  appelés  jSéiuAo),  m  reste  jus-* 
qu'à  la  fin.  Ce  apectade  se  renouvelle  oîiàqve  dimanche  sous  oms 
yeu,  et  je  ne  puis  m'y  habituer;  dhaipie  fois  c'est  u»  nouveau  so^et 
de  boate  pMr  niei.  Je  reugia  povr  œs  cadx^Uqoes  qui  om  besoin 
qu'on  invente  en  leur  faveur  des  sermons  de  cinq  mimites,  et  qu'oa 
hâte  une  «ease  baese  jusqu'à  la  dire  en  \m  quart  d'heure. 

Cepeudant,  je  dois  ajouter  qu'à  mon  avis,  outre  les  r&isoDS  de  ce 
fait  que  j'indiquerai  plus  bas,  il  y  en  a  une  toute  physique  :  le  flegmie 
anglais.  On  a  ordinairement,  dit*on,  les  délauts  de  ses  qnatttôs  ;  n'a- 
t-cm  pas  aussi  quelquefois  des  défauts  qui  ressemblent  à  des  qualités, 
ou  un  semblant  da  qualité  de  ses  dë&uts?  S'il  y  avait  un  peuple 
méridio&al,  en  Europe,  qui  fût  protestant,  il  ne  resterait  pas  aussi 
longtemps  au  temple.  Les  temples  de  &cture  protestante  dans  le  midi 
de  la  France  font  singulière  figure  :  le  toit  écrase  l'édifice.  Je  les  ai 
toujours  vus  soigneusement  fermés,  une  plaque  d'assurance  cimtre 
l'incendie  sur  la  porte,  ûa  reste,  la  religion  protestante  n'impose  pas 
d'autres  charges  que  l'assistance  au  prêche  dominical. 

Mais  chez  les  mabométana  c'est  bien  une  autre  affaire.  Est-ce 
quatre  ou  cinq  fois  par  jour  quHls  doivent  prier?  C'est  cinq  fois  si  je 
ne  aie  trompe  ;  et,  si  je  n'en  suis  plua  sûr,  ce  n'est  certes  pas  faute 
de  ravoir^  vu,  oa  faute  d'exactitude  de  leur  part,  ils  ne  se  contentent 
pas  même  de  ce  qui  est  d'ohhgatiOd.  A  Tadjourar-Ia^-dévote,  comme  à 
Zeyla^la-Gommerfante ,  tous  les  matins,  réunion  surérogatoire  dont 
j'ai  oublié  le  nom,  et  là,  peadant  une  heure  enviroD,  cbant  ou  plutôt 
leeture  chantée  du  Coran»  interrompue  à  chaque  verset  par  le  chœur 
des  auditeurs,  qui  psalmodie  la  fameuse  profession  de  foi  de  l'Islam. 
Et  tout  cela  se  fait  avec  un  sérieux,  je  dirai  presque  avec  un  recueil* 
lement  adoûrables.  o  Mon  seul  désir,  écrivait  Abd-^l-Kader  au  gou-- 
vernement  provisoire  de  &S,  est  de  me  rendre  à  la  Mecque  et  à 
Hédine,  pour  y  étudier  et  y  adorer  Dieu  jusqu'à  mon  dernier  jour.  » 
Qui  peut  méconnaître  un  immense  développement  du  sens  religieux 
dans  ces  hommes? 

J'avoue  qu'en  touchant  du  doigt  ce  sentiment  si  vif,  si  profond, 
j'ai  été  qiielque  temps  comme  une  âme  en  peine.  Le  mystère  de  la 
prédestination  divine  se  dressait  devant  mes  yeux  comme  un  fantôme,^ 
et  mes  lèvres  s'agitaient  comme  pour  laisser  échapper  un  pourquoi? 
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Et  cependant  je  le  sais,  ô  mon  Dieu,  vos  jugements  sont,  déjà  pour 
la  foi,  et  seront,  éternellement  pour  la  claire  vision,  justifiés  en  eux- 
mêmes  et  par  eux-mêmes?  Déjà  nous  pouvons  entrevoir  la  raison  de 
celui-ci,  et  qui  pourrait  dire,  en  tout  cas,  que  Dieu  a  mal  jugé  7  Non, 
Dieu  ne  s'est  pas  fait  un  jeu  de  choisir  et  d'appeler  ceux  qui  semble- 
raient naturellement  les  moins  dignes  et  les  moins  capables  de  le 
comprendre,  et  de  rejeter  ceux  qui  raùraîent  honoré  d'avantage.  La 
vérité  est  que  tous  ont  été  appelés,  et  qu'il  n'y  a  pas  eu  d'exclusion. 
«  In  omnem  terram  exivit  sonus  eorum  et  in  fines  orbis  terrœ  verba 
eorum.  »  On  sait  à  quoi  saint  Paul  applique  ce  texte  du  Psalmiste,  et 
l'histoire  est  d'accord  avec  saint  Paul. 

Oui,  ce  peuple  au  sentiment  religieux  si  développé,  ce  peuple  si 
fidèle,  je  dis  :  si  pbarisaïquement  fidèle  à  ses  pratiques  religieuses,  à 
vu  la  grande  lumière  dont  parle  Isaïe...  et  il  à  fermé  les  yeux.  Jésus- 
Christ  est  venu  parmi  ces  hommes,  et  ces  hommes  l'ont  rejeté  :  ce 
sentiment  religieux  si  développé  pour  l'Islamisme,  n'a  pas  été  assez 
fort  pour  recevoir  le  christianisme.  Les  pères  ressemblaient  aux 
enfants. 

Voici  un  fait  parallèle,  qui  fera  mieux  saisir  la  réflexion  précédente. 
N'y  a-t-il,  en  Orient,  que  des  musulmans?  ou  bien  faut-il  dire  que  la 
religion  parfaite  a  le  pouvoir  d'éteindre  le  génie  oriental,  et  de  tuer 
le  sentiment  religieux  des  Orientaux.  Pourquoi  donc,  alors,  quand 
ces  Orientaux  ont  été  chrétiens,  ont-ils  fait  la  plus  pitoyable  et  la  moins 
chrétienne  des  nations  chrétiennes?  Gela  est  vrai  encore  aujourd'hui. 

N'oublions  pas,  enfin,  que  les  pays,  où  trône  dans  toute  sa  splen* 
deur  l'absurde  Coran,  ont  été  pendant  des  siècles  le  lieu  des  plus 
florissantes  Églises.  Quoi  de  plus  célèbre,  quoi  de  plus  peuplé  d'évô- 
ques,  de  savants^  1  e  moines,  de  saints,  que  ces  pays,  maintenant 
abrutis  par  le  glaive  et  l'ignorance  des  fils  du  prophète  ?  Qui  dira  que 
Dieu,  en  retirant  plus  ou  moins  complètement  à  ces  pays  la  lumière 
de  l'Évangile,  n'a  pas  bien  jugé?  Peut-être  pourrions-nous  trouver, 
dans  quelques  sermons  de  saint  Chrysostome  et  de  saint  Augustin, 
les  raiâooé  secrètes  de  ce  jugement  efi'rayant  du  Seigneur  (1).  Quoi 

(1)  J'ai  voulu  faire  allusion  ici  à  un  yico  contre  nature  dont-il  est  plusieurs  fois  ques- 
tion dan»  saint  Paul,  vice  qui  après  plusieurs  siècles  de  christianisme  levait  encore 
assez  affrontement  la  tête  à  Antioche  et  à  Cartbage,  pour  obliger  ces  grands  évéques  à  le 
stygmatiser  publiquement .  Les  missionnaires  catholiques  qui  ont  vécu  longtemps  en 
Orient,  m*ont  assuré  que  ce  yice  existe  toujours  dans  ces  pays  ;  que  les  Orientaux  de 
toutes  les  religions,  mais  surtout  les  Turcs,  s'y  livrent  sans  vergogne.  Je  ne  crois  pas 
néanmoins  que  ce  soit  L\,  la  seule  raison  qu'on  puisse  alléguer  du  jugement  de  Dieu 
contre  ces  peuples. 
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qu'il  en  soit  de  sa  religiosité  si  famease,  TQrient  n'en  a  pas  moins 
re[)ous8é  l'Évangile.  Ce  peuple,  si  dévot  au  Coran,  n'a  pas  voulu  de 
la  dévotion  chrétienne.  Quand  la  Vérité  ssdnte,  sortie  des  profondeurs 
de  l'Éternité  pour  se  rendre  visible  parmi  nous,  apparut  au  milieu 
de  ces  Orientaux  pleine  de  douceur  et  de  mansuétude,  ils  se  levèrent 
contre  elle,  et  dirent  :  Dirumpamus  vincula  earum  et  projiciamus  à 
nobis  jugum  ipsarum.  Hais  voici  Blahomet;  le  voici,  l'homme  de 
Satan,  la  rage  dans  le  cœur,  Tabsurde  aux  lèvres,  le  fouet  à  la  main, 
et  les  mêmes  hommes  qui  ont  repoussé  le  Christ  béni  se  pros- 
ternent. 

Ah  I  ne  craignez  pas  de  trouver  ici  le  vil  sentiment  que  vous  ren- 
contrez au  cœur  de  maint  catholique,  ne  craignez  pas  de  trouver  ici 
le  respect  humain.  On  peut  rougir  d'être  non  plus  le  serviteur,  mais 
l'ami,  le  frère  de  Jésus-Christ;  on  se  glorifie  d'être  l'esclave  de  Satan 
et  de  Mahomet.  Mahomet  a  su  faire  de  l'accomplissement  des  actes 
de  religion  un  signe  de  distinction.  Le  pbarisaîsme  musulman  est 
aristocratique.  Aussi  Yorate  in  abscondito  n'est  ici  de  mise  que  pout 
les  femmes  ;  les  hommes  prient  en  public,  et  autant  que  possible  sur 
un  lieu  élevé. 

Le  caractère  général  des  peuples  de  l'Islam,  c'est  le  mépris  de  la 
faiblesse.  S'ils  sont  plus  faibles  que  vous,  et  que  vous  essayiez  de  .les 
traiter  doucement,  vous  vous  perdez  dans  leur  esprit  ;  vous  êtes  un 
imbécile  ou  vous  ne  connaissez  pas  votre  force  :  tel  est  le  dilemme 
que  leur  inspire  votre  conduite.  Pour  eux,  ils  se  gardent  bien  de  se 
rendre  coupables  du  crime  de  générosité  :  s'ils  sont  les  plus  forts, 
ils  asservissent  et  exploitent  sans  terme.  Pourquoi  donc  Mahomet 
aurait-t-il  dit  :  Venite  ad  me  omnes  qui  labaratis  et  onerati  estis?  et 
encore  :  Beati  pauperes,  beati  qui  lugeni  ?  A  rencontre  du  christia-* 
nisme,  où  sont  premièrement  appelés  les  pauvres,  les  faibles  et  les 
enfants,  et  où  les  riches,  les  forts,  les  puissants  n'entrent  que  pour 
le  secours  temporel  des  premiers,  secours  qui  leur  est  rendu  en 
aumônes  spirituelles  (V«  Bossuet,  Sermùn  pour  le  Dimanche  de  la  Sep- 
tuagésime^  si  je  ne  me  trompe) ,  le  màhométisme  est  fait  directement 
pour  les  riches  et  les  forts  ;  les  autres  n'y  entrent  que  pour  l'utilité 
ou  les  plaisirs  des  premiers.  Est-ce  là  la  raison  dernière  (sans  exclu- 
sion de  l'action  diabolique)  qui  fait  que  le  respect  humain  existe  chez 
les  chrétiens  et  n'existe  pas  chez  les  mahométans?  Au  fond,  ce  n'est 
pas  d'être  le  serviteur,  que  dis-je?  le  frère  de  Jésus-Christ,  qu'on  a 
honie  ;  c'est  de  faire  comme  les  femmelettes  et  les  enfants.  On  con* 
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çoit  qu6  Torgoeil  de  la  nature,  oi'gueil  qoe  le  baptême»  certes. 


n'anéantit  pas,  se  cacfae  par  là-'desseus;  on  ne  se  résigne  pas 
ment  à  paraître  aux  yeux  du  puMîc  comme  une  femmelette  oa  un 
petil  enfant;  m  Vy  réaigoe  d'autai^  moîM,  qu'on  ae  songe  paa  que 
le  plos  grand  signe  de  Corée  est  rabattement  de  focgueU.  Au  con* 
traire,  la  pratique  des  anstas  feligieaz  dans  le  mafaamélisme,  étant 
quelque  cfaoee  de  distingué,  d'aristocratique,  qum  de  ^us  simple  que 
les  forts  on  fassent  ostentation,  et  qu'ils  empêchent  les  faibles  de  le& 
imiter  ea  cela?  J'ai  m  le  gouverneur  Zeylaen  grand  unilorme  foire 
coram  populo  sa  prière  au  bord  de  la  mer.  Quoi  d'étonnant?  Tout  le 
monde  regarde  avec  respect  oes  prosiernementB,  ces  salamaleoks. 
Jamais  tous  ne  verres  une  femme  en  fUre  autant,  jamais  un  enfant. 

L'obligation  de  prier  ne  commence  qu'à  seise  ans,  âge  de  raison 
mcsidmane.  Quel  plaisir  voulez^ vous  que  tnMtyeotMaiiomet  et  V Allah 
qui  l'a  envoyé,  à  écouter  une  prière  qui,  sans  être,  hélas  t  la  prière 
de  rinnocenœ,  serait  au  moins  la  prière  d'un  cœur  simple,  exprimée 
par  une  voix  encore  fraîche,  par  une  langue  qui  n'aurait  pas  appris 
encore  à  dissimuler  les  pensées  du  cœur?  Encore,  en  pratique,  ce  n'est 
que  lorsqu'on  est  devenu  chef  de  famille  qu'on  s'y  met  en  public 
pour  tout  do  bon«  Jamais  je  n'ai  vu  les  fils,  même  les  fils  mariés  du 
gouverneur  de  Zeyia,  prier.  Est-ce  qu'ils  «e  priend  pas  ?  Je  n'en  sais 
rien.  H  est  possible  qu'ils  te  fiLSsem;  mms  comme  ils  ne  sont  pas  sut 
juriSf  Us  ne  sont  pas  suffisammeat  aristocrates  pour  avoir  le  droit  de 
fiûre  eocbibition  publique  de  leur  religtoB«  A  part  deux  ou  trois  mate- 
lots de  notre  barque,  cpn  étaient  chefs  èe  ftmiile^  jamais  je  n'ai  vu  les 
autres  prier  ;  cependant  plusieurs  avaient |du8  de  vingt  ans  et  les  deax 
M  trais  étaient  «d'une  exacâtude  d'horloge.  Four  les  femmes,  elles  ne 
vont  jamais  à  la  mosquée  ;  cependant  dles  soise&t,  dies  font  même  à 
peu  près  seules  tout  le  travail  qui  se  lait  dans  tes  pays;  }e  n'ai  pu  en 
voir  qu'une  seule,  dans  un  «oia  de  sa  Guisine,  iaire  ses  prières. 

'Toute  la  religion  de  ce  peu^  si  rdigieQx  se  borne  à  ces  pratiques 
ettèrîéures.  Ea  présence  du  dinbk  lait  ipws  nous  aviens  continvelie* 
meot  soos  les  yeux  :  la  religion  extérieure  d'une  part,  et  la  fouiberie, 
la  daplictlé,  l'abus  «le  la  force,  l'avarice,  etc.,  de  l'autre,  le  P.  D*^* 
me  disait  fréquensment  :  c'est  bien  là  le  F^pmim  hic  lêém  me  ho- 
nopat,  cor  auiêm'iarHm  longe  esiéi  me,  (ie  cèté  1^  plus  intime,  le  pins 
IMndIbnd  da  la  rel^lsa,  celui  q^oi  est  le  iMt  de  Mit  le  reste,  la  répres** 
sion  innérleure,  est  ii6ut*à-lait  ignoré  d'eux«  Je  suis  convaincu  qu'ils 
n'en  ont  pas «lême  Tidée.  Je  ne  samais  douter,  quant  à  moi,  que  ce 


ne  soit  pnécisément  l'eugeDoe^âa  ditis.tianisiiie  so«s  œ  rajpport,  qui 
ait  iail  rejeter  cette  religion  par  leurs  përes^  Obsecro  itaque  vos^  fra- 
très,  j)er  mùericardimm  DeU  ut  exhibeatis  oorf^ra  ve^a^  hostiam  vi" 
vmtenij  mnciam,  Beo  placeuUm,  mêimabik  abftequium  (i  )  vesirwn; 
et  nolite  conformari  Ituic  sœculo,  sed  refièrnmïmni  in  novHale  sensu$ 
vestri,  utprsùetis  quœ  sii  vùbmtas  Dei  bcdw^iieneplacens  etperfecta. 
EmtemmeoL  le  sacrifice  âes  l&vj^e  est  beancçtip  plus  conoMide  que 


Ce  qae  je  dis  dee  Qrieerwt  s'af^que  aussi  daîDs  la  ju&te  mesui*e 
aia  Anglais,  et  s'il  m'était  pecmis-de  eoskclune  quelque  cbose  de  tout 
ce  qui  précède,  je  diiaais  voleutieiis  t 

Que  le  aenûoient  religieux,  le  besoin  d*uQe  religion  est  i^ssentl 
également  ou  à  peu  près  par  tous  les  peuples,  bien  que  peut-être 
d*uDe  manière  un  peu  différente,  et  que  le  fallacia  divitiarum,  l'ab- 
sorption dans  les  intérêts  matériels ,  Taffaibrit  toujours  un  peu  ;  mais 
qu'il  y  a  des  religions  qui  joignent  à  Tavantage  de  satisfaire  plus  ou 
moins  parfaitement  ce  besoin  de  notre  cœur,  l'avantage  non  moins 
grand  de  ne  pas  contrarier  d'autres  penchants  du  même  cœur  humain 
corronipu ,  plus  vivaces  encore  que  celui-là ,  et  qu'il  y  a  une  religion 
qui ,  en  satisfaisant  mieux  que  pas  une  les  besoins  religieux  de  notre 
âme,  se  donne  néanmoins  Fimpardonnable  tort  de  dire  à  ces  pen- 
chants corrompus  dont  je  parlais  plus  haut  :  ffon  liceL  Or,  parmi  les 
Chréiiens,  peu  raisonnent  comme  ST"*  deMonlespan,  qui,  vivant  dans 
un  double  adultère,  observait  néanmoins  exactement  le  carême  : 
«  De  ce  que  je  commets  un  péché,  répondît-elle  à  ceux  qui  lui  en  fai- 
saient l'observation,  il  ne  s'ensuit  pas  que  j*en  doive  commettre  un 
autre.  » 

Si  les  Orientaux  ont  été  i^ette ,  c'est  justice  ;  si  les  Occîdemaux , 
jusqu'à  cette  heure,  otit  élè  coneaonis^  c'est  une  gnuade  miaérioorde. 

Dne  autre  raisou  du  contraste  qui  noms  -occupe^  à  saivoir^  l'iBâdéf 
litë  des  #éèies  et  la  fidélité  des  infidèies^  c'est  ôvidemaient  l'acâtan 
diaboIîqQe  :  bien  set  qui  n  le'foîi»  Si  «s  gonsi^i  éprouraieet  les  ten*- 

.  (&)  Okrçifiiim,  ciMUe.  La  moi  grec  (Xoy{xi>v  XaTfsTv)  ae  JaftaM  p«»  d«  doute  à  o«  «ijet, 
diaeol  ceux  qui  s'y  coimaissent  ;  le  mot  laiio  lui-uiôme  à  ce  sens  :  il  signifie  sartoat  ser- 
>tcf,  et,  par  rapport  t  Dirm,  )e«ervïci?,  v^eat  le  culte,  ratiotêébih^  par  oppeaîtlMi  Ha  eitfte 
Gkftmel  46aiiMfe,^i««ttiii0  ùH  geita,  soea  leK^nedu  pimriaafiune,  oubli aieat  dtei- 
mer  Textérieur  par  l'esprit,  qui  seul  vivifie  ;  obsequium  signifie  donc  cu!te  spirituels, 
«  QoB  ne  eoit  là#e  culte  «pirhacH  «que  vous  reaérer  II  Dieu.  »>VdHil,  >§  èvola,  le  aeot  de 
ce  fameux  rationahiie  obsequium^  dont  on  tire  tant  de  choses. 
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tations  coDtre  les  pratiques  religieuses  jju'éproavent  les  catholiques  ; 
s'ils  ressentaient  autant  qu'eux  ce  que  nous  pouvons  appeler  au  moins 
la  paresse  spirituelle,  où  donc  trouveraient-ils  le  point  d'appui  pour 
résister,  et  la  force  pour  vaincre?  Or,  nous  voyons  clairement  que  rien 
ne  leur  coûte  de  ce  qu'ils  font. 

Est-ce  que  je  méconnais  une  di£Pérence  de  caractère  entre  les  Orien- 
taux et  les  Occidentaux?  Dieu  m'en  garde.  Il  me  semble,  au  contraire, 
que  je  la  vois  assez  bien;  mais,  si  tu  me  pousses  à  bout,  je  dirai  que, 
précisément  au  point  de  vue  de  cette  différence ,  les  Occidentaux  me 
paraissent  plus  aptes,  naturellement,  au  catholicisme  que  les  Orien«* 
taux.  Je  ne  nie  pas  que  les  Orientaux  n'aient,  à  un  degré  supérieur, 
ce  que  j'appellerai,  si  vous  le  voulez  bien ,  le  sens  de  l'infini,  le  pen- 
chant de  l'adoration  ;  les  Occidentaux ,  moins  portés  à  la  contempla- 
tion ,  le  sont  davantage  à  la  pratique.  Or,  n'oublions  pas  que  le  seul 
signe  d'amour  valable  et  de  bon  aloi,  dans  notre  sainte  religion,  c'est 
la  pratique  des  commandements  :  Si  quis  diligit  me  sermones  meos 
servabit,  etc.^  etc. 

C^  sens  naturel  de  l'adoration,  ce  caractère  contemplatif,  qui  peut 
être  trop  facilement  induit  à  erreur,  est  suppléé  surabondamment  par 
la  simplicité  de  la  foi,  ou  même,  au  point  de  vue  naturel,  par  la  recti- 
tude du  jugement  ou  le  bon  sens,  qui  est  une  prédisposition  naturelle 
à  la  réception  de  la  religion  historique  et  de  la  foi  surnaturelle.  C'est 
un  peu  moins  poétique  ou  vaporeux  :  voilà  tout.  Rien ,  au  contraire , 
ne  peut  remplacer  l'observation  des  commandements. 

Que  l'Orient  soit  chrétien,  je  doute  que  la  religion  modifie  sensi- 
blement le  caractère  des  masses  ;  mais  des  multitudes  se  retireront 
dans  les  déserts  pour  y  pratiquer,  dans  la  rigueur  la  plus  absolue,  les 
plus  rigoureux  conseils  de  l'Évangile.  Que  l'Occident  soit  chrétien,  et 
tout  le  peuple  est  transformé.  Là,  ceux  que  le  désir  d'une  plus  grande 
perfection  appellera  à  l'écart,  seront  en  plus  petit  nombre,  et  ils  ne  se 
livreront  pas  tellement  à  la  contemplation  des  choses  célestes  et  à 
l'adoration  pure,  qu'ils  ne  redescendent  souvent  dans  la  plaine  pour 
y  combattre,  par  la  pratique  de  l'apostolat,  les  ennemis  de  Dieu.  A 
part  les  Chartreux,  dont  le  nombre  est  fort  petit,  aucun  Ordre  en  Oc- 
cident, pas  même  les  Cisterciens,  ne  se  sont  absolument  et  toujours 
retirés  du  monde.  Si  un  Occidental  avait  eu  à  écrire  la  phrase  d' Abd- 
el-Kader  que  j'ai  citée  plus  haut,  au  lieu  cPéludier  et  adorer^  il  eut 
mis  :  prier  et  servir  Dieu,  ou  encore  :  travailler  au  salut,  à  la  perfec- 
tion de  l'âme. 
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Je  t'ai  ennuyé,  repose-toi,  j'ai  fini.  Ce  qae  je  dis  en  dernier  lieu, 
est-ce  purement  le  résultat  de  ce  que  j'ai  vu  par  ici,  et  ne  s'y  méle-t-il 
pas  uu  brin  de  souvenirs  historiques?  Je  laisse  à  ta  sagacité  le  soin 
de  débrouiller  une  question  que  je  serais  embarrassé  de  résoudre 
moi-même.  Quoi  qu'il  en  soit,  tu  peux  espérer  que  je  ne  t'enverrai 
plus  de  longtemps  un  aussi  gros  paquet  d'écritures.  Mes  observations 
sontfinies,et,  s'il  ne  m'en  vient  pas  d'autres  d'ici  au  prochain  nu- 
méro ,  tu  n'en  aura  plus.  Je  cherche ,  du  reste ,  peu  à  en  faire. 
Mon  caractère  ne  me  permet  pas  de  fourrer  mon  nez  partout  où  un 
laïque  peut  se  permettre  de  fonrrer  le  sien.  Si  j'étais  laïque,  il  n'y 
aurait  pas  die  temple,  de  mosquée,  que  sais-je?  que  je  n'eusse  visité, 
tandis  que  je  n'ai  vu  ni  ne  verrai  probablement  aucune  de  ces  choses. 
'D'ailleurs,  je  crois  que  le  bon  Dieu  me  laisse  ici  dans  un  but  assez 
différent  de  celui  de  satisfaire  une  curiosité  plus  ou.  moins  vaine,  plus 
ou  moins  scientifique.  Mais  si,  par  hasard,  tu  connaissais  quelqu'un 
qui  voulût  se  livrer  à  ce  genre  d'études,  conseille-lui  le  voyage  d'A- 
den,  et  même  le  séjour  d' Aden  pour  quelques  années  :  le  judaïsme,  le 
parsisme,  le  paganisme,  le  mahométisme,  et  même  le  christianisme 
dans  ses  diverses  formes  occidentales  (la  sî^ule  vraie  et  les  fausses) , 
y  ont  des  représentants  suffisamment  nombreux  pour  qu'on  pût  faire 
ici,  à  peu  près  complètement,  des  études  qu'on  ne  pourrait  faire  par- 
tout ailleurs  qu'en  visitant  trois  ou  quatre  pays  divers.  Moyennant 
une  connaissance,  même  superficielle  de  l'anglais,  on  y  pourrait  ap- 
prendre l'arabe^  l'hébreu,  l'hindoustani,  les  diverses  pauvres  petites 
langues  qui  sont  peu  compliquées  grammaticalement  et  peu  riches  de 
mots  de  la  côte,  et  peut-être  aussi  le  persan  ancien.  C'est  donc  une 
vraie  mine  que  notre  Babel,  mais  une  de  ces  mines  qui  ont  le  don 
d'attrister  par  leur  richesse  même.  Les  catholiques  sont  très-peu 
nombreux,  les  protestants  n'y  sont  pas  non  plus  en  nombre  :  tout  le 
reste,  au  contraire,  y  pullule. 

P.  EXUPÈRE. 
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La  critique  cherche  à  sortir  de  fenfance;  mais,  pai^ini  toutes  les 
i>arrière9  qui  lui  fedrmeQt  la  route,  la  plus  ûi8urin(iDtable,  est  Tin- 
justioe  4es  nouia  célèbnes,  et  le  préjugé  des  iréputatious. 

L'injustice  nuit  i  tout.  Si  elle  ealte  telle  œuvre  qui  ne  mérite  pas 
d'être  exaltée,  elle  déprécie  An  même  coup  ce  qui  est  vraiineot  admi- 
rable. 

Ainsi  riddAtrie  eontempor^âœ  dépt^écie  SbiJuq[)eare  petroe  qu'elle 
l'adoiie.  Elle  |dé|^écie  le  xoi  Léar^  parce  qu'eUe  esalte  Momé^  et  Ju- 
liette. 

La  confusion  qu'elle  établit  entre  ce  qui  esi  beau  et  ce  qui  ne  lest 
pas  a  tous  les  inoonvéoieets.  Elle  -est  injuste  envers  le  mal  ;  car  eUe 
lui  enlève  les  moyens  4e  se  redresser.  EUe  est  injuste  envers  le  bien  ; 
car  elle  le  confond  avec  le  maL 

Les  idolâtries  littéraires  cootienioent  toujours,  parmi  Jours  erreurs, 
uae grande  somme  d'insultes;  l'iiisuhe  suprëiae  est  celle  qiae  M.  Hugo 
a  adressée  k  Shakspeaare,  le  jeur  où  il  lui  a  déclaoé  d'une  voix  solen- 
nelle qu'il  l'adimîrait  tout  entier,  œzame  une  brute. 

Il  est  vrai  qu'il  s'est  insulté  lui-même  au  môme  aftomeat^  mais  la 
seconde  injustice  ne  répare  pas  la  première.  M.  Hugo  n'est  pas  une 
brute  I 

Le  fait  d'admirer  Shakspeare  tout  entier,  par  cela  même  qu'il  se 
déclare  brutal,  contient  mille  enseignements.  La  brute  vraie  n'ad- 
mire rien.  Mais  celui  qui  s'appelle  brute,  par  injustice  et  pour  s'in- 
sulter, admire  tout.  C'est  par  là  qn'ii  essaie,  mais  en  vaio,  de  mériter 
son  injure. 

L'injustice  qui  englobe  Shakspeare  tout  entier  dans  le  même  sen- 
timent a  donc  deux  faces.  Elle  exalte  et  elle  rabaisse. 
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9kni9  avons  «ssayé  raiatre  jonar  de  réparer  riigasUœ  qui  exalte  ; 
nous  allons  essayer  aujourd'hui  de  réparer  celle  (fui  rabaisse. 

U  y  a,  d«ns  l'«enviie  de  Shakspeare,  une  magnifique  et  éclatante 
exoq[>tioii  :  c'est  le  Boi  Léar,  il  deraît  injuste  de  parler  du  poëte  an- 
glais sans  mettre  à  part  ce  «ârame  singulier^  sans  Je  faire  Bortir  des 
rangs,  <et  d'inaister  sarltaméo  et  Jn&ette^  saas  insiater  sur  le  superbe 
contraste  que  la  critique  a  le  devoir  de  constatée» 

La  première  splendeur  qui  éclate  dans  ]e  ito/  Léar^  c'est  que  le  sujet 
du  drame,  c'est  rindîgDation. 

L'indignation  est  un  des  plus  beaux  mourements  de  l'âme  hn^ 
maine.  Il  faut  se  mettre  en  colère,  dit  l'Ecritste*  se  mettre  es  eolère 
et  ne  pas  pécher.  Il  y  aurait  des  volumes  à  écrire  làrdessus.  Mais  sans 
•emrer  dans  la  discussion  profonde  qu'il  faudrait  soulever^  sans  entrer 
dans  l'appréciatitMfi  morak  de  la  colère  qui  oe  poche  pas,  il  est  certain 
que  l'indiguatioB  est  un  des  cris  les  plus  sublimes  que  puisse  entendre 
une  terre  décfaue* 

Le  sujet  dq  dname  constate  toujoars  ou  use  grande  feiUesse  ou  une 
grande  force  de  conception. 

La  beauté  de  l'Iliade  tient  à  deux  choses  :  hcoière  d'Achille^  et  la 
prière  de  Priam. 

Le  sujet,  c'est  la  oolère  d'AdUtle,  mamifestée  par  sa  retraite. 

L'action  du  poème,  c'est  rinactioa  du  héros;  de  là  tout  Tiiilèrêt. 

Hais  la  oolîre  d'Achille  porte  sur  renlèvement  d'uM  esclave,  ce 
sujet  est  léger. 

Mais,  pour  se  proœenér  terriUe^  ec  dans  no  silence  redoutable^  soi 
bord  de  rOoéàa ,  pour  s'exa^Iteram bruit  des  vagues,  il  faudrait  penser 
à  quelque  cbo^  de  }dus  prslbnd  que  l'eulàvement  de  Biîsèis,  et  de 
plus  digne  d'une  grande  funetir. 

Ladigmité»  qui  manque  aux  oocasioas  de  la  colère  d'AchiUe,  ne 
jnaoque  pas  k  la  colère  du  roi  Léar« 

U  est  indigné  par  l'ingcatisude  :  or  l'iagratîtiide  est  purement  la 
chose*  qui  réclame  l'iudignatîoiik 

L'indignation  est  due  à  l'ingratitude,  comme  le  pajKorat  d^une 
dette  àM  ckéaDoier. 

Mais  voici  ce  qu'il  y  a  de  superbe.' Le  roi  Léar  subit  l'injustice  de 
Ms  filles,  à  cause  de  l'iajoslice  qu'il  a  Aiit  subir  à  sa  fille. 

Goaérille  et  Mégane  vengent  Gordélia. 


76  REVUE   DU  MORDE   CATHOLIQUE 

La  première  scène  nous  introduit  admirablement  dans  TiDJustice» 
et  c'est  le  roi  qui  la  commet. 

Les  deux  filles  menteuses  et  froides  accablent  leur  père  sous  les 
protestations  d'amour  les  plus  insensées.  Elles  n'aimeront  jamais  leur 
mari:  elles  n'aimeront  que  leur  père.  Mais  alors,  dit  Cordélia, 
pourquoi  se  marier?  Il  est  clair  que,  si  je  me  marie,  j'aimerai  toujours 
mon  père,  mais  je  ne  l'aimerai  pas  uniquement. 

La  simplicité  de  sa  tendresse  vraie  éclate  supérieurement  auprès 
des  emphases  de  la  tendresse  fausse,  et  le  malheureux  vieillard, 
dupé  par  celle-ci,  laisse  tomber  lé  cri  naïf  de  sa  naïve  injustice.  Quoi! 
si  jeune  et  si  peu  tendre  ! 

Il  n'insiste  pas,  et  il  à  raison.  Il  met  à  nu  toute  son  erreur,  et  se 
dépouille  bien  vite  eh  faveur  des  menteuses.  Le  châtiment  ne  se  fait 
pas  attendre.  Il  est  supérieurement  approprié  au  crime,  car  ce 
vieillard  injuste,  qui  a  été  roi,  est  puni  dans  sa  vanité.  La  première 
chose  qu'on  lui  enlève,  c'est  sa  suite.  On  la  lui  enlève  sous  un  pré- 
texte très-bien  adapté  à  la  chose.  Il  n'en  a  plus  besoin.  On  la  lui 
enlève  petit  à  petit,  et  la  cruauté  se  sent  dans  les  détails  de  la  pro- 
gression. On  la  lui  enlève  avec  des  duretés  ironiques,  parfaitement 
choisies  pour  provoquer  la  fureur. 

Les  coups  qui  le  frappent  le  frappent  un  à  un,  mais  se  succèdent 
rapidement.  Chacun  d'eux  se  fait  savourer;  msds  aucun  d'eux  ne  se 
fait  attendre.  Il  y  a  d'admirables  raffinements  dans  la  dureté  de 
Régane,  car  la  dureté,  comme  la  tendresse,  apparaît  immense  dans 
les  plus  petites  choses.  Le  vieux  père  en  appelle  :  de  l'une  de  ses 
filles,  il  en  appelle  à  l'autre.  Mais  la  plus  méchante  est  toujours  celle 
à  laquelle  il  parle.  Et  comme  il  a  résumé  l'injustice  qu'il  faisait,  quand 
il  s'est  écrié,  en  dépouillant  Cordélia:  Si  jeune  et  si  peu  tendre!  il 
résume  l'injustice  qu'il  subit  quand  il  s'écrie,  en  se  voyant  dépouillé  : 

Malheur  à  Phomme  qui  se  repent  trop  tard! 

Régane  abrite  sa  dureté  derrière  la  prudence.  Elle  trouverait  dan- 
gereux de  garder  son  père  une  seule  nuit,  sous  son  toit,  et  cette  nuit 
est  une  nuit  d'orage,  car  la  nature  fait  sa  partie  dans  l'aiFreux  concert. 

Glogëster  :  Le  roi  est  dans  une  violente  fureur, 

CoRvouAiiXES  :  Où  va-t'il? 

Glocester  :  Il  ordonne  qu'on  monte  à  cheval:  mais  il  veut  aller  je 
ne  sais  où. 

CoRNOUMLLES  :  Le  mieux  est  de  lui  céder.  Use  conduira  lui-même. 

Le  dernier  mot  n'est-il  pas  merveilleux?  Ils  donnent  à  leur  férocité 
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les  aspects  de  la  complaisance,  ils  craignent  de  contrarier  le  vieillard  ! 
Ils  le  laissent  libre  de  partir  ! 

GoNÉRatE  :  Mylord^  ne  le  pressez  nullement,  de  rester» 

Gloc£st£r  :  Hélas  !  la  nuit  approche  :  un  vent  glacé  agite  Tair  :  & 
peine  se  trouve-t-il  daos  nos  environs  un  petit  arbre. 

Régan£  :  Il  faut  bien  que  ces  hommes  opiniâtres  reçoivent  quelques 
leçons  des  maux  qu'ils  se  sont  attirés  à  eux-mêmes.  Fermez  vos 
portes.  Il  a  avec  lui  des  gens  déterminés  à  tout.  Il  est  facile  à  tromper  : 
La  sagesse  nous  ordonne  de  redouter  tout  ce  que  ses  gens  pourraient 
obtenir  du  vieillard  en  colère.  » 

//  est  facile  à  tromper!  le  mot  est  admirable  dans  la  bouche  de 
Régane.  Elle  le  sait  très-bien  et  profite  de  son  expérience  1 

CoRNouAiLLEs  :  Fcrmoz  vos  portes  ;  mylord,  il  fera  mauvais  temps 
cette  nuit  ;  ma  chère  Régane  est  de  bon  conseil. 

Ainsi,  ils  se  font  des  compliments.  11  suit  les  bons  conseils  de  sa 
chère  Régane,  et  cependant  le  vieillard  s'enfuit,  en  poussant  ce  cri 
terrible  : 

«  Je  ne  sais  pas  ce  que  je  ferai  :  Mais  ce  sera  l'épouvante  de  la 
terre  ! 

Il  ne  sait  pas  ce  qu'il  fera  I  car  c'est  l'ingratitude  qui  vient  de  le 
toucher.  S'il  faisait  une  menace,  il  craindrait  de  donner  une  limite  à 
sa  colère.  Sa  colère  est  quelque  chose  d'indéterminé  qui  répugne  à 
une  vengeance  circonscrite.  Il  veut  épouvanter  le  monde,  parce  que 
cela  présente  un  tableau  immense  et  vague  ;  mais  toute  précision 
dans  Tacte  qu'il  médite  serait  une  gène  pour  sa  colère  qui  demande 
une  vengeance  infinie.  La  détermination  de  la  vengeance  circonscrirait 
la  colère  ;  il  craindrait  d* attenter  à  l'immensité  de  sa  fureur,  s'il 
assignait  une  forme  au  châtiment  dont  il  a  soif. 

Nous  sommes  ici  fort  loin  des  caprices  qui  ont  donné  naissance  à 
Roméo  et  Juliette.  Nous  sommes  dans  Vâme  humaine,  profonde  et  sé- 
rieuse. Nous  ne  sommes  plus  dans  les  jeux  de  mots.  Nous  sommes  dans 
les  cris.  Le  troisième  acte  est  le  plus  beau  qu'il  y  ait  sur  aucun  théâtre. 

La  folie  est  dangereuse  sur  la  scène,  et  partout  où  l'art  la  repré- 
sente. Elle  court  deux  risques,  celui  d'être  comique  et  celui  d'être 
arrangée.  Comique  !  quel  étrange  danger,  et  pourtant  il  est  réel.  Telle 
est  la  misère  de  la  nature  humaine  que  la  folie  peut  être  comique, 
et  telle  est  la  nature  mystérieuse  du  rire  qu'il  peut  côtoyer  le  déses- 
poir. L'extravagance  la  plus  lugubre  peut  produire  le  rire  chez  l'au- 
diteur, dans  l'art  et  dans  la  vie  réelle,  et  même  chez  l'auditeur  dé- 
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solër  Carie  rire  n'est  pas  du  tout  le  compagnon  de  la  jcne.  Il  se  pro- 
duit toutes  les  fois  que  la  série  naturelfe  des  rdatîoas  se  brise,  lor9 
même  que  cette  brknre  est  désolanle.  Quand  la  relation  reprend  ses 
droits  et  se  fiait  sentir  de  nouveau,  les  larmes  interviennent.  Aussi  le 
rire  et  les  larmes  peuvent  coexister,  quand  rafSection,  le  souvenir,  la 
réflexioQ,  la  tendresse,  font  revivre  entre,  les  idées  et  les  choses,  les 
relations  que  la  folie  brise  au  même  moment* 

L'homme  peut  rire,  parce  que  le  fou  a  oublié  la  relation  des  idées 
et  des  choses.  Il  peut  pleurer  aa  raëi»e  moment  purce  qu'entre  le  fou 
et  lui  la  relation  existe  et  se  fait  sentir,  il  peut  rire,  parce  que  les 
choses  sont  brisées.  Il  peut  pleurer  au  même  moment,  parce  que  les 
personnes  restent  unies,  et  le  lien  des  âmes  peut  être  d'autant  plus 
sensible  que  la  rupture  est  faite  entre  les  intelligences.  Et  néanmoins, 
quand  la  folie  entre  dans  le  domaine  de  l'art,  le  rire  serait  fatal  aux 
intentions  du  poète.  Si,  pour  l'éviter,  il  arrange  à  dessein  une  folie 
théâtrale,  c'est  la  terreur  qui  fait  défaut,  parce  que  la  nature  n'est 
plus  là.  Ici,  comme  partout,  nous  retrouvons  dans  l'art  la  loi  qui  lui 
interdit  l'Imitation,  la  reproduction,  et  qoi  lui  ordonne  la  création. 
Le  poète,  qui  ose  mettre  en  scène  un  fou,  s'oblige  à  chercher  et  à 
trouver  dans  le  monde  idéal,  et  non  pas  dans  le  monde  réci,  quelque 
chose  qui  ressemble  à  une  folie  typique.  Il  s'oblige  à  être  terrible 
sans  affectation,  et  absurde  sans  plaisanterie.  Il  s'oblige  à  rencontrer 
toujours  des  extravagances  naturelles,  redoutables,  vraisemblables  et 
sérieuses.  Il  s'interdit  cette  immixtion  de  l'élément  comique  au  milieu 
des  angoisses  humaines,  immixtion  dont  le  romaniisme  avait  voulu 
faire  une  toi.  S'il  heui*tait  contre  cet  écueil,  il  rencontrerait  le  fou  of- 
ficiel, le  f0u  du  roi,  le  bouffon  de  cour.  Il  s'interdit  en  même  temps 
la  raideur  et  l'emphase  qui  peuvent  résulter  d'une  excitation  conti* 
nuellement  sérieuse.  Il  est  dans  une  des  attitudes  les  plus  difficiles  à 
garder. 

Le  problême  est  compliqué!  Shakspeare  l'a  résolu. 

La  folie  du  roi  Léar  est  dramatique,  à  cause  de  l'idée  fixe,  et  du 
sentinoent  réel,  qui  persistent  dans  le  délire. 

Voilà  le  secret,  voilà  la  solution.  La  folie  vague,  purement  physique 
et  qui  réclaaae  seulement  le  médecin,  est  absurde  et  rien  autre  chose. 
Mais  la  folie,  qui  a  sa  cause  dans  l'âme,  peut  trouver  dans  l'idée  fixe 
qoi  Ta  produite  des  secrets  singuliers,  des  enseignements  ou  des  ter- 
reurs d'un  genre  à  part.  La  folie  peut  alors  devenir  le  moyen  le  plus 
énei^gique  pour  mettre  au  dehors  les  fureurs  de  la  nature  humaine 


qai,  âaAS.  l'état  nHaofioaUe»  sent  fMJoura  voUées  par  quelcfae  cboae. 
La.  Mie  fait  alors.  le  mèxoa  momement  qoe  los  bras  du  roi  Léar  qaand 
ii  dtebîre  ses  v^eiBOOilSH.  en  mant  à  tue-têto  : 
a  Enlevez-moi  ces  apparences.  » 
La.  folie  cust  la  nudité  de.  la  f ureor  : 

((  Souffle»  tem^te,  éeiats,.  vente  et  tonnerre;  je  vous  pardonne» 
vous  n'êtes  pas  mes  filles.  » 

Voilà  ua  d^s  coups  de  foudre  du  génie  humain,  et  le  plus  éclatant 
peut-être  qui  ait  retenti  am*  la  scène. 

£t  cependant  le  cinquième  acte  viendra,  et  avec  lui  viendra  Tabo- 
mination«. 

Quelque  chose  manque  aux  éclairs  du  troisième  acte,  l'azur  n'est 
pas  au-dessus  d*eux.  Cet  orage  est  sans  couronne.  Il  n'a  pas  de  ciel 
au-dessus  de  lui.  Si  la  sécurité  était  là,  si  nous  pouvions  avoir  con- 
fiance dans  le  poète,  quelle  justice  nous  attendrions  ! 

Mais  la  barque  va  au  hasard,  le  gouvernail  est  brisé.  Quels  drames 
nous  aurait  donnés  Shakspeare  fidèle  I  Qu'aurait  donc  été  le  temple, 
puisque  voilà  les  ruines? 

a  Eclate,  feuî  jailKs,  pluie!  Je  ne  vous  accuse  pas  d'ingratitude! 
je  ne  vous  ai  pas  appelés  mes  enfants.  » 

Tous  les  mots  du  vieux  roi  fou  ressemblent  aux  éclairs  qui  traver- 
sent la  nuit  dans  la  forêt.  Tout  est  sombre,  désespéré,  éclatant  et  li- 
vide. Et  quels  déchirements  !  Le  fou  du  roi  est  là,  près  du  roî  fou.  La 
folie  grotesque  et  la  folie  terrible,  se  touchent  et  se  coudoyent.  La 
nécessité  les  rapproche,  mais  comme  leur  nature  les  distingue  T 

a  Pauvre  garçon,  dit  le  roi  à  son  fou,  j'ai  encore  dans  mon  cœur 
une  place  qui  souffre  pour  loi.  » 
Et  on  peu  plus  loin  : 

tt  L^ngratitude  de  mes  enfants  !  N'est-ce  pas  comme  si  ma  bouche 
déchirait  ma  main  pour  lui  avoir  porté  sa  nourriture  I  0  Régane  î  Go- 
nerille  1  votre  vieux  père  dont  le  cœur  sans  défiance  vous  a  tout 
donné  !  Ob  I  c'est  de  ce  cfité  qu'est  la  felie  !  Evitons-ie  ;  n'en  parlons 
plus.  Q 

Lear  sent  sa  folie  ;  il  cherche  à  tourner  la  tête  du  côté  opposé,  il  a 
sa  raison,  éès  que  sa  pensée  évite  ses  filles,  mais  sa  tête  se  retourne 
d'elle-mâme  ;  Régane,  Gonerille  l'obsèdent  oomme  deux  fantômes.  Il 
les  voit  partout,  et  quand  Edgar  arrive  à  son  tour,  le  roi  l'apos- 
trophe par  cette  question  qui  est  le  sublime  de  sa  folie  : 
((  As- tu  donc  tout  donné  à  tes  filles  ?  En  es-tu  réduit  là?*  » 
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L'univers  entier  devient  un  miroir  où  le  père  trahi  voit  l'image  de 
son  malheur  partout  reproduite.  Dans  Edgard,  comme  dans  tout  mal- 
heur, il  voit  un  père  chassé  par  des  enfants  ingrats.  Edgard  parle  et 
divague  àd es  sein. 

a  Quoi  !  répond  le  roi  Léar,  ses  filles  Tont-elles  réduit  à  cette  ex- 
trémité. —  N'as-tu  pu  rien  garder  ?  Leur  as-tu  donné  tout  ?  » 

Et  il  maudit  les  filles  d'Edgar. 

Et  Kent  répond  :  «  Il  n'avait  pas  de  filles,  seigneur  »  ;  mais  le  roi  : 
«  Traître,  rien  dans  le  monde,  rien  que  des  filles  ingrates  ne  peuvent 
mettre  un  homme  en  cet  état.  Est-ce  donc  la  coutume  aujourd'hui 
que  les  pères  chassés  trouvent  si  peu  de  pitié  pour  leur  corps? 

Et  ce  regret  du  roi  qui  cesse  d'être  fou  dès  que  sa  pensée  évite  ses 
filles  ! 

a  Oh  !  quand  j'étais  sur  le  trône,  je  ne  pensais  pas  assez  à  ceux 
qui  passaient  les  nuits  sans  asile,  les  nuits  d'orages  I  » 

La  bonté  perce,  la  folie  revient;  la  raison  reparaît,  Régane  et  Gone- 
rille  vont  et  viennent  dans  la  pensée  du  roi,  et  sa  raison  meurt,  dès 
que  ses  filles  paraissent.  Le  bouffon  qui  tient  compagnie  à  son  vieux 
maître,  ajoute  au  concert  des  notes  discordantes,  qui  deviennent  dé- 
chirantes, dès  que  le  roi  répond. 

Le  Bouffon.  Mon  oncle,  dis-moi,  je  t'en  prie,  un  fou  est-il  noble 
ou  roturier? 

Lear.  C'est  un  roi,  c'est  un  roi. 

Le  vieux  roi  fou  se  confond  avec  son  fou. 

Il  ne  sait  plus  de  qui  on  lui  parle.  11  se  souvient  d'avoir  été  roi,  et 
devine  qu'il  est  maintenant  fou.  Il  devine  plutôt  qu'il  ne  sait  ^  ce  n'est 
pas  une  connaissance,  c'est  un  soupçon,  il  a  besoin  d'intuition  pour 
apercevoir  sa  folie. 

«  Voyons,  dit  le  roi,  voyons  leur  procès  :  qu'on  amène  les  témoins.  » 
Il  se  croit  à  l'audience,  devant  une  assemblée  de  juges. 

il  Citez  d'abord  celie-ci,  c'est  Gonerille,  j'afiirme  ici,  par  serment, 
devant  cette  honorable  assemblée,  qu'elle  a  chassé  à  coups  de  pied  le 
pauvre  roi  son  père... 

(c  Tenez,  en  voici  une  autre  dont  les  yeux  hagards  annoncent  de 
quelle  trempe  est  son  coeur.  Arrêtez- là  ici,  aux  armes  I  aux  armes  I 
Feu  et  flamme  !  La  corruption  est  entrée  ici  ;  juge  inique,  pourquoi 
l'as-tu  laissé  échapper  ? 

Edgâb.  Dieu  bénisse  tes  cinq  vents  ! 
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Lear.  Les  petits  chiens  sont  comme  les  autres.  Vray,  Blanche, 
Petii-Cœar  ;  les  voilà  qui  aboyent  contre  moi. 

ËtKent  fait  semblant  d'écarter  ces  petits  chiens  que  Lear  croit  voir, 
ces  petits  chiens,  qui  peut-être  en  effet,  ont  aboyé  au  moment  du  dé- 
part du  roi,  se  confondent  avec  ses  filles  dans  sa  pensée  perdue. 

Lear.  Maintenant,  qu'on  dissèque  Régane.  Voyez  de  quoi  se 
nourrit  son  cœur  ;  y  a-t-il  dans  la  nature  quelques  éléments  qui  puis- 
sent former  des  cœurs  si  durs  ?  {à  Edgar) ,  vous,  mon  cher,  je  vous 
prends  au  nombre  de  mes  cent  chevaliers.  Seulement,  la  mode  de 
votre  habit  ne  me  plait  pas,  vous  me  direz  peut-être  que  c'est  un 
costume  persan.  Cependant,  changez-en. 

Shakespeare  manie  l'horreur  avec  une  redoutable  supériorité,  mais 
il  ne  tarde  pas  à  abuser  de  son  arme.  L'épisode  de  Glocester  et  de 
ses  ^eux  crevés  devient  fatiguant  et  lourd.  L'auditeur  succombe  sous 
le  fardeau  du  monstrueux.  Shakespeare  appelle  à  son  secours  l'hor- 
reur physique,  il  n'en  avait  pas  besoin,  et  elle  diminue  l'impression 
de  l'autre.  La  célèbre  scène  où  Glocester  aveugle  croit  se  précipiter 
du  haut  d'une  montagne  ne  manque  pas  d'effet,  et  l'entrecroisement 
des  crimes  ne  manque  pas  de  profondeur.  A  défaut  de  toute  autre 
unité  (car  ce  drame  est  un  monstre  à  mille  têtes) ,  une  certaine  idée 
plane  et  règne,  celle  de  l'horreur. 

ce  Pauvres  misérables,  dit  le  vieux  roi  dans  sa  folie  lucide,  quelque 
part  que  vous  soyez,  qui  endurez  les  coups  redoublés  de  cet  orage 
impitoyable,  comment  vos  têtes  sans  abri,  comment  vos  corps  sans 
nourriture,  couverts  de  haillons  déchirés,  se  défendront-ils  contre 
cette  tempête  horrible!  Oh  !  je  n'ai  pas  pris  assez  soin  de  vous,  quand 
j'étais  sur  le  trône  I  » 

Superbe  repentir  qui  éclaire  la  démence  et  la  déchire,  sans  la  dé- 
truire, comme  l'éclair  entr'ouvre  la  nuit,  sans  rendre  le  jour  !  Il  y  a 
des  choses  que  le  Roi  Lear  sait  beaucoup  mieux,  depuis  qu'il  est  fou. 

Mais  bientôt  la  fatigue  vient.  Pourquoi  vient-elle  ?  Je  l'ai  déjà  dit. 
C'est  que  l'azur  manque  au-dessus  de  la  foudre.  La  profondeur  des 
abîmes  exige  et  appelle  l'élévation  des  montagnes.  Mais  dans  Shakes- 
peare, l'élévation  des  montagnes  ne  répond  pas  à  la  profondeur  imr 
inense  des  abîmes. 

Le  paysage  n'a  pas  de  ciel.  Le  dénouement,  c'est  la  part  de  Dieu. 
C'est  pourquoi  le  dénouement  est  Interdit  à  Shakespeare.  Le  dénouer 
ment,  c'est  le  secret,  c'est  l'éclat,  c'est  la  satisfaction,  c'est  la  joie 
obligatoire  du  poète  et  du  lecteur. 

:VQiiveUe  Série.  Tome  IV.  —  N«  19.  6 
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Mate  SfaaJœepeare  veut  bq  dénoneiueDt  qui  navre^  et  l'esprit  «qui  le 
guide  apparaît  dans  l'acte  qui  termiiie  et  courouoe  bob  ceuvxe. 

Il  est  beau  que  ftégaue  dise  : 

((  Je  me  sens  mal,  très-mal.  » 

Et  que  Gonerille  réponde  h  part  ; 

m  Si  i\x  ne  Tétais  pdd»  je  oe  me  fieraûs  plus  jamais  au  poison.  » 

Mm  Ot>rd^Iia  4»eva*t  eJ;  le^âxame  eet  perdu  1 

X>rdélia  m^oity-eteeCte  pasakm  du  dése^fkoîr,  qui  est  la  délectation 
de  l'enfer,  apparaît  teUe  ^fu'dle  est ,  et  Shakespeare,  apràs  avoir 
montré  ce  qu'il  pouvait  être,  amootré  ce  qu'il  est  II  est  pesté  l'homme 
des  iéndbres.  !>  Boi  Lear  n'est  qu'un  magnifique  aocident.  Cle  n'est 
pas  une  cotyversioQ.  Et  œt  accidmit  déclare  avasit  de  finir  qu'il  ne 
modifie  en  rien  l'essence  de  Thamnie.  C'était  une  lueur  et  non  une 
lumière,  c'était  on  transport  et  non  un  dégagement.  L'homme  des 
téiftètbres  reste  fidèle  an  ténèbres. 

Bi,  cependant,  que  ^occasion  était  belle,  puisqu'il  s'agissait  de  châ- 
tier l'ingratitude,  que  l'occasien  élaôt  belle  pour  eotrer  dans  le  jaonde 
â'«n  haut  et  pour  entr'ouvrir^  d'uaoe  main  ti^mblante,  les  sanctuaires 
où  sofvt  cadiés  les  trésors  de  ia  Justice  !  Il  est  superbe  d'interroger, 
relativement  à  l'ingratitude,  la  tradition  cathcdiqoe. 

En  général,  à  propos  du  péché,  elle  parle  d'abord  et  surtout  de 
ntfséricorde.  Mais,  à  propos  de  Tingratituâ^^  il  est  beau  de  voir  à 
qvel  p^^lnt  la  }ustiee  neirient  «ouvent,  et  de  qucUe  fa/çon  et  dans  quels 
termes.  Le  P.  Faber  <dit  que,  de  toutes  les  prédispositiiMBS  à  la  sain- 
teté, la  plus  certaine  c'est  la  reconnaissance.  11  la  i^garde  oomme 
supérieure  même  aux  plus  sages  austérités.  S'il  en  est  ainsi^  qu'est- 
ce  donc  que  l'Ingratitude  ? 

Serait^elle,  quant  aux  rapports  des  hommes  entre  eux^  la  ressem* 
blauce  naturelle  4e  cette  chose  peu  connue,  qui  porte  ailleurs  i^  nom 
terriUe  :  le  péché  contre  le  SainirEsprit  ? 

Il  est  intéressant  de  voir  combien  l'Évangile  est  plein  de  pardons. 
-Gombien  il  y  a  peu  de  ynonde  au  pied  de  la  croix  {  Q»e  d'abandons  I 
Saint  Kerre  a  renié  sop  «laltre  !  Et  cotorme  ils  sont  parâotzDés  1  Mais 
il  y  a  un  point  du  rivage  que  la  marée  montante  îles  miséricordes 
n'atteint  pas.  il  y  a  uia  point  du  rivage  qui  reste  à  sec*  C'est  que 
celui-là  porte  t^ne  trace  infâme,  la  trace  des  pieds  de  Judas. 

Saint  ^erre  a  reiâé  par  faiblesse  ;  Judas  a  trahi  par  ingratitude. 
Judas  est  le  symbole,  la  personnification,  le  type  de  tous  les  ingrats. 
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Rodrigue,  le  aavairt  jésuidie  portugais,  appuie  sur  rautorité  des 
Pères  cette  assimilation  des  ingrats  et  de  Judas. 

Après  l'institution  de  TEucbaristie,  après  avoir  reçu  la  communion, 
Jadas  se  leva  de  table  et  s'en  alla  bien  vite.  Saint  Jean  Cbrysostome 
étudie  profondément  k  mystère  de  ce  départ.  Judas,  selon  lui,  se 
leva  dé  table  sans  avoir  rendu  grâces.  Tous  ceux  qui  acceptent  et 
s'en  vont  sans  remercier  sont  des  Judas.  Tous  ceux  qui  tournent 
contre  le  donateur  le  don  qu'ils  ont  reçn  sont  des  Judas. 

Saint  Jean  Chrysostome  ne  craint  pas  d'aifinmer  que  si  Judas  avait 
pris  le  temps  de  remercier,  il  n'eâtpas  livré  son  mattre.  L'ingrali* 
tuAe  de  son  départ  causa  l'ingratitude  de  sa  trahison. 

Catherine  Emmerich,  qui  ne  connaissait  pas  saint  Jean  Cbrysos- 
tome,  pose  les  mêmes  alfirmations.  Quelque  valeur  qu'on  attribue  à 
Tensemble  de  ses  œuvres,  cette  rencontre  oi&e  en  tous  cas  un  tiaès- 
vif  intérêt. 

Résumons^nous.  Shaskespeare,  rhomme  des  ténèbres,  est  >et  de- 
meure Thomme  des  ténèbres.  Sa  manière  d'aborder  le  crime  hamain 
et  le  crime  infernal  est  un  certain  méb»^  de  oonplaisance  et  d'hor- 
reur. Les  sorcières  deMacbethlui  paraissent  néoessaitement  affreuses  ; 
mais  le  regard  pnokmgé  qu'il  arrête  sur  elles  «e  lui  est  pas^omplè- 
tement  et  absolument  désagréable.  Le  poêle  qui  amrait  U  notion 
vraie  du  mal  et  de  reofer-nes'arrêterait  jamais  éevaiit  leur  étalage 
avec  la  même  patience,  la  même  froideur,  la  mène  leateor,  et  ne 
leur  accorderait  jamaôs  >ee  dénovement.  il  piétinerait  avec  fureur  sur 
la  léte  des  scélérats  écrasés,  et  sa  fureur  bienfaisante  se  ferait  sentir 
dès  le  oomutencement  de  Touvre,  et  la -promesse  de  ia  jostice  serût 
la  paix  du  drame  entier. 

Or,  dans  Shakespeare,  la  justice  n'arrive  fos.  Shakespeare  laisse 
tomber  le  rideau  sur  le  triomphe  du  naL  II  peut  s'endomnr  Bor  la 
tombe  de  Cor^élia  !  Sa  fantaisie  isinenle  indUSêremmeot  tontes  choses 
et  leur  donne  indifféremment  un  résuUst  heureiUK  on  malheureux.  Il 
a  iciieBli  les  frmis  de  l'arbre  du  Km  et  du  mai  11  tes  mange  to«s  les 
ieax  altemativenMnt.  Jamais  ^  pureté  Tadàeose  des  colères  divines 
n'éclaire  ses  joars  m  ses  nuits» 

Voici  une  remanioe  assez  singuliàra  . 

lies  noms  4es  démons  appanaisaent  4  chaque  page  dans  ses  oeuvres. 
Bdgar,  dans  k  Boi  Uar^  en  a  h  boonhe  pleiosu 

Que  sigaifie  eette  préoccupation  de  fe  part  d'un  homme  o)nnne 
Shakespeare?  QQand4»nommesott veut  les  dâamns,  iifandnait  nommer 
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encore  plus  souvent  les  Anges.  Shakespeare  semble  avoir  une  certsdne 
science  mystique  qui  se  bornerait  absolument  à  la  mystique  infernale* 
Il  connaît  les  sorcières,  il  ne  connaît  pas  les  saintes.  Il  ne  suffit  pas, 
pour  avoir  le  droit  de  nommer  l'enfer,  il  ne  suffit  pas  de  dire  :  voilà  le 
mal.  Il  faut  avoir  puisé  dans  les  régions  d'en  haut  la  force  nécessaire 
pour  introduire  dans  Tâme  un  contre-poison  totalement  divin. 'Quand 
on  est  versé  dans  les  secrets  de  Tabime,  il  faut  être  encore  plus  versé 
dans  ceux  de  la  montagne.  Mais  non  ;  les  fantômes  et  les  apparitions 
dont  Shakespeare  est  rempli  sont  nocturnes.  Nocturnes  dans  leurs  ap- 
parences, Us  sont  aussi  nocturnes  dans  leurs  effets.  Ils  déposent  dans 
l'âme  une  couleur  sombre  ;  ils  attristent  ;  ils  épouvantent.  Leurs  effets 
premiers  et  leurs  effets  derniers  sont  la  peur  et  la  tristesse.  Les  exhi- 
bitions infernales  sont  stériles;  donc  elles  sont  funestes.  Shakespeare 
est  et  demeure  l'homme  des  ténèbres. 

En  outre,  et  pour  aggraver  la  situation  du  poète,  il  est  très-souvent 
faux,  fade  et  froid,  alambiqué,  subtil  et  menteur,  dans  le  domaine  de 
l'humanité.  Exemple  :  Roméo  et  Juliette. 

Quelquefois  aussi  il  est  éloquent,  ardent,  magnifique  dans  l'ordre 
humain.  Mille  traits  épars  sont  là  pour  l'attester.  Il  peut  même  se 
faûre  qu'il  arrive  à  construire  une  œuvre  humainement  grande. 

Exemple  :  Le  roi  Léar. 

Mais  alors  même,  même  alors,  le  rayon  divin  n'intervient  jamais, 
et  l'enfer  réclame,  à  la  fin  de  la  pièce,  sa  proie. 

Le  roi  Léar  ne  déroge  donc,  pas  essentiellement  et  virtuellement  aux 
habitudes  de  Shakespeare.  Il  est,  dans  l'ordre  humain,  un  magnifique 
accident.  Il  montre  jusqu'où  pouvait  aller  l'homme  qui  s'est  tant  sur- 
passé une  fois  dans  sa  vie.  Mais  il  montre  en  même  temps  l'absence 
du  rayon  divin.  II  montre  en  même  temps  à  quel  point  les  habitudes 
infernales  de  la  tristesse  invincible  et  navrante  dominaient  le  drame 
shakespearien,  puisqu'elles  réapparaissent  même  dans  le  Roi  Léar  et 
remplissent  le  cinquième  acte. 

Le  Roi  Léar  confirme  cette  vérité  générale  :  Shakespeare  est  téné- 
breux. Il  la  confirme  même  plus  que  les  autres  drames  ;  car  il  la 
montre  présente,  même  dans  l'occasion  où  elle  pourrait  le  plus  vrai- 
semblablement faire  défaut.  Il  faut  être  bien  ténébreux  pour  le  de- 
venir violemment,  même  quand  on  est  porté  par  un  sujet  magnifique 
et  par  un  génie  profond  vers  les  régions  de  la  lumière.  Il  faut  être 
bien  étranger  au  monde  supérieur  pour  ne  pas  y  pénétrer,  même  le 
jour  où  l'on  a  vu  Cordélia.  Il  faut  être  bien  familier  avec  le  monde  in- 
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férieur«  pour  y  retomber  môme  le  jour  où  Ton  pourrait  faire  vivre  et 
triompher  Gordélia. 

Hais  la  main  habituée  à  tracer  des  caractères  abjects  n'a  pas  pu 
faire  vivre  et  triompher  Gordélia.  Shakespeare  a  caché  Gordélia  dans 
la  mort,  comme  dans  le  seul  refuge  qu'il  fût  capable  de  préparer 
pour  elle.  Il  était  affaibli,  énervé,  diminué,  dégradé  par  l'obscénité 
habitaelle  de  ses  longues  plaisanteries.  L'homme  qui  peint  le  vice 
avec  une  horreur  pleine,  intègre  et  franche,  peut  bien,  pour  éveiller 
en  nous  le  même  sentiment»  nous  le  présenter  d'une  certaiîie  manière. 
Mais  cette  certaine  manière  sauvegarde  toutes  choses,  cette  certaine 
manière  est  le  contraire  d'une  complaisance.  Le  poète  qui  flétrit  vrai- 
ment, jette  sur  les  tableaux  qu'il  déteste  un  regard  rapide  et  austère. 
Sa  pureté  éclate  dans  sa  sobriété.  Shakespeare  se  complaît,  se  repose 
dans  la  plaisanterie  douteuse,  guerrière,  obscène.  Chaque  fois  qu'il 
rencontre  la  boue,  il  s'y  plonge,  pour  un  bain.  C'est  une  ficelle  pour 
le  succès.  11  veut  rire  des  gens  ivres  en  leur  montrant  leur  image. 

L'art,  au  contraire,  est  sobre  essentiellement,  et  austère  par-dessus 
tout.  Il  n'emprunte  à  la  terre  que  la  moindre  somme  possible  :  il 
prend  à  la  matière,  il  prend  à  la  réalité  ce  que  l'idéal  demande,  et 
non  pas  une  obole  de  plus. 

L*école,  qu'on  appelait,  je  ne  sais  pourquoi,  romantique;  et  qui  a 
Shakespeare  pour  dieu,  a  fait  de  l'art  une  reproduction  de  la  réalité, 
en  vue  d'un  système. 

L'art  est,  au  contraire,  une  création  réelle,  faite  en  vue  de  l'idéal. 

Si  j'ai  insisté  sur  le  RoiLéar^  c'est  pour  satisfaire  aux  exigences 
de  la  vérité. 

n  fallait  d'abord  payer  largementaugénie  humain  de  Shakespeare 
la  dette  que  l'admiration  lui  doit. 

Il  fallait  aussi  montrer  que,  même  en  cette  occasion,  le  dénouement 
est  ténébreux,  tant  Shakespeare  est  ténébreux  !  Il  fallait  choisir  et 
analyser  son  chef-d'œuvre  pour  aborder  son  génie,  dans  tout  son 
éclat,  et  pour  rendre  justice  à  son  plus  beau  monument. 

Il  fallait  aussi  choisir  et  analyser  son  chef-d'œuvre,  pour  montrer 
que  le  caractère  général  qui  domine  son  drame,  n'est  pas  absent 
même  de  son  chef-d'œuvre. 

Ehnest  HELLO. 
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d'après  une  GJSBOVIQUE  polonaise   du  DIX-'SEPTIÈICE   SIÈCLE 


(suite) 


IV- 

Quelques  semaines,  plus  tard,  les  voyageurs,  les  transfuges  étaient 
partis,  le  vieux  foyer  était  presque  vide  «  le  vol  de  colombes  désuni  et 
dîspersé«^  Jacek^  le  premier,  monté  sur  un  coursier  ardent,  couvert 
d'une  belle  cuirasse  neuve^  dfader.  poli»  qui  brillait  comme  un  soleil, 
s'était. dirigé  vers  le  sud,  vers  le  beau  rendez*vous;de  gJLoire,  d!aven- 
tares  et  de  horions  qui  lui  souriait  aux  frontières  de  l'Ukraine.  Jerzy 
n'avait  pas  tardé  à  s'éloigner  i,  son  tour,  animé  de  l'espoir  de  faire  un 
riche  butin  dans  les  grandes  forêts  et  les  vasteschamps  du  nord.Enlin 
Staoîslaw»  le  cœur  gros»  les  yeux  en  pLeurs„avail  un  j(»ux  dit  adieu 
au  coin  natal,  au  foyer  silencieux,  au  siUon  conuoencé  et  à  la  tombs 
paternelle  qui  s'élevait,  pieusement  respectée  et  toujours  fleurie^à 
rombre  protectrice  de  la  petite  église  de  bois.  U  allait  commencer 
son  noviciat  au  couvent  de  Jasna-Gora,  et,  pour  un  an  au  moins,  se- 
rait séparé  de  ses  frères, 

Bartek.etJanusz  seuls,  avec  leur  gentil  neveu  Wlad^io^  restèrent 
donc  en  possession  des  champs  abandonnés  et.  du  toit  presque  dér 
sert.  Oh  I  comme  cette  soUtude  leur  aurait  semblé  froide  et  lourde, 
comme  ils  se  seraient,  l!un  et  l'autre  profondément  et  vivement  atr 
tristes,  s'ils  n'avaient,  l'un  et  l'autre,  songé,  au.  mariage I  JanusZf  le 
moins  âgé  des  deux,  aveocette  résolution  et  cette  ardeur  que  donne 
la  jeunesse,  travc^Uait  à  la  grande  affaire  de  ses  fiançailles  avec  assez 
de  succès^  et  surtout  vivement.  U  était  véritablenaent  conquistifasciné, 
dominé.  La  comtesse  Balbine,  grâce  à  son  espritià^son  élégaoce  et  à 
sa  beauté,  lui  avait  complètement  tourné  la  tète.  Rien  d'étonnant  à 
cela  :  du  vivant  de  son  premier  mari,  échanson  de  la  couronne,  elle 
avait  été,  elle  avait  brillé  à  la  cour. 

(1)  Voir  la  Revue  du  25  décembre  1868- 
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•  Or,  tout  auiFe  q^un  homme  sincèremeat  éjrisi  légèrement  pré- 
somptueux et  jus(iii'^r excès  confianty  se  fût  âamandé  Gomateat  il  se 
faisait  qtt^uiie  veave  élégante,,  ivoUe»  gracieuse  et  titrée,  habituée  à 
une  vie  cl&  plaisirs  et  de  fastei,  pût  se  décider  à  accepter  la  main  d'un 
simple  gentilhomme  de  campagne,  de  petite  fortune  et  d'âge  mûr 
dont  reûstence  paisible  et  modeste  ne  pouvait  guère  lui  ofiCi'ir  la  per- 
spective d'une  splendeur  nouvelle  et  d'une  bien  bruyaate félicité.  Mais 
la  comtesse  Balbine,  tout  étourdie  et  brillante  qu'elle  paraissait,,  ne 
manquait  point  de  prudence,  et«  au  fond,  raisonnait  assez  juste.  Soi 
premier  mari,  par  les  caprices  de  son  humeur,  lui  avait  rendu  la  vie 
assez  dore  au  imiieude  ses  prospérités  ;  elle  devinait^  en  voyant  et 
aecueiUaat  Janusz^  qu'elle  pourrait  du  moias  conduira  et  dominer  le 
second,  et,  par  ce  moyen,  prendre  une  revanche  longtemps  désiréec 
En  outre,  malgré,  les^habiles  ressources  qu'elle  employait,  et  le&cos^ 
métiques  et  les  parfums,  et  les  flacons  et  les  onguents,  sa  beauté 
commençait  à  déchoir,  et  le  premier  pli  au  coin  de  l'oeil  se  creusait 
terrible  et  menaçant  ;  car  bien  qu'elle  ne  se  L'assur&tj^mais^  même 
ettse  regardant  devant  son  grand  miroir,  ella  avait  trente  ans  très- 
largemett  (tassés,  la  comtesse  Balbine»  Enfio^  —  deroièro  raison  et 
surtout  raison  majeure  —  il  ne  lui  restait  qia&  fort  peu  de  chose  du 
douaire,  jadis  considérable,  apporté  par  eUe  à  son  piremier  mari,>  qui 
était  jouent  et  dissipateur  aurdelà  m&me.  de&  limites  ordinaires;.  Elle 
avait  bien  son  oncle,  le  vieux  commandante  Mais,  celui-ci,  sans  en- 
fants et  veuf,,  ne  comptait  gu&re,  vivait  au.  mieux,  recevait  sane  cesse 
et  festoyait  lai^meat,,  en  bon  Polonaisy  en  franc  nûlitaire  et  en  vrai 
gentilhomme.  Il  était  probable  qu'après  sanvort  il  laisserait,,  au  de- 
neurant)  fort  peu  de  chose  à  ses  nombreux  héritiers,,  et  la  belle  com- 
tesse s'était  demandé  plus  d'une  fois  ceqga'eile  ferait  alors,  sans  oncle, 
sans  château,  sans  suite,  sans  cour  et  sans  carosse*  Prendre  un  mari 
lui  avait  doncperu  le  meilleur  moyeu  d'éviter  ce  pénible  embarras, 
de  prévMir  cette  contrariété  et  cette  détresse  future,  et,  dans  cette 
disposition  d'esprit,  elle  n'avait  pas  hésita  àjeter  son  dévolu  sur  Ja* 
nus0  qui  loi  était  tombé  le  premier  sous  la  maia,  de  même  qu'aux 
premiers  sifflements  de  la  bise  d'octobre» .  une  belle  frileuse,  dans  la 
solitude  de  son  château,  s'enveloppe  volontiers  d'un  capuchon  de 
laine  pour  garantir  sa  riche  chevelure,  son  front  blanc  et  son  beau 
teint,  lorsqu'elle  n'a  pas  encore  eu  le  ten^ps  ou  les  naoyens  de  rece- 
voir, par  courrier,,  sa  nouvelle  toqœ  de  velours  ou  so»  coUet  de.  four- 
rures. 
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Et  comme  le  bon  Janusz  se  laissait  tromper  !  Gomme  il  se  trouvait 
pris  et  se  trouvait  content!  Il  avait  en  pitié  Bartek,  son  respectable 
atné,  dont  les  allures  étaient  plus  timides,  et  les  afiaires  allaient  moins 
vîte.  Lorsque  ce  pauvre  Bartek  s'était  déclaré,  —  à  la  mère,, bien  en- 
tendu, de  la  charmante  jeune  fille,  —  la  noble  dame  avait  répondu 
qu'elle  avait  bien  un  peu  deviné  ses  intentions,  mais  que  jusqu'alors 
Zosia  avait  témoigné  un  grand  éloignement  pour  le  mariage,  ce  qui 
était  sans  doute  un  effet  de  sa  jeunesse  et  de  son  enfantine  légèreté. 
Il  faudrait  donc,  — répondit  M"*'  Kalinska,  —  patienter  et  attendre, 
et  se  faire  peu  à  peu  connaître,  estimer  sans  doute,  pour  que  l'en- 
fant, à  la  fm,  se  décide,  en  reconnaissant  tant  de  nobles  et  de  belles 
qualités.  Notre  vieux  Bartek  avait  trouvé  ce  raisonnement  tout  à  fait 
maternel  et  fort  sage.  Il  s'était  donc  résigné  à  n'avancer  que  fort  len- 
tement, et,  espérant  toujours,  faisait  au  petit  cUvor  de  la  veuve  de 
fréquentes  visites,  s'y  rendant,  tantôt  seul,  tantôt  en  compagnie  de 
son  neveu  et  gentil  écuyer  Wladzio. 

Et  tandis  qu'il  tâtonnait  et  louvoyait  ainsi,  osant  à  peine  laisser 
pressentir  à  Zosia  tout  ce  qu'il  éprouvait  pour  elle  au  fond  de  son 
âme,  ni  lui  offrir  une  fleur,  un  ruban,  un  bijou,  l'heureux  Janusz  se 
déclarait  hardiment,  et  parvenait  à  obtenir  la  promesse  solennelle  de 
la  comtesse  Balbine,  la  belle  veuve.  Deux  mois  après  le  départ  du 
dernier  voyageur,  le  jour  de  leur  union  se  trouvait  définitivement 
fixé.  Encore  une  des  volages  colombes  qui  allait  prendre  son  vol  loin 
du  toit,  loin  du  nid.  Encore  un  de  ces  vieux  visages  qui  allait  man- 
quer aux  douceurs  de  ce  foyer  longtemps  béni,  de  cette  ancienne  ami- 
tié si  consolante  et  longtemps  sûre  I 

Et  quelquefois,  en  songeant  à  ceci  et  au  passé,  Janusz  poussait  un 
soupir;  mais  il  ne  lui  arrivait  jamais  d'y  penser  lorsqu'il  se  trouvait 
aux  côtés  de  la  comtesse  Balbine.  Et  ii  en  était  venu  à  s'y  trouver 
souvent;  ne  fallait-il  pas  régler  ensemble  les  dernières  conditions, 
s'occuper  des  deux  parts,  du  trousseau,  de  l'ameublement,  delà  mise 
en  ménage  ?  Janusz  à  cet  égard,  s'était  facilement  décidé,  comme 
tous  les  gens  de  son  âge  à  se  montrer  complaisant  et  généreux.  Il 
voulait,  autant  qu'il  le  pouvait,  et  comme  il  le  savait,  faire  nn  nid 
bien  tiède  et  bien  doux  à  sa  noble  épousée,  à  sa  charmante  com- 
tesse. 

—  Je  puis  vous  promettre,  noble  et  chère  dame,  —  disait-il,  — 
une  fourrure  de  renard  bleu  toute  neuve.  Jerzy,  pour  son  cadeau  de 
noces,  doit  nous  l'envoyer  d'ici  à  quinze  jours,  par  le  courrier  du 
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Nord.  Et  puis,...  vous  ne  savez  pas...  j'ai  fait  venir  de  Cracovie  du 
cuir  doré  pour  recouvrir  les  vieux  meubles  ;  j'ai  fait  remodeler  et  re- 
fourbir les  anciennes  pièces  d'argenterie  de  notre  table,  pour  les 
jours  oùnous  recevrons,  et  j'ai  déjà  reçu  un  beau  tapis  persan,  des- 
tiné à  recouvrir  le  parquet  de  votre  chambre. 

—  Il  en  faudrait  un  aussi,  je  crois,  pour  la  grande  salle  où  s'as- 
sembleront nos  hôtes,  —  dit  négligemment  Balbine,  en  jouant  avec 
les  brins  dorés  de  son  bel  éventail. 

—  Le  pensez-vous,  chère  comtesse?...  Eh  bien,  nous  l'aurons  :  je 
vais  charger  de  cette  commission,  demain,  le  juif  qui  part  pour  la 
Tille  ! 

— ^  C'est  que  nous  recevrons  beaucoup  de  monde  quand  nous  se- 
rons mariés...  Vous  êtes  connu  de  tous  ici,  et  si  généralement  aimé  et 
estimé,  seigneur  I  Moi,  vous  comprenez,  j'ai  tant  d'alliés  illustres,  de 
nobles  parents,  que  je  dois  m'attendre  naturellement  à  devoir  faire 
les  honneurs  de  mon  logis  à  une  société  nombreuse...  A  ce  propos, 
mon  ami,  avez-vous  songé  à  bien  garnir  votre  cave,  et  à  vous  pro- 
curer les  services  d'un  excellent  cuisinier  ? 

—  Je  n'ai  rien  oublié ,  noble  et  belle  dame.  J'ai  fait  venir  toute 
une  charretée  de  Tokai  vieux,  du  vrai  nectar  en  bouteilles,  et  j'ai  re- 
tenu, pour  chef  de  cuisine,  Bolesko,  vous  savez,  qui  a  servi  dix  ans 
chez  le  maréchal  Wallowicz. 

—  Oh  I  du  vin  ^e  Hongrie  1  c'est  si  répandu,  si  commun  !  —  fit  ob- 
server Balbine,  en  avançant  dédaigneusement  sa  fine  lèvre  rose.  — 
Pauvre  boisson  de  petits  gentilshommes  !...  11  n'y  a  que  le  vin  d'Es- 
pagne, je  vous  l'atteste,  qui  puisse  s'offrir  aux  grands  seigneurs... 
Et  quant  à  la  table,  mon  ami,  soyez-en  bien  certain,  si  nous  ne  parve- 
nons pas  à  nous  procurer  l'assistance  d'un  excellent  cuisinier  fran- 
çais, nous  ne  mangerons  jamais  qu'une  fort  pauvre  cuisine. 

—  Un  Français  1...  Par  ma  foi,  ce  sera  peut-être  diflQcile,  —  balbu- 
tia l'honnête  Janusz,  qui  se  voyait  déjà  par  monts  et  par  vaux,  à  la 
recherche  de  quelque  fils  des  Gaules  portant  la  veste  et  la  toque 
blanche  de  l'emploi,  et  dont  Testomac,  en  outre,  répugnait  au  sou- 
venir tes  petits  ragoûts  fins  et  des  entremets  délicats  de  la  cuisine 
française,  auxquels  il  préférait  en  son  for  intérieur,  —  tout  en  rou- 
gissant de  l'avouer^  —  son  bon  gros  hachis  aux  choux  et  son  rôti  à  la 
hussarde. 

—  Enfin,  —  reprit-il  après  un  moment  de  silence,  —  il  n'est  rien 
que  l'on  ne  puisse  faire  pour  satisfaire  un  des  désirs  de  votre  cœur 
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et  obtenir  un  doux  regard  de  vos  beaux  yeux.  Je  vais»  en  rentrant 
chez-moi,  écrire  à  un  de  mes  anciens  amis»  afin  qa*il  me  procure  bu 
cuisinier...  11  doit  se  trouver  des  Français  à  Varsovie.  Et  quant  au 
vin... 

—  Oh!  pour  le  vin,  ce  ne  sera  pas  plus  difficile,  interrompit  l'ai- 
mable Balbine  avec  un  sourire  charmant.  —  Vous  n'avez  qu'à  en 
commander,  par  lettres,  quatre  à  cinq  barriques,  enfin  le  nombre 
que  vous  voudrez,  au  juif  Moska-Salomon»  qui  en  fournit  à  toute  la 
noblesse  du  palâtinat  de  Cracovie.  Je  vais  vous  donner  son  adresse. 
C'était  à  lui  que  nous  avions  recours  du  temps  de  mon  défunt».  •  II 
vend  un  peu  cher,  c'est  vrai  ;  mais  aussi  quels  vins  délicats,  quelles 
suaves  liqueurs  dignes  de  paraître  à  la  table  d'un  piûi^ce  I 

Le  complaisant  Janusz  se  déclara  tout  prêt  à  s'adresser,  pour  le 
nectar  destiné  à  égayer  ses  futurs  festins,  au  fournisseor  des  nobles 
palatins  de  Cracovie  ;  puis^  comme  il  se  faisait  tard  et«  qu'en  secret» 
peut-être,,  il  redoutait  quelque  sollicitation  nouvelle»  il  se  di9po<* 
sait  à  prendre  congé,  lorsque  la  belle  promise  l'arrêta,  retenant  de  sa 
main  blanche  le  bord  de  son  onanteau,  et  lui  disant  de  sa  voix 
douce  : 

—  Ainsi,  mon  ami,  tout  est  réglé,  tout  est  arrangé,  je  crois,  etjiO 
puis  penser,  sans  inquiétude,  au  moment  qui  doit  no^s  unir,  dans 
trois  semaines  au  plus...  Oh  I  mais  il  me  semble».»  il  y  a  encore  une 
chose  à  laquelle  vous  ne  songez  point;  ou  peut-être,  à  dessein,  m'en 
faites-vous  mystère ,  pour  me  causer  plus  tard,  un  agréable  étonne- 
ment.  Il  voudrait  mieux,  pourtant,  nous  entendre  d'abord,,  si  cela,  ne 
vous  déplaît...  Dites-moi  de  quelle  couleur  vous  commanderez  notre 
carrosse? 

A  ce  mot  de  carrosse,  le  pauvre  Janusz  fit  un  soubresaut  en  arrière» 
comme  s'il  voulait  s'échapper  des  serres  de  son  gracieux  tyran  ;  puis 
il  ne  tarda  pas  à  devenir,  presqu'à  la  fois,  blême  de  terreur,  et  pour- 
pre de  surprise.  Un  carrosse  !  C'était  bien  là  la  dernière  chose  à  la- 
quelle il  eût  jamais  songé;  jamais  il  n^auraiteu  le  désir  d'en  posséder 
un,  même  en  rêve,,  tant  il  trouvait  commode,  et  convenable,  et  suffi- 
sante, son  honnête  bryczka  (1)  à  ressorts,  tressée  d'osiers  vtrts  et 
fins,  au  bon  siège  de  foin  recouvert  d'un  gros  tapis  de  perse,  dont  il 
se  servait,  avec  un  véritable  orgueil,  pour  se  rendre  en  visites,  aux 
marchés,  à  l'église,  et  que  ses  quatre  petits  chevaux,  attelés  à  la  fa- 
çon de  Cracovie,  traînaient  si  allègrement.  Un  carrosse?  Comment 

'(l>  Sorte*  d6  cbuciot  cMcouvert. 
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racbèterait-iL2  Qu'en  ferait*iL?  Oserait-il  jamais  en  user,  pour  qu'au 
sortir  de  l'église,  tous  ses  voisins,,  les  dachck  (1)  d'alentour,  le  mon- 
trassent au  doigt  et  levassent  les  épaules  bien  haut,  pour  railler  ce  va- 
nilaux,  ce  parv^ecMi,.  qui  croyail  boa  de  se  donner  les  airs  d'un  voïé^ 
voete«  La  sueur  lui  coulait  au  front,  et  la  perspective  des  chances  pos- 
sibles de  sou  mariage  fuUir,  lui  causant  tout  à  coup,  en  cet  instant, 
une  première  défaillance,,  il  s'adressa  donc,  d'une  voix  tremblante,  à 
sa  chère  Balbine«  hil  souciant,  en  même  tempsy  le  plus  agréablement 
qu'il  put  : 

—  Noble  et  douce  dame^  —  balbutia-t-il»  —  à  la  vérité,,  je  n'ai 
encore  rien  fait;..,  je  oe  pensais  pas.«.  non,  pas  du  tout...  que  nous 
pourrions  avoiv  besoin  d'uacacrosse. 

—  Gomment  2  — s'écria  la  charmante  veuve«  devenant  à.  son  tour 
pâle  de  dépit  et  de  surprise,  et  se  redressant  irritée  sur  son  beau  fau- 
teuil de  cuir  à  étoiles  d'or.  —  Gomment  avez-vous  pu  jamais  penser 
que  moi,  de.  la  famille  des  palatins,  veuve  d'un  comte,,  fille  d'un 
chambellan,  alHéa  à  tout  œ  qu'il  y  a  de  noble  etd'illustre  dans  la  pro- 
vince, je  puisse  me  montrer  à  Tég^se  dans  votre  bryczka  d'osier 
Yert?  Fi  I  fi  I  me  prenez-vous  pour  une  fille  de  hobereau,  pour  une 
bourgeoise  ou  une  fermière,  et  croyez-vous  qu'à  une  semblable  mi- 
sère je  fusse  capable  de  m' abaisser? 

—  La  noble  dame  Kalinska  et  sa  fille  Zosia,  qui  est  jolie,  comme 
les  amours,  se  servent  bien  dune  bryczka  grise ,  et  vieille,  et  sans 
xessorts,  qui  ne  vaut  pas  la  mienne,. —  murmura  le  malheureux  en 
baissant  latète  et  soupirant.  «--  Et  pourtant^  elles  descendent  d'un 
betauu»,  et  sont  alliées  à  plusieurs,  voïévodes. 

Ce  nom  deZosia  Kalinska,  a  jolie  comme  les  amours  )>,  fit  dres- 
ser l'oreille' à  la  rusée  comtesse,  qui  ignorant  l'inclination  de  Bartek, 
l'alné  des  frères,  pour  la  belle  fiUeaux  yeux  bleus»  et  qui  craignait  de 
trouver  e»  elle  une  rivale  dangereuse..  Elle  éteignit  donc,,  aussi  vite 
qu'elle  le  put,  les  éclairs  de  ses  yeux,  enflammés  par  la  surprise,  Tin- 
dignoftion  et  la  colère,  et  s'effi)r(9JDt  de  sourire  à  son  fiancé,  elle  lui 
dit,  plus  doucement. 

— Maia,,  cher  seigneur,,  les  dames  dont  vouspvrlez  sont  ruinées, 
isolées^,  étraoogères»  Elles  ne  tiennent  donc,  en  quelque  sorte,  aucun 
rang«,  et  ne  connaissent  personne  ici#  Gela  change. la  question  du.  tout 
au  tout.  Pour  moi,  pour  voua,  vous  le  sentez,  la  position. ne  serait 
plus  la  méme..r  Du  reste,  je  me  garderai  bieo  de  dire  un  mot  de  plus 

(1)  simplet  fentilthottOM»,  oe  poèiédant  aueaa  titre. 
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sur  cer  chapitre.  Je  m'en  remets  entièrement  à  votre  jugement,  à 
votre  bon  goût,  et  à  votre  habituelle  libéralité. 

La- dessus,  la  comtesse  Balbine  donna  sa  main  à  baisser  à  son 
fiancé  inquiet,  et,  après  l'avoir  prié  de  revenir  la  voir  au  plus  vite, 
elle  le  congédia,  d'un  joli  geste  gracieux,  s'imaginant  avoir  produit 
sur  son  esprit  une  impression  profonde.  Dans  un  sens,  elle  ne  se 
trompait  point  :  Janusz  se  retirait  confondu.  Jusqu'alors  il  avait  cru 
ne  rencontrer,  dans  le  mariage,  que  firmament  d'azur,  aurores  ro- 
sées et  nuages  d'or.  Soudain,  sur  le  front  courroucé  de  la  belle  Bal- 
bine, sur  ses  lèvres  frémissantes,  dans  ses  yeux  étincelants,  il  avait 
cru  voir*. •  non,  il  avait  bien  vu...  poindre  l'orage,  avec  toutes  ses 
menaces,  avec  tout  son  fracas  et  toutes  ses  fureurs.  Et  à  quel  sujet, 
dans  leur  ciel  longtemps  si  pur,  s'était  élevée  cette  tempête?  Pour  un 
motif  misérable,  pour  une  cause  futile,  une  simple  question  de  luxe 
et  de  vanité  dont  toute  personne  sage  aurait  fait  fi,  et  qui  paraissait 
être,  aux  yeux  de  l'aimable  fiancée,  une  question  de  vie  ou  de  mort, 
de  soumission  ou  de  rupture.  Plus  notre  Janusz  réfléchissait,  plus  il 
se  sentait  ébranlé.  On  eût  dit  que  ce  carrosse  lui  eût  ouvert  les  yeux. 
Peut-être,  en  secret,  prit-il  quelque  importante  résolution  ;  cependant, 
le  lendemain,  il  annonça  à  son  vieux  Bartek  qu'il  partait  pour  Varso- 
vie. 

—  Qu'y  vas-tu  faire?  —  demanda  celui-ci. 

—  Peu  de  chose  :  commander  un  carrosse. 

—  As- tu  perdu  l'esprit?  —  s'écria  le  frère  aîné,  levant  les  yeux  au 
ciel  et  haussant  prodigieusement  les  épaules.  —  Quel  besoin  as-tu 
de  faire,  à  la  fois,  une  grosse  dépense  et  une  grosse  bêtise?  Veux-tu 
donner  à  rire  aux  gens  qui,  crois-moi,  se  rappelent  encore  le  temps 
peu  éloigné  où,  pour  aller  à  l'église,  tu  montais  avec  notre  pauvre 
Jacek,  le  vieux  bidet  pommelé,  chevauchant,  chaque  second  diman« 
che,  du  côté  de  la  queue?  Mais  je  vois  ce  que  c'est  :  ta  belle  com- 
tesse t'a  fait  la  leçon  et  ne  veut  pour  mari  que  celui  qui  la  viendra 
chercher  en  grand  équipage...  Ahl  —  murmura  à  part  soi  le  bon 
vieux  Bartek,  en  s' éloignant  pour  se  rendre  à  la  grange,  —  ce  n'est 
pas  la  charmante  Z^osia  qui  agirait  ainsi  I...  Elle  est  bien  trop  modeste 
pour  cela,  la  chère  enfant,  et  bien  trop  dévouée,  et  bien  trop  ai- 
mante. »  Puis  notre  aîné  se  retourna,  et  voyant  que  le  pauvre  Janusz 
avait  la  tête  baissée  et  le  regarcl  triste,  il  revint  sur  ses  pas  et  lui  serra 
la  main,  en  disant  :  a  Hélas  I  qui  sait  si  nous  n'étions  pas  plus  heu- 
reux, du  temps  de  nos  trois  bidets  ?.. .  Nous  n^avions  pas  grand  chose, 
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c'est  vrai;  mais  nous  ne  désirions  rien,  et  nous  étions  ensemble.  » 
Janusz,  tout  en  embrassant  son  frère,  avait  Tair  profondément  mé- 
ditatif et  songeur,  plutôt  encore  qu* attristé.  Néanmoins,  comme  il  l'a- 
vait dit,  il  partit  pour  Varsovie,  y  resta  fort  peu  de  temps  et,  à  son  retour, 
continua  les  préparatifs  de  son  mariage  avec  la  même  activité  et  la 
même  ardeur.  Le  jour  marqué  anîv^  enfin,  et  dès  le  matin,  il  y  avait 
grand  mouvement,  grand  bruit  et  grande  joie  au  cbâteaa  du  vieux 
commandant,  où  la  belle  comtesse,  revêtant  son  habit  de  satin,  sa 
fontaoge  de  dentelle  et  sa  tratne  de  velours,  mettant  et  remettant 
une  épingle  par-ci,  un  brillant  par-là,  une  fleur  dans  les  cheveux,  et, 
sur  les  joues,  un  soupçon  de  rouge,  se  préparait  à  se  présenter,  à  la 
fois,  à  Tautel  et  sous  les  armes.  Avec  quel  sourire  d'orgueil  elle  se 
contemplait  dans  sa  grande  glace  !  Avec  quel  battement  de  cœur  elle 
attendait  son  fiancé  1  Pour  l'apercevoir  plus  tôt,  lorsqu'elle  eut  achevé 
sa  toilette,  elle  se  plaça  en  compagnie  de  son  oncle  et  de  deux  ou  trois 
bonnes  amies,  sur  le  balcon  de  la  grande  salle,  d'où  l'on  découvrait 
la  route  serpentant  au  pied  du  coteau.  Pendant  ce  temps,  la  chapelle 
du  manoir  se  décorait  brillamment  ^  on  y  plaçait  des  fleurs,  on  y  éten- 
dait des  tapis,  on  y  allumait  des  cierges. 

La  comtesse  Balbine  et  ses  invités  n'attendirent  pas  longtemps. 
Vers  ouze  heures,  on  vit  sur  la  route  se  soulever  un  fort  nuage  de 
poussière.  — Ils  arrivent  1  —  murmura  la  jeune  femme,  le  regard  fier 
et  le  cœur  battant.  Elle  se  pencha,  pour  mieux  distinguer  le  groupe 
des  voitures  et  des  cavaliers  qui  commençait  à  se  dégager  du  tourbil- 
lon, en  pénétrant  dans  la  grande  avenue  de  chênes  ;  puis  elle  pâlit 
affreusement,  et  ses  yeux  lancèrent  un  formidable  éclair.  Au  milieu 
de  ce  groupe,  qui  s'avançait  rapidement,  elle  ne  voyait  point  reluire 
les  glaces  ni  les  dorures,  ni  s^élever  le  toit  empanaché  d'un  carrosse. 
«Ce  n'est  pas  lui!  ce  ne  peut  être  lui,  —  se  dit-elle. — Quelques 

aoiis,  ses  frères,  sans  doute,  auxquels  il  a  enjoint  de  le  précéder 

Il  n'oserait  se  présenter  à  moi  dans  un  autre  équipage  que  celui  qui 
convient  à  ma  naissance,  à  ma  fortune.  » 

Hélas  1  pauvre  comtesse  Balbine  I  Bien  qu'elle  eût  voulu  conserver 
jusqu'au  bout  ses  illusions  flatteuses,  elle  dut  bientôt  se  rendre  au 
témoignage  navrant  que  lui  rendirent  ses  yeux  troublés  par  la  colère, 
lorsque^  la  grande  porte  du  château  étant  venue  à  s'ouvrir,  elle  vit 
pénétrer  dans  la  cour,  ô  fureur,  ô  vengeance  !  la  brycska  d'osier  vert, 
au  siège  de  foin,  à  la  tenture  bigarrée,  où  le  fiancé  insoumis,  souriant 
et  tranquille,  se  tenait  fièrement,  fleuri  pour  la  noce  et  paré  de  Im  i 
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riebes  habits.  Là  surprise  et  la  rage  la  suffoquëreot  à  cette  vue.  Elle 
lit  un  geste  de  la  main  ;  elle  chercha  son  flacon  de  sels  ;  elle  ne  pou- 
vait plus  parler.  Pendant  ce  temps,  l'audacieux  avait  franchi  les  de- 
grés du  perron,  pénétré  dans  la  grande  salle  ;  il  s'approchait  d'elle, 
et  s'inclinait  pour  lui  baiser  la  main.  Cette  vue,  en  mettant  le  comble 
à  sa  fureur,  lui  rendit  la  voix  et  les  forces  : 

—  Ne  prenez  pas  cette  peine,  étoignez-vons,  —  s'écrîa-t«elle,  la 
flamme  aux  yeux,  l'insulte  aux  lèvres; — veos  qui, pour  épouser  et 
emmener  une  noble  dame,  osez  vous  présenter  ici  dans  un  attirail  de 
paysan  I  Me  croyez-vous  iblle  et  méprisable  à  oe  point  que  je  veuille 
m' abaisser  jusqu'à  m'asseoîr  avec  vous  dans  cette  grossière  et  gro- 
tesque machine?  Remontez-y,  croye^-'moi,  au  plus  tôt  :  vous  vous  êtes 
trompé  d'adresse.  Allez  la  présenter,  avec  votre  main  et  votre  cœur,  à 
ma  femme  de  chambre,  ou  plutôt  6  votre  nténagère,  qui  s'y  trouvera 
fort  à  sa  place,  lorsqu'elle  va  aux  foires  vendre  sa  volaille  et  porter 
tes  oeufs.  » 

Gomme  la  résolution  et  le  courage  étaient  soudain  venus  à  notre 
honnête  Janu^z  !  On  le  vit  à  peine  sourciller  &  cette  apostrophe  fou- 
droyante, et,  lorsqu'elle  fut  terminée,  il  sTadressa  en  ces  termes  &  la 
noble  dame,  d'un  ton  tranquille,  et  avec  un  eowîre  de  bonne  hu- 
meurs 

—  B'après  ce  que  f  entends,  gracieuse  et  douce  comtesse,  quand 
vous  daigniez  consentira  vous  uvir  à  moi,  ce  n'était  pas  que  vous  eus- 
siez la  bonté  de  m'affectioimer  pour  m0i-n>ècne,  mais  vous  comptiez 
devoir,  à  ma  libéralité  et  à  ma  complaisanoe,  tous  les  avantages,  et, 
même  toutes  les  superfluités,  que  vous  désirez  chez  vous. 

—  En  vérité  1  —  s'écria-t-elle  avec  précipitation,  encore  toute 
courroucée,  —  un  homme  de  votre  âge  peut-il  s'attendre  i  inspirer 
une  bien  vive  affection,  et  ne  doit-il  pas  sentir  qu'il  lui  &ut  entourer 
une  femme  telle  que  moi  de  toutes  sortes  de  ^éfénsnces,  d'attentions, 
de  soins  et  d'hommagesT 

—  S'il  en  est  ainsi,  noble  dattie,  —  répliqua  Janusz,  toujours  ré- 
solu, —  souffrez,  comme  vous  l'avez  dit  tantôt,  que  je  me  désiste  et 
me  retire.  11  y  avait  trop  de  diiférences  et  de  malentendus  mire  nou& 
Vous,  vous  désireriez  un  mari  qui  vous  servh;  moi,  je  voudrais  une 
femme  qui  m'aimât.  Nous  serious  certainement  inalhottreux  ;  pais, 
grâce  à  Dieu,  îl  est  encore  t«mp6  de  recoonattre  notre  erreur.  Gra- 
cieuse coBvlesse,  rassurez-vous  :  vous  fi'aurez  point  à  monteri  &  oses 
côtés,  dam  cette  grossière  farycska  que  voets  avti  dédaignée.  » 
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Et,  ayant  parte  ahisî,  Janusï  fit  une  profonde  inclination,  on  grand 
salut  aux  dames,  se  découvrit  avec  respect  devant  le  vieux  comman- 
dant, puis  remonta,  sans  dire  un  mot  de  plus,  dans  sa  bryeska,  et 
sortit  de  la  cour,  au  milieu  des  Jêlîcitattons  des  simples  sdachcie^  ses 
amis,  qui  ravaieut  suivi  pour  la  noce.  Quant  &  la  comtesse  Balbine, 
cBe  fit,  de  son  bel  éventail,  en  !e  voyant  partir,  un  geste  dédaigneux 
qu'elle  accompagna  tfun  sourire  contraint;  ce  qui  n'empScha  pas 
qu'elle  ne  se  retirât  aussitôt  dans  sa  chambre  pour  pleurer. 

Une  demi- heure  plus  tard,  elle  s'y  trouvait  seule,  pleurant  encore, 
lorsqu'elle  fut  tirée  de  sa  rêverie  par  la  voix  empressée  de  son  oncle  le 
commandant,  qui  criait  :  «  Venez,  ma  chère  nièce;  venez  vite;  vous 
auras  plaisir  à  voir  le  beau  can^osse  qui  rentre  en  ce  moment  dans  la 
cour.  » 

La  comttesse,  eu  un  pareil  momeut,  n'était  guère  disposée  à  s'arra- 
cher à  ses  regrets  et  à  «a  solittide  ;  cependant  elle  se  laissa  entraîner 
lorsque  son  oncle  lui  6ut  assuré  ^e  rien,  dans  les  environs,  ne  pou- 
vait donner  la  moindre  idée  du  luxe,  de  la  fratebeur  et  de  l'élégance 
de  l'équipage  en  question. 

Elle  fut  stupéfaite  en  effet,  dès  qct'eUe  l'aperçut  :  un  beau  Ternis 
noir  rehaussé  de  filets  de  vermillon  en  recouvrait  les  roues,  les  bran- 
cards et  les  lambris  ;  de  beHos  glaces  et  un  riche  écusson  étinceiaient 
aux  portières,  et  les  vitres  baissées  laissaient  apercevoir,  à  l'intérieur, 
de  superbes  coussins  de  brocard  cramoisi,  sur  lesquels  se  tenait  assis 
un  -vieillard  à  barbe  grise.  Trois  beaux  chevaux  noirs  à  l'œil  plein  de 
feu,  à  la  crinière  élégamment  tressée  letraînaîent  fièrement,  et  s'arrê- 
tèrent au  milieu  de  la  cour. 

Alors  le  nouveau-venu  descendit  du  bel  équipage,  et  tous  les  hôtes, 
que  la  curiosité  avait  attirés  sur  le  balcon,  reconnurent  avec  étonne- 
ment  le  seigneur  Bartek  Malyszkiewîcz,  frère  du  fiancé  insoumis  qui 
venait  de  disparaître.  Le  visiteur  annonça  qu'il  était  chargé  d'un 
message,  et  ne  tarda  pas  à  le  délivrer,  en  ces  termes,  à  la  comtesse 
Balbine,  près  de  laquelle  il  av^t  été  introduit. 

«  Noble  dame,  —  dlt-îl  sèchement  et  froîdement ,  —  mon  frère 
Jaausz  n'est  pas  aussi  mal  complaisant  et  parcimonieux  qu^il  vous  a 
plu  de  le  croire.  Uniquement  pour  tous,  il  avait  commandé  ce  somp- 
tueux carrosse,  parce  qu*un  semblaWe  équipage  avait  paru  vous  faire 
phisir.  Mais  H  voulait  vous  en  faire  présent,  une  fois  le  mariage  ac* 
eompli,  comnae  témoignage  d'amour  et  agréable  surprise.  Or,  vous 
l'avez  repoussé  parce  qu'il  s'est  présenté  à  vous  dans  sa  brycska;^\. 
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a  vu  que  ce  que  vous  aimiez,  c'était  sa  petite  fortune»  et  non  point 
lui  :  il  s'en  est  donc  retourné,  dans  sa  brycska^  et  ne  vous  donnera 
point  le  carrosse.  Il  en  a  fait  présent  à  son  vieux  frère  qui  Ta  tou- 
jours aimé,  lui,  et  qui  Taimerait  toujours,  en  vint-il  à  porter  la  be- 
sace de  mendiant.  Pour  moi,  j'ai  voulu  vous  faire  voir  ce  que  vous 
aviez  perdu  :  que  cette  leçon  vous  serve  un  jour  et  que  Dieu  vous 
soit  en  aide  I...  Mon  bon  Janusz  ne  se  mariera  pas  ;  mais  il  n'en  sera, 
j'espère,  ni  plus  triste,  ni  plus  malheureux  sur  ses  vieux  jours,  dans 
son  vieux  nid.  » 

Le  seigneur  Bartek,  ayant  achevé,  salua,  et,  à  sou  tour,  s'en  re- 
tourna dans  son  carrosse.  Nous  laissons  à  penser  s  il  se  termina  au 
château,  dans  le  désespoir  et  les  larmes,  ce  jour  de  noces,  qui  avait  si 
brillamment,  si  joyeusement  commencé.  Avec  lui,  les  espérances  ma- 
trimoniales du  bon  Janusz  avaient  pris  fin  également,  et  il  s'en  ex- 
pliqua nettement,  le  soir  même,  avec  son  vieux  frère,  qui  le  consolait, 
dans  sa  déception  douloureuse,  et  auquel  il  serrait  les  mains,  en  si- 
gne de  sa  grande  amitié. 

ce  Va,  je  ne  te  quitterai  jamais,  —  lui  dit-il,  —  ni  toi,  ni  la  mai- 
son, si  ma  gentille  belle-sœur  Zosia  veut  bien  ici  me  conserver  ma 
place.  »  A  quoi  Bartek  répondit,  en  caressant  fièrement  sa  moustache, 
que  la  future  dame  du  lieu  aimait  et  respectait  ce  qu'aimait  et  respec- 
tait son  mari. 

£t  ce  fut  ainsi  que  l'un  des  transfuges,  l'un  de  ces  inconstants,  sé- 
duits et  égarés,  revint  le  premier  de  tous,  pour  ne  plus  le  quitter,  à 
son  vieui  toit  familier,  à  son  humble  nid  de  colombes. 


Il  semble^  après  ce  burlesque  incident,  que  l'union  des  deux  frères 
restant  au  paisible  foyer,  devînt  encore  plus  tendre ,  plus  parfaite  et 
plus  étroite.  L'un  et  l'autre  savaient  que  désormais  ils  ne  se  quitte- 
raient point  ^  qu'ils  mettraient  en  commun  leurs  projets,  leurs  es- 
poirs, leurs  travaux,  leurs  affections,  pour  tous  les  jours  qui  leur  res- 
taient jusqu'à  la  fin  de  leur  vie.  Leurs  affections?  Non  pourtant. 
Janusz  avait  bien  pris  la  ferme  résolution  de  ne  plus  jamais  se  laisser 
charmer,  mais  Bartek  n'avait  pas  pour  cela  renoncé  au  mariage.  Seu- 
lement il  était  prié  d'attendre,  Zosia,  la  jeune  et  jolie  demoiselle,  ne 
devant  achever  ses  dix -sept  ans  qu'à  l'approche  des  fêtes  de  Pâques, 
et  sa  mère  ne  jugeant  point  à  propos  de  la  mettre  eu  ménage  avant 
ce  temps. 
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D'ici-Ià,  il  y  avait  encore  un  hiver  à  passer,  et  le  bon  seigneur  Bar- 
tek  trouvait  les  jours  un  peu  longs.  II  s'en  consolait  à  demi  en  son- 
geant au  grand  bonheur  que  lui  apporterait  la  douce  saison  prochaine, 
à  Tétonnement  plein  de  joie  qui  saisirait  la  jeune  épousée,  lorsqu'elle 
monterait  dans  le  beau  carrosse  tout  neuf  qui  lui  était  réservé.  Et 
puis,  il  travaillait  et  chassait  en  compagnie  de  son  frère,  faisait  sa 
partie  le  soir  et  fumait  sa  pipe,  en  jasant  avec  lui;  et  il  y  avait  là  as- 
sez d'occupation  et  de  bonheur  pour  ces  deux  existences  tranquilles, 
pour  ces  deux  âmes  contentes. 

Mais,  souvent,  l'on  en  venait  à  parier  des  absents,  et  sur  ce  cha- 
pitre, les  deux  vieux  braves  étaient  sujets  à  s'attendrir.  Ils  échan- 
geaient mille  conjectures,  mille  commentaires  affectueux,  tristes  et 
touchants, sur  les  exploits  de  chasse  de  Jerzy,  sur  les  hauts  faits  pré- 
suma blés  du  guerrier  Jacek,  sur  les  actes  certains  de  vertu  et  de  piété 
du  cher  et  bon  Stanislaw,  vivant  tout  en  Dieu  dans  son  cloître.  Et  alors 
les  deux  pauvres  colombes  fidèles,  roucoulant  sur  une  même  branche, 
souffraient,  sans  oser  se  plaindre,  de  l'abandon  des  infidèles,  de  la 
solitude  de  leur  nid.  Et  les  deux  tètes  blanches  de  ces  vieillards  s'in- 
clinaint  mélancoliques  et  pensives,  et  les  moustaches  rudes  se  tiraient 
tristement,  et  une  larme  honteuse,  une  larme  amère,  mais  discrète, 
venait  parfois  à  perler  sous  leurs  cils,  lorsqu'ils  se  disaient,  en  sou- 
pirant, d'une  voix  basse  et  émue  :  a  Hélas  !  comme  ils  sont  loin  !  Oh  l 
s'ils  étaient  encore  ici  I  » 

L'hiver,  qui  survint  alors,  commença  tôt,  et  se  montra  des  plus 
rudes.  Le  mois  de  novembre  n'était  pas  encore  terminé,  que  déjà,  de . 
son  duvet  glacé,  la  neige  couvrait  les  campagnes,  et  la  fameuse  oie  de 
la  Saint-Martin,  que  l'on  mangea  à  cette  époque,  découvrant,  aux  re- 
gards curieux,  un  os  pectoral  d'une  rare  et  entière  blancheur  «  an- 
nonça sûrement  un  temps  glacial  et  rigoureux,  un  hiver  tout  de  ge- 
lée et  de  givre  et  de  neige  :  «  Jacek  aura  grand  froid-  ;  Jerzy  va  faire 
de  bonnes  affaires  avec  son  commerce  de  fourrures,» — se  disaient  les 
deux  solitaires,  paisibles  et  rêveurs.  Puis  ils  ordonnaient  à  Grzesio, 
leur  valet,  de  jeter  deux  ou  trois  troncs  de  chêne  de  plus  dans  le  grand 
poêle  adossé  au  mur;  ils  ordonnaient  à  Nascia,  leur  vieille  ménagère, 
de  leur  chauffer  un  bol  de  vin  aux  épices  quHls  vidaient  avant  d'aller 
dormir,  et  ils  recommandaient  paternellement  à  Wladzio,  leur  cher 
neveu,  de  ne  point  aller  chasser  au  bois  sans  sa  double  fourrure  de 
peau  d'agneau  et  sans  ses  grandes  bottes  fourrées,  craignant  que  le 
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jeune  homme,  {>ar  fluite  de  rétoarderie  de  la  jeuoease,  jae  s'exposât 
à  Amîr  le  swg  glacé,  les  pieds  ]perdus  ou  le  nez  gelé. 

Un  soir  du  coaMneocement  de  décembre,  ils  se  tenaieat,  coaune 
d'ordiDaire,  au  coin  de  leur  poêle,  tous  lesdeax,  poussant  leur  partie 
d'écliecsq«e,  depuis  ane  heure,  ils  ne  terminaieat  poiui,  et  Yidant  ea 
même  temps,  par  petites  gorgées,  leurs  gobelets  de  fin  chaud  tout 
parfumé  et  tout  fumant  à  câté  d*eux,  lorsqu'ils  eoieodireot,  non  sans 
étennement,  des  coups  sonores  et  précipités,  de  véritaUes  coups  de 
maître,  frappés  à  la  grosse  porte  de  chêae,  rehaussée  de  ferrures,  qui 
fermait  la  cour  du  iogis  à  quelques  pas  du  dwor. 

—  Qui  dooc  est  là?  —  dit  Barfek,  jeleviwt  le  froDt  d'un  air  soup- 
fom^eux.  —  Je  ae  crois  guère  qu'un  voisiu  ou  un  ami  Tienne  nous 
visiter  ài^^teheure»  Les  neuf  coups  vout  sonner  à  l'horloge  et  au 
dehors,  il  vente,  ilneiigeet  il  tourbillonne,  comme  si  le  monde  iinissaiL 

—  Si  vous  le  jugez  plus  prudent»  n'ouviX)ns  pas,  mon  fnëre,  —  dît 
Jauttse.  —  Ce  peut  être  quelque  maraudeur  nocturne.  Quelque  bande 
de  malCûteurs  qui  se  risquerait  de  grand  £mur  à  nous  attaquer,  nous 
croyant  faibles,  et  nous  sachant  seuls. 

—  Oh  !  mon  oncle,  —  interposa  ici,  avec  timidité,  Wladzto  qui, 
assis  dans  un  coin  de  k  chambiie,  un  peu  plus  loin,  comme  il  conve- 
nait, de  la  lumière  et  du  feu,  tressait,  —  on  ne  savait  pour  qui,  — 
ane  âne  et  blanche  et  mignonne  corbeille  k  ouvrage»  —  oh  !  mon 
oncle...  laissez-moi  vous  prier  d'ouvrir  et  de  ne  rien  craindre.  Si  c'é- 
tait un  voyageur  égaré?  Dans  cette  tourmente,  vous  le  savez,  il  serait 
en  daager  de  mort»  et  nous  ne  serions  pas  chrétiens,  vraiment,  si 
nous  lui  refusions  un  asile. 

—  L'enfaait  a  raison,  mon  bon  Janusz,  —  reprit  Bartek,  tranquille 
et  sérieux.  —  Songez  que  nous  avons  noos^mèmeadeux  frères  chéris, 
errant  peut-être,  à  l'heure  qu'il  est,  dans  la  peine  et  le  danger  de  la 
tourmente.  J'optfie  donc  pour  qu'on  aille  ouvrir,  seigneur  et  frère,  si 
toutefois  vous  voulez  bien  ne  pas  maintenir  votre  vet^.  Seulement,  il 
n'e&t  pas  défendu  de  songer  aax  précautions.  Wladzio  va  nous  pré^ 
céder,  armé  de  son  mousquetOD;  Grzesia  et  Walws  l'accompagneront, 
portant  des  gourdins  ferrés  en  compagnie  de  leurs  lanternes;  moi  je 
prendrai  ma  harabelle  (1),  et  vous,  mon  bon  Janusz,  vous  allez  décro« 
cher  de  son  clou,  cette  paire  de  pistolets.  Ainsi  nninis  et  armés,  mes 
ami&,  nous  défierions  vraiment  une  armée  de  bandlitâ  en  campagne.... 
Pendant  ce  temps,  Narda  va  préparer  un  second  bol  de  vin  aux  épices, 

(M  Sabre  polonais  recourbé. 
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au  cas  -que  qoqs  n  afdns  pas  aflake  &  uq  -oci  pluaieurs  baudifes,  -mais 
bien  à  un  vdyaigeur  égaré.  » 

Les  préparatifs  co«iima»dés  par  le  hm  vievix  seigneur  s'-acherèreût 
vile,  au  milieu  des  icoups  qui,  peu  à  peu,  de?enaienft  plus  feibtes,  "et 
pourtant  ae  ee  ralentissaient  poÎBt»  Bientèt,  cette  petite  Foade  de 
Quit  s'avança  dans  Tanrfire,  qwFttaot  le  portique ^u  'mm  drvor^édai- 
pée  d'un  frnitasdqtie  rayen  &  la  ftembrandl;  par  la  clarté  reuge  des 
lanier«e»,  se  reflèbaiift  «r  taeurs  blafar<lés  sur  fépais  tapis  d«  neige 
qai  «ciotitiak  et  eracjuait  sous  les  pied«.  Puis,  lorsque  les  maîtres  du 
divor  furent  arrivés  è  la  porte,  Grzesio  et  Waîws  «e  prirent  à  fiiire 
jouer  tes  grosses  ferrures,  tandis  que  Janu-sE  annaît  ses  pistolets,  que 
Bartek  saisissait  la  poignée  «ée  sa  karabelle,  et  «que  leur  gentil  neveu 
épaalaitecHi  mousqueton»  Mais  àqu<(H  bon <:es  belliqueux  préparatifs? 
Lorsque  la  porte  se  fut  pémblonMot  eaveilie  en  griiyçànt,  chassant 
avec  effort  hin  d'elle,  la  neige  qui  encoml^rait  le  seuît ,  ils  né  virenit 
panaftre  dans  r«0uvertore  béante,  sur  le  fond  du  cîel  sombre,  d'abord 
que  le  maigcte  profil  d'une  rosse  efflauquëe  qui  oemblaii  se  soutenir  à 
peine,  baissant  la  quene  ^penchant  le  oo«;  puis  <»ltti  d'un  cavalier 
pla«  mince  eiîcore  que  sa  bête,  paraissant  faible  et  fatigué  comme 
«lie,  et  qui,  en  les  apercevant,  de  sa  seïle  €t  un  bond  de  plaisir  et  leur 
tendit  les  mains. 

—  0  mes  bons  frères,  —  s'écria  œUe  ombre,  —  que  je  sais  heu- 
reux de  vous  vevm:  enfin î  Mon  pafwvre  dbcval  et  moi,  nous  ne  pou- 
vons plus  noQS  traîner;  enoQve  un  peu,  nous  auricms  feibli  et  péri 
dans  k  neige» 

—  Jacek  !  Cestt  wotre  ober  Jacek  ! 

— Le  seigneur  Hyacinthe  1  —  s'écrièrent  en  même  temps  quatre  à 
crâq  voix  jeyemes. 

—  Mais,  pauvre  frère,  comiïient  se  fait-î!  que  vous  reveniez  en  si 
piteux  état? 

Et  ici,  Janusz  -el  Wladzîo,  «'élançant  en  avant,  voulurent  saisir 
dains  leurs  bras,  pour  te  faire  descendre  de  ^cheval,  îeur  bon  frère  et 
teur  bien-aiméonde;  mais  à  peine  l'eusfsent-ils  touché,  que  Jacek  se 
rejeta  en  arrière,  en  poussant  un  gémissement  douloureux. 

—  Eh  !  Aie...  Oh!  làl  là!...  Allez  doucement,  mes  amis...  Oh  !  ce 
mmodit  bras,  et  cette  jambe  ensorcelée  ! 

—  Mon  valMamt  frère î'  tu  es  blessé?  —  s'écria  Bartek,  avec  Tin 
sentiment  d'admirartkm  bien  naluœlle,  pour  un  gueitrier  revenatnt  du 
théâtre  de  ses  exploits. 
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—  Blessé!...  Eh!...  oui!  Hum...  non,.,  pas  précisément..  Je 
souffre  pourtant  beaucoup...  Je  vous  conterai  cela  tout  à  l'heure,  — 
répondit  Jacek,  jetant  un  regard  contraint,  dépité  et  timide,  sur  les 
visages  étonnés  de  ses  frères,  de  son  neveu,  et  sur  les  deux  valets. 

—  En  effet,  nous  avons  le  temps  ;  viens  d'abord  te  refaire  et  te  res- 
taurer, —  dit  Bartek,  saisissant  la  main  engourdie  de  son  irëre  qui 
était,  à  grand' peine»  descendu  de  son  cheval.  Puis  Wladzio  s'aperçut 
aussitôt  que  son  oncle  avait  grand'peine  à  se  soutenir,  car  ses  pieds  en- 
doloris glissaient  et  se  traînaient  péniblement  sur  la  neige.  Il  courut 
à  lui,  lui  présentant  sa  large  et  solide  épaule,  sur  laquelle  le  guerrier 
en  désarroi  appuya  son  autre  main.  Au  bout  de  quelques  instants,  il 
se  trouvait  dans  la  salle  hospitalière,  installé  auprès  du  poêle,  dans  un 
des  cinq  grands  fauteuils  de  cuir,  ayant  à  portée  de  sa  main  un  bon 
gobelet  de  vin  chaud  qui  fumait  et  sentait  les  épices,  et  sous  les 
pieds,  une  moelleuse  fourrure  d'ours,  que  Wladzio  était  allé  chercher, 
Et  ses  frères,  à  la  clarté  du  grand  flambeau  de  cire  qu'ils  avaient  al- 
lumé pour  lui  faire  honneur,  considéraient  avec  chagrin  et  pitié  ses 
traits  fatigués,  sa  figure  p&lie,  et  tout  pressés  qu'ils  fussent  de  lui  de- 
mander le  motif  de  son  retour,  et  l'intéressant  récit  de  ses  exploits  à 
la  guerre,  ils  ne  le  firent  point  ce  même  soir,  car  le  pauvre  voya- 
geur avait  évidemment  grand  besoin  de  son  lit. 

Mais,  le  lendemain,  Jacek,  un  peu  réchauffé  et  reposé,  dut,  hélas  ! 
s'exécuter,  en  leur  racontant  comment  avaient  tourné  pour  lui  les 
chances  de  la  guerre.  Il  ne  le  fit  point  assurément  sans  que  plus  d'une 
fois,  la  rougeur  du  dépit  et  de  la  honte  vint  à  lui  monter  au  front, 
mais  le  bon  et  franc  gentilhomme  n'était  point  accoutumé  à  dissimu- 
ler ni  à  mentir  ;  pouvait-il  d'ailleurs  cacher  quelque  chose  à  ces  deux 
vieux  et  vrais  amis,  à  ces  deux'autres  lui-même  !  Voici  donc  en  quels 
termes  il  leur  fit  ce  douloureux  récit  : 

—  Figurez-vous  donc,  frères  et  seigneurs,  qu'en  partant  d'ici,  j'a- 
vais d'abord  fait  un  excellent  voyage.  Et  puis,  une  fois  arrivé  aux 
frontières,  à  la  fin  d'août,  je  m'étais  cru  transporté  dans  un  véritable 
paradis.  De  la  jeunesse  plein  le  camp  ;  de  la  besogne  plein  les  bras, 
des  gentilshommes  dans  tous  les  escadrons  ;  des  bons  coups  à  rece- 
voir et  à  rendre,  du  soleil  sur  les  glaives,  des  chevaux  dans  la  step- 
pe, de  l'ardeur  et  du  contentement  dans  les  cœurs.  La  seule  chose 
qui  m'ennuyât  un  peu,  était  que  je  ne  savais  pas  encore  bien  manœu- 
vrer, quoi  que  je  fusse  devenu  ici,  en  m' exerçant  tout  seul,  très-ex- 
pert au  maniement  des  armes.  Il  me  fallut  donc,  en  commençant,  al- 
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1er  à  l'exercice,  avec  les  jeunes  recrues,  avec  les  nouveaux  volontaires, 
et,  voyez  le  malhenr,  ma  vieille  cervelle  était  moins  prompte  à  con- 
cevoir, plus  lente  à  retenir  que  toutes  ces  jeunes  tètes  folies.  Et  je 
voyais  chaque  jour  de  mes  étourdis  compagnons,  dont  le  menton  n'é- 
tait pas  encore  garni  de  blond  duvet,  se  tenir  les  côtes  et  se  donner 
des  airs,  en  raillant  et  désignant  ma  vieille  moustache  blanche. 

—  Ce  hasard,  assurément,  était  des  plus  fâcheux,  —  interrompit 
Bartek  en  secouant  la  tète  avec  gravité. 

—  Hélas  !  oui,  mon  frère!  Et  pourtant  c'était  bien  peu  de  chose 
encore.  Que  direz*vous,  bon  Dieu,  quand  vous  apprendrez  la  fin? 

Et  ici,  le  pauvre  Jacek,  secouant  la  tète  à  son  tour,  se  détourna 
pour  essuyer  une  larme  de  dépit  roulant  jusque  sur  sa  moustache. 

—  J'y  vais  promptement  arriver,  -—reprit-il,  —  la  narration  d'une 
semblable  mésaventure  me  pèse  trop  sur  le  cœur;  il  faut  qu'au*plus 
tôt  je  l'achève...  Or  donc,  —  ainsi  que  vous  l'imaginez  bien,  mes 
bons  frères,  —  nous  n'avions  pas  de  logis  bien  clos,  ni  commodes 
dans  le  camp.  Nos  tentes  étaient  dressées  sur  le  gazon  de  la  steppe 
qui  se  couvrait  encore  de  pâles  petites  fleurs,  et  était  plein  dés  sen- 
teurs de  la  lavande  et  du  thym,  et,  la  nuit,  lorsque  les  draperies  de 
toile  se  soulevaient  au  souffle  du  vent  du  désert  qui  venait  les  entrou- 
vrir, nous  apercevions,  de  notre  froide  couche  d'herbe,  les  petites 
étoiles  d'argent  faisant  scintiller  leurs  yeux  clairs  sur  le  fond  du  ciel 
noir. 

—  Que  ce  devait  être  beau,  et  délicieux,  et  doux  !  —  s'écria  Wlad- 
zio  transporté,  —  et  que  j'aurais  donc  aimé  y  être  I 

—  Oui,  beau  neveu  ;  pour  toi,  une  pareille  expédition  est  parfaite- 
ment convenable,  —  grommela  le  malencontreux  voyageur,  branlant 
denouveaulatête.  — A  ton  âge,  c'eût  étébon  ;  au  mien...  Tenez  frères, 
je  ne  sortirai  jamais  de  cet  écœurant  récit ,  si  je  ne  l'achève  au  plus 
vite...  Vous  saurez  donc  qu'ainsi  que  le  dit  Wladzio,  ces  nuits  pas- 
sées à  peu  près  en  plein  champ  et  en  plein  air,  me  semblèrent  aussi 
agréables  et  belles,  tant  que  les  tièdes  baleines  du  vent  d'août  conti- 
nuèrent à  se  faire  sentir.  Mais,  une  fois  le  milieu  de  septembre  arrivé, 
Tair  s'épaisit  et  se  refroidit  subitement  :  tantôt  venait  une  ploie 
qui  pénétrait  la  toile  et  trempait  l'herbe  ;  tantôt  une  malencontreuse 
gelée  blanche,  qui  glaçait  de  givre,  au  mâtin,  le  dessus  des  tentes,  le 
gazon  et  jusqu'aux  poils  de  ma  barbe.  Et,  à  mesure  que  la  froidure 
augmentait,  je  me  sentais  moins  allègre  et  moins  vaiiUnt..  J'éprou* 
vais,  tantôt  un  lancement  dans  les  genoux,  tantôt  une  raideur  dans 
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les  reîfis^  taittenne  àotàexa  aignê  dans  les  coodes»  Exi&n,  od  beau 
iBothi^  ..^  ou  ptaldcutt  matin  bien  triste,  — ^  après  ane  «nt  bumiâv  et 
froide,,  pemlaol  laqveite  ane  iofenaate  pluie  n'avait  cessé  de  nons 
iisonder,  je  latitteôUai  toat  fièvreur,  tout.  ettAc^ri,  toixt  toeurtri  et 
impoteat ;  j'étaîa,  oosuiie  voiisf  me  voyez  aojôurd'fani,  perch»  dff  iba- 
matis[ne&«*  Or,,jb  raxTOoe,  cas  ne  f m  pcâifk  tant  dans,  mem  pasvre 
vieux  corps  q«e  je.  aoufris  cru^ement,  maâsle  vous  Ikîsde  à  penser 
comme  mes  jeunes  et  malins  coaipagQOQS  trooinèrent,  poar  se  aâller 
plnsencoreiéQ  noi^^roecasioa  bonne  et  joyeuse,  lorsqu'ils  m^entenéi- 
rent  bien  malgré  moi,  gésmr  et  aovpiref  en  eodasssotpénibèeoieDt  ma 
cosraase,.  et  rédameor  l'aûde  d'aatim  poisr  agrafâr  mes  j:ai3aibiéres  et 
boucler  men  ceinturon*  Les  ptaisafftericss  de  ces  mamf^îa  raiUears^. 
^*-  jakux  de  ma  vaillance  et  de  la  grande  estione'  qoe  metérmoignAit 
notre*  digne  coin  mandant,  -^  devînireiKt  i  la  fin  â  hisolentes.  et  si 
manifestes^  que  je  me  vis»  eontraînt  de  provoquer  Fmn  d'eai  en  dueL 

-*-  Ceci  n'éfeait  pas  tréa-pmdent,  &ère  et  seigneur,  —  ioterrampit 
à  CCS  mots  Janosa,,  d'an  ton  £er«e. 

•-^  Pis  quc9  cela  r  ce  s'était  pas  chrétien,  tom  bon  Jaeek»  Notre 
cber  Stanislaw  tie  le  diorait  orieux  que  enI,  s'il  aee  truuvait  ici,  *^ 
ajouta  Bartek,  caressant  seaAentieaaecaent  sa  barbe  griser. 

-«-  Hélas  L)e  le  ncounaÎK  maintenant?  da  reste, cruTen-airefi,  j'ar 
été  bien  pnài;  £n  appéboEit  aisr  le  terrana  le  jeune  seigneur  Aadré  Ko- 
narski,  je  n'écoutais  que  la  voix  de  mon  orgueil  blessé  et  aussi  ceAs 
de  mat  cetèie  et  de  lum  eouiage  ;  j'outdiaîs  la  mahdiie  et  la  ftoErlesse 
de  mon  corps  souffreteux,  de  mon.  bras  eiidehirL  Aussi,  —  6  mes 
frèreSy  evuibictt^caa  aiUes;.  avec  moa,  pienrer  et  rcnigir  à  ce  triste  et 
boateai  épisode  dermoir  faistoirel  -^--dèsla  premièFe  passe, je  fos. dé- 
sarmé, bsoDifié,  VJMKui  par  moD  aèversaice»  qui  seconleata  de  feire 
voler  à  dizpasy  m«in  sabre  ioutils  et  inerte  dans  an  aiaiff  ras^e^  et 
m'épargna  omnoie  si  jte  n'étaîa.  pas  digne  de  sa  ccdôre,  ^  pusse  tout 
au  plus  cxEîier  sa  pidél  Ainm,  je  fus  eoalMdm»  abaissé,^ flétri,  à  la 
face  de  tome!  notre  amiéciy  mm  BEyaciadie  MalyctUeiviet,  ie  deseen- 
daiot  dTmo  braire  eaptEune^  wêcê  qui,  fl  y  a  vingt  ans,  fus  coqp  de 
trauebant  de  ma  kcmabdier  fendais  en  deux  nne  bmrre  de  ier  comine 
u»e  rave,  et  k  cinquaole  pas  de  distaaos,  envoyais,  dans,  nn  as  de 
pîque,^  une  balla  de  pistolet  l 

•«^11  sofastipas  vwa  déselkr  ainaii,  frdrev— dh  Bartek  d^uœ  voix 
traufâlle..  — *•  Ge  n'caC  pas.  voen&laate,  c^est  cette  de  nos  vien*  ans. 

->—  AsBorèmeat,  -^  reprit  Jannss,  -^  vous  connaissez  ûotre  pro^ 
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verbe  ancien  :  la  vieillesse  n*GSt  pas  Tallégresse.  Croyez-moi,  il  fgint 
q«e  chacan  sache  s'occupef  et  s*arrangep  conformément  h  î9on  âge. 
Moi-mèffle,  il  y  a  quelque  teops,  je  n'étais  pae  plus  sage  que  vans 
et  me  sois  trooré,  par  conséquent,  sur  le  poioe  de  faire  one  grosse 
sottise.. •  Mais,  i  mon  tonr,  je  vous  conterai  cela  tantôt  ;  achevés  votre 
récit. 

—  Oui,  •—  dit  alors  Wladzio,  —  ponrqooi  n*ètes-voas  pasrermu 
tout  aussi  tM  V0U9  reposer  et  vous  consoler  prô9  de  noas,  mon  bon 
oncle? 

—  C'est  qii*à  la  snite  de  cet  infernal  dnel,  —  reprit  le  malheureux 
vaincu,  -—je  tombai  tout  à  fait  malade,  non  point  tant  de  fièvre  et  de 
douleur,  que  de  décKmragement  et  de  dépit.  Et,  comme  si  la  Provi- 
dence du  ciel  voahdtt  me  ehfttier  jusqn^au  boot,  sans  répit,  m  pitié, 
il  arriva  que,  tandis  que  je  gisais  dans  ma  tente,  accablé,  endolori, 
sans  force  et  sans  moavement,  le  camp  fut  soudain  envahi  par  une 
horde  de  Tartares.  Nos  vaillants  compagniHis  des  frontières  ne  tardè- 
rent pas,  il  est  vrai,  à  les  reponsser,  mais,  en  attendant,  quatre 
à  cinq  de  ces  mécréants,  s^étant  faufilés  sons  ma  tante,  se  disposaient 
après  avoir  fait  main-basse  sur  les  effets  de  valeur  que  je  pouvais 
po6Sèder«à  me  trancher  la  tèie  pour  la  suspendre  au  pommeau  d'une 
de  leurs  selles,  lorsque  je  fus  miraculeusement  secouru  et  sauvé,... 
6  frères,  devines  par  qui...  parce  jenne  écerveîé  d'André  Ronarski, 
que  j'avais  si  imprudemment  et  si  malencontreusement  provoqué  en 
duel,  et  qui,  je  dois  vous  l'avouer,  ne  me  gardait  pas  rancune...  Car 
le  fort  et  le  brave,  —  termina  doutoureusement  Jacek,  —  ne  peut 
avoir  de  colère  à  l'égard  de  celui  qu'il  a  vaincu  et  humîKé. 

Et  ici,  le  vieux  guerrier,  s'înterrompant,  baissa  la  tète,  et  deux 
grosses^  larmes  amères,  qu'il  ne  cachait  plus,  roulèrent  lentenrent  sur 
son  visage  pâle  et  ridé. 

—  Lorsque  je  me  sentis  un  peu  plus  fort,  à  la  suite  de  cette  aven- 
tore,  —  reprît-il  après  mie  pause  qui  lui  avait  servi  à  raffernnr  sa 
voix,  — j'allai  tout  d'abord  offrir  mes  remercîments  h  ce  jeune  brave, 
le  priant  de  me  pardonner  mes  stnpîdes  emportements,  de  môme  que 
je  lui  pardonnais  de  bon  cœur  ses  innocentes  railleries.  Il  me  témoi- 
gna ses  regrets,  et  le  plaisir  qu*îl  avait  eu  à  me  servir  au  moment  du 
danger;  il  me  demanda  mon  amitié,  je  hii  serrai  la  main  ;  puis,  j'al- 
lai soHîcfter  mon  congé  de  mon  digne  commandant,  lui  représentant 
qu'étant  tout  perclus  de  vîellesse  et  de  douleurs,  je  n'étais  plus  en 
état  de  continuer  la  campagne.  Hêks!  à  mon  égard,  le  chef  prudent 
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ne  se  fit  point  prier;  il  savait  bien  qae  je  n'étais  plus,  pour  son  vail- 
lant escadron,  qu'un  véritable  fardeau,  tout  au  moins,  un  membre 
inutile.  Et  c'est  ainsi  qu'après  avoir  pris  congé  de  tous  ces  jeunes 
braves,  je  m'en  suis  revenu,  clopin-clopant,  ici,  où  vous,  du  moins, 
ne  vous  rirez  pas  de  votre  vieux  Jacek,  et  où  vous  trouverez  encore 
une  place  au  foyer  pour  lui,  mes  bons  frères. 

—  Assurément,  —  s'écrièrent-ils  en  lui  serrant  la  main. 

—  Et  ne  vous  affligez  pas,  mon  cher  Jacek,  en  pensant  que  vous 
êtes,  pour  toujours,  souffreteux  et  inutile,  —  ajouta  Barcek.  —  Lais- 
sez venir  le  printemps,  la  tiédeur,  et  vous  verrez  comme  vous  aurez 
encore  des  jambes  pour  aller  au  bois,  des  bras  pour  tracer  le  silloo, 
et  surtout  du  contentement  et  du  cœur  à  l'ouvrage. 

—  Et  si  ce  n'était  votre  infernal  rhumatisme,  —  dit  Janusz  avec 
son  sourire  de  bonne  humeur,  «—  votre  petite  expédition  de  guerre 
ne  vous  aurait  point  fait  de  mal,  après  tout.  La  science  de  la  manœu- 
vre que  vous  avez  acquise,  vous  reste,  et  savez- vous  comment  vous 
en  servir?  Notre  bon  Bartek  prend  femme,  vous  savez;  il  aura  des 
fils,  je  le  jure«  Et  parmi  eux,  il  se  trouvera  bien  un  soldat,  qui  ira 
jeune  à  la  guerre.  Nous  en  prendron?  soin,  nous  le  formerons  dès  le 
maillo  :  ce  sera  vous,  le  capitaine  de  la  maison,  qui  lui  apprendrez 
/exercice... 

—  Bon  frère!  —  interrompit  Jacek,  qui  comprenait  bien  que  Ja- 
nusz voulait  le  faire  rire  pour  le  distraire  et  le  consoler.  —  Mais  vous 
ne  me  parlez  point  de  vos  futurs  enfants  à  vous  ?...  Lors  de  mon  dé- 
part, si  je  ne  me  trompe  point,  vous  étiez  cependant  disposé  à  con- 
tracter mariage? 

—  Hes  projets  sont  changés  depuis  lors,  —  répondit  Janusz  avec 
un  franc  sourire.  —  Frère,  j'ai  fait  une  précieuse  expérience  et  ap- 
pris une  utile  leçon,  tout  aussi  bien  que  vous.  Je  vous  conterai  cela 
tantôt  ;  il  ne  faut  pas  mal  parler  des  femmes  en  présence  de  la  jeu- 
nesse, qui  doit  apprendre  à  les  respecter,  —  acbeva-t-il  à  voix  basse 
en  désignant  son  neveu  de  la  main. 

—  Eh  bien,  —  dit  en  soupirant  Jacek,  —  je  vous  assure  que  mon 
expédition  guerrière,  comme  vous  le  disiez  tout  à  l'heure,  à  quelque 
chose,  du  moins,  m'a  bien  servi.  Elle  m'a  appris  que  nulle  part  on 
n'est  aussi  paisible,  aussi  heureux,  aussi  content  qu'au  petit  coin  na- 
tal, au  foyer  de  famille,  quand  on  a  le  bonheur  d'en  posséder  un  tran- 
quille, honorable  et  respecté,  comme  nous  le  possédons  nous.  Oh  ! 
frère  Janusz,  bien  fous  étions-nous  de  vouloir  le  quitter.  On  y  a  de 
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bonscompagDODS,  de  vrais  amis  ;  on  n'y  gagne  point  de  rhumatismes. 

—  Et  gaîment  on  partage  tout  le  ménage  ensemble,  —  dit  Janusz 
avec  un  joyeux  rire,  —  le  coin  du  poêle,  la  gamelle,  et  jusqu'à  i'é- 
chine  des  vieux  bidets.. .  Il  est  vrai  que  notre  Bartek  s'obstine  à  vou- 
loir faire  bande  à  part...  Allons  ,  souhaitons-lui  d*être  plus  heu- 
reux que  nous,  et  de  ne  rencontrer  que  joie,  paix  et  prospérité  dans 
son  futur  mariage.  » 

Et  ici,  les  trois  frères,  ayant  commandé  à  Grzesio  de  leur  apporter 
une  bonne  petite  cruche  de  vin  de  framboises  soigneusement  conser- 
vée dans  la  cave,  vidèrent,  cordialement  et  joyeusement,  maintes  ra- 
sades en  l'honneur  du  retour  du  cadet  et  de  la  prochaine  alliance  de 
l'aîné  ! 

VI 

C'était  un  peu  avant  Noël  que  le  pauvre  guerrier  endolori  s'en  était 
revenu.  Or,  le  nouvel  an  était  commencé  déjà  depuis  plusieurs  jours, 
et  les  neiges,  gelées  et  durcies,  continuant  à  s'amasser,  formaient, 
pour  les  traîneaux,  une  route  commode  et  sûre,  lorsqu'un  jour,  sous 
un  gai  soleil  rayonnant  à  midi,  les  bruyants  claquements  d'un  fouet 
et  le  tintement  joyeux  des  grappes  de  sonnettes  d'un  traîneau  firent 
dresser  l'oreille  aux  habitants  du  petit  divor  de  Malyszki,  qui  allaient 
.  se  mettre  à  table.  Us  s'empressèrent  de  courir  aux  fenêtres  pour  voir 
quel  était  le  voisin  ou  l'ami  qui  leur  arrivait  ainsi  au  bon  moment  ; 
mais,  à  leur  grande  surprise,  avant  que  ce  nouvel  hôte  fut  descendu, 
ils  ne  le  reconnurent  point.  Ils  virent  seulement  accourir,  au  grand 
galop  de  leurs  attelages,  deux  traîneaux  de  la  poste,  dont  l'un  était 
occupé  par  un  voyageur  ;  l'autre,  par  de  grands  ballots  fortement  liés 
et  solidement  entassés  en  pilles.  Quant  au  personnage  qui  se  dirigeait 
ainsi  à  grand  bruit  vers  le  divor,  il  était  tellement  enveloppé  de  châ- 
les et  de  fourures  qu'il  devenait  impossible  de  distinguer  ses  traits.  Ce 
n'est  que  lorsqu'il  eut  gravi  les  degrés  du  perron,  et  lorsque  Grzesio 
et  Walws  se  précipitèrent  à  sa  rencontre,  qu'on  les  entendit  pous- 
ser des  joyeuses  exclamations:  a  Le  seigneur  Jerzy!...  Venez  vite, 
seigneur  Bartek,  seigneur  Janusz  !.•.  Voici  enfin  un  des  autres  maî- 
tres revenus...  un  bon  maître!  » 

Les  deux  frères  accourus  à  ce  bruit,  reçurent  donc  joyeusement 
dans  leurs  bras,  au  sortir  de  sa  chaude  enveloppe  de  fourrures,  le 
voyageur  qui  leur  revenait ,  tout  empressé  et  triomphant.  A  peine 
l'eurent-ils  conduit  dans  la  salle  où  Jacek  chauffait,  à  un  bon  feu, 
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ses  mains  enflées  et  sa  jaoïbe  malade,  qu'après  leur  avoir  demandé 
de  leurs  nouvelles  avec  une  sincère  affection,  il  les  pria  d'abord  de 
faire  mettre  en  sûreté  les  ballots  qu'il  traînait  après  lui  et  qui  renfer* 
maient,  disait-il,  un  vrai  trésor,  en  fourrures;  puis  il  8*étradit  fort, 
en  se  louant  beaucoup  et  se  frottant  les  mains  sur  les  chasses  super- 
bes, les  belles  prises  qu'il  avait  faites,  et  les  grosses  sommes  d'ar- 
gent qu'il  gagnerait  par  ce  moyen.  Pendant  tout  le  dîner,  qui  fut,  œ 
jour-là,  long  et  copieux,  et  arrosé  de  nmintes  rasades  du  vieux  hy- 
dromel en  l'honneur  du  voyageur  revenu  au  gtte,  ce  ne  forent  que 
triomphantes  et  innocentes  vanleries,  récits  joyeux  et  incessants 
d'aventures  de  chasse  et  de  voyages,  que  Jerzy  termina  en  disant  : 

—  Maintenant,  mes  amis,  vous  comprenez  bien  que  je  suis  ici  seu- 
lement pour  quelques  jours,  le  temps  de  porter  cette  provision  de 
fourrures  au  juif,  de  recevoir  mon  argent  et  de  conclure  un  nouveau 
marché  pour  une  affaire  nouvelle. 

— Vous  pensez  donc  continuer  toujours  œ  métier  de  marchand, 
seigneur  et  frère  ?  —  demanda,  un  peu  tristemmt  le  bon  Bartek. 

-^  Du  moins  longtemps  encore,  et  pourquoi  pas?  je  rapporte  ici 
des  peaux  d'un  prix  mervdlleux,  je  puis  réaliser,  en  un  seul  hiver* 
des  bénéfices  considérables.  En  présence  d'un  pareil  résultat,  qu'im- 
portent, mes  frères,  le  danger  et  la  fatigue  ?  Je  me  suis  gelé,  le  nez 
dans  une  de  ces  chasses,  il  est  vrai,  et  pocir  m'entretenir  la  chaleor 
dans  le  corps,  j'ai  dû  m' accoutumer  à  boire  beaucoup  d'eau-de-vîe, 
mais  afMrès  tout,  qu'importe  ?  A  force  de  recherches  et  d'audace,  j'ai 
découvert»  le  premier,  un  vaste  et  magnifique  repaire  d'animaux  si- 
tué plus  loin  vers  le  Nord.  Cette  année,  il  est  trop  tard  déjà  pour 
l'aborder,  mais  l'an  prochain,  je  partirai  de  bonne  fa^ure  ;  j'eBunène- 
rai  notre  neveu  Wladzio,  s'il  veut  venir  avec  moi»  Et  il  verra,  et  vous 
verrez,  quelles  belles  affaires  nous  ferrons!  Nous  rapporterons  du 
Nord  des  pelisses  pour  les  voïevodes  et  de  l'hermine  pour  les  rois  ; 
nous  ferons  la  loi,  sur  les  marchés»  à  tous  les  fabricanls  pelletiers  de 
Lemberg  et  de  Cracovie  f 

Ainsi,  Tentreprenant  Jerzy,  dans  ses  résolutions  nées  de  son  en- 
thousiasme triomphant,  se  montrait  inébranlable  ;  ses  trois  frères, 
sentant  bien  qu'ils  ne  parviendraient  point  à  l'influencer,  prirent  le 
parti  de  se  taire,  et  le  laissteeot  se  vanter,  s^échaniFer  et  se  bercer  de 
rêves  â*or«  jusqu'au  lendemain  à  l'heure  où  il  les  quitta  pour  aller 
livrer  ses  fourrures  au  marchand  juif. 
Brancko  demeurait  à  trois  milles  de  là  dans  un  gros  boui^  :  la 
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route  était  langue  et  mauvaise  ;  le  traîneau  pesamment  cbargé  ne 
pouvait  la  parcourir  que  trës-lentemeoL  Les  babitaots  du  divor  ne 
a'étOQfDërent  donc  pas  de  voir  Jerzy^  prendre  jasqn'ua  jour  entier  pour 
feire  ce  Toyage;  mais  quels  furent  leur  étonnement  et  leur  inquié- 
tude Ters  la  fin  delà  soirée^  Taventureux  marcbaod  étant  enfin  de  re^ 
tour  an  toit  paileraek,  lorsqu'il»  k  Tirest  entror  les  yôCements  en  dfr- 
sordre^  le  regard  étinodant,  lies  monâtacbes  hér issées,  ayant  des  poils 
de  iDoinsà  la  barbe,  im  grand  accroc  à  son  surtout»  et  aux  joues  de 
petites  écorchuree  régulières»  droites  et  sangnines,  lentes,  ressem- 
blant trait  pour  trnt  anx  égratignures  faites  par  des  ongles  de 
femme  on  des  giîies  de  chat. 

—  Pour  l'amour  du  cîelt  notre  frère»  que  Ymis  esl41  anriré  î  — 
s'écria  Bartek  palpitant. 

L'infortuné  chaseeur»  qui  était  parti,  le  matin ,.  le  front  baut ,  le 
pas  ferme  et  fiei*  et  la  mine  souriante,  entra  d^abord  brusquement»  en 
chancelant  de  trouble  et  de  colère^  dans  la  salie  bien  chaude  où  ses 
frères  étaient  rassettiblés  ;  puis»  sans  parkr»  il  jeta  sur  la  table  un 
petit  sac  peo  plein  et  bien  mince,  où  nulle  |Hèces  d'of  ne  vint  à  tinter 
gentiment;  après  quoi,  i]  croisa  les  bras  sur  sa  poltrÎDe,  sepcitàerrei' 
de  long  en  large»  par  lachambre»  en  frappant»  de  courroux,  du 
talon  de  se»  bottes  sar  le  ptandier  »  pina,  Jorsqu*iI  eut  recouvré  Tba- 
leine  et  la  voix»  il  débuta»,  en  tempêtant  et  éeumant,  par  une  explo- 
sion formidable. 

— Que  la  fondre  de  Dieu  écrase  tous  ces  cfai^isd'n^iâèlesL..  Uau- 
Ai  soit  cent  fois  te  jour  où  cette  folle  idée  m'a  pris  de  ne  faire  valet 
de  juif  t 

— -  Qn'y  art*il  dumct^^  Apaisra-vons,  toyans»  et  coniezrDous cela» 
mon  bon  frire»  —  dît  Jannsa,  qoi  avait  le  sourire  doux  et  la  parole 
aisée»  et  qnî  s^entendait»  par  conséquent»  à  soerveiMe»  i  calmer  les 
gens  furieux  et  rassérioer  lesmécontentaL 

-^  Ce  que  f ai»  frère?.*.  Oh  t  vous  ne  le  devineriez  jamaîat  vous  ne 
le  cnnrez  même  point?  J'ai.««  j'ai.,  que  je  suis  entièrement  joué, 
dupé  indignement,  que  j'ai  perdu  en  van»  mon  temps»  altéré  ma 
santé  et  risqué  ine$  joutis  dans  cette  entreprise  et  ces  cbasses. ..  f  avais 
pourtant»  avant  de  partir,  conciu  un  narcbé  avantageux ^  à  quoi  bon? 
rinfâcne  mécréant  de  jnif  ne  rHit  pas  me  payer  maintenant. 

—  Mais  quelle  raison  donne*t*il7  —  demanda  Sartek  d'un  ton 
tranquille.  -*-  N^est41  point  en  fonds?  A^^t-il  &it  banqueroute 7 

^—  Rien  de  tout  cela  t  tA  voudrait»  le  rooé,  le  traître,  avoir  tou3  mes 
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ballots  de  fourrures,  et  payer  peu  ou  point.  Écoutez*ça,  frères  et  amis, 
les  raisons  qu'il  ose  me  doaner  pour  justifier  son  indigne  fourberie. 
Pour  telle  ou  telle  peau  d*ours,  par  exemple,  il  prétend  que  la  valeur 
de  la  fourrure  est  presqu'entièrement  détruite  parcç  qu'elle  a  été 
trouée  en  plein  côté,  du  coup  d'épieu.  Ou  bien,  ce  sont  mes  pelle- 
teries de  renards  qui  sont,  —  soutient*il,  endommagées  et  déchirées 
par  les  balles;  ou  ce  sont  les  queues  d'hermine  qui,  selon  lui,  ont 
perdu  une  partie  de  leur  duvet  noir  et  lisse  dans  les  pièges  tendus 
pour  attraper  ces  petits  animaux.  Et  il  part  de  là  pour  se  désister  des 
conditions  du  marché,  pour  m'en  oiTrir  d'autœs  inacceptables,  hon- 
teuses, ridicules...  Et  il  n'y  a  rien  de  vrai  dans  tout  ceci  :  ce  ne  sont 
que  mensonges,  ruses  et  fourberies  de  juif! 

—  Ne  pouviez-vous  vous  y  attendre,  frère  Jerzy? —  reprit  alors 
Bartek,  d'un  ton  plus  grave.  —  Ne  savîez-vous  pas  que  cette 
race  dès  bourreaux  du  Christ  semble  prendre  plaisir  à  maintenir  et  à 
propager  l'usure,  la  rapacité  et  l'infidélité  parmi  les  hommes,  et  pou- 
viez-vous croire  que  cette  besogne  d'aventurier  et  de  marchand,  inté- 
ressée, oisive  et  chanceuse,  fût  vraiment  convenable  et  digne  pour  un 
gentilhomme  chrétien? 

—  Frère,  vous  avez  raison.,,  j'aurais  dû  penser  à  cela,  et,  par  l'ef- 
fet d'un  charme  sans  doute,  j'avais  tout  oublié.  Je  ne  sais  quelle  illu- 
sion de  fortune,  quel  beau  rêve  d'or,  inutile  et  dangereux,  m'avait 
troublé  la  cervelle.  Ne  me  le  reprochez  plus  maintenant  ;  je  suis  bien 
assez  puni  pour  l'avoir  formé...  Jusqu'à  quel  degré  d'abaissement 
cette  stupide  affaire  m'a  conduit  I...  Tenez,  quand  j'ai  entendu  le 
vieux  filou  me  débiter  ses  mensonges  et  renoncer  à  notre  marché,  la 
colère  m'a  tellement  dominé  que  j'ai  perdu  la  raison  et,  le  saisissant 
par  la  barbe,  je  l'ai  menacé  de  lui  enseigner  la  probité  à  grands  coups 
de  fouet  de  chasse,  assez  solide  pour  faire  sortir  de  son  corps  de  vo- 
leur, son  âme  de  maudit.  Là-dessus  Susa,  sa  femme,  et  ses  damnés 
marmots,  se  sont  jetés  sur  moi,  et  je  crois.  Dieu  me  garde,  qu'en  ré- 
mission de  mes  pèches,  je  porte  encore  la  marque  de  ces  oncles  de 
sorcière  sur  mon  pourpoint  et  mon  visage. 

Et,  ici,  le  pauve  Jerzy  crachant  avec  dégoût,  s'agitant  et  marchant 
à  grands  pas,  essuya,  du  revers  de  sa  manche,  le  devant  de  son  ha- 
bit, et  les  goutelettes  de  sang  figées  sur  ses  joues  ridées,  qui  se  cou- 
vraient d'une  vive  rongeur  de  dédain  et  de  dépit. 

—  Allons,  frère,  calmez-vous,  —  dit  alors  Jacek,  qui  souriait  à 
demi.  —  Un  vrai  gentilhomme,  fils  de  bon  chrétien  et  de  nobles  an- 
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cétres,  n'est  pas  déshonoré  pour  avoir  reçu,  de  ça  de  là,  quelque 
soufflet  de  femme,  ou  qu  elque  injure  de  juif.,.  Et  tout  le  tracas  que 
vous  vous  èles  donné  ne  sera  pas  entièrement  perdu.  Si,  —  ce  que  je 
vous  conseille,  —  vous  ne  donnez  pas  vos  fourrures  à  Brancko,  vous 
pourrez  les  placer  aisément  chez  quelque  pelletier  de  Gracovie. 

—  Non  —  répondit  Jerzy,  en  secouant  tristement  la  tête, . —  je  ne 
suis  plus  de  force  ni  d'humeur  à  m'en  aller  courir  jusque-là.  Com- 
bien de  choses  il  y  aurait  encore  à  supporter  I  les  frais  de  poste,  les 
fatigues  du  voyage,  et,  au  bout  de  tout  cela,  la  perspective  peut-être 
de  ne  rencontrer  pour  acheteur  que  quelque  illou,  perfide  et  rusé 
autant  que  Brancko. 

—  Ce  que  vous  me  dites  là  me  parait  assez  sensé,  mon  ami,  —  dit 
alors  Barteck  de  sa  voix  tranquille.  —  Convenez  alors  qu'au  demeu- 
rant vous  n'avez  pas  fort  bien  fait  de  vous  en  aller  au  loin  chercher 
le  profit  et  les  aventures,  et  qu'il  aurait  été  beaucoup  plus  sage  de 
rester  tranquillement  avec  nous,  à  la  maison.  . 

—  Il  est  vrai,  —  murmura  Jerzy  qui,  à  demi  calmé,  s'était  assis 
enfin,  étendant  ses  membres  raidis  à  la  douce  chaleur  de  l'âtre, 
reposant  ses  yeux  fatigués  sur  la  clarté  tranquille  du  flambeau,  sur  les 
murs  amis  du  logis  bien  clos,  et  sur  la  nappe  bien  blanche  ;  se  lais- 
sant reprendre  enfin,  à  cet  humble  charme  pénétrant  du  foyer  qu^il 
avait  si  follement  quitté  pour  un  rêve  incertain,  si  tôt  évanoui,  —  il 
est  vrai  :  celui  qui  court  après  la  fortune  est  bien  fou  ;  celui  qui  sait 
s'en  passer,  et  lui  préférer  la  paix  du  séjour  natal,  la  société  de  bons 
et  fidèles  amis,  est  heureux,  prudent  et  sage...  Les  événements  m'ont 
appris  cette  leçon,  frères,  et  désormais,  vous  n'aurez  plus  besoin  de 
me  la  répéter...  Au  diable  soit  la  spéculation,  et  la  richesse,  et  la 
chasse,  et  les  fourrures,  et  la  méchante  et  vilaine  âme  deBrancko  !... 
On  ne  me  reprendra  plus  à  songer  à  tout  cela  :  je  suis  guéri,  je  suis 
content,  je  suis  des  vôtres...  Que  le  ciel  me  confonde,  si  je  fais  plus 
de  cas  maintenant  d'un  beau  ducat  d'or  que  d'une  feuille  de  chêne, 
et  si  je  reprends  un  fusil  pour  me  mettre  en  chasse,  à  moins  que  ce  ne 
soit  pour  aller  tirer  les  lièvres  dans  nos  seigles  ou  les  moineaux  dans 
nos  cerisiers  ! 

Et  Jerzy  ainsi  désenchanté,  de  ses  beaux  projets  de  fortune,  ainsi 
converti,  ainsi  reconquis  à  la  simple  vie  d'autrefois,  à  la  paix  et  aux 
douceurs  du  foyer,  donna,  de  ses  bonnes  et  fermes  résolutions,  une 
preuve  sincère  et  eonvaincante.  Il  ne  voulut  pas  vendre,  même  pour 
un  demi-écu,  des  riches  et  belles  parures  qu'il  avait  apportées.  Une 
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partie  fut  donnée  en  aucnboe  aux  panières  du  petit  Ixrarg  et  ea  hoflci- 
mage  à  T  église  ;  une  ^superbe  daubiure  de  manteati  fut  offerte  en 
souvenir  à  un  ancien  ami,  le  bon  Tieax  curé,  le  reste  pnt  s'employer 
fecilement  pour  le  comfort  île  la  maison  et  les  besoins  de  la  famille. 
Il  se  trouva  en  abondance,  des  tapis,  des  pelisses,  de  chaudes  cou- 
vertures. WiadiÂo  se  sentit  tout  bonoré,  tout  réjoui  d'avoir,  pour  sa 
fizke  czatoàrka  4le  drap  bleu  serrant  la  taille,  une  superbe  gamitan  de 
petit-gris  que,  vu  son  jeaBeil0&,  ses  ondes  n'avaient  point  jusque  Ht 
jugé  à  propos  de  lui  accorder,  et  un  messager  de  llalyszki  s'en  alla 
porter  au  bon  frère  Stanisiaw,  dans  son  couvrent,  assez  de  peaux  de 
renard  bleu  pour  qu'il  s'en  flt  faire  uue  belle  chape  fourrée*  Ainsi 
se  partagea,  e&  hommages  pieux,  en  joyeux  présents  d'amitié  frater- 
nelle, ce  soi-disant  trésor  sur  lequel,  jadis,  le  vieux  gentilhomme 
abusé  avait  fondé  son  espoir. 

VU 

Il  n'y  avait  plus,  des  quatre  frères  réunis  de  nouveau  dans  f  humble 
divor  de  Staiyszky,  que  Bartek,  f  ataé  de  tous,  qui  poursuivit  encore 
son  rêve,  caressât  toujouns  sa  chimère.  Mais  qu'il  était  doux  et  aioé 
ce  rêve  ;  -qu'elle  était  gracieuse,  et  mystérieuse,  et  charmante,  cette 
vi&ôon  magique,  oette  vision  chérie,  d'une  belle  jeune  ille  pieuse  et 
naïve,  confiante  et  innocente,  entrant,  pour  y  porter  la  jennesse  et  la 
beauté,  la  bénédiction  et  l'amcor,  au  vieux  foyer  sans  gaieté  et  sans 
jeofnesse,  sous  le  toit  axistèrede  ces  vieillards  :  a  Nous  devenons  tous 
«trop  vieux,  — se  disait  Bartek  sagement,  —  et  par  conséquent. 
Cl  iKms  deviendroDS  tristes.  Il  faut  ici  d«L  soleil,  die  la  joie,  du  monve- 
(f  ment,  de  la  vie.  Il  faut  des  pistits  enfants  ici,  pour  nous  rajeunir 
•a  tous  et  pour  nous  égayer.  Ah  !  quand  il  y  en  aura,  comme  nous 
«  serons  heureux  1  Et  combien  elle  sera  charmante,  et  douce  à  voir, 
<(  et  aimée,  cette  belle  jeune  mère,  entourée  de  leurs  jolies  têtes  l^on- 
<(  des  et  de  leurs  pelâts  bras  caressants  I  n 

Et  le  bon  Bartek  ne  se  trompait  pas  tout-à-fait,  ainsi  que  vous 
pouvez  le  voir  ;  s'il  se  méprenait  un  peut  en  chemin,  il  n'errait  nulle- 
ment quant  au  but,  ei  de  son  erreur,  après  tout,  nul  ne  devait  souffrir 
que  lui,  le  pauvre  vieux  gentilhomme.  Et,  «n  attradant  le  printemps, 
fl  poursuivait  peu  &  peu,  avec  discrétion,  avec  bonheur,  ses  petits 
préparatifs,  se  ménageant  ses  humbles  joies,  en  réservant  une  pour 
chaque  jour:  tantôt  suspendant  une  tapi^erie  fraîche,  une  image 
berne  dans  la  chambre  où  sa  gentille  épousée  viendrait,  au  beau 


temps,  s'établir;  tantôt  achetant  pour  eUe  ea  secret,  quelque  meuble 
«H&Team,  qzielqoe  humbie  et  gracieuse  paruœ,  et  eoitassant  tout  cela 
pour  le  lai  donner  le  jour  où  elle  serait  définitiv^meot  à  lui  et  où  en 
elle  seule,  il  aursût,  lai  aussi,  trouvé  sa  perle  et  son  trésor.  Au  milieu 
de  ces  soins,  de  ces  espoirs,  la  jojeuse  fête  de  Pâques  arriva,  et  le 
imù  vieux  seigneur  rappela  à  la  mère  de  Zo&ia  sa  bienheureuse  pro- 
oiesse:  uiT  y  pense,  je  vous  assure  seigneur  Bartek,  —  répondit  la 
veuve  en  aouriant,  — Jiaîs,  faut-ii  que  je  vous  Tavoue,  j'ai  une  peine 
exti'êfDe  à  l'idée  de  Boe  séparer  de  uion  unique  enfant,  de  xnon  tré- 
sor*.•  Tenez,  le  quinze  mai  prochain  est  le  jour  de  sa  fête;  veaes  ce 
joiir4àaTec  un  beau  bouquet,  et  faites-lui  votre  déclaration...  Et 
c'est  moi  qui  vous  le  dis,  vous  serez  fiancés  tous  deux  en  cette  joyeuse 
occasion,  car  d'ki  là  j'aurai  pr^aré  ma  Sophie  à  recevoir  dignement 
i'boQiieor  que  vous  lui  faites.  » 

Il  n'y  avait  guère  plus  idors  que  trois  semaines  à  attendre.  Le  bon 
seigneur  aiteiKlit,  mais  il  ce^mptales  jours,  et  comme  il  fut  heureux 
quand  il  salua  le  quatorze  mai  à  sa  première  blancheur,  à  sa  radieuse 
Biurore  I  La  l>ri8e  était  douce«  les  ckamps  étaient  enbaornée,  et  il  lui 
aenblait,  à  hn  nable  et  confiant  vieillard,  que  tous  les  rayons  du  beau 
fim,  tous  les  parfums  de  la  terne  et  toutes  les  pures  haleines  du  ciel, 
fusaeat  aussi  entrés  ot  épanouis  dans  son  4a>e.  Toute  la  journée,  il 
erra  dans  le  verger,  dans  les  prairies,  dans  la  maison, rêvant,  médi- 
tant, se  parlant  à  lui-même,  et  faisant,  pour  l'avenir,  de  beaux  châ- 
teaux en  l'air  :  «Demain,  à  cette  heure,  «nous serons  ûanicés,  — répé- 
«f  tait-il,  —  et  je  serai  le  plus  heureux  de  tous  ici  :  comment  aucun 
M  de  Aies  frtres  o*a-t41  jamais  songé  à  prendre,  pour  égayer  la  maison, 
a  ufie  aussi  charmante,  et  doij^ce, et iiumble  femme?  )> 

Quand  le  dloer  fut  achevé  et  qu'il  vit  approcher  la  fin  du  jour, 
rîoipaUeoce  le  gagna^vt,  il  se  dit  qu'il  serait  plus  po!i  et  plus  respec- 
ttieuK  de  soohaiter,  d^s  la  v^le,  la  fête  de  la  charmante  Sophie.  En 
coBséqœnoe,  s'étant  muni  d'un  superbe  bouquet  qu'il  av^ait  été  cueil- 
lir lui-même  dans  le  jardin  d'ua  riche  se^nour  de  ses  amis,  et  il  se 
dirigea,  le  ccaur  battaac  d'espoir  et  oppressé  d'angoisse,  vers  le  petit 
divor  de  la  veuve,  ayant  d'abord  cherché  vainement,  pour  l'accompa- 
gner à  ciieyal,  son  nevieu  Wladzio  qui,  depuis  une  beure,  était 
parti  sans  dii'e  où  il  allait,,  et  que,  par  conséquent,  il  ne  trouva 
pont. 

Son  praïuier  soin,  en  arrivant  au  dwor,  fut  de  demander  à  parler  à 
la  dame.  Mais  mada^ae  ILaliAska^  —  lui  répondit-oui  —  était  allée  k 
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la  ville  voisine  faire  quelques  emplettes  pour  la  fête  de  sa  fille, 
qu'elle  célébrait  le  leudemaiD,  et  il  ne  restait  au  logis  que  la  demoi- 
selle qui  se  promenait  dans  le  jardin,  ajouta  la  servante.  Le  bon 
seigneur  Bartek  se  trouva  alors  fort  embarrassé  ;  il  ciaignait  en  ce 
moment  de  parlera  Zosia;  cependant  il  ne  voulait  point  remporter 
ses  fleurs.  Il  ne  se  sentait  point,  il  est  vrai,  en  Tabsence  de  la  mère, 
le  courage  de  se  déclarer  ouvertement;  mais  ne  pouvait-il  pas,  tout 
en  présentant  son  bouquet  à  Zosia,  lui  adresser  quelques  mots  signi- 
ficatifs, éloquents,  et  lui  laisser  deviner  le  reste?  Le  lendemain,  en 
présence  de  la  noble  dame  Kalinska,  aurait  lien  la  déclaration  formelle. 
Une  jeune  fille,  se  dit  le  bon  seigneur,  n'est-elle  pas  plus  doucement 
flattée  par  les  hommages  qu'on  lui  adresse  à  elle  seule,  sans  l'aide  et 
l'intermédiaire  des  parents  ?  £t  la  bonne  dame  Kalinska  ne  pourra 
s'ofienser  d'une  semblable  marque  de  déférence  et  d'affection  venant 
d'un  fiancé  respectueux,  d'un  homme  de  mon  âge. 

Ainsi  guidé  par  ses  réflexions,  l'alné  des  frères  de  Malyszki  dit  que, 
décidément,  il  irait  saluer  la  deinoiselle,    et,  tenant  à  la  main  sa 
gerbe  de  fleurs,  il  suivit  la  servante  qui,  bientôt  le  laissa  seul  à  l'en- 
trée du  jardin.  L'enclos  du  petit  divor  n'était  pas  fort  étendu,  mais, 
il  était  agréablement  fleuri,  doucement  ombragé  et  la  haie  d'aubépine 
fermée  par  une  petite  porte  qui,  le  séparant  des  champs,  s'ouvrait  à 
l'extrémité,  y  laissait  pénétrer  les  vivaces  fraîcheurs  des  bois  et  les 
rustiques  senteurs  des  prairies.  A  l'un  des  angles  de  cette  haie,  tout 
embaumée  et  égayée  de  ses  fleurs  serrées  en  neige  blanche,  s'élevait 
un  étroit  berceau  de  houblon  et  de  vignes  folles  s' enlaçant  au  tronc 
de  quelques  grands  tilleuls.  C'était  là  que  le  seigneur  Bartek  s'atten- 
dait à  trouver  Sophie,  et  en  ceci  il  ne  se  trompait  point  ;  elle  y  était, 
mais  elle  n'était  pas  seule  :  de  loin,  il  l'entendit  parler,  il  l'entendit 
pleurer.  Pleurer  doucement,  tristement,  comme  peuvent  pleurer  seuls 
les  enfants  et  les  anges  : — «Que  peut-elle  avoir? — se  dit  le  bon  vieux 
seigneur,  dont  le  cœur  commença  à  battre  plus  fort.  —  Qui  donc  est 
avec  elle  ?  Qui  donc  ose  l'affliger  ?  et  d'un  pas  plus  rapide,  mais  glis- 
^'ant  en  silence  sur   l'épais   gazon   du    jardin,    il   s'approcha   du 
berceau,  regardant  à  travers  le  vert  rideau  des  branches. 

Soudain  son  cœur  bondit,  sa  vue  se  troubla;  un  nuage  de  sang  lui 
monta  aux  joues  et  aux  yeux.  C'était  Wladzio,  son  orphelin  chéri, 
son  fils  adoptif,  son  neveu,  qui  tenait  compagnie  à  Zosia  sous  l'om- 
brage de  la  verte  tonnelle.  A  vrai  dire,  rien  dans  l'attitude  et  l'ex- 
pression des  traits  attristés  de  Wladzio  n'expliquait  comment  il  aurait 
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pu  afiliger  la  jeune  fille  ou  roffenser.  Le  pauvre  garçon  se  tenait  de- 
bout à  quelques  pas  de  la  gentille  Zosia»  tristement  assise  sur  un  tertre 
velouté  de  mousse;  il  avait  la  tête  inclinée,  les  regards  pleins  de 
larmesy  les  mains  à  demi  jointes  et  pendantes  devant'  lui  ;  il  gardait 
Tattitude  morne  et  désolée  d'un  condamné  sans  espoir  qui  vient  d'en- 
tendre son  arrêt,  et  ses  yeux  voilés  de  larmes  se  fixaient  douloureu- 
sement à  terre.  Là,  sur  le  gazon  velouté  de  verdure  et  doré  de  soleil, 
gisaient  en  désordre,  mêlées  confusément  et  tristement  dédaignées, 
de  pauvres  fleurs  toutes  blanches,  mai^uerites  des  prés,  lilas  du  jar- 
din, jacinthes  doucement  choyées  pendant  l'hiver,  grands  liserons 
tapissant  les  murs,  petites  roses  mignonnes  à  peine  épanouies,  qui 
avaient  sans  doute  formé  un  bouquet  humblement  présenté  à  la  jeune 
fille,  pauvre  bouquet  rejeté,  méprisé,  inutile,  tombé  dans  l'herbe  et 
condamné,  à  l'oubli.  Et  ce  n'était  pas  Wladzio  qui  pariait;  non,  il 
avait  le  cœur  bien  trop  gros  et  bien  trop  meurtri  pour  cela.  Son  oncle 
appuyé  au  tronc  rugueux  du  vieux  tilleul,  n'entendit  s'élever  d'abord 
que  la  voix  tremblante  et  triste  de  la  douce  jeune  fille. 

—  Ne  m'en  voulez  pas...  si  je  ne  puis  accepter  vos  fleurs,  seigneur 
Wladzio,  —  balbutiait-elle.  Je  ne  dois  désormais  recevoir  de  présents 
que  d'une  seule  main;  d'hommages  que  d'un  seul  cœur  au  mondé... 
Ma  chère  et  vénérée  mère  a  donné  sa  parole  :  je  serai  fiancée  demain. 

—  Fiancée?..  Sitôt..*,  sans  espoir..,  c'est  affreux!  murmura  Wladzio 
à  son  tour  d'une  voix  entrecoupée  par  les  larmes.  -—  Et  puis-je,  noble 
demoiselle,  savoir  le  nom  de  celui  à  qui  est  réservé  ce  grand  bon- 
heur ?...  Oh  I  c'est  sans  doute  un  plus  puissant  que  moi,  un  plus  con- 
sidéré, un  plus  riche. 

—  C'est...  c'est  quelqu'un  qu'ainsi  que  moi  vous  devez  pour  tou» 
joui-s  respecter  et  chérir,  —  reprit  la  jeune  fille  d'un  ton  plus  grave 
et  plus  résolu,  bien  qu'elle  fût  oppressée  par  les  larmes.  —  C'est 
votre  digne  et  excellent  oncle. . .  le  seigneur  Barteck,  qui  vous  a  si 
tendrement  accueilli,  si  paternellement  élevé  dans  sa  terre  et  sous 
son  toit  de  Halyski. 

Le  pauvre  Wladzio,  à  ces  paroles,  sembla  frappé  de  stupéfaction 
et  d'épouvante*  Sa  tête  blonde  se  releva  brusquement,  ses  beaux  yeux 
noirs  s'ouvrirent  tout  grands  et  restèrent  fixes  ;  ses  mains  jointes 
s'élevèrent  vers  le  ciel  avec  un  geste  d'indicible  douleur. 

—  Mon  oncle*. ••  mon  oncle  Barteck  I  —  s'écria-t-ilavec  un  accent 
navré.  — Oh  qui  l'aurait  jamais  pensé!  Hélas!  demoiselle,  il  aurait 
pu  être  votre  grand-père...  Et  moi  qui  étais  si  heureux  de  le  voir 
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venir  ki,  parce  qiie  je  croyais  qu'il  visitait  le  logis  seutenent  par 
consiilératioa  et  WBoiûé  pour  votre  noble  mère.  •  •  Moi  qmi  sentais,  à  eau* 
se  de  cda,  douce  joie  et  bon  espoir,  et  qui  me  promenais,  quand  je  se- 
rais devenu  plus  âgé  et  phis  sage,  de  lui  demander  soa  appui  et  sabé* 
nédiction  pour  quH  daignât  nous  unir,  nous  qui^  à  cftté  de  lui,  ne  som- 
mes que  des  enfants  L»  Ah  m,  du  moins,  je  n^avais  jamûs  eu  d'espoir, 
s'il  m'avait  hissé  deviner*. •  Mais  non;  natureliemeat,  il  ne  voulait 
point  se  confier  k  moi.,  à  eaust  ée  mon  jeune  ig&...  Oh  !  vous  aurez 
en  loi  un  bon  mari,  demoiselle;  il  est. dévoué,  il  est  généreux,  il  est 
tendre,  et  »*  et^ .  déjà  sans  doute  vous  l'aimes  I 

•«-Je*.,  je  l'aimerai-^  murmura-t^elle  en  sanglottantplnsfort,  et  lais- 
sant tomber  cette  fois  sa  tftte  dans  ses  mains.  —  Ma  mère  me  l'a  dit  : 
un  pareil  maorîage  sera  le  repos  de  ses  deruiera  jours,  la  joie  et  le  cou- 
ronnement  de  sa  vieillesse.  Je  la  crois,  je  l'aime,  et  je  lui  obéirai. 
Pouvait«eBe  d'ailleurs  me  dire  autre  chose,  elle  qui,  -**  de  mâme 
qae  moi  jusqu'à  l'instant  où  vous  m'avez  |H:ésenté  ces  fleurs,  —  ne 
savait  nullement  dans  quel  but  vous  veniez  ici  ? 

—  Est-ce  qœ  j'osais  parier?  s'écria  Wladzio  avec  un  soupir  dou- 
loureux. *-^  Je  suis  orphelin,  je  sub  pauvre,  et  si  jeune  sartomt  !  Au 
logis  de  mes  oncles,  on  ne  voit  en  moi  qu'un  enfant;  je  n'étais  Ueo 
sûrement  qu'on  enfant  aussi  aux  yeux  de  votre  mère...  Mais  mon 
chagrin  sans  remède^  ma  grande  .et  mortelle  douieur  ne  me  feront 
pas  oublier  ce  quo  je  dois  à  mon  oncle  Barleck,  mademoiselle  Sophie,, 
et  je  vais  m'efforcer  de  lui  rendre  une  partie  du  moins  de  ce  que  j'en 
ai  reçu..*  Je  vaôs  tout  d'un  coup  tâcher  d'étouffer  la  voix  de  mon 
cœur,  d'éteindre  mon  fol  et  vain  espoir...  Mais  ce  ne  s^a  pas  ici,  oht 
nonl...  Près  de  luî^  prësde  vous^  la  peine  serait  trop  vive  et  l'effort 
trop  difficile..  •  Il  y  aurait  amlgré  mcâ,  dans  mes  regards.,  sur  mon 
fi*ont,  peul^tre  dane  mon  hngage,  une  douleur  qui  me  trahirait, 
parce  que  mon  bon  oncle  voudrait  diercher  la  cause  qui  me  ferait 
tant  souffrir.  Je  vais  partir,  partir  pour  les  frontières  lointaines,  pour 
la  guerre.  Mon  oncle  Jacek  en  est  revenu,  rapportant  bien  des  souf* 
frsnces,  bien  dès  ennuis;  moi,  je  n'en  reviendrai  pas,  j^y  mourra!.. . 
Mais  j'aurai  fait  mon  devoir,  il  ne  restera  que  des  heureux  derrière 
moi,  au  pays;  je  n'aurai  pas  mérité  que  ma  mère,  sa  sorair  qu'il  ai- 
mait tant,  abandonne  la  paix  du  ciel  pour  me  poursuivre  et  me  mau- 
dire..* Mais  me  direa-vons  du  moiiia  rm  mot  d'adieu  ei  de  bonne  ami- 
tié, demoiselle?  Ju  vais  partiTt  et  je  vous  le  jure  sur  mon  bonueor, 
voue  ne  me  reverres,  plus» 
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—  Adieu.*,  adieu.**,  ftu  reyoir  ; -^  »iigloUà.  la  jeune  fille* -*^  Au 
nsvoir  daûô  ce  bi^fadnreM  paraâi»,  ^  Pieu,  j'eapère,  nous  permettra 
â*aHen  Ne  craigDfs  pas  d'fttre  oublié,  seigneur  Wladziow.,  Som  Yotre 
tù%  chaque  jour,  il  j  a&ra  pour  vous  une  bouoe, . .  une  longue  prière. 
Uae  prière,  c'est  aua»!  un  aouyenir  ;  c'e^  le  seu!  que  d«  pauvres 
enfants  camtne  noufir  puissent  et  doiven-t  oe  donner.. 

Qoand  eUe  eut  eeseè  de  parler^  Wladzio  attacha  sur  elle  un  regard 
moins  amer,  et  déjà  plueicafaoe  sous  ses  pleurs.  Une  des  plus  petites 
fleurs  du  bouquet  dédaigné,  une  mangtierite  firftleèlait  tombée  àterre 
sur  le  bord  de  la  robe  de  Zosia,  toute  bleue,  mais  pâle  et.  rayéa  da 
longs  plis,  eowme  un  manleatt  ée  vtei^e*  Le  JMue  bommt  so  baissa, 
ramassa  la  petite  fleur,  la  pwta  à  ses  Uurrea,  ei  disparut  sans  laisser 
de  traces  detTrière  la  haie  en  fleurs,  dans  les  champs  silencieux.  Alors 
quand  il  fut  parti,  (fuaiKl  die  se  crut  seule  sous  Is  regard  de  DîeU) 
elle  poussa  un  l^er  cri  d'enfant  désolé;,  d'eolant.  souffrant  et  Umide, 
puis  laissa  tooU)er  sa  Jolie  tèds  bmne^  sur  sa  poitrine»  tU  râtreigosAt 
de  ses  petites  mains,  taissé  échapper  des  sMg^ts.  bien  longs,  biin 
amers» 

JElleoe  sareit  pas  qu'il  y  avait  là,  tout  pris  d'oUo,  ui»  autre  oe^ur 
qui  souffirait,  qm  se  brisain  avoe^  lo  sien.  Qui  pourra  }vsm»  savoir 
quelle  avait  été  l'agonie  du  TÎtfux  ^entiUiDOime:  tandis  qu'il  les  avait 
antendus  là  geindroi  tandis  <|u*il  les  voyait  |dt»rsrZ  Le  ploseroel  de 
tout  peot-âtre,  pour  lui.  <'esl  qu'il  ne  psuvait  pa»  condMuier,,  c'est 
qu'il  no  pouvait  que  plaiodte  s  perseone  ne  Tavait. trahi»  auotm  n'^ 
sait  le  blâmer.  A  ootte  beuno  où  tous  deux  souffraieut,  aostflfhûeot  par 
lui»  tous  deu  «'élevaient  la  voix  que  poor  ftJre  sw  élsge;  pour  lui 
promettre,  dwsrratenir,  tendresse,  fldélitâ  et  respee*  ;  tous  dsux, 
par  graxitcide  et  pur  véndratiof>  poiur  lui,  se  préparaient,  h  mort  au 
cceor«  aux  plus  douloureux  sacrifices.  Et,,  en  vérité,  à  oeiio  boure,  il 
M  se  le  disaimulaii  poi»t,  cesdeon  otfunts,.  par  leur  ftga,  pi^r  leurs 
irertus»  par  leur  innocence,  par  leur  beauté^  étidrat  réeUsment  faits 
Tun  pour  l'autre.  Pourquoi  ne  l'avait-il  pas  plus  tôt  pensé?  De  qimi 
drmt  lui,  vieillard,  était-il  vierau  se  mettre  eoIr'eM  ?  Bêlas  I  k  destin 
pour  tous,  éitait  bien  oroel  ;  ei  lui,  pnunproJboauM  désabuoéi  tt  était 
bien  misérable  1 

Tandis  qu'eu  la  regardant,  K:  aongeain  ainsi,  son  ccsur  devenait  à 
chaque  iostant  jriua  fiiblo  $  ses  tsgards  sTsJiscttreissâient,  il  avsût 
peiM  à  se  soutenis.  L'ambre  épaisse  du  tîHoal  le  pMtégeait  de  sa 
fraîcheur,  ei  le  vieil  hoauBO  cbaneelsfit,  poor  »  pso  dé&ilUr,  $'aip^ 
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puyaît  au  tronc  àa  vieil  arbre.  Sous  ses  doigts  glacés»  il  sentait  se 
mouvoir  et  se  fendre  Técorce  rugueuse  du  grand  tronc,  et  il  se  disait 
vaguement^  dans  un  élan  de  son  cœur  malade  :  a  O  vîel  arbre,  pour- 
«  quoi,  moi  vieillard,  ne  suis-je  pas  encore  dur,  desséché,  et  insen- 
V  sible  comme  toi?  »  Pendant  ce  temps,  la  brise  de  mai  lui  apportait 
en  passant  les  parfums  des  buissons,  et  les  oiselets  réjouis  par  le 
soleil  entonnaient  gaiement  leurs  légères  chansons  au-dessus  de  sa 
tête,  comme  pour  lui  dire  que  par  la  grâce  de  Dieu,  il  y  a  ici -bas  de 
la  joie,  des  parfums,  du  soleil  et  du  printemps  pour  tous,  même  pour 
les  vieillards. 

Bientôt  Sophie,  sans  cesser  de  pleurer,  se  calma  un  peu  ;  alors  elle 
se  leva  et  s'éloigna,  chancelante  et  désolée.   Le  vieux  gentilhomme 
ne  voulut  pas  rester  un  instant  de  plus  dans  ce  jardin  où  il  avait  tant 
souiBFert.  Il  gagna  à  son  tour  la  petite  porte  donnant  sur  les  champs, 
par  où,  quelques  instants  auparavant,  son  neveu  s'était  éloigné 
comme  lui  abattu  et  triste.  Mais  avant  de  partir,  il  jeta  loin  de  lui, 
par  un  mouvement  de  désespoir  et  de  colère,  le  riche  bouquet  par- 
fumé qu'il  tenait  encore  à  la  main  :  i>  Que  de  fleurs  perdues  en  un 
«jour!  —  murmura-t-il  — ^^Et  avec  elles,  que  de  doux  pensers,  que 
«  d'illusions,  vont  se  flétrir  !  Il  n'y  aura  plus  d'espoir  d'avenir,  plus 
«  de  rêves  de  joie,  plus  de  bonheur  pour  personne?  » 

11  erra  longtemps  dans  les  prés,  le  front  brûlant,  les  pas  incertains 
le  cœur  tantôt  gonflé,  tantôt  vide.  Il  cherchait  le  repos,  le  courage; 
mais  l'heure  du  repos  et  du  courage  n'était  pas  encore  venue  pour 
lui.  La  solitude  en  cet  instant  lui  était  bonne  en  effet;  mais,  au  mi- 
lieu de  cette  solitude,  il  lui  fallait  une  inspiration,  un  souffle,  une  voix 
et  le  tout-puissant  conseil  du  Dien  consolateur,  du  Dieu  père. 

11  rentra  fort  tard  à  son  divor ,  où  les  trois  frères  étaient  très-inquiets, 
ne  le  voyant  pas  revenir.  Comme  il  répondit  à  peine  à  leurs  questions 
ceux-ci  virent  bien  qu'il  était  imté,  ou  triste,  et  se  retirèrent  discrè- 
tement, ne  voulant  pas  se  montrer  importuns  à  l'égard  de  leur  frère 
aîné. 

Quand  Bartéck  se  trouva  seul,  dans  le  silence  de  la  nuit,  un  sou- 
pir de  regret,  un  salutaire  et  bon  soupir,  souleva  sa  large  poitrine  : 
('  Oh!  si  du  moins,  Stanislaw  était  ici!  —  murmura-t-il,  les  larmes 
«  aux  yeux;  —  lorsqu'ilparlait  de  Dieu,  comme  il  savait  bien  conso- 
((  1er  !  ))  Pûisilse  dit  que  Stanislaw  avait.été  bien  sage' et  était  actuel- 
ment  bien  heureux,  d'avoir  préféré  le  saint  joujg  et  la  douce  paix  du 
Christ  à  toutes  le^  illusions,  à  tous  les  orages  de  ce  monde  ;  puis  il 
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se  rappela  que,  si  ce  bon  frère  n'était  plus  là  pour  lui  parler  résigna- 
tion, raison,  courage,  il  restait  du  moins  au  divor  un  petit  livre  que 
le  fervent  novice,  en  partant,  y  avait  laissé.  Barteck  courut  le  cbeicber 
et  lui  qui,  en  sa  qualité  d*lionnètegentilhomnie-fei*mier,  n'avait  guère 
eu  jamais  d'autres  volumes  entre  les  mains  que  le  calendrier  du 
cultivateur  et  les  offices  du  Dimanche,  se  trouva  fort  étonné  de  res- 
sentir peu-à-peu  une  douce,  impression  de  paix  renaissante  et  de 
et  de  consolation  sincère,  lorsqu'il  eut  feuilleté  quelques. pages  élo- 
quentes et  sublimes  de  ce  trésor  d'espérance  et  de  foi,  de  l'Imitation 
de  Jésus-Christ* 

Qaand  il  eut  fini  de  lire,  il  médita,  il  médita  surtout  le  titre  de  ce 
saint  livre.  Le  véritable  sens  de  la  loi  chrétienne  pénétrait  à  cette 
heure  en  son  esprit.  Imiter  Jésus-Cbrist,  c'était  savoir  s^humilier,  se 
résigner  et  se  dévouer  comme  lui,  pratiquer  la  vertu  jusqu'à  l'abné- 
gation et  la  charité  jusqu'au  sacrifice.  Et  quand  donc  ce  renoncement 
devient-il  le  plus  impérieux,  le  plus  nécessaire,  si  ce  n'est  quand  on 
est  près  de  la  fin  ;  quand  bientôt,  demain  peut-être,  va  s'ouvrir  le 
chemin  du  ciel  et  sonner  l'heure  du  jugement)  quand  viendra  l'ins- 
tant de  se  présenter  au  Christ,  le  cœur  confiant  s'il. se  peut,  le  front 
pur  et  les  mains  pleines  ? 

Et  l'hésitation  était-elle  possible,  quand  la  sagesse  humaine  elle- 
mèoie  s'accordait  en  ceci  avec  la  loi  divine,  et  prescrivait,  elle  nussi, 
la  prudence,  la  rédesion,  le  renoncement.  Hélas  I  ce  n'était  que  trop 
vrai.  Wladzio  innocemment  l'avait  dit:  Bartek,  qui  voulait  épouser 
Zosia,  aurait  pu  être  son  grand-père.  Et  s'il  l'épousait^  selon  toute 
apparence,  le  jour  de  la  séparation,  du  dépait  ne  viendrait-^il  pas 
bientôt  pour  lui  ?  Aurait-il  fait  alors  le  bonheur  de  cette  enfant  qu'il 
laisserait  derrière  lui  veuve,  seule,  désolée,  mère  peut-être,  et  expo- 
sée aux  périls,  aux  trahisons  d'un  monde  qu'elle  connaissait  si  peu? 
S'il  ressentait  pour  elle  vraiment  cette  affection  tendre,  protectrice 
et  paternelle,  qu'il  avait  cru  sentir  naître  dans  son  cœur  de  vieillard, 
ne.  valait*-il  pas  mieux  lui  donner,  pour  compagnon,  cet  ami  jeune 
comme  elle,  et  intrépide,  et  robuste  et  vaillant»  qui  se  serait  offert  à 
elle  avec  tant  de  bonheur,  et  qui  ne  l'abandonnerait  jamais,  jamais, 
pendant  le  cours  de  leur  commune  et  longue  vie?  Et  le  bonheur  de 
Wladzio  lui-même,  le  modeste  et  noble  enfant?  Et  les  promesses 
faites,  il  y  avait  bien  longtemps,  à  la  pauvre  chère  sœur  qui  trem- 
blait pour  son  orphelin  et  s'en  allait  mourante  ?,Et  les  trois  autres 
vieux  frères,  qui  ne  riraient  plus  sous  cape,  ainsi  que  Bartek  l'avait 
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po  iwaaarqMT  plusnrars  fois,  mais  qoi,  iprobableiBeat^  se  régmifr* 
raîeal  fort,  dans  l'espoir  d'one  noavelle  iinmillei  à  la  vue  de  celte 
miioB  bénie? 

Lorsqu'il  eut  ftravé  le  moéL  Une^  le  lion  genliUiomoBe,  launobila 
et  rdveur,  songea  à  tout  cela*;  poiSt  ii  pooesa  un  dernier  et  long 
soupir^  et,  tandifi  qu'il  soariait,  dencemeât  et  tiistemeni,  âeax  larmes 
silencieuses  roulant  sur  ses  joues  Aétnee,  tombërant  sans  ènût  sur  le 
saint  ii?re. 

<t  h  suis  vmoi^  j'étais  fou»  *-*•  murmura-t-îL  OàbUoos  le  rêve 
envolé.  J'ai  mon  bonheur  au  foyer,  et  mes  cocnpagniiiBS  aassi  :  trois 
amis  qui  ont  grandi  avec  moi^  vieiDi  aArec  moi,  partagé  les  foâes,  les 
peines  et  la  vie  avec  moi,  depuis  les  premiws  jours  de  notre  •enfance» 
Ne  80ttt««il8  pas  aetex  pour  m«i  7  pois-^je  me  plaindre  quand  ils  me 
restent  ?«r«  Aux  jeunes  gens,  les  nouveaux  compagnons  et  les  mm* 
veiies  tsndressesi  aux*  vieillards,  iss  joies  «aiiiAes  des  souvenirs  et  de 
l'ancienne  amitié*  le  l'ai  enfin  cooqris  et  ne  reublierai  plus  4  ceti» 
heure  ;  et  le  Vd  de  GoiombeB  me  se  séparera  plu&  s 

Lb  bon  gentiUramme  était  devenu  «alfiie  Aès  qu'il  sTétait  réaolu  et 
résigné  ;  il  remercia  et  -bétnit  Ddleu  longuement,  se  ooocba  et  paisible«- 
ment  s'endormit.  Il  sommeillait  encore,  le  lendemaîn  matûi,  fes  yeux 
clos  et  ile  ûfiuA  tranquille,  lorsqu'un  joyeux  rayon  de  soleil,  se  glis- 
sant par  l'éDhancrope  du  volet,  venait  caresser  d'an  beau  reflet  d'<or« 
son  visage  oalme  et  ses  «cheveux  Uaocs,  oomme.pour  lui  promettre^ 
BU  nom  du  llatare  et  du  Créateur,  toutes  les  joies  divines  et  l'éclaft 
modesteo^nt  itivia  d'une  belle  vieillesse  noble  et  pure. 

Lorsqu'il  fut  levé,  rasé  et  paré  oomae  paur  «o  jour  de  noces,  il  fit 
appeler  Wiadsio,  6t  l'engagea  i  se  préparer  pour  raocompagnnr  cfaet 
1^  dauies  Kalinaka,  o&  l'on  allait  ièter  la  beUe  Sophie*  Wbtdaio,  paie 
comme  la  mort,  essaya  de  balbutier  un  refus;  mais  les  mots  lui  mao^ 
qnaient,  tant  battait  violemment  son  pauvre  cœur  oppressé;  «t  son 
oncle,  impatient  d'en  finir,  lui<eoupa  la  parole* 

•*-*-  Je  tiens  cependant  beaucoup  &  ce  que  (tu  m'accompagnes, 
WiladxiOy  mon  fâs,  -^  (fit-il  gravement  et  tendremeal,  *—  Car  j'ai 
des  projets  sur  toi,  et  sur  la  belle  jeune  fiUs  du  divor  ;  je  sais  que  sa 
main  est  libre,  en  je  vais  prier  sa  mène  dis  te  l'acoorder,  si  Su  ne  res- 
sens, beau  neveu,  asboun  ékignemeot  pour  ce  «lariage* 

Mes  lecteurs  aisément  eompreunent  ila  atupé£actioB  ^u  jeune 
homme  à  cet  aveu  inattendu.  Derechef,  ii  pâlit,  rougit,  perdit  de 
nsuVeau  la  parole,  et  la  retrouva  enfin  lorsqu'il  fut  aux  pieds  du 
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vkiUaid,  loi  eflobrawant  les  g^SBoux»  luiaermiil  les  liaîiis^  Tappe- 
kuK  «  men  «uiveart  mon  JuMÊûteiir^nou  père^  a  siom  que  peutreut  le 
fidre  les  jeunes  gens  coioais  lui,  qui  «at  placé  tout  leur  espoir  dans 
le  ccQur  pur  d'uœ  belle  jeuee  Me^  et  qui^  .dem  oette  vie  eévàre^  mais 
lëooadb,  ne  Toîeet  rien  eneoie,  ne  presseoleei  encore  rieo»  kiroiis 
famcNir. 

Et  les  troia.tncles  eocoanuiei^  et  Ton  s'expliqua  en  rtauuen 
pleuraoït  en  s'embrassant.  Et  raTestore  se  termina  comtae  les  his- 
toires de  bonbeor  fiinssent:  lesjeunesgens.a'épomèrent,  ks  vieU- 
lards  se  r^ouirettlt  parce  qu'ils  avaieiH  toujours  leur  bemiète  foyer 
uni^  béni,  req)eclé  et  traoquilk,  et  anpoès  d'eux  ua  jeune  couple 
gai  6t  TÎf*  et  reconnaissant  ^  benitaux.  Il  surfiat,  an  tetal,  pea  de 
changements^  dans;  leur  simpîle  et  douce  ^ie.  Les  vieiUards  gardèrent 
le  viear  dwor  ;  Y  officine  (i)  agrandie  et  restaiurée,  devint  le  logis  du 
jeune  ménage  qui  y  éleva  ua  joli  groupe  d'eafasMB  blonds  ei  hriins, 
portraits  de  leur  père  et  de  leur  mère«  Désormids  le  idti  à  la  hussarde 
ne  brûla  plus,  et  la  soa^  aux  betteraves  ne  fut  jamais  mancpiée, 
parce  qu'une  jeune  et  acdre  xaéDagèm»  aiosi  qœdeax  de  cas  TteiUarxls 
l'avaient  rêvé  et  désiré,  était  là  désormais,  pour  veiller  au  repas  flt)au 
comfort  de  tous. 

Quelques  mois  plus  tard,  il  y  eut  encore  à  Malyszki  un  joyeux  évé- 
nement^  et  Sfacune  plaoe  vide  ne  se  trouva  plus  désormais  au  foyer 
béni,  dans  les  rangs  du  Vol  de  Colombes.  Le  vicaire  •  de  la  vieille 
église  étant  venu  à  s'éloigner,  Stanislaw,  ordonné  prêtre,  sortit  de 
son  couvent,  et  s'en  vînt  le  remplacer,  sous  la  direction  du  bon  curé, 
son  vieux  confrère.  Le  jour  où,  dans  le  pauvre  temple  de  bois,  il  dit 
sa  première  messe,  il  y  avait  quatre  vieillards  en  cheveux  blancs  qui 
le  servaient  agenouillés  autour  de  l'autel.  Le  Vol  de  Colombes,  tou- 
jours uni,  toujours  constant,  toujours  immaculé,  était  là  réuni,  à 
l'ombre  de  la  croix  du  Christ,  sur  les  degrés  du  sanctuaire,  ayant 
déjà  laissé  sans  regrets  derrière  lui  une  partie  des  horizons  voilés,  des 
mirages  trompeurs  de  cette  pauvre  et  froide  terre,  et  prêt  à  s'élancer 
au  premier  appel,  libre  et  rapide,  et  pur,  vers  le  soleil,  vers  le  jour, 
vers  le  but,  dans  l'azur  du  ciel  doré. 

Et  les  années  s'écoulèrent,  paisibles,  douces  et  bénies.  La  famille 
des  jeunes  époux  s'accrut  et  Stanislaw  devine  curé  à  son  tour.  Sou- 

(1)  Corps  de  logis  ordinaire,  placé  ordioairement  en  Pologne,  près  du  divar,  dans  la 
cour  de  l'habitation,  et  servant  habituellement  à  loger  les  étrangers,  les  visiteurs  ou  les 
domestiques. 
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vent  dans  les  beaux  soirs,  on  les  rencontrait  tous  ensemble,  ces  heu- 
reux habitants  du  divor  de  llalyszki,  enfants,  jeunes  gens,  vieillards, 
se  promenant  dans  les  champs  et  autour  du  village*  Chacun  avait 
alors  son  rêve,  et  son  plaisir  et  sa  joie  :  le  père  et  la  mère  souriaient 
en  regardant  leurs  chéris  ;  les  enfants  couraient  à  perdre  baleine  et 
riaient  doucement  en  poursuivant  les  papillons  bleus,  en  faisant  leurs 
gerbes  de  fleurs,  en  cueillant  les  fraises  dans  l'herbe;  les  vieillards 
venant  les  derniers,  d'un  pas  grave  et  la  tète  branlante,  se  parlaient 
du  passé  et  souriaient  à  cet  avenir.  En  réalité,  il  n'y  avait  guère  que 
deux  groupes  :  Tun  tout  rose,  et  rayonnant  et  blond  ;  Tautre,  sévère 
et  calme  et  doux,  avec  de  beaux  cheveux  blancs  sur  de  beaux  fronts 
tranquilles;  Et  il  aurait  été  difficile  de  savoir  lequel  des  deux  était  le 
plus  intéressant,  le  plus  pur  et  le  plus  doux  à  contempler,  de  ce  joyeux 
essaim  jeune  et  gai  qui  faisait  tant  de  rêves,  menait  tant  de  bruit, 
égrenait  tant  de  rêves,  ou  de  ce  groupe  des  cinq  vieillards,  paisibles, 
vénérables  et  doux,  qui  côte  à  côte  avaient  si  intimement,  si  ferme- 
ment, marché  à  travers  la  vie,  et  maintenant,  du  même  vol  égal  et 
fraternel,  et  sûr,  ensemble  s'élevaient  vers  les  prochains  horizons  du 
GieL 
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L'année  qui  comnnence  doit  offrir  au  inonde  un  magnifique  spec- 
tacle, celui  de  TÉglise  assemblée  dans  la  basilique  de  Saint-Pierre,  à 
Rooie.  Au  milieu  de  ses  agitations  et  de  ses  angoisses,  le  monde  est 
dans  l'attente,  et  tous,  avec  des  sentiments  divers,  tournent  leurs  re- 
gards vers  Rome,  les  uns  avec  rage,  parce  qu'ils  sentent  que,  là,  des 
coups  terribles  seront  portés  à  l'erreur  et  à  la  Révolution  ;  les  autres 
avec  amour  et  espérance,  parce  qu'ils  reconnaissent  que  c'est  l'Église 
catholique  qui  a  seule  les  remèdes  aux  maux  dont  les  sociétés  hu- 
maines sont  affligées. 

Aussi  quelle  émotion  s'est  aussitôt  emparée  des  politiques,  des  phi- 
losophes, des  incrédules,  des  hérétiques,  des  schismatiques,  comme 
des  fidèles  enfants  de  l'Église,  lorsqu'on  apprit  que  le  concile  œcu- 
ménique, dont  on  parlait  depuis  quelque  temps,  était  définitivement 
convoqué  par  Pie  IX I  Les  uns  essayaient  de  rire,  et  ils  disaient  que 
l'acte  de  Pie  DL  n'amènerait  qu'une  impuissante  démonstration  de 
la  décrépitude  et  de  l'irrémidiable  décadence  de  l'institution  catholi- 
que; les  autres,  appréciant  mieux  les  choses,  admiraient  ce  Pape  qui, 
entouré  d'énemis,  abandonné  à  lui-même,  songeait,  au  sein  de  sa  dé- 
tresse, à  sauver  les  sociétés  qui  périssent,  qui  s'apprêtait  à  foudroyer 
l'erreur,  à  venger  la  morale,  et  qui  parlait  avec  la  même  autorité  calme 
et  souveraine,  que  s'il  ne  voyait  autour  de  Inique  des  enfants  soumis 
prêts  à  accepter  ses  enseignements  et  ses  ordres* 

Pie  IX,  dans  son  pontificat,  s'est  déjà  vu  entouré  trois  fois  d'un 
grand  nombre  de  ses  frères  dans  l'épiscopat  :  en  185A,  c'était  pour 
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là  définition  du  dogoae  de  l*Iminaculée  conception^  affirmation  solen- 
nelle de  l'ordre  surnature^  de  ia  croyance  universelle  et  ininterrom- 
pue de  r%liaét  et  manifestati^a  non  moiOB  s^Ioniitlle  de  râ^ulorité 
souveraine  de  Tévëque  de  Rome  ;  en  1862,  un  concours  plus  grand 
encore  d'évêques  assistaient  aux  fêtes  de  la  canonisation  des  martyrs 
du  Japon  et  proclamaient  d'une  voix  unanime  leur  union  avec  le  Pape, 
pasteur  des  brebis  et  des  agneaux  ;  ea  1867,  mujoars  {dus  nombreur, 
lesévëqnes  catholiques  célébraient  avec  Pie  IX,  le  glorieux  centenaire 
de  saioi  Pierre*  et  répétaienl  que  les  enaeigoements  de  Pie  IK  étaient 
leui's  enseignements,  que  c'était  Pierre  (Juî  parlait  par  sa  voix  et  qu'ils 
lui  resteraient  unis  à  la  vie,  à  la  mort. 

Ces  trois  réunions  n'étaient-elles  pas  comme  les  essais  et  les  ap* 
prêts  de  celle  qui  doit  avoir  lieu  le  8^décembre  1869?  Dieu  gouverne 
merveilleusement  les  choses  humaines  ;  il  prépare  de  loin  les  grands 
événements,  et  s'il  parait  agir  par  des  coups  soudains,  c'est  que  nos 
Tegards  înatteniîfs  au  trop  fui Wes  ne  peuvent  pas  toojonr»  suivre  œtte 
action  puissante  et  douce,  qui  est  l'action  pemraiwiile  d'une  provi- 
dence cotitinne.  Liâglise  «ssocîée  à  cette  action  ditîne  et  objet  spé- 
cial des  soîlicîiudes  de  la  providence,  procède  ainsi  avec  force  ti 
douceur,  maviter  etfortiter  :  elle  «ait  attendre  le  naouient  favorabte, 
sans  se  laisser  «ortraJner  par  les  impatiences,  sans  se  laisser  détour- 
ner par  les  frayeurs  d'tme  prudence  excessive  ;  toojtMirs  caîme,  parce 
qu'elle  sait  que  Dieu  commafide  aux  tempêtes  et  qû'H  ne  leur  per- 
mettra jamais  de  submerger  la  barque  de  Pierre,  teujoups  intrépide, 
parce  qu'elle  a  les  promesses  divines,  et  toujours  deoce,  parce  qu'elle 
est  mère  ! 

Quelle  dîflSrefice  dans  la  conduite  des  politiques  1  Oeofx-ci  ne  savent 
qu'agir  par  force  ou  par  ruse,  et  Ton  sent,  à  tous  leurs  actes,  qu'ils 
ne  sont  sûrs  ni  du  temrps,  ni  des  hommes,  ni  de  Dieu,  ni  •d'eux-mêmes. 
fis  se  hâtent,  ils  frappent  des  coups  violents  ou  ils  emploient  mille 
manœuvres  pour  tromper,  îh  se  glissent  sous  terre  et  cachent  leurs 
plus  secrètes  pensées.  Nous  disons  les  politiques  qui  ne  s'inspîreût 
pïus  des  étemels  principes  de  la  justice  et  qui  fie  s'appuient  plus  «ar 
rétemelle  vérité.  Ifs  n'ont  plus  de  base,  ils  bâtissent  en  Tair  ;  îl  tf est 
pas  étonnant  que  les  édifices  qulls  constniisentà'gratid  peine  sTêorou- 
lent  avant  môme  qu'ils  ateirt  pu  les  cdurwaer,  et  c'est  pourquoi, 
dans  ce  siècle  qui  se  sépare  de  Dieu,  qui  rejette  les  enseignements  de 
l'Église,  et  qui  ne  veut  ptas  cT antre  guide  que  la  raison,  disons 
mieux,  que  les  passions  humaines,  les  ruines  s'accumulent  les  unesnr 


CHHONI<)U£  UB  CONCILE  128 

les  attires.  Les  trùnes  s'écroulent,  les  frontières  des  Étants  ne  sont 
plus  respectées,  les  peajto  s'épouvantent  «u  pressentiment  des 
guerres  effroyables  qui  les  menacent,  tous  sont  en  armes,  les  «weurs 
enoombent,  les  afiUres  s^arrëtent,  «ml  n'oseoo«ypter  eur  le  èendemaon, 
en  un  mot,  les  bons  tremblent  et  les  méebams  marchent  tMe  lev4e* 
La  politique  chrétienne  produisati  d'antres  rësaltats  ::  avec  éSe  se 
sont  fondés  des  empires  qui  «ont  doré  des  sitoles,  et  dent  qoelqua» 
ans  vivent  encore  anr  le  Ibnd  chrétien  des  aociennes  traditions  ; 
wec  elie^  on  avait  des  Clovis,  des  Chartemagne,  des  saint  Louis,  des 
Ferdinand,  des  So^,  des  Ximénèe  I  avec  la  politique  nouvelle,  on 
a  des  Maainl,  des  Garibaidi,  des  Prim  et  des  Topete.  Antres  sont  les 
héros,  autres  sont  les  œuvres  :  les  héros  du  'OhiistianisiM  fioadaient 
des  œuvres  immortelles,  les  héros  du  rationalisme  multiplient  des 
ruines  qui  seraient  irréparables,  si  Dieu  ne  venait  pas  donner  sur- 
naturellement  au  bien  la  victoire  sur  le  mal  naturellement  vain-* 
queor. 

Le  Pape,  c'esi^è^dire  le  père  dee  fidètes,  le  père  de  tous  les  hom- 
mes, qu'il  veut  ramener  dans  les  voies  de  la  vériM  el  du  bien,  le 
Pape  a  vu  le  mal,  et  il  n'^  cessé  de  travailler  à  y  porter  remède.  QoCon 
ttse  ses  magnifiques  Allocutions,  ses  Brefs,  ses  Lettres  apostoliques, 
ses  Encfcliques,  qa^oo  lise  ces  monuments  d'un  pontificat  glorieux 
entre  tous,  et  qu'on  dise  s'il  est  possible  de  voir  à  la  fois  plus  de 
sollicAtede  pour  le  salut  des  imes  et  le  i>€inlieur  des  sociétés,  plos  de 
daiffieyaiice  sur  les  Aïoestes  effeis  'de  f  erreur,  plus  d'unité  dans  les 
deotriiies,  ptes  de  souveraine  assurance  dans  la  parole,  pins  de  royale 
énergie  dans  rafirmation  du  droit  II  nous  semble  que  l'étude  seule 
de  ces  magnifiques  documents  serait 'de  nature  à  faire  la  plus  pro- 
fonde impression  sur  des  esprits  de  boene  foi.  Nofle  part  ailleurs  on 
ne  peut  voir  une  (elle  conristanoe  dans  les  doctrines,  une  teSe  force 
4ans  Penseigoement,  unie  à  une  {Aus  grande  sérénité  de  ton,  à  une 
plus  lumineuse  limpidité  de  parole.  'Gatho'Iiques,  nous  avons  le  droit 
iTfitre  fieiB  4* une  <DeIle  supériorité  -:  pMlosophes,  Arons^oous  &  ceux 
qm  aidoneut  la  raison  immeine,  philosophes,  reliseE  lés  œuvres  des 
ssfges  de  fantiqeilé,  lellsez  ceux  quVn  s'accorde  à  regarder  comme 
de  puissants  génies,  et'fites^ous  donc,  en  toute  sincérité,  Yi!  est  de 
ces  esttvres  qui  fassent  i^us  d'bonneut  ft  )a  ratson  humaine  que  ces 
oeuvres  «pontifieales,  qui  savaient  en  effet  d-étonnante  témoignages  de 
la  puissance  doucette  raison,  si  Ton  ne  savait  qn'Hs  sont  éclairés  de  Ta 
raison  divine  elle-mêeie. 
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E4e  IX  a  résumé  toute  sa  lutte  contre  Terreur  dans  le  Syllabus 
de  186A  :  on  a  violemmeDt  attaqué  ce  document,  les  uns  parce  qu'ils 
sentsûent  le  coup  qu'il  leur  portait,  les  autres  parce  qu'ils  ne  le  com- 
prenaient pas  ;  nous  défions  quiconque  l'étudié  sérieusement  et  sans 
parti  pris,  de  ne  pas  admirer  avec  quelle  sûreté  l'infaillible  Docteur 
de  l'Église  sait  démêler  Terreur  de  la  vérité  et  découvrir  le  poison 
caché  sous  les  propositions  les  plus  captieuses. 

Au  reste,  grftce  au  concile  œcuménique  qui  se  prépare,  la  lumière 
va  jaillir  plus  abondante  que  jamais;  les  dissidences  secondaires 
s'effaceront,  et  la  marque  de  Tuoité,  que  le  catholicisme  seul  possède, 
brillera  d'un  tel  éclat,  que  les  intelligences  de  bonne  foi  ne  pourront 
plus  se  refuser  à  la  reconnaître. 


Il 


Amis  et  ennemis  s'accordent  à  attacher  au  prochain  concile  une 
importance  considérable  :  tout  ce  qui  s'y  rapporte  excite  Tattention, 
même  les  détails  matériels  des  préparatifs  qui  se  font*  La  Revue  du 
Monde  catholique  ne  pouvait  douter  que  ses  lecteurs  ne  fussent  plas 
empressés  encore  que  beaucoup  d'autres  de  connaître  tous  ces  détails, 
de  suivre  le  mouvement  des  travaux  relatifs  au  concile,  les  discussion 
qu'il  soulève,  les  diverses  .impression  qu'il  excite  dans  le  camp  des 
schismatiques,  des  hérétiques  et  des  rationalistes,  comme  dans  le 
camp  des  catholiques,  enfin  de  posséder  ce  que  la  Civiltà  catioiica 
appelle  très-justement  une  chronique  du  concile.  Cette  chronique, 
nous  en  puiserons  les  éléments  et  dans  la  chronique  spéciale  sur  les 
travaux  des  congrégations  que  la  Civilià  doit  publier,  et  dans  les 
diverses  revues  ecclésiastiques  qui  s'occupent  de  cet  objet,  et  dans  la 
presse  française  et  étrangère,  et  dans  les  ouvrages  qui  ont  été  déjà 
publiés  ou  qui  le  seront  à  Toccasion  du  concile. 

Il  n'y  a  que  six  mois  que  la  Bulle  d'indiction  du  concile  a  été  pro- 
mulguée, le  29  juin  1868,  et  déjà  ce  qu'on  pourrait  appeler,  à  la 
façon  des  Allemands,  la  littérature  du  concile  est  considérable.  Les 
journaux,  les  revues,  les  brochures,  les  volumes,  les  lettres  pasto- 
rales ne  peuvent  plus  se  compter;  il  nous  serait  difficile  d'énumérer 
tout  ce  qui  a  été  fait.  II  y  a  même  des  œuvres  qui  n'ont  pas  été 
entreprises  en  vue  du  concile,  puisqu'elles  ont  été  commencées  avant 
même  que  Ton  songeât  à  cette  grande  réunion,  et  qui  ont  tout  à  coup 


CHRONIQUE  OD  CONCILE  125 

acquis  une  nouvelle  importance  à  cause  des  préoccupations  qui  se 
sont  emparées  des  esprits.  Nous  signalerons,  parmi  ces  œuvres  : 

1*  Le  Bullaire^  dont  une  édition  plus  complète  que  les  autres  se 
publie  à  Turin  (1)  depuis  1867,  sous  ce  titre  :  Bullarium  diploma- 
tum  et  privikgiorum  sanctorum,  romanorum  pontificum,  taurinensis 
editio  locupletior  facta  collectione  novissima  plurium  brevium,  épis* 
tolarum,  decretorum,actorumque  S.  Sedis  a  S.  Leone  magno  usque  ad 
prsesens,  —  Cette  collection,  imprimée  sur  beau  papier,  et  composée 
de  volumes  in-quarto  sur  deux  colonnes,  est  arrivée  à  son  quinzièaie 
volume,  et  les  derniers  volumes  ont  déjà  fourni  des  documents  pré- 
cieux et  qu'il  serait  diflScile  de  trouver  ailleurs.  11  serait  superflu  de 
faire  ici  l'éloge  du  Bullaire  pontifical  :  c'est  sans  contredit  l'un  des 
plus  étonnants  monuments  qui  existent;  tout  s'y  trouve,  le  dogme, 
la  morale,  la  discipline,  la  politique,  l'histoire.  Placés  à  la  tète  de  l'E- 
glise, on  peut  dire  au  sommet  du  monde,  les  Papes  ont  la  sollicitude 
de  l'univers  entier  :  ils  portent  leurs  regards  sur  toute  la  terre,  et  de 
tous  les  points  de  la  terre  leurs  regards  se  dirigent  vers  eux  ;  ils  ont 
à  résoudre  une  infinité  de  questions,  à  répondre  à  un  nombre  infini 
de  difficultés,  et  comme  tout  aboutit,  en  dernier  ressort,  à  quelque 
point  de  croyance  ou  de  morale,  tout  se  trouve  placé  plus  ou  moins 
directement  sous  leur  juridiction,  tout  revient  à  eux  dans  le  monde 
nûoral.  Chose  admirable  et  certainement  miraculeuse!  Dans  tous  ces 
documents  dont  les  premiers  ont  dix-huit  siècles  de  date,  pas  une 
contradiction  dans  la  foi  et  dans  les  mœurs,  pas  une  erreur  de  dogme, 
pas  une  fausse  décision  de  morale  I  Le  philosophe,  l'historien,  le  po- 
litique peuvent  trouver  là  des  lumières  aussi  bien  que  le  théologien, 
et  nous  pouvons  bien  dire  avec  un  érudit  :  «  Cette  longue  suite  d'ac- 
tes authentiques  qui  attestent  l'esprit  général  de  la  conduite  et  de  la 
politique  des  Papes  est  un  des  sujets  d'étude  les  plus  intéressants  et 
les  plus  respectables.  A  quelque  opinion  qu'on  appartienne,  il  est 
impossible  de  ne  pas  être  frappé  de  la  grandeur  de  cette  institution 
qui,  pendant  plus  de  dix- huit  siècles,  a  constamment  marché  à  la 
tète  de  notre  civilisation.  Les  bases  de  cette  autorité  ne  s'appuient 
pas,  comme  les  autres  puissances  de  ce  monde,  sur  la  force  maté- 
rielle ;  elles  reposent  uniquement  sur  la  foi,  l'espérance  et  la  charité, 
vertus  supérieures  à  toutes  les  considérations  humaines.  Que  le  Pape 
ait  à  sa  disposition  les  armées  victorieuses  de  Constantin  ou  de  Char- 
lemagne,  qu'il  soit  chassé  de  Rome  comme  le  vénérable  Pie  IX,  ou 

(1)  Turin,  chez  Franco;  à  Paris  chez  P.  M.  Laroche. 
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qu'il  meure  proscrit  comme  Booi&ce  VIH  et  Pie  VI^  il  a^eo  reste  pas 
moins  le  chef  de  TÉglise  catholiques  et  les  peveéeutioDS  qu'il  eudure 
ne  fout  qu'inspirer  aux  fidèles  répandus  sur  toulela  surfisica  du  globe 
uue  plus  grande  vésératien  pour  sa  pensonne,  ufi  piut  grand  respect 
pour  ses  aci«a«  Telle  est  rimpreesioo  profonde  que  husàe  dans  l'ee* 
prit  l'étude  du  BtUlariwH  romamum  (!)•  Nous  ae  saurioue  donc  trop 
engager  les  hommes  d'étude  qui  ne  reculant  pas  devant  les  recherches 
sérieuses  à  compulser  ce  précieux  recuelL  a 

2?  Les  Recherches  historiques  sur  P Assemblée  du  clergé  de  Frtnce 
de  1682,  par  M.  C  Gérj&,  juge  au  tribunal  civil  de  la  Seue  (2).  C'est 
l'œuvre  d'un  laïque,  et  l'une  de  cea  œuvres  dont  l'apparitiou  oppoiv 
tune  confirme  biea  ce  que  nous  disions  tout  à  l'hewre  de  l'action  can* 
chée  et  continue  de  la  Providence»  Void  qu'un  concile  œcuménique 
va  s'assembler^  si  l'opioira  commaue  ne  se  trompe  pecs,  l'une  des 
questions  qu'il  sera  appelé  à  résoudre  concernera  l'iiifaillibilité  per* 
aonoelle  du  Pape,  sa  supériorité  sur  le  Concile,. et,  par  conséquent^ 
la  doctrine  gallicane^  contraire  à  ces  deui  vérités*  Or^  c'est  dans  l'as- 
semblée de  1682  que  la  doctrine  gallicane  s'est  pour  ainsi  dire  eom- 
plétement  épanouie,  c'est  sur  elle  et  sur  l'autorité  de  Bessuet  que 
s'appuie  les  gallicans,  et  voilà  qu'un  laïque  fait  des  &cles  de  l'asseaa- 
bdée  de  1682  une  étude  qui  le  conduit  à  conclure  que  rien  o'a  été 
plus  irrégulier  que  la  composition  de  cette  assecablée,  rien  de  moins 
libre  que  ses  délibérations,  et  que  sua  autorité  est  nuUe,  comme  celle 
de  Bossuet,  en  ce  qui  concerne  les  quatre  articles.  U  était  difiicile  de 
porter  un  coup  plus  sensible  au  gallicanisme,  rien  qu'eu  se  tenant  au 
récit  des  faits  et  à  la  publication  des  documents  les  plus  authentiques. 
Si  l'on  comprend  qu'il  ait  pu  exister  des  gallicauB  de  hoone  foi,  ce 
qui  implique  une  suffisante  dose  dMgooranoe,  oo  ne  comprendrait 
pas  qu'on  ne  fût  honteux  d'être  gallican  après  la  lecture  d'un  livre  où 
tout  s'appuie  sur  àes  faits  irrécusables,  faits  bien  propres  à  dégoûter 
à  jamais  d'une  doctrine  qui  n'est  pas  autre  chose,  «u  fond,  que  Tas- 
servissement  de  l'Église  à  l'État,  Tasservissement  de  la  eoMcience 
chrétienne  aux  volontés  du  pouv(Hr  temporeL 

S""  Le  Tractalus  de  Papa,  uH  ei  de  coHcHio  cscumenico^  par 
M*  Bouix  (3),  le  savant  directeur  de  la  Bm^ue  des  sciences  ecclésiasti- 
ques* Le  titre  seul  de  cet  ouvrage  en  indique  l'importance  ;  impatiem- 

ff  )  V.  Dmnnron,  ttome  britannique^  décembre  1809,  arUcIe  intHuré  :  le  Bulfariwn  ro- 
vmnmun 

(2)  Paris,  chez  Lecof&«. 

(3)  Paris,  chez  Lecoifiv. 
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meot  attendu  depuis  k)ngtemp&,  il  vieat  à  propos  pour  l'étude  des 
questions  qui  y  sout  particulièrement  agUéea. 

^  Le  Trmié  de  la  puissance  ecclésiastique  dans  ses  rapports,  avec 
les  souverainetés  temporelles,  traduit  de  ritallen  du  P.  lean-Âutoine 
Bianctài,  par  IL  Tabbé  Pekier,  diaDoine  honoraire  de  Reims  (l)- 
Dans  cet  ouvrage,  le  savant  observateur  prend  corps  à  corps  l'auteur 
de  la  Defemio  deelaratiprm  cleri  GoUiccm;  il  en  vérifie  les  asser- 
tions et  les  dtationsia  et  il  expose  la  doctrine  romaine  en  la  défen- 
dant sur  le  triple  témmn  de  rÉciiture,  de  la  tradition  et  de  Tbistoire, 
Le  traité  du  P«  Biancbi  est  l'un  des  meilleurs  ouvrîmes  à  étudier» 
quand  ou  veut  connaître  à  frad  la  doctrine  romaine,  c'est-à-dire  la 
vrérité  sur  les  questions  débattues  entre  les  gallicaus  et  les  ultra- 
moBlaias,  entre  le  pouvgîr  civil  et  te  pouvoir  spiritueL 

Parfiîi  les  œuvres  qui  ont  tout  particulièrement  en  vue  le  prochain 
concile^  nous  devons  eôgnaler  dès  anjourd'hui  : 

l""  La  lettre  magistrale  de  Mgr  Mannîng»  archevèqne  de  We^~ 
minster,  sur  le  centenaire  de  saint  Pierre  et  le  galUcanîsiine.  L' Univers 
a  donné  m  exiemo  la  traduction  de  cette  Lettre  pastorale  ;  il  est  à 
désirer  qu'elle  soît  publiée  à  part  ;  une  traduction  italienne  eu  a  paru 
à  Rome  par  les  soins  des  rédacteurs  de  la  CiviUà  ctMolka. 

^  La  lettre  de  Mgr  Dupanloup,  évèque  d'Orléans»  sur  le  Concile  (2) . 

Zl^  La  Somme  des  conciles  fémraux  et  particuliers^  par  M.  l'abbé 
Guyot  (S),  ob  l'oD  trouve  tous  les  renseignements  relatifs  au  Concile 
et  on  résumé  historique  de  l'histoire  des  conciles  généraux*  A  c6té 
de  cette  Somme^  il  faut  signaler  la  grande  publication  qui  se  prépare 
sous  ce  titre  :  Nova  et  amplissima  conciliorum^  omnium  collectio, 
œuvre  capitale  qui  ne  formera  pas  moins  de  cent  volumes  grand  in- 
oetàvo  à  deux  colonnes,  et  dont  la  publication  est  dirigée  par  le  sa- 
vant éditeur  des  Analectajurisponti/icii;c^est  dire  avec  quel  swn  et 
quelle  science  elle  est  conduite.  La  Collection  des  conciles  et  ie  Bul* 
Idre  fournissent  les  documents  le»  pins  importants  à  consulter* 

-A""  Avant  tout  et  pardessus  tout,,  nous  pensons  qu'on  ne  saurait 
trop  se  pénétrer,  pour  comprendre  l'œuvre  du  concile  et  même  pour 
en  prévoir  les  décisions»  de  l'étude  des  Acia  summi  Poniificis  PU 
Papes  7Xt  q;ai  forment  aujotord'hui  deux  forts  volumes  imprimés  à 
Rome,  et  dont  les  principaux,  d'ailleurs,  ont  été  reproduits  dans  los 

(1)  Pari»,  18M,  dm  GMune  fràm. 
(^)  Paria,  «bea  nonniol.. 
(3)  Paria,  cbez  V.  PaUné. 
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différents  Recueils  publiés  au  commencemeot  de  Tannée  1866,  à  Toc- 
casion  de  F  Encyclique  Quanta  cura  et  du  Syllabus. 

Maintenant,  est-il  besoin  de  dire  que  les  savants  articles  publiés 
depuis  un  an  par  la  Civiltà  cattolica,  dont  l'autorité  est  si  grande, 
et  à  si  juste  titre,  doivent  être  particulièrement  étudiés  par  ceux  qui 
veulent  être  le  mieux  au  courant  de  tout  ce  qui  concerne  la  grande 
assemblée  dont  les  sessions  commenceront  le  8  décembre  de  cette 
année?  Nous  aurons  sans  doute,  dans  le  cours  de  ces  Chroniques^  à 
revenir  sur  plusieurs  des  ouvrages  et  des  articles  que  nous  ne  faisons 
qu'indiquer  aujourd'hui  :  nos  lecteurs  savent  que  la  Revue  du  Monde 
catholique  n'a. pas  été  la  dernière  à  étudier,  et  d'une  façon  qui  a  été 
remarquée,  les  grandes  questions  soulevées  par  la  convocation  du 
concile  ;  la  Revue  des^  sciences  ecclésiastiques ^  les  Études  religieuses^ 
la  presse  française  et  étrangère,  et,  parmi  les  productions  de  l'é- 
tranger, la  savante  Revue  de  Ùublin^  et  la  Scienza  et  Fede  de  Naples, 
ont  déjà  publié  des  études  auxquelles  nous  aurons  recours  pour  nos 
chroniques,  en  outre  des  renseignements  particuliers  qui  pourront  nous 
être  fournis  (1).  La  chronique  du  concile  doit  se  composer  à  la  fois 
des  détails  matériels  qui  en  concernent  les  préparatifs,  des  rensei- 
gnements -relatifs  aux  travaux  des  congrégations,  des  actes  épisco- 
paux  relatifs  à  la  grande  assemblée,  des  publications  émanées  des  ec- 
clésiastiques et  des  laïques  qui  s'en  occuperont,  des  publications  mê- 
mes, articles  ou  actes  émanant  des  schismatiques,  des  hérétiques  et 
des  incrédules  pour  qui  le  concile  du  Vatican  ne  peut-être  indifférent. 

III 

Les  six  mois  qui  se  sont  écoulés  depuis  le.  29  juin  jusqu'au  31  dé- 
cembre 1868  fourniraient  déjà  de  nombreux  matériaux  à  l'histoire 
du  concile  du  Vatican. 

Viennent  d'abord  les  trois  actes  de  Pie  IX  : 

1*  La  Lettre  apostolique  ^terrd  Patris  du  28  juillet,  publiée  le  29  à 
Rome,  et  convoquant  le  concile  œcuménique  pour  le  jour  de  ITmma- 
culée  Conception,  8  décembre  1869.  La  Revue  du  Monde  catholique 
en  a  publié  le  texte  et  la  traduction  dans  son  numéro  du  10  juil- 
let 1868. 

(1)  Nous  faisons  appel  ici  aux  auteurs  et  aux  éditeurs  de  France  et  de  l'étranger,  eo  les 
priant  de  nous  communiquer  les  travaux  relatifs  au  prochain  concile  ;  nous  contribuons  pour 
notre  part  à  les  faire  connaître,  tout  en  profitant  des  renseignements  qu'il  contiendront. 
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T  La  Lettre apostoliqae  ArcanodUmnœ  Providentiœ^  du  8 septem- 
bre, à  tous  les  évèques  de  l'Église  d'Orieut  qui  se  sont  point  en  com- 
munion avec  le  i^ége  apostolique. 

3"*  La  Lettre  apostolique  Jam  vos  omnes^  du  13  septembre,  à  tous 
les  protestaots  et  autres  non  catholiques. 

Eu  ajoutant  à  ces  trois  documents  le  Syllabm  du  8  décembre  186A, 
et  le  ^yllabiis  du  cardinal  Caterini,  envoyé  aux  évoques  en  1867, 
00  aura  les  cinq  documents  officiels  qui  fournissent  la  matière  pro- 
bable des  délibérations  du  concile. 

Deux  questions  ont  été  aussitôt  soulevées  à  propos  du  concile  : 
Tune  concernant  les  gouvernements,  l'autre  les  évèques  titulaires^ 
plus  communément  connus  sous  le  nom  d'évèques  in  partions  in/i^ 
delium. 

On  avait  remarqué  cette  phrasedela  B ulled' indiction  ^/emt  Patris  : 
«  Nous  nous  appuyons  sur  cette  espérance  que  Dieu,  dans  la  main  du 
«  quel  senties  coeurs  des  hommes,  accueillant  favorablement  nos  vœux 
fi  fera,  par  son  ineffable  miséricorde  et  sa  grâce,  que,  reconnaissant 
«  de  plus  en  plus  quels  grands  biens  découlent  en  abondance  de  TÉ- 
«  glise  catholique  sur  la  société  humaine,  et  que  cette  Église  est  le 
((  plus  solide  fondement  des  empires  et  des  royaumes,  les  souverains 
u  et  les  chefs  de  tous  les  peuples,  particulièrement  les  princes  catho- 
a  liques,  non  seulement  n'empêcheront  pas  nos  vénérables  frères  les 
«  évèques  et  les  autres  personnes  ci-dessus  mentionnées,  de  venir  au 
<r  concile,  mais  au  contraire  se  plairont  à  les  favoriser^  à  les  aider  et 
a  à  les  assister  de  leur  coopération  avec  le  plus  grand  zèle,  comme  il 
«  convient  à  des  princes  catholiques,  en  tout  ce  qui  peut  contribuer 
«  à  la  plud  grande  gloire  de  Dieu  et  au  bien  de  ce  concile.  »  Par  cette 
phrase,  ne  devrait-on  pas  comprendre  que  les  princes  catholiques  se 
trouvaient  exclus  de  l'assistance  au  concile,  droit  qu'ils  avaient  en  vertu, 
d'un  antique  usage  et  qui  les  faisaient  représentei*  par  des  ambas- 
sadeurs? Y  avait-il  une  exclusion  indirecte?  ou  bien  Pie  IX  se  réser- 
vait-il de  faire  des  invitations  spéciales? 

En  France^  le  Corps  législatif  s'émut  ;  l'on  a  su  que  les  gouver- 
nements s'étaient  inquiétés  de  ce  qu'on  regardait  comme  une  exclu- 
sion formelle,  et  que  quelques-uns  prétendaient  interpréter  comme 
une  reconnaissance  tacite  par  le  Saint- Père  de  la  séparation  de  TÉ- 
glise  et  de  l'État.  Quant  à  cette  séparation,  telle  que  l'entendent  les 
ennemis  de  l'Église  et  quelques  catlioliques  qui  donnent  une  impor- 
tance exagérée  au  fait,  sans  assez  considérer  les  principes,  il  est  cer- 
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taiti  qii^«Iie  est  omtraire  à  ki  doctrine  de  FIËglise  ;  bobs  poumons 
m«ihipUer  les  chMioMqui  prouvent  que  Pie  IX  la  reposase  $  queK 
ques  jours  même  avant  la  Bulle  d'indictioit,  le  22  jvb^  il  proMiifait 
en  oonaistoîre,  $bt  les  !âifaire»d'Antricbe,  une  alloculioo  qui  n  est  cer- 
tainement pas  favorable  à  la-  dectrine^  lasépaaratiôn^e  l'Église  et 
de  rÉtat.  Ce  n^est  donc  pa9  là  ce  qu'il  est  permis  de  voir  ^ns  la 
Bulle  d'indictioD.  Le  Pape  ne  reoonnalt  pas,  mèfne  indirecleiDent,  le 
principe  ;  BMtie,  en  fait^  il  n'est  que  tmp  vrai,  que  dans  presque  tous 
les  États,  si  ce  n'est  dans  tous,  les  princes  en  tant  que  princes,  ou 
les  magistral^  w  tant  que  «lagîstrats,  ne  sont  plir»  catholiqnes, 
comme  partiento^,  ils  ne  le  sent  plus  comme  pouvoirs  publics,  de 
sotte  qu'ils  prolégenc  égalenoent  tous  les  cultes  et  qn'ils  leur  recon- 
naissent des  droits  égaux  devant  la  loi  civile,  en  même  temps  qu^ils 
se  r^rdent  comme  dispensés  de  donner  force  de  iêi  aux  lois  de  f  É- 
glise.  Jusqu'au  ccmcile  de  Trente,  il  n'en  était  pets  ainsi  :  la  consti- 
tion  des  États  était  catholique,  les  Ims  de  fÉglîse  étaient  lois  de 
FÉtat,  les  pouvoirs  étaient  efficiellement  catholiques,  ils  remplissaient 
pour  ainsi  dire  les  fonctions  d'évèques  extérieura,  comme  on  Ta  dit, 
et  Ton  comprend  que  dans  cette  condition  de  concorde  et  d'union 
entre  l'Église  et  l'Étal,  il  était  bon  que  celui-ci  eût  des  représentants 
dans  les  conciles*  En  est^il  de  même  maintenant?  Evidemment  non  ; 
les  rsisoiDs  qui  âovmaieDt  entrée  dans  les  conciles  aux  princes  ou  à 
leurs  représentants  n'existent  donc  plus  ;  Pie  IX  n'avait  dose  pas  à 
leur  adresser  une  invitation  d'assistance  ;  il  ne  les  repousse  pas  for- 
mellement, mais  il  ne  les  admet  pas,  se  réserva»!  sans  doute  d'agir, 
lorsque  le  mcmiewl  sera  venu,  co&fiHrmément  aux  meilIeiH*s  inféré ts 
de  PÉgfîBe  et  de  la  société  dvik,  et,  en  attendant,  se  o^ateotant  de 
les  exhorter,  tes  princes  catlioliques  en  particulier,  à  ne  mettre  aucun 
obstacles  à  la  réunion  des  Pires  du  concile,  bien  plus,  à  favoriser, 
à  aider  et  à  assister  de  leur  coopération  tous  ceux  qui  doivent  faire 
partie  de  la  sainte  assemblée. 

La  question  relative  aux  évêques  titulaires  a  été  soulevée  i  Toc- 
casion  d'un  incident  sur  lequel  nous  n'awns  pas  à  nous  arrêter  ici, 
mais  que  nous  devons  indiquer.  On  attribuait  à  Mgr  Haret,  doyen  de 
la  faculté  de  théologie  à  la  Sorbonne,  et  évoque  de  Sura  m  partibusy 
la  composition  d'un  ouvrage  hostile,  disait-on  même  dans  les  jour- 
neaux  les  plus  ikvorables  à  l'auteur,  aux  prérogatives  du  Saint-Srége 
et  soutenant  les  doctrines  du  gallicanisme  de  i682.  Le  journal 
r  Univers  signala  le  fait  en  refusant  de  cn»re  aux  détails  qui  étaient 
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àoûtàéè.  Uff  Bftawt  écrivît  aa»  jouroaX  pouj;  âb^lknec  sa  compétence, 
eu  ^  âiacuasioD  se.  pnaloiigeaat,  coaima  Mgr  Marat  srappuyait  sur 
soB  Utre  d'évà({De  et  sur.  le  àwX  qu'il;  avait  d'expoaer  sadoetriae 
lib0eoiei^  devant  le  GOiicile«  oa  se  dûakaoda  ^^  en  effet,  commie 
ë«6qiie>  tilsdairey  il  âav^t  aa»s^  de.  droit.au.  conâle,,  ea  un  in^  si 
les  évéqnes  titukdre9  OAt  sur  ce  p<nnt  les.  mènes  droits.  ç|ue;  les  évè*- 
que  exerçant  ^orkU^tioQ  et^^Mivernaat  un  diocàs^, 

La  question  devenait  Ainsi  géaénte;  ^e  n'jAlait  à.  rien  moins  qu'à. 
eiamiMer  quel  est  le  pouvoir  soQMnio  dans  TÉgHee  d  qoels  sont 
ceux  qui  ont  le^  droit  de  siég^  dans  les  cnacilc&'œciiinétiîques^ 

La  première  partîe  rfe  cette  qnesiîbn  est  résdVrcr  par  l'Évangile,  ott 
l'on  voit  que  Noire-S'eigneurr  Jésus- Ghrist  a  confie  â  saint  Pierre  et 
au  coBége  apostolique  le  soin  de  gouverner  son  Église,  et  par  là 
mftoie  les  a  investis  du  pouvoir  snprètne  dfans  b  société  religieuse. 
Cette  soaveraîneté  réside  dans  xm  double  sujet  :  une  personne  phy- 
sique, saint  Rerre-  et  ses^  successeurs,  et  une  personne  morafe,  le 
collège  apostolique  uni  i,  Werre.  JPésus-Cbrîst  a  dit  à  Kerre  :  Quod 
citmque  Rgaverisi  il  a  dît  aux  apôtres  :  Qitiœcumqire  nMgicpoerttîs ;  î!  a 
cBt  â  tous  :  Vobisùum  mm  onmShts^  âkhm  mque  aâ  consummattonem 
sœculL..^  Euntes^  doceie  omnes  gentésjmms  îl  n'a  dît  qu'à  Pierre  r 
Pasce  oves...,  confirma  ftattes  tîws.  H  est  évident  quer  la  pcrèonne^ 
physique,  le  Pape,  a  rcxercîcer  actuef  et  ordînaîre'  de  fa  souveraineté, 
et  qu'il  Ta  indépenâamnient  du  collège  apostolique  ;  mais  celui-cr, 
qui  est  une  personne  morale,  ne  peut  Tavoîr  que  ïbrsque  cette  per- 
sonne morale  existe,  c''est-à-dîre  lorsqu'il  est  réuni  en  collège  perma- 
nent auprès  du  successeur  de  saint  PÊèrre,  qm  en  &it  nécessairement 
partïe,  puisque  le  Quœcumque  ligaverhis  et  TEuntes  docete  lui  a  été 
adressé  en  même  temps  qif  aux  antres  apdtres,  et  c'est  précisément 
dans  le  concile  œcuménique  que  le  collège  apostolique  est  constitué. 
Ainsi  Te  Pape  est  souverain  ;  le  concile,  utn  au  Pkpe,  est  souverain  %  le 
Pape  est  souverain  sans  Ib  conciTe,  le  conctTé  ne  peut  Tétre  sans  le 
Ripe  5  car  il  ne  fkor  pas  oublier,  cotmne  Fe  remarque  très-justement 
M.  l'abbé  GrandtlauÂ?,  que  nou^  suivons  fci  (1),  <c  que  la  juridiction 
universelle  et  îUimitéen'a  été  conféré  qu*àti  coOëge' comme  tel,  et  nul. 
lement  à  cbacuÀ  dies  membre»  de  ce  collège  ;  ces  membres,  en  tant 
que  dîsperséSs,  n'ont^  comme  tbut  fe  mtmdte  sait,  qtf'une  juridiction 
limitée  et  dépendante.  » 

(1)  Du  pouvoir  souverain  dans  l'Eglise,  Revue  des  Sciences  9ecf,  de  déeeuriiM  INK. 
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Cela  étant  établi,  il  est  aussi  incontestable  «  qu'alors  même  que  le 
pouvoir  suprême  est  exercé  par  le  collège  apostolique,  il  n'est  ni  en- 
levé à  Pierre,  ni  suspendu,  ni  amoindri  en  lui  ;  l'action  personnelle  du 
chef  suprême  de  l'Église  conserve  toute  son  initiative  et  toute  son  in- 
tégrité. Ainsi,  aucun  pouvoir  intrinsèque  n'est  ajouté  à  celui  du  Pon- 
tife romain  par  le  fait  de  la  réunion  du  collège  épiscopal  ;  il  résulte 
néanmoins  de  ce  fait  une  immense  influence  gouvernementale,  tant  * 
de  l'ordre  naturel  que  de  l'ordre  surnaturel  (1).  » 

La  première  partie  de  la  question  étant  résolue,  on  se  demandjs 
quels  sont  ceux  qui  ont  le  droit  de  siéger  au  concile  général.  Les 
actes  d'un  concile  étant  des  SLCtes  juridictionnels^  puisqu'il  s'y  agit  de 
l'exercice  du  pouvoir  législatif,  il  est  hors  de  doute  :  1"*  Que  tous  les 
évêques  ayant  la  juridiction  actuelle,  sont  de  droit  commun,  c'est-à- 
dire  de  droit  divin,  membres  des  conciles  œcuméniques  ;  2*  Que  ceux 
qui  n'ont  pas  le  caractère  épiscopal  n'ont  pas,  de  droit  divin,  voix 
délibérative  dans  les  conciles  généraux,  mais  ils  peuvent  l'avoir  de 
droit  ecclésiasiique,  de  droit  pontifical,  quand  le  Pape  les  appelle  à 
délibérer.  Il  y  a  plus  de  difficultés  pour  les  évêques  titulaires,  les  uns 
soutenant  qu'ils  ne  sont  pas  membres,  de  droit  divin,  des  conciles 
généraux,  parce  qu'ils  n'ont  pas.de  juridiction;  les  autres  prétendant 
que,  comme  il  s'agit  dans  les  conciles  d'une  juridiction  universelle 
exercée  en  commun,  le  seul  pouvoir  d'ordre  leur  donne  le  droit  d'y 
siéger  en  juges.  Les  théologiens,  qui  sont  d'accord  en  ce  qui  con- 
cerne les  évêques  titulaires  missionnaires,  parce  que  ceux-ci  exercent 
une  certaine  juridiction,  quoique  ce  ne  soit  pas  sur  le  diocèse  dont 
ils  ont  le  titre,  ne  le  sont  plus  quand  il  s'agit  des  évêques  qui  ne  sont 
que  titulaires.  Sans  entrer  dans  une  plus  longue  discussion,  il  nous 
semble  que  le  fait  est  contre  le  droit  de  ces  évêques  ;  il  est  certain, 
en  effet,  qu'on  a  toujours  mis  une  différence  entre  ces  évêques  et 
ceux  qui  ont  la  juridiction,  qu'on  a  considéré  leur  admission  comme 
une  faveur  et  non  comme  l'exercice  d'un  droit,  et  qu'ainsi  l'Église 
a  déclaré,  par  le  fait,  que  le  droit  de  suffrage  décisif  est  annexé  à  la 
juridiction  épiscopale,  et  non  à  l'ordre  comme  tel  (2). 

Voilà  le  droit;  quant  au  fait,  tel  que  Pie  IX  veut  l'appliquer,  la 
Bulle  d'indiction  ne  fournit  pas  une  réponse  décisive  ;  le  Saint-Père 
^.onvoque  au  concile  «  tous  ses  vénérables  frères  les  patriarches,  les 
(c  archevêques,  les  évêques,  ainsi  que  ses  chers  fils  les  abbés,  et  tous 

(1)  M.  ibid.  —  (2j  Id,  ibid. 
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«  autres  appelée  par  droit  ou  par  privilège  h  siéger  et  à  donner 
a  leur  avis  dans  les  conciles  généraui.  »  La  Balle  a  été  envoyée  à 
toutes  les  personnes  désignées  ici  ;  nous  n'avons  pas  appris  qu'elle 
ait  été  remise  aux  évèques  simplement  titulaires,  mais  tout  nous 
porte  à  penser  que  ces  évèques  ne  seront  pas  exclus,  et  que  tout  le 
corps  épiscopal  catholique  pourra  dtre  présent  au  Vatican,  en  même 
temps  que  ces  évèques  schismatiques  de  l'Eglise  orientale  que  Pie  IX 
a  invités  à  assister  à  la  sainte  assemblée. 

IV 

11  nous  faudrait  doubler  les  dimensions  de  cette  Chronique  pour 
parcourir,  même  très-rapidement,  les  questions  qui  ont  été  débattues 
depuis  six  mois,  et  pour  faire  connaître  l'impression  produite  par  les 
Lettres  apostoliques  du  28  juin,  du  8  et  du  11  septembre.  Comment 
les  congrégations  qui  préparent  les  délibérations  du  concile  sont-elles 
constituées  7  Quels  sont  les  principaux  points  sur  lesquels  il  est  pro- 
bable que  les  Pères  auront  à  se  prononcer  7  Comment  les  schismatl 
ques  d'Orient ,  comment  les  protestants  d'Occident  ont-ils  répondu 
&  l'appel  du  Souverain -Pontife  7  Quelles  sont  les  impressions  mê- 
me des  rationalistes  7  Autant  de  questions  sur  lesquelles  il  faudra 
nous  arrêter  quelque  temps. 

Nous  terminerons  notre  Chronique  d'aujourd'hui  en  donnant  quel- 
ques détails  sur  les  préparatifs  matériels  du  Concile. 

La  question  du  local  est  actuellement  résolue  ;  c'est  le  8  décembre 
que  le  Saint-Père  a  pris  sa  détermination  à  ce  sujet  et  c'est  dans  la 
basilique  de  Saint-Pierre,  justement  appelée  la  cathédrale  du  monde 
catholique,  que  se  réuniront  les  Pères  ;  le  concile  sera  bien  le  concile 
du  Vatican. 

On  sait  qu'il  y  a,  dans  un  un  concile  œcuménique,  deux  sortes  de 
sessions  ou  séances  :  les  sessions  privées,  qui  se  composent  des  diffé- 
rentes commissions  ou  congrégations,  et  les  sessions  générales,  qui 
se  composent  de  tous  les  évèquesi  et  de  tous  ceux  qui,  par  droit  ou 
par  privilège,  sont  appelés  à  siéger  comme  juges  et  à  voter.  Le  Saint- 
Père  a  décidé  que  les  sessions  particulières  se  tiendraient  dans  la 
grande  loggia  de  la  façade  de  Saint-Pierre,  où  a  lieu  la  céré- 
monie de  la  Cène.  Les  sessions  générales  se  tiendront  dans  le  trans- 
sept,  où  a  lieu,  le  Jeudi-saint,  la  cérémonie  du  lavement  des  pieds. 
On  a  calculé,  et  cela  ne  surprendra  pas  ceux  qui  connaissent  les 
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La  Cooiéreoce  esL  un  fait  accom{di.  Au  moment  où  noos  mottoos 
sous  presse,  elle  tient  sa  première  séance.  Qoe  fera-t^e?  C'est  une 
questioQ  que  bo«  nombre  de  nouvellistes  ue  seraient  nullement  em- 
barrassés de  résoudre.  Dé}à  même  quelques-uns  l'ont  résolue.  Mal^ 
beureusement»  comme  de  coutume»  en  pareil  cas,  nous  ayons  plu- 
sieura  solutions^ 

Tout  est  déjà  arrangé»  disent  ceux<-ci  :  la  Conférence  n'a  lieu  que 
pour  la  forme.  La  Turquie  abandonnera  deux  ou  trois  de  ses  deman- 
des, la  Grèce  lui  donnera  satisfaction  sur  les  autres,  et  la  paix,  un 
iostam  menacée,  sera  définitiveipent  affermie,»  La  Bourse  parait  être 
de  cet  avis,  car  les  fonds  publics  sont  en  haussa. 

La  Coolérence  ne  fera  rien,  répondent  ceux-là.  Les  puissances  en 
sont  pmfiitement  convaincues,  car  leurs  efforts  pour  arriver  à  une 
«otente  préalable  n'ont  pas  abouti.  Elles  se  réunissent  sans  espoir  de 
succès.  Chacune  d'elles  veut  gagner  du  temps  et  espère  trouver  l'oc- 
casion de  faire  retomber  sur  les  autres  la  responsabilité  des  événe- 
ments* 

U  y  a  aussi  l'opinion  intermédiaire  et  humanitaire,  laquelle  con- 
siste à  dire  que  l'on  finira  par  se  metu*e  d'accord  par  esprit  de  justice 
et  dans  le  désir  d*épai^ner  à  l'Europe  les  calamités  de  la  guerre. 

Noua  ne  sommes^  précisément,  d'aucun  de  ces  avis.  Que  l'accord 
soit  £sût,  nous  en  doutons  fort;  qu'il  soit  impossible,  nous  ne  voulons 
pas  le  croire;  que  l'oti  arrive  à  s'enteùdre  par  esprit  de  justice  et 
d'humanité»  nous  ne  l'espérons  point.  Mais,  en  revanche,  il  est  fort 
possible  que,  par  défiance  de  ses  alliés  autant  que  par  crainte  de  ses 
ennemis ,  chaque  puissance  se  montre  accessible  aux  idées  pfici- 
fiques.  Celles  même  qui  veulent  la  guerre»  subiront»  au  moment  dé- 
ciâf,  cette  salutaire  impression. 

D'autre  part»  il  est  cert^Jn  que  si  la  résolution  d'entrer  en  campa* 
gne  n'est  absolument  prise  nulle  part,  le  désir  de  faire  parler  le  canon 


136  REVUE  DU  MONDE  CATHOLIQUE 

existe  en  trois  endroits  au  moins  :  Berlin,  SaintirPétersbourg  et 
Vienne. 

Nous  ne  risquons  pas  ici  une  appréciation  hasardée,  nous  consta- 
tons un  fait.  Les  journaux  officieux  prussiens,  russes  et  autrichiens  ne 
cachent  nullement  que  des  aspirations  belliqueuses  existent  dans  les 
sphères  où  ils  puisent  leurs  inspirations.  11  est  même  k  noter  que  ces 
\endances  se  sont  beaucoup  accentuées  à  partir  de  la  convocation  de 
la  Conférence.  La  polémique,  qui,  depuis  Sadowa,  avait  toujours  été 
fissez  aigre  entre  l^s  organes  de  M.  de  Beust  et  ceux  de  M.  de  Bis- 
mark, a  pris  depuis  huit  ou  dix  jours  les  allures  les  plus  vives,  les 
plus  violentes.  Ce  n'est  pas  là  un  signe  d'entente  cordiale.  Le  soin 
même  avec  lequel  on  s'accuse  réciproquement  de  vouloir  la  guerre, 
tend  à  faire  croire  que  d'aucun  côté  on  ne  veut  la  paix. 

Mais  ces  deux  puissances,  si  animées  qu'elles  soient  Tune  contre 
Vautre,  n'engageront  pas  la  lutte  à  la  légère.  L'Autriche  a  besoin  de 
la  France,  et  la  Prusse,  malgré  le  développement  de  ses  forces  mili- 
taires et  le  développement  plus  grand  encore  de  son  orgueil,  n'oserait 
pas  s'avancer  bien  loin  si  la  Russie  refusait  de  la  suivre. 

Les  dispositions  de  Vienne  et  de  Berlin  sont  donc,  en  somme,  sou- 
mises aux  résolutions  de  Paris  et  de  Saint-Pétersbourg. 

Quelles  sont  les  intentions  du  gouvernement  français?  Nous  avoue- 
rons, au  risque  de  passer  pour  mal  informés,  que  nous  Tignorons. 
Seulement  comme  tout  le  monde,  nous  suivons  les  événements,  nous 
voyons  les  faits  et  nous  pouvons  juger  les  tendances.  Or  l'indécision 
nous  paraît  être  de  plus  en  plus  le  signe  caractéristique  de  la  poli- 
tique des  Tuileries.  Après  Sadowa  nous  avons  voulu  la  paix  jusqu'à 
l'effacement,  et  Ton  nous  a  vus  applaudir  aux  victoires  et  aux  conquêtes 
de  la  Prusse.  Six  mois  plus  tard  le  monde  ofliciel  était  à  la  guerre  et 
une  odeur  de  poudre  se  répandait  partout.  Nos  feuilles  officieuses, 
modestes  la  veille  jusqu'à  la  platitude,  —  ce  qui  leur  convient  tou- 
jours, —  prenaient  des  allures  conquérantes  et  relevaient  avec  crânerie 
les  fanfaronnades  des  journaux  prussiens.  Cette  fièvre  s'est  éteinte. 
Notre  politique,  s'il  faut  la  juger  par  ses  actes  publics,  est  redevenue 
fort  pacifique.  On  a  pu  croire,  lorsque  la  Turquie  s'est  ftchée  contre 
la  Grèce,  que  cette  placidité  cachait  des  projets  agressifs,  mais  bien- 
tôt il  a  été  démontré  que  nous  étions  placides  pour  tout  de  bon.  Là 
question  est  de  savoir  si  nous  le  sommes  pour  longtemps.  Question 
insoluble  puisque  le  propre  de  l'indécision  est  de  durer  en  se  modi- 
fiant. 
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La  Russie  c'a  point,  comme  la  France,  hésité  entre  la  politique  qui 
peut  maintenir  la  paix  et  celle  qui  doit  mener  à  la  guerre.  Elle  a  po- 
sément et  constamment  suivi  la  voie  où  elle  marche  depuis  plus  d'un 
siècle;  son  action  s'est  fait  sentir  dans  tontes  les  provinces  euro- 
péennes de  la  Turquie  et  même  dans  quelques  provinces  autrichien- 
nes. Nul  doute  qu'elle  n'ait,  en  même  temps,  amélioré  ses  armements. 
La  guerre  est  donc  chez  elle  chose  décidée;  elle  l'a  prouvé  ces 
jours-ci  encore  par  les  encouragements  qu'elle  a  donnés  aux  Grecs; 
mais  il  est  possible  qu'elle  ne  veuille  pas  la  commencer  tout  de  suite 
ou  qu'elle  hésite  à  prendre  pour  prétexte  le  différend  gréco-turc. 

S'il  en  est  ainsi  la  Conférence  qui  s'ouvre  &  Paris  le  9  janvier,  sans 
aboutir  à  un  arrangement  déCnitif  et  de  nature  à  consolider  la  paix, 
maintiendra  au  moins  le  satu  quo.  Nul  doute,  en«  effet,  que  la  Tur- 
quie et  la  Grèce  ne  finissent  par  se  donner  la  main  tout  en  se  mon- 
trant les  dents  si  les  grandes  puissances  le  veulent  ;  et  nul  doute 
aussi  que  la  volonté  de  la  Russie  ne  fasse  loi  sous  ce  rapport.  Qui 
pourrait  résister  ?  Ce  ne  sera  ni  la  Prusse,  qui  a  besoin  du  Czar,  ni  la 
Franco  qui  ne  veut  prendre  aucune  résolution  définitive,  ni  T  Autriche 
qui  ne  peut  agir  sans  nous.  On  nous  permettra  de  ne  pas  rechercher 
ce  que  fera  l'Italie.  Personne  n'ignore  que,  malgré  ses  grandes  pré- 
tentions, elle  se  bornera  à  faire  nombre. 

Quant  à  la  Turquie  elle  est  depuis  trop  longtemps  habituée  à  céder 
pour  ne  pas  céder  encore.  Cependant,  elle  ne  paraît  pas  décidée  à 
•s*exécuter  cette  fois  de  bonne  grâce.  D'après  les  informations  les 
plus  sérieuses  elle  voudrait  maintenir  toutes  les  conditions  de  son 
ultimatum.  Son  journal  demi-officiel,  la  Turquie,  vient  de  confirmer 
ces  bruits  par  un  article  écrit  et  imprimé  après  l'acceptation  de  la 
Conférence.  Cet  article  attribue  l'idée  de  la  Conférence  &  la  llussie  et 
déclare  que  le  cabinet  de  Saint-Pétersbourg,  dont  les  projets  sont 
arrêtés,  a  voulu  tromper  l'opinion.  La  Turquie  ajoute  : 

tt  Depuis  1856,  la  Russie  cherche  toujours  à  ramener  la  question  orien- 
tale sur  le  tapis.  Maintenant  qu'elle  voit  que  Tinsurrection  de  Crète  est 
terminée  et  que  la  Porte  adopte  une  attitude  énergique,  elle  propose  une 
conférence  que  les  puissances  ne  pourraient  refuser  sans  encourir  une 
lourde  responsabilité.  La  Russie  espère  que  le  résultat  de  cette  proposition 
sera  la  suspension  de  la  mesure  d'expulsion  dont  les  sujets  helléniques 
résidant  en  Turquie  sont  menacés. 

«  Mais  la  Porte  ne  souffrira  pas  que  les  actes  auxquels  elle  recourt  pour 
sa  légitime  défense  soient  discutés.  Dans  le  cas  contraire,  on  peut  être 
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certajo  que  le  pléaipo€eiiliaira  ottomam  se  retirerais  La  fiooféreaoB  serait 
alors  rompue.  Mais  que  la  Eufisie  pmDoe  purdeJ  Uoe  guerre  daas  les  ôr- 
constsxices  a&luelles  pourrait  élre  pour  elle  pljos  désastreuse  que  ne  l'a  été 
la  guerre  de  Grimée*  » 

Ces  appréciaUons  ont^  locrt  au  moioSt  le  mérite  de  la  vraisenblanee. 
Mais  daDB  les  jeux  de  la  diplomatie  comme  dans  les  jeaz  de  fat 
guerre,  11  ne  suffit  pas  d'avoir  raisoo,  ii  faut  6tre  fort.  La  fon:e 
maiique  aux  Turcs,  tar  leur  véritable  eniiemi  n'est  pas  le  Grec,  dont 
personne  ne  docite  qu'ils  n'eussent  faeilemeot  rmson.  D^ob  vient  doK 
qu'ils  parlent  si  bautî  La  réponse  à  cette  question  sera  partout  la 
même  :  les  Turcs  se  sentent  ou  se  croient  souteai».  S'ils  ne  se  font 
pas  illusion,  il  faut  que  M.  de  Bevst  ait  été  inea  eiplicite  et  qœ 
M.  de  la  Valette  n^alit  pas  démenti  le  langage  de  IL  de  lio«8tier«  AIoib 
les  nouvellistes  qui  doutent  que  ht  ConléreMe  pvisse  faire  quelque 
chose  ont  raison. 

Si  la  Porte  accuse  les  Russes,  ceux-ci  ne  ménagent  ni  les  Turcs  m 
les  Aatrîehiens.  Tandis  que  les  ministres  do  ciar  eoveloppeat  d'un 
certtôn  voile  (un  voile  de  gaze)  leur  sympatUe  agissante  pour  la 
Grèce,  les  journaux  de  Moscou  et  de  Saint-Pétersbourg  attaquent  oof- 
vertement  et  violemment  les  hommes  d'État  de  Coaatantiaople  tt  de 
Vienne.  Il  faut  en  finir,  s'écri0Bt*i}s,  avec  l'împuissaaee  du  svllan  et 
les  intrigues  du  pnenuer  ministre  de  François-Joseph.  En  revanche, 
ces  mêmes  journaux  ménagent  beaucoup  la  Franoe.  Hs  sovt  persua- 
dés, cependant,  que  le  cabinet  de  Vienne  et  la  Porte  n'ont  pas  engagé 
l'affaire  sans  entente  préalable  avec  les  TuSeries,  sans  avoir  reçu  des 
encouragements  skiondes  promesses;  mais,  comuûssant  par  expé- 
rience les  fluctuations  de  notre  politique,  ils  oomptent  nous  ramener 
à  la  neutralité.  Au  besoin,  ils  trouveraient  bon  que«  la  amma  Rossie  a 
s'effaçât  derrière  (a  France,  laquelle,  bien  entendu,  ferait,  en  revan- 
che, les  affaires  des  orthodoxes.  Voici,  s«r  ce  point,  quelques  lignes 
assez  significatives  du  plus  influent  des  journaux  russes,  la  Gazette 
de  Moscou  : 

<(  Ce  n^est  pas  tout  de  se  réunir  en  conférenoe,  il  faut  encore  obteor 
des  résultats  pratiques  et  utSes;  il  faut  que  les  décisions  de  l'aréopage 
européen  ne  subissent  pas  un  /tesoo  booteox,  comme  «a  été  le  cas  il  y  a 
deux  ans  lors  de  la  cenCérenee  aia  sujet  des  principautés  daaaiMenaes.  H 
serait  ridicule  que  la  diplomatie,  comme  la  monUgne  de  la  tabla,  n^eo- 
fiintât  qu'oie  souris;  et  il  ne  peut  eu  être «nlmmenl,  ai  lacontfrénce  se 
borne  k  discoter  tes  cinq  points  de  fakimatsm  tare.  Alors  six  gmndes 
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licat  pas  lolgrer  diez  «Ile  la  formatioii  «de  oorps  toleittairee* 

«  La  dignité  des  grandes  puissances  exige  qu'on  étooSé  le  mi  cUm  isa 
iB<âoe«  c'»est«4'(live  qn'oa  tf^»e  ila  f»estim  €Pékn9^  qpi^  àsifw  itroîs  .ans, 
met  rOcieqt.  idans  Tagiialkm  M  Je  tncu^ble. 

«  La  ftiiiBi^  fui  a  di^  proposé  x^e  progcanune,  ne  saurait  ëLre  surprûse 
Àrimproviâtaj^rJeséFénêmants;  elle  peut  iranjuiUemeQt  laisser  à  une 
autre  puissance  le  mérite  d'une  nouvelle  initiative.  Cést  à  la  France  que 
doit  revenir  Fhmneur  de  cette  initiative,  à  la  France  qui,  dans  son  propre 
intérêt,  a  beaucoup  h  réparer  en  Orient,  sî  elle  veut  ramener  1i  elle  les 
sympathies  des  populations  chrétiennes, 

(I  La  ilussie  a  fait  entendre  sa  voix  ;  3  ne  Itii  reste  plus  diantre  ttdhe 
qneicene  de  prévenir  les  cenflite,  dee<meilîer  les  intértts  opposa  de  dés- 
armer, par  sen  bon  ^vouloir  et  «on  liésîiitéresBeinaDt,  les  xoéfiascss  qfB^<m. 
entretient  peut-*ètre  eneoi» A  asa  égard,  n 

Etudier  la  question  Cretoise,  cela  signifie  qae  les  droits  tle  la  Tur- 
quie doivent  être  mis  en  question.  Or,  les  droits  de  souveraineté  ces- 
sent d'exister  le  jour  où  le  souverain  permet  à  d'autres  puissances  de 
les  mettre  en  discussion.  La  Gazette  de  Moscou  en  doute  moins  que 
personne,  et  c*e^  'pourquoi  elle  veut  que  la  question  crét&ise  soit 
étudiée. 

SI  de  telles  prétentions  sont  produites  dans  la  conférence  par  le 
représentant  du  czar,  tenons  pour  assuf ê  que  la  confërem^  n'arran- 
gera rïeo.  Cest  Tavis  à  peu  prëâ  général  de  la  presse  angfaise.  Lb 
Courrier  russe  lui  reproche  ce  scepticisme,  et  cependant  !lle  partage, 
car  il  termine  son  arûcle  par  cet  aveu  :  «  Notre  opinion  est  que  la  con- 
férence, en  supposant  qu'elle  aboutisse,  ne  sera  qu'un  impuissant  re- 
pl&trage  'et  rien  de  plus.  i> 

Le  Courrier  russe  ajonte  qifll  cèDtienAriât  de  laisser  h»  Tores  et 
les  Grecs  TÎder  serfs  "teur  diSSrend.  il  déclare,  en  outre,  que  jamais 
r  orthodoxe  Kussîe  ne  permettra  Vécrasément  de  ses  co-relîgîontwiires. 
En  d'autres  termes,  il  demande  que  touteâ  les  puissances  s'abstien- 
nent., mais  que  la  Russie  soit  libre  d^intervenlr,  non  pas  au  point  de 
Tue  pQfitique.  mais  dans  un  intérêt  d'humanité  et  de  re%iQn.  Ce  raî- 
aoaouDemeni;  prottvis  que  le  Russe  est  digue  d'Âtra  Çcec  II  s'e^t  pénétré 
de  reaprit  de  BjEasce  cobum  de  fioa  jBobisme. 

N'iâiddioos  pM  à»  memâoBoer^  à  propos  de  •cette  giave  questioB  de 
Jm  Goiilér^Me,  im  ibruit  4e  naliire  à  prouver  que  le  gooMmewent  tmc 
cotre,  fail  anssi^  dans  les  voies  de  hi  Jaaute  politique  Bt'dufirognb&  On 
assure,  et  <^la  n'est  Q^iUesiaHt  ItrvniîsembbUe,  qu'il  n'aiURÛi  adhéié 
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à  la  Conférence  qu  afin  de  trouver  le  temps  de  battre  monnaie.  Voici 
comment  est  rapportée  cette  anecdote,  qui  pourrait  bien  être  une  très- 
bonne  information  : 

u  L'adhésion  de  là  Porte  n*a  été  prononcée  qu*au  moment  où  le 
gouvernement  turc  voyait  naître  des  obstacles  sérieux  à  la  réalisation 
de  l'emprunt  de  125  millions,  récemment  conclu  avec  la  Société  gé- 
nérale de  Paris.  Le  nerf  de  la  guerre  manquant,  le  gouvernement  a 
embrassé  le  projet  de  conférence,  qui  lui  permet  de  gagner  du  temps 
et  de  négocier  un  autre  emprunt,  ou  de  renouer  la  première  affaire 
avec  la  Société  générale;  mais  il  n'a  nullement  abandonné  son  projet 
arrêté  de  compliquer  la  situation,  et  d'amener  l'Europe,  malgré  elle, 
à  un  état  de  guerre  générale.  Daoud-Pacba,  ministre  des  travaux  pu- 
blics, a  été  expédié  i  Paris  avec  mission  de  conclure  un  emprunt  de 
100  ou  200  millions,  à  n'imporie  quelles  conditions,  m 
Les  Turcs  seraient  donc,  eux  aussi,  un  peu  Grecs  I 

II 

La  question  allemande  se  trouve,  quant  à  présent,  reléguée  au  se- 
cond plan  ;  mais  ce  n'est  là  qu'un  répit  illusoire ,  qu'une  apparence. 
Au  fond ,  les  affaires  allemandes  et  les  affaires  d'Orient  sont  liées.  La 
Conférence  décidera  des  unes  et  des  autres.  Elles  seront  en  même 
temps  ajournées  ou  engagées.  Les  plénipotentiaires  ne  pourront  par- 
ler de  la  Crète  sans  songer  au  Mein,  Cela  explique  pourquoi  les  hosti- 
lités de  plume  sont  devenues  si  vives  entre  les  journaux  de  Vienne  et 
de  Berlin.  Les  oiBicieux  ne  prennent  pas  seuls  part  à  cette  lutte.  Voici 
comment  parle  la  Gazette  de  Vienne  elle-même  : 

<(  Nous  acceptons  certainement  avec  plaisir  pour  la  presse  autrichienne 
le  conseil  si  souvent  exprimé  par  la  presse  prussienne  de  suspendre  une 
polémique  infructueuse  et  irritante.  Mais  on  ne  saura  nier,  et  cela  est  prouvé 
par  toutes  les  citations  que  nous  avons  faites,  que  la  presse  autrichienne 
se  trouve  dans  l'état  de  nécessité  extrême  de  défense  de  soi-même.  Si  les 
efforts  que  fait  rAutriche  pour  se  réformer  et  se  consolider  à  l'intérieur 
sont,  même  au  sein  de  la  Chambre  des  députés  de  Prusse,  l'objet  de 
dédains  et  de  plaisanteries  ;  si  on  flétrit  ses  tentatives  pour  mettre  ses 
forces  défensives  sur  le  même  pied  que  celles  des  autres  États,  comme 
autant  de  symptômes  d'intentions  belliqueuses  ou  d'une  politique  de 
vengeance,  on  s'explique  et  on  peut  excuser  que  l'indignation  du  patrio- 
tisme autrichien  éclate  dans  les  journaux.  Mais  même  vis^-vis  de  ces 
provocations  positives,  nous  ne  pouvons  que  déeirer  que  l'on  s'en  tienne 
au  langage  de  la  modération  et  de  la  réflexion,  et  nous  sommes  tout  prêts. 
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en  ce  qui  nous  concerne,  à  noas  borner  comme  jusqu'ici,  dans  nos  obser- 
vations, au  plus  nécessaire  et  au  plus  indispensable.  » 

Faut-il  ajouter  que  les  préparatifs  militaires  ne  cessent  ni  d'un 
côté  ni  de  l'autre.  Tout  est  à  la  guerre  dans  toute  l'Allemagne.  Les 
troupes  de  la  confédération  du  Nord  et  l'armée  autrichienne  ont 
l'arme  au  bras.  Les  combinaisons  politiques,  comme  les  manœuvres 
de  guerre  sont  activement  poursuivies  à  Vienne  ainsi  qu'à  Berlin. 
M.  de  Beust  cherche  par  tous  les  moyens  à  s'assurer  l'actif  concours 
des  Hongrois  et  des  Croates  ;  M.  de  Bismark  presse  les  états  du  Sud 
de  se  mettre  absolument  sous  les  ordres  de  la  Prusse  ;  il  ne  l'avoue 
pas  officiellement,  mais  il  veut  bien  qu'on  le  sache. 

Voilà  dans  quelles  conditions  va  s'ouvrir  la  Conférence.  On  peut 
douter  qu  elle  donne  la  guerre,  mais  on  peut  affirmer  qu'elle  ne  don- 
nera pas  la  paii.  Le  plus  qu'on  en  puisse  attendre,  c'est  le  prolonge- 
ment de  l'état  maladif  auquel  l'Europe  est  en  proie  depuis  deux  ans. 

m 

Que  dire  de  l'Espagne?  Comme  tout  homme  de  principes  pouvait 
le  prévoir,  l'humiliant  triomphe  des  Prim,  des  Serrano,  des  Topete, 
bande  de  conspirateurs,  de  révolutionnaires  et  de  traîtres,  a  jeté  cette 
noble  nation  dans  l'anarchie.  A  l'insurrection  de  Cadix  a  succédé 
celle  de  Malaga.  La  répression  a  dans  cette  seconde  ville  comme 
dans  la  première  été  prompt^  et  dure.  Les  victimes  se  comptent  par 
centaines.  Et  cependant  ni  l'ordre,  même  matériel,  n'a  gagné  quel- 
que chose  à  la  victoire  du  gouvernement  provisoire,  ni  ce  gouverne- 
ment d'aventure  n'a  lui-même  été  affermi.  Les  villes  qui  viennent 
d'être  écrasées  resteront  peut-être  tranquilles,  mais  manifestement 
la  lutte  va  recommencer  ou  plutôt  continuer  sur  d'autres  points.  Il  en 
sera  ainsi  non-seulement  jusqu'au  jour  où  la  horde  des  vainqueurs 
d*Alcolea  sera  chassée,  mais  jusqu'à  rétablissement  en  Espagne  d'un 
pouvoir  vraiment  chrétien. 

Quant  au  plus  prochain  résultat  du  désordre  actuel  toute  prévision 
est  permise,  car  toute  prévision  peut  se  réaliser;  c*est  en  effet  le 
propre  de  l'anarchie  d'engendrer  l'inattendu  et  presque  l'impossible 
aussi  bien  que  le  probable.  Si  Ton  s'en  tenait  aux  bruits  du  jour,  il 
faudrait  s'attendre  à  quelque  coup  de  main  militaire  en  faveur  du 
duc  de  Montpensier.  Ce  prince  d'Orléans,  beau-frère  de  la  reine 
Isabelle,  et  comblé  par  elle  de  bienfaits,  pourra  donc  devenir  roi 
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d'Espagne  ^  mâs  U  lui  aéra  impassible  de  garder  ce  trôoe  si  uoiséra* 
blement  conquis  ou  pliUAi  dérobé. 

On  nous  permettra  cPe  ne  pas  notrs  arrêtera  nos  «fiafres  intérieures. 
Elles  n'offrent,  d'aïïleprs,  rien  de  Irancbé,  rien  de  nouveau.  Nous 
pourrions  enregistrer  des  procès  de  presse,  des  brtrrts  de  modfîfications 
minfstérielTes,  mais  ce  ne  saurait  pas  là  des  noureaufés.  Pbut-€tre 
aussi  pourrions-nous  commenter  fes  paroles  adressées  le  premier  de 
Tan  par  FErapereur  au  corps  dîplomatîtjue,  aux  chambres,  au  clergé, 
à  la  magistrature.  Kais  TtSritablemenY,  il  M/as  semble  que  la  seule 
chose  que  Ton  puisse  dire  de  tous  ces  petits  discours,  c^est  quTIs 
atteignaient  très-bien  leur  but,  fequel  était  de  répondre  à  êes-  com- 
pliments par  des  politesses  appropriées  à  la  sHuation  dies  complimen- 
teurs. Ce  n'est  pas  M,  —  surtout  à  la  veille  d*mie  sessitm  parlemen- 
taire et  d'une  conférence,  —  (jaTl  faut  diercher  des  renseignements 
politiques. 


EvQtaf.  VEUILLOT. 
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Nos  naturalistes  modernes,  lorsqu'ils  veulent  définir  l'homme,  croient 
tout  dire  en  le  nommant  bimane.  Quelques-uns  —  comme  MM.  Robin  et 
Littré  —  ajoutent  à  cette  épithSte  d'autres  qualificatifs  qui  ne  brillent  pas 
précisément  par  leur  attîcisme... 

Le  vieil  Homère  n'était  point  un  naturaliste  ex  professa;  mais,  lorsque 
pour  distinguer  THomme  des  autres  êtres  de  la  création,  îl  Pappelait 
[xgpo-l,  c'est-à-dii»  <i  PSlrB  &  la  la  voix  articulée,  »  n'avaît-îl  pas  en  anthro- 
pologie des  notions  plus  rigoureusement  exactes  que  les  savants  contem- 
porains? 

L'animal  possède»  il  est  vrai,  des  signes  phoniques  pour  l'expression 
immédiate  de  ses  sentiments  et  de  ses  désirs  :  il  peut  traduire  ses  sensa- 
tions par  une  mimique  expressive,  mais  le  pouvoir  cP interpréter  la  pensée 
par  le  son,  mais  le  don  de  manifester  des  idées  générales,  queF  animal  le 
possède? 

En  écartant,  bien  entendu,  les  (fistmctions  surnaturelles,  en  sortant  du 
terrain  spiritualîste,  on  peut  <fire  que  le  langage  est  le  caractère  spéci- 
fique, xaT*  IÇoxT^v,  de  rhumanité.  Le  célèbre  Huxley,  dont  les  tenda,nces 
matérialistes  sont  assez  connues,  n'hésite  pas  à  déclarer  lui-même  que,  le 
langage  différencie  Phomme  et  le  sépare  radicalement  des  anthropoïdes 
qoi  l'avoisinenl,  gorille,  chimpanzé,  orang  et  gibbon  (I).  Cette  thèse 
compte  Te  docte  Schleicher  parmi  ses  plus  chauds  adhérents  (S).  Elle  a 
donc  quelque  valenr. 

n 

Ces  principes  posés  —  comment  certains  savants  peuvent-ils  assimiler 
la  langue  du  premier  homme  aux  appels  instinctifs  des  animaux  et  au 
gazouillement  des  oiseaux  7  Si  tous  les  êtres  ont  été,  à  l'origine,  investis 
des  mêmes  facultés,  pourquoi  l'animal  et  l'oiseau  sont-ils  restés  station- 

{l>8<Micbtn  La  Théerie  dé  Darwin  et  la  Science  eu  Langage,  Tra4.  par  M.  de  Ptan* 
m^fraU  C^UMtiwi  pliiloaofl^qQe.  i*'  fascicule.  Paris,  Fmadi. 
(2)  Uaxley.  De  la  place  de  l'homme  dans  la  nature,  Trad.  par  Daily.  Paris»  Baillère. 
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naires?  Et  comment  Thomme,  seul,  a-t-il  pa  passer  de  la  mimiifue  à  la 
parole? 

Nous  prenons  la  liberté  d'adresser  cette  question  à  M.  Gabriel  Rodier 
.  qui  rajeunit,  dans  la  Revue  Moderne,  les  théories  philosophiques  de  Locke 
et  de  CondUlac. 

11  y  a  cent  ans,  le  système  de  »  l'invention  graduelle  du  langage  )>  pouvait 
trouver  son  excuse  dans  l'impopularité  des  études  philologiques.  Le  dix- 
huitième  siècle  ne  connut  de  la  linguistique  que  sa  période  embryonnaire. 
C'est  seulement  en  1767,  on  se  le  rappelle,  qu'un  jésuite  français,  le 
P.  Gœurdoux,  adressa  son  fameux  Mémoire  à  l'Académie  des  Inscriptions 
sur  l'afOnité  du  sanscrit  avec  les  langues  européennes,  et  posa,  de  la  sorte, 
les  fondements  d'une  science  nouvelle.  Mais,  en  plein  dix-neuvième  siècle, 
après  les  travaux  des  Humboldt,  des  Max  Muller,  des  Farrai,  profes- 
ser que  l'onomatopée  était  toute  la  langue  de  l'homme  primitif,  n'est- 
ce  pas  pousser  un  peu  trop  loin  l'amour  de  l'ancien  régime...  scien- 
tifique? 

M.  Gabriel  Rodier  nous  avertit  cependant,  dès  les  premières  lignes  de 
son  étude,  qu'il  résume  les  travaux  les  plus  récents.  Il  n'y  parait*  guère. 
Le  progrès  de  la  philologie  n'autorisent  plus  des  hypothèses,  tolérables  à 
peine  chez  les  contemporains  de  Gondillac. 

Mais  reproduisons  les  incroyables  théories  de  M.  Rodier  :  «  On  doit,  et 
nous  n'hésitons  pas  à  le  faire,  affirmer  ceci  :  les  langues  do  l'âge  primitif 
n'étaient  guère  plus  riches  que  les  appels  instinctifs  que  se  font  les  ani- 
maux, que  le  gazouillement  des  oiseaux.  » 

a...  Composés  presque  en  entier  de  simples  interjections,  de  cris  ar- 
rachés aux  sensations  vives,  les  jargons  primitifs  étaient,  sans  doute,  en- 
tremêlés d'un  petit  nombre  de  mots  adoptés  peu  à  peu,  par  convention 
tacite,  entre  individus  de  la  môme  familles,  pour  désigner  les  personnes, 
les  objets  les  plus  communs  montrés  d'abord  du  bout  du  doigt;  puis  ils 
s'enrichissent  bien  lentement  de  mots  classant  les  actes,  les  passions,  les 
sentiments  les  plus  saillants.  £n  somme,  pendant  de  bien  longs  siècles, 
ils  durent  rester  aussi  pauvres  que  ceux  de  nos  enfants  commençant  & 
bégayer,  et  privés,  en  outre,  des  conditions  de  progrès  rapides  dûs  aux 
initiations  journalières  qui  transforment  ceux-ci  en  quelques  mois. 

«  Dans  les  créations  presque  fortuites  de  signes  vocaux  indicatifs  d'idées 
le  plus  souvent  confuses,  les  hommes  primitifs  durent  faire  bien  des 
emprunts  à  l'onomatopée  ;  quelques  animaux  reçurent  pour  nous  la  repro- 
duction approximative  de  leur  cri  le  plus  habituel,  certains  phénomènes 
furent  désignés  par  l'imitation  du  bruit  qu'ils  produisent.  L'usage  conti- 
nuel des  interjections  assigna  aussi,  tout  naturellement,  un  grand  rôle  à 
Vintonation^  au  chant  parlé,  au  parage  tantftt  direct,  tantôt  plus  que  chro- 
matique d'un  ton  à  un  autre,  comme  on  peut  l'obtenir  en  glissant  le  doigt 
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sar  la  corde  résonnaDte  d'un  violoDy  de  haut  en  bas»  de  bas^en  haut.  Aa- 
jourd'hui  nous  employons  encore,  avec  plus  ou  moins  de  goût,  Fintona- 
tion,  non-seulement  pour  varier  le  sens  de  nos  interjections,  mais  en 
outre  pour  affirmer  vivement  la  valeur  générale  de  nos  propositions.  Les 
hommes  primitifs  en  usaient  avec  moins  de  réserve  :  ils  s'en  servaient 
brutalement  pour  différencier  la  signification  purement  matérielle  de  ces 
mots  souvent  homophones  que  les  hasards  du  choix  avaient  appliqués  à 
des  choses  disparates.  » 

Voilà  comment  la  manie  des  systèmes  altère  toutes  les  données  scienti- 
fiques! Les  puérilités  les  plus  invraisemblables  usurpent  une  autorité 
d'axiomes I  De  parti  pris,  on  cherche  à  mettre  le  récit  génésiaque  en  con* 
tradiction  avec  les  faits.  U  suffit  qu'il  place  TÉden  au  berceau  de  l'huma- 
nité, pour  que  certains  savants  se  hâtent,  de  représenter  nos  ancêtres 
comme  des  espèces  de  brutes,  ànonnant  un  inintelligible  jargon,  et  se 
disputant  sans  doute  à  coups  de  poiogs  la  glandée  d'Epicure  : 

Mutum  et  turpe  pecus  glandem  atque  cubilia  propter  ^ 
Unguibus  et  pugnis,  dein  fustibus  atque  ità  porro 
Pugqabant  armis  (1)1 

m 

Eh  bien  !  Schlegel  — >  un  linguiste  qui  n'est  pas  à  mépriser  •—  aflirme 
précisément  le  contraire.il  va  même  assez  loin  :  l'histoire  des  langues  eu- 
ropéennes serait,  selon  lui,  l'histoire  d'une  longue  et  inévitable  décadence. 
«  Les  langues  que  nous  parlons  maintenant,  dit  Schleicher,  sont  |comme 
celles  de  tous  les  peuples  qui  ont  eu  un  développement  historique,  des 
types  de  langues  vieillies.  »  U  dit  encore  :  «  Ce  qu'on  trouve  de  plus  an- 
cien dans  les  langues,  ce  sont  des  sons  pour  désigner  les  perceptions  et  les 
idées.  »  Et  non  pas  «  les  objets  les  plus  communs  »,  ainsi  que  M.  0.  Ro- 
dier  le  déclare  avec  un  peu  trop  de  légèreté. 

Un  autre  philologue  —  bien  dépouillé,  lui  aussi,  de  tout  «  préjugé 
tbéologique,  »  —  M.  E.  Renan,  est  encore  plus  éloigné  de  voir  dans  le 
langage  l'œuvre  artificielle  'et  réfléchie  de  l'expérience  et  du  temps.  Evi- 
demment, il  n'admet  pas,  comme  le  professait  M.  de  Bonald,  que  le  langage 
soit  le  produit  d'une  révélation  extérieure,  mais  il  nie  que  les  langues 
aient  eu  besoin  de  longs  t&tonnements  pour  arriver  à  la  perfection.  Elles 
sont  nées  de  toutes  pièces  et  sans  travail,  car,  ainsi  que  le  fait  observer 
M.  Renan,  les  mots  «  facile  »  et  «  difficile  »  n'ont  pas  de  sens,  appliqués 
an  spontané.  L'humanité  primitive  n'a  pas  eu  plus  de  peine  à  créer  sa 

(1)  HOKACB.  Satf  lib.  I,  3. 

NoDTeUe  Série.  Ton«  IV.  —  K«  19.  10 
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^vigUB  qbfi^  llai^ignéft  à  tter  sa  toikv  ou  Tabeilk:  à  oi»sinDve  ses  at 

Plxifi*  on  remonte  dansr  ïliistoire  Aea  langues  iniio-eQropéaiBes^  plus  on 
te6'  teottte  riçiies,  ckims^  logiqneB  et  harmonîeases.  a  Nos  piresy  les 
patriAPdiea  de  rHinntlajK,  dtl  M.  Louis  Menant,  avaient  créé  spantané- 
mQnty  pan»'  expdnier  lems  piNiaées^  «i  iASÊnumeal  mermllenz,  aoqiiel 
les  plus  savante»  œairTes  dfbrt  peuMUi  k  peine  se  compaier.  Les  idiemes 
modernes  ne  sont  que  les  derniers  produits  de  la  disampoaitic»  dfi  cette 
langUft  laaniâfiqaei  et  nDUs  appliquo»  mkt  lea  comprendre  des  lois 
gnuPQUBQatiQaks  qui  se  so&t  révélées  &  eatte  époque  eréatrioe,  où  rimeilL- 
geaee  huunaàne;  rasosnadli  cérame  use  lyrei,  an  cûDtact  du  monde  viuge 
CQmfOB  ôUe  (2).  » 

Le  sanscrit,  le  jiaa  ancien  .des.  Aalectea  ouanos»  coneerve  la  torace  vir 
sible  de  eatte  langue  priaioiMliaie«  qjie:  n'obscurcissait  aucune  forme  intér 
gulière,  auciiaa  exoeplîon  ajntoxiqiifi.  âeuks,  ka  loiâ  de  Teuphonîe  psfr- 
sidaient  à  Tagglutination  des  racines;  un  lien  logique  et  toujours  saisis- 
sable  unissait  ïes  dérivés  k  leurs  radicaux.  Au  lieu  de  ces  mots  auxi- 
liaires qui  surchargent  si  péniblement  les  verbes,  une  terminologie  sa-  ' 
vante  en  exprimait  les  multiples  fonctions,  sans  que  ces  désinences  fissent 
jamais  perdre  de  vue  les  éléments  générateurs.  L'étymologie  restait 
toujours  diaphane. 

Que  voyons-nous,  maintenant,  au  contraire  ? 

L'nnge  et  non  plas  la  raison  détemône  les  Vexions  grammaticales. 
L'iUegssme  de  no6re  orthographe  provoque  périodiquement  des  projots 
de  réfonoB  qui  s'ancentnent  de  jour  en  jour.  Et  ce  n'est  pas  à  tort.  Car, 
dir  joof  en  jour,  la  divergence  s'accuse  entre  k  prononciation  d^ixne  langue 
elisa  repiréaeutation  seripturaire.  M.  Ambmee  Mdot  nous  le  rappeDait 
récemment  encore,  dans  un  ouvng«  justement  remarqué  (3).  Mais  la 
langue  française  n'est  pas  la  se«r)e  k  seuffrir  de  cet  inconvénient  :  chaque 
voyelle  an  mgU&  a  plnaiêors  sons  difflérewls;  en  grec  moderne,  il  y  a 
plusieurs  manières  d'écrire  le  même  son.  Ce  qnî  n'erapôche  pas  nn  in- 
génieux minietre  de  menacer  nos  écolfes  de  cette  ppononciatit)n  barbare, 
comms  si  Tétnde  dis  grec  ne  déroutait  pae  assez  les  jemies  intelligences 
saûs  y  afouter  Tenani  d'une  orthographe  hétéroclite! 

rv 

On  voit  que  M.  Rodier  eût  éprouvé  quelque  peine  k  établir  sa  thèse,  s'il 
avait  voulu  lui  donner  pour  base  les  dernières  acquisitions  de  la  linguisr 

(1.)  V.  Histoire  des  Langues  sémitiques,  par  H.  EL  BenAa.  1  ml.  iii-8,  laSSv  I-éyr- 

(2)  Travaux  Récents  sur  la  linguistique, 

(3)  Observations  sur  l'orthographe  ou  Ortografle  française, .sxâyî»  d'oaa  UatoîM^la 
Réforme  orthographique,  depuis  le  XV*  siècle  jusqu'à  nos  jours,  [par  Ambroise  Firmln- 
Didot.  2»  édition,  revue  et  considérablemcut  augmentée.  1  fol.  itt-8.  Paris,. J)id(>t« 


tique.  Les  sa-fanta  les  jins  accrédité»  militoat  eoiiû*e  eite,  M.  Max  linller 
coomift  fil.  &  ftoMii.  G?e6t  âkoheaoL  pour  son  sjstèfiie,  bmàb  la  seienee  rir 
goureuse  conclut  à  la  dégénérescenoB  et  non  pas.  au  progrès  do  langag^e* 
Que  Ml  Bodkff  outre  le  aavaBt  ouvrage  de  M,  Max  Maller  (i)  :  il  y  verra 
définir  le  prodigîeiiz  inmii  intfdleotoeL  qvi  s'exécute  dans  la  eréatien 
d'âne langoe.  L'aetivité créetricene  s'arréfle  jamais 7  eHene  déplace.  La 
▼ie  s'entretinat  par  une  série  de  décoaapoaîtions  etde  renonveÙ^nents; 
dans  la  p^eialère  partie  de  son  existenceVTaniiaal  absorbe  plus  gn'il  ne 
perd^  e'est  le  contraire  dans  kb  seconde,  il  s'aocemplit  de  mèoM,  dans  les 
lanjpues  iivaiites,  deux  opératÎM»  que  M«  liax  Millier  appelle  Valtération 
pk9néiiqt£e:ei\^renau9€Uement  iiaiectaL  Lapreinière  est  une  véritable  des^ 
ti'QCtioa;  on  poujfrait  la  comparer  à  la  oombiistioiiii  inbârieure:  par  laquelle 
mi  animal,  en  rei^rant,  eousome  sa  propre  substoiuteL  Les  formes  pleines 
se  contrsAieftt,  la.  floraison  épanouie  des  désinences-  se  dessèebe;,  la  riche 
syaonyinie  des  premiers  temf  s  dépérit  peu  à  peu^  les  mois  tombent  en  ié^ 
snéUidey  comme  des  feuillosqui  n'ont  plua  de  sé¥e.  De  là  les  irrégularités, 
les  exceptions,  TappauvrisseBiCBit  du.  dictioiinaire,  robsonrcissenient  des 
élymologks,  et  plus  tard,>K)mme  on  le  voit  dans  la  langue  anglaise,  le  dé*- 
péfiosement  de  la  grammaire,  et.  le  paseage  des  formes  synthétiques  aux 
formes  analytiques.  Ajoutez  à  cela  f  abrogation  des  r^les  prosodiques.  La 
disUnction  des  syllabes  ea  langues  et  boèv«s,  qui  faisait  de  la  paarole  hu- 
maine un  rbythmev  s'eflaee;  les  désiiumces  se  s«»^riment;  enfia^  logique 
art  presque  partout  supplantée,  par  le  désordceet  rarbitraire  (2). 


Nous  ne  voulons  pas  prétendre  que  M.  Max  Muller  ait  dit  le  dernier  mot 
sur  une  question  si  controversée  ;  nous  ne  voulons  pas  adhérer  à  toutes 
ses  conclusions;  mais  ea  tout  état  de  cau$e,  on  pesut  afQrmer  que  les  in- 
vestigations des  linguistes  coatemporains  ne  justifient  plus  les  sénilea 
théories  de  M.  Rodier..  Une  Revue  qui  s'intitule  moderne  n'e$t  pas  tenue 
d'avoir  des  Epiménides  à  son  service.  C'est  bien  le  moins  qu'elle  évite  d'of« 
frira  ses  lecteurs  les  hypothèses  qui  faisaient  la  joie,  des  savants  de  l'Eocy* 
clopédie.  Il  est  vrai  que  M.  le  directeur  de  la  R&nie  moderne  proteste,  dans 
une  note  timide,  contre  les  théories  de  M.  Rodier;  lUbais  franchement, 
une  fin  de  non-recevoir  pure  et  simple  n'eût^elle  pas  été  plus  opportune  ? 

VI 

Un  des  plus  grands  écrivains  de  notre  époque  disait  à  un  jeune  homme 
*>n(  le  style  gauche  trahissait  visiblement  l'inexpérience  littéraire  :  — 

(t)  Uçons  tw  la  Science  du  Langage^  pxt  M«  H»  llf<iiier,  tred.  par  MW.  Hnit^s  et 
^ttroL  2  fol.  Paris,  Durand. 
(2)  et  L.  Méaard,  hc.  cit. 
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tt  Voulez-Yôus  apprendre  à  écrire  !  Négligez  vos  contemporains,  relisez  le 
grand  siècle  ;  allez  au-delà  même  et  nourrissez-vous  de  nos  vieilles  Chro- 
niques, celles  de  Proissart,  par  exemple.  » 

Si  le  jeune  littérateur  qui  a  reçu  ce  conseil  n'en  a  pas  encore  fait  son 
profit,  qu'il  se  procure  la  nouvelle  édition  que  fait  paraître  en  ce  moment 
M.  le  baron  Kervyn  de  Lettenhove  (1).  11  y  trouvera  de  la  prose  mbuve* 
mentée,pleine  d'images  et  débordante  de  sève.  Aussi  Froissart  peut-il  être 
regardé  comme  le  fondateur  de  l'Ecole  descriptive  :  M.  de  Barante  relève 
de  lui.  Jamais  conteur  n'eut  une  imagination  plus  opulente  ;  il  donne  un 
relief  à  tous  les  événements.  Sa  verve  est  inépuisable  ;  il  s'amuse  à  tout  dire, 
comme  pour  avoir  le  plaisir  de  s'entendre  parler,  a  On  croit  ouïr,  comme 
Ta  dit  un  critique^  le  naïf  et  charmant  verbiage  d'une  fratche  voix  d'enfant  b 

n  est  piquant  d'entendre  Montaigne  juger,  au  seizième  siècle,  la  naï- 
veté candide  du  quatorzième  siècle  :  a  J'aime,  dit-il,  les  historiens  ou  fort 
simples  ou  excellents.  Les  simples,  qui  n'ont  pas  de  quoy  y  mesler  quelque 
chose  du  leur,  et  qui  n'y  apportent  que  le  soin  et  la  diligence  de  ramasser 
tout  ce  qui  vient  à  leur  notice  et  d'enregistrer  à  la  bonne  foi  toutes  choses 
sans  choix  et  sans  triage,  nous  laissent  le  jugement  entier  pour  la  connois- 
sance  de  la  vérité.  Tel  est,  par  exemple,  le  bon  Froissart,  qui  a  marché 
en  ses  entreprises  d'une  si  franche  naïveté,  qu'ayant  fuit  aucune  faute,  il 
ne  craint  aucunement  de  le  reconnottre  et  corrigera  l'endroit  où  il  en  est 
adverty,  et  qui  nous  représente  la  diversité  des  mêmes  bruits  qui  couroient, 
et  les  différents  rapports  qu'on  lui  faisoit.  C'est  la  matière  de  l'histoire  nue 
et  informe  :  chacun  en  peut  faire  sou  profit  autant  qu'il  a  d'entende- 
ment. » 

VII 

Montaigne  appréciait  avec  beaucoup  de  sens  le  caractère  du  chroniqueur 
flamand.  On  ne  peut  sans  doute  demander  à  Froissart  Texamen  rigoureux 
des  faits  qu'il  raconte,  ni  le^contrôle  des  témoignages  qu'il  introduit;  il  les 
admet  tous  au  même  titre  et  se  contente  de  les  reproduire  avec  exactitude. 
Si  sa  critique  est  médiocre,  sa  sincérité  est  indiscutable.  Écoutez  sa  préface: 

<c  Or  ay-je  che  livre  et  ceste  histoire  augmentée  par  juste  enquesle  que 
j'en  ay  fait  en  travillant  par  le  monde  et  en  demandant  as  vaillans 
hommes,  chevaliers,  et  escuyers,  qui'les  ont  aydiét  à  acroistre,la  vérité  des 
avenues,  et  ossi  à  aucuns  rois  d'armes  et  leurs  mareschaus,  tant  en  Franche 
comme  en  Ëngleterre  où  j'ay  travillié  apriès  yaux  pour  avoir  la  vérité  de 
la  matère;  car  par  droit  tels  gens  sont  juste  inquisiteur  et  rapporteur  des 
besoingnes,  et  croy  que  pour  leur  honneur  il  n'en  oseroient  mentir.  Et 

(1)  CEuvres  de  Froissât^,  publiées  avec  les  varisntes  des  divers  manuscrits,  par  M.  le 
baron  Kerryn  de  Lettenho?e,  membre  de  T Académie  royale  de  Belgique.  Tomes  II,  III, 
IV,  V,  VI.  Bruxelles,  V.  Devaux,  rue  Saint-Jean,  26. 
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sour  ce  je  ay  ce  livre  fait  dicter  et  ordonner  parmy  Tayde  de  Dieu  pre- 
mièrement et  la  relation  des  dessus  dis,  sans  coulonrer  l'un  plus  que 
raatre«  mes  li  bien  fais  don  bon  douquel  costet  qu^il  soit,  y  est  plainne- 
ment  ramentens  et  congneus,  si  comme  vous  trouvères  en  lisant.  Et  pour 
ce  que  ou  temps  advenir  on  sace  de  vérité  qui  ce  livre  mist  sus,  on  m'ap- 
pelle sire  Jeian  Froissart»  priestre^  net  de  la  ville  de  Vallencbiennes,  qui 
moult  de  paine  et  de  travail  en  euch  en  plusieurs  nianniéres,  ainchois  qui 
je  Teuisse  compillé  ni  accompli,  tant  que  de  le  labeur  de  ma  teste  et  de 
l'essil  de  mon  corps  ;  mais  touttes  choses  se  font  et  acomplissent  par  plai- 
sance et  le  bonne  dilligence  que  on  y  a,  eussi  comme  il  apparra  avant  en 
cest  livre,  car  vous  y  trouvères  otant  de  grans  fais  d'armes,  de  mervilleuses 
avenues,  de  durs  rencontres,  de  grandes  batailles  et  de  touttes  autres  coses 
sur  cel  est«it,  qui  se  dépendent  de  membres  d^armes  et  de  pràèche,  que  de 
nulle  histoire  dont  on  puist  lire,  tant  soit  vieille  que  nouvelle.  » 

vni 

Cette  citation  est  bien  longue,  mais  nous  voulions  mettre  le  lecteur  lui- 
même  en  présence  de  cet  aimable  chroniqueur,  frivole  sans  doute  et  su- 
perficiel, mais  avant  tout  Adèle  historien.  Nous  ne  biffons  pas  ce  dernier 
mot  :  Froissart,  en  effet,  n'est  pas,  comme  Villehardouin  ou  JoinviUc,  un 
preux  chevalier,  un  noble  seigneur,  qui,  après  de  «  grans  proèches  et  de 
belles  apertises  d'armes,  »  consacre  le  repos  de  ses  dernières  années  à 
«  ramentevoir  »  ce  qu'il  a  fait  et  à  écrire  ce  qu'il  a  vu  :  c'est  un  écrivain 
de  profession,  qui  n'a  d'autre  goût  que  l'histoire;  il  s'appelle  lui-même  un 
«hystorien.  »  Vivre  et  conter,  c'est  pour  lui  une  seule  et  même  chose. 
Sa  vie  n'a  été  qu'une  longue  chevauchée  à  travers  la  Flandre,  l'Espagne, 
rÉcosse,  l'Allemagne,  la  France,  l'Italie.  Il  rédige  en  courant  ses  Chroni- 
ques, il  puise  de  toutes  mains,  à  la  table  des  châteaux  et  des  hôtelleries. 
Trottant  sur  sa  mule  grise,  avec  sa  malle  en  croupe,  et  menant  en  laisse  un 
blanc  lévrier  ;  il  saisit  au  passage  les  nouvelles  qui  courrent,  comme  lui, 
parles  chemins;  c'est  ainsi  qu'un  beau  jour,  sur  la  route  d'Orthez  à  Blois, 
il  fait  la  rencontre  d'un  chevaleureux  homme  d'armes,  messireEspaing  du 
Lion,  qui  met  sa  monture  au  pas  delà  sienne  et. chevauchant  côte  à  côte, 
riûforme  de  tout  ce  quiconceme  les  châteaux  et  les  villes  échelonnées  sur 
leur  passage.  Clerc  de  Philippe  de  Hainault,  reine  d'Angleterre,  Froissart  se 
rend  à  sa  cour,  et  s'y  répand  en  «  beaux  dictiés  »,  il  prend  part  aux  fêtes 
d'un  mariage  princier,  puis  du  Milanais  passe  en  Brabant,  chez  le  duc 
Winceslas;  de  là  il  gagne  Blois,  où  il  voit  le  comte  Guy,  et  ensuite  6as- 
ton-Phébus,  à  Foix.  On  dirait  que  Froissart  pressent  où  sont  les  germes 
des  événements,  et,  en  chroniqueu  r  scrupuleux,  veut  assister  à  leur  éclosion. 

Aussi,  son  ouvrage  est-il  le  plus  brillant  tableau  qui  se  puisse  voir, 
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plein  de  linoulie,  étinoelaol  de  «ottleurB,  spkDClîie  de  costcniieB  :  ba- 
((  tailtes,  fêles,  tournois,  sièges  de  viiïee,  prises  de  châteaux,  grandes 
cbtTftuGliées,  escarmonckies  hardies,  nobles  feits  et  maniemants  d'armes, 
entrées  des  princes,  assemblées  solennelles,  bals  et  faabfilemeiits  de  cour, 
tonte  la  Tiie  loiiiliDre  et  féodale  d«  •quatorzième  siècle  s^  prasse,  s'y  aecu- 
mule,  dans  ivne  magnifique  profusion.  Rnâssait^  dit  M.  fiismogeot,  est  le 
Walter  Soatt  dm  tncyea  ige,  » 

IX 

11  ne  faudrait  pas  croire  cependant  que  le  naïf  et  prolixe  chroniqueur 
ait  voulu  raconter  sans  conclure  et  peindre  sans  instruire.  Sans  doute,  le 
récit  est  chez  lui  plus  individuel  qu'objectif,  et  satisfait  plus  la  curiosité 
qu'il  n'occupe  Tintelligence.  Mais  Froissart  n'a4-il  été  guidé  que  par  sa 
passion  de  conter?  Le  prologue  nous  le  montre  au  contraire,  chroniquant 
ce  pour  tous  nobles  cuers  encouragier  et  eux  monstrer  exemple  et  matière 
d'onneur.  »  S'il  veut  «  un  petit  tenir  et  démener  le  pourpos  et  estât  de 
proèce,  »  c'est  «  pour  exemplyer  les  bons  et  ceuls  qui  désirent  à  estre  de 
son  alliance,  w  Car  Froissart  souhaite,  avant  tout,  faire  lever  une  moisson 
de  preux  :  «  le  nom  de  preu  renlumine  lescoersprecheusct  resplendit  en 
les  salles  et  en  les  palays,  on  l'ensengne  au  d(ri,  on  recorde  son  bien  fait, 
on  li  donne  gloire  en  ce  monde.  »  Aucuns  «  bacelers  »  s'excusent  de 
«  séjourner  à  l'ostel,  »  et  prétendent  que  la  pauvreté,  seule,  les  empêche 
d'errer  et  «  querre  partout  et  eus  es  pais  prochains  et  lointains  les  armes 
et  les  aventures.  »  Ce  spécieux  prétexte  indigne  le  généreux  Froissart;  il 
prétend  que  tout  bachelier  aille,  sans  exciper  de  sa  médiocre  fortune,  cou- 
rir par  le  monde  et  «  sievir  les  armes.  »  Mais  il  faut  l'entendre  :  «  Au  voir 
dire,  la  cavance  ayde  assés,  tant  que  pour  aler  et  venir,  mais  proèce  ne 
voelt  point  gue  nuls  povres  baeelers  de  bonne  volonté  s'escuse  de  non 
quérir  les  -armes  par  défaute  de  mise  ;  car,  se  il  le  vault,  il  trouvera  qui 
l'aidera,  se  il  le  désert,  qui  l'avancera  et  paiera  selon  son  bien  fait,  car 
toujours  viennent  li  bon  à  mem?eté;et  congnissance,  et  on  Ta  veu  avenir  ea 
trop  delicus  que  moult  de  povres  bacelers  se  sont  fait  et  honnouré  par  lor 
bien  fait  et  travieil,  »  Si  on  veut  bien  le  lire  a  de  commencement  jusqu<» 
en  conclusion,  »  on  y  verra  qu'  «  en  armes  aviennent  tant  de  grans  mer- 
veilles et  de  belles  aventures,  que  on  n'oseroît  neporoit  pen5er,ni  imaginer 
les  fortunes -qui  s'i  iouteat,  sicom  vous  verés  et  trottverés  comment  plu- 
sieur  chevaliei'  et  escuier  se  sont  fait  et  avanciet  plus  par  leur  proèce  que 
par  leur  linage.  »  Aussi,  pour  décider  les  n  povres  baceilers  »,ne  n'omet-il, 
dans  son  récit,  aucun,  «  maniement  d'armes,  aucun  grans  lais  »3  car  «  de 
l'oublyer  ou  esconfier  ce  seroit  péchiés  et  cose  mal  «g^Mertenans.  » 

fce  que  recherche  Froissart,  c'est  donc,  on  peut  le  dire,  la  a  démocratisa- 
tion »  de  la  chevalerie.  Que  l'.excellent  chanoine  de  Chimaj  me  pardonne  : 
mais  voilà  comment  la  critique  moderne  pourrait  définir  ses  tendances. 


OBamiQUE  UntRMRt  ifrf 


La  nonvclle  édilioQ  contrî'buera,  noui?  en  avons  la  ccaifiaiice,  ;i  Taîre 
placer  le  chroniqueur  flamand  dans  toutes  lés  .bîMiothègues  dos  gens  de 
geût.  Personne,  du  reste,  nous  sommes  "heureux  de  le  dire  avec  M.  H. 
Wanon,  n'était  plus  en  état  de  nous  donner  une  ëdîlîon  dëfiriUîve  que 
Fauteur  de  V Eloge  de  Froissart  couronné  par  l'Académie  française,  le 
savant  qui  a  rempli  de  tant  de  curieuses  dissertations  le  Recueil  des  Mé- 
moires de  rAcadémie  de  Belgique,  rtiàibile  éditeur  de  Georges  Chastelain. 
On  sait  que  M.  Lacabanne  avait  été  chargé,  il  y  a  plus  de  trente  ans,  pai» 
la  Société  de  l'Histoire  de  France,  du  même  travail  qu'entreprend  si  cou- 
Tmg/du&imevi  aiQa«rd^.htti  iA,  fitrvjiB  àa  (49tt«n(boir6|  m  dehocs  de  idut 
palroaiee  qffioicî.  lUem  ià&à  dilfieiie  à  M.laoaibMiiieidefliirpasferJ'érttéit 
brjBJCâUois.  L'édition  4e  M.  KervyiB  ^si  mxm  tsiwrecte  qu'inAéginio. 

£eUe  de  M,.  <BQeb<m  Jtôati^aii  «ne  «de  vies  leoilatives  da  têîmaàmBm&oX 
el  de  sQMitilatîiXi,  que  Toa  B'tàmià  phn  «lyomd'biii.  L'éiitioA  dâ  Dacier» 
v^tàd  iBaehevée,é(aiijQiB,id'ét»e  kréprotfhaUe»  etJe  stylie  aoCfoe^s'H  a'asi 
pas  ïïnoàmmé  oamiue  il  Je  Sat  depttie  J^ar  M.  Bneboa^n'y  refDoduii  pas  la 
rédaction  originale  de  Froissart.  Il  y  a  peu  de  chose  à  dire  des  réimpres* 
àoss  aiitéirj^ui«&,  qm  b'^kbI  .4e  fris  que  «somme  iiarelés  typegno^ques» 

Il  bliait  donc  ^boiar  défi  lexiea  qui  ppésentaseent  les  mêmes  former 
grammatksales  et  «OFtbogmphi^ttes  que  le  Cedex  des  peésies  de  Fvoissart, 
écrit  sous  ses  yeux  et  déposé  à  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris.  Là  se 
trouvaient  des  termes  certains  d'appréciation. 

L'écUXeur  A  comparé,  soit  par  lui-môme,  soit  à  l'aide  de  transcriptions 
pailielles  mises  à  sa  disposition  avec  beaucoup  d'obligeance,  les  manus- 
crits de  Paris,  Amiens,  Valenciennes,  Cambrai,  Besançon,  Carpentras, 
Toulouse,  Rome,  Berne,  Breslau,  Bruxelles,  Mons,  la  Haye,  Leyde,  Lon- 
dres, Glasgow,  Cheltenham,  etc.  Il  a  pu  constater  que  les  manuscrits  où 
la  forme  s'est  le  mieux  conservée,  sont  aussi  les  plus  exacts  sous  tous  les 
rapports. 

En  présence  du  témoignage  que  Froissart  se  rend  à  lui-même,  qu'à 
plusieurs  reprises  il  a,  d'après  ses  informations,  remanié  ses  chroniques, 
l'éditeur  a  cru  qu'il  importait  de  rechercher  les  diverses  rédactions,  d'en 
déterminer  l'ordre  chronologique  et  de  les  réunir  pour  qu'on  pût  les  em- 
brasser en  quelque  sorte  d'un  seul  coup  d'œil.  Toutes  sont  précieuses  au 
point  de  vue  littéraire,  et  il  sera  intéressant  pour  les  érudits  qui  veulent 
approfondir  la  narration  des  faits,  d'étudier  les  détails  variés  et  le  plus  sou- 
vent aisés  à  concilier,  que  l'infatigable  chroniqueur  a  recueillis  dans  ses 
enquêtes. 

M.  Kervyn  a  donc  scindé  les  Chroniques  par  chapitres,  et  distribué  les 
rédactions  qui  rentrent  dans  ce  cadre,  suivant  l'ordre  historique  de  la 
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composition  :  1*  la  rédaction  typique,  imprimée  en  caractères  plus  sail- 
lants que  les  trois  autres  :  c'est  la  rédaction  primordiale  tirée,  nons  dit  quel- 
que part  Fauteur  (p.  498),  du  manuscrit  d'Amiens  avec  les  variantes  du 
manuscrit  de  Yalenciennes  ;  3*  la  rédaction  populaire  adoptée  par  Dacier 
et  suivie  par  Buchon  dans  la  collection  du  Panthéon  littéraire  (t.I,p«  1-73); 
3*  la  même  rédaction,  mais  avec  les  variantes  et  les  corrections  du  ma- 
nuscrit Soubise,  conservé  à  la  Bibliothèque  impériale;  4^  la  rédaction  du 
manuscrit  du  Vatican,  forme  déflnitive,  selon  toute  apparence,  mais  ina- 
chevée et  malheureusement  mutilée. 


Le  premier  livre  des  Chroniques  est  maintenant  publié.  Il  comprend 
cinq  forts  volumes  compacts  imprimés  sur  un  excellent  papier.  M.  Kervyn 
ne  livrera  que  plus  tard  Fintroduction,  dans  laquelle  il  épuisera  tous  les 
renseignements  biographiques,  généalogiques,  etc. ,  qu'exige  l'inteUigenoe 
de  l'ouvrage.  L'éditeur  se  propose  en  outre  d'éclaircir  le  texte  par  un  glos- 
saire de  la  langue  de  Froissart.  Déjà  les  volumes  parus  sont  enrichis  de 
notes,  —  peut-être  trop  sobrement  disséminées,  —  qui  Oxent  les  dates  his- 
toriques. 

Nous  ne  pouvons  que  féliciter  M.  le  baron  Rervyn  de  Lottenhove  de  son 
initiative;  l'homme  politique  avait  depuis  longtemps  toutes  nos  sympa- 
thies, l'érudit  a  maintenant  droit  à  notre  profonde  reconnaissance. 


Oscar  HAVARD. 
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LES  CONTES  DE  M-"'  TESTAS;  r Asile  du  quoi  (T Anjou,  i  voL  in-l8 
2  fr.;  Défauts  et  vertus  de  Fenfance,  I  voL  in-i8,  2  fr.,  chez  Blériot^ 
quai  des  Orands-Augostins,  55,  à  Paris. 

Si  Ton  cherchait  la  raison  du  goût  inDé  chez  les  enfants  pour  les  contes, 
on  la  trouverait,  je  crois,  dans  cett^  curiosité  naturelle  de  ce  qui  se  passe 
dans  II  vie,  ce  qui  arrive  à  Tun  et  à  l'autre,  à  savoir  comment  tel  succès 
a  été  obtenu,  comment  telle  peine  a  été  amenée,  comment  telle  aventure 
est  arrivée.  Le  conte  est  pour  l'enfant  ce  que  Thistoire  et  le  roman  sont 
pour  le  jeune  homme  :  une  initiation  à  la  vie. 

On  a  justement  blâmé  les  contes  de  fées,  comme  on  a  blâmé  les  his- 
toires romanesques,  parce  que  le  merveilleux  y  dépasse  les  bornes  du  pos- 
sible, que  l'imagination  s'y  repatt  d'aventures,  de  caractères,  de  person- 
nages, de  puissances  en  action  sans  proportion  avec  la  vie  réelle*  On  ne 
peut  que  s'y  fausser  l'imagination  en  l'exaltant  outre  mesure,  et  y  prendre 
des  convoitises  ridicules  ou  des  ambitions  impossibles.  Aussi  les  enfants 
qui  lisent  trop  de  ces  contes,  comme  les  grandes  personnes  qui  lisent  trop 
de  choses  romanesques,  deviennent-ils  inhabiles  à  une  vie  courante,  sé- 
rieuse, rangée,  adaptée  solidement  aux  choses  de  ce  monde.  Comme  ils 
sont  habitués  à  ne  voir  que  des  chimères  ou  des  intrigues,  ils  veulent  en 
voir  partout;  ils  croient  chez  le  premier  venu  retrouver  le  caractère  com- 
pliqué qu'ils  ont  lu;  ils  ne  révent  que  d'obstacles  presque  insurmontables, 
de  solutions  embarrassées,  de  sorte  que  les  difficultés  ordinaires  leur  pa- 
raissent trop  petites,  les  solutions  simples  leur  échappent,  et  ils  appli- 
quent aux  choses  ordinaires  de  la  vie  ou  un  excès  d'habileté  ou  trop  de 
confiance,  ce  qui  les  fait  le  plus  ordinai]*ement  échouer. 

Mais  autant  ces  sortes  de  livres  sont  blâmables,  autant  au  contraire  il 
faut  louer  ces  Contes  qui  sont  de  véritables  petites  histoires,  et  présen- 
tent à  l'enfant  la  vie  telle  qu'il  peut  la  trouver  autour  de  lui,  dans  ses  ca- 
marades, dans  ses  parents  ou  leurs  amis,  lui  montrant  le  bien  à  sa  portée, 
le  mal  tel  qu'il  doit  le  voir,  tout  cela  d'ailleurs  dans  un  langage  simple, 
avec  ce  ton  de  bienveillance  affectueuse  qui  le  charme  et  l'intérêt  des 
aventures  qui  le  séduit.  Le  conte  ainsi  compris  me  semble  un  bienfait 
inappréciable  pour  l'enfance,  en  ce  qu'il  aide  à  développer  Timagination» 
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et  les  sentiments  en  même  temps  qu'il  les  règle,  faisant  connaître  des 
choses  posBiblas,  et  «mqiMm^nt  ies.  9^^tims  ^ratkaUas.  Ob  peut  dire 
que  c^t  mettre  au  çoml  ^'înrmginàfidn  ^  leî  switinaêftte  4e  l^nfance 
pour  juger  des  choses  qui  sont  à  sa  portée,  comme  on  met  au  point  les 
verres  d'une  lorgnette  pour  regarder  une  scène,  un  tableau,  un  person- 
nage. 

Aussi  ne  saurions-nous  sans  ingratitude,  nous  tous,  pères  et  mères  de 
famille,  ne  pas  remercier  et  ne  pas  encourager  ceux  qui,  comme  M"*  Testas, 
ont  reçu  du  Ciel  l'heureux  don  de  conter  avec  cette  grâce  charmante  qui 
séêuit,  avec  cette  langtre  simple  et  de  bon  Ion  qui  présente  les  choses 
dhireinent  et  naturellement  relevées. 

Dieu  a  mis  bien  certainement  dans  le  ccBur  ^c  ces  aimables  contecrs 
un  amour  particulier  pour  Teofance,  les  destinant  ainsi  à  la  fonction  dont 
il  les  a  chargés.  C'est  une  grâce  toute  q[)éciala  Comment  s'expliquer  au- 
trement Je  succès  de  ces  véritales  diarmeurs  qui  attirent  l'enfance,  et 
tiennent  suspendues  à  leurs  lèvres  tous  ces  petits  yeux  si  mobiles,  toutes 
ces  petites  tètes  si  légères?  Comment  s'expliquer  autrement  cet  art  séduc- 
teur avec  lequel  ils  enchaînent  leurs  événements  si  simples  et  cependant 
si  émouvants,  avec  lequel  ils  tracent  en  quelques  lignes  ces  petits  carac- 
tères si  bien  pris,  si  nettement  dessinés? 

M"'  Testas  poasède  ce  don  et  cet  art  à  un  degré  vrainaent  remarquable. 
Les  deux  petits  volumes  sortis  de  sa  plume  ont  un  charme  qu'on  ne  sau- 
rait dire.  On  y  trouve  non-seulement  les  grâces  simples  de  l'écrivain  de 
l'enfance,  jnais  aussi  ce  ton  bienveillant  et  doux  gui  nous  attire,  une 
grande  netteté  dans  les  idées,  l'entraînement  dans  le  récit,  et  la  vivacité 
dans  les  caractères. 

Tous  ces  petits  événements  qui  passent  devant  les  yeux  avec  tant  d'at- 
traits sont  cependant  bien  simples.  L'accident  du  dénicheur  d'aigles,  le 
chien  du  petit  Félix,  l'âne  du  père  Maclot,  le  guiet  de  ce  petit  Jean  l'intré- 
pide, l'histoire  du  cheval  Colibri  el  du  méchant  Marcel  ne  sont  que  dfis 
histoires  en  réalité.  Si  nous  n'en  avons  vu  de  semblables,  nous  en  avons 
entendu  d'analogues  véritablement  arrivées^  et  en  les  lisant  l'enfant  peut 
monter  son  ixDagination^  la  développer^  non  la  husser. 

J'en  dirai  autant  des  contes  du  second  volume,  de  cette  petite  lingère 
si  sounùse  et  si  sobre,  de  l'avarice  du  sans-cœur  François,  de  ce  p&tit 
fleuiiste  Etienne  si  avisé  et  si  bon,  de  la  poupée  noyée,  l'aumône  du 
pauvre,  de  la  vache  rousse,  cette  histoire  juste  et  terrible,  enfin,  et  j'en 
passe,  de  cet  admirable  Louis,  dit  Patience,  qui  fait  venir  les  larmes  aux 
yeux. 

Tous  ces  petits  xécits  sont  simples,  touchants  et  vrais.  On  sent  en  les 
lisant  l'émotion  que  donne  seule  la  vérité,  et  on  sait  gré  à  l'auteur  d'avoir 
employé  un  art  ^i  aimable  à  vous  les  conter. 


Mais,  «  ifUBJe  tpouvê'âe  p\m  Aeaa  dans  Ifts  Httm  (deAF^  Te&Us,  bea«té 
qa'on  ne  saondt  trof  apprécier^  c'est  ««iie  ïare  jasteflee  4ft&8  Je  âéyak)^ pe^ 
raent  «i  i'afpsécàiitiea  dm  sentûDents  et  ^des  <»}«Btères  ;  •cft  e'd«l  là,  j'«a 
sois  sûr,  çpiefie  tannp»  le  naoiif  capital  du  succèB  qu'lLs  aeit  li^à  olDlena  et 
cpxi  ne  peut  que  gnmâir. 

Ces  oontes  «mt  on  faut  ttoral,  a'^i  bienénàdent,  et  l'antear  n'est  cheFebe 
pas  d'autre»  Amuser  «st  le  nnfCB,  éduquer  est  k  JhiL  Qjr«  Ji  ^  la  diffi* 
culte  de  ces  8(»tes  d'ovmges*  et  le  gnmd  .art  eai.  de  irouyer  le  xessort 
moral  dans  des  sentiments  vrais,  dans  des  caractères  justes.  Pour  toucher 
au  point  il  ne  faut  point  exagérer  le  sentiment,  autrement  ce  serait  le 
fausser  :  U  ne  faut  ni  rendre  la  vertu  trop  facile,  ni  la  faire  inabordable  ; 
ne  point  trop  accentuer  le  vice,  parce  que  l'^n&nt  w?  s'en  naéfiefraît  pas 
assez,  et  ?ui  laisser  cependant  sa  laideur  repoussante. 

la  plupart  des  contes  de  M"*  Testes  sont  à  cet  égard  d'une  adminAle 
perfection.  Marcel  avec  son  cheval  Clolibrî  est  tia  des  plus  émouvants  et 
des  plus  achevés  ;  la  gradation  de  la  méchanceté  et  des  peines  qui  l'atten- 
dent, la  succession  habilement  méni^ée  des  petits  événements,  donnent 
dans  le  développement  du  sentimesit  coupable  des  nuances  extrêmement 
heureuses.  Le  mauvais  penchant  se  montre  d'abord  juste  assez  pour  se 
faire  voir  et  va  graduellement  jusqu'à  l'horrible^  jusqu'à  la  punition.  J'^n 
pourrais  dire  autant  de  la  vache  rousse,  de  la  vache  mal  gardée,  de  la 
poupée  noyée,  des  canards,  ptc  On  citait  autrefois  dans  ce  genre,  l'un  des 
chefs-d'œuvre  du  chanoine  Schmidi,  I0  Bon  Fridolinetie  Mauvais  Thierry  ; 
M"*'  Testas  nojis  donne  plusieurs  contes  plus  courls^  gui  jjeuvent  rivaliser 
hardiment  avec  oet  ascien  modèle. 

De  même  pour  les  sentiments  bons,  l'aimable  auteur  nous  les  présente 
avec  une  admirable  justesse  de  touche.  On  serait  Jei^etit  dénicheur  d'aigles, 
qu'on  vaudrait  comme  lui  mettre  ensuite  son  courage  au  service  du  mal- 
heur. La  petite  li^igère  Louise  va  bien  Idn  avec  fia  sobriété,  UMis  elle  com- 
mence, si  bien  qu^ou  commencerait  avec  elle  et  qu'on  trouverait  ensuite 
la  force  de  la  suivre.  Pour  Patience^  il  est  vraiment  bieu  patient  et  on 
peut  dire  que  c'est  ik  une  vertu  de  premier  ordre  :  beaucoup  peut-être 
rexionceraient  à  le  suivrez  mais  aussi  avec  quel  art  l'auteur  a  su  préparer 
eu  deux  ou  trois  pages  son  caractère  et  ses  débuts  I 

C'est  ainsi  que  M"*^  Testas  est  arrivée  au  but  qu'elle^a  poursuivi,  par  la 
simplicilé  dans  les  événements,  la  Justesse  dans  le  développement  des. 
sentiments  et  des  caractàrea.  Je  u'ai  cité  que  quelques  pièces  et  j'en  aurais 
pu  citer  d'autre^  quelqups-unes  fort  touchantes  comme  celle  du  chevreau. 
Je  pourrais  louer  aussi  la  précision  étonnante  des  maximes  semées  avec 
uu  habile  méâiagemeut,  et  qui  ont  toute  la  netteté  et  toute  k  grandeur 
d'apophtegmes.  JUais^  j'en  ai  dit  assez,  je  crois,  pour  faire  apprécier  ees 
heureux  patits  eontes  que  je  voudrais  voir  dans  les  mains  de  tous  les 
jeunes  enfants. 
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UT'  Teslisa  To  ses  écrits  eoaronnés  par  fai  Sodété  d'enooungemeiit  aa 
bien,  par  la  Sodété  protettrice  des  animanz,  par  la  Société  pour  l'iostroo 
tkm  élémentaire,  appfoiiTé:^  par  la  Commisâoii'  des  bibUothèqoes  sco- 
laires :  d*aotres  lauriers  l'attendent  encore.  Hais  je  souhaite  surtout  à  son 
giadenz  et  aimable  talent,  à  son  bon  cœur  si  dévoué  à  l'enfance,  les 
doux  et  reconnaissants  hommages  des  pères  et  des  mères  aussi  bien  que 
des  enfiints.  Pour  une  ftme  élevée  et  délicate,  c'est  après  le  bon  témoir 
gnage  de  Dieu,  la  couronne  qui  répand  les  parfums  les  plus  suaves. 

F.  FaiDAULT. 

L'AURÉOLE  DE  SAINTE  CLAIRE.  Histoire  de  la  persécution  révo- 
lutionnaire soufferte  par  les  Filles  de  Sainte-Claire.  Ouvrage  com- 
posé d'après  des  manuscrits  inédits,  par  H.  L.-F.  Guerin,  directeur 
du  Mémorial  Catholique,  i  vol.  in-8*,  Aix,  Remondet-Aubin. 

Nos  lecteurs  ont  lu  avec  intérêt  le  récit  des  persécutions  subies  par  les 
Religieuses  Hospitalières  de  Beaufort-en- Vallée.  Voici  une  monographie 
qui  complète  l'histoire  de  l'ère  révolutionnaire  et  de  la  guerre  que  la 
Convention  déclara  à  tous  les  Ordres  religieux. 

L'Assemblée  nationale  porta  le  premier  coup.  Digne  interprèle  de  la 
philosophie  voltairienne,  elle  rendit  un  décret  qui  supprimait  les  commu- 
nautés de  l'un  et  l'autre  sexe.  Un  deuxième  article  donnait  à  tous  la  fii- 
culte  de  quitter  le  cloître,  après  en  avoir  averti  la  municipalité  locale': 
une  pension  était  promise  aux  religieux  qui  rentreraient  dans  le  monde. 

Les  religieuses  avaient  la  liberté  de  rester  où  elles  étaient,  sans  être 
obligées  de  réunir  plusieurs  Maisons  en  une  seule. 

Tel  fut  le  décret  de  1790.  Les  Mémoires  de  Picot  nous  assurent  qu'un 
très-petit  nombre  de  religieuses  profltèrent  du  décret  de  l'Assemblée  na- 
tionale. Ce  n'était  pas  le  résultat  qu'en  attendaient  les  philosophes  :  aussi 
les  communautés  devinrent^elles  le  point  de  mire  des  vexations  et  des 
calomnies  les  plus  odieuses. 

Enfin,  on  en  vint  à  la  spoliation  complète  et  générale  ;  Texil  et  la  dépor- 
tation furent  la  récompense  de  tant  de  dévouements  séculaires  et  d'in- 
nombrables bienfaits. 

Et  que  faisaient  toutes  ces  vierges  innocentes  au  milieu  des  saturnales 
révolutionnaires?  Elles  donnaient  l'exemple  de  toutes  les  vertus;  elles 
pardonnaient,  elles  priaient  pour  leurs  persécuteurs. 

Dans  ce  concert  d'édification,  les  Religieuses  de  Samte-CIaire  ne  furent 
pasles  moins  admirables.  Ona  jusqu'ici  peu  on  point  parlé  d'eUes,  parce  que 
ces  saintes  Filles  ont  voulu  tout  ensevelir  dans  l'humilité  de  leur  vie.  Mais 
la  Providence  n'a  pas  voulu  que  tant  de  belles  actions  demeurassent  dans 
l'oubli.  M.  Guérin  reçut,  il  y  a  quelques  années,  d'une  vénérable  abbesse 
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d'un  monastère  deCIarisses»  de  nombreuses  notes  inédites  recaeillies  dans 
toat  les  Monastères  existant  en  France.  A  ces  manuscrits,  dont  la  vénérable 
religieuse  était  dépositaire,  elle  ajouta  une  multitude  de  renseignements 
que  M.  Guérin  a  enrichis  de  ses  notes  personnelles  et  fortiflés  par  de 
précieux  documents  glanés  dans  des  ouvrages  spéciaux.  Avec  ces  maté- 
riaux, habilement  mis  en  œuvre,  l'auteur  a  fait  une  monographie  aussi 
complète  qu'elle  peut  Tètre,  tout  en  évitant  la  fatigante  prolixité  des 
détails. 

Elle  est  divisée  en  cinq  Livres  subdivisés  en  plusieurs  chapitres.  Dans 
le  premier  livre,  M.  Guérin  jette  un  coup  d'œil  rapide  sur  Taction  qu'a 
exercée  sainte  Claire;  il  parle  de  ses  plus  illustres  disciples,  et  résume 
l'esprit  de  l'Ordre  séraphique. 

Le  deuxième  Livre  est  consacré  à  l'histoire  de  la  persécution  soufferte 
par  les  monastères  des  Clarisses  dont  la  fondation  remonte  aux  treizième 
et  quatorzième  siècles.  Ceux  dont  la  fondation  remonte  au  quinzième 
siècle  font  l'objet  des  troisième  et  quatrième  Livres.  Le  cinquième  enfln, 
nous  présente  l'histoire  de  la  persécution  endurée  par  les  monastères 
fondés  aux  seizième  et  dix-septième  siècles.  Une  conclusion  condensant 
rapidement  la  philosophie  qui  se  dégage  des  faits  résume  l'ouvrage. 

Qu  nous  nous  trompons  fort,  ou  ces  récits,  pleins  d'une  onction  qui  se 
communique  au  lecteur,  doivent  avoir  un  bien  grand  attrait  pour  les  reli* 
gieuses  qui  ont  conservé  ces  traditions  de  résignation  héroïque  comme 
leur  plus  précieux  héritage. 

Les  nouveaux  annalistes  de  la  Révolution  ne  pourront  plus  se  dispenser 
désormais  d'encadrer  cet  épisode  de  la  Terreur  dans  leur  histoire. 

Joseph  de  Guobrdoué. 

HISTOIRE  DE  QUATRE  OUVRIERS  ANGLAIS,  par  M.  Emile  Jonvbaux. 

Paris,  L.  Hachette. 

Cet  ouvrage  a  pour  but  de  populariser  sous  une  forme  attrayante  cer- 
tains épisodes  de  l'histoire  de  la  métallurgie. 

M.  Emile  Jonveaux  commence  par  donner  la  monographie  du  fer  depuis 
l'antiquité  jusqu'au  dix-neuvième  siècle.  En  constatant  de  quel  culte  cet 
utile  métal  a  toujours  été  l'objet,  on  comprend  la  considération  accordée 
à  ceux  qui  le  fabriquaient.  Dans  les  premiers  âges  du  monde,  alors  que  le 
fer  pourvoyait  aux  besoins  de  la  guerre  plutôt  qu'aux  industries  paci- 
fiques, le  forgeron  traité  comme  un  dignitaire  du  plus  haut  parage,  occu- 
pait une  des  premières  places  dans  les  cérémonies.  L'amitié  de  Dagobert 
pour  le  forgeron  Eloi  est  et  restera  légendaire.  En  Ecosse,  on  sait  que 
le  fo^ron  de  Oretna-Green  a  le  privilège  d'unir  impromptu  tous  les 
jeunes  gens  qui  réclament  son  ministère.  Le  nom  du  métier  s'est  ressenti 
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de  cette  popuiarité  ;  ii  est  (k^eno  la  nom  patroQymiqDe  d'tiB  gsuid  Dombm 
de  fomiiles  dane  toute  ka  eomtrées»  de  FE«f ope.  I>e  ]à  les  Soiith  fl' Angle* 
terre,  lee  Sckcnidt  d'AUemagne,  les  Pabri,  Fahrkâi,  ou  PalAroni  d'Italie, 
les  Lefevre  o«  Fèvre  de  Fmace. 

Le  titre  du  li^si^  est  largement  justifié^  c'est  bien  l'histoire  de  quatre 
ouvriers  aagiais  partis  des  plas  bas  degrés  de  l'échefle  sociale^  La  volosté 
secondée  pat  de  hautes  T-ertos  mcN^ales  a  fait  d'eux  de  grands  indastâela. 

Henri  Maudslay  (né  en  1771,  mort  en  1831)  introduisit  dans  le.touf  le 
ehariat-support,  la,  machine  à  fabriqoer  les  poulies,  le  iBécaBiaiie  pyra- 
midal^  pruBoier  acheminement  rers  la  mackioe  à  actiùn  directe,  et  conel- 
truiàt  le  preoiier  bateau  à  vafkeur,  qui,  en  181 6«  fit  le  service  eni/e 
Londres  et  Margate. 

A  Georges  Stépbenson  (né  en  1781^  oioet  eu  I84&}  on  doit  l'inveuUon 
de  b,  locomotive,  la  construction  des  magnifiçiues  ponts  tubulaires»  dont 
s'enorgueillit  la  Grande-Bcetagne.  SoUi  fils,  Robert,  esC  aujourd'hui  l'un 
des  plus  illustres  iDgénieiirs  de  TAngleterre. 

William  Falrbairn  {né  en  1787)  a  perfectionné  l'outillasTe  des  manufac* 
tureé  et  imposé  à  toutes  ks^  usines  ses  procédés  hydrauliques  ;  il  a  suba* 
titué  le  fer  an  bois  dans  les  naviree  et  les  eonstroctioas  de  toute  a9Pte  ;  le 
premier,  il  a  formulé  la  loi  suivant  laquelle  la  deofiité  de  la  vapeur  varie 
en  raison  de  la  pression  et  du  nooahre  d!ati»QBphères  auquelles  elle  est 
sosBKise  ;  bref,  iti  est  un  des  eréateoirs  de  rindustrie  métallurgique. 

Enfin,  rinvention  du  marteau-pilon  est  due  à  Jaoïes  Nd^smyth,  né 
en  I80B.  On  connaît  1&  puiasamsa  formidable  do  cet  outil  sans  lequel  les 
plus  gigantesques;  travau:i  entrepris  à  notre  époque  n'eussent  pajs  ébé  pos- 
sibles. Sa  précision  et  sa  délicatesse  sont  telles  qu'il  peut  casser  la  pointe 
d'un  œuf  placé  dans  un  verre  et  posé  sur  l'enclume  sans  briser  le  cristal, 
tandis  qu'avec  son  poids  de  20,000  kilogr.  il  frappe  des  coups  qui  ébran- 
kiirt  fout  un  quartier.  James  Nasmytlr  a  de  plus  inventé  Ta  sonnette  à  battra 
les  pieux,  d'où  résulte  une  éeoo»mie  de  temps  calculée  selon  la  proportion 
de  1  à  1,800;  —  et  la  macbine  à  planer  les  petites  pièces,  bien  connue 
sous  le  nom  de  Nasmyth  's  steam  arm, 

£n  quittant  les  affaires,  M.  Nasmyth  n'a  fait  qu'abandonner  un  champ 
d'exploration  pour  ua  autre  ;  il  s'occupe  aujourd'hui  d'astronomie  avec  la 
même  activité  qu'il  uiettait  auparavant  à  étudier  la  dynamique.  C'est  ainsi 
que  récemment  l'ex-mécanicien  a  déterminé  la  nature  des  taches  du  soleil, 
belle  découverte  à  laquelle  sir  John  Herschel  la  prêté  Tantorité  de  son  nom'. 

Espérons  que  la  forte  race,  qui  procure  à  l'industrie  des  individualités 
si  honorables  et  si  laborieuses,  mettra  un  jour  au  service  du  catholicisme 
les  inappréciables  ressources  de  son  intelligence  et  de  son  énergie. 

Joseph  de  G'exHDOUii» 


%N  làE  L'BXPÉDITIOK  D^AFBIQUE  EN  1830  ET  I>B  LÀ  CON- 
QUETE D'ALfiBBB,  pac  M.  Ed.  d'Acu-Ddmbsdul-  —  2"  éd.  Viotor 
Palmé  1868. 

«  C'est  une  excellente  condition  pour  en  parler  que  d'avoir  été  en  ces 
aSairea  àmt  on  jarle.  »  Le  moT  est  de  MoaÂuc^  et  ja  kr  dte  de  mémoitei  : 
Ceci  dit  pour  raa.îwtiikaiioavis'^à-yis  da  q'UelquAS  érudits  à  outrance, 
qui  pardonneraient  plus  volontiers  une  erreur  avérée  dans  un  récit,  qu'une 
citation  tnexcocte  du  titre,  dé  la  page,  du  nriHéisime.  Or,  Tatrleur  de  la 
iïe/fift'on  a  fait  partie  de  PexpAîîfîon  de  1850,  à'tître  d*ofBcîer' d*ordon- 
imnee  du  général  qui*  en  avait  le  commandement.  ÎI  a  vu  lesr  choses' dont 
il  parie  et  y  a  pris  la  part  que  sa  position  comportait. 

M.  d'Anlt-Bhffmesnil  a  .pris  le  soin  de  rappîer  que  son  travaî!  avait  d'a- 
bortf  paru  dansl'Ap^TTfr;  fbndé  comme  on  le  sait  par  Fafebé  de  Lamennais. 
fi  y  figura  sous*  la  forme  de  nouf  articles,  qw'3  rfeirit,  mais  sans  non- 
veanx  développements,  dans  im  petit  volume  de  1>Î8  pages  m-8,  publia 
en  1832.  Cet  opuscule  est  devenu  l'ouvrage  de  phis  de  cinq  cents  pages 
que  M.  d'Ault-Dumesml  présente  atïjourd"hui  aw  lectetrr  français. 

L'auteur,  comme  offlcier  d'ordonnance  dn  maréchal  de  Bourmont, 
avait  tenu  un  journal  des  opérations  de  fei  compagne.  Le  comte  Louisr  de 
Botrrmont,  fils  aîné'dn-  maréchal,  son  aider-decamp  et  san^chef  de  cabi- 
net pendant  k  ôampagne,  lui  a  fait  part  de  certaines  pifeces  qm  ponvaietit 
manquer  audît  journal.  En  relations'  consrtant)[îs\  avec  la  plupart  de  ses 
autres  chefe  ou*  camarades,  il  a  reçu  des'  communfcatîons  précieasea.  Dès 
lors,  a  a  été  fticile  à  M.  d*Ault-Daraeanil,  a  qui  ne  s'était  pas  d'mlleurs 
«  imposé  une  autre  mission  m  de  laisser  parier  les  faits.  II  n^  bat  inter- 
venir dans  son  récit  que  «  des  témoins,  comme  il  Ta  été  luinnôme,  ie% 
c  événements  accorapliî  sous  leurs  yeux.  »  Et  les  témoins  sont  le  lieute- 
nant général  duc  des  Cars  ;  te  lieiïtenant  général  Desprez  ;  le  lieutenant 
général  Bertbeifcne  ;  le  manéehal-de-camp  Clouet  ;  le  capitaine  d'état-ma- 
jor  Barchou^  de  Penhoën,  qui,  pour  le  dire  en  passant,  ne  brifsa  son  épée 
que  pour  se  livrer  h  des  travaux  littéraires  et  philosophiques  de  premier 
ordre. 

Le  livre  est  précédé  d'une  introduction  ow  aperçu  kistortqiêe' sur  1*  Algé- 
rie depuis  les  temps  le»  plus  anciens  jusqu'à  la  conquête  française.  Un  ap- 
pendice, La  colonisation  de  V Algérie,  le  termine.  De  ces  deux  morceaux 
le  premier  m'a  paru  très-écourté  ;  mais  dans  les  limites  mêmes  dw  travqjl,  le 
défaut  n'étaitril  pasf  inévitable  î  Le  second  ne  pouvait  non  plus  comporter 
tous  les  développements  naturels,  j'allais  dire  inhérents  au  temps.  Mais  il 
précise  deux  points  essentiels  qui  ont  été  longtemps  des  desiderata  légi- 
times et  qui  semblent  aujourd'hui  de  vraies  exigences  :  la  suppression  des 
bureaux  arabes  en  des  termes  plus  compréhensifs  ;  la  colonisation  civilcy 
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au  lieu  de  la  colonisation  militaire:  la  liberté  de  TÉglise  catholique, 
ce  qui,  à  mon  sens  n'implique  aucunement  la  proscription  officielle  de 
rislam,  pas  même  des  vexations  officieuses  à  son  endroit. 

A.  Frout  de  Fontpertuis. 

HISTOIRE  DU  SAINT  SUAIRE  DE  CADOUIN,  par  H.  l'abbé  Garles, 
missionnaire  diocésain.  Périgueux,  Aug*  Boucharie. 

En  l'année  1644,  les  religieux  du  monastère  de  Cadouin  publièrent  une 
histoire  du  Saint-Suaire  afin  de  relever  son  culte  et  de  le  faire  mieux  oon- 
naitre  aux  fidèles.  Dans  le  courant  de  cette  même  année,  Mgr  de  Lingen- 
des,  évêque  de  Sarlat,  après  un  examen  long  et  sérieux,  ayant  entendu 
l'avis  de  théologiens  recommandables  par  leur  savoir,  prononça  un  juge- 
ment sur  l'authenticité  de  cette  vénérable  relique.  La  notice  des  religieux 
ne  se  trouve  plus.  Depuis  que  Mgr  l'évéque  de  Périgueux  a  remis  en  hon- 
neur le  pèlerinage  de  Cadouin  en  faisant  très-solennellement»  il  y  a  deux 
ans,  la  Translation  du  Saint-Suaire,  on  a  senti  partout  le  besoin  d'ea  con- 
naître l'histoire.  M.  l'abbé  Caries  l'offre  en  quelques  pages,  qui  disent 
tout  ce  qu'il  faut  savoir  à  ce  sujet. 

Ce  n'est  pas  sans  raison  que  les  religieux,  dédiant  leur  histoire  à  k 
reiuQ  régente,  Anne  d'Autriche,  mère  de  Louis  XIV,  appellent  ce  Suaire 
le  plus  riche  joyau  du  premier  royaume  de  l'univers,  le  plus  bel  apanage 
du  domaine  royal  et  le  plus  saint  objet  de  nos  dévotions.  Si  son  culte  a 
quelquefois  perdu  de  son  éclat,  cela  tient  aux  guerres  malheureuses  qui 
désolèrent  le  pays,  aux  hérésies  qui  troublèrent  si  souvent  la  tranquillité 
publique,  enfin  à  la  Révolution  qui  renversait  tout  dans  sa  marche.  Mais 
Dieu  dans  sa  bonté  n'a  pas  permis  que  ce  trésor  fut  perdu  :  le  pèlerinage  se 
renouvelle,  it  est  connu  au  loin  et  les  miracles  semblent  reprendre  leur 
cours.  C'est  pour  aider  au  mouvement  de  celte  restauration  que  M.  l'abbé 
Caries  a  écrit  cette  histoire.  11  raconte  l'intéressante  odyssée  du  Saint- 
Suaire,connu  du  vénérable  Bède,  les  nombreux  et  éclatants  hommages 
dont  il  est  l'objet,  et  les  miracles  qui  ont  manifesté  son  authenticité.  L'ou- 
vrage se  termine  par  l'Office  du  Saint-Suaire  et  des  notes  justificatives.  H 
ne  peut  que  ranimer  la  piété,  en  popularisant  le  pèlerinage,  pour  lequel 
la  piété  des  fidèles  s'était  refroidie  à  mesure  que  s'^oblitéraient  les  souve- 
nirs d'un  autre  âge,  mais  qui  commence  à  refleurir,  grâce  au  zèle  des 
autorités  diocésaines. 

A.  Vailiant» 


Le  Propriititirt' Gérant  t  V.  PauCS. 


PARIS.  —    IHPfiIMBRIE  £•  DE  SOTK,  2,  PLACE  DU   PANTHéON* 


SUR  UN  MANUSCRIT  GREC  PALIMPSESTE 


DiGoorm  m  m  w«m  m  suht  bisiu  db  Giorri  fbrrata  (i) 


Les  livres  des  écrivains  qui  fleurirent  avant  le  huitième  siècle  de 
Tère  chrétienne  ne  sont  parvenus  jusqu'à  nous  que  par  le  travail  in- 
cessant des  copistes.  Ces  ouvriers  laborieux  en  multiplièrent  d'abord 
les  exemplaires  ;  puis  à  mesure  que  les  plus  anciens,  détériorés  par 
l'usage,  ou  par  les  ravages  du  temps,  devenaient  de  moins  en  moins 
lisibles,  ils  les  reproduisirent  en  les  transcrivant  de  nouveau,  sur  des 
parchemins  ou  des  peaux,  ou  des  papiers  de  diverses  natures. 

Au  moyen  âge  ce  furent  les  moines  et  les  clercs  qui,  presque  exclu* 
sivement,  s'appliquaient  à  ces  travaux  ;  ce  sont  eux  qui  nous  conser- 
vèrent les  livres  des  classiques  grecs  et  latins,  aussi  bien  les  œuvres 
des  anciens  Pères  de  l'Église,  qui,  sans  cela,  eussent  été  perdus  pour 
nous.  Ils  rendirent  ainsi  un  grand  service  aux  lettres  et  aux  sciences, 
et  à  ce  titre  seul,  méritent  toute  notre  reconnaissance. 

Mais  qui  ne  connaît  les  misères  et  la  faiblesse  de  la  nature  humaine? 
Si  quelquefois  le  bon  Homère  sommeille  (2)  ;  comment  supposer  que 
ces  copistes  qui  passaient  la  plus  grande  partie  de  leur  vie,  absorbés 
dans  la  transcription  d^anciens  manuscrits,  souvent  très-altérés,  ne 
se  soient  jamais  trompés?  tantôt  ils  lisaient  mal  le  texte  qu'ils  se 
proposaient  de  copier;  tantôt  ils  transcrivaient  plus  mal  encore  ce 
qu'ils  avaient  lu.  Ils  omettaient  quelques  mots,  en  ajoutaient  quelques 
autres,  et  altéraient  ainsi  de  mille  manières,  à  leur  insu,  l'original 
qu'ils  avaient  sous  les  yeux.  S'il  en  était  ainsi  des  copistes,  que  dire 

(1)  Sons  ce  %im  :  La  Critique  Biblique  en  Allemagne^  la  Revue  du  Monde  Catholique 
a  publié  daos  son  naméro  du  10  juUlet  1808,  rabrégé  d'un  travail  fort  savant  du  R.  P. 
Veroellone,  Baroabite,  sur  l'authenticité  du  récit  de  la  Femme  adultère  (S.  Jean,  viii) . 
Reiis  sommes  heureux  de  publier  aujourd'hui  la  présente  dissertation,  telle  qu'elle  a 
été  lue  à  l'Académie  de  rimmaculée-Gonoeption  de  Rome,  le  38  février  1860.  {Note  de 
Ut  Direction.) 

(S)  (Quandoque  bonus  dormitat  Homeras.  ) 

tft  Jwivier  !•••.  —  Nourells  t^rie.  Tome  IV.  —  N»  90.  11 
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de  ceux  qui  écrivaient  sous  dictée?  n'étaient-ils  pas  plus  exposés 
QQiKKre'qve les  tulre^ji  à  d'iDâvitablcp  iqmbiics^  Mais*  pour  revenir  aux 
f)iebÂat^(fû  teèiaitl  se  Û^kfc\  à  woiiur  fétr&  âiaé  de  l'infUM- 
bilité,  de  pouvoir  transcrire  un  ouvrage,  tant  soit  peu  volumineux, 
sans  laisser  échapper  quelques  fautes  involontaires?  Voilà  comment 
par  une  impstteMm*  Uâàà  àto  tMn»  ittCtue^tbtr.  Km  dsaiiuscrits 
des  anciens  que  nous  possédons,  sont  plus  ou  moins  remplis  d'er- 
reurs. 

Un  grand  nombre  de  savants  de  tous  les  siècles  ont  reconnu  cet 
inconvénient  et  tentèrent  d'y  porter  remède;  mais  bien  peu  sont  par- 
venus à  cet  art  si  difficile,  de  reconnaître  et  de  réparer  les  fautes  com- 
mises par  les  copistes.  Souvent  au  CQutraire,  par  suite  de  leur  ioca- 
paclté,  ou  de  leur  présomption,  au' lieu  d'e'faîre  disparaître  ïes  erreurs 
qtfife  prétendaient  rectifier,  les» correcteurs  n'ont  fait  qu'en  ajouter  de 
lîotii^lïes  qnvïeinr  âônt'  propres  (1).  Les  écrits  des  auteurs  inspirés, 
ciùfkês  et  recïôpiês  plus  souvent  que  les  autres,  sont  par  cela  même 
pïtïâ  entachés;  de  fautes  commises  par  les  copistes  (2). 

C'est  ici  sûftout,  que  par  suite  de  rînexpériénce  des  correcteurs 
plus  zélés  qu'habiles,  les  copies  se  sont  éloignées  de  plus  en  plus  de 
k  pureté  primitive  de  Toriginal  (3*).  Tischendorf  n'hésite  pas  à  aflBur- 
mer  que  la  pldpart  des  erreurs  qui  se  trouvent  dans  les  textes  des 
Lïvresr  saines  que  nous  possédons,  ne  viennent  point  des  copistes, 
mstis  des  correcteurs  :  «  Les  divergénfcés  que  nous  rencontrons  dans 
i(  les  textes  sacrés,  di(-îl,  sont  dues  pour  la  plupart  aux  travaux 
«  d'hommes  ignornnts  qui,  s'imagînant  faire  preuve  d'intelligence, 
«  èë  permirent  diverses  Corrections,  ou  écrivirent  en  marge  des 
«  notes  qui,  parla  suite,  passèrent  dans  le  texte  (A).  » 

(1)  «Dam  alienoii  errors»  exoeodare  Aîtvntar,  ^Êtmndant  nxi9h»  ifieronym.  opp.  «dit 
ValUrs.  tom.  I.  col.  637. 

(Si  h&  eélèbre  orlent^H'flrfe  Gian^^roardo  de  Bôs^i,  amiû&û^  son  ouvrage,  Compeit' 
dÎQ  di  critica  Sacra  CParma,  1  ail),  par  las  parolos  «ttivantea  :  «  I  libri  sacri  sone  fttad'8aCr> 
«  toposti  coirandar  M  tempo  a  tutte  quelle  vicende,  a  cai  sodo  soggetti  gii  altri  librL 
«  ConsëgnatI  âll«  tavole  di  legno,  aile  scotree  d'^Ibeii,  ai  papiri,  aile  carte,  aile  membrane, 
«  materie  fragili,  e  depositati  io  niani  d'oottini  aneor  pià  fragili,  che  li  castodiroBO  t 
«  ricopiarono  le  infinité  voite  nel  lungo  intervalio  di  tanti  secoli,  ë  naturale  che  doTe- 
«r  vatiû  ritentirBî'  auch^ea»!  de  dffetti  delir  età  e  deil'  iinrana  debolezza  ;  e  la  più  piccola 
<c  occhiata  che  si  getti  sulla  loro  storia,  il  più  piccolo  coofronto  che  si  faccia  dello  stato 
«  degM  antiehtt  didiei  e;  rie  tboderDiv  baeta  par  tiwrtimMtsI  df  qa^sta*  importante  terlsà.  • 
V.  ajussiies  prol^gonèacs  à  l'ouvrag»;  Varia  httionê»,  du  ttênn  aiQ«É<uf,t  I  p.  V  et  »ûr, 

(3)  Sakit  Jérôme  dana  sa  lettre  au  pape  salot  Damaie,  aor  la  oosrectkKï  dea  évaAgnes, 
parlé  aïDsi  de  toutes  ce»  imperfeetioDa  :  <«  Ea  qu»  vel  a  vltiosis  ioterprâffbas  matle  edftA» 
«  ve&  a  prteaotnpIorfbiM  iaiperitit  emeadatii  pefrersiofl,  tel  a  librariis  éerfMtantibos  ««t 
«  addiia  sunt  aut  mutata,  corrigimus.  »  Opp,  tom.  X  col.  661. 

[k)  «  Multo  plus  ad  mntandum  textum  VaNnre  hemlmm  ooit  indoctevam  ftiudia,  qui 
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Ou  comprMdf  d'après  a/fi  qoi  précède,  poorqurà  ]fi6  savanta  cri^ 
tli|ua9iâe  noajoufs  melteot  une^i  gmade  impoMMa  à  ee  proeurar 
1^  plna  aiHâeo^  «seoplaifea  dûa^  livre»  daot  ila  aâ  pnqfKuswt  de  faira 
le  sujet  de  tears  étud»  ;  e(  pourquaL  Tafitiqukè  d'ua  ftadax,.  ai  cela  ne 
suJEt  fiaa  pour  noua  au  garaûtir  h.  Yalaajr»  établît  Déaamoioa  >ao  sa 
favaur  un' puiaaaat  adpgaiaeiit.  La  raisaa  m,^i  aîmpte  :  pL»6  ua  aici>r 
suscrlt  sa  rapproche  du  tBtaps^aù  vivait  l'auteur,  plus  il  cat  probabk 
quei  le  nombre  dea  oMoas  par  lescpieliâs  11  a  pasa6  ati  paiit,  et  Fou 
doit  par  CQuaéqueut  présuaaer  qu'il  ae  raf^Qobe  davautage  de  la 
pureté  de  l'origioal» 

Ce&çaoaidôraAioaagéeératea  nou&out  paru  uâtea  pour  oeux  de  000 
lecteurs  qui  &mt  pea;  baJ^ilAiéa  i  €»  geure  d'étttda;  ^es  leur  iarant 
cûmprendi»  plus  fadà^nMot  ce  cpia  noua  alloofi  dire  aur  le  palimp^ 
seule  grée  des  livres  prophi^qaâa  déaauvert  à  fitottaferrala^ 

La  plus  aacienne  traduction  du  texte  hébreu  est  la  versiou  greequa 
dita  Aisicandrinû,  Ott  dea  aeptaate  imerprdlèa«  et  féiite  eovtkou  troiel 
sièeks  avast  NotrerSeigueur  Jéausr^brist  (i)  *  IMa  les  teiKipa  apesto*' 
liquea,  FÉgliae  en  reûounut  la  ^s*graode  autorité,  et  la  c<»nsaara  par 
l'usi^  qu'elle  en  ilt  daua  sa  Uturgia«  Mais  à  mesure  que  l'us^  de 
cettfe  version  se  propageait^  elle  pavdait  de  sai  pureté  (2)  ;  les  études 
critiqufiâ  d'Origèoe  et  de  plueieurs  autres  saTanta,  qui,  au  tjioisième 
et  au  quatrièiae  siècle,  essayinent  de.  rétai^  le.  texte  altéré,  uo  firent 
qa  ay^^fneoiier  la  coafu^o.  ;  ceci  est  attesté  ea  mille  eudrous  par 
saint  JérOtue,  juge  fort  compétent  eu  pareilie  matière.  Ou  lit,  eu 
eifet,  dans  la  préiaca  de  rAacieo  Testament  grec  (verâian  des  Sep-* , 
tafite),  publiée  par  ordre  de  Sixte  Y,  a  Cette  vereleui  fut  première-** 
«  ment  recueillie  par  Origène  dans  ses  Hexaples,  où  cinq  autres  ver- 
t  sÎQQS  placées  eiA  rc^^d  d'elle  pouvaient  être  lues  sùnuluioément  et 
V  lui  6tre  facilement  comparées.  Ensuite  au  lieu  de  mettre  en  re- 

«  gard  les  autres  versions  eo  entier^t  0^  ^  contenta  di^  signaler  les 
Q  variantes  moyeniiaDt  des  astériques  et  des  notea  de  renvoi.  Mais 

•  ivMMt»  voImbImi  saovft  Imprimia  «apero  tibl  ildtbuiuiv  lM>e  ml  lUad  corrigendo  rel 
«  certe  adscribendo  in  margine,  àod6  pMt  In  ipram  farepslt  I6*t«m.  »  Novum  Testai' 
meuhtm  é»r«c«,«tfao  septima,  Lip».  ISSO,  pag.]nxmi. 

(1}  En  affirmant  qae  cette  fevanon  m  éiéfaiie  eovlroQ  troia  slèskes  avant  Jéaas-Christ, 
noQi  B'entendtns  nnllenuwl  attribuer  lontet  saa  pariie»  à  ta  même  époqne .  EMe  a  été 
eiéealée  à  difér«ntea  raprisea^  avea  d9  aoiablea  intcrraltoa  H  par  diffémnu  interprètes, 
don  lea  plaa  réeenti  ii^>nt  probaMament  paa  précédé  de  pina  d'an.sièele  fa  naissance 
delési»Cbrist. 

(3)  «  De  inemendatis,  (exeuiplaribas)  scribuntur  memaidatiorar  »  Sieronym.  ed.  Val' 
/oit.  tam.  V,  eet  1^70.  «De  iDomesdatlaY  ioemendata  seriptitant  >»£ocf<pm  t<mi,  X,  eol.  434. 
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«  ces  notes  s'étant  eifacées  avec  le  tQmps,  ladite  version  nous  est 
«  arrivée  trës-altérée  et  trës-diiférente  de  ce  qu'elle  était  à  son  ori- 
«  gine.  Des  interprétations  d'autres  auteurs,  insérées  partout  et  don- 
«  nant  dans  certains  endroits  deux  et  jusqu'à  trois  explications  de  la 
«  même  sentence,  et  le  choix  souvent  fort  malheureux  qu'en  ont  fait 
((  les  libraires  ont  fait  perdre  à  la  version  des  Septante  sa  netteté  et 
«  son  intégrité  première.  De  là  ces  variantes  qui  n'ont  aucun  point 
«  de  ressemblance;  ces  différences  essentielles  qui  existent,  sur  le 
fi  même  passage,  non-seulement  d^ns  les  différents  exemplaires  de 
«  cette  version,  mais  encore  chez  les  plus  anciens  écrivains,  et  qui 
a  ont  mis  à  la  torture  l'esprit  des  hommes  les  plus  savants  (1).  » 

Dans  les  siècles  suivants,  et  surtout  à  partir  du  sixième,  la  dif- 
ficulté de  corriger  cette  version  augmenta  de  plus  en  plus;  car  d'un 
côté,  à  mesure  que  les  écrivains  multipliaient  les  copies,  les  erreurs 
se  multipliaient  de  plus  en  plus  et  de  l'autre,  par  la  décadence  des 
bonnes  études,  l'art  critique  était  presque  totalement  méconnu  : 
V^eci  est  encore  consigné  dans  la  préface  de  la  version  latine ,  faite  sur 
la  version  grecque  des  Septante,  et  éditée  par  l'autorité  de  Sixte  V. 
On  y  lit  en  effet  :  «  Après  saint  Jérôme,  Tignorance  et  la  présomption 
a  des  libraires  d'abord,  celles  des  typographes  ensuite,  mirent  une 
«  telle  confusion  dans  les  diverses  interprétations  en  les  changeant 
K  de  place,  altérant  ou  supprimant  des  membres  de  phrases,  effaçant 
t  des  mots,  que  ce  livre,  qui  avait  aidé  si  puissamment  à  la  naissance 
((  de  l'Église  et  pris  une  si  grande  part  à  son  accroissement,  ne  pou- 
ce vait  plus  être  lu  qu'avec  peu  de  fruit  et  avec  un  sentiment  de  dou- 
ce leur  (2).  »  Si  donc  nous  voulons  apporter  un  véritable  concours, 

(1)  «  Sed  hœc  etiam  ipsa,  quoci  in  Hexaplis  ita  primam  ab  Origene  colloc^ta  faerit, 
«  Ht  eJQS  e  regione  aliœ  editiooes,  quo  inter  se  comparari  commodias  possent,  ad  legen- 
«  dum  propositiB  esseot,  deinde  ? ero  Yarietates  taotam  ex  iis  ad  iilam  sub  obelis  et  as- 
«  teriscis  notari  esaent  cœptie,  factum  est  ut  yetastate  notis  obliteratis,  iDsincera  nimis  et 
«  valde  Bui  dissimilis  ad  nos  peryenerit;  quippe  quas  insertis  ubique  aliorom  interpreta- 
«  tionibas,  aliqnibus  autem  locis  duplici  atqae  etiam  triplid  ejnsdem  seoteatie  interpre- 
cc  tatione  intrasa,  maie  prasterea  a  librariis  accepta,  suum  ob  id  nitorem  integritatemque 
«  amiserit.  Hinc  ille  lectiooum  penitus  inter  se  dissidentes  varietates,  et  qaod  doctis- 
«  sicnornm  hominum  ingénia  mentesque  diu  torsit,  ips»  exemplariom  non  solam  inter 
«  se,  sed  a  feteribas  etiam  scriptoribos  dissensioDes.  » 

Vêtus  Testam,  juxta  Septuag,  ex  aucioritate  Sixti  V,  P.  M.  editum,  Romœ  1587. 
Prœfat.  Voir  aussi  Morini  lib.  1.  Exerc,  bibL  ix,  c  III. 

(2)  «  Nam  po8t  S>.  Hieronymi  aetatem,  librariorum  primam,  deinde  typographoram 
«  inscitia  et  impudentia  oonfnsis  Tariis  interpretationibas,  alienoqne  loco  positia,  mem- 
«  bris  lauratis  ac  luxatis,  dictionibos  sœpe  contaminatis,  liber  ille  qai  nascenti  eccleBias 
«  bonœ  obstetricis,  creacenti  nntricis  officium  priestiterat,  non  modo  exiguo  cam  fructu, 
t  sed  magno  eu  m  dolore  legebatar.  » 

Vetxis.  Testament,  secundum  LXX  latine  redditum  et  ex  aucioritate  Sixti  V.  P.  AT. 
ediiwn,  Romos  1588*  Prœf. 
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quelque  faible  qu'il  soit,  aux  savants  qui  font  tous  leurs  efforts  pour 
rétablir  rancienne  version  des  Septante  daud  son  état  primitif,  notre 
premier  soin  doit  être  de  rechercher  les  manuscrits  les  plus  anciens, 
car  ces  manuscrits,  particulièrement  s'ils  ont  été  rédigés  indépendam-' 
ment  l'un  de  l'autre,  à  des  époques  et  en  des  lieux  différeots,  nous 
feront  connaître  comment,  quand  et  d'où  tirèrent  leur  origine  les 
erreurs  introduites  soit  par  les  copistes  soit  par  les  correcteurs,  enfin 
qu'elle  est  la  plus  probable  des  nombreuses  variantes  que  l'on  ren- 
contre habituellement.  Chacun  sait  en  efiet  que  les  manuscrits  sont 
l'aide  le  pins  puissant  dont  puiàse  se  servir  l'art  de  la  critique.  Le 
cardinal  Garafa,  dans  sa  dédicace  à  Sixte  V,  placée  en  tète  de  Fédition 
grecque  déjà  citée  de  l'Ancien  Testament,  établit  que  c'était  l'opinion 
du  Pontife,  h  qu'il  fallait  avoir  recours  aux  meilleurs  manuscrits  pour 
«  retrouver  autant  que  possible  le  véritable  texte  de  la  version  des 
a  Septante  (1).  »  Il  ajoute  que  telle  était  également  l'opinion  des 
Pères  du  concile  de  Trente,  ainsi  qu'il  est  constaté,  dit-il,  «  par  des 
actes  de  ce  Concile,  qui  n'ont  point  encore  été  publiés  (2).  »  {Ex  aciis 
ejtis  ConciUi  nondum  pervulgatis.) 

Plusieurs  manuscrits  de  la  version  des  Septante  sont  peut-être  les 
plus  anciens  que  l'on  connaisse.  Tels  sont  :  le  manuscrit  Vatican  (8). 
Y  Alexandrin  (i) ,  auxquels  il  faut  ajouter  maintenant  le  Sinaîtique  (5) , 
Ils  appartiennent  au  quatrième  ou  au  cinquième  siècle.  Mats  dans  le 
manuscrit  siniûtique,  il  manque  plus  de  la  moitié  de  l'Ancien  Testa- 
ment (6)  ;  et  pour  ce  qui  regarde  les  livres  prophétiques  dont  nous 
avons  à  nous  occuper,  il  manque  les  livres  d'Ezéchiel,  de  Daniel, 
d'Osée,  d'Amos,  de  Micbée,  et  une  partie  des  lamentations  de  Jéré- 
mie.  On  connaît  bien  encore  d'autres  manuscrits  de  la  version  des 
Septante,  mais  en  très-petit  nombre,  et  tous  écrits  du  sixième  au  neu- 
vième siècle  en  lettres  onciales  grecques.  Holmes  et  Parsons  qui  fouil- 

(1)  «  Ad  optime  notœ  excmplaria  provocandum  esse,  ex  qaibus,  quoad  fieri  pouet,  ea 
■  qœ  fera  et  siucera  easet  Septuaginta  interpretum  scriptora  eliceretur.  » 

(3)  Au  sujet  de  cet  actes,  nooa  regrettons  vivement  que  nonobstant  les  louables  in- 
tentions  de  Tillustre  P.  Theioer,  on  doit  répéter  encore  aujourd'hui  le«  nondum pervul^ 
gaiù^  Toutefois  pour  ceux  qui  tiennent  à  connaître  les  intentions  exprimées  par  les 
Pères  du  Concile  de  Trente  au  sujet  do  la  publication  de  la  bible  grecque,  nous  en  avons 
on  document  irréfutable,  dans  la  lettre  des  cardinaux  légats,  présidents  dudit  Concile,  pu- 
bliée par  nous  dans  nos  Dûsertazioni  accademiche,  pag.  83.  et  suiv. 

(3)  Imprimé  par  les  soins  du  cardinal  Mai,  et  publié  par  nous  à  Rome  en  1857. 

(ft)  Publié  par  Baber  à  Londres  1810-1828. 

(5)  Biblior.  codex  sinaiticus  ed*  Tischendorf^  Petropoli,  1863. 

(6)  Ils  manque  plus  de  la  moitié  de  TAncien  Tustament,  même  en  ajoutant  au  Siniati- 
qne  pobUé  à  Saint-Pétersbourg,  le  codex  Friderico-Augustanus  éd.  Tischendorf.  Lipsie^ 
18^6,  qui  n'est  qu'âne  partie  du  manuscrit  sinaîtique. 
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lèrént  presque  ixrates  tes  Mèltolhèqued  de  rEurope  pour  coUatiotmer 
l€6  n^Mserits  de  la  verstfon  des  Septatiief  M  purent  trMver  d'antres 
umtnjiscrits  4es  livres  pnpliéiiqued,  que  les  suitatiUK  tous  en  onciales. 
1«  le  Marchalien  (1)  qui  est  mainteiiatit  à  la  i)tbliottyëque  du  Vatkati 
(n*  2125)  et  t^etnbie  appartenir  au  septième  <m  au  huitième  siècle  (î)  ; 
2*  un  Vénitien^  cité  par  Hdmes  (u"*  fiS)  (3)  que  f  ofn  dit  être  du  neo- 
viëme  siècle  «c  qui  loontieiit  Isaie  arec  ies  petits  prophètes  ;  S"*  enfin 
quelques  fertile  d'u»  maaascric  de  )a  biMiothèque  ^4  m^o^na  de 
Mîlan  (A)  et  d'«iii  autre  imtimscrit  de  Dublin  (5) ,  lesqurels,  «n  tout^ 
ne  donnent  que  trois  ou  quatre  chapitres  d'Isaîe  et  quelques  versets 
de  Malachie. 

Plus  récemment,  le  docte  Tischenâotf  découvrit  deux  fragments 
palimpsestes  qui  datent,  probablement,  du  septième  siècle;  le  pre- 
mier contient  quatre  ou  cinq  chapitres  d'Isaïe,  et  l'autre  quelques 
versets  d'Ezéchîei.  Tiscbendorf  les  publia,  dans  les  tomes  I  et  II  de 
ses  Monuments  sacrés  piolimpsestes  (6)«  Tels  étaient  les  seuls  manus- 
crits des  livres  prophétiques  en  onciales  grecques  que  Ton  connût 
jusqu'à  ce  jour  ;  si  bien  que,  mettant  de  <5dté  les  frîigflafcnts  sus-men-- 
tionnés,  nous  ne  possédions  en  réalité  que  trois  exemi^aires  des  livres 
prophétiques  savoir  :  le  Vatican,  YAtexandnn  et  le  MarchcUien,  mais 
maintenant,  grâce  aux  patientes  recherches  et  aux  travanK  iatelligents 
du  R.  P.  Joseph  HSozsa,  religieux  de  l'ordre  de  Saint-Aasile,  nous 
pouvons  dire  que  nous  en  possédons  un  -quatrième,  quoique  inco«»^ 
plet,  lequel  jusqu'ici  était  resté  enseveli  et  caché  parmi  les  antiques 

(1)  Holmes  num.  XÏT.  Voif  aussi  Cart^rîas.  Prœf.  ad  Ptocop,  in  Isai,  ;  MoTitfaucon 
Pakeogr,  grœca  libr.  III,o.  §,  pag.  2^  ;  HexepL  ton.  I.  PrmUni,  p,  U.«  Colkctio  n^m 
patrum  et  scriptor,  ffraec.  lom.  II.  p.  349.  Hodius,  de  Biblior,  texL  original,  p.  59%,  616. 
620  et  638;BIanchini  Vindkiœ  hibliorum  pag.  ccLVin  et  suit.  ttaïNoya  tiblioth,  Patrum 
ton»  IV.  pag.  316.  Montolli.  Kalend.  Cp.  tom.  Il  paf.  268. 

(2)  Montfaucon  rattriboe  au  VII*  siècle  dans  sa  Palœograplu  grœca.  pag.  40,  mais  à 
la  page  225  il  Tattribue  au  VIIK  11  en  est  de  même  de  Holmefi. 

(3)  Holmes  a  su  trop  tard  que  le  manuscrit  vénitien  était  en  onciales.  C'est  pour  cela 
qu'il  ne  Va  point  indiqué  pat*  de6  chiffres  romains.  Voyez  la  pref .  de  Holmes  au  livre  de 
Daniel  et  à  ceîtfî  de  Je*,  fl  e^tt  d'autres  bnciales  qui  n'oïit  point  été  îndîqnés  par  Hol- 
mes par  des  chiffres  romatns,  comme  les  manuscrits  27,  43,  188,  100  20).  Hais  fls  ne 
contiennent  que  le  Psautier  ou  une  partie  de  celui-ci. 

(h)  Le  manuscrit  ambro^en  écrit  par  Holmes  n*  VIT,  contiendrait  î  Tsa.  v,  20— VI,  16 
et  Malttcb.  1, 10.  ~  II,  15.  Nous  croyons  néanmoins  que  Holmes  a  été  induit  eu  erreur 
datiS  ia  desetiptions  de  ce  manuscrit,  car  il  ne  contient  rien  des  Prophèrtes  en  lettres 
onciales.  Voir  Ceriani.  'Mommi.  sacra  et  propîiana  tom.  ïît.  pag.  ix. 

(5)  Le  manuscrit  âubtinois  décrit  par  HolmtM  n^VITT.  cotrtîent,  V>^.  xtt,2-XTSr,  7 
et  xxxvT,  18— xxxviii,  1. 

(6)  Monumenta  sacra  ineâita,  fragm.  paHmpsestn  Lipsiœ  1S55.  tom.  I.  pag,  1S5. 
Isa!»  m,  8—14.  ▼.  2—14.  XXix,  11—28.  xi.iv,  26— xtv,  5.  Lipsiœ  1857.  tom.  ii.  pag. 
313.  Bzech.  IV,  16— V,  4.  WtJtià  tié  tenons  pas  compte  du  fragment  publié  parle  même 
Tifichendorf  tom.  I.  pag.  211,  parce  qu*il  appartient  au  manuscrit  SinaTtique  déjà  cité. 


SUR  UN  iMmmCaîf  4skc  «Palimpseste  4^7 

parokemim  qui  font  le  plus  >bel  oroefoeat  de  la  biUiothèque  des 
looioes  de  OroUa-ferrata  t^tagro  tmeriêkmo  \ï) . 

^  ^pen  qui  prëdëde^tsâl  d^  ^i^suiner  la  gra/fMie  valeur  au  «lantis  - 
cifcqQetVMS'miispiFi^osMs^ê^iiâi^eon  assigne  à  'boin 

droit  tiroe  place  panon  ies  phu) lettres  ^  les  {)!l«ès  précieoses  ômriositfts 
omîosHés  t)-QiueiMlMkFiMque';  oé  que  noUs  attons  ajouter  de  Tvisagie 
qoepewt  «ti  faire  ime  saine  etilnque  montrera 'que  la  scteDce  biblîqoe 
aiMqaisdanBM'tDaiiuecrktin'Vfai  trésor.  Nous  donnerons  d'abord 
ane^ouPie  descnption  'du  tnafiosGrlt. 

J^armî  les  'Kvres  éot^  è  la  ))luaie,'OondBPvé$  par  les  menues  de 
GflTOtta-ferrata  îl  en  est  Qfi  de  grand  format  ayant  pour  titre  :  Kovràbcrac 
xat  oXxot  ,c'est-**dire  contofient  leàfty^wnes  et  leis  strophes  (2)  qtia  Ifotwt 
partie  de  ia  liturgie  ^grecque,  pratiq^léejusqU^à  côjoiir  dans  ce mo- 
DWiève.  On  ne 'peut  révoquer  en  dootecfaece  manuscrit  fût  écrit  pour 
i'fMatge  lie  ees  rnoinee,  puiaqd'oii  y  trou>re  des  byomes  et  des  ^ro- 
ptiesen  îboinieurrde  saifit  Pfil  et  de  saint  Barthélémy;  le  premier, 
fondaleur,  le  second,  quatriëcoe  abbé  du  monaslère  de  Grotta-fer- 
rata  (3)  ;  comme  aiisfiliquél<Sfaes  parties  de  foffioe  ponr  la  dédicace  de 
rÉglise  diM^it  monast^e. 'DeaÛrsindioes  nous  permettent  de  faire 
remonter  ce  nanuscrH;  'sm  >oommeiioement  du  treizième  siècle;  il  est 
surtout  ovriaix  par  les  fiooDbreuses^otes  de  'tousriquequMl  renferme 
à  Tusage  du  ckanit  cheral  A  ^^eenière  Tue  il  était  facile  de  le  re- 
connaître pour  'on  paflimpdeBle;  touiefois,  sans  une  opération  chi- 
mique il  eût  été  impossible  de  lire  ce  qu4  avait -pu  être  éct^  dans 
les  temps  antérienrs  au'tpéiniëme'siècle. 'Oe  fut  le  père  Goeza  qui 
après  <)e  très^tiefflefS^Jépreav^s,  parvint  à  faire  reparaître  4es  carac- 
tères anciens,  à  les  lire  et  à  les  recopier  presqtfen  entier.  D'abord,  îl 
reconnut  que  GespaF([Aiemi08,çoar  la  plupart,  armaient  été  écrits  non- 

(1)  1.6  eaiiIlAta,BI«Iià  terftn  da  to«i.  ILfde  woKkSpicil  rom.  aprèf  une  courte  adt&oe  wr 
la  bibliothèqve  des  moines  de  Giiotta  forrata,  ajoute  :«  Illud  peculiare  cryptensium  codicam 
«  «tt  qnod  pœne  tmtires  in  -podimpsestiB  seriptii/taeniat/Etenim  hoc  in  mone  posHam  apcM 
«  iUos  monachos  fuisse  videtur,  ut  nanquam  fere  novus  codex  exararetur,  qain  alicojus 
«  pi4>ti>et  ^tooleii  fnenhifUM»' linfe  «Mi  >aecotMiodareniQr.tf agita  «stiêitor  in  iift  co- 
•  diQlbu8Mpi(ltamMi>8eripiamrttmM8èB,qa0<pi4mt»  qatdraa  Mpestacunositetemlegeiitis 
«  yrolMt,  moK  tamen  •ttoievt  -pIurivMMtt  vei  êaciotate  fllodiinii  iafrittgit.  »  Rom  a^ons 
déjà  eu  l'occasion  d'obsenrer  que  le  très.docte  cardinal,  plutôt  quelle  te  serf  )r 'des  BDéiefls 
Bttiiiserhs  pour  conriger'Ieê  aiif#a|^  que  nous  possédoes,  prtféraSt- rechercher  dos  ou- 
vnges  «eii^eanx .  Yoyex  «os  Di3&&rt,  acad,  pag.  ••  et  27. 

(2)  La  Tatear  de  oesdeux  mots-xovT^iov  et  o?mo$,  «m  expiiqutâe  par  Seiommari,  et 
cQirilmiée  par  te»  Pères  'Toscan!  et  Coxza  dans  leur  ouvrage  De  immaculata  Deiparœ 
concept  kymn9t(f§ia  'Orœcùrufny  9)om»,  1M3,  pag.  9S. 

(3)  Voir  Sciomniari,  Brève  notizia  e  TtKcolta  deRa  vita  di  S .  Bartolomeo  Abctte 
éfi  Monastero  di  Oroffo-)%rra/a,'Roiin,  1728, 
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seulement  deux,  mais  trois  fois;  cas  très-rare  pour  les  palimpsestes^  et 
qui,  en  rend  naturellement  la  lecture  beaucoup  plos  difficile  et  moins 
aisée,  après  une  étude  attentive  le  P^  Goiza,  put  se  convaincre 
qu'une  partie  de  ces  parchemins  portait  les  traces  d'une  écriture  da- 
tant du  dixième  ou  onzième  siècle,  ayant  pour  sujet  le  natpaxkrirtxéy^ 
(livre  liturgique  attribué  à  saint  Jean  Damascène)  (1).  Pour  écrire 
ce  livre  on  s'était  servi  de  parchemins  très-anciens,  appartenant  à 
deux  ouvrages  fort  différents,  dont  l'un  était  un  recueil  de  sermons 
grecs,  parmi  lesquels  on  en  remarque  de  saint  Euloge,  de  saint  Atha- 
nase,  de  saint  Gbrysostome,  de  saint  Procle,  de  saint  Hippolyte,  et 
d'autres  auteurs;  et  dont  l'autre  contenait  les  livres  des  douze 
prophètes  mineurs  et  ceux  des  quatre  prophètes  majeurs.  Du  pre- 
mier de  ces  ouvrages  nous  avons  un  peu  plus  de  cent  pages;  et  du 
second  deux  cent  soixante«six.  Mais  de  ces  deux  cent  soixante-six  il 
n'en  put  lire  que  cent  quatre-vingt-dix-sept  (2).  Nous  ne  nous  occu- 
perons pour  le  moment  que  de  la  partie  biblique,  laissant  à  d'autres 
le  soin  de  voir,  si,  parmi  les  sermons  il  ne  se  trouverait  pas  quel- 
ques passages  inédits,  ce  qui  n'est  pas  improbable. 

Pour  faire  comprendre  toute  la  magnificence  de  ce  manuscrit  dont 
on  a  pu  lire  la  plus  grande  partie,  il  suffira  de  dire  que  chaque  page 
est  divisée  en  deux  colonnes  avec  de  très-grandes  marges  ;  que  chaque 
colonne  compte  de  vingt-six  à  vingt-huit  lignes  (S) ,  et  chaque  ligne 
à  peu  près  treize  lettres,  de  sorte  que  chaque  page  ne  contient  que 
six  à  huit  versets  environ. 

Le  livre  d'Isaïe  commence  environ  à  la  moitié  du  dixième  cahier, 
car  le  onzième  cahier  marqué  lÂ  (xi) ,  commence  par  le  chap.  m, 
V.  18  du  même  prophète. 

Le  livre  d'Isaïe  porte  en  tète  ir  (xiii)  ce  qui  démontre  que  dans 
notre  manuscrit  de  même  que  dans  le  Vatican,  l'Alexandrin,  le 
Marchalien  et  autres,  les  douze  prophètes  mineurs  étaient  placés 
avant  les  quatre  prophètes  majeurs  (A).  Argumentant  du  nombre 

(1)  V.  Joan.  Damasc.  0pp.  tom.  I,  pag.  xli.  e  Cave  Append»  ad.hist,  iitter,  Dittert.  3 
pag.  188.  Maracci  avait  publié  le  Paracietico  en  latin  et  ea  italien,  maia  le  Père  Philippe 
Viule  moine  de  Tordre  de  Saint-Basile,  en  a  donné  l'original  grec  tiré  d'un  manuscrit 
de  Grotta-ferrata.  Rome. 

(i)  La  partiQ  Biblique  qui  a  pu  être  lue  est  environ  la  quatrième  partie  des  livres  pro- 
phétiques :  savoir,  le  livre  d*Isaie  presque  en  eoUers  quelques  fragments  de  Jérémie  avec 
les  Lamentations  de  Barucb  et  d'Eséchiel,  la  plus  grande  partie  de  Daniel  ;  quelques  pas- 
sages d'Osée,  d' A mos,  de  Sophonie,  d'Aggée^  de  Zacharie»  et  Malachle  presque  en  entier. 

(3)  Même  les  deux  célèbre^  manuscrits  grecs,  Vatican  et  ephrémiiique,  n'ont  pas  tou- 
jours le  môme  nombre  de  lignes  à  chaque  pages. 

(4)  Ajoutons  que  les  plus  anciens  écrivains  comme  Eusèbe»  Athanase,  Epiphane,  Amphi- 
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des  cahiers  qui  restent,  nous  pouvons  affirmer  que  le  volume  entier 
des  prophètes  contenait  cinquante-cinq  de  ces  cahiers,  en  tout  quatre 
cent  quarante  feuilles^  Les  lettres  en  sont  toutes  majuscules,  ou 
conome  on  les  appelle  Onciales^  élégantes  mais  un  peu  inclinées. 
L'écriture  est  continue  sans  division  de  mots  et  avec  de  rares  ponc- 
tuations; les  accents  et  les  esprits  sont  d'une  autre  main. 

Les  titres  des  différents  livres  et  les  initiales  sont  illustrés  et  ornés, 
comme  cela  se  voit  dans  le  célèbre  manuscrit  Alexandrin.  Il  n'y  a  ni 
ligatures,  ni  abrévations,  excepté  quelques-unes  fort  communes  qui  se 
trouvent  également  dans  le  Vatican  et  le  Sinaïtique.  Nous  en  avons  dit 
assez  sur  la  paléographie  du  présent  manuscrit  d'autant  qu'essentiel- 
lement elle  ne  diffère  pas  de  celle  des  autres  manuscrits  en  lettres 
ODciales,  déjà  connus,  et  que  d'ailleurs  nous  ne  voulons  pas  anticiper 
sur  l'ouvrage  que  prépare  en  ce  moment  le  P.  Gozza,  qui  en  donnera 
une  connaissance  plus  exacte  que  nous  ne  pourrions  le  faire  (1) . 

II  y  aurait  un  grand  intérêt  à  savoir  exactement  à  quelle  époque  on 
peut  faire  remonter  notre  palimpseste,  niais  la  question  est  très- 
ardue,  et  nous  n'avons  pas  l'habitude  de  nous  prononcer  avec  assu- 
rance sur  ce  que  nous  ne  saurions  démontrer. 

En  considérant  seulement  l'argument  que  l'on  peut  tirer  de  la 
paléographie,  on  ne  peut  affirmer  qu'une  chose,  c'est  que  ce  manus- 
crit ne  parait  pas  d'une  date  plus  ancienne  que  le  septième  sièclt;  et 
plus  récîente  que  le  huitième  (2). 

Hais  si  nous  considérons  que  c'est  au  dixième  siècle  ou  au  suivant 
que  les  feuilles  composant  notre  palimpseste  ont  été  détachées  de 
manuscrits  plus  anciens  pour  former  un  volume  d'un  autre  contenu, 
nous  trouverons  fort  probable  que  au  dixième  siècle,  ou  dans  le  sui- 

loque,  Grégoire  de  NaziaDze,  Hilaire,  Jérôme,  Augustin,  et  autres  cités  par  Hodi  (pages 
066  et  suif.  ),  avivent  le  même  ordre,  et  c'est  pour  cela  qu'il  a  été  dit,  avec  beaucoup  de 
raison,  dans  la  préface  à  la  Bible  grecque  de  Sixte  V.  «  Ordo  autem  librorum  in  Vaticano 
«  exemplari  cum  idem  ferme  sit  eu  m  eo,  qui  apud  Gnecos  circumfertur,  a  vulgatis  tamen 
«  editionibus  variât  in  hoc,  quod  primo  habet  duodecim  propbetas  et  hos  ipsos  aliter  dis- 
«  poeitos,  deinde  reliques  guatuor  quemadmodum  vulgo  editî  sunt.  Atque  bunc  ordinem 
«  Terum  esse  intelligimus  ex  eo  quod  illum  agnoscunt  et  probant  veteres  eccleaiastici 
«  acriptores.  » 

(1)  Cet  important  ouvrage  est  maintenant  déjà  publié  avec  ce  titre  :  Sacrorum  Biblio^ 
mm  vetusiissima  fragnienta  grœca  et  latina  ex  palimpsestis  codicibus  bibliothecœ 
cryptO'ferratensis  eruta  atque  édita  a  Josepbo  Cessa  Homœ  apud  Jos.  Spithœver  an. 
1867.  {Note  du  Trad,) 

(2)  Tiscbeodorf  rapporte  au  VU*  siècle  les  fragments  palimpsestes  dont  il  nous  a  donné 
le  fac  simile  dans  la  table  S.  num.  5.  du  tom.  I.  Monum,  sacra  ined.  et  tom.  II.  Ta- 
ble 0.  Ces  palimpsestes  ressemblent  beaucoup  au  nôtre  quand  à  la  forme  de  récriture; 
il  en  est  de  môme,  quoique  l'écriture  en  apit^lus  petite,  du  palimpseste  que  Ton  trouve  au 
t.  V  du  même  ouvrage,  de  Tischendorf,  et  que  l'auteur  attribue  au  Vin*  on  au  IX*  siècle. 
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vant,  jiotne  manuscrit 'était  déjà  fort*«Dcieo  (1),  f&ûX  ètve  même  fort 
détAriidrfi  et  défectueux*  Si  de  plus  tm  «dtwnre  qu'avant  d*èlre  vais  tava 
ndbut  ee  manuscrit  avait  été  «ttceas^veiMdtf  ^pmdatit  4mk  on  traia 
siècks,  surchargé  dd'noies€it  d'aposidks  gr9cq«tfMt€)t  latineB^ui  rem* 
pKssent  toutes  ses  marges,  nous  «omoieB  obKgés  de  coudore  que  la 
première  écriture  d^it  rementer  à  une  époque  assee  éloigeée»  uesui^ 
aient  antérîeufeau  neuvième  et  uiéiaie  au  huitième  siàde.  Enfio)  tout 
censidèré,  nous  crey (»)6  que  tVm  peut  affirmer  que,  très-probaMe- 
ment,  Tâge  de  notre  palintpaeste  n'est  pas  podiéneur  au  seplnèfiie 
siècle. 

'Puisque  nous  avons  jfait  tmemiou  it  la  quantité  de  notes  margt«- 
nales  qui  se  Iroufent  datis  notre  palimpsest»,  nom  devons  un  rmc  de 
tear  contenu  et  de  la  valeur  qu'elles  présentent.  Dans  iesinotesen 
onciales  qui  aiecompagneat  le  livre  «d'Isade,  ii eatquertîoQ  des  livres 
d'Origème  sur  haïe.  Elles  semblent  de  ta  même  main  qui  a  écrit  le 
manuscrit  (lesquels  sont  maintenant  perdus)  ;  <0t  l'on  y  trouve  cer- 
taines scbolies  eségétiques  qui  semblêot  tirées  de  ces  mêmes  livres. 
Nous  avons  remarqué  qu^ii  y  avait  ausiû  des  rapports  entre  ces  scbolîeB 
et  les  commentaires  d'Eusébe  «t  de  Procope»  ue  »qui  pnavieitt  de  ee 
que  ces  deux  auteursont  puiséii  H  même  sourue  (2).  -Ea  ^eoofrontant 
ces  notes  avec  «elles  qui  se  tnonvent  en  maiige  du  MarcbaiMen  an 
Vatican,  mnis  avons  reoen^nu  qu'elles  sont,  en  grande  partie,  ideu- 
tiqnes.  Mais  les  précieuses  notes  bexaplaires  qui  se  Usent  ^ans  le 
code  Marcbalien  et  qui  furent  recudlUes  par  Mmot^Miton  et  par 
Holmes,  manquent  dans  notre  palimpseste,  lequel  ea  itetoar  en  con* 
serve  deux  qui  ont  trait  à  )a  version  <de  Symmaqae  et  -«e  se  trouvient 
pas  dafns  île  Marcbalien  ;  elles  'nuéritent  dT^être  signalées.  La  ^première 
se  rapporte  à  Isaîe  yju  12  (S).  Elle  uous  faitxemarquisr  qu'au  lieu  de 
jutaxpuvEr '(  eAi;3^flM^) ,  Symmaque  a  tradait  ploa  clairement  frâcp^ 
iszQiYiau  [lange  fadef)  [4}«  .DlonjCfaucoQ  a  tiré  d'Eusëbe,  de  Tracope 

(1)  Nous  xTîgnoroDs  pas  qa'il^y  a  iles  exemj^es  de  manaBCrits  qtd  ftireat  lavés,  n'ôtant 
pas  ti^ès-aneiens,  et  écrits  de  nooreau;  mais  tf'.eaat  une  esceptioo  très-rare,  qui  ne  j)eut 
détruire  la  probabilité  de  notre  argument. 

(2)  Voir  Montfaucon,  Collectio  nova  Patrum  gr.œcor,  tom.  II.  pag,  848.  31ifd.  Que 
Ensèlje  se  soit  ser^i  des  commentaires  d^rigèue  ;  a  part  même  le  ténidgnagne  de  saint 
Jër6me,  [tom.  IV.  col.  170.  l'99)9  i^^^us  pouvons  le  pràumer  par Testlme  qu^usèlbe  araSt 
pour  les  travaux  d'Orlgène  ;  pour  ce  qui  est'de'l^rocopela  dioae  est  non  moins  évideirte, 
puisque  dans  ses  commentaires  il  n'a  fait  que  compiler  les  auteurs  qiti  l'ont  précédé; 
voyez  la  préface  de  Curtisrius  atn  Commentaires  Trocope  snr  tsale. 

(3)  «  Et  longe  faciet  J>OTninus  Jiomines^  A  mi^tiplicabitur  quœ  dereUcta  fUerai  in 
medio  terrœ^» 

d  21j[xjia3(^oç  êT;;wv  {xaxpav  7;otTj<T£r6  8ebç  tou;  àv6pco;;ou;. 
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et  (ï'uTi  manuscrit  dé  f  arîs  le  même  fragment  de  la  version  de  Sym- 
maque,  mais,  au  lieu  de  S  esh<;  {Deus)  ori  y  lit  o  Kiptoç.  {Dominus) 
Holmes  a  encore  retrouvé  ]a  même  leçon  dans  un  manuscrit  du  Va- 
tican (n*  452)  maïs  sans  le  nom  de  fliiterprète.  La  seconde  note  où 
Ton  fait  mention  de  la  version  de  Symmaque  se  rapporte  au  cha- 
pitre vîi,  2,  d*lsaïe  ;  —  elle  asseî  obscure  ;  ce  qui  est  d'autant  plus  à 
regretter,  qu'elle  ne  peut  être  éclalrcie  ni  par  les  fragments  recueillis 
par  Montfaucon  et  par  Holmes  ni  par  les  manuscrits  syro-hexaplaires 
qui,  à  cet  endroit,  ne  disent  lîen  (1). 

Outre  les  susdites  notes,  la  marge  de  notre  palimpseste  contient  un 
grand  nombre  de  fragments  de  deux  versions  latines  du  livre  d^t*- 
saîe,  qui  semblent  écrites  dans  le  huitième  ou  îe  neuvième  siècle,  et 
postérieurement  au  premier  scoîiaste  grec.  De  ces  deux  versions 
latines.  Tune  est  faite  littéralement  sur  le  grec,  à  la  manière  de  Tan- 
tique  Itala  (2);  Tautre  est  la  version  de  saint  Jérôme  telle  que 
nous  la  possédons  dans  kVuIgate  ;  toutes  les  deux  pourront  nous 
aider  grandement  dans  nos  études  critiques  sur  la  Bible,  en  ce  qu'elles 
présentent  plusieurs  variantes  dignes  d'être  étudiées,  et  je  ne  man- 
qtieraî  pas  de  les  recueillir  avec  soin.  La  première  de  ces  deux  ver- 
sions nous  offre  la  leçon  suivie  dans  les  manuscrit  grecs  Irès-anciens  ;  la 
seconde  nous  présente  la  version  de  saint  Jérôme,  mais  concordant 
avec  les  exemplaires  les  plus  anciens  et  les  plus  rapprochés  de 
répoque  où  vivait  le  saint.  Elle  nous  sera  d'un  grand  secours  pour 
rétablir  le  vrai  texte  comme  nous  le  ferons  connaître  dans  notre 
ouvrage  critique  sur  la  Vulgate  quand  nous  serons  au  livre  des 
prophètes. 

Après  cette  courte  description  du  manuscrit  palimpseste  découvert 
à  Grotta -ferrata,  il  nous  reÉ>te  à  démontrer  Tusage  critique  que  Ton 
peut  en  Taire,  à  l'avantage  des  études  bibliques  ;  Timportance  d'une 
découverte  de  ce  genre  tient  beaucoup  moins  à  sa  rareté  qu'aux 

(1)  Voici  la  note  de  notre  palimpseste  ^  'Avtitou  lOopu^ijOi),  xarà  de  tov  XiSp^jix/^ov» 
IxXoviÎOt).  Les  Septante  n'ont  ni  lOopu^i^Or),  ni'lxXovijOri  mais  aa^suOr).  De  plus,  il  ne  sera 
paa  Vànûh  d'aferOr  4|ii«  la  ?ei%6  ^pu^  p«a  niiié  daita  tes  l^tfptante  se  remantre 
souvent  dans  les  fragments  de  Symmaque,  tandis  que,  an  ocuuraira,  Aqiiil*  «mploie 
souvent  le  vert)e  xXovIo)  qui  ne  se  trouve  Jamais  dans  les  Septante. 

{i)  A  premiètê  tue  d#us  croyons  avoir  retrouté  quelques  frâgmenl»  de  l'iosla^  mais 
UD0  étude  plus  apiiPondiB  nous  a  convaincu  que  l*a»teur  de  ces  notes  a  traduit  lui- 
même  le  texte  grec,  ou  du  moins,  a  cherché  à  accorder  Tantique  version  latine  avec  le 
code  grw;  qfu'il  avtait  saos  la  main»  IMur  se^oavaîncre  de  la  véritfi  de  ee  jugement,  il  suf- 
fira de  considérer  que  ladit  auteur  des  votas  .s'est  conlumé  dans  la  rersion  iatiae  qu'U 
nous  a  donnée  jusqu'aux  variantes  fort  singulières  que  je  citerai  plus  loin,  se  rapportant 
aux  passages  suivants  :  Isa.  xv,  5;  xn^  UiXix.  8:;  xx,  §;  xxix».t{  XBcxi,  7;  SlV^I*  Je 
pourrais  facilement  citer  d'sutres  exemples  non  moins  évidents. 
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fruits  que  la  science  en  peut  tirer  ;  à  moins  d'attribuer  une  valeur 
qu'elles  D*ont  pas  aux  découvertes  qui  ne  peuvent  servir  qu'à  satis- 
faire une  vaine  curiosité. 

Ici  se  présentent  deux  grandes  difficultés  :  si  nous  essayions  de 
mettre  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs,  toutes  les  variantes  de  quel- 
que importance,  que  renferme  notre  palimpseste,  et  d'en  faire  res- 
sortir la  valeur,  nous  excéderions  de  beaucoup  les  limites  que  nous 
nous  sommes  imposées,  et  de  plus,  ce  travail  serait  peut-être  considéré 
par  la  plupart  comme  superflu  et  fatiguant.  Si  au  contraire,  nous 
nous  contentons  d'extraire  quelques  passages  plus  ou  moins  remar- 
quables pour  les  présenter  au  lecteur,  ces  quelques  citations  seraient 
insuffisantes  aux  yeux  des  savants  qui  savent  très-bien  que  ce  ne  sont 
pas  de  rares  citations,  quelque  bien  choisies  qu'elles  puissent  être, 
qui  peuvent  établir  avec  certitude  le  mérite  et  la  portée  critique  d'un 
manuscrit.  Pour  éviter  ces  deux  écueils,  après  avoir  fait  connaître  l'o- 
pinion que  nous  nous  sommes  formés  sur  la  valeur  de  notre  pa- 
limpseste, nous  appuirons  notre  opinion  par  quelques  citations  ;  en 
faisant  remarquer  néanmoins  que  nous  ne  les  présentons  pas  comme 
suffisantes  pour  établir  la  vérité  de  ce  que  nous  avançons,  mais  seule- 
ment comme  un  échantillon  des  preuves  beaucoup  plus  nombreuses 
que  nous  pourrions  produire.  • 

Qand  un  manuscrit  s'offre  à  notre  étude,  la  première  question  à 
résoudre  est  de  fixer  autant  que  possible  la  famille  à  laquelle  il  ap- 
partient; car  si  rien  n'était  déterminé  sur  ce  point,  si  par  une  singu- 
lière condition  du  manuscrit,  on  ne  pouvait  établir  au  moins  ap- 
proximativement d'où  il  vient,  l'époque  à  laquelle  il  a  été  écrit,  etc. ,  sa 
valeur  serait,  non-seulement  incertaine,  mais  à  peu  près  nulle.  Nos 
investigations  sur  ce  point  nous  ont  conduit  à  cette  conviction,  qu'il 
y  a  entre  notre  palimpseste,  et  une  très-noble  famille  de  manuscrits 
grecs,  une  relation  incontestable,  en  voici  les  raisons  : 

Déjà  nous  avons  remarqué  que  notre  manuscrit  avait  beaucoup  de 
rapports  avec  le  célèbre  manuscrit  Marchalien  ;  mais  c'est  surtout  en 
comparant  les  textes  de  l'un  et  de  l'autre  que  l'on  reconnaît  l'analogie 
qui  existe  entre  eux.  Tout  le  monde  sait,  à  n'en  pas  douter,  que  le 
manuscrit  Marchalien  nous  donne  la  récension  hexaplaire,  savoir  le 
texte  des  Septantes,  telle  qu'il  se  trouvait  dans  les  Hexaples  ou  les 
Tétraples  d'Origène  copié  sur  un  manuscrit  d'Apollinaire  cénobiar- 
que  (1),  qui  s'était  lui-même  servi  d'un  manuscrit  revu  et  corrigé 

(I)  Voir  Fabric.  Bibliotk,  grœca,  vol.  T.  pag.  6eo.  lib.  V.  c.  xvi. 
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par  Pamphile  et  par  Eusëbe.  Cela  est  prouvé  par  la  double  épigraphe 
que  porte  le  dit  manuscrit  (1)  et  admis  par  tous  les  savants,  parce 
que  cette  épigraphe  porte  un  cachet  qui  lui  est  commun  avec  tout 
l'ouvrage.  A  la  même  récension  hexaplaire  ap  partient  le  Sinaïtique 
^  lequel,  du  moins  en  partie,  fut  aussi  copié  sur  un  exemplaire  corrigé 
sur  les  Hexaples  d'Origène  par  Pamphile  (2)  ;  il  en  est  de  même  des 
manuscrits  de  la  version  siriaque,  publié  par  Bugati  et  par  Middeit 
dorpf,  et  maintenant  considérablement  augmentés  par  Ceriani.  Une 
confrontation  attentive  de  notre  palimpseste  avec  tous  ses  documents, 
nous  a  donné  cette  convicdon,  que  lui  aussi  provient  du  travail  d'O- 
rigène, propagé  parEusèbe  et  par  Pamphile,  comme  l'atteste  saint 
Jérôme  (3)  ;  notre  conviction  s'est  encore  augmentée  en  considérant 
l'admirable  accord  qui  existe  entre  le  texte  de  notre  manuscrit,  et  les 
passage  recueillis  dans  Origëne  lui-même,  et  dans  les  autres  écri- 
vains anciens  qui  fleurirent  en  Egypte  ou  en  Palestine,  comme  Clé- 
ment, Didime,  Atbanase,  Cyrille^  Eusèbe,  Basile,  Théodoret  et  autres* 
Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  démontrer  la  valeur  de  la  dite  récension 
hexaplaire,  ni  quand  et  comment  son  influence  s'est  étendue  plus  ou 
moins  sur  la  plupart,  pour  ne  pas  dire,  sur  tous  les  anciens  manus- 
crits grecs  parvenus  jusqu'à  nous  (A).  Ce  fait  est  parfaitement  dé- 
montré par  Richard  Simon  dans  son  Histoire  critique  du  Vieux  Testa- 
ment (6)  où  il  est  dit  :  v  De  cette  version  des  Septantes  qui  était  ainsi 
«  représentée  dans  les  Hexaples,  on  tira  ensuite  une  infinité  de 
a  copies,  dont  les  particuliers  se  servirent  pour  leur  usage  ;  et  elles 
«  devinrent  si  communes  en  peu  de  temps,  qu'il  fut  difficile  de  trou- 
a  ver  des  exemplaires  de  l'ancienne  version,  sans  le  mélange  de  la 
tt  traduction  de  Théodotion.  On   la  distinguait  néanmoins  par  les 

(1)  Beaucoup  d^anteurs  ont  publié  Tépigraphe  qui  se  trouTe  dans  le  MarcbalieD  eo 
tôte  du  livre  d'Isale  aussi  bien  que  ceUe  qui  euX  en  tête  du  livre  d'Ezéchiel.  Mais  de 
tous,  le  cardinal  Haï  est  celui  qui  a  donné  la  représentation  la  plus  fidèle  de  I\ine  et 
de  l'autre,  gravée  sur  cnirre,  dans  sa  f^ova  biblioth,  patrum  tom.  IV.  pag.  318. 

(2)  Voir  De  Hossi  :  «  Builetino  di  Archeologia  Cristtana^  18é3,  num.  0,  pag.  65  et  suir. 
où  l'épigraphe  du  manuscrit  SioaUlque  est  illustrée  avec  beaucoup  d'érudition.  On 
peut  rapprocher  de  cette  épigraphe  celle  du  manuscrit  Marchalien,  que  le  cbe?.  De 
Rossi  appelle  peu  exactement,  peut-être  sur  l'autorité  de  Tillemont  {HisU  eccL  tom  V. 
pag.  620)  manoscritto  di  Geremia  divulgato  dal  Monifaucon^  comme  aussi  la  note 
qui  se  trouve  dans  le  manuscrit  Coisiinien  n.  CCII,  et  rapportée  par  Montfaucon  dans 
sa  Bibliotkeca  coisliniana,  pag.  261. 

(3)  Prœfat,  in  Paralip,  éd.  Vallars,  tom.  IX,  co).  1&05.  lîb.  2.  contra  Ruffin,  tom. 
n.  col.  522.  Voir  aussi  tom.  I.  col.  152,  528.  tom.  H.  col.  810,  001,  005,  et  VApolO' 
gieàe  Rufin  lib.  2.  n.  18.  Richard  Simon  Disquitiones  criticœ  cap.  18.  pag.  148. 

(4)  Hodins  op.  eit  p.  610.  «Nuilum  nunc  reperitur  exemplar  in  quod  non  irrepse* 
rint  aliqua  ex  editione  origeniana«  >  Voir  aussi  à  pag.  028. 

(5)  Amsterd.  1685,  liv.  U,  chap.  m,  pag.  108,  100. 
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«  marques  (ja'Oi'igène  y  avait  mUes  :  mais  cçiujne  les  copistes  ne 
«  furent  pas  tout  à  fait  exacts  à  observer  ces  minuties,  il  arriva  une 
tt  grande  confusion  dans  la  versioa  des  Septantes  »  et  ce  qui  aug- 
fi  menia  encore  davantage  cette  confusion  fut  qu'on  mit  aux  marges 
((  de  quelques  éditions,  des  scolies  ou  aotes»  où  l'on  marquait  les 
<(  différentes  traductions  d'une  même  chose,  ce  que  les  copistes  insé- 
c  rèrent  ensuite  dans  le  corps  des  Septante,  On  voit  encore  aujour- 
a  d'hui  des  exemples  de  ce  mélange  de  traductions  ^  on  n'y  peut  re- 
tt  médier,  qu'en  consultant  le  texte  hébreu  ou  lea  exemplaires  grecs 
ft  qui  n'aient  point  été  altérés  :  chose  difficile  de  trouver  du  temps 
«  même  de  saint  Jérôme,  qui  assure  que  toutes  les  Églises,  tant  des 
0  Grecs  que  des  Latins,  des  Syriens  et  des  Égyptiens,  lisaient  Fédi'- 
«  tion  d'Origëne  avec  les  étoiles  et  les  autres  marques  critiqijies  (1). 
«  Il  ajoute,  dans  une  de  ses  épttres  adressée  à  saint  Augustin,  qu'à 
((  grand' peine  pouvait-on  trouver  un  ou  deux  exemplaires  sans  ces 
«  notes  (2) ,  »  Quoiqu'il  en  soit  de  l'influence  que  le  travail  d'Origéne 
a  pu  avoir  sur  la  version  grecque  des  Septante,  tout  le  monde  sait 
que  les  manuscrits  véritablement  hexaplaires  ea  sont  fort  rares,  et 
présentent  touj^ours  quelques  particularités  précieuses.  Notre  pa^ 
limpseste  en  renferme,  lui  aussi,  un  grand  nombre,  et  parmi  elles 
j'en  ai  remarqué  qui  ne  se  trouvent  dans  aucun  des  manuscrits  grecs» 
cités  par  Holmes*  —  Au  premier  aspect  nous  avions  pris  ees  va- 
riantes pour  des  fautes  de  copistes  ;  mais  en  consultant  le  manuscrit 
sinsatique  nous  avons  reconnu  que  ce  manyiscrit  seul  s'accordait  sou- 
vent en  ces  variantes  avec  notre  palimpseste.  Ce  fait  mérite  d'êti-e 
signalé»  parce  que  la  conformité  est  telle  qu'elle  ne  peut  être  at- 
tribuée au  fiasard  ;  des  exem{>les  feront  mieux  apprécier  le  fait  avancé. 

Au  chap,  vil,  V.  8  d'Isaïe  les  mots  :  xaj'vj  xE<p(x\ri  Aaimaaxovi/ Poco-rfx 
{Et  cajmt  Damasci  Rasim)  manquent  seulement  dans  le  Sinaitiqae 
et  dans  notre  palimpseste. 

Chap.  xxn,  v.  7,  ces  deux  manuscrits  sont  les  seuls  où  Ton  lit 
0!  èdsmikoi  {cUgiti}  au  lieu  de  ou  x^v>eç  {manus)  de  même  que  dans 
notre  Vnlgate,  avec  le  Grec,  on  lit  au  chap.  xxix ,  v.  9  de  Job,  digi- 

(1)  Voici  les  paroles  de  saint  Jérôme  dans  la  préface  de  ses  commeataires  sur  Daniel 
(tom  V.  col.  '721.)  uOmnes  christi  Ecclesiae  tani  Gnecorum  quam  lAiiaQriiiD,Syrorum^Qe 
«  et  iEgyptorum,  haoc  sub  ajateriscis  et  obolis  edlUonena  léguât. 

(2)  Dans  la  lettre  à  saint  Augustin,  saiot  Jérôme  s*expriaie  ainsi,  non  sans  une  certaine 
ironie  (tom.  I.  col.  746.}  «  Vis  amator  esse  vems  Saptuagiata  ioterpretom ?  Non  legas 
«  ea  qu8e  sub  asteriscis  sunt,  imo  rade  de  voluminU)Us«  ut  veterum  te  fautorem  pw- 
»  bes.  Quod  si  receris,  omues  Ecclesiarum  BibliotbecasdamoarecQgeris.  Vix  euim  onua 
«  aut  alter  luveoietur  liber  qui  ista  non  habeat.  » 
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twn  M»  ]Skxiciejnanum^  la  cbap.  miit£»  v^  ^  d'baie,  le  aiQfâlic|tte 
et  iMHtre  paliaptiMe  sont  evore  1m  Mida  mamisciiu  (yû  au.  Ikiu  de 

endroit,  d' après. Lucî&r  de  G^giiàri  :  m  ^uifi  Mberaèii  (1)  » 

Si  nous  n'avîooâ  troi^véoes  vanaoteâ  qvici  im^  noUro  j^aliiapseste, 
oov»  ks^  eDSBÎôDa  faoilemeBl  n^ligéesi  mak».  inAintemut  ^lle»  aiàrUefQ4 
d'aBtant.  ploa  de  eonsidérMibn,  qii6  BOtra  inaauaciU.  est  Iq  aeid  qxA 
Sf acoorde^  m  l^lveieiw»  eodroit»  avec  celui:  du<  «koot  Siiiaï.  (2}^  Cela 
pronTe*  avec  qieUe  atlentiofr  îit  faiat  tenir  compte,  de  touu^  les  var 
riaates  qui  ae  rencontrent  daoa  les  écrita  antique»,  «t  Tintârèt  qpe 
présente  notre  manuscrit  dans  lequel  se  trouvent,  encorâ  qiielqu^ 
rares  lefons,  que  nons  nVoas  trouirées.  nulle  part  aiUewrs  (9»), 

N011S  avions  d'abord  pensé  à  réuoir  dans  u4ie  lis;e  toatea  les.  leçfAS 
où  aotre^manugrcrii  s'accorde  avec  le  MajrobaJien,  maia  L»  mmbr^.  en 
«t  3Î  grand,  que  MQs  avons  reimicé  à  cette  idée,  âofi,t.  l'exécution 
ooii$<  aarail  densaodé  trop  do  tempSb.  Qu'il  nom  aïkf&se  de  dire  qii9 
dans  le  ck  xir  d'Isaîe  seulement,  naas>  en  avons  ooi^ij^é»  plus  de 
vingt.  Geci  confimoQe  FopinioE  émise  pcéoédeQunent  que  ces  deux 
manuscrits  a^^rtienmnè  k  la  môme  récensioou  Mais,  cela  ne  veut  pas 
dire  qûkils^ aient  été  copiés  l'un,  sur  l'autre.  Jboin  de  lÂ|,beaucoup  de 
tmoùsi  militlsnt  e&  laveur  de  l'opiiMen  contrarre^da  nioin^  dans  ce  qui 


(1)  VoîoL  dcyux  aatrea  variantes  assez  aingnlières,  où  le  SiDaiti<yie  est  ^e  seul  maans- 
crit  qui  s*accorAe  avec  notre  palimpseste.  Au  chap.  xvni,  3,  d'isale  ces  deux  manuscrits 
Dseiit  ap6^<)tTdcty  SKI  Mea  de  à^.  As  ehap»  xxy  3,  Id.  its  ajoateot  xa\  voijoauaiv. 

(2)  Maintenant  que  le  palimpseste  de  Qrottarferrata  Tient  d'être  publié  en  entier,  il 
serait  facile  de  trouver  d'autres  passages  où  il  est  seul  &  s'accorder  aree  le  manuscrit 
UatSdqfiH^^  {Noùadeia  Tradi) 

(^  En  voiciide^exen^les,  Isa.  i.  A»  on  y  Ht  àvitfùsîkàiW  au  lieu  dig  d(jLapTO}X<Sv  ;  m,  24. 
on  Ut  £U(()oe(oç  *  au  lieu  de  ^Se{aç;  xv,  5.  notre  manuscrit  est  le  seul  où  Ton  lise 
hté^éanûç  tS|(  3iod2sC^;  et  au  verset  6  :  ifs^^^vi  Att  d^ap^.  x»v,St  dans  Tadditoo  qu'il 
adnet  svecbeAtcoup  d'autres  manuscrits^,  au  lieu  de  xa\  t^Xouiqç  il  est  le  seul  oùl'oi»  lise 
xa\  Tzai  dTpToç  ;  xli,  10.  Pareillement  il  est  le  seul  qui  après  les  paroles  m  7:Xavâ> 
ajent»  ix^  Y^P  ^  9-^  (peut-être  e?p)  &  9^  90v,  «cal  W  oo\  ho^(3Ù^ijo\iaij  xal  )rfèi  tiiss, 
xav&ç  h(Q%îafj9Ldi  [i^cibv  (u^  Tzkvm.  Gtftte  addition  sacomposie  en  partie.de  mots  ré- 
pétés, et  en  partie  de  mots  pris' dans  Isalc  lxix.  3,  4  Au  chap.  tu,  5,  notre  manuscrit 
est  le  sent  qui  apvès  B?'i(ia<,  idottte  tobç  Mptdstouç.^  Bn8a  notre  mamascrit  est  encore  le 
teol  où  Ton  lise  dans  Ualachie  u,  X3 .  Ouor^xe  au  lieu  de  $^p7]T£,  ii,  IQ  ;  oi6ti  l^xaTEXci-eie 
au  Heu  de  t(  5ti  l^xaTeX^TreTS  et  m,  16,  ÏSsv  au  lieu  de  'poàfcFye.  Quand  nous  affirmons 
que  ces  variantes  de  notre  manuscrit  sont  singulières  et  qu'il  est  le  seul  où  elles  se  ren- 
contrent, nous  nous  sommes  appuyé  principalement  sur  l'ouvrage  de  Holaies^.  Vettif 
Testam.  grœcum  cum  vmma  lêeiionibiê^y^^n  est  Is' meilleur  qae  nous  possediens  eii  ce 
genre.  Nous  n'ignorons  pas  cependant,  combien  il  est  loin  de.eetâa  feffestiûn  que  désirent 
'  à  présent  tous  les  critiques.  Nous  pensons  comme  eux.  Aussi  dans  le  Iwavall  qui  nous 
occupe,  sommes-nous  obligea  de  sappléer  ça.  et  \h,  à.  desi  laouiNB  tomma  dan»  ies  cita- 
tions des  manuscrits  grecs  des  yeriîDBSicl  dta<  «nciena  toivains^ 
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appartient  au  texte  sacré.  Chacun  des  deux  manuscrits  présente  des 
spécialités  qui  lui  sont  propres  et  les  rendent  indépendants  l'un  de 
Tautre,  et  il  nous  serait  facile  d'augmenter  les  citations  des  leçons  où 
ces  deux  manuscrits  ne  sont  point  d'accord  entre  eux. 

Après  le  code  marchalien  il  nous  paratt  que  parmi  tous  les  manus- 
crits grecs  collectionnés  par  Holmes,  ce  sont  ceux  placés  sous  les  nu* 
méros  à9  et  381  qui  se  rapprochent  le  plus  du  caractère  critique  de 
notre  palimpseste  :  ainsi  dans  Isale  xit,  3  ces  manuscrits  seuls  disent 
avec  le  notre  et  ix  rriç  Soukl<x/ç  {a  servituté)  et  ch.  iiv,  19  ils  sont 
encore  les  seuls  avec  le  nôtre  et  Théodoret  (1)  où  Ton  lise  elç  Sivi^. 
{inin/emum)  (2). 

Ce  qui  précède  suffit  pour  faire  connaître  combien  le  nouveau 
palimpseste  découvert  à  Grotta-ferrata,  présente  de  singularités  ex- 
traordinaires, mais  ne  suffit  pas,  croyons-nous,  pour  démontrer  l'avan- 
tage que  pourra  en  tirer  l'étude  critique  de  la  Bible.  C'est  pour  satis* 
faire  à  cette  seconde  partie  de  notre  promesse,  que  nous  allons 
signaler  quelques  autres  textes  non  moins  curieux  que  les  précédents. 

Dans  le  texte  reçu  et  les  manuscrits  connus  on  lit  en  Isaîe  vi,  9 
7ropcT59y}T(t  xoii  d^irhv  rqi  Xotcji  rotÎTCo  {Vade  et  dices populo  huic.)  Mais 
dans  saint  Athanase  (3)  on  lit  au  même  endroit  :  re  iropcudY)  t^ 
iabv  TOUTOv,  xa)  fetr£  aorw  {vade  ad popubim  istum  et  die  et.)  Vigile 
de  Tapse  s'accorde  avec  lui  ;  on  y  trouve  en  effet,  en  conformité  avec  la 
version  italique  :  ito  ad  popuhim  istum  et  die  et  (A).  Cette  version 
paraissait  jusqu'ici  très-suspecte  aux  critiques  parce  qu'elle  ne  se 
trouve  dans  aucun  autre  manuscrit,  maib  voici  qu'elle  se  rencontre 
dans  notre  palimpseste,  qui  seul  vient  la  confirmer  (5)  dans  Isaîe  ix,  8 
il  se  trouve  dans  le  texte  hébreu  un  mot  qui  peut  signifier  parole  ou 
mort  suivant  qu'on  le  prononce  dabar  ou  deber.  Les  Septantes  l'ont 
traduit  par  â'aévarov,(mor/em)  il  en  est  de  même  de  la  version  arabe: 
la  Vulgate  au  contraire  avec  les  versions  syriaque  et  chaldéenoe  tra- 
duisent ce  mot  par  verbum.  Les  manuscrits  syro-hexaplaires  et  quel- 
ques manuscrits  grecs  cités  par  Montfaucon,  nous  font  connaître  que 
Aquila,  Symmaque  et  Théodotion  avaient  traduit  ce  mot  par  pHyLa  ou 
Xoyov  {verbum)  (6)  ;  or  notre  palimpseste,  avec  le  manuscrit  sinaîtique 

(1)  U.  1137. 

(2)  Voir  plus  loin  d'aatres  exemples  de  cet  accord  si  sioguUer. 
(8)  I,  703,  d'après  Holoies. 

(4)  Voir  SabaUer. 

(5)  Verbum  miiiit  Dominos  in  Jacob,  et  cecidit  in  Israël.  » 

(6)  Voir  Middeldorpb.  Codex  syrico  hexapU^  pag.  47ft. 


SUR  UN  MANUSCRIT  GREC  PALUfPSBSTE  177 

et  quelques  autres  hexaplaires  en  petit  nombre,  traduit,  lui  aussi,  ce 
,  mot  par  Xovo*''  (verbum).  Cette  version  est  encore  suiyie  par  l'auteur 
des  Commentaires  sur  Isaïe,  dont  nous  avons  le  texte  dans  les  ou- 
vrages de  saint  Basile  tome  P'  page  650.  L'auteur  de  ces  Commen- 
taires copie  Origëne  et  Eusëbe.  Saint  Jérôme,  à  cet  endroit  (tome  IV 
coL  186)  s'exprime  ainsi  :  a  en  hébreu  le  mot  dabar  s'écrit  par  les 
«  trois  consonnes  dcUeth,  beth^  et  res,  qui  peuvent  aussi  se  prononcer 
«  deber^  suivant  le  contexte  ;  mais  doAar  veut  dire  :  parole  {verbum) 
et  tandis  que  deber^  veut  dire  :  mort  et  pestilence.  De  là  vient  que  la 
«  plupart  trompés  par  l'ambiguité  du  mot  ont  traduit  ce  passage  par  : 
«  la  mort  a  été  envoyée  »  tandis  que  cela  est  dit  du  Verbe  (1).  Ce  que 
dit  ici  saint  Jérôme  est  aussi  confirmé  par  saint  Cyrille  d'Alexan- 
drie (2),  par  Procope  (8)  et  par  Théodoret  [h).  Au  chapitre  xiv,  12 
d'Isade  {Corruisii  in  terram  qui  vulnerabas  gentes)  où  les  Septante  ont 
££ç  TTiV  7^v  (m  terrain)  Origène  (5)  et  Théodoret  (6)  lisent  :  «Vî  tt/v 
yÇiv  {super  terram).  Cela  se  trouve  aussi  dans  notre  palimpseste  et 
seulement  dans  le  manuscrit  n"*  301  de  Holmes. 

En  Isaie  xxxvin  10,  {Ego  dixi  :  In  dimidio  dierum  meorum  vadam 
ad  portas  inferi)  dans  les  manuscrits  grecs  même  les  plus  anciens 
tels  que  le  Vatican,  le  Sinaïtique  et  l'Alexandrin  ont  manqué  le 
verbe 'TTopeiSaofjiac  {Vadam).  Le  manuscrit  Marchalien  y  supplée  en 
le  mettant  en  marge  avec  un  astérique;  je  ne  sais  pour  quelle  raison 
Curlétius,  contre  la  foi  de  son  manuscrit,  Ta  inséré  dans  le  texte  sans 
aucun  avertissement.  Mais  notre  palimpseste  ne  l'a  point  mis,  il  paraît 
certain*qu'il  en  est  de  même  de  l'ancienne  version  itala  (7)  comme  on 
peut  voir  par  saint  Cyrille  d'Alexandrie  (3)  Cosme  Indicopleustes  (9) 
et  Eusèbe  (10). 

En  Isaie  xlvi  {Hœc  dzcit  Dominus  Christo  meo  :  Cyro  cujics  appre- 
hendi  dexteram.)  Après  les  mots  t^ç^sÇ^Sç,  saint  Barnabe  (11)  Ori- 

(i)  Apud  Hebneos  dabar,  quod  per  très  fcribitnr  coDSonantes  daîeth,  beth  et  res,  pro 
locanun  qualitate,  ai  tegatur  dabar,  verbum  sigoificat,  si  debcr,  mortem  et  pestilentiam* 
Qaam  ob  cauaam  pleriqae  aermonis  ambiguitate  decepti,  non  verbum^  dicunt  missam 
esar,  sed  mortem, 

(2)  Op,  tom.  TI,  p.  158. 

(3)  Page  155. 

(A)  An  cbap.  ix,  8,  diaaîe. 

(5)  Exhort,  ad  martyr.,  tom.  I,  p.  386  et  Comm,  m  Psaim.<t  tom.  II,  p.  571.,  HomiL 
I.   in  Ezech.  tom.  III,  p.  356. 

(6)  I.  1136. 

C7)  Voir  Sabatier. 

(8)  n,  496. 

(0)  Montfaacon.  Colledio  nova  Patrum  Grac,  tom.  II,  p.  302. 

(10)  Ibid. ,  page  503. 

(tl)  Gallandi  i,  132. 

Nouvelle  Série.  Tome  IV .  —  N»  20 .  12 
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gàne  (i)  et  Eusèbe  (2)  ajoutent  :  ot^jinu  :  {ejus)  ;  ilen  est  de  même  de 
notre  manu9orit  et  du  manuflcrii  n«&9  de  la  collection  de  Holmes  qui 
est  le  seul  où  ou  le  trouve  ;  on  ne  peut  douter  que  ce  seul  pronom 
n'ait  été  ajouté  par  quelque  interprète  dans  les  Beiuiples  d'Origëne, 
puisqu'il  se  trouve  dans  le  texte  hébreu* 

Pour  faire  voir  d^une  manière  plus  comidèle  k  profit  que  Ton.peut 
tirer  de  notre  palimpseste  nous  ajouteroofl  ici  lee  principales  variantes 
dans  les  lamentations  de  Jérémie  et  dans  le  livre  de  Malachîe. 

Dms  les  lamentations  de  Jérémie  i,  10«  Après  les  mots  «iç  ixTÙc^tcot 
^o'j  {in  Ecdesiam  tuam)  notre  palimpseste  ajoute  le  mot  K^iu 
(Pomùié)  qui  se  trouve  seulement  dans  le  manuscrit  239  de  la  collec- 
tion d9  Holmes, 

Dans  les  Lamentations  ii,  8.  Au  lieu  des  mots  xxi  im<7vpi^ej  {ei 
cottiifrltV)«cequi€st  une  erreur;  on  y  lit,  comme  dans  beaucoup 
d'autres  manuscrits  avec  Origène  (S)  etThéodoret  É>lov8<raro  K'^coç, 
(cogitavii  Dominus)  ce  qui  parait  être  dérivé  des  Hexaples  {h). 

Dans  les  lamentations  II,  10.  Au  lieu  de^or^w,  {pulverem)  on  lit 
dans  notre  manustrit  y^v  (terram).  Cette  variante  se  trouve  seu- 
lement dans  le  manuscrit  2S0  de  la  ooUection  de  Holmes  ;  elle  est 
confirM^pAT saint  Ambroise  citépai*  Sabatier  (5).  Saint  Ambroise 
%  mis  en  eSel  à  cet  endroit  :  terram. 

Au  cbap.  1. 1  i  de  Malachie,  notre  palimpseste  porte  les  mots  (rjTtp 
(V  v^  «rotjjivMo  {ipsiin  gregd)  qui  ne  se  retrouvent  que  dans  trois  ma- 
nu^trits  savoir  :  l' Alexandrin  et  les  manuscrits  &9  et  106  de  la  collec- 
tion de  Holmes. 

Au  cbap.  ]i.  17  de  Malacbie  m  quo  fédmus  labarare  eum  après  le 
verbe  irapcoÇTÎvatiJisv  {fecimus  laborare)  notre  manuscrit  omet  le  pro- 
nom orVroy  comme  l'Alexandrin  et  quatre  manuscrits. 

Au  6hap4  m.  1.  {Eeee  {ego)  mitto  emgêium  meum)  notre  manuscrit 
ajoute  £ya>  {ego)  après  le  mot  iSob  {ecce)  comme  on  le  trouve  dans 
un  petit  nombre  de  manuscrits  et  dans  beaucoup  de  Pères  grées  cités 
par  Holmes.  —  Au  verset  18  du  mêaie  chapitre,  {videbitis  quid  inter 
se7*vieniem  Deo  et  non  servientem  {et)   notre  palimpseste  avec  neuf 

(IJ  II,  7.  Philocalia,  c.  xxvi. 

(J)  Pr(epar.  evang.^  pag.  284. 

(3)UI,  337. 

(4)  Voir  rillusiro  Ceriani:  Monumenta  sacra  et  profana,  tom.  I,  liv,  I,  cd|t.  syr. 
p.  28. 

(ô)  Nous  ne  nions  pas  pour  cela  que  l'on  emploie  quelquefois  comme  synonymei  les 
mots,  cendre,  pou  stère,  et  ferre  ^  ainsi  que  fobservo  Schleusner  :  Lexic,  v^feris  Test, 
tom.  II,  p.  20. 
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autres  codes  ât  Théodore  de  Mopàiieste  ajouté  à  ia  iSn  le  mot  (x*jTa> 
(ei)  (1)- 

Au  chajK  IV.  1,  {Ecôè  emm  dies  [Ùambd)  vmiet  succensa  qiutsi 
eammus).  Après  les  ibots  IScb  rifiipa  (eûcecHeU)  uotre  niatiusorit  ajoute 
K^{oo  {Domim)  que  Ton  retrouve  seuleoieot  dans  l'Alexandrin^  le 
Marchalien  et  les  manuscrits  n«"  26,  A9,  106,  253  de  Holmes,  aVôc 
lesquels  aTatcordeût  Théophile  d'Antioclie  (Î2),  le  Chrysostcwoe  (3), 
Cyrille  d'Alexandrie  (4),  Irénée^  Cyprien,  Jule»  Firmicu»,  Loc^eir  de 
GagHari  (5) ,  Gildas  (6),  Colucnban  (7)  et  les  veràionà  arabes  et  anné- 
mennes*  De  Bobsi  (8)  remarque  que  le  manuscrit  hébraïque  n^  326  de 
Kennlkott  porte  en  mai^è  une  iiMe  attestant  que  d'après  d'auttes 
manuscrits  il  faut  à  cet  endroit  fine  Jehcfva  {9)^ 

CD  CtLtà,  Mai,  JVwa  Pairum  BMotheca.  f.  Vil.  p.  3ê7. 

(2)  GaUaodi.  X.  21,  p;  119; 

(5)  I.  18.  —  [h]  m.  865.  • 

(8)  D'aprèê  Sabatief .  —  (6)  Vtrtrologk  tatina^  éd.  Mgn^.  L'XÎX.  W4. 

(7)  Ib   LXXX,'247.  -"  (S)  Varice  lectimw  Véieris  Tetéamenti,  Vol.  IM,  p.  aal. 

(9)  Nous  croyons  opportun  d'ajouter  ici  d'autres  yariantes  du  palioipseste  de  Grotta- 
lërrata,  4}oî  ce  manqueront  pas  crintérest^Qf  ceuî  qui  s'SDcctipent  de  ces  étotfe*.  Au  chap. 
n.  1.  de  Blalacbie,  notre  paiio^pieÉU  «feo  la  aeal  niamterU  n.  t06  de  Aolfflei,  p^rte 
Touç  tepstç,  au  lieu  de  ol  hoîTi,  Au  verset  2  on  lit  :  làv  pj  OTbOyo^arjTE,  comme  dans  les 
tuanuflcrits  86,  49  et  106,  de  Holinés  et  dans  PAletaad^.  Au  verset  &,  on  tmuve  dans 
iiMre  manuacrit  comme  âana  bOMcoup  d'autrati  daaa  Théodmr*  de  Mopancata  (fÊM.  Nova 
Bibl.  Pat*-,  t.  VII,  p.  371)  et  dans  Théodore  le  mot  Kupioç  ajouté  après  les  mots  Sioti 
h[ta*  Au  verset  15, 0*  te  gi'ec  porte  par  ermur  xd\  <A  JtaX6v,  tiôtre  manuscrit  coûitûe  beau- 
coup d'aattes';  comme  Tbéotoe  <ie  Hopsoeaae  (loo^  th.  p.  enù  Gydile  4'AleiMKlrie 
(III.  8&5),  Les  Constitutions  apostoliques  (Hb.  III,  c.  xiv),  Tbéodoret,  S.  Jérôme  et  le 
SypD-liexaplalre  portent  xa\  oùx  fifXXoc  (B^GHàngef  Vetta  lixt,  et  vers.  Septmg.  t.  ill 
Proie fotiu  et  CapptflU  CriitUk  sacra  p*  M 7.  Au  olHip.  m,  a«  dane  aotra  nmoacrit  le 
veraet  commence  par  xa\,  co  que  Ton  trouve  aussi  dans  beaucoup  de  manuscrits  ei  d'é- 
crivains grecs,  mais  au  lieu  de  tffi  Kup^w  Ou  y  tf  ative  ttt  6êt5,  ce  qui  ne  se  rencontre  que 
dans  les  seuls  manuscrits  26  et  AO  de  Holmes.  Au  verset  G  il  est  éiident  que  c'est  par 
^ftnat  qtte  rmn  umwsAi  poito  <  6e^  ^w^  am  Heti  de  6  ^h%  OfAcov;  mais  il  est  a 
remarquer  que  la  môme  erreur  se  trouve  dans  l'Alexandrin  quoique  Holfttoa  ne 
rait  pas  êlgiwMa  Au  riimt  s  en  treuve  Er^t^vt^T...  xa%  Effcots  au  Ken  de  p^xi 
::TEpvi£t'...xa\lpi£TE  ce  qu'on  trouve  ^alèifiiêm  «MM  rAkltttidriti  et  d*aut^e8  tna. 
mnorlu  et  Pèree,  quoique  flôltnèa  n'en  dise  rfeti.  Mais  tm  y  lit  l:rtspv{xxpsv  ce 
qui  ne  se  rencontre  que  dans  l'Alexandrin  et  le  manuscrit  106  de  Holmei.  An  verset  10, 
on  y  lit,  denféme  que  dans  TAietwériiif  le  llavcbàMett  et  trois  autres  maattscrita  :  xai 
Iv  tÇ  ofMj)  flt&tou  i<m(i  f)  Stap^torfil  dc^oti.  Au  vtrfMt  11.,  comnie  dans  le  Vatlean  TA- 
fcsaadrin'et  le  ttanoscrlt  V06,  de  H<rimes,  on  y  Itt  èL^fk^tm  ;  et  peu  après,  avec  )'A- 
lesandrin  et  tarois  autres  mantiseiitt  i  ^  tf^rrreXoç  6p^y<9.  Au  verset  l&,  il  omet  la  conjouc- 
tieuxa)  avant  Btdtt  avec  les  maouacrlM  26,  40,  iéd^  283,  ainsi  que  l*Alexândr(n.  Au 
verset  iS,  il  omet  avec  tons  le»  mamusetfts  précités  phrs  le  Marchalien  et  le  ténitien 
(Holmes  n.  33),  le  mot  tt^vieç  qui  ne  se  trouve  non  plus,  ni  dans  le  texte  hébraïque,  ni 
dans  les  autres  anciens  interprètes.  Au  verset  16,  on  lit  Kuptov  sans  l'article  rbv  ce  que 
l'on  B*Obasrve  q^e  datis  deux  niaatMMSrit8:Jeliard)aUen  et  le  numéro  233.  Au  chap.  iv.  5, 
avant  les  mots  fôou  lyu),  la  conjonction  xa\  ne  se  touve  ni  dans  Origène  (In  Joh.  tom.  IV, 
p.  123),  ni  dans  Cyrille  d'Alexandrie  (V.  370),  ni  dans  Grégoire  de  Nysse  {Monum.  Vête- 
mm  Zacagni,  tom.  I,  p.  325),  ni  dans  Victorin  de  Pettau  (Gallandi.  T.  IV,  57),  ni  dans 
l'édition  de  Complutnm  auxquels  il  faut  ajouter  seulement  notre  palimpseste  et  le  n. 
&2  de  Holmes.  Cette  variante  est  conforme  aux  texte  hébreu  et  au  versions  antiques. 
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Nous  avons  cité  plus  d'une  fois  le  maouscrit  de  la  collection  de 
Holmes  portant  le  N"*  801,  et  contenant  seulement  la  première  moitié 
du  livre  d'Isaîe.  Ce  manuscrit  est  du  neuvième  siècle;  il  se  trouve  à 
Vienne  en  Autriche,  et  après  le  Marcbalien,  c'est  celui  qui  dans  les 
singularités  qu'il  présente,  se  rapproche  le  plus  du  palempseste  de 
Grolta-ferrata  (!)• 

Nous  terminerons  ici  notre  dissertation.  Les  études  bibliques  ont 
fait  dans  le  palempseste  de  Grotta-ferrata  une  nouvelle  acquisition 
très-précieuse.  Louées  soient  la  singulière  patience  et  les  savantes  re- 
cherches du  Père  Gozza  qui,  sans  jamais  perdre  courage,  a  employé 
plusieurs  mois  à  ces  recherches  difficiles.  Les  excellents  résultats  de 
ses  travaux  seront  bientôt  couronnés  par  la  publication  de  toute  la 
partie  biblique  du  manuscrit  que  nous  avons  décrit.  II  le  publiera  avec 
cette  extrême  exactitude  et  cette  scrupuleuse  fidélité  qui  sont  propres 
au  savant  religieux,  et  de  plus,  l'enrichira  de  notes  d'une  grande 
érudition.  Quant  à  nous  par  l'amour  que  nous  portons  à  ces  études, 
nous  nous  réjouissons  d'avoir  encouragé  le  docte  religieux  à  cette 
tâche  ardue,  et  de  l'avoir  décidé  à  persévérer  jusqu'à  son  accomplis- 
sement. Nous  faisons  des  vœux  pour  que  son  noble  exemple  serve 
de  stimulant  à  d'autres  érudits,  qui  pourraient  travailler  très-utile- 
ment à  l'avancement  et  au  progrès  de  la  science,  s'ils  voulaient 
s'occuper  à  faire  connaître  les  précieux  monuments  qui  depuis  trop 
longtemps  gisant  négligés  et  ignorés,  dans  les  bibliothèques  publi- 
ques et  privées,  sont  toujours  en  danger  d'être  irréparablement  dé- 
truits et  perdus  par  l'action  seule  du  temps* 

(1)  Oatre  les  exemples  que  nous  arons  déjà  donnés,  en  ?oici  quelques  autres  des  pins 
saillants  : 

En  IsaSe  xvi,  lA,  le  manuscrit  301  de  Holmes  et  le  nOUre  sont  les  deux  seuls  qui  omet- 
tent les  mots  Tcô  noXXfô  qui  embarassent  le  sens. 

Isaïe  XIX,  8.  ils  sont  les  seuls  arec  Tinterprète  arabe  qui  mettent  le  mot  oorpiva^  avant 
Tautre  :  A^iç^yt, 

Isaïe  XVI,  6.  ils  sont  les  seuls  où  l'on  Use  (mh  K^ioc,  au  lieu  de  r.^  (xè  Kupto<. 

Isale  XXI,  5  Us  sont  encore  les  seuls,  qui,  arec  Je  manuscrit  sinaltique,  omettent  lei 
mou  mI  7:XavT)atç  lesquels  sont  superflus  et  ne  se  trouvent  point  dans  CyriUe  d'Aiesan- 
drie  (IL  317).  Quant  au  manuscrit  Marchalien,  quoique  Holmes  ne  le  cite  point  à  cet  en- 
droit nous  avons  constata  qu*U  porte  le  mot  :cXavi)<ncy  ajouté  en  marge  d'une  autre  main. 

Isaie  XXIX,  17.  ils  sont  les  seuls  pareUiement  avec  le  Sinaltique  où  on  lise  Iv  Tfi  rS* 

Charles  VERGELLONE,  Barmbite. 


LE  PONTIFE  ROMAIN 


ET   LE 


SCHISME  D'ORIENT 


La  réponse  du  patriarche  schismatique  de  Gonstantinople ,  à  Tinvi- 
tatioD  de  Sa  Sainteté  le  pape  Pie  IX ,  est  remarquable  à  plus  d'un  ti- 
tre. J'ai  déjà  examiné  ce  que  vaut  la  prétention  du  patriarche  de  ré- 
duire le  Pape  à  n'exercer  qu'une  simple  primauté  d'honneur,  primus 
inier  pares.  Il  faut  maintenant  relever  une  assertion  qui  tend  à  rendre 
rÉglise  romaine  responsable  du  schisme  par  suite  d'une  certaine  du- 
reté vis-à-vis  des  Orientaux. 

Après  avoir  dit  qu'il  ne  pouvait  accéder  à  une  invitation  qui ,  dans 
sa  forme  ^  accusait  chez  le  Pape  des  principes  contraires  à  F  Évangile 
et  aux  doctrines  des  conciles  œcuméniques  et  des  saints  Pères,  le  pa- 
triarche ajoutait  : 

o  Des  hommes  ignorants  peuvent  seuls  ne  pas  connaître  ce  qui  a 

«  été  dit  et  écrit  contre  le  concile  de  Florence. Eu  eifet,  à  peine 

<i  la  dernière  séance  de  cette  assemblée  était  close,  que  cette  union 
«  forcée  était  déjà  morte.  Et  d'ailleurs,  une  assemblée  convoquée 
«  pour  des  raisons  politiques,  des  faisons  d'intérêt  purement  terres- 
«  tre,  et  dont  les  délibérations  m%t  abouti  à  une  conclusion  imposée 
«  pour  quelque  temps  à  quelques-uns  des  nôtres  par  le  Pape  d^ alors, 
a  au  moyen  de  la  faim  et  de  toutes  sortes  de  violences,  ne  mérite 
«  même  pas  le  saint  nom  de  Synode  »  (1). 

Que  le  patriarche  me  permette  de  le  lui  faire  observer  en  toute  hu- 
milité :  il  a  été  induit  en  erreur  par  les  récents  historiens  du  schisme. 
Pour  quiconque  a  étudié  dans  les  bonnes  sources ,  il  est  au  contraire 
très-constant  que,  ni  au  concile  de  Florence ,  ni  autre  part,  l'Église 
romsâne  ne  s'est  montrée  dure  à  l'égard  de  ses  enfants  dévoyés.  Elle 

(1)  VUnivers  du  6  noTembre  1868. 
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peut  se  rendre  le  témoignage  de  n'avoir  rien  épargné  pour  les  amener 
à  venir  se  presser  ^n  Md  9W  niat£m«l« 

I 

Michel  Cérulaire  avait  levé  l'étendard  de  la  révolte  :  «  A  peine  assis 
((  sur  le  Uùne  patriarcal  de  ConêtantvM3{)l« ,  il  6ta  des  sacrés  Dypti- 
a  quips  lo  nom  du  p^e  4e  Ko^ie^  soua  prétexte  qu'S  consacrait  avec 
((  du  pain  azyme,  et  qu'il  avait  ajouté  au  Symbole  le  filioque.  Bien 
«  plus,  il  prétendit  se  soustraire ,  lui  et  ses  successeurs,  à  la  juridic- 
((  tion  du  pontife  romain,  en  même  temps  qu'il  défendit  toute  sorte 
«  d'appel  au  siège  apostolique.  Il  songeait  en  outre  à  étendre  son  au- 
«  torité  sur  les  autres  patriarches,  et  à  revendiquer,  pour  le  patriar- 
a  cbe  de  Coii$tan1ioQple9  b  prûnauté^e  joridictioii  que  le  Pape  exer- 
a  çait  en  Orient  (i).  » 

La  teatativa  de  Céndair<)  fot  înfiructMeuseï  il  e$t  vrai,  de  Tayeu 
vûHfM  de  Théodore  BaLsamon  (2) ,  et  jies  Grecs  restèrent  encore  queW 
qii«  \Mm^  unis  k  Vtf^im  romaiee..  Cependa4)t,  les  esprits  s'aigria* 
saieQt  peu  i  peu  ;  le  mauvais  levain  fero^entait  ;  la  consonamation  du 
schisme  était  imminente.  C'est  alors  que  les  pojitifiea  romains  com-^ 
Wfeocent  cette  série  de  prévenantes  déxmrcbes  qui  »  jusqu'ici ,  hélas  I 
ont  été  si  infruduenaes» 

JBn  1074,  saint  Grégoire  VU  intéresse  l'ewpereur  Henri  et  d'autres 
souverains  à  la  cause  des  Grecs. 

£n  109i,  Urbain  II  envoie  des  âecours  i  Teiapereur  Alexis  Com- 
ladue  •  alors  en  guerre  avec  les  Patjsinaees.  Le  Pape  entretenait  avec 
ee  prince  une  correspondance  qui  donnait  Ueu  d'espérer  un  entier 
apaisement.  Alexis  avait  demandé  au  Pap^  do  venir  h  Conatantiuople 
présider  un  concile  qui  aurait  terminé  toutes  les  controverses.  Par 
malheur,  le  schisme  de  l'antipape  Guibert  survint,  et  dérangea  ces 
plans  de  pacification. 

Pascal  II  (1100-1111)  envoie,  lui  aussi,  ui)  ^gat  à  Constantinople, 
pour  éclairer  les  sophistes  de  la  Cour,  qui  devenaient  chaque  jour 
plus  puissants^ 

C'est  sons  Eugène  lU  (113A-43)  qu'eut  Ueu  la  fameuse  cmférence 
entzie  le  légat  du  pape  Anselxne  d'Hayelberg  et  JNécbites  »  archevêque 
de  Nicomédie. 

<i)  Woiolgnage  4*iio  Grec  «oonyiiiê  dté  par  iMMé)  Bollidd,  daDS  ses  ttatesBQr  IWa- 
toire  de  Docas,  ch.  xxxui. 
(2)  In  Nomocamon.  Photii,  Tit.  8.  De  porochus. 
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Adrien  lY  (1159)  écrit  à  Basile»  archevêque  de  ThedBalonique^ 
pour  f  exhoner  h  )a  vivanoùi  et  Basile  répMd  en  (SonjorafDt  le  Pape  de 
lever  tous  les  obstacles  qoi  s*y  opposent  (!)• 

A  la  même  époque^  Alexandre  III,  qni  snccëdt  à  Adrien  IV »  engage 
des  n^odatîons  arec  Temperear  Manuel.  Celiii'^i  envoya  Nectaire 
au  tnHsièoie  coDcile  de  Latraa ,  qa' Alexandte  Tenait  d'assembler. 
Sbâs  comment  conclnre  une  paix  sérieuse  avec  un  prince  qaï  roulait 
absolmaent  qne  le  Pape  lin  donnât  Témplire  d'Ouâàsnt?  Alexandre 
répondît  ayec  fermeté  qne  les  intérêts  temporels  ne  doitent  pas  se 
mêter  ainsi  aux  intérêts  spirituals  (lidS).  lootefois»  une  récondfia^ 
lion  aurait  peut  être  été  opérée,,  sans  la  déplorable  intervention  Au 
patriarche  de  Gonstantinople,  Mtcbel  Ancbialin.  Ce  fougueux  ennemi 
dee  Latins  prêchait  publiquement,  dans  f  église  de  Sainte-Sophie, 
qo'sm  Grée  qui  Uferaii  cent  étrangers  obtiendrait  de  Dieu  le  pardon 
du  n%e»tre  de  dix  Grtcs?  (2)  An  surplus,  la  haine  des  Latins  s'ang- 
mente  chaque  jour,  et  les  Grecs  s'obstinent  de  plus  en  pins  à  nT es- 
timer que  la  tradition  de  leurs  Églises*  Ce  mépris  perse  dans  k  cé- 
lèbre conférence  d'Anselme  d'Havelberg,  Comme  Néchites  n,e  peut 
nier  que  l'Orient  n'ait  été  un  foyer  d'hérésies,  il  en  tire  vanité,  puis- 
que,  dit-il,  ces  hérésies  accusent  dans  leurs  auteurs  F  ardeur  de  F  étude 
et  la  pénétration  de  P esprit.  A  Rome,  on  manquait  de  ^une  ei  de 
f  autre,  même  pour  faire  des  hérésies. 

Nous  voici  au  quatrième  concile  de  Latran  (1215),  Le  pape  Inno- 
cent 111  invita  les  patriarches  d'Orient  à  s'y  rendre.  Ils  s'y  rendirent 
en  effet.  Le  concile  fît  preuve  de  la  plu9  grande  condescendance  en- 
vers les  Grecs.  11  alla  jusqu'à  donner  au  patriarche  de  Coostantinople 
Je  second  rang  après  Tévêque  de  Rome.  Â  confirma  ensuite  tous  leurs 
droits  aux  autres  patriarches.  De  leur  côté,  ceux-ci  reconnurent  le 
droit  d'appel  au  Saint-SIége,  et  s'engagèrent  à  recevoir  le  Pallinm 
des  mains  du  Pape,  auquel  ils  devaient  prêter  serment  de  fidélité.  Ils 
pourraient  ensuite  donner  le  Pallium  aux  étéques,  leurs  suffrageants, 
après  avoir  exigé  d'eux  le  même  serment  de  fidélité  au  Pontife  ro- 
msin, 

La  paix  ne  fut  pas  de  longue  durée.  En  1232,  le  pape  Grégoire  IX 
eut  à  subir  les  insolences  de  Germain ,  patriarche  de  Constantînople , 
lequel  osait  se  plaindre  de  la  tyrannie  de  PÉglise  latine.  Le  Pontife  se 

(1)  Léo  Allatiafl,  de  Consensu  utriusqve  EccL^  I.  II.  ce:.  %jét\is^ 

(2)  Lettre  de  l'empereur  Frédéric  1*'  à  son  fils  HeQiir«i»  date  M  raa  trf^tdtit  par 
Martène,  Collectio  reterum  monumentorum , 
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contenta  de  lui  répondre  avec  douceur,  pour  établir  la  primauté  de 
l'Église  romaine,  et  constater  que  la  rébellion  des  Orientaux  était  de 
date  récente.  Il  ajoutait  ces  paroles  remarquables  :  a  Cum  enim  Gne- 
fl  corum  Ecclesia  a  Romanae  sedis  unitate  recessit,  statim  prwilegio 
«  caruit  ecdesiasticœ  libertatis,  et  quae  fuerat  libéra ,  facta  est  secn- 
a  laris  potestatis  ancilla,  ut,  juste  Dei  judicio,  quœ  noluit  divinum 
«  recognoscere  in  Petro  primatum,  toleret  invita  seculare  domi- 
nium  (1).  »  Paroles  terribles,  qui  tout  à  la  fois  constataient  les  mal- 
heurs du  passé  et  prophétisaient  ceux  de  l'avenir  !  Enseignement 
formidable  pour  les  Églises  particulières,  auxquelles  le  démou  de 
l'orgueil  pourrait  encore  souffler  la  tentation  de  relâcher  les  liens  qui 
les  unissent  à  l'Église  mère  et  maltresse  ! 

Mais  le  Pape  ne  s'en  tint  pas  là.  L'année  suivante,  4233,  il  envoya 
à  Nicée  deux  Dominicains  et  deux  Franciscains  avec  pleins  pouvoirs 
d'opérer  un  rapprochement.  Les  Grecs  firent  encore  échouer  cette 
bonne  volonté  (2). 

Nous  ne  sommes  pas  au  bout. 

il 

En  1245,  le  Pape  Innocent  IV  célébra  le  premier  concile  de  Lyon, 
et  les  patriarches  d'Orient  y  assistaient  ainsi  que  Tempereur  de  Con- 
stantinople.  Dans  la  douleur  que  les  Pères  ressentaient  du  schisme, 
et  afin  d'y  remédier  plus  efficacement,  ils  décrétèrent  des  secours  en 
faveur  de  l'empire  de  Constantinople.  C'était ,  disaient-ils,  une  ma- 
nière de  prouver  que  l'Église,  la  mère  commune,  sait  consoler  ses 
enfants  affligés.  «  ...  Ut  Imperium  ipsum  de  adversarîorum  dominis 
a  erui  valeat,  et  reducî,  auctore  Domino,  ad  ejusdem  corporis  uniUC- 
c(  tem,  seiitiatque  post  conterentem  malleum  inimicorum  dexteram 
a  matris  Ecclestœ  consolantem,  et  post  assertionis  erroneœ  cœcîtatem, 
«  visum,  catholicae  fidei  professione,  résumât  (3).  » 

Infortunés  Orientaux  I  A  chacune  des  époques  de  leur  histoire,  ils 
avaient  éprouvé  sensiblement  que  leur  prospérité  temporelle  dépen- 
dait en  grande  partie  de  leur  fidélité  à  l'Église  romaine.  C'était  un 
des  motifs  que  Pierre  d'Antîoche  alléguait  à  Michel  Cérulaire,  pour 
le  détourner  de  sa  criminelle  entreprise.  «  Je  vous  en  conjure,  lui 
0  disait-il,  considérez  que  de  cette  longue  division  entre  notre  Église 

(1)  Labbe,  tom.  XI.  col.  321. 

(2)  Wading,  Annales  S»  Franc. 

(3)  Labbe,  ib.  col.  650  et  seqq. 
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a  et  ce  grand  Siège  apostolique^  sont  venus  toutes  sortes  de  malheurs  : 
CI  les  royaumes  sont  en  trouble  ;  les  villes  et  les  provinces  désolées, 
«  nos  années  ne  prospèrent  nulle  part  »  Depuis,  la  main  du  Seigneur 
s*était  appesantie  sur  eu  d'une  façon  encore  plus  elTrayante.  Et  pour- 
tant ils  ne  furent  sensibles  ni  à  la  voix  du  malheur,  ni  à  celle  de  la 
réconnaissance  I 

Quatre  ans  après  le  concile  de  Lyon,  en  1249,  le  pape  Innocent  IV 
est  obligé  d'envoyer  des  Franciscains  à  Gonstantinople  pour  ramener 
les  Grecs.  Leô  députés  furent  bien  reçus  ;  mais  leur  mission  resta 
sans  résultat  satisfaisant. 

En  1254,  un  autre  député  du  Pape,  le  Franciscain  Jean  de  Parme, 
s'occupe  d'une  réunion  ;  mais  les  négociations  échouèrent,  parce  que 
le  Pape  refusa  de  seconder  les  intérêts  temporels  du  Grec  Vatase 
(Jean  Ducas),  autrement  que  par  une  simple  intercession.  Vatase 
exigeait  que  le  Pape  usât  en  sa  faveur  de  la  plénitude  de  la  puissance 
apostolique. 

En  1258,  Alexandre  IV  envoie  ^  l'empereur  Jean  Lascaris  Tévêque 
d'Orviétc,  porteur  d'une  instruction  détaillée  touchant  Taifaire  de  la 
réunion.  Le  légat  devait  assembler  un  concile ,  si  on  le  désirait,  et 
accorder  tout  ce  qu'il  pourrait.  Ce  qu'il  ne  pourrait  pas  accorder,  il 
ne  devait  pas  le  refuser  :  il  inviterait  plutôt  les  Grecs  à  faire  une  dé- 
marche auprès  du  Pape  lui-même.  Malheureusement  lorsque  le  légat 
fut  arrivé  à  Bérée,  il  y  rencontra  Georges  Acropolite ,  que  Lascaris 
avait  chargé  de  le  congédier  (1). 

Cependant  la  haine  des  Grecs  contre  les  Latins  grandissait  chaque 
jour.  Germain,  patriarche  de  Gonstantinople,  fut  généralement  dé- 
testé, parce  qu'il  penchait  vers  la  réunion.  Gomment  donc  Michel 
Paléologue  put-il  songer  à  opérer  un  rapprochement?  G'est  sur  quoi 
les  historiens  ne  tombent  pas  d'accord.  Les  uns  veulent  que  l'Empe- 
reur ait  procédé  en  toute  sincérité  dans  ses  démarches  auprès  du 
Pape  ;  d'autres,  au  contraire,  l'accusent  d'avoir  été  guidé  par  le  seul 
intérêt.  Il  voyait,  en  eifet,  les  effortsde  l'Europedirigés  vers  le  rétablis- 
sement de  l'Empire  latin  de  Gonstantinople  :  n'était-il  pas  habile  de 
s'assurer  un  protecteur  dans  le  Pontife  romain  ?  Au  fait,  l'historien 
Pachymère  dit  de  ce  prince,  que  «  tout  ce  qu'il  faisait,  relativement 
«  à  la  réunion,  n'était  que  dissimulation,  que  déguisement,  que  fausse 
«  démonstration  (2) .  » 

(1)  Léo  Âllotias,  op,  cit.  1.  n,  c.  xiv. 

(3)  Histoire  de  rOrient,  1.  VI.  chap.  xiv  et  15. 
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Quoiqu'il  en  soit,  c'est  aax  efforts  combinés  de  Mtciiel  PaléologQe 
et  do  pape  Grégoire  X  qœ  Ton  doit  la  célébration  du  second  conoile 
de  Ljfoa  (1274) •  Là  fut  solenneltemeat  reeonnoe  paries  Grecs  la 
primauté  et  rinfaillibllité  de  ^Église  romaiaa»  Anssi  k  paix  semblait 
devoir  être  éterndle  ;  surtout  par  suite  de  la  conversiou  du  patriarche 
de  GoDstantinople,  Jean  Yeccus.  Celui-ci  succédait,  il  est  ?rai,  an 
patriarche  Joseph  qui  n'aïuit  point  voulu  souscrire  aux  actes  du 
concile  de  Lyon  ;  mais  oonvertî  lui^mèaie  par  suite  de  la  nëflexion  et 
de  Tétude,  son  témoignage  devait  pai*aître  considérable  aux  yeux  de 
la  multitude.  Dans  un  synode  assemblé  par  luiy  Veccus  dit  anathème 
à  quiconque  ne  recormaU  pas  que  i'Eqlise  romame  est  la  mère  ei  le 
chef  de  toutes  tes  autres  Eglises^  et  la  maîtresse  qui  enseigne  la  foi 
orthodoxe;  que  son  soîteerain  pofitife  est  le  premier  et  le  pasteur  de 
tous  les  chrétiens  y  de  quelque  rmig  qtiits  soient^  évoques,  prêtres  tm 
diacres» 

Observons  en  passant  combien  se  trompent  les  Grecs  quand  ils  ne 
reconnaissent  d'autres  conciles  œcuméniques  que  les  huit  pruniers. 
Que  font-^iis  donc  du  quatrième  de  Latran  et  des  deux  conciles  de 
Lyon,  auxquels  ils  voulurent  assister  ?  De  plus,  pourquoi  h  patriardie 
actuel  de  Gonstantinople  refuse^t-il  d'accepter  le  huitième  concile 
tenu  en  869?  Il  était  pourtant  reconnu  pour  œcuménique  par  hs 
Grecs  du  quatorzième  siècle.  Le  condliabnle,  réuni  en  ISAl  à  Con*«- 
stantinople  contre  le  moine  Grégoire  Palamas,  s'intitule  en  e&etneu'^ 
viême  concile  œcuménique. 

Poursuivons. 

Malheureusement  Michel  Paléologue  ne  demeura  pas  ferme  danssa 
foi  ;  et  tout  en  soutenant  Veocus,  il  laissait  le  schisme  se  perpétuer. 
Lorsqu'on  1278,  le  pape  Nicolas  IV  lui  envoya  des  ambassadeurs 
pour  le  sonder  sur  la  question  d'un  cardiaal-légat  qui  résiderait  i 
Gonstantinople,  Michel  n'eut  pas  honte  d'avouer  au  clergé  de  la  ville 
impériale,  que  la  politique  agirait  toute  seule  en  cette  affaire,  les 
engageant,  en  conséquence,  à  bien  accueillir  les  nonces  du  Pape. 
«...  Vous  savez,  ajouta-t-il,  que  quand  on  veut  faire  une  chasse 
ti  heureuse^  il  ne  faut  pas,  comme  on  dit,  efTaroucber  les  bêtes.. »•«  Je 
«  leur  donnerai  de  belles  paroles  ;  mais,  je  vous  le  répèle,  je  n'en 
«  9uis  pas  moins  décidé  k  ne  faire  aucun  changement  à  l'aticienne 
«croyance  (1)  ». 

(1)  Pachymère,  op,  et  loc,  cit. 
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A  la  monade  Michel  Patéologue,  nouvelle  raptare*  Anâronic,  son 
fils,  8e  déclare  sehiftcnati^e  et  dépose  Yeccas. 

Noenreaux  efforte  de  la  part  des  Papes.  Nicolaa  IV  essaye,  en  1288*, 
de  ramner  les  Grées  ;  mats  il  échoue  complètement. 

Ba  ISSl,  le  pape  Jean  XXH  «nvoie  deux  nonces  à  Gonstantinople. 
Une  conférence  anrait  eu  Heu,  et  probablement  avec  succès,  si  Nice- 
pbore  Grégoras,  chargé  de  soutenir  la  discussion,  n*eût  décidé  le  pa* 
trlarcbe  à  refuser  la  demande  des  envoyés  dn  Pape. 

Huit  ans  après,  en  1339,  l'empereur  Andronic  III  envoie  à  son  tour 
une  ambassade  an  pape  Benoit  XII.  Maïs  il  met  des  conditions  au 
retour  des  Grecs,  Il  exige  que  le  Pape  convoque  un  concile  général, 
et  qu'avant  toutes  choses,  il  procure  efficacement  la  délivrance  des 
Grecs,  qti  gémissent  sous  Toppression  des  Turcs.  Le  Pape  répond 
avec  fermeté  que  les  Gr^ecs  doivent  avant  tout  faire  la  profession  de 
foi  telle  qu'elle  a  été  réglée  au  second  concile  de  Lyon,  et  qu'après 
cela  Us  pourront  espérer  du  Saint-Siège  toutes  sortes  de  grâces. 

£n  1347,  Gantacuzène  témoigne  au  pape  Clément  YI  qu'il  est  dis* 
posé  à  faire  tomber  le  mur  qui  sépare  les  deux  Églises.  Mais  on  ne 
voit  aucun  résultat  certain. 

Cependant,  en  1369,  la  réconciliation  parut  un  moment  achevée. 
Jean  Paléologue,  venu  à  Rome  pour  réclamer  les  secours  des  Latins 
contre  les  Turcs,  confessa  publiquement,  en  présence  de  qi^tre  car- 
dinaux, la  foi  de  l'Église  romaine.  Dans  un  écrit,  donné  en  forme  de 
bulle,  souscrit  de  sa  main  en  vermillon  et  scellé  en  or,  il  reconnut  : 
çue  le  Saint-Esprit  procède  du  Père  et  du  Fils;  que  FEgUse  romaine 
a  la  primauté  sur  toute  l'Eglise  catholique^  qv^il  lui  appartient  de 
décider  les  questions  de  foi,  et  que  tout  fidèle  peut  librement  appeler  à 
son  tribunal.  Par  un  autre  écrit,  parfaitement  semblable,  l'Empereur 
reconnaissait  pour  Eglise  romaine  celle  où  siégeait  actuellement  le 
pape  Urbain  V.  Paléologue  confirma  la  sincérité  de  sa  déclaration  par 
un  serment  solennel  ;  enfin,  il  s'humilia  devant  le  Pape  en  lui  baisant 
les  pieds. 

Nous  voici  au  concile  de  Florence.  Il  est  temps  de  nous  reposer 
un  peu  des  fatigues  de  notre  conrse  rapide  à  travers  les  inconstances 
et  les  révoltes  de  l'Orient.  De  la  part  des  Grecs  quelques  dèmaiches 
ont  été  faites  vers  Rome  ;  mais  ontrelles  été  inspirées  par  l'amour 
sincère  de  la  paix?  N'ont-elles  pas  au  contraire  été  dirigées  par  le 
seul  intérêt  temporel  ? — Rome  a  aussi  multiplié  les  démarches  auprès 
des  Grecs  :  éuiem-elles  sincères  ?  Le  lecteur  jugera  si  l'amour  les 
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dictait,  et  si  le  défaut  de  saccès  peut  raisouDablement  être  imputé 
au  PoDtif  romain.  L'historien  Cbalcondyle  a  été  juste  envers  l'Église 
latine  et  son  Pou  tife,  quand  il  a  écrit,  à  propos  du  concile  de  Flo- 
rence :  a  Romani  et  eo  rum  Pontifez  mazimus,  nuUam  prorsus  occa- 
â  sionem  omùtentes,  legatos  miserunt,  etc  (1).  »  Oui,  TÉglise  romaine 
a  saisi  toutes  les  occasi  ons  de  panser  et  de  guérir  les  plaies  de  la  fille 
malade.  Qvdd  ultra  debuifacere? 

m 

Ce  serait  m*engager  dans  une  longue  carrière,  que  d'entreprenred 
rhistoire,  même  abrégée,  du  concile  de  Florence.  Je  ferai  seulement 
observer  l'immense  joie  qui  accueillit  chez  les  Latins  la  proposition 
d'un  nouveau  concile  œcuménique,  auquel  les  Grecs  promettaient 
d'assister  et  d'obéir.  Le  Pape  Eugène  IV  leur  laissa  le  choix  du  lieu 
de  la  réunion,  en  Orient  ou  en  Occident.  Il  offrait  de  faire  les  dé- 
penses qu'ils  jugeraient  à  propos.  En  même  temps  le  trésor  des  indul- 
gences fut  ouvert  en  faveur  de  quiconque  voudrait  contribuer  aux 
frais  immenses  que  devait  occasionner  l'arrivée  des  Grecs  au  concile. 
Il  était  manifeste  que  l'Église  romaine  dilatait  son  cœur  à  la  pensée 
des  fils  qu'elle  espérait  presser  bientôt  dans  ses  bras  maternels  (2). 

Le  concile  s'ouvrit  donc  sous  les  plus  favorables  auspices.  Les 
Grecs  s'y  étaient  rendus  avec  le  plus  vif  empressement;  les  Latius 
les  avaient  accueillis  comme  des  frères.  Que  pouvait-on  souhaiter  < 
encore  ?  —  Oublieux  de  ses  propres  intérêts,  pour  ne  songer  qu'au 
bien  de  tous,  le  Pape  Eugène  IV  emprunta  aux  Florentins  quarante 
mille écus  d'or,  afin  de  pouvoir  continuer  le  concile;  et  sa  propre 
mître  fut  le  gage  de  l'emprunt.  Quel  plus  noble  désintéressement  !■ — 
Enfin,  quelle  plus  entière  liberté  fut  jamais  laissée  aux  délibérations, 
que  dans  cette  bienheureuse  assemblée  ?  L'empereur  Jean  Paléologue 
y  put  montrer  tout  à  son  aise  sa  subtilité  théologique;  et  Marc 
d'Ephèse  ne  parvint  jamais  à  impatienter  son  auditoire,  malgré  sa 
persistance  à  répéter  des  déclamations  dont  on  avait  cent  fois  mis  à 
nu  l'ignorance  et  la  mauvaise  foi.  —  Pour  que  le  Concile  portât  ses 
fruits,  il  suffisait  donc  que  les  Grecs  persévérassent  dans  leur  sincère 
désir  de  se  réunir  aux  Latins.  L'histoire  du  concile  le  prouve  jusqu'à 
l'évidence. 

Témoins  ces  illustres  Grecs,  Bessarion,  le  cardinal  Isidore,  le  pa- 

(i)  Hist.  rernm  Tarcicaram,  1.  I. 

(3)  Poar  bien  posséder  Thistoire  du  concile  d«  Florence,  il  faut  lire  dans  Labbe  la 
19*  senioo  dd  concile  de  B&le  (u  Xli),  et  les  Actes  môme  da  concile  de  Florence  (t.  XIU.) 
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triarche  Joseph  et  tant  d'antres,  qui»  à  la  simple  proposition  du 
dogme  catholique,  sentaient  pour  ainsi  dire  comme  des  écailles  tom- 
ber de  leurs  eux,  et  se  livraient  avec  bonheur  à  la  vérité  qui  daignait 
leur  parler.  —  Bessarion,  je  ne  parlerai  que  de  lui,  car  son  histoire 
est  celle  des  autres  ;  Bessarion  était  entré  au  concile  avec  la  convic- 
tion, 1*  que  le  schisme  est  indigne  des  adorateurs  d'un  Dieu  en  qui 
la  Trinité  des  personnes  subsiste  dans  une  parfaite  unité  d'essence  ; 
2""  que  le  schisme  est  indigne  et  de  Jésus-Christ  qui  a  versé  tout  son 
sang  pour  réunir  les  adorateurs  du  vrai  Dieu  dans  un  même  bercail, 
et  du  Saint-Esprit  qui  est  le  sujet  de  la  dispute;  3"*  qu'il  n'y  a  aucune 
bonté  à  revenir  à  la  communion  des  Latins,  s'ils  peuvent  rendre  rai- 
son de  leur  foi,  car  c'est  vaincre  que  de  savoir  se  reconnaître  vaincu  (1) . 
Marc  d'Ëphèse,  au  contraire,  entrait  au  concile  plein  d'orgueil  et 
de  haine  contre  les  Latins.  11  lance  cootre  l'Église  latine  la  vieille 
accusation  de  ^yrannte  ;  il  lui  impute  la  responsabilité  du  schisme 
qui  sépare  l'Orient  d'avec  l'Occident  ;  enfin  il  déclare  positivement 
que  jamais  il  fie  consentira  à  autoriser  une  addition  (le  filioque)  qui. 
bien  qti indifférente  en  elle-même^  rCa  pas  été  usitée  par  les  Pères  de 
r Eglise  orientale  (2) . 

Malheureusement  les  intrigues  de  Marc  d'Ëphèse  et  de  quelques 
brouillons  comme  lui,  parvinrent  à  faire  avorter  plus  tard  les  espé- 
rances que  l'on  avait  conçues  de  si  magnifiques  commencements* 
Toujours  est*il  néanmoins  que  les  décrets  de  Florence  furent  sou- 

m 

scrits  par  les  Grecs,  ayant  l'empereur  Jean  Paléologue  à  leur  tète. 
Le  patriarche  Joseph  ratifia  les  décisions  du  concile  dans  un  écrit 
que  le  lecteur  lira  sans  doute  avec  intérêt.  C'est  au  moment  de  com- 
paraître devant  le  souverain  juge,  et  peu  d'instants  avant  sa  mort, 
que  de  sa  propre  main  il  écrivit  la  suivante  profession  de  foi,  adressée 
à  l'Empereur. 

a  Joseph,  par  la  miséricorde  divine,  archevêque  de  Gonstantinople, 
tt  nouvelle  Rome,  et  patriarche  cecuménique. 

a  Etant  arrivé  au  terme  de  ma  vie,  et  pressentant  ma  mort,  inspiré 
a  parla  grâce  de  Dieu,  j'écris  et  signe  de  ma  propre  main  ma  croyance, 
n  et  je  U  fus  connaître  à  vous,  mon  fils  en  Jésus-Christ.  Je  pense  et 
a  dogmatise  tout  ce  que  pçnse  et  dogmatise  l'Église  apostolique  de 
tt  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  celle  de  l'ancienne  Rome,  et  j'obéis  à 
«  tout  cela  Cl  par  conviction.  De  plus,  j'avoue  pour  l'information  de 

(1)  Ubbe,  t.  XII,  eol.  3S  et  seqq. 

(2)  Ibid.  col.  A6  et  leqq. 
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a  touft^  que  Sa  Sainteté  le  pape  de  Rome  est  Père  des  Pères,  Évèque 
M  saprème  et  Vicaire  de  Notre-Seigoeur  Jésn^-CIirist  De  mètne  je 
u  recoonais  le  purgatoûi^e  des  Anies<  -^En  foi  de  quoi  j'ai  écrit  et  signé 
H  la  présente.  — Le  9  juin  liSO»  le  secoâd  dlndiction  (1).  » 

Il  mérite  créance  celui  qui»  en  mouriant,  atteste  aee  sentiineats  ou 
ses  convictions. 

Or,  qncùqu'en  aiest  pu  dire  {dus  tard  Marc  d'Ephëse  et  ses  adbé- 
rentSy  il  est  constant  par  les  actes  du  eoitcile ,  que  lA  plupart  des 
Grecs  présents  à  Florence,  adhérèrent  librement  et  de  cœur  à  Tédit 
d'union.  Métropbane,  successeur  de  Joseph  sur  le  trôâe  patriarckal 
de  ConstanUnople,  nous  en  fournit  une  preuve  éclatante  dans  la  moA- 
fication  qu'il  adressait  à  so&  peuplci  retativement  à  son  élévation  aur 
le  siège  patriarcbaU 

a  Sachez,  disait-il,  que  par  la  grâce  do  Dieu,  l'anioo  des  chrétiens 
«  est  déjà  faite,  et  entre  nous  et  les  Latins  il  n'est  plus  resté  aucun 
«scandale;  mais  nous  sommes  maintenant  réciproquement  aoûset 
«  frères*  Puisque^  après  plusieurs  rechercbea  et  discas^o&a  qui  ont 
((  eu  lieu  dans  le  saint  coocile  tenu  à  Florence,  au  sujet  des  doutes 

ce  qui  étaient  entre  nous,  il  en  est  ressorti C'est  par  ces  moâts 

u  que  nous  nous  sommes  unis  à  eux,  et  dé^  nous  sommes,  par  la 
u  grâce  de  Dieu,  un  seul  troupeau  sousuu  seul  pasteur.  Notre  Sau- 
«  yeur  Jésus*Ghrist.,«»«  Par  conséquent,  vous  tous  aussi  devez  ena- 
u  brasser  cette  sainte  uoioa**..*  et  obéir  à  toutes  lés  prescriptions  de 
«  l'acte  définitif,  comme  bien  et  aaintemeni  faites  et  défiiiies  (2)«  v 

Labbe  rapporte  encore  une  lettre  fort  cemarqoable  de  Ptailotbée, 
patriarche  d'Alexandrie,  au  pape  Eugèoe  IV  {ihki)  :  «  Père  très- 
«saint,  y  «st-il  dit,  Père  très-religieux»  trè»-lieureux ,  très^juste, 
u  ange  terrestre  et  homme  céleete,  revêtu  de  la  grâce  de  Dieu,  orné 
((  de  la  robe  sacrée,  très-bon  pasteur  du  bon  troupeau ,  gui  chassez 
a  par  votre  doctrine  lee  hups  gai  sê  jettent  sur  Jeâ  brebis  du  bercail 
((  universel,  pierre  de  la  foi  et  chef  de  toutes  les  Égiises  chrétieuaes, 
41  qiM  recevant  de  Notre-Seigneur  Jésus^Gbrist  la  sacrée  puissance, 
A  êtes  le  Pape  de  la  grande  vilte  dès  BooMéns»  et  tous  êtes  rendu  le 
«  protecteur  des  autres  Pairiankes^  »  Quel  kagflge  l  Qu^e  conformité 
«  entière  aux  tjradittons  autLiiiies  I  Le  patriavcbe  conclut  es  disant 
«  qu'il  a  écrit  k  Constantinople,  à  l'empétisur  Jean  Paièofegue  et  à 
«  quelque»  évéquesi  «  pour  leur  dédacer  que  ceux  t|ui  mt  reconnai- 

(1)  Labbe.  —  Voir  auaai  PiUlpios,  Église  orientak^semtÊÊe  pan.  |i.  Jâ« 

(2)  Pitzipios,  ibid.  p.  ft7. 
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n  traient  pas  cet  acte  (le  concile  de  Florence) ,  doivent  âtretenna  pour 
«  excommaniés,  et  sépsirée  de  la  communion  de  TÉglise  (1).  m 

Cette  lettre  est  doablemeiDt  importante.  EUq  pronvti  d*abord 
Faccneil  que  FOrient  fit  aux  définitions  du  concile  de  Florence.  EUe 
répond  ensaîte  à  Taccusafion  imaginée  par  Jliarc  d'Epbèae,  et  si  sou*- 
Tent  répétée  depois,  à  savoir  que  le  clergé  grec  3ui>it  violemment 
rinfloence  de  Paléoloigue*  qui  voulait  absolument  k  réunion.  Or, 
Pbilotbée  d'Alexandrie»  étant  alors  sojet  des  Tores,  comment  ne  pas 
expliquer  son  adhésion  au  concile  de  Florence  par  le  fait  d'une  déter- 
mination parfaitement  libre  et  raisoonée  7 

IV 

Cependant,  à  peine  sorti  de  Florence,  Marc  d'Ephèse  s'occupa 
activement  d'empêcher  le  succès  du  Condie.  Il  comptait  sur  quelques 
Grecs  du  caractère  de  ceux  dont  Bessarion  avait  écrit,  qu'ils  tenaient 
plus  à  la  superstition  et  à  l'ignorance  qu'à  la  vérité,  qui  pluris  suam 
superstitionem  et  ignorantiam  faciunt  quant  veritatem  (2). 

Il  publia  donc  un  libelle  diffamatoire  contre  le  Pape  et  le  concile 
de  Florence,  Il  répéta  sur  tous  les  tons  que  violence  avait  été  faite 
aux  Grecs  pour  les  obliger  à  accepter  les  actes  d'un  concile  qu'ils 
désavouaient  dans  le  cœur.  H  parla  de  fargent  qui  avait  été  prodigué 
pour  acheter  les  suffrages  de  quelques-uns  ;  de  la  faim  et  des  mau- 
vais traitements  qui  avaient  servi  à  réduire  }eâ  autres.  Bref,  il  disait 
ce  que  le  patriarche  actuel  de  Constantinople  répétait  naguère  :  <i  Une 
<f  assemblée,  dont  les  délibérations  ont  abouti  à  une  conclusion  im- 
€«  posée  pour  quelque  temps  à  quelques-uns  des  nôtres  par  le  Pape 
«  d alors,  au  moyen  de  la  faim,  et  de  toutes  sortes  de  violences^  ne 
m  mérite  pas  le  saint  nom  de  Synode.  » 

Malheureusement  pour  lui,  plusieurs  Grecs,  personnages  recom- 
mandables  par  leur  savoir,  non  moins  que  par  leur  vertu,  élevèrent 
contre  Marc  d'Ephèse  d'énergiques  protestations^  et  le  convainquirent 
de  calomme.  Joseph ,  Archevêque  de  Méthone,  Grégoire  Hiéromo- 
naque  et  Grégoire  Protosyncelle  (connu  aussi  sous  les  noms  de 
Gènnadeet  de  Georges  Scholarius),  publièrent  des  réfutations  du 
libelle  de  Uarc.  On  peut  les  lire  dans  la  collection  de  Labbe  (S}.  Je 
n'en  citerai  qu'un  trait  ou  deux. 

(1)  Ibid.  p.  50. 

(3)  Labbe,  t.  XIII,  col.  1,3^8. 

<3)  Ibid.,  eoK  «77.  —  Coî  1V^  —Voir  encofa  Pftsfpios, ùjk  cit. 
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Marc  d'Ephèse  avait  accusé  les  Latins  d'avoir  tout  ensemble  fût 
preuve  d'ignorance  et  d'orgueil.  Joseph  de  Méthooe  raconte  en  détail 
toutes  les  inepties  da  métropolitain  d'Éphése,  qui  ne  dut  qu'à  la  cha- 
ritable intervention  de  Bessarion  de  pouvoir  continuer  une  discussion 
engagée  avec  André,  archevêque  de  Rhodes,  et  qui,  battu  par  Jean, 
provincial  des  Dominicains,  ne  voulut  plus  reparaître  au  concile. 
Quant  aux  Latins,  il  est  faux  qu'ils  aient  montré  de  l'arrogance  dans 
le  concile.  S'ils  ont  témoigné  de  la  joie,  la  cause  en  a  été  uniquement 
dans  la  pleine  justification  qu'ils  ont  faite  d'eux-mêmes  et  de  leur  foi. 
11  faut  au  contraire  leur  rendre  cette  justice,  qu'ils  se  sont  conduits 
avec  beaucoup  de  dignité  et  de  modération.  — Mais  comment  Marc 
d'Ephèse  ose-t-il  parler  de  mauvais  traitements  infligés  de  la  part  du 
Pape  ?  Quoi  I  Ne  sait-on  pas  que  le  pape  Eugène  IV  a,  pour  contùiuer 
le  concile,  emprunté  quarante  mille  écus  d'or,  en  mettant  en  gage 
sa  propre  mitre  ?  N'est-il  pas  nçtoire  que  l'on  fournissait  avec  profu- 
sion aux  besoins  des  Grecs  ?  C'est  bien  à  lui  à  dire  que  les  Grecs  ont 
vendu  leur  consentement  à  l'union  I  Assurément,  si  le  patriarche 
Joseph  vivait  encore,  il  n'oserait  pas  répéter  que  ce  saint  homme  a 
consenti  à  l'union  pour  de  Targent.  Un  démenti  formel  suffirait  pour 
le  confondre  à  jamais.  Mais,  n'a-t-il  donc  point  participé  comme  les 
autres  aux  largesses  magnifiques  d'Eugène  IV  7  Ne  pourrait-on  pas 
croire  plutôt  que  Marc  a  été  piqué  de  voir  une  de  ses  flatteries  restée 
sans  récompenses  7  II  avait  offert  au  Pape  une  image  de  saint  Eugèqe, 
peinte  par  lui,  et  avait  accompagné  son  présent  de  ces  paroles  :  Pater 
Abraham^  éleva  manus  tuas,  et  benedic  fHiis  tuis  qui  ab  Oriente 
veniuntn  Le  Pape  remercia,  mais  ne  paya  point  le  cadeau.  Marc  en 
fut  outré  de  dépit. 

Un  autre  témoignage  non  moins  grave  s'élève  contre  Marc  d'Ephèse, 
c'est  celui  du  pape  Nicolas  V. 

Onze  ans  s'étaient  à  peine  écoulés  depuis  la  conclusion  du  concile 
de  Florence,  et  les  Grecs  étaient  revenus  pour  la  plupart  à  leurs 
anciens  errements.  Cependant  l'invasion  des  Turcs  menaçait  Constan- 
tinople.  L'empereur  Constantin  Dragasès  recourut  à  la  protection  du 
Pape,  qui  fit  entendre  des  paroles  à  la  fois  sévères  et  paternelles.  — 
Après  avoir  rappelé  les  maux  qui  depuis  plusieurs  siècles  n'avaient 
point  cessé  de  fondre  sur  l'Orient,  le  Pontife  se  demandait  s'il  ne 
fallait  pas  en  chercher  la  cause  dans  la  conduite  des  Grecs  par  rapport 
au  Saint-Siège. 

«  Voici,  disait  le  Pape,  voici  bientôt  cinq  siècles  que  Satan,  leprince 
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0  et  l'auteur  de  tous  leâ  pédiés  ^  mais  principalement  du  schisme  et 
tt  de  la  division,  a  détaché  FÉglise  de  Constantinople  de  l'obéissance 
«  du  Pontife  romain,  qui  est  le  successeur  de  Pierre  et  le  Vicaire 
«  de  Notre -Seigneur  Jésus-Christ.  Des  traités  infinis  sont  intervenus, 
«  beaucoup  de  conciles  ont  été  célébrés,  des  légats  sans  nombre  ont 
a  été  envoyés  pour  guérir  celte  plaie  cruelle  dans  f  Eglise  de  Dieu. 
«  Dernièrement  eofln,  par  la  Providence  divine,  au  concile  de  Férrare 
«  et  de  Florence,  l'empereur  Jean  Paléologue  et  le  patriarche  Joseph 
«  de  Constantinople,  accompagnés  d'une  suite  nombreuse  de  Prélats 
«  et  de  seigneurs,  s'étant  assemblés  avec  le  pape  Eugène  IV,  les 
a  cardinaux  de  la  sainte  Église  romaine  et  une  multitude  considérable 
0  de  prélats  occidentaux ,  ils  ont  mis  tous  leurs  soins  à  extirper  ce 
«  schisme  invétéré  ;  et  enfin,  par  la  grâce  de  Dieu,  toutes  les  difficultés 
tt  étant  surmontées^  on  est  arrivé  à  publier  de  concert  le  décret  de  cette 
0  union.  »  .    , 

Les  partisans  de  Marc  d'Ephèse  diront  sans  doute  que  ce  témoi- 
gnage d'un  Pape  n'est  pas  suffisamment  désintéressé.  Qu'ils  écoutent 
donc  ce  qui  suit  dans  la  lettre  de  Nicolas  V. 

ce  Ces  choses  ont  été  faites  sous  les  yeux  de  Punivers  entier^  et  le 
«  décret  de  cette  union,  rédigé  en  lettres  grecques  et  latines,  avec  la 
0  souscription  manuelle  de  tous  les  assistans,  a  été  transmis  par  toute 
«  la  terre.  En  est  témoin  l'Espagne  avec  ses  quatre  royaumes  chré- 
«  tiens,....  témoin  la  Grande-Bretagne,  soumise  au  sceptre  du  roi  des 
«Anglais;  témoin  l'Hibernie  et  l'Ecosse,  situées  à  l'extrémité  du 
«  monde  ;  témoin  la  Germanie,  habitée  par  des  peuples  sans  nombre 
a  et  étendue  sur  un  immense  territoire  ;  témoins  le  Danemarck,  la 
a  Norwége  et  la  Suède,  à  l'extrémité  du  Septentrion  ;  témoin  l'illustre 
8  royaume  de  Pologne  ;  témoins  la  Hongrie  et  la  Pannonie  ;  témoin 

«  toute  la  Gaule Tout  cet  univers  a  des  exemplaires  du  décret  où 

tt  ce  schisme  invétéré  est  aboli,  d!  après  le  témoignage  de  C  empereur 
«  Jean  Paléologue^  du  patriarche  Jqseph,  et  des  autres  qui  de  Grèce 
«  vinrent  à  Florence,  et  dont  les  souscriptions  se  trouvent  consignées 
«  partout,  t) 

11  est  difficile  de  constater  plus  nettement  le  fait  de  la  souscription 
accordée  par  les  Grecs  au  décret  d'union.  Le  Pape  se  trouve  dans  un 
merveilleux  accord  avec  les  illustres  contradicteurs  de  Marc  d'Éphèse 
dont  il  a  été  parlé  plus  haut. 

Enfin,  le  Pape  déclare  qu'il  ne  sera  point  dupe  de  la  mauvaise  foi 
des  Grecs. 

KootéUe  wéhê.  Tome  IV.  -x  N*  ao.  13 
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a  Et  eependaM,  poumiit  le  P<mtif(^  éepuis  tant  d'tmié»  ce  décret 
«  d'tiBion  est  paaeô  scnib  sileooe  chec  les  âren  ;  on  n'y  yoit  ancime 
«  £q[H)Bition  davs  les  esprits  pour  embrasser  cette  iidIoD}  on  diffère 
tt  d'un  joor  à  l'autre^  on  répète  tMjoara  les  mtaies  excuses.  Qoe  les 
«  firecs  ne  s'ioMginent  pourtant  pas  qoe  le  Pontife  iximain  et  TÉglise 
ft  occidentale  soient  piivés  de  la  rue»  et  qu'ils  ttscompoenMBt  pas  où 
«  tendent  ces  excases  et  ces  délais*  Us  oô^puannent^  mais  ils  patien- 
(c  tent,  fixant  leurs  regards  snr  le  Sei|[nenr  JésoseChrist,  le  Pontife 
«  OtomeU  qoi  ordomia  de  comenrer  encore  jusqu'à  la  toroisiàme  an* 
«  née  le  figaier  infhictueux  que  le  propriétaire  voulait  coxxpet  à  cause 
«  de  pa  stérilitë»  » 

Hélas  I  le  Pape  fot  prophèes»  Trois  ans  ne  s'étaient  pae  encore  écou- 
lèa,  et  Mahomet  II  se  diat^^a  d'arracher  l'arbre  qui  dqnsis  longtemps 
fiotiguait  le  sol  par  ea  stérilité.  CkinstantiBOple  iat  «onquise  et  livrée 
aux  horreurs  du  pillage. 

Le  lecteur  me  semble  mainieh&nt  snffismnment  édifié  snr  la  valdur 
des  assertions  de  Marc  d'Éphèse^  Le  malbeureax  ne  tarda  pas  à  porter 
la  peine  de  ses  calomnies  et  de  ses  blasphâmes  :  il  mourut  de  la  mort 
d'Anus. 

Toutefois^  le  croinût-on?  Les  scbismatiqnes  «Pattjourd'bni  en  eont 
encore  à  répéter  contre  le  concile  de  Florence  les  grossières  kivec* 
tives  de  Marc  d'Éphdse.  Ils  ont,  de  plus,  inventé  on  prétenda  concile 
de  Constantinople,  qui,  un  an  et  demi  après  l'union,  aurait  solennel* 
lement  jn'oiesté  contre  tout  ce  qui  s'était  fait  à  Florence*  Mais,  comme 
le  remarque  fort  t»en  M.  Pitsipios,  la  célébration  de  ce  prétendu  oon«. 
cile  est,  de  tout  point,  invraisemUable.  D'abord,  parce  que  Marc  d'É« 
pbèse,  contemporain,  et  fort  intéressé  &  le  savoir,  n'en  a  point  parlé  ; 
emnite,  parce  que  les  actes  produits  par  les  schismatiqoes  sont  un 
tissu  de  faussetés  Meloriques  et  d'anachronisoies. 

Nous  conclurons  donc,  avec  ce  savant  auteur  : 

«  Tout  homme  de  bon  sens  peut  voir  bien  clairement  que  le  concile 
«  de  Florence,  à  cause  de  ses  drconslances  particulières,  fut  le  plus 
«  incontestable  et  le  plus  inattaquable  de  tous  les  autres  conciles  de 
a  l'Église  ;  qu'il  s'occupa,  pendant  environ  deux  ans,  avec  une  assi- 
c  duité  incroyable, à  Tèxanien  die  to>us  les  dogmes  de  la  foi;  enfin, 
f<  que  les  Pères  de  ce  concile,  ayant  été  d'un  accord  universel  sur 
((  tous  les  difTérents  points  de  discussion  entre  les  deux  Églises,  les 
u  ont  défiDÎtivement  établis  et  consacrés  parla  proclamation  solen- 
h  iielle  de  leur  acte  définitif  signé  par  tout  le  clergé  occidental,  ainsi 
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«  qae  par  l'empereur  et  tous  les  représentants  de  l'Église  orientale* 
<i  Nous  avons  aussi  constaté  par  rhistolre,  qa^aucûn  autre  concile 
«  compétent,  ou  même  incompétent,  n'ayant  point  abrogé  ni  aucune-' 
<i  ment  modifié  Celui  de  Florence,Tacte  définitif  de  ce  concile  conserve 
(I  toute  sa  force  canonique  et  légal  (1).  » 


Depuis  le  temps  de  Michel  Gérulàii*e,  nous  l'avons  constaté,  les 
Pc^es  n'ont  épargné  aucun  soin  jpour  ramener  les  Orientaux  à  l'unité 
catholique.  Je  ne  crois  pas  qu'il  soit  niécessaire  de  poursuivre  davan- 
tage notre  étude;  assurément,  l'on  peut  croire  que»  depuis  le  concile 
de  Florence»  le  Sîég^e  Apostolique  n'aura  pas  al)andoDné  sa  douceur 
tmdilionneUe.  L'ÉgUse  romaine  n'oublie  jamais  qu'elle  est  o^re. 

Deux  faits,  toutefois,  me  semblent  ne  devoir  pas  èlre  passés  sous 
silence  :  l""  le  respect  du  l^aînt-Siége  pour  le  rite  oriental;  2*"  la  lettre 
de  sa  sainteté  le  pape  Pie  IX  aux  scMsmatiques  d'Orient,  en  date  du 
6  janvier  1848. 

li^est  remarquable,  en  effet,  que  jamais  l'Église  latine  n'a:  prétendu 
porter  la  moindre  atteinte  aux  rites  des  Orientaux.  Si  elle  exige,  à  bon 
droit,  que  les  missionnaires  latins  conservent  le  rite  de  l'Église  mère 
et  maîtresse,  elle  consent,  de  bonne  grâce,  que  dis-je?elle  exige  rigou- 
reusement que  les  Orientaux  n'abandonnent  point  leurs  antiques  li- 
turgies. Aussi,  les  souverains  Pontifes  ont-ils  été  unanimes  à  blâmer  la 
tendance  de  missionnaires  imprudents  qui  cherchaient  à  implanter  le 
rite  latin  sur  le  sol  d'Orient.  Ils  n'ont  cessé  de  rappeler,  aux  ouvriers 
aposioliques  qu'en  travaillant  à  la  réconciliation  des  peuples  engagés 
dane  le  schisme^  il  faut  éviter  avec  le  plus  grand  soin  de  chéï'cher  à 
leur  faire  embrasser  le  rite  latin,. attendu  que  le  Saint-Siège  leur  en- 
voie des  missionnaires  dans  le  seul  but  de  les  ramener  à  la  foi  ortbo- 
doxe«  Kenolt  XIV  résume  tous  los  actes  du  Saint-Siège  sur  ce  point 
impoitant  dans  la  célèbre  bulle  Ahlatœ  Nobis,  en  date  du  2Ç>  juillet 
1755. 

Quant  à  notre  saint-père  le  pape  Pie  IX,  non-senlen^ent  il  imite  ses 
glorieux  prédécesseurs  dans  le  respect  traditionnel  du  Saint-Si^ge 
pour  les  rites  orientaux,  mais  il  a  donné  à  l'Église  prientale  elle-même 
l'a^urance  formelle  que,  pour  faciliter  une  réunion  si  désirée,  il  con^ 
servera  leur  rang  hiérarchique  à  tous  les  membres  du  clergé  schis- 
matique,  s'ils  veulent  revenir  à  l'unité.  Je  cite  la  fin  de  cette  magni- 

(1)  Opk  au.  V  pïïtté  4b.  v. 
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Gque  encydiqae,  envoyée  presque  aux  premiers  jours  du  pontificat  de 
Pie  IX. 

«  Aucune  raison  ne  peut  donc  vous  excuser  de  ne  pas  revenir  à  la 

c  véritable  Église  et  à  la  communion  de  ce  Saint-Siège Quant  à 

«  Nous,  Nous  vous  en  donnons  Tassurance  ;  rien  ne  Nous  serait  plus 
«  doux  que  de  vous  voir  revenir  à  notre  communion.  Bien  loin  de 
«  chercher  à  votis  affliger  par  quelque  prescription  qiU  pourrait  vous 
(I  paraître  dure^  nous  voils  recevrons  avec  une  bienveillance  toute  pa^ 
u  temelle  et  avec  le  plus  tendre  amour ^  selon  la  coutume  constante  du 
«  Saint-Siège.  Nous  ne  vous  demandons  que  les  choses  absolument 
«  nécessaires.  Revenez  à  T  unité  ;  accordez-vous  avec  nous  danq  la  pro- 
«  fession  de  la  vraie  foi,  que  l'Église  catholique  retient  et  enseigne  ; 
a  avec  l'Église  elle-même,  gardez  la  communion  du  siège  suprême  de 
«  Pierre.  Pour  ce  qui  est  de  vos  rites  sacrés,  il  n'y  aura  à  rejeter  que 
c  les  choses  qui  s'y  rencontreraient  contraires  à  la  foi  et  à  l'unité  ca- 
(«  tholiques.  Cela  effacé,  vos  antiques  liturgies  orientales  demeureront 
«  intactes.  Nous  avons  déjà  déclaré,  dans  la  première  partie  de  cette 
a  lettre,  combien  ces  liturgies  Nous  sont  chères,  et  combien  elles  l'ont 
«  été  à  nos  prédécesseurs,  à  cause  de  leur  antiquité  et  de  là  magnifi- 
«  cence  de  leurs  cérémonies,  si  propres  à  nourrir  la  piété. 

«  De  plus,  Nous  avons  délibéré  et  arrêté,  quant  aux  ministres  sa- 
tt  crés,  aux  prêtres  et  aux  pontifes  des  nations  orientales  qui  revien- 
<K  diont  à  l'unilé  catholique,  de  tenir  la  même  conduite  qxiont  tenue 
«  1WS  prédécesseurs  y  en  tant  d'occasions  ^  dans  les  temps  qui  ont  immé- 
a  diatement  précédé  celui  où  nous  vivons  et  dans  les  temps  anté- 
«  rieurs.  Nous  leur  conserverons  leurs  rangs  et  leurs  dignités,  et  Nous 
a  compterons  sur  eux,  non  moins  que  sur  les  autres  clercs  catholiques 
«  de  rOrient,  pour  maintenir  et  propager  paimi  leurs  peuples  le  culte 
a  de  la  religion  catholique.  Enfin,  Nous  aurons  la  même  bienveillance 
tt  et  le  même  amour  pour  eux  et  pour  les  laïques  qui  reviendront  à 
a  notre  communion,  que  pour  tous  les  autres  catholiques  orientaux. 
0  Nous  nous  appliquerons  sans  relâche,  et  avec  le  plus  grand  soin,  à 
ff  bien  mériter  des  uns  et  des  autres.  » 

Que  pourrions-nous  ajouter  à  cette  invitation  si  affectueuse  du  Pon- 
tife ?  Bien  malheureux  serait  assurément  celui  qui  ne  reconnaîtrai  là 
\es  accents  d'un  père  tendre  qui  soupire  après  le  salut  de  son  fils 
agréé! 

Oh  I  non.  Il  nous  est  impossible  de  nous  résigner  à  croire  que  l'O- 
rient persistera  dans  les  voies  de  l'iniquité  et  de  la  révolte»  Si  Dieu  a 
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fait  les  nations  guérissables,  pouvons-nous  ne  pas  tout  espérer  pour 
un  peuple  qui  reçut  les  prémices  de  la  foi,  et  gut  fut  rinstrument  dont 
le  Sauveur  se  servit  pour  répandre  chez  les  autres  peuples  la  luoûëre 
de  l'Évangile!  UOrient  perdra- t-il  donc  à  tout  jamais  le  fruisdes 
travaux  de  tant  d'apôtres  et  de  docteurs  I 

Nous  avons,  d'ailleurs,  un  autre  sujet  d'espérance  en  faveur  de 
rOrient,  c'est  l'immense  mansuétude  dont  l'Église  romaine  a  fait 
preuve  à  son  égard.  Tant  de  larmes  et  de  charité  ne  sauraient  être 
stériles.  Mémento^  Domine j  David  et  omnis  mansuetudinis  ejus  ! 

H.  MONTROUZIER,  S.  J, 


Errata  du  précédent  article  sur  la  Véritable  cause  du  Schisme  oriental 

(N*  du  10  janvier). 

A  la  page  S4,  ligne  29,  au  lieu  de  «  retirer  n  lisez  :  «  relire  ». 
A  la  page  40,  ligne  25,  lisez  :  «  Hélas!  les  Grecs...  » 
Enlîn,  à  la  dernière  ligne  de  la  môme  page,  lisez  :  «  question  à  ré- 
soudrCy  »  au  lieu  de  «  répondre.  » 
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Croire  n'est  pas  facile.  Malgré  tant  de  preuves  éclatantes,  Mgr  Lau- 
rence conservait  encore  des  doutes  et  hésitait  à  agir.  Sa  foi  très-savante 
n'allait  pas  aussi  vite  que  la  foi  des  simples.  Dieu  qui  se  montre  pour 
ainsi  dire  tout  d'un  coup  aux  âmes  naïves  et  ignorantes,  que  les  études 
humaines  ne  peuvent  point  éclairer,  se  plaît  parfois  à  imposer  une  plus 
longue  et  plus  patiente  recherche  aux  intelligences  cultivées  et  ins- 
truites, qui  sont  capables  d'arriver  à  la  vérité  par  le  chemin  du  travail, 
de  l'examen  et  de  la  réflexion.  Comme  l'apôtre  Thomas,  refusant  de 
croire  aux  témoignages  des  autres  Disciples  et  des  Saintes  Femmes, 
Mgr  Laurence  aurait  voulu  voir  toutes  choses  de  ses  yeux  et  les  toucher 
de  ses  mains.  Esprit  précis,  plutôt  incliné  vers  la  pratique  que  tourné 
vers  l'idéal,  nature  essentiellement  défiante  des  exagérations  popu- 
lairea,  le  Pjcélat  était  de  ceux  qui,  par  je  ne  sais  quel  instinct  particu* 
lier,  se  refroidissent  devant  les  sentiments  passionnés  d' autrui  et  qui 
se  sentent  portés  à  croire  que  l'émotion  s'égare  et  que  l'enthousiasme 
se  trompe.  Bien  que,  par  moments,  il  fût  vivement  frappé  par  le 
bruit  de  tant  d'événements  extraordinaires,  il  craignait  tellement 
d'affirmer  légèrement  le  Surnaturel,  qu'il  eût  peut-être  risqué  de^  le 
méconnaître  ou  de  ne  le  confesser  que  trop  tard,  si  la  grâce  de  Dieu 
n'eût  tempéré  en  lui  et  renfermé  dans  les  limites  d'une  juste  mesure 
cette  pente  native  que  nous  venons  d'indiquer. 

Non-seulement  Mgr  Laurence  hésitait  à  se  prononcer,  mais  il  hési- 
tait même  à  ordonner  une  enquête  officielle.  Évoque  catholique,  pro- 
fondément pénétré  de  la  dignité  extérieure  de  l'Église,  il  craignait  de 
compromettre  la  gravité  de  cette  mère  du  genre  humain,  en  l'enga- 
geant prématurément  dans  le  solennel  examen  de  tous  ces  faits  sin- 

(1)  Voir  la  Revue  dei  10  décembre,  25  mal,  10  joio,  25  JqId,  25  novembre  et  10  dé- 
cembre dernierg. 
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gttliera  dont  il  n^avait  pas  one  QoanaisBaDce  personnelle  suffisante,  et 
qui  pOQvaiwt,  après  toat,  n^avoir  ponr  boae  que  lés  eafantiUages 
^une  petite  bergère  et  ias  niws-illusiens  ée  qoelquids  pauvres  ftmes 
AuMillsées^ 

Asmréoient,  rÉyèquen'eftt  jamaia  oonseiHé  les  mesures  prises*  par 
TAiitierité  eif ilev  et  il  les'  détappronvatt  viveme&t  Maïs,  puisqae  œ 
flsal  étsdt  fait,  n'étasl^â  pas  prodent  d'en  retirer  )e  bien  aecidealel 
qui  pouvait  en  rdsalterT  N'étatt-U  pas  si^e,  «^  si  par  baeard  il  y  atait 
emnr  dans  les  eroyancea  et  les  récits  pepnlaires,  -^  d'abandcmner  le 
prétendu  ftiit  somatiirel  à  loa^mdme  et  de  le  laisser  se  débattre  tout 
seal  contre  FetaoïeD  bestile  et  les  persécutions  de  M«  Massy,  cratre 
kl  gnerre  acbannée  des  libnes-peasevrs  et  des  savants,  ligués  en- 
semble contre  la  Superstition?  Dona  3  fallait  attendre,  et  ne  point 
engager  prématurément  amo  le  Ponvoîr  fâf'A  un  conflit  pevt-étre 
inutile.  «  Je  déplora  cosame  Toiie  les  mesures  que  Fon  prend,  disait 
rÉvëque  dans  son  Intimité,  à  oaux  ^i  le  passaient  d'intervenir;  maîs^ 
n'étaiTt  point  chargé  de  la  Polke,  ni  ocnsolté,  je  ae  puis  que  hdsser 
faire»  Chacun  répottddeseaact9s;.«le]faiété  pourriez,  ajoutaJt^il, 
dans  ks  mesnre»  prises  juaqpa'ici  par  FAatoriité,  reiaitivemeiit  à  ht 
Grotte  ;  et  jo  me  ftÛldte  de  m'ea  tenir  là.  Plus  tard,  l'Autorité  ecclé- 
metique  verra  a'il  y  aqnelque  diosêi  faire  (1).  »  Dans  cet  esprit  de 
prudence  et  d^expectativév  l'Évèque  ordonna  au  clergé  diocésain  de 
prêcher  hautement  ta  cakoie  au  populations,  et  d'em^^yer  son  in- 
fluence à  les  faire  sa  sonmuttre  à  l'arrêté  du  Préfet  Éviter  tout  dé*- 
sordre  matârielt  110  eréer' aucun  ^oËarsas  nonvean,  favoriser  même 
dans  l'exécution,  par  nspeot  pour  k  principe  d'autorité,  les  mesures 
prises  an  nom  du  Pouvoh?  et  attendre  les  âvénemttnts  paraissait  à 
rÉvêque  le  plus  sage  de  ums  las  partis* 

Telles  étaient  kspenâéeadeitlgr  Laurence,  ainsi  qu'elles  lessertent 
de  sa  conrespoadance  de  cette  époquOé  Telles  étaient  les  considéra- 
tiana  qui  déianinnaieDisoO'  atlituda  et  qui  inspiraient  sacoMhnte* 

Peut-être,  s'il  avait  «1  en  ce  moment  la  foi  puissantedes  multitudes, 
eih41  raisonné  d'autre  sorte»  Maisi)  éttût  bon  qu'il  raisonnât  et  qu'il 
agit  ainsi  ;  il  était  bon  qpiit  ne  crût  pas  encore.  Et  en  vxMci  les  raisons 
profondes  t   ■ 

Si  Mgr  Laurence,  à&xm  sa  prudence  tf  Éréque,  se  plaçait  au  point 
de  vue  d'une  erreur  possible,  Diau,  dana  sa  clairvoyance  infinie,  se 
plaçait  au  point  do  vue  de  ta  certitude  immuable  deaas  actes  et  de 

(1)  Lettre  de  Mgr  Laurence  aa  caré  de  Loordet  en  <htc  du  i  t  Juic. 
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la  vérité  de  son  œuvre.  Dieu  voulait  que  cette  œuvre  subit  l'épreuve 
du  temps  et  s'affirmât  ellë-môme  en  surmontant,  sw^  être  secourue 
par  personne»  les  douloureuses  traverses  de  la  persécution.  Or,  si 
l'homme  de  l'Église,  si  l'Évèque  avait  cru,  dès  le  commencemnnt,  à 
la  réaUté  de  tant  d'Apparitions  et  de  Miracles,  eût- il  pu  résister  aux 
généreux  entraînements  de  son  zèle  d'apôtre  et  hésiter  un  seul  instant 
à  intervenir  avec  énergie  contre  les  persécuteurs  des  Fidèles  et  les 
ennemis  de  l'œuvre  divine?  S'il  avait  eu  là  foi  que  la  Mère  de  Dieu 
était  véritablement  apparue  dans  son  Diocèse,  demandant  un  temple 
à  sa  gloire  et  guérissant  les  malades,  eût*il  pii  balancer  une  seconde 
entre  la  volonté  de  cette  Reine  éternelle  de  la  Terre  et  du  Ciel  et  les 
oppositions  misérables  d'un  Massy,  d'un  Jacomet  ou  d'un  Bouland? 
Non,  certes.  Avec  une  telle  foi  au  cœur,  l'Évèque,  la  crosse  en  main 
et  la  mitre  au  front,  ne  pouvait  que  se  dresser,  comme  autrefois  saint 
Ambrolse  à  Milan,  en  face  du  pouvoir  civil.  Publiquement,  à  la  tète 
dés  croyants,  sans  nulle  crainte  des  hommes,  il  fût  allé  boire  à  la 
Source  divine,  ployer  les  genoux  devant  le  rocher  béni  que  la  Vierge 
avait  sanctifié  en  le  touchant  de  ses  pieds,  et  poser,  en  ces  lieux  dé- 
serts, la'preroière  pierre  d'un  temple  magnifique  à  Marie-Immaculée. 

Mais  en  défendant  de  la  Sorte  l'œuvre  de  Dieu  dans  le  présent, 
le  Prélat  l'eût  infailliblement  affaiblie  pour  l'avenir.  L'appui  qu'il  lui 
aurait  prêtée  à  l'origine,  l'eût  compromise  plus  tard  et  rendue 
suspecte  d'émaner,  non  de  Dieu,  mais  des  hommes.  Plus  l'Évèque  se 
tenait  en  dehors  du  mouvement,  plus  il  était  rebelle  ou  même  un  peu 
hostile  à  la  foi  populaire  et  plus  l'œuvre  surnaturelle  montrait  sa  force 
en  triomphant  sans  aucune  aide  par  elle-même,  par  sa  vérité  intrin- 
sèque, par  sa  puissance  prçpre,  extérieure,  et  malgré  l'hostilité  ou 
l'absteniion  de  tout  ce  qui,  en  ce  monde,  porte  le  nom  de  Pouvoir. 

La  Providence  avait  résolu  qu'il  en  fût  ainsi,  et  que  le  grand  fait  de 
l'Apparition  de  la  Très-Sainte-Vierge  au  dix-neuvième  siècle  traver- 
sât, comme  le  Christianisme  naissant,  les  épreuves  et  les  persécutions. 
Elle  voulait  que  la  foi  universelle  comm^ç&t  par  les  petits  et  les 
humbles,  de  façon  que  là,  comme  au  Royaume  du  Ciel,  les  derniers 
fussent  les  premiers,  et  les  premiers,  les  derniers.  Il  était  donc  néces- 
saire, dans  la  pensée  providentielle,  que  l'Évèque,  bien  loin  d'avoir 
Tinitiative,  fût  des  plus  longs,  j'allais  dire  des  plus  durs  à  se  rendre, 
pour  ne  céder  enfin,  après  tous  les  autres,  qu'à  la  gravité  irrécusable 
des  témoignages  et  à  l'irrésistible  évidence  des  faits. 

Et  voilà  pourquoi  Dieu  avait,  dans  ses  secrets  desseins,  placé  sur 
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le  siège  épiscopal  du  diocèse  de  Tarbes  l'homme  éminent  et  réservé^ 
dont  nous  avons  tracé  le  portrait.  Voilà  pourquoi  il  Lui  avait  plu  de  ne 
pas  donner  tout  d'abord  à  Mgr  Laurence  la  foi  en  l'Apparition  et  de 
le  maintenir  dans  le  doute,  malgré  tant  de  faits  éclatants.  11  entrait 
dans  son  céleste  plan  de  confirmer  en  cette  circonstance,  dans  le 
Prélat,  cet  esprit  de  temporisation  et  de  prudence  qu'il  lui  avait  si 
largement  départi,  et  de  laisser  à  son  épiscopale  sagesse  ce  caractère 
de  longue  hésitation  et  de  lenteur  extrême,  qu'au  milieu  de  l'efTer- 
vescence  générale  les  multitudes  pouvaient  ne  pas  comprendre,  mais 
dont  l'avenir  devait  manifester  aux  yeux  de  tous  les  admirables  résul- 
tats et  la  providentielle  utilité. 

Le  peuple  avait  la  vertu  de  Foi,  mais  son  ardeur  impatiente  eût 
voulu  pousser  le  Clergé  à  une  intervention  prématurée.  L'Evèque 
avait  la  vertu  de  Prudence,  mais  ses  yeux  n  étaient  point  encore  ou- 
verts à  la  vérité  de  l'œuvre  surnaturelle  qui  s'accomplissait  devant  lui 
et  qui  frappait  tous  les  regards.  La  sagesse  complète  et  la  juste  mesure 
de  toutes  choses  étaient  comme  toujours  en  Dieu  seul,  qui  dirigeait  les 
événements,  et  dont  la  main  toute -puissante  faisait  servir  à  son  but 
et  inclinait  également  à  l'ordre  immuable  de  ses  desseins  là  fougue 
des  multitudes  et  les  hésitations  du  prélat. — Dieu  voulait  que  l'Église, 
dans  la  personne  de  l'Évèque,  s'abstînt  de  tout  rôle  actif  et  que,  se 
tenant  constamment  en  dehors  de  la  lutte,  elle  n'apparût  au  moment 
suprême  que  pour  juger  souverainement  ce  grand  débat  et  proclamer 
la  Vérité. 

LXXVII 

Moins  prudentes  que  l'Évèque,  emportées  par  l'enthousiasme  des 
grandes  choses  qui  s'étaient  accomplies,  et  par  l'émouvant  spectacle 
des  g^érisons  miraculeuses  qui  se  multipliaient,  les  populations 
cependant,  ne  se  laissaient  nullement  arrêter  par  les  mesures  violentes 
de  l'Administration. 

Les  plus  ardents,  bravant  les  tribunaux  et  leurs  amendés,  fran- 
chissaient les  barrières  et  venaient  prier  devant  la  Grotte,  après  avoir 
jeté  leur  nom  aux  Gardes  qui  veillaient  à  l'entrée  du  terrain  commu- 
nal. Parmi  ces  Gardes,  plusieurs  croyaient  comme  la  foule  et  com* 
mençaient,  en  arrivant,  par  s'agenouiller  à  l'entrée  du  lieu  \énéré 
avant  de  se  mettre  en  faction.  Placés  entre  le  morceau  de  pain  que 
leur  donnait  leur  modeste  emploi  de  Sergent  de  ville  ou  de  Canton- 
nier, et  la  besogne  répugnante  qu'on  leur  imposait,  ces  pauvres  gens. 
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dans  leur  prière  à  la  Hère  des  indigents  et  des  fkibles,  rejetaient  la 
responsabilité  de  la  doulooroase  consigne  qu'Us  esécutident  sur  les 
Autorités  qui  les  forçaient  d'agir.  Malgré  cela,  îl!s  reropiîssaîent  strio 
tement  leur  tâche  et  verbalissûent  rëgulièreiMttt  contre  les  déliiH 
guants. 

Bien  que»  dans  leur  zèle  impétueux,  beaucoup  de  croyants  suppo- 
sassent Tolontiers  au  péril  pour  aller  s'agenouiller  publitjuement  au 
lieu  de  rApparltion,  la  jurisprudence  de  M.  Duprat  dont  ramende, 
en  apparence  de  5  francs,  pouvait  s*élever,  ainsi  que  nous  TaYons 
expliqué,  à  des  sommes  énormes,  était  faite  pour  effirayer  la  multitude. 
Pour  un  grand  nombre,  pour  tous  ceux  du  menu  peuple^  une  teBe 
condamnation  eût  été  une  ruine  complète. 

Aussi,  la  plupart  essayaient-ils  d'échapper  à  la  rigoureuse  surveil- 
lance du  Pouvoir  persécuteur. 

Parfois  les  croyants,  respectant  les  barrières,  où  stationnaient  les 
Gardes  à  la  frontière  du  terrain  communal,  arrivaient  à  la  Grotte 
par  des  chemins  détournés.  L'un  d'entre  eux,  laissé  en  arrière,  ftdsait 
le  guet  et  prévenait,  par  un  signal  convenu,  de  l'arrivée  de  la  Police. 
Des  malades  furent  ainsi  péniblement  transportés  jusqu'à  la  Grotte. 
Les  postes  Rirent  doublés  et  les  petits  chemins  détournés,  interceptés. 

On  en  vit  alors,  malgré  la  violence  des  eaux,  traverser  le  Gave  à  la 
nage  pour  venir  devant  la  Grotte,  boire  à  la  Source  mîraculeuse.  Là 
nuit  favorisait  de  telles  infractions  qui  se  multipliaient  de  plus  e»  J)lus 
en  dépit  du  bon  vouloir  et  de  l'activité  des  Agents. 

L'influence  du  Clergé  était  diminuée  presque  compromise  par  les 
raisons  que  nous  avons  exposées.  Malgré  les  efforts  qu^îl  ftiis^t'j^ur 
se  confornoer  aux  mjonctioiis  de^I'Évèque,  il  était  impuissant  k  cal- 
mer les  esprits  agités  et  à  faire  comprendre  que  tes  actes,  mèfhe  arbi- 
traires, do  Pouvoir  devaient  être  respectés.  « —  On  nfe  doit  respecter 
que  ce  qui  est  respectable  »  était  un  mot  révolutionnffire  qui  trouvant 
partout  de  Fécho.  L'ascendant  personnel  du  CttrétlèLourdéâi,:st  aimé 
et  si  vénéré,  commençait  à  échouer  devant  flrrîtatiofi  populaire. 

L'ordre  était  menacé  par  les  mesures  mêmes  que  l'on  «fkït  prises 
sous  prétexte  de  le  maHitenir.  Les  p(^tations,  ftx)îsi5ées  èâns  leats 
croyances  les  plus  obères  oscillaient  entre  la  soumission  et  la  vieteDcep 
Si  d'un  côté,  on  signsât  dans  tourelles  maisons  des  pétitions  à  l'Eœpe^ 
reur,  demandïmt  ati  nom  de  Ïb.  libené  de  conscience  le  retrait  deFar- 
rêté  préfectm^al,  d^Fautte,  à  trois  ou  quatre  reprises,  Ik^  planches  qui 
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fermuent  ]a  Grotte  furent  brisées  nuitamment  et  jetées  dans  le  Gave. 
La  Police  échoua  à  découvrir  les  croyants,  peu  respectoeux  pour 
r  Autorité,  qui  se  livraient  à  ce  délit  jusqu'ici  inconnu  dans  nos  Godes  : 
la  prière  nocturne,  avec  effraction  et  bris  de  cIMures. 

Souvent  on  allait,  pour  éviter  le  délit,  se  prosterner  contre  les  po- 
teaux mêmes,  à  la  limite  extérieure  du  terrain  communal.  C'était  une 
protestation  muette  contre  les  mesures  de  TAutorité  civile,  et  une 
prière  à  Dieu. 

Le  jour  où  la  Cour  de  Pau,  infirma  la  condamnation  prononcée 
par  le  tribunal  de  Lourdes,  contre  une  des  trois  femmes  poursuivies 
pour  d'innocents  propos  au  sujet  de  la  Grotte,  la  foule  fut  énorme 
aux  abords  des  poteaux.  Elle  criait  victoire.  ETIe  ne  put  se  contenir 
et  franchit  la  barrière  en  masses  compactes,  sans  rien  répondre  aux 
interpellations  et  aux  cris  effarés  des  agents.  La  Police,  déconcertée 
par  réchec  éprouvé  à  Pau,  et  se  troublant  devant  ces  milliers  d'hom- 
mes, recula  et  laissa  passer  le  torrent.^ Le  lendemain,  les  ordres  et 
les  remontrances  du  Préfet  vinrent  réconforter  la  PoBce  et  prescrire 
nne  surveillance  de  plus  en  plus  sévère.  On  augmenta  les  forces  : 
on  menaça  les  agents  de  destitution.  La  rigueur  redoubla. 

Des  bruits  sinistres,  absolument  faux  mais  habilement  répandus  et 
facilement  acceptés  par  les  multitudes,  parlaient  de  prison  pour  les 
délinquants.  La  pénalité  réelle  ne  suffisant  pas,  on  essayait  de  faire 
naître  dans  Tâme  des  croyants  une  sorte  de  terreur  par  des  menaces 
imaginaires. 

D'une  façon  ou  d'une  autre,  on  parvint  à  empêcher  pendant  quel- 
ques jours  le  renouvellement  des  violences  ouvertes. 

Parfois ,  des  malheureux ,  venus  de  loin  ;  des  infortunés  en  proie  à 
la  paralysie,  à  la  cécité,  à  quelqu'une  de  ces  tristes  infirmités  que  la 
médecine  abandonne ,  et  que  Dieu  seul  a  le  secret  de  guérir,  arri- 
vsdent  chez  le  Maire,  et  le  suppliaient  à  mains  jointes  de  leur  permettre 
d'aller,  chercher  une  suprême  chance  de  salut  à  la  Source  miracu- 
leuse. Le  Maire,  obstiné  dans  la  consigne  préfectorale,  et  montrant, 
dans  l'exécution  des  mesures  prises,  cette  énergie  de  détail  par  la- 
quelle les  natures  faibles  se  trompent  elles-mêmes,  lé  Maire  refusait, 
au  nom  de  Tautoritë  supérieure,  la  permission  demandée.  Cruauté 
sans  excuse,  on  verbalisait  contre  les  malades. 

Le  plus  grand  nombre  allait  prier  sur  la  rive  droite  du  Gare,  en  face 
de  la  Grotte.  Il  y  avait  là,  à  certains  jours,  un  peuple  innombrable. 
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3ur  lequel  la  Police  n'avait  aucune  prise  ;  car  le  terrain  que  foulaient 
ces  multitudes  appartenait  à  des  particuliers  qui  croyaient  attirer  sar 
eux  la  bénédiction  du  ciel  en  autorisant  les  pèlerins  à  venir  s'age- 
nouiller dans  ces  prairies,  et  à  y  prier  les  yeux  tournés  vers  le  lieu 
des  Apparitions  et  la  Fontaine  des  Miracles* 

Durant  ce  concours  prodigieux,  la  jeune  Bernadette,  épuisée  par 
son  asthme;  fatiguée  sans  doute  aussi  par  tant  de  visiteurs,  qui  vou- 
laient la  voir  et  l'entendre,  tomba  malade. 

Dans  son  vif  désir  de  calmer  les  esprits  et  d'éloigner  toute  cause 
d'agitation,  Monseigneur  profita  de  cette  circonstance  pour  faire  con- 
seiller aux  parents  d'envoyer  Bernadette  aux  eaux  de  Gauterets  qui 
sont  toutes  voisines  de  Lourdes.  C'était  un  moyen  de  soustraire  la 
Voyante  à  ces  dialogues,  à  ces  interrogations,  à  ces  récits  de  l'Appa- 
rition dont  tout  le  monde  était  avide  et  qui  entretenaient  l'émotion 
populaire.  Les  Soubirons,  inquiets  de  l'état  de  Bernadette  et  trouvant, 
de  leur  côté,  que  ces  perpétuelles  visites  la  brisaient,  la  confièrent  à 
une  tante  qui  allait  elle-même  à  Gauterets  et  qui  se  chargea  gratui- 
tement des  menues  dépenses  de  ce  voyage,  d'ailleurs  très-peu  coû- 
teux à  cette  époque  de  l'année  où  les  thermes  sont  encore  à  peu  près 
déserts.  Les  privilégiés  et  les  riches  n'y  viennent  qu'un  peu  plus  tard 
et  il  n'y  a  guère  à  Gauterets,  pendant  le  mois  de  juin,  que  quelques 
pauvres  gens  delà  Montagne.  Malade,  cherchant  le  silence  et  le  repos, 
essayant  de  se  soustraire  le  plus  possible  à  la  curiosité  publique, 
Bernadette  y  prit  les  eaux  pendant  deux  ou  trois  semaines. 

LXXVIil 

A  mesure  que  juin  s'inclinait  vers  son  terme,  on  entrait  cependant 
dans  la  grande  période  des  eaux  pyrénéennes. 

Bernadette  était  retournée  à  Lourdes  chez  ses  parents. 

De  tous  côtés  arrivaient  aux  stations  thermales  des  baigneurs ,  des 
touristes,  des  curieux,  des  voyageurs,  des  explorateurs,  des  savants 
venus  des  mille  chemins  de  l'Europe.  Ges  sévères  montagnes,  soli- 
taires et  sauvages  durant  tout  le  reste  de  l'année,  se  peuplaient  peu 
à  peu  de  tout  un  monde,  appartenant  généralement  à  la  haute  société 
des  grandes  villes.  A  partir  de  juillet,  les  Pyrénées  sont  un  faubourg 
de  Paris,  de  Londres,  de  Rome,  de  Berlin.  Français  et  étrangers  s'y 
rencontrent  aux  buvettes,  s'y  coudoient  dans  les  salons,  s'y  promè- 
nent par  les  sentiers,  y  chevauchent  de  tous  côtés,  au  bord  des  gaves 
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ruisselants,  sur  les  cimes  abruptes  ou  sur  le  tapis  fleuri  des  vallées 
pleines  d'ombre.  Ministres  fatigués  d'agir,  députés  et  sénateurs  fati- 
gués d'entendre  ou  de  parler,  banquiers,  diplomates,  commerçants, 
ecclésiastiques,  magistrats,  écrivains,  gens  du  inonde,  viennent]  faire 
provision  de  santé,  non-seulement  à  ces  sources  illustres,  mais  en- 
core, et  surtout  peut-être,  à  cette  atmosphère  vive  et  pure  des  mon- 
tagnes, qui  donne  au  sang  une  activité  plus  puissante,  et  à  l'esprit  je 
ne  sais  quoi  de  plus  alerte  et  de  plus  délié. 

Cette  société  si  variée,  ce  monde  cosmopolite,  essentiellement 
ondoyant  et  divers,  représentait  toutes  les  croyances  et  toutes  les 
incroyances,  toutes  les  philosophies  graves  et  frivoles,  toutes  les  opi- 
nions et  tous  les  systèmes.  C'était  un  microcosme;  c'était  l'Europe 
en  résumé  et  en  raccourci  ;  l'Europe  que,  par  la  suite  naturelle  des 
choses  et  à  l'heure  voulue,  la  Providence  mettait  en  présence  des 
événements  surnaturels  et  des  miracles  qui  s'accomplissaient  à  la 
porte  des  Pyrénées.  Dieu  suivait  ses  plans  éternels.  De  même  qu'au- 
trefois, à  Bethléem,  il  s'était  montré  aux  bergers,  bien  avant  de  se 
montrer  aux  Rois-Mages;  de  même,  à  Lourdes,  il  avait  d'abord 
appelé  les  humbles  et  les  petits,  les  montagnards  et  les  pauvres  ;  et 
c'était  seulement  après  ceux-là  qu'il  convoquait  le  monde  riche  et 
brillant,  les  souverains  de  la  fortune,  de  l'intelligence  et  de  l'art,  au 
spectacle  de  son  œuvre. 

De  Cauterets,  de  Barëges,  de  Luz,  de  Ssdnt-Sauveur,  des  Eaux- 
Bonnes,  de  Bagnëres  de  Luchon,  de  Bagnères  de  Bigorre,  les  étran- 
gers accouraient  à  Lourdes.  La  ville  était  sillonnée  par  les  équipages 
étincelants,  traînés,  comme  c'est  l'usage  dans  le  pays,  par  quatre 
vigoureux  chevaux  harnachés  et  fanfreluches  de  couleurs  voyantes 
et  de  grelots  sonores. 

La  plupart  des  pèlerins  ou  des  voyageurs  se  gardaient  bien  de 
respecter  les  consignes  et  les  barrières.  Us  bravaient  les  procès-ver- 
baux et  se  rendsdent  à  la  Grotte  ;  les  uns,  par  un  sentiment  de  foi 
profonde  ;  les  autres,  par  un  vif  sentiment  de  curiosité.  Bernadette 
recevait  d'innombrables  visites.  On  voulait  voir  et  on  voyait  les  per- 
sonnes guéries.  Dans  tous  les  salons  des  eaux  thermales,  les  événe- 
ments que  nous  avons  racontés  étaient  l'objet  de  toutes  les  conver- 
sations. Peu  à  peu  se  formait  l'opinion  publique,  non  plus  l'opinion 
de  ce  petit  coin  de  terre  de  quarante  à  soixante  lieues,  qui  s'étend  à 
la  base  des  Pyrénées,  de  Bayonne  jusqu'à  Toulouse  ou  à  Foîx,  mais 
l'opinion  de  la  France  ou  de  l'Europe,  représentée  en  ce  moment  au 


20i  REVU  MI  MOVDB  C4TH0UQIJE 

miUeu  des  monUgnes  par  des  visiteurs  de  toutes  les  dasses»  de  toutes 
les  idées  et  de  tous  les  pays. 

Les  violences  du  baron  Massy,  aussi  vexatoires  pour  la  curiosité 
des  uns  que  pour  la  piété  des  autres,  étaient  hautement  blâmées  par 
tous  les  partis.  Ceux-ci  les  déclaraient  illégales,  ceux-là  les  trouvaient 
inopportunes  ;  tous  s'accordaient  pour  les  proclamer  absolument  im- 
puissantes à  vaincre  le  prodigieux  mouvement  dont  la  Grotte  et  la 
Source  miraculeuse  étaient  le  centre.  La  constatation  de  cette  impuis- 
sance évidente  rendait  sévères  pour  les  mesures  du  Préfet  ceux-là 
mêmes  qui  partagaient  son  horreur  du  Surnaturel,  et  qui,  à  Torigioe, 
l'eussent  volontiers  approuvé.  Les  hommes  en  général,  surtout  dans 
la  caste  des  libres-penseurs,  jugent  les  actes  du  Pouvoir  beaucoup 
plus  par  les  résultats  visibles  que  par  des  principes  philosophiques. 
Réussir  est  le  plus  sûr  moyen  d'être  approuvé.  Échouer  est  ub 
double  malheur,  car  le  blâme  universel  vient  presque  toujours  s'a- 
jouter à  la  publique  humiliation  de  l'insuccès.  M,  le  baron  Siassy  était 
atteint  par  cette  double  infortune. 

Il  était  des  jours  où  le  zèle  de  la  Police  et  le  courage  civil  de  Jaco- 
met  lui-même  étaient  mis  à  de  rudes  épreuves.  D'illustres  personnages 
franchissaient  la  clôture.  Grave  embarras.  Un  jour,  on  arrête  brus- 
quement un  homme ,  un  étranger  aux  traits  accentués  et  puissants, 
qui  arrivait  vers  le  poteau  avec  la  visible  intention  d'aller  aux  Roches 
iMassabielles. 

—  On  ne  passe  pas, 

—  Vous  allez  voir  que  l'on  passe,  répond  vivement  l'inconnu,  en 
entrant  saos  se  troubler  sur  le  terrain  communal  et  se  dirigeant  vers 
le  lieu  de  l'Apparition. 

—  Votre  nom  ?  Je  vous  dresse  procès-verbal. 

'• —  Je  me  nomme  Louis  Veuillot,  repondit  l'étranger. 

Pendant  qu'on  verbalisait  contre  le  célèbre  écrivain,  une  dame 
avait  franclii  la  limite  à  quelques  pas  en  arrière,  et  était  allée  s'age- 
nouiller contre  la  barrière  de  planches  qui  fermait  la  Grotte.  A  travers 
les  fissures  de  cette  palissade,  elle  regai'dait  couler  la  Source  mira- 
culeuse et  priait.  Que  demandait-elle  à  Dieu  ?  Son  âme  se  tournait- 
elle  vers  le  présent  ou  vers  l'avenir  î  Priait-elle  pour  elle  ou  pour 
d'autres,  qui  lui  étaient  chers  et  dont  la  destinée  lui  était  confiée? 
Demandaifc-elle  les  bénédictions  et  la  protection  du  Ciel  pour  une 
personne  ou  pour  une  famille  ?  Il  n'importe. 


Celte  femme  eo  prière  n'avait  pas  échappé  aiu  ydux  vigilants 
qui  repFésentaîaQt  la  potilkiae  préfaaoraie,  la  magistrature  et  la 
police. 

L'Argos  quitte  H»  VeuUiot  et  court  vers  cette  femme  à  genoux. 

•<-  iladame^  <iit4Iy  il  n'est  paa  peraùs  de  prier  ici.  Vous  Êtes  prise 
ea  flagrant  délit  ;  vous  aurez  à  en  répondre  devant  JM*  le  Juge  de  Paix^ 
jugeant  au  correctionnel  et  en  dernier  ressort.  Au  nom  de  la  £401,  je 
voos  dresse  procès-verbal.  Votre  nom  7 

—  Volontiora»  dit  la  dame  :  je  suis  Madame  l'Amirak  Bruat,  Gou- 
vernante de  Son  Altesse,  le  Prince  Impérial. 

La  terrible  Jbcomet  avait  plus  que  personne  le  sentiment  des 
biérarcbies  sociales  et  le  respect  des  puissances  établies.  Il  ne  verba^ 
point. 


De  telles  scènes  se  renouvelaient  souvent.  Certains  procès-verbaux 
effraydent  les  agents  du  Préfet  et  eussent  probablement  eflrayé  le 
Préfet  lui-même.  Chose  déplorable  :  Tarrèté  était  violé  Impunément 
par  les  puissants,  tandis  qu'on  sévissait  contre  les  faibles.  O9  avait 
deux  poids  et  deux  mesures. 

LXXIX 

La  question  soulevée  par  les  faits  du  Surnaturels,  par  les  Appa- 
ritions vraies  cm  fausses  de  la  Vierge,  par  le  jailHssemœt  de  la 
Source,  par  les  miraculeuses  guérisons,  réelles  ou  controuvées ,  ne 
pouvait  cependant,  de  l'avis  de  tous»  demeurer  éternellement  en 
suspens.  11  était  nécessaire  que  toutes  choses  fussent  soumises  à  un 
examen  compétent  et  aévère«  Les  étrangers,  qui  n'étaient  dans  ces  con- 
trées que  pour  une  saison  rapide»  qui  n'avaient  point  assisté  à  l'on* 
gine  de  ces  événements  extraordinaires  et  qui  n'avaient  pu,  comme 
les  gens  du  pays,  se  former  une  conviction  raisonnée,  étaient  una- 
nimes, au  milieu  des  récits  variés  et  des  appréciations  diverses  qu'ils 
entendaient  de  toutes  parts ,  à  s'étonner  du  silence  complet  et  de 
l'apparente  indifférence  de  F  Autorité  ecclésiastique.  Autant  on  blâ- 
mait rinterventioD  du  Pouvoir  civil,  autant  on  condamnait  l'absten- 
tion prolongée  du  Pouvoir  religieux»  personnifié  dans  l'Évoque. 

Les  LibreshPenseurs,  interprétant  à  leur  gré  les  longues  hésitations 
et  Tattîtude  du  Prélat,  se  croy^ent  sûrs  de  son  verdict.  Les  amis  de 
M.  Massy  commençaient  à  crier  bien  haut  que  Mgr  Laurence  était 
d'accord  avec  le  Préfet  sur  l'appréciation  des  événements.  Ils  reje- 
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talent  sur  l'Évêqae  toute  la  responsabilité  des  mesures  violentes  qui 
avaient  été  prises.  «  L'Évêque,  disaient- ils,  pouvait  d'une  parole 
arrêter  la  Superstition.  Il  n'avait  pour  cela  qu'à  porter  tout  haut  son 
jugement.  L'Autorité  civile  n'a  été  forcée  d'agir  qu'à  son  défaut.  » 

Les  croyants,  devant  l'évidence  des  faits  miraculeux,  se  considé- 
raient également  comme  certains  d'un  jugement  solennel  en  faveur 
de  leur  foi. 

D'autres,  en  très-grand  nombre  parmi  les  étrangers,  n'avaient 
point  de  conviction  ou  de  parti  arrêté,  et  demandaient  à  être  tirés  de 
leur  incertitude  par  une  enquête  définitive.  «  A  quoi  sert  l'Autorité 
religieuse,  disaient-ils,  si  ce  n'est  à  juger  de  pareils  débats  et  à  fixer 
la  foi  de  ceux  qui,  à  cause  de  la  distance,  du  manque  de  documents 
ou  de  tout  autre  cause,  ne  peuvent  examiner  et  décider  par  eux- 
mêmes  ?  n 

D'incessantes  réclamations  arrivaient  de  la  sorte  à  l'Évèchë.  An 
murmure  des  multitudes  se  joignait  la  voix  des  classes  qu'on  a  cou- 
tuo^e  d'appeler  éclairées,  bien  que  souvent  les  petites  lumières  de  la 
terre  leur  fassent  perdre  de  vue  la  Grande  Lumière  des  Cieux.  De 
toutes  parts  on  demandait  une  enquête- 
Les  cures  surnaturelles  continuaient.  De  cent  côtés  on  adressât  à 
rÉvêché  les  procès-verbaux  authentiques  de  ces  guérisons  miracu- 
leuses, signées  par  de  nombreux  témoins  (1). 

Le  16  juillet,  fête  de  Notre-Dame  du  Mont-Garmel,  Bernadette  avait 
entendu  en  elle-même  la  voix  qui  s'était  tue  depuis  quelques  mois  et 
qui  l'appelait,  non  plus  aux  Roches  Massâbielles,  alors  fermées  et 
gardées,  mais  sur  la  rive  droite  du  Gave,  dans  ces  prairies  où  la  foule 
se  rassemblait  et  priait,  à  l'abri  des  procès-verbaux  et  des  vexations 
de  la  Police.  Il  était  huit  heures  du  soir.  A  peine  l'enfant  se  fût-elle 
agenouillée  et  eut-elle  commencé  la  récitation  du  chapelet,  que  la 
très-sainte  Mère  de  Jésus-Christ  lui  apparut.  Le  Gave,  qui  la  sépa* 

(1)  Novit  irouYûns  d&ni  une  lettre  de  M.  le  D'  Dozous  qui  avait  suivi  de  très-prèi  les  évé- 
nemenls,  la  liste  des  diverses  malalies  chroniques  dont  il  avait  constaté  rextraordlnaire  gué- 
risoo  par  Tusage  des  eaux  de  la  Grotte  : 

«  Céphalgies,  céphalées  ;  —  Affaiblissement  de  la  vue  ;  —  Amanroses  ou  gouttes  sereines; 
-—Névralgies  chroniques  ;  —  Paralysies  partielles  ou  générales;  —  Rhumatismes  chroniques; 
—  Débilités  partielles  ou  générales  de  l'organisme  ;  —  Débilités  de  la  première  euCsnce.  Dans 
ces  circonstances  l'action  curative  de  l'eau  de  la  Grotte  a  été  si  rapide  que  beaucoup  de  per- 
sonnes, i  cause  de  cela,  ont  d'abord  nié  la  réalité  de  pareilles  guérisons  ;  mais  bienlôt  elles 
ont  été  Torcées  de  les  accepter  comme  des  faits  réels,  des  vérités  incontestables. 

«  Certaines  dermatoses;  —  Leucorrhées  et  quelques  antres  maladies  des  femmes;  '  ~ 
Maladies  chroniques  des  organes  digestifs,  engorgements  du  foie,  de  la  rate, 

«  Goitres;  —  Surdités  qui  tendent  à  l'affaiblissement  du  nerf  auditif,  etc.,  etc. 
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rait  de  la  Grotte,  avait  dispara  aux  yeux  de  l'extatique.  Elle  ne  voyait 
devant  elle  que  la  Roche  bénie,  dont  il  lui  semblait  être  aussi  près 
qu'autrefois, 'et  la  Vierge-Immaculée  qui  lui  souriait  doucement, 
comme  pour  confirmer  tout  le  passé  et  illuminer  tout  l'avenin  Au- 
cune parole  ne  sortit  des  lèvres  divines.  A  un  certain  moment  Elle 
inclina  la  tète  vers  l'enfant,  comme  pour  lui  dire  ou  un  a  Au  revoir  » 
très-lointiûn  ou  un  adieu  suprême.  Puis  Elle  disparut  et  rentra  dans 
les  cieux.  Ce  fut  la  dix-huitième  Apparition  :  ce  devait  être  la  dernière. 

Dans  un  sens  différent  ou  opposé,  des  faits  étranges  se  produisirent, 
qu'il  importe  de  signaler.  A  troid  ou  quatre  reprises  quelques  enfants 
et  quelques  femmes  prétendirent  avoir  des  Apparitions  comme  Ber- 
nadette. 

Ces  Apparitions  étaient -elles  vraies?  la  Mystique  diabolique 
essayait-elle  de  se  mêler,  pour  la  tioubler,  à  la  Mystique  divine  ?  Y 
avait-il  simplement  au  fond  de  ces  singuliers  phénomènes  le  déran- 
gement d'esprit,  l'exaltation  ou  la  perverse  espièglerie  de  quelques 
méchants  enfants?  ou  bien  fallait-il  chercher  quelque  part,  se  cachant 
dans  une  ombre  perfide,  certaines  mains  hostiles  qui  poussaient  ces 
visionnaires  en  avant  pour  discréditer  Içs  événements  miraculeux  de 
la  Grotte  ?  Nous  ne  savons. 

La  multitude,  avec  ses  milliers  de  regards  fixés  sur  tous  les  détails, 
avec  ses  intuitions  et  ses  besoins  de  conclure,  fut  moins  réservée  que 
que  nous  dans  ses  jugements. 

L'hypothèse  que  les  soi-disant  visionnaires  étaient  incités  par  de 
sourdes  manœuvres  de  la  police  prit  aussitôt,  à  tort  ou  à  raison,  dans 
le  public  devenu  fort  défiant,  une  très-sérieuse  consistance.  Les  deux 
ou  trois  enfants,  qui  prétendaient  avoir  des  Apparitions,  mêlaient  à 
leur  récit,  d'ailleurs  assez  incohérent,  toutes  sortes  d "extravagances. 
Ils  franchirent  un  jour  la  barrière  en  planches  qui  fermait  la  Grotte, 
et,  sous  prétexte  d'offrir  leurs  services  aux  pèlerins,  de  puiser  pour 
eux  de  l'eau,  de  faire  toucher  leurs* chapelets  à  la  Roche  bénie,  ils 
recevaient  et  s'appropriaient  des  offrandes.  Détail  remarquable,  Ja- 
comet,  à  qui  il  eût  été  si  facile  de  les  arrêter,  ne  les  inquiétait  point. 
Il  affectait  tantôt  dé  ne  pas  s'apercevoir  de  ces  scènes  étranges,  de 
œs  extases,  de  ces  infractions  à  l'Arrêté,  tantôt  d'être  absent  quand 
elles  se  produisaient.  De  ces  surprenantes  allures  du  très-habile  et 
très-perspicace  Commissaire,  chacun  avait  conclu  à  une  de  ces 
roueries  ténébreuses,  dont  on  croit  capable,  trop  souvent  peut-être, 
les  hommes  de  la  Police  et  même  ceux  de  T Administration.  «  M.  le 

Nouvelle  Série  Tome  V.  —  N«  90.  U 
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baroD  Jttesey.  disaît-OQ,  voyant  Topinioa  publique  se  retirer  de  lui, 
et  conraiocu  par  Texpérienoe  de  Timpodsibilîté  d^arrCter  de  froal  les 
évéoeoieAte  à  l'aide  de  la  violence,  essaye  de  les  âéahonorer  di^ns  leur 
principe  en  fomentant  de  faux  vidioQnaires,  dont  il  ftira  ensuite  grand 
bruit  dans  les  journaux  et  auprès  du  GOaveroement.  «  h  fecii  eut 
«  prodesL  ^ 

Quoi  qu'il  en  fiH  de  la  valeur  de  ce»  soupçons,  tràs-^probablecnent 
injustes,  de  telles  scènes  pouvaient  tioubler  les  espritau  M,  ie  curé  de 
Lourdes,  ému  de  ces  scaindales,  se  bâta  de  chasser  honteusement  du 
catéchisme  les  enfants  visionnaires ,  en  déclarant  que,  si  4e  pareiJâ 
faits  se  renouvelaient  une  seule  fus,  U  saurait  faire,  lui-même,  une 
enquête  sévère  et  en  découvrir  les  véritables  instigateurs. 

L'attitude  et  la  naenace  du  curé  produisirent  nn  effet  subit  et  radical. 
Les  prétendues  visions  cessèrent  net^  et  il  n'en  fut  plus  question.  Elles 
n'avaient  doré  que  quatre  ou  cinq  jours. 

L'abbé  Peyramale  instruisît  l'Évoque  de  cet  incident.  Quant  i 
M.  Jacomet,  iladr^sa  de  son  côté  aux  autorités  compétentes  un  rap- 
port  hyperbeUcpie  et  romanesque,  dont  nous  aurons  plus  lard  l'occa- 
sion de  parler. 

Cette  audacieuse  tentative  de  l'esprit  ennemi,  essayant  de  déa^ 
turer  ^  de  déshonorer  le  mouvement,  venait  s'ajouter  à  toutes  les 
raisons  péremptoires  qui  pressaient  TÉvéque  d'^;ir.  Tout  se  réunis- 
sait pour  montrer  que  le  moment  d'intervenir  était  arrivé,  et  pour 
mettre  l'autorité  religieuse  en  demeure  d'euminer  et  dose  pyrononcer. 

Des  hommes  considérables  dans  le  monde  chrétien ,  tels  qae 
Mgr  de  Salinis,  archevêque  d'Auch  ;  Mgr  Thiband,  évêque  de  Moïu* 
pellier  ;  Mgr  de  Garsignies,  évêque  de  Swsons.  M.  Louis  Veuillot» 
rédacteur  en  chef  du  journal  r  Univers  ;  des  personnages  moins 
connu9i  mais  d'une  haute  notabilité.  M.,  de  Aességuier,  conseiller 
à  la  Cour  impériale  de  Pau  ;  M.  Vène,  Ingénieur  en  Chef  des  Mines, 
Inspecteur  Général  des  eaux  thermales  de  la  chaîne  des  Pyrén^ 
et  up  grand  nombre  de  catholiques  éminents,  se  trouvaient  alors 
dans  ces  contrées.  Tous  avaient  étudié  les  faits  eatraordinaires  qui 
ont  l'objet  de  cette  histoire  ;  tous  avaient  vu  et  interrogé  Bernadette; 
tous  avaient  cru  on  inclinaient  à  croire.  On  citait  un  évêque,  des  plus 
vénérés,  qui  n'avait  pu  retenir  ses  larmes  au  récit  si  vivant,  si  naif  et 
si  éclatant  de  vérité  de  la  jeune  Voyante.  En  contemplant  cette  petite 
enfant  sur  le  front  de  laquelle  l'ineffable  Vierge,  Mère  de  Dieu,  avait 
reposé  ses  regards,  le  Prélat  n'avait  pu  contenir  son  émotion  ni  ré* 


dater  au  premiec  mouiyaioeiit  de  sw  ccbhx  aUeindrî,  Il  s'était  iaclinét 
lui,  prince  de  VÉgHaa,  devant  la  majesté  de  cette  bumble  paysaoAfu 

—  Priea  pour  mei,  béftwsea-mpii  moi  ^t  mon  troupeau,  lui  dit-il 
â*UDe  voix  étouffée,  et  se  troublant  au  point  de  plier  les  geaou:^. 

—  Relevez- vous,  Monseigneur  1  C'est  à  voua  de  bénir  cette  enfant, 
s'écria  le  Curé  de  Lourdes,  présent  h  cettq  sç^t,  et  prenant  vivement 
rÉvèque  par  la  main  pour  Taid^ir  à  s^  r^mettrç.  debout. 

Quelque  bruaqve  et  rapide  qu'çtt  été  k  mouvement  du  jprétre, 
Beriiadc^te  l'avait  déjÀ  devancé  i  ^t|  toute  confuse  en  son  humilité» 
die  courbait  la  tète  soue  la  msm  du  Prélat.  14'ÉvèquQ  la  bénit  uqa 
sans  ver$«r  dfft  larmefi« 

LXXX 

L'ensemble  des  événements,  le  témoignage  de  tant  d'hommes 
graves,  le  sfMctade  de  leur  canvictioa  apr^  exameot  étaient  faits 
pour  frapper  vivement  l'esprit  si  clair  et  si  sagace  de  l'Évêquç  de 
Tartes.  Mgr  Laurence  jugea  quj^  l'beure  é^t  yeaue  de  parler,  et  il 
aortU  enfin  de  son  «deoce.  le  29  juillet  il  rendit  rOrdounauce  aui* 
vaDte,  qui  fut  connue  isMnôdiatemem  dam  tout  le  diociëset  et  qui 
priMluisitune  émotion  profwde  ;  car  chacun  içop^prit  que  la  sUuatioQ. 
extraordinaire  dont,  on  ôtailt  préooMpé  de{Miis  ^i  hn^temp»  allait. 
&a&n  marober  vers  sa  solutUiû. 

OBBOJINAMCE  DE  MGR  L'ÉfTtOOE  DE  TlRBCS,  CONSTrTOTfVJB  I^VJm  QOimVSlOlt 
CHABGl&l  DE  GOnSTATSIl  {.'AUlÙfCtlCITÉ  E^  hk  «ATURft  BAS  VAITi  QUI  fS  SOflT 
PKQfiQITS,  OWOIt  «aVIR09  «I  MOIS,  A  V'OGCAAiÇH  J>'QIU|  APPAa^TlQJIv  VRAJ« 
00  PAiTldPqs,  Dg  LA  TRl;3*SJiiaTa  VU9«&  X^^  ?K&  GROTTEt  SlâlS  A  COUEST 
]»  LA  VILLE  DK  L0QR»«5. 

a  Bertrand-Sévàre  Laurence,  par  la  Miséricprde  divine  et  la  grâce 
do  Saint-Siège  apoetplique^  Évèque  de  Tarbe3. 

^  Au  Clergé  et  aui  Fidélies  de  notre  diocèse»  salut  et  bénédicUon 
en  Notre^Seigneur  Jésu$^Christ. 

«  Des  £ûts  d'une  haute  gravUé  se  rattachant  à  la  Religion,  qui 
retoiient  le  diocèse  et  reteutissent  au  loin,  se  sont  passés  à  Lourdes 
depuis  le  11  février  dernier.  . 

«  Bernadette  Soubirous,  jeupe  iiUe  de  Lourdes,  âgée  de  quatorze 
«is,  aurait  eu  des  Vlsiona  dau3  la  Grotte  de  Massavielle,  située  4 
Foue^t  de  cette  ville;  la  Vierge  Immaculée  lui  aurait  apparu,  Une 
foolaine  y  aurût  surg^*  L'eau  de  cette  fontaipe»  prise  en  boisson  ou, 
on  lolioD^,  aurait  çpéré  un  gjtMi  nombre  de  guérisons  :  ces  guérw 
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sons  seraient  réputées  miràcaleuses.  Des  gens  en  foale  sont  venas  et 
viennent  encore,  soit  de  notre  diocèseï  soit  des  diocèses  voisins,  de- 
mander à  cette  eau  la  guérison  de  leurs  maux  divers,  en  invoquant 
la  Vierge  Immaculée. 

«  L'Autorité  civile  s'en  est  émue. 

((  De  toutes  parts,  et  dès  le  mois  de  mars  dernier,  on  demande  que 
TAutorité  ecclésiastique  s'explique  sur  ce  pèlerinage  improvisé. 

«  Nous  avons  d'abord  cru  que  l'heure  n'était  pas  venue  de  nous  oc- 
cuper utilement  de  cette  affaire  ;  que,  pour  asseoir  le  jugement  qu'on 
attend  de  nous,  il  Tallait  procéder  avec  une  sage  lenteur,  se  défier  de 
l'entraînement  des  premiers  jours,  laisser  calmer  les  esprits,  donner 
le  temps  à  la  réflexion,  et  demander  des  lumières  à  une  observatioo 
attentive  et  éclairée. 

ce  Trois  classes  de  personnes  font  appel  à  notre  décision,  mais  dans 
des  vues  différentes  : 

<  Ce  sont  d'abord  celles  qui,  se  refusant  à  tout  examen,  ne  voient 
dans  les  faits  de  la  Grotte  et  dans  les  guérisons  attribuées  à  Teau  de 
la  fontaine  que  superstitions,  jongleries  et  moyens  de  faire  des  dupes. 
Il  est  évident  que  nous  ne  pouvons  être  de  leur  a,yis  à  priori  et  sans 
un  sérieux  examen  :  leurs  journaux  ont  d'abord  crié,  et  bien  haut,  à 
la  superstition,  à  la  supercherie,  à  la  mauvaise  foi;  ils  ont  afiirmé 
que  les  faits  de  la  Grotte  avaient  leur  raison  d'être  dans  un  intérêt 
sordide,  une  cupidité  coupable,  et  ont  ainsi  blessé  le  sens  moral  de 
nos  populations  chrétiennes.  Le  parti  de  tout  nier,  d'accuser  les  in- 
tentions est  le  plus  facile  pour  trancher  les  difficultés,  nous  en  con- 
venons ;  mais,  outre  qu'il  est  peu  loyal,  il  est  déraisonnable  et  plus 
propre  à  irriter  les  esprits  qu'à  les  convaincre.  Nier  la  possibilité  des 
faits  surnaturels,  c'est  suivre  une  école  surannée,  c'est  abjurer  la 
Religion  chrétienne,  et  se  traîner  dans  l'ornière  de  la  philosophie 
incrédule  du  siècle  dernier.  Nous  ne  pouvons,  nous  Catholiques,  ni 
prendre  conseil,  dans  cette  circonstance,  auprès  des  personnes  qui 
dénient  à  Dieu  le  pouvoir  de  faire  des  exceptions  aux  lois  générales 
qu'il  a  établies  pour  gouverner  le  monde,  l'ouvrage  de  ses  mains,  ni 
entrer  en  discussion  avec  elles  pour  arriver  à  connaître  si  tel  ou  tel 
fait  est  surnaturel,  attendu  que  ctavance  elles  proclament  que  le 
Surnaturel  est  impossible.  Est-ce  à  dire  que  nous  repoussons,  sor 
les  faits  dont  il  s'agit,  une  discussion  large,  sincère,  consciencieuse, 
éclairée  par  la  science  et  ses  progrès?  Non,  certes  :  nous  l'appelons, 
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au  contraire,  de  tous  nos  vqbux.  Noos  voulons  que  ces  faits  scûent 
d'abord  soumis  aux  règles  sévères  de  la  certitude  qu'admet  une  saine 
philosophie;  qu  ensuiie,  pour  décider  si  ces  faits  sont  surnaturels  et 
divins,  on  appelle  à  la  discussion  de  ces  graves  et  difficiles  questions, 
des  hommes  spéciaux  et  versés  dans  les  sciences  de  la  théologie  mys- 
tique, de  la  médecine,  de  la  physique,  de  la  chimie,  de  la  géolc^ie»  etc;  ; 
et,  enfin,  que  la  science  soit  entendue  et  qu'elle  se  prononce.  Nous 
désirons  avant  tout  que,  pour  arriver  à  la  vérité,  aucun  moyen  ne 
soit  omis. 

«  Il  est  une  autre  classe  de  personnes  qui  n'approuvent  ni  ne  bl&- 
ment  le^faits  que  l'on  raconte,  mais  qui  suspendent  leur  jugement  : 
avant  de  ae  prononcer,  elles  désirent  connaître  la  décision  de  l'Au- 
torité compétente,  et  la  sollicitent  de  tous  leurs  vœux. 

«  11  est  enfin  une  troisième  classe  très-nombreuse  et  qui  a  déjà,  sur 
les  faits  qui  nous  occupent,  des  convictions  acquises,  quoique  préma- 
turées. Elle  attend  avec  une  vive  impatience  que  l'Évèque  diocésain 
prononce  en  premier  ressort  sur  cette  grave  affaire.  Bien  qu'elle 
espère  de  notre  part  une  décision  favorable  à  ses  pieux  sentiments, 
sous  connaissons  assez  sa  soumission  à  l'Église,  pour  être  assuré 
qu'elle  accueillera  notre  jugement,  quel  qu'il  soit,  dès  qu'il  lui  sera 
connu. 

a  C'est  donc  pour  éclairer  la  religion  et  la  piété  de  tant  de  milliers 
de  fidèles,  pour  répondre  à  un  besoin  public,  fixer  des  incertitudes 
eicalmet  les  esprits,  que  nous  cédons  aujourd'hui  aux  instances  qui 
se  renouvellent  depuis  longtemps  de  toutes  parts  :  nous  appelons  la 
lumière  sur  des  faits  qui  intéressent  au  plus  haut  degré  les  fidèles,  le 
coite  de  Marie,  la  Religion  elle-même.  Nous  avons  résolu,  à  cet  effet, 
d'instituer  dans  le  diocèse  une  Commission  permanente  pour  recueil- 
lir et  constater  les  faits  qui  se  sont  passés  ou  qui  pourraient  se  pro- 
duire encore  dans  la  Grotte  de  Lourdes  ou  à  son  occasion,  pour  nous 
le$  signaler,  nous  en  faire  connaître  le  caractère,  et  nous  fournir  aiosi 
les  éléments  indispensables  afin  d'arriver  ài  une  solution. 

«  A  CES  CAUSES,  \ 

«  Le  saint  nom  de  Dieu  invoqué, 

a  Nous  avons  ordonné  et  ordonnons  ce  qui  suit  : 

«  Art.  1*^.  Une  Commission  est  instituée  dans  le  diocèse  de  Tarbes, 
à  l'effet  de  rechercher  :  ^ 

c  1*  Si  des  guérisons  ont  été  opérées  par  l'usage  de  l'eau  de  la  Grotte 
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âe  Lourdes,  soit  eti  boi^^dott,  soit  on  h>tk>ti3/et  si  ces  guéridons  pett« 
T^nt  s'expliquer  naturellement,  on  si  elles  dcHvent  être  attriboéed  à 
une  cause  surnaturelle. 

«i  2*  Si  les  Visions  que  jprétend  avoir  eues,  dans  !a  Grotte,  reûft»t 
Bernadette  Soubirous  sont  réelles,  et,  dans  ce  tas,  si  elles  peuvent 
s'expliquer  natureilemeot,  ou  si  elles  revêtent  un  oaractère  suroâ^ 
turel  et  dmn. 

d  S*  tSi  r-objot  apparu  a  fait  des  demattâes^  unanlfeMé  des  intentions 
à  cette  enfant.  Si  celle-ci  a  été  chargée  de  les  communiquer,  à  qmT 
et  quelles  seraient  les  demuandes  ou  intentions  maniftstées  ? 

«  h^  Si  la  Fontaine  qui  coule  aujourd'hui  dans  la  Grotte  existait 
uvant  la  Vision  que  Bernadette  Soubirous  prétend  uvuir  eue. 

«  Art.  2«  La  Commission  ne  nous  présentera  que  des  faits  établis 
sur  des  preuves  solides  ;  elle  nous  adressera  sur  ces  faits  des  rapports 
circonstanciés  contenant  son  avis. 

«  Art.  3.  MM.  les  doyens  du  diocèse  seront  les  principaux  correspon- 
dazUs  de  la  C4oaunission  ;  ils  sont  priés  de  lui  signaler  : 

«  1*  Les  faits  qui  se  Seront  produits  dans  leurs  doyennés  respectif; 

«  i""  Les  personnes  qui  pourraient  rendre  témoignage  sur  l'existence 
de  ces  faits  ; 

M  8*  Celles  qui^  par  leur  science»  pourraient  éclairer  la  CommissioD  ; 

«  b!*  Les  médecins  qui  auraient  soigné  les  malades  avant  leur  gué- 
rison. 

t  Art*  i.  Après  reBseignemetAs  pris,  la  Commission  pourra  feire 
[procéder  à  des  enquêtes.  Les  témoignages  seront  reçus  sous  la  foi  du 
Sefkneiit.  Lorsque  les  enquêlês  se  feront  sur  les  Utux,  deux  membres, 
au  moinsi  de  la  GomnBÀsskm,  «Ty  trau^porterOfit* 

«  Art.  5.  Nous  recomtnandoïis  avec  instance  à  la  Commiçsion  d'ap- 
peler souvent  dans  son  sein  des  hommes  versés  dans  les  sciences  de 
la  médecine,  de  la  physique,  de  la  chimie,  de  la  géologie^  etc.,  afin 
de  les  entendre  discuter  les  difficultés  qui  pourraient  être  de  iMr 
ressort  à  certains  points  de  vue,  et  de  connaître  leur  avis.  La  Com- 
mission ne  doit  rien  négliger  pour  s'entourer  de  lumières  et  arriver 
à  la  vérité,  quelle  qu'elle  soit. 

a  Art.  6.  La  Commission  se  compose  des  neuf  m^^mbres  du  Chapitre 
de  notre  cathédrale^  des  Supérieurs  de  nos  grand  et  petit  Séminaires, 
du  Supérieur  des  Missionnaires  du  diocèse,  du  Curé  de  LourdeSi  et 
des  Professeurs  de  dogme,  de  morale  et  de  physique  de  notre  Sémi- 
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naire.  Le  Professeur  de  chimie  de  notre  petit  séminaire  sera  souvent 
enteodu. 

n  Art.  7.  M.  Nogaro,  chanoibe-archiprêtre,  est  nommé  président 
de  la  Commission*  MM.  les  chanoines  Tabariës  et  Soulé  sont  nommés 
vice-présidents.  La  Commission  nommera  un  secrétaire  et  deux  vice- 
secrétaires  pris  dans  son  sein. 

a  Art.  8.  La  Commission  commencera  ses  travaux  immédiatement, 
et  se  réunira  aussi  sovrent  qm^elte  le  jugera  néoessaire. 

a  Donné  à  Tarbes,  dans  notre  Palais  épiscopal,  sous  notre  seing, 
notre  sceau  et  le  coiltre-seing  de  notre  secrétaire,  le  29  juillet  1868. 

«  f  BERTRAND-S'%  Évêque  de  Tarées. 

n  Par  maademeiHy 

*  u  FouRGADE,  Chanome-Secrétaire* 

Monseigneur  venait  à  peine  de  rendre  cette  Ordonnance  qu'une 
lettre  de  M.  Rouland,  ministre  dçs  Cultes,  arriva  à  fÉvèchéi  Son 
Excellence  conjurait  Sa  Grandeur  d'intervenir  et  d'arrêter  le  mouve- 
ment. 

Bemu  LASSERRE. 


(la  suite  au  prochain  numéro,) 
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(i) 


(3*  article) 


LE  TftJlVAlL   DANS   LE  GHIISnANISME. 


J'aborde  ici  un  des  plus  beaux  sujets  qui  se  puisse  offrir  à  là  médi- 
tation derhomrne  d'État,  de  l'économiste  et  du  chrétien.  J'ose  dire 
qn' il  faut,  pour  en  comprendre  la  portée,  réunir,  non  pas  les  qualités, 
mais  les  sollicitudes  qui  conviennent  à  ces  trois  caractères.  Le  travail 
occupe  dans  les  sociétés,  dans  lés  empires  et  dans  les  consciences 
une  si  grande  place»  que  quiconque  négligerait  de  le  considérer  à  ces 
trois  points  de  vue,  risquerait  de  méconnaître  ses  lois,  ses  destinées 
et  ses  devoirs. 

Je  demande  donc  à  M.  Michel  Chevalier  la  permission  de  le  re- 
mercier de  l'obligation  où  il  me  met  de  traiter  cette  grave,  cette  so- 
lennelle question  du  travail.  C'est  lui,  en  effet,  qui  m'y  provoque  en 
écrivant  cette  phrase  étrange  :  «  Aux  yeux  des  hommes  qui  se  dis- 
tinguaient le  plus  dans  l'organisation  de  la  société  chrétienne,  la 
vertu  d'amélioration  publique  qui  réside  dans  le  travail  est  une  chose 
fort  subordonnée.  » 

Je  réponds  que,  dès  les  premiers  temps  de  la  société  chrétienne  la 
a  vertu  d'amélioration  »  non-seulement  n  publique  »  mais  €  privée  n 
qui  a  réside  dans  le  travail  » ,  loin  d'être,  «  chose  fort  subordonnée,  » 
était  chose  capitale  et  de  premier  ordre. 

Sans  doute,  le  «  travail  »  intellectuel,  moral  et  religieux,  le  travail 
de  l'âme  sur  l'âme,  passait  alors,  comme  il  passe  aujourd'hui,  comme 
il  passera. toujours,  avant  tout.  Mais  là  encore  c'était  du  «  travail,  » 
et  du  travail  au  premier  chef. 

Puis,  et  tout  aussitôt,  le  travail,  le  travail  matériel,  le  travail  ma- 
nuel, reparaît  comme  une  expiation  générale  et  nécessaire,  comme 
un  moyen  éminent  h  d'amélioration  » ,  —  parlons  la  vraie  langue  — 
de  «  sanctification  »  pour  les  individus  et  par  suite,  de  prospérité,  de 
force  et  de  grandeur  pour  les  nations. 

(1)  Voir  le  oamôro  du  25  décembre  1808. 
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Voilà  la  vérité. 

Eh  I .  mon  Dieu  I  M^  Michel  Chevalier^  tout  saint-simonien  qu'il 
paisse  être  encore,  ne  la  nie  pas.  Il  accorde  que  les  Chrétiens  étaient 
«  en  progrès  sur  les  plus  beaux  génies  et  les  plus  grands  philosophes 
de  l'antiquité,  m  Très  bien  t  11  reconnaît  que  «  saint  Paul  recomman- 
dait le  travaiU  en  termes  énergiques  »  et  qu'il  «  joignait  l'exemple  au 
précepte.  »  Il  confesse  que  saint  Jean  Ghrysostôme  regardait  le  tra- 
vail matériel,  non -seulement  comme  une  expiation  du  péché  ou 
comme  un  préservatif  contre  ses  atteintes,  mais  encore  comme  une 
source  pure  de  bonnes  œuvres  et  de  vertus.  »  C'est  juste. 

Comment  donc,  la  ligne  d'après,  le  savant  sénateur  ne  craint-il 
pas  d'ajouter.  «  Par  là,  saint  Jean  se  rapprochait  fort  de  la  doctrine 
moderne  sur  le  travail,  mais  c'était  sans  avoir  conscience  de  la  portée 
de  sa  propre  pensée?  ^\ 

Qu'un  homme  de  génie,  qu'un  orateur  éminent,  qu'un  patriarche 
de  CoQsiantinople,  qu'un  grand  docteur,  fils  d'un  commandant  des 
troupes  de  l'Orient,  élève  de  Libanius,  jurisconsulte  distingué,  ayant 
vécu  successivement  à  l'école  austère  des  anachorètes  et  au  milieu 
des  sphères  les  plus  hautes  du  gouvernement  de  l'Empire,  n'eût  pas 
«  conscience  de  la  portée  de  sa  pensée,  »  c'est  une  hypothèse  si  gra- 
tuite qu'elle  a  droit  de  nous  étonner  pour  celui  qui  l'a  imaginée.  Per- 
sonne ne  l'admettra  et  nous  n'avons  nul  besoin  de  venger  le  saint 
évëque  qui  paya  de  sa  liberté .  la  franchise  et  le  courage  de  sa  parole 
«  d'or.  » 

Saint  Jean  Chrysoatôme  faisait  mieux  que  de  se  «  rapprocher  de  la 
doctrine  moderne  :  »  il  s'attachait  à  la  doctrine  immortelle  du  chris- 
tianisme et  il  devi^içait  les  prétendus  progrès  de  la  science  contem- 
poraine.  C'est  ce  qu'il  nous  sera  facile  de  démontrer  et  c'est  ce 
que  M.  Michel  Chevalier  aurait  dû  voir. 

Avec  un  peu  plus  de  perspicacité  et  peut  être  ^d'étude,  M.  le  rap- 
porteur de  la  comnùssion  supérieure  n'aurait  pas  davantage  imprimé 
les  lignes  suivantes  :  a  11  (saint  Jean)  ne  tirait  pas  de  ces  principes 
la  conclusion  que  l'amélioration  du  sort  des  pauvres  doit  résulter  du 
travail.  11  n'apercevait  pas  que  le  travail  était  le  talisman  qui  change- 
rait un  jour  l'existence  des  peuples.  Personne  ue  l'entrevoyait  alors.  » 

M.  Michel  Chevalier  se  trompe  doublement.  D'abord  saint  Chrysos- 
tôme  savait  parfaitement,  comme  ses  devanciers  et  comme  ses  suc- 
cesseurs, que  le  travail  est  une  des  conditions  de  l'amélioration  du 
sort  du  pauvre.  Mais  il  n'attendait  pas  cette  amélioration  du  travail 
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seul  ;  il  y  voulait  la  foi,  la  vertu,  la  résignation  du  côté  du  paaYit  et 
la  eharUè,  la  bieDveUl$»M:e,  h  ^ironage,  Twa^e.  du  côté  du  riche. 
C'était  la  loi  8«périe«re  de  la  solidarité  qu'il. prèçhaU  et,  ea  oeUil 
laissait  bteu  loin  derrière  Jui  les  iiabiles  et  les  jsages  de  l'école  oo- 
dtf  fie  qfiine  ocMttiaissent  ou  n'admeueiit  qu'.uode^  termesdu  proUëiae 
et  maoïqpient  la  açlttlioa»  * 

Pour  aaiot  Chrysostôfloue^  le  traTail  était  un  41éa»eiit  de  force,  de 
ntoralilé,  de  per feotiou  ;  mais  Doa  pas  un  «  taUsmao  capaUe  de 
cbaqger  l'exisleace  des  peuples^  «  Et  cela  par  ooe  raîeoA  iMeDsiaipfe: 
c'est  que  leageos  seasés  et  les  esprits  cfarétieos  ae  croieot  pas  aux 
«  taUwfnans,  >/  à  qui  il  soit  donné  de  <  changer  l^exisleDce  des  peu- 
ples* 0  Ces  taliamuis  là  ne  se  découvrent  pas  jDéme  à  ftiémlrnootam 

L'existence  des  peuples  a  des  conditioas  meûis  afenturées,  plus 
fermes  et  plus  dignes.  Les  changements  heureux  qu'elle  peut  subir 
obéissent  à  des  préceptes  qui  n'ont  rien  de  mystérieux  ou  de  caiialis- 
tique.  Ses  progrés  se  marquent  par  le  développement  de  lois  provi- 
dentielles et  de  principes  parfaitement  sopérîeors -à. tomterèveiie de 
secte,  ou  à  toute  fantaieie  d'école» 

Quant  à  t  entrevoir  »  la  poissMce  du  trarait  pso'  l'homme  et  povr 
lespeui^es,  j'en  demande  pardon  à  M.  le  eénatear,  c'était  une  vé- 
rité vulgaire  avant  saint  Jean  CfarysostAme  et  qui  a  reçu  la  plus  oer- 
veilleuse  application  paitout,  non-^eulemMt  dans  la  vie  privée,  mus 
dans  la  vie  commune  et  dans  la  vie  natioDale,  k  mesure  que  FÉvan- 
gile  conquérait  le  monde. 

L'un  des  épanouissements  les.  plus  Sfeonds  ^le  4»ttB  vérité  a  éti  la 
foodation  et  l'eKtension  des  ordres  mooastiqoes  en  Occident.  H.  K- 
cbel  Gl»evalier  n'a  pas  l'air  de  s'en  douter  :  il  ne  prononce  pas  nène 
le  nom  de  saint  Beoott  I 

A  nous  de  suppléer  à  toutes  ces  lacimes  t  eTeM  w>tre  devoir  et  «e 
sera  notrs  homieur. 

Qa'estH^  dcmc  que  le  travail  dane  le  ehrétien  et  dans  la  sodité 
chrétienne  f 

I 

LE  TRAVAIL  BASS  LE  iMWtÊJESL 

LTiomme,  créé  à  l'image  de  Wen,  est  vie  et  mouvement.  Malgré  sa 
chute,  qui  Ta  condamné  à  la  mort,  il  a  gardé  quelque  reflet  de  la 
puissance  créatrice  ;  non  qu'il  puisse  rien  faire  sortir  du  néant,  mai» 
il  peut,  agissant  sur  Im-môme  et  sur  la  nature,  imprimer  dans  te 
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tu6nie  pfaysiqoè  et  dànd  le  monde  iûteUeetml  dbs  traoas  de  bod  ac- 
tion et  cte  6a  vdhMité.  Ainsi'  ^e  le  dit»  avec  exactitude^  le  ea^aat  ami 
et  le  ferme  ebrétiéa  que  nooe  nous  plaieotis  à  cit«r,  M.  féén  :  a  Par 
le  tmiratl,  pris  dans  ^  géBéralité,  FÎioinme  Oûntioue  dans  le  temps 
Teeuvre  eréatriœ  de  Dieu;  il  se  perfeetiomie  et  s'élève  sans  cesse  vers 
Dieu,  et  avec  soi  il  élève  tonte  la  création  matérielle  nrs  son  an^ 
toor.  » 

Si  riiamme  était  demeuré  fidèle,  s'il  n'avait  pas  usé  de  sa  liberté 
pour  désobéir^  l'activité  obea  lui  eût  sans  doute  été  glorieuse,  oonti*'^ 
nuelle,  exempte  de  toute  peine  et  de  tout  eflbrti  le  travail  eût  été  une 
jouissance  pleine  de  ^ouceur^  une  force  naturelle  et  féconde,  une  élé- 
vation progressive  sans  latigoe  et  sans  limite.  U  eâl  travaillé  comme 
on  roi  qui  n'aurait  du  pouvoir  que  l'iiooiieur  et  le  plaisir. 

Mais  riiomme  est  tombé  ;  il  lui  a  été  dit  :  «  Tù  mangeras  ton  pain 
à  ia  sueur  de  ton  front,  et  ia  terre  te  produira  des  ronces  et  des 
^{nKs»  »  Le  travail  est  devenu  un  châtiment ,  anesi  iép9gne4-Jl  pro^ 
SÏmiénient  à  la  nature  'décfaue»,  La  royauté  é'est  changée  en  servi*- 
tade  ;  Adam  est  devenu ,  sàan  le  rude  et  vrai  langage  du  vieux  droite 
«  l'esclave  de  sa  peine,  servies  pcenœ.  » 

Torut  résine  autour  de  rhoiiinie«et  lùi^^anème  est  le  plus  résistant 
des  obstacles  qui  s'insurgent  contre  lui. 

n  ifaut  d'abord  qu'il  travaille  sur  soi^  qu'il  se  vainque,  qu'il  se  ea- 
Cfifie  dans  sa  vdonté,  dans  sa  consoieiice.  Esprit  et  corps,  il  a  à  domp- 
ter «NI  intelUgence  et  à  l'assouplir  au  travail;  ii  a  à  renoncer  aux 
ioBtiacts  et  à  triompher  des  penchants  de  son  être  peur  livrer  ses 
«laflibres  au  travail. 

Yoilà  le  cbfttimfint.  fit  il  suffit  de  jeter  un  regaid  sur  ia  terre  pour 
voir  q«e  ce  cfaâtimettt  est  universel  et  que  Md  ne  peut  s'y  sou»- 
ti«ire« 

L'antiquilè^  ens'y  pliant  cottuneà  un  Joqg  daier^ii'a  compris 
que  la  rigueur  de  la  ioi,et  elle  l'a  détestée^  Elle  a  ftiit  du  travail  le 
ietdes  eadaves;  elle  Ta  accaUé  de  ses  oiâpris  et  de  ses  injeres;  elle 
Ta  traité  d'avilissement  et  de  dégradatien  ;  ingrate  eoène  en  cette 
ioiqmté,  jooissant  avec  frénésie  des  finnts  du  labeur  d'autrui«  et  ne 
rendant  aax  artisans  de  sa  richesse,  de  son  luxe  et  de  ses  vdvepMs, 
que  le  dédain  et  l'insulte.  L'esclave,  seul  instrument  du  travail,  n'é- 
tait pas  un  homme,  mais  une  chose  1 

A  réléchir  un  instant,  eette  condition  du  travail  suffirait  à  prouver 
la  réalité  de  la  diute  ori^eUe* 
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L'homme,  antipathique  aa  travail,  ne  peut  donc  l'accepter  qa'ea 
se  faisant  violence  ;  et  c'est  ici  qu'il  transforme  le  châtiment  en  expia- 
tion: à  ses  penchants  il  substitue  le  renoncement.  Or,  le  reooncemeot 
est  l'œuvre  exclusive  de  l'Évangile.  Dieu  seul,  Dieu  rédempteur,  pou- 
vait apprendre  à  l'homme  relevé  de  sa  chute,  mais  en  conservant  les 
douloureuses  conséquences,  à  réagu*  contre  soi-même,  à  accepter,  à 
aimer,  à  bénir  sa  peine.  Seul,  ce  Dieu  sauveur  pouvait  faire  sortir 
de  ce  renoncement  des  fruits  de^  force,  de  grâce,  de  perfection,  — 
répétons  le  mot  sacré,  — -  de  sanctification.  Car  la  sanctification,  c'est 
tout  le  but  de  l'homme  rachetée 

A  l'école  de  ce  Dieu,  qui  a  voulu  se  faire  t comme  l'un  de  nous;  » 
qoi,  de  plus,  fils  de  roi  et  enfant  de  race  royale  par  son  auguste  mère 
et  par  celui  qui,  devant  le  monde,  paraissait  son  père,  a  tenu  à  naître 
dans  une  étable,à  être  élevé  dans  un  atelier,  et,  trente. années  durant, 
à  se  livrer  lui-même  aux  humbles  labeurs  d'une  profession  manuelle  i 
il  a  eu  à  cœur  de  passer  pour  le  «  fils  du  charpentier,  »  et  de  travailler 
du  métier  héréditaire.  Dans  les  premiers  siècles,'on  montrait  encore 
des  jougs  de  charrue  où  la  tradition  vénérait  la  trace  de  ses  mains 
divines. 

Voilà  le  modèle  du  travail  matériel  tel  que  nous  l'offre  le  Verbe 
fait  chair. 

Il  y  en  a  un  autre,  plus  relevé,  plus  sublime;  travail  aussi,  travail 
plein  de  fatigues,  plein  de  souffrances,  pour  lequel  la  sueur  est  une 
sueur  de  sang  :  c'est  le  travail  intellectuel,  le  travail  de  l'enseignement, 
de  la  prédication  ;  le  travail  qai  ne  s'adresse  plus  seulement  à  la  ma- 
tière et  au  corps,  mais  qui  va  droit  àl'âmeetqui  lutte  contre  l'ignoraDce 
et  contre  la  passion,  contre  les  ténèbres  et  contre  les  révoltes  ;  le  tra- 
vail qui  n'assouplit  plus  seulement  les  forces  de  la  nature,  mais  qai 
captive,  règle  et  centuple  les  forces  de  l'esprit  ;  le  travail  qui  ins- 
truit, dompte  et  change  les  cœurs;  le  travail  de  la  foi,  de  l'espérance 
et  de  la  charité;  le  travail  divin  par  excellence, celui  de  qui  l'En&nt 
de  Bethléem  et  de  Nazaireth  disait  :  «  Ne  faut-il  pas  bien  que  je  fasse 
l-œuvre  de.  mon  père  7»  le  travail  dont  seul  il  connaissait  et  apportait 
les  saintes  et  ineffables  consolations,  quand  il  ajoutait  :  a  O  vous  tous 
qui  travaillez  et  qui  êtes  fatigués,  venez  à  moi  ;  je  vous .  soulagerai  et 
je  vous  rendrai  vos  forces.  » 

C'est  ainsi  que,  dans  l'Évangile,  le  travail  d'esprit  et  le. travail  dd 
corps  sont  l'un  et  l'autre  réhabilités,  relevés,  sanctifiés:  Or,  l'un 
comme  l'autre  ne  s'accomplissent  que  par  le  sacrifice,  le  renonce- 
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m«ot,  le  dévouectient  dont  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  est  le  sublime 
modèle.  Donc,  dans  la  société  chrétienne,  pour  l'individu  comme 
pour  les  nations,  il  n'y  a  pas  d'honneur  plus  grand  et  de  loi  plus 
étroite  que  le  travail» 

Gela  est  si  vrai  pour  Tindividu,  que  la  sagesse  chrétienne  a  pu  assi- 
miler le  travail  à  la  prière  et  prononcer  cet  axiome  étonnant  :  «  Qui 
travaille  prie»  qui  laboratorat  )>En  effet,  le  travail,  accepté  et  exécuté 
en  vue  de  Dieu,  est  un  acte  de  soumission  et  de  confiance,  de  rési- 
gnation et  d'élévation,  de  respect  et  d'amour  :  c'est  une  prière  en 
action. 

Notez  bien  que,  après  tout  et  quoi  qu'on  fasse,  le  travail  est  une  né- 
cessité inéluctable  pour  l'homme.  Il  ne  peut  vivre,  il  ne  peut  se  vêtir, 
il  ne  peut  s'abriter,  il  ne  peut  manger  qu'au  prix  d'un  labeur  conti- 
nael.  Il  faut  qu'il  produise  et  qu'il  fasse  produire,  appliquant;  sans 
doute,  les  forces  de  la  nature,  soumises  et  contraintes  par  son  intelli- 
gence, à  toutes  les  formes  de  la  production  ;  mais  ne  pouvant  cesser 
un  instant  de  produire  sans  compromettre  son  existence  même.  Mieux 
que  cela  :  il  n'est  pas  seulement  condamné  à  produire  assez  pour  lui, 
il  est  obligé  à  produire  trop,  afin  de  constituer  l'épargne,  l'excédant 
ou  en  d'autres  termes  le  «  capital  »  :  lequel  capital  est  le  nerf,  l'agent, 
le  multiplicateur  du  travail  dont  il  procède. 

Sans  capital,  le  travail  demeurerait  incomplet,  imparfait,  stérile. 
Dérivant  du  travail,  le  capital  lui  rend,  pas  un  phénomène  analogue 
à  celui  de  la  germination,  cent  pour  cent,  comme  la  semence. 

C'est,  qu'on  veuille  bien  le  remarquer,  ce  qui  prouve,  par  paren- 
thèse, l'étroite  solidarité  des  hommes,  le  lien  providentiel  qui  unit 
les  contemporains  dans  l'œuvre  collective  de  la  production  des 
richesses.  En  travaillant,  chacun  produit  pour  soi  et  pour  tous  ;  tous 
produisent  pour  chacun  et  pour  la  communauté. 

Or,  le  christianisme,  après  avoir  sanctionné  chez  l'homme  la  loi 
du  travail,  a  pris  soin,  et  cela  par  privilège  exclusif,  de  donner  à 
l'accomplissement  de  cette  loi  le  mérite  devant .  Dieu  par  le  renon- 
cement volontaire,  et  dans  le  for  intérieur,  il  y  a  ajouté  les  vertus  et 
les  grâces  capables  de  rendre  ce  travail  fécond  et  puissant. 

Le  christianisme  en  effet,  impose  à  la  conscience  les  vertus,  les 
vertus  qu'il  appelle  «  cardinales  »  parce  qu'elles  sont  les  «  gonds  » 
sur  lesquels  roule  toute  la  vie  chrétienne,  la  Justice,  la  Force,  la  Tem- 
pérance et  la  Prudence.  La  Justice,  qui  oblige  l'ouvrier,  par  exemple, 
à  rendre  à  son  patron  tout  ce  qu'il  lui  doit,  et  qui  engendre  chez  lui 
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la  Probité,  rHoDnèteté)  la  Loyauté,  de  façon  qu'il  ne  laitraU  délourofir 
à  scMtt  profit  ni  un  instant  du  teuips»  ni  une  paiœUe  de  1»  production 
pour  lesquels  il  sf  est  eogi^  La  Force,  qui  assure  le  courage  aéciss* 
saire  pour  embrasser  la  tâche,  la  résignation  poujT  en  sabir  les  paaifli 
et  les  sacrifices,  la  Patience  pour  accepter  les  défaeirea,  les  déceptioos 
et  tes  injustices.  La  l\9iBpérance,  qu  règle  tes  appétits,  aussi  bisnqae 
les  cupidités  de  Tesprit,  l'amour  du  lucre  et  la  passion  du  gain,  que  Isa 
grossières  incitations  des  sens*  La  Prudence  enfin,  qui  difige  lacoo** 
duite,  éloigne  du  ma)  et  de  ses  oeoasioos^  rapprochn  dn  biaa»  du  ittàf 
de  l'honnête. 

Ajoutex-y  ces  autres  vertus  morales  dcMit  te  cbriatiaQiflnio  aug- 
mente le  prix  et  qu'il  oppose  aux  plus  tristes  et  aux  plus  détostahisB 
des  vices  :  l'huiDilitè  qui  combat  ForgQeilf  l'orgueil,  dont  Touvrier 
n*est  pas  plus  exempt  que  le  riche  et  le  pmssant  ;  la  libéralité  qui  lutta 
contre  Tavarice  ;  la  chasteté  qui  préserve  de  la  luxure  ;  la  douceur 
qui  triomphe  de  la  colère;  la  sabrîété  qui  garde  de  la  gourmandise; 
Tamonr  du  prochain  qui  sauve  de  Fenvie;  k  sèle  enfin,  qui  a  rabon 
de  la  paresse. 

Tellement  que  l'ouTrier  chrétien,  8*il  est  vraiment  fidèle  aux  pré- 
ceptes de  sa  religion,  doit  être  le  plus  assidu,  le  phia  homète,  le  plus 
scrupuleux,  le  meilleur  de  son  atelier. 

Bt  pour  cela,  le  christianisme  ne  se  contente  pas  de' lui  tracer  des 
enseignements;  il  lui  ménage,  seul,  les  grftees  nécessaires  peur  y 
obéir. 

Certes,  j'honore  et  j'estime  le  sentiment  du  devoir;  je  reconnai&la 
puissance  de  ce  qu'on  nemnfte  les  vertus  naturelles  ;  je  infincUne-âa* 
vant  la  conscience  et  devant  la  raison.  Mais  je  dis  et  je  sais  qa'il  faol 
â' autres  secours  et  d'autres  leçons.  Ce  qu'il  faut,  c'est  la  grâce  de 
Dieu.  Or,  TÉglise  seule  en  est  le  canal*  A  elle,  à  aes  sacrenmts,  de 
faire  couler  jusquT^aïux  repUs  les  plus  intimes  de  nos  âmes  ces  eaux 
vivifiantes  qui,  après  nous  av^ir  soutenus  iâ-baa,  jaillissent  jusque 
dans  la  vie  éternelle. 

-*»  Mais  tout  cela,  répondra  peut-être  M.  Miefcel  Chevalier,  c'est  da 
catéchisme.  —  fih  1  oui,  et  je  Fespère  bien.  C'est  du  oatéchisaie»  oe 
n'est  que  cela  :  à  savoir,  la  phjs  humble,  ht  plus  populaire,  Is  plus 
élémentaire  des  sciences.  Mais  c'est  tout  oetav  à  savoir^  la  plus  haute, 
la  plus  sublime,  la  plus  nécessaire  des  sciences*  Pmrce  que  cette 
sctoice  n'est  qk  phia  ni  mmns  que  la  scienoe.  de  Dieu  et  la  science  à» 
rhoffloieè 
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Hoîs  deeela ,  rien  nef  s'explique  :  avec  cela,  toutse  connaît,  tcmt 
s'ordonne,  tout  se  comprend. 

Je  me  ]pernii8ts  de  déflefr  qui  <fm  ce  soit  pBtmi  lëÀ  écoâomisltes,  les 
poHtiqued  et  lee'  phlloBopbës  de  donner  la  moradre  définition,  la 
uuniiére  règle,  la  «kjândi^  t-aSson  du  travaH  et  de  sa  destinée  pour 
l'homme^  s*i]  n'en  revient  pas  au!t  préceptes,  aux  vertus  et  aux  grâces 
du  dhrisliainUK&e.  * 

Or,  ces  préceptes,  ces  Tertus  et  ces  grâces,  datent  de  la  venue  Icî- 
bas  de  son  divin  foodatenr.  Ce  qui  me  permet  de  terminer  Fexamen 
de  cette  première  quisetion  ,  le  travail  chev  le  chrétien,  par  Faf&rma- 
tion  snivaiftte  :  riK>nneur  et  les  conditions  du  travail  sont  contem- 
pcorains  de  f  Évangile.  Vatk  sidt  que  H.  Michel  Chevalier  s'est  radi- 
calement trompé  en  supposant  que  la  vertu  d'amélioration  privée  qui 
ré^de  daM>  le  travail  éiait,  aux  origitie»  de  TÉglise,  «  chose  fort 
subordonnée  » . 

Et  la  vertu  d'amélioration  publique  f  Pas  davantage. 

II 

LE  TRAVAH.  DAIVS    lA  SOCIÉTÉ  CHRÉTIENNE. 

Lui  perpânelte  et  UDiversette^  Icà  de  nécessité  et  de  châtiment  pour 
rhamaniti  entiàrfe ,  le  travail  dans  ia  soeiété  cbrétieone  garde  ses 
conditions  primordiales,  mais  s'épure  et  se  transforme  ;  il  devient  m» 
élément  d'ordre,  de  force,  de  paix  et  de  {Mroepérité.  L'action  de  FÉ- 
van^e^  là  coaune  partout,  est,  non  de  détruire,  mais  de  perfec* 
tionner,  «  non  sohete.  »,  sed  adimpkre*  » 

Les  sociétés  sont  vivantes;  elles  ont  beeota  de  l'activité  et  du  mou- 
vement; elles  ont  besoin  de  la  règle  et  du  calme  dans  la  tranquîHité, 
c'est-à-dire  de  la  paix  :  «  Pax,  dit  excellemment  saint  Augustin,  est 
irangmOUas  ordàm^  » 

Or,  le  mouvement,  Factivité  de  l'esprit  et  du  corps,  c^est  le  travail. 
Les  sociétés  se:peiïâent  par  la  pairesae  et  l'ignorance,  comme  les  in«* 
dividus  ;  elles  so&ffinsit  et  dttes  meurent  dans  les  langueurs  de  Toiri- 
vcté  inteilecttteile,  comme  dans  lés  )âcheMs  de  l'inactien  matérielle. 
Elles  ne  grandissent,  elles  ne  se  développent,  elles  ne  se  fortifient, 
eUea  ne  flenrissent  que  par  la  eultnre  inftitigable  de  f  intelligence,  le 
rtle,  la  recherebect  if  amour  du  vnn,  du  beau  et  du  bon;  que  par 
le  déploîemeol  isoessant  des&oahéspbjviqMS,  des  découvertes  et  des 
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applications  de  la  puissance  et  de  la  force  ;  en  un  mot,  par  le  travail. 

Le  travail  intellectuel  d'abord. 

Qui  met  plus  en  estime  ce  travail  que  le  christianisme?  Il  adore  le 
a  Dieu  des  sciences  » ,  le  Dieu  de  la  vérité  et  de  la  lumière.  Il  est  venu 
pour  éclairer  les  hommes,  pour  dissiper  les  ténèbres  de  lenr  intieUi- 
gence.  L'ignorance  est  une  de  ses  grandes  ennemies  :  suite  déplcn^able 
et  persistante  de  la  chute  originelle,  l'ignorance  est  l'objet  continuel 
de  la  guerre  que  le  Sauveur  a  apportée  ici-bas. 

Il  serait  banal  d'insister.  Tout  ce  qui  est  savoir,  art,  connaissance 
dans  le  monde,  a  été  sauvé,  réparé,  conservé,  vivifié  par  l'Église.  On 
rougirait  d'être  obligé  de  le  prouver  :  ce  serait  supposer  que  le  con- 
tradicteur, comme  dit  Bossuet  «  ignore  le  gem^  humain»  ;  ce  qui  est 
«  honteux  » . 

Pas  n'est  besoin  davantage  de  montrer  comment,  en  favorisant  et 
en  développant  les  progrès  de  l'esprit,  l' Église  a  rendu  an  travail  in- 
tellectuel d'incomparables  services. 

Honneur,  liberté,  protection,  puissance,  elle  a  tout  assuré  aux 
pionniers  de  l'étude  et  du  labeur;  et,  à  l'heure  qu'il  est,  après  dii- 
huit  siècles  passés,  il  n'y  a  pas  une  institution,  une  conquête,  une 
gloire  du  travail  de  Tesprit  dont  elle  n'ait  droit  de  revendiquer  l'ori- 
gine et  l'initiative. 

De  même  en  est-il  pour  le  travail  matériel,  et  pour  ceux  qui  s'y  li- 
vrent. Ceci  peut  demander  plus  de  détails,  mais  la  coodosion  sera 
aussi  évidente. 

Au  travail  considéré  comme  collectif,  aux  et  classes  ouvrières  »,  le 
christianisme  a  garanti  trois  éléments  que  personne  n'avait  introduits 
et  sanctionnés  avant  lui  :  la  dignité,  la  liberté,  la  protection.  Et  ces 
biens  inconnus  et  incalculables,  il  les  a  assurés  par  les  mœurs  et  par 
les  lois. 

Et  d'abord,  la  dignité. 

La  réhabilitation  du  travail,  opérée  si  merveilleusement  à  Nazareth, 
ne  s'est  pas  bornée  à  l'individu ,  elle  s'est  étendue  à  tous  ceux  qui 
pratiquent  ce  travail.  <c  Que  ceux  qui  vivent  d'un  art  mécanique  se 
consolent  et  se  réjouissent  !  Jésus-Christ  est  de  leur  corps,  «  dit  notre 
Bossuet  » .  Dieu  bénira  leur  travail,  et  ils  seront  devant  lui  comme 
d'autres  Jésus-Gbrist  » . 

Dès  lors,  l'abjection,  l'humiliation,  le  mépris  cessent.  La  fraternité, 
l'égalité  spirituelles  entre  co-héritiers  de  Dieu  rendent  respectables 
et  chers  ceux  qui,  auparavant,  étaient  dédaignés  et  rabaissés.    ' 
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Eq  même  temps,  le  talent  et  le  mérite  dû  au  travail  commencent  à 
prendre  leur  place  dans  la  hiérarchie  sociale  renouvelée.  Si  la  nais-* 
sance,  si  la  richesse,  si  la  force  ne  perdent  point  leurs  avantages, 
l'étude,  la  supériorité  d'esprit,  la  valeur  laborieuse,  conquièrent  un 
rang  supérieur. 

Chose  profondément  digne  de  remarque  :  Le  commandement  a  im- 
periom  »  cède  au  service  «  servitiuîn  » .  C'est  la  conséquence  natti- 
relie  de  la  magnifique  parole  de  Notre-Seigneur  :  «.Que  celui  qid 
commande,  soit  le  serviteur  de  ses  frères.  »  La  hauteur  du  pouvoir 
se  mesurera  à  l'étendue  du  dévouement.  Le  Chef  de  l'Église  se  dira 
le  «  serviteur  des  serviteurs  de  Dieu.  »  Et  notre  langue  française, 
si  énergique  et  si  vraie  en  sa  simplicité  mettra  le  mot  de  «  ser* 
vice  »  comme  le  sceau  de  l'abnégation  et  de  l'honneur.  Elle  parlera 
des  a  services  »  à  rendre  à  l'État  et  à  la  société  ;  le  n  service  »  du  Roi, 
le  t(  service  »  de  la  justice,  les  «  services  publics,  »  désigneront  les 
fonctions  les  plus  élevées,  et  quand  elle  voudra  indiquer  le  plus  noble 
des  métiers,  le  «  métier  des  armes  n  elle  dira  par  excellence  le  «  ser- 
vice. 9  On  meurt  au  «  service  » ,  ce  qui  signifie  qu'on  meurt  pour  sa 
patrie,  pour  ses  foyers  et  pour  ses  autels! 

Et  voyez  la  violence  heureuse  que  la  raison  éclairée  par  la  foi  a 
exercée  ici  sur  le  langage  :  c'est  le  terme  de  la  a  servitude  » ,  de  l'es- 
clavage qui  représentera  désormais  l'idée  de  la  dignité,  de  la  puis- 
sance, de  la  domination.  Tant  le  changement  était  profond  et  tant  il 
a  été  accepté  I 

En  même  temps,  —  et  c'est  ce  qui  nous  conduit  à  la  seconde 
garantie,  —  en  même  temps  que  le  Christianisme  transformait  le  nom 
de  la  servitude,  il  procédait  à  l'abolition  de  celte  servitude  même  : 
il  assurait  la  liberté  et  raffranchissement  au  serf  du  travail. 

Cette  liberté  rencontrait  une  première  condition  d' existence  dans 
la  propriété  individuelle. 

C'est  le  Christianisme  qui  seul  a  régularisé  la  propriété  ;  c'est  lui 
qui  a  inspiré  les  notions  de  justice  qui  rendent  l'homme  propriétaire 
de  son  travail.  Il  a  mis  la  distinction  du  tien  et  du  mien^  non-seule-' 
ment  sous  la  sauvegarde  de  la  loi,  mais  sous  la  sauvegarde  de  la 
coDScience,  avec  la  sanction  des  peines  éternelles. 

Avec  cette  propriété,  jouissance  du  présent  et  fécondité  de  l'avenir, 
le  travail  a  reçu  le  plus  vif  et  le  plus  ardent  des  stimulants.  Créateur 
de  la  richesse,  il  a  vu  ses  produits  soustraits  aux  cupidités  de  la  force 
et  il  s'est  développé  en  paix. 

Koorelle  Série.  Tmû»  1 V .  —  N*  90.  16 
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Gomne,  <s0ûcufraûttiMit|  il  anil  été  dlrrt  en  élffkHé  «t  «taché 
attt  dédains,  il  est  devebtt  te  {Hitrim^liiii^s  howuies  tîbii^s,  et  ^  à 
pw  U  A  été  soustrait  fttkx  esclaves. 

Le  travail  servile  était  à  ki  fo^i  la  ^^msdtutfeu  et  la  plaie  des 

sociétés  antiques.  De  sa  nature,  il  était  stérile  comme  tout  ce  qui 
s-eèlient  par  la  lÊontrakite  :  Tesielave  fait  le  tteios  possible  et  ce 
qu'il  fait  sous  la  eraittte  du  fouèl  m  de  V  êi^ifmtukifn  est  mal  fait% 
Fltee  ^^  comemporain,  il  eâft  viral^  ded  pteiûiers  dérek^eoieMs  du 
Gbrififtianisme,  —  Tatait  entrevu  peur  Tagricallfcire.  a  La  oûlture  des 
ctaflips  par  les  esclaves  eM  dévestd^e,  cottme  tout  ce  qui  s'accom- 
plit ^r  des  désespérés  :  Cùli  nuta^b  êtgOàmlis pusslmum  est  et  quid^ 
çîrid  agi9ur  a  desperésntibtts*  C0tte  iafAtiofité  dû  labeur  saos  ef^r, 
l'Église  l'a  sentie  et  y  a  remédié  pto*  f  affranchis^eiueDl  de»  esclaves^ 
Un  grand  évèque  du  quatonâème  siôck^  Buguee  de  Vienne,  arche- 
veque  de  Besançon,  le  remarquait  en  donnant  la  liberté  à  seteerfs  de 
iBdM^morte.  «  Cil  de  mwa  mcMte  toég%ent  de  travailler  en  disant 
que  ils  trarailient  pour  autray  <et  pour  Cttste  cause  ils  gâtent  le  iour 
et  ne  leur  chaut  qa<e  leur  demourolt  ;  et  se  ils  esUiient  certains  que 
demourait  a  leurs  prochains,  ilâ  le  travailleroient  et  acquerraient  de 
grand  c«er.  d 

Aussi,  peu  à  peu,  plus  piar  les  influences  amorales  que  par  des  lois 
positives,  rÉgttse  a  fkit  disparaître  le  travail  servile,  en  conférant 
la  liberté  aux  esclaves.  C'est  l'un  des  «mmenses  bienfaits  dont  le 
monde  lui  est  redevable  et  elle  l'a  obtenu  sans  révolution^  sans  m- 
crlfioes,  sans  verser  de  sang  ni  de  larmes  :  toute  prête  à  paidonner 
enonre  aux  ingrats  qui  jouissent  de  cette  «  liberté  des  enCants  de 
Jésu^'Christ  »  en  méconnaissant  ou  en  maudissant  l'augu^ie  mère 
qui  la  leur  a  donnée  I 

Liberté,  propriété,  ce  sont  deux  éléments  dn  l'ordre  et  de  la  paix. 
Il  en  fallait  un  autre,  la  protection. 

Précisément  parce  qu'il  est  l'œuvre  des  petits  et  des  faibles,  le  tra- 
vail est  toujours  en  risque  d'oppression.  Or^  c'est  le  propre  d«  Chris- 
tianisme de  se  mettre  du  tètë  de  la  ibiblesse  et  de  la  prendre  sous  son 
égide.  Il  est  venu  parmi  les  pauvi^s  et  il  est  la  «  bonne  nouvelle» 
annoncée  spécialement  pour  eux»  Pès  son  origine  il  s'est  placé 
devant  les  puissants,  et  devant  les  ricfaes  comme  une  barrière  divine 
contre  les  excès  du  pouvoir  et  l'abus  des  ricbebses.  Par  la  vertu 
morale  de  ses  enseignements,  11  etiercbait  et  il  douDaLt  au  t^vail, 
dans  les  retranchements  même  du  cœur  deeeax  qui  l'auraient  voulu 
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tenir  en  captivité*  des  ajppaÎB,  des  défenseurs»  une  jprotecUoa  que  ni 
les  hM6,  ai  les  mœurs  des  temps  aatétieurs  D*avaieat  soupçoimée.  £a 
ordonnant  la  jusitice^  ^n  iaspi];afit  la  fraternité»  en  commandant  la 
charité^  il  ména^g^it  les  droits^  il  garantissait  la  liberté,  il  créait  le 
patronage  des  travailleurs»  frères  et  co-héritiers  de  leurs  maîtres  de« 
vaat  Dieu.  C'était  le  m6me  procédé  et  le  même  phénomène  que 
dans  l'émancipation  des  esclaves^ 

LeChristianisme  faisait  plus*  Il  apprenait  aux  artisans  le  secret  de 
la  défense  pRersoaneUe  par  la  pratîfque  de  l'abnégation  mutuelle  :  ii 
leur  enseignait  l'association  et  l'association  inconnue»  l'association 
soQ«  la  garantie  de  la  Eeligion.  Nen  pas  que  le  paganisme  eût 
ignoré  la  force  et  la  légitimité  de  Tassodatioft  t  c'est  le  droit  statu- 
reL  Le  vœ  soU  a  été  prononcé  dès  les  premiers  jours  du  monde.  La  fa- 
mille» l'État»  la  société,  sont  àes  modèles  immortels  de  l' association. 
llieû  d'étomaaat  k  ce  que  ce  principe  fût  appliqué  aux  ijitérèts  com- 
muns, aux  entrepriees^  aux  plaisirs  même.  Une  manquait^ni  de  «  com- 
munautés, »  ni  de  a  collèges  »  dans  tous  les  genres  ou  à  peuprès.  Mais 
l'associatioD  poiiir  le  bien  des  âmesi  mais  l'association  qui  met  les 
hoaiiiies  d'un  même  métier,  d'une  même  profession  sous  la  ban- 
nière d'un  patron  céleste  et  qui  prend  dans  la  foi  »  l'espérance  et  la 
charité  le  lien  qui  attache  et  unit  ses  membres»  l'association  qui  est 
noa  plus  seulement  la  a  sodalité  »  sodalitas^  mais  la  «coofralrie  n 
eenfnUermias^  celle-là  est  éminemment  et  exclusivement  chrétienne. 
C'est  celie-là  qui  a  fait  des  merveilles  dorant  les  siècles  passés.  A 
l'Otthre  de  ses  statuts^  la  piété  à  étendu  et  garanti  les  progrès,  l'ai- 
franclHseement»  la  perXectioa  du  travail  ;  et  ce  qiM  n'était  d*abord 
qu'âne  réufiion  de  prières  est  devenu  une  vigoureuse  corporation,  ani- 
mée d'une  existence  que  la  société  devait  reconnaître^  se  faisant  sa 
place  daos  la  cité  et  s'imposaat  à  l'État. 

Que  dims  la  coDSiitution  des  corporations  il  seBoit  glissé  des  abus  ; 
que  la  fiscalité,  la  jalousiO)  le  monopole  les  aient  fait  dégénérer»  que 
lears  privilèges  soient  devenus  exorbitants  et  oppressifs  »  et  qu'il  fal- 
lût les  détruire  :  Cela  est  parfaitement  vrai.  Mais  il  est  non  moins 
vrai  que  leur  institution  a  été  la  vie»  la  sauvegarda,  la  liberté  des 
classes  laborieuses  et  que  ce  bienfait  suprême  auquel  est  due  la  pros^ 
périté  industrielle,  commerciale  et  artistique  de  toute  l'Europe  mo- 
derne» est  l'œuvre  exclusive  du  Christianisme. 

A  l'heoffe  présente»  l'association,  non  plus  close  et  privilégiée,  mais 
volontaire  et  libre,  est  l'un  des  plus  puissants  éléments  de  solution  du 
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grave  problème  de  la  société  moderne.  '  Et  je  me  hftte  de  dire  que 
Fassoctation  n'aura  sa  puissance  féconde  et  salutaire  qu'autant  qu'elle 
sera  guidée  et  épurée  par  le  souffle  diyin  de  FÉvangile. 

Reste  enfin  un  dernier  mode  de  protection  qui,  s'il  a  été  de  tous 
les  temps,  semble  plus  nécessaire,  plus  approprié  au  nôtre  et  auquel 
également  le  Christianisme  peut  seul  assurer  son  développement  et 
sa  force  :  je  veux  parler  du  patronage. 

Le  patronage  regarde  les  maîtres  :  c'est  le  contrepoids,  c'est  le 
complément  de  l'association  laquelle  est  surtout  à  l'usage  des  ouvriers. 

Le  patronage  1  c'est  comme  le  nom  l'indique,  un  diminutif  de  la  pa- 
ternité, patronus  quasi pater.  Rome  antique  avait  le  patronage,  mais 
combien  vite  a  été  déchue  cette  puissance  vénérable  de  la  famille  sur 
ses  <(  cliens  »  ?  Ce  n'était  guère  plus  qu^une  arrogante  suprématie 
d'un  côté  et  de  Tautre,  une  servilité  affamée  qui  baisait  le  bas  de  la 
robe  bordée  de  pourpre  pour  recevoir  l' aumône  d'un  denier  et  d'une 
sportule^  c'est-à-dire  quelques  centimes  et  une  écuelle  de  nourri- 
ture! 

Notre  patronage,  le  patronage  chrétien  se  respecte  et  est  respec- 
té. De  toute  une  tribu  ouvrière  il  fait  une  famille  et  du  chef  d'indus- 
trie, un  patriarche.  Il  ne  se  borne  pas  à  savoir  qu'il  tient  en  sa  main 
le  sort  de  plusieurs  centaines  de  ses  semblables  et  qu'il  leur  doit  la 
justice;  il  sait  qu'il  a  en  quelque  sorte  charge  de  leurs  âmes  et  qu'il 
ne  pourrait  négliger  leur  bien-être  moral  et  intellectuel,  pas  plus  que 
les  conditions  de  leur  santé  et  de  leur  salaire,  sans  engager  gravement 
sa  responsabilité  devant  Dieu  et  devant  les  hommes.  C'est  lui  qui  crée 
les  secours  religieux,  les  secours  d'enseignement,  les  secours  aux 
vieillards,  aux  infirmes,aux  enfants,  tout  l'ensemble  des  Institutions 
généreuses  que  l'humanité  et  la  bienfaisance  peu  vent  recommander, 
mais  qu'elles  ne  réalisent,  à  leur  insu  ou  à  leur  escient  que  sous  l'ins- 
piration de  la  charité  et  qui  n'ont  de  vie  réelle  et  de  vertu  efficace  que 
si  elles  procèdent  de  l'Évangile  et  y  retournent. 

C'est  ce  que  disent  à  la  fois  la  raison  et  l'expérience;  c'est  ce  que 
démontrera  la  suite  de  nos  études  ;  c'est  ce  qui  est  déjà  ressorti,  de  la 
façon  la  plus  éclatante,  des  résultats  de  TExposition  universelle  de 
1867.  M.  le  Rapporteur  finira  bien  par  en  convenir. 

D*où  nous  avons  le  droit  de  conclure  que  c'est  dans  la  société 
chrétienne,  et  dans  la  société  chrétienne  seule,  que  le  travail  rencon- 
tre proteetion,  liberté  et  justice. 
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Absolument  comme  c'est  dans  le  Christianisme,  et  dans  le  Chris- 
tianisme seul,  qu'il  a  trouvé  dignité,  honneur,  probité,  équité  et  in- 
dépendance. 

Et  cela  dès  la  première  aurore  de  la  prédication  évaugélique. 

Donc  non-seulement  les  «  hommes  qui  se  distinguaient  le  plus 
dans  Torganisation  de  la  société  chrétienne,  »  mais  tous  les  organi- 
sateurs de  cette  société,  n'ignoraient  pas  et  ne  traitaient  pas  «  comme 
chose  fort  subordonnée  »  la  «  vertu  d'amélioration  publique  qui  ré- 
side dans  le  travail.  »  Au  contraire  ;  les  premiers  de  tous  et  seuls  avant 
tons,  ils  avaient  découvert,  développé,  garanti,  sanctifié  par  la  loi  du 
divin  Maître,  cette  «  vertu  d'amélioration  »  pour  les  sociétés  comme 
pour  les  individus. 

Voilà  la  vérité. 

On  nous  permettra  de  remercier  encore  M.  Michel  Chevalier  de 
BOUS  avoir  fourni  l'occasion  de  la  défendre  et  de  la  mettre  en  lumière 
et  il  suppléera  à  tout  ce  que  notre  démonstration  a  encore  d'imparfait. 

Ce  que  nous  avons  dit  suffit  jusqu'à  présent.  Là  sont  les  bases  so- 
lides de  toute  l'Économie  chrétienne. 


Henry  db  RIANCEY 


{La  suite  prochainefYient.) 


LA  CRÈTE 


(*) 


Les  grandes  puissances  européennes  réunies  e»  cmférwooàFkns» 
viennent  d'être  appelées  à  statuer  sur  les  résultats  de  rinsnrr^cttoo 
Cretoise,  et  Ton  attend  de  leur  décision  la  paix  ou  la  guerre.  L'intérêt 
des  événements  politiques  qui  se  sont  accomi^ls  depuis  trois  ans«  fâ 
les  conséquences  générales  qui  peuvent  en  résulter,  wft  rendu  à  la 
Crète  son  ancienne  célébrité. 

Cette  petite  lie  a  une  longue  histoire.  Fameuse,  dès  les  tenps  les 
plus  reculés,  entre  toutes  les  ties  de  THellade,  que  baignait  la  mer 
Egée,  l'antique  Dolicbé  se  faisait  gloire  d*avoir  vu  naître  Jupiter  et 
de  compter  pour  son  premier  roi  le  père  des  dieux  et  des  bomsies. 
Elle  devint  ainsi  comme  le  berceau  de  la  mythologie  grecque.  Baocfaua» 
le  héros  de  la  civilisation  hellénique,  y  fut  instruit  dans  les  arts  et  les 
sciences  ;  Hercule  y  vint  accomplir  un  de  ses  grands  exploits.  Là 
régna  Mînos,  le  successeur  des  dieux  et  le  premier  roi  des  âges  héroï- 
ques, le  plus  fameux  des  législateurs  de  l'antiquité.  Elle  fut  au 
nombre  des  nations  qui  prirent  part  à  la  guerre  de  Troie,  et  son  roi  Ido- 
ménée  prétendit  partager  le  commandement  avec  Agamennon,le  chef 
des  Grecs.  Homère  et  Virgile  chantèrent  la  Crète  aux  cent  villes  (2) . 
Longtemps  elle  régna  sur  les  mers.  Sa  position  en  faisait  le  centre 
du  commerce  de  la  grande  Mer-Intérieure.  La  nature,  disait  Aristote, 
semblait  l'avoir  placée  dans  le  lieu  le  plus  favorable  pour  tenir  l'em- 
pire de  la  Grèce  (3).  On  l'honorait  comme  la  patrie  des  arts.  C'est  là 
que  Dédale,  le  créateur  de  l'art  grec,  fit  ses  plus  merveilleux  ouvrages  ^ 
Thalétas  inventa  l'harmonie;  deux  architectes  crétois  construisirent 
le  temple  de  Diane  à  Éphèse,  et  l'île  est  encore  couverte  de  belles 
ruines  monumentales. 

(1)  A  consulter  :  Insurrection  et  Régénération  de  la  Grèce,  par  Gervinus,  professeur  à 
runiversité  d*Heide1berg;  Paris,  Durand,  rue  des  Grès,  7, 1863.—  Histoire  deVInsurrec 
tion  Cretoise^  par  Jules  Ballot;  Paris,  Dentu,  Palais-Royal,  1868.  —  Histoit^e  de  la  Grèce^ 
par  MM.  Brunet  de  Presle  et  Alexandre  Blancbet  {Univers  pittoresque)  \Pwi*^  Didot.  1860. 
—  Les  Iles  de  la  Grèce^  par  Louis  Lacroix,  Paris,  Didot,  1863.  —  Mémorial  diplomatiqm 
de  Décembre  1868  et  Janvier  1860. 

(2)  Hom.  Il,\\,  6A6;  Odys.,  XIX.  17&  et  suiv.  Virg.  En.,  III.  106. 

(3)  Arist.  Polit.,  II.  8. 


Après  la  guerre  da  Txoki  l'amique  royauté  disparut  ;  la  Grètei  se 
forma  m  pl«i»ôajrs  républiq»^  et  bw  Jwbtoire  ^st  plod^ou  moi&9  uMUt 
à  celle  d9  la  C!rto«i  wdeiiQe*  Elle  âecDQur^k  Ut>re  jusqo'aia  mc^iMm 
ok  R<we  9' en  çoopara  dé&iitiivamQiit  pQW  ^^mpléter  Tœavre  d»  ^ 
conquête  daos  l3.MéditiimM)te,  €^t  p<ir  le  Aérn*  dit  Floma,  de  yaiiicire 
cette  lie  célèbre  (1)  {9&  tw  airaat  hrG.)., 

8oua  la  domioaftipn  r(¥9ainQ,  la  CrètQ  aulnt  h,  loi  des  Césars  ;  nais 
elle  acquit  4e  bQoheur  la  ioi  ^  iis^&^Qxmt. 

Saipt  Paul  en  s^e  reqda^t  à  l^fm^  futfoircé  par  les  yents  (^olraûreB 
d'aborder  en  Crète  et  y  prêcha  l'Évangile  (2).  A  son  départ  il  \BWf9, 
son  disciple  THe  h  la.  U^t^  de  VJÊgUne  qu*il  venait  de  fonder,  et  lui 
adj:es9ft  par  letl;re  999  in^tructiws  (%)» 

L'empire  passa  d'Occide«t  m  Oinmt  ;  la  Ci:ëte  resta  soumise  jt 
Coostantinopla  îuaque  y^^  lea  comnieQQeaieDits  du  neuvième  siècle. 
A  cette  époque»,  le$  Sûrram»  d'BspagM  la  cooquw eot  et  déjbruisireAt 
la  foi  catholique  par  de  sanglantes  persécutions,  Michel  II  et  ses  sucr 
cesseurs  voulurent  jdusieoj:»  fois  la  r^re^dre  :.  leiura  e.^péditipQs 
ôobouèrent.  Enfin,  aprè9  w  ^ièQleeA  ^emieeviroik,  Nicéphore  Phoca3 
s'ea  rendit  maître  pour  que]iqg,e  Vmp»^  et  e$$aya  de  rétablir  le  eh^riar 
ttaniame.  Pendant  la«  dow^iqation  jwDsul«nane^  le  nom  de  Crète  se 
changea  en  celui  de  Candie,  qui  prévalut  au  moyen  âge,  et  qui  sqAk^ 

siste  eocore  à  notre  tesipaavec  r^uciKn  nam» 

Lors  de  la  quatrième  croisade,  Beaudoin,  comte  de  Flandre»  étant 
dieveBu  empereur  do  Conatantinoipto  par  élection^  l'autre  prétendant, 
Bonifsm,  nmrquia  de  Mwtfqrrat»  reçut  w  dédommagement  toutes 
les  anciennes  po&8emi9m  des  ewpeureurs  grecs  eu  Asie^  l'île  de  Crète 
et  le  royaume  de  Tbe^^salopfiiqueu  A.  ao».  teutf,  le  nouveau  roi,  p^  une 
coflvefttion  de.  la  mêea^.  amé^  l'WAt  cMa  Candiie  aux  Vânitiexis  qui 
avaient  déjà  regij^  dane  If»  piart;!^  dD  l'eoxpire  grec,  les  tles  de  XAj:^ 
chipel,  idusieura  pairtieg  iu  V&ê^ifmèm»  lee  odAes  de  la  Pbrygie  e)t.  de 
l'BeUesfioat 

Candie  fut  pendant  quatre  cent  cinquante  ans  la  plus  importante 
pQS3e$5iQo  «maritime  de^  R^iihiiqiie  mit  la  Hlléditerrannée.  Lea  kos- 
Ulitéa  de£toes  et  le»  révolus  li^ca^e^^déierriMlièrent,  au  quatorssièoie 
siècle,  l'envoi,  cbei»  I^  Gapdjotes  d'une  eQloiuie»  qui  assura  te  domit- 
nation  de  VenJise  snr  ïU»^  mn  exceHepte  position  maritime  contre,  les 

(5)  AcL,  apost.  XXVII.  7  et  »alv. 
(8)  fp.  Paul,  aê  m^  L  ^«t  mht. 
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entreprises  des  Génois,  et  la  prospérité  de  son  commerce.  Les  ga- 
lères vénitiennes  qui  rapportûent  les  peaux  et  les  fourrures  de  la  Mer 
Noire,  l'or,  les  parfums,  les  pierreries,  les  épices,  les  étoffes  pré- 
cieuses d'Asie,  relftcbaient  à  Candie.  L'Ile  leur  servait  d'entrepôt  com- 
mercial pour  les  produits  du  Nord  et  de  TOrient,  que  Venise  échan- 
geait avec  la  France,  l'Espagne,  l'Italie  et  l'Allemagne. 

La  prise  de  Gonstantinople,  en  1A6S,  qui  rendit  Mahomet  II  maître 
de  l'empire  byzantin,  ne  fit  point  tomber  en  son  pouvoir  les  lies  de 
TArchipelque  possédaient  les  puissantes  républiques  de  Venise  et  de 
Gènes. 

Mais  ensuite  elles  ne  purent  se  soustraire  à  la  domination  des  mu- 
sulmans. Ghios,  Lesbos,  Lemnos  et  les  autres  Gyclades,  puis  Rhodes 
et  Ghypre  furent  successivement  conquises,  malgré  les  croisades  de 
Galixte  III  et  de  Pié  II,  malgré  les  secours  de  l'Occident,  la  victoire 
de  Lépante,  l'héroïque  résistance  de  Villiers  de  l'Isle-Adam,  les  ar- 
mées et  les  flottes  de  Charles-Qnint. 

Gandie,  seule  de  toutes  les  lies  grecques,  résista  jusqu'au  milieu 
du  dix-septième  siècle  aux  incursions  des  Turcs.  Le  2â  juin  1665, 
une  flotte  musulmane  débarqua  cinquante  mille  hommes  de  troupes  : 
la  guerre  commença  et  dura  vingt-cinq  ans,  avec  une  certaine  vi- 
gueur. 

En  ce  moment-là  Gandie  atUra  l'attention  de  toute  l'Europe  cbré- 
tienne. 

Les  croisades  n'avaient  point  empècbé  le  développement  de  Tisla* 
misme.  L'empire  turc  s'étendait  du  golfe  d'Oman  et  de  l'Euphrate  au 
Danube  ;  il  couvrait  tout  le  littoral  de  la  Méditerranée,  les  bords  de 
la  Mer  Noire  et  de  l'Adriatique,  et  allait  jusqu'au  centime  même  de 
l'Europe.  Les  avant-pos^tes  de  la  chrétienté,  gardés  par  les  Jean  Hu- 
niade,  les  Scanderberg,  les  Sobiewski,  étaient  forcés  ;  toute  la  Grèce 
chrétienne  était  au  pouvoir  des  infidèles,  et  les  flottes  de  l'islam  pro- 
menaient sur  mer  le  croissant  depuis  Tripoli  jusqu'au  détroit  de  Gi- 
braltar. 

Gandie  était  la  dernière  forteresse  des  peuples  chrétiens  dans  la 
Méditerranée  ;  elle  allait  soutenir  un  long  siège  contre  toutes  les 
forces  de  l'empire  ottoman.  L'Occident  s'émut  encore  une  fois  devant 
l'invasion  redoutable.  D'abord  Venise  supporta  seule  l'eflbrt  de  la 
lutte.  Victorieuse  en  plusieurs  batailles  navales,  elle  poursuivit  les 
vaisseaux  turcs  jusqu'aux  Dardanelles.  Ges  victoires  restèrent  sans 
résultat  ;  les  Turcs  envahissaient  l'Ile  avec  de  nombreuses  troupes  et 
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menaçaient  la  capitale.  Venise  redoublait  ses  efibrts  et  adressait  de 
nouvelles  prières  à  toutes  les  puissances  chrétiennes  de  TEurope.  Le 
pape  Clément  IX  fait  un  appel  aux  princes  catholiques  et  prodigue  les 
trésors  des  églises;  Louis  XIV  et  le  duc  de  Savoie  envoient  des  vais* 
seaux  et  des  régiments.  La  noblesse  française,  sous  la  conduite  des 
ducs  de  la  Feuillade,  de  Beaufort,  de  Navailles,  de  Choiseul,  se  lève 
dans  un  élan  chevaleresque  pour  aller  au  secours  de  la  République* 
Plusieurs  expéditions  furent  successivement  organisées.  Horosini,  à  la 
tète  des  troupes  vénitiennes,  se  défendait  en  héros.  Tout  fut  inutile* 
Le  grand-visir  lui-même  assiégeait  Candie  avec  toutes  les  forces  de 
son  armée.  Enfin,  le  27  septembre  1669,  après  un  siège  de  vingt- 
huit  mois,  la  ville  fut  obligée  de  capituler,  et  l'île  entière,  au  bout  de 
vingt  ans  de  guerre,  tomba  sous  la  domination  musulmane  où  elle  est 
restée  jusqu'à  ce  jour. 

Ce  fut  la  dernière  conquête  des  Turcs  en  Europe,  et  le  dernier 
.  degré  de  leur  puissance. 

Un  siècle  plus  tard,  la  Turquie  vit  s'élever  contre  elle  un  ennemi 
redoutable,  et  qui  aspirait  à  la  remplacer  dans  l'empire  d'Orient.  La 
Russie,  victorieuse  une  première  fois  en  1769,  ajourna  ses  projets  ; 
mais  le  testament  de  Pierre  le  Grand  léguant  à  ses  successeurs  la 
conquête  de  Constantinople,  et  Catherine  II,  sons  le  règne  de  qui  les 
Russes  remportèrent  leur  première  victoire,  en  allant  prendre  elle- 
DQème  possession  de  la  Grimée  conquise,  leur  montra  le  chemin  au 
bout  duquel  son  ministre  Potemkin  écrivit,  sur  une  des  portes  de 
Cherson,  cette  inscription  en  grec  :  fiotUe  de  Byzance. 

Alors  naquit  la  question  d'Orient.  Les  nations  catholiques  de  l'Eu- 
rope occidentale,  malgré  plusieurs  siècles  de  croisades,  n'avaient  pu 
arracher  l'Orient  à  la  domination  de  l'islam  \  la  Russie  schismatique 
aspire  maintenant  à  s'emparer  de  Tempire  d'Orient  par  la  ruiùe  de 
l'empire  turc.  Quel  est  désormais,  en  face  de  cette  politique,  le  rôle 
des  puissances  occidentales  de  l'Europe?  Faut-il  laisser  faire  la 
Russie  ?  faut-il  soutenir  ou  laisser  périr  la  Turquie?  faut-il  concourir 
à  la  formation  d'un  nouveau  royaume  oriental,  sous  la  prépondérance 
de  la  race  grecque  ou  de  la  vraie  race  slavo-latine  des  peuples  rive* 
rains  du  Danube  ?  Toute  la  question  est  là  :  l'avenir  de  TEurope  et  du 
catholicisme  en  Ocddent  y  est  grandement  intéressé. 

Quelques  années  après  la  perte  de  Candie,  Venise  avait  cherché 
à  reprendre  ses  anciennes  possessions  insulaires ,  en  formant  une 
ligue  avec  T Autriche,  la  Pologne  et  Rome;  la  paix  de  Garlowitz,  en 
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1601^  kii  ftvait  veods  um  p«rtfe  de  (a  Jkfor^,.  df(  la  ])alma<tia»  ^  di» 
lias  loaîemies.  Msàs  elle  perdit  tmt  de  oohymu  i^  k  fin  de  Tamée 
1716.  liée  Turcs  v^ttoent  entièr^inwt  imttrqe^ 

Le  swIëvcuaQeat  d»  lo^  Hobc^,  ea  177Q,  ^xfiî^f  suc  la  fiei4s^«  fui  le 
{mraîfff  ade  d'iogéveacie  d^  1;»  pw»aaiice  j(iy>$aMrUe  dao^  les  affaJur^e 
deJta  Grdoe,  et  le  oenmeQi.cei»e0t  de  r^xéoitiian  ài^  plans  poUtiqaes 
de  Pfen e  la  Grand.  Kalgrô  l^s  secoui»  de  la  ftusi^  ei;  les  preuûe» 
succès  des  taiaseau  russes*  la  Merée  et  Iw  lies  4e  T ArçbipeL,  abao- 
doQxites  eostiiiQ  à  eUes^œèiws,  rentrèrent  soos  la  dépendance  dft  U 
Subtime^^or te,  et  exipîèrent  leur  rebelliw  par  un  cigQareqx  traUeinen t 
La  eodiviuDauté  de  religion  fut  le  pn^Ae^^te  de  Tintenreniîan  de  la 
Russie;  la  Grèee  apprit  dès  lors  qu'elle  peuTaît  cemp^r  sj^f  l'appaî  de 
cette  puissance  ao  nom  d^  intérto  d'tme  mAmefoi,  el  la  Russie  ne  cber* 
cha  plus  qu'à  tirer  profit  de  ce  protectorat  religieux  coatis  la  Turquie. 

An  miÛeu  des  gneirea  générales  de  la  fin  du  ^t-buitièwe,  de  la 
Révolution  française  et  de  l'Empire,  et  malgré  quelques  révoltée 
locales,  la  Crète,  comme  les  autres  U^s  de  fArclnpel  et  comme  la 
Grèoe,  resta  soniwse  h  la  dQoamation  turque.  Les  traités  de  ISd&qAni 
réorganisèreuit  l'Europe»  Crissèrent  l'empire  otl^man  dans  son  inté- 
grité; ils  ne  s'occupèrent  des  Grecs  que  ponr  placer  lesilesloniennes 
sous  le  protectorat  de  l' Af  gleterre. 

Mais  les  idées  d'indépendance  et  de  liberté  agitaient  les  Hellènes. 
Les  phia  ardents,  ne  voulant  plus  du  jong  des  Tares  et  aspirant  à 
reconquérir  leur  patrie  eQmfnuBe«  formèrent  une  association  natio** 
nale  sous  le  no»  dhétaim^  19a  ils  s'entretenaient  dans  l'efttlKm* 
siasme»  respérance  et  la  fraternités  Leur  programme  4lait  a  l'uaion 
armée  de  tous  les  cfe^rétiens  êfy  res9pM*e  turc  |ieiur:  faire:  trions^pber  la 
croix  s«r  k  croissant.  9 

Les  troubles  sisscUés  dans  les  priacipavtâa  dauinbienoes  sous  llns^ 
piratton  russe  par  Yp(vlaetis  aer^irsM  de  préhitde  ji  la  révolu^^on  qui 
allait  s'accompKr.  Le  aoulèveimni  du  Péloponèse  m  i^&l  f«kt  le  signal 
de  l'insurrection  géi)érale«  Le  moment  4ÉaM  faviwable  e  les  9eUànflS 
SDresQcHéft  par  ka  sauv.enim  de  VJûstmi;ei«noieweiet  par  an  p«tiào^ 
tisme  asipiveau»  «noeoragés  par  U^  sft^pathÂes  des,  gouvernements  et 
de  ropînieo  publique  en.Rnrei^e*  tomptsuieiit  principalement  sur  le 
secours  de  la  Rjissiie»  l'eDAMiie  née  dà  la  Xiirqwi;e^  la  Ttturquie 
afiaîbUe  ea  eUehsaème  psr  4es  troublée  «itéMnrs  «^  ^contiAieelat  non 
moins  qMr  par  las  rivtlÉêflkfkartieUes  dm  provineas  trîJbuAdcett  nmi* 
mençaii  k  «caiaArapaiar  la  aâooilté  de  aau  nn4>iifk 
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L'ioflaence  dé  la  Russie  sur  Fiosurroodra  MMoique  est  on  p<mt 
important  dam  Kblstoirs  de  )a  qoestioo  d'Orient  Lo  cur  Alexaiidre, 
dès  son  avènement  au  trône,  sTétait  £ait  fiiâritier  do  prsjei  grec,  et 
n'avait  négligé  aoewie  des  occaâons  que  lel  offmieaÉ  les  trenhlos  de 
TEurope  pour  le  mettre  k  eséeutioiL  Peu  s'en  faUat  mAme  qne  pen^ 
dant  rinvasion  française  de  IMl,  il  ne  teotAt  une  di^versioB  graaràiose 
contre  Gonstantinople,  dont  la  possession  était  pour  Napoléon  «  la 
domination  dn  monda  •  A  l'époque  de  rinsurredion  de  l&ii,  il  était 
le  plus  puissant  souverain  de  ITEun^,  et  les  Greos  qui  savaient  que 
les  Turcs  n*  avaient  pas  de  phis  rstoutabte  voMn,  s^'actressaient  à  lui  en 
rappelant  «  le  grand  et  le  père  da  peuple  grée.  » 

Tpsilantis,  le  premier  Ilhârateur  de  la  Grèce,  Faide^de^oaMp  du 
ezar,  Inî  écrivait  une  lettre  pour  demander  son  inlenrention  et  lai 
rappeler  que  les  nobles  instincts  do  peuple  venaient  de  Dieu,  et  que 
c'était  par  suite  d'une  inspiration  divine  que  lea  Greos  se  levâent 
aujourd'hui  pour  seceoer  un  joug  quatre  fois  séculaire.  «  Pies  de 
deux  cents  adresses,  signées  do  pins  de  six  cent  mille  noms  de  gens 
notables  de  toutes  les  classes  et  de  toutes  les  provinces  de  la  Grëce^ 
rappelaient  pour  se  mettre  à  la  tète  de  l'insurrection  (1)  •  » 

Les  Hellènes  montraient  une  confiance  natve  dans  le  monarque 
rosse,  en  croyant  à  une  sympathie  désintéressée  de  sa  part»  et  en  ne 
s' apercevant  point  qu^lIs  n'étaient  pour  loi  que  les  instruments  de  ses 
projets  ambitieux. 

Dès  la  première  année  de  la  guerre  de  rinsurrsctieay  la  Russie 
rompit  violemment  ses  relations  officielles  avec  la  Turquie,  et  hd 
adressa  un  ultimatum  qui  fut  communiqué  aux  puisHanoes  éArajagires. 
Assurément  la  conduite  de  la  Turquie  envers  les  chrétiens  gfecs  était 
excessive  ;  mais  la  cause  des  opprimés  n'était  qu'un  prétexte  pouir  la 
politique  russe. 

Pendant  que  la  guerre  eon4piiMuuten  Grèce  avec  des  rigueurs  égales 
de  part  et  d'antre ,  des  négociatioaa  diplomaliqnas  s'engageaient 
entre  les  puissances»  à  l'instigation  de  la  Russie;  eUea . aboutirent  au 
traité  d^allianoe  entre  l'Angleterre,  la  Russie  ed  la  Fraoce^  La  viotoire 
de  Navarin  remportée  en  i  827  par  les  flottes  aikiéea  eootie  tes  vais- 
seaux turcs»  mit  fin  à  la  guerre  de  l'Indépendance. 

Un  grand  mouvement  d'intérêt  pour  la  Grèce  avait  dès  longtemps 
préparé  en  Europe  l'intervention  des  puissances.  Il  s'y  mêlait  quel- 

(1)  Genrfaiiu,  tome  T»  cb.  xî. 
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que  chose  de  randeniie  sympathie  des  chrétiens  d'Occident  pour  leur 
frères  d'Orient  ;  mais  plus  encore  les  souvenirs  clasnqnes  de  F  Hellade 
et  respoir  d'nne  régénération  de  ranliqoe  patrie  des  lettres  et  des 
arts,  avaient  donné  aux  HeDènes  modernes  de  nombreox  partisans.  La 
prise  de  Constantinople  avait  jeté  en  Europe  les  derniers  Grecs  qni 
contrilioèrent  an  réveil  de  la  civilisaticm  hellénique.  Les  Renaissants 
se  prirent  d'amonr  pour  Fantiqnité  grecque,  et  le  philhellénisme  de- 
vint de  tradition  parmi  les  lettrés.  Au  dix-huitième  siècle,  lors  de 
l'antagonisme  naissant  de  la  Russie  et  de  la  Turquie,  et  à  la  faveur 
du  monve  ment  philosophique  et  humanitaire  répandu  en  Europe,  les 
sympathies  redoublèrent.  Voiture  appela  tous  les  princes  chrétiens  à 
la  croisade  contre  les  Turcs  entreprise  par  Catherine  II,  qu'il  appelait 
la  nouvelle  Sémiramis^  Des  érudits  teb  que  Villoison  et  Barthélémy 
ressuscitdent  par  leurs  travaux  la  Grèce  ancienne  ;  des  archéologues 
allaient  étudier  les  restes  de  ses  monuments  ;  de  poétiques  voya- 
geurs, comme  Chateaubriand,  iraçsientï Itinéraire  des  riunes^  et  racmi- 
taient  <  le  morne  silence  de  l'esclavage  qui  plane  sur  les  monuments 
brisés  de  l'art.  »  Les  poètes  chantaient  la  mort  et  la  résurrection  de  la 
Grèce  ;  les  odes  de  Byron,  de  Schiller,  de  Victor  Hugo,  de  Lamartine, 
et  de  Casimir  Delavigne  devinrent  populaires.  La  littérature  néo- 
grecqueétait  traduite  et  admiré  en  Europe  ;  les  pubiicistes  composaient 
de  nombreux  écrits  sur  les  affaires  grecques  ;  le  journalisme  de  toutes 
les  opinions  était  unanime  ;  le  parti  libéral  de  tous  les  pays  prit  en 
main  la  cause  de  la  liberté  de  la  Grèce.  Ce  fut  un  enthousiasme  gé- 
néral auquel  les  esprits  les  plus  réfléchis  se  lassèrent  aller,  et  les 
gouvernements  durent  subir  la  pression  de  l'opinion  publique,  au 
nom  de  la  liberté,  de  l'humanité  et  de  la  civilisation. 

La  guerre  de  1827  fut  donc  avant  tout  une  œuvre  de  sentiment,  et 
il  importe  de  s'attacher  à  ce  caractère  plus  généreux  que  politique 
de  l'intervention  de  l'Europe  en  Grèce,  pour  raisonner  sur  les  derniers 
événements  de  Crète,  qui  posent  encore  une  fois  la  question  d'Orient, 
et  dont  le  conflit  gréco-turc,  soumis  aux  délibérations  de  la  confé- 
rence de  Paris,  est  le  premier  incident.  Auparavant,  il  faut  résumer 
l'histoire  de  l'insurrection  crétoise. 

II 

La  Crète  ne  prit  point  part  d'abord  au  soulèvement  de  1821.  Ce  ne 
fut  que  vers  la  seconde  moitié  4e  l'année,  qu'une  partie  de  ses  babi- 
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taats  entra  ea  révolte  et  fit  cause  commune  avec  le  reste  de  la  Grèce. 
Eloignée  par  sa  position  géographique  de  la  péninsule  grecque  et  des 
petites  lies  de  l'Archipel,  elle  était  restée  en  dehors  de  Thétairieet  de 
l'agitation  hellénique,  et  quoique  nulle  part  le  gouvernement  dès 
Turcs  ne  fût  plus  oppressif,  les  chrétiens  candiotes,  soumis  à  l'auto- 
rité des  pachas,  ne  songeaient  point  à  s* attirer  par  la  révolte  d'iné- 
vitables et  cruelles  représailles.  Il  fallut  de  nouveaux  excès  de  la  part 
de  leur  gouvernement,  et  le  bruit  croissant  des  succès  de  l'insurrec- 
tion continentale  pour  leur  mettre  les  armes  à  la  main.  Alors  l'insur- 
rection qui  éclata  fut  générale. 

L'Ile,  qui  dans  les  temps  de  sa  prospérité  avait  compté  jusqu'à  douze 
et  même  quinze  cent  mille  habitants,  était  réduite  à  une  population 
de  deux  cent  cinquante  mille  chrétiens  et  musulmans  ;  mais  sa  con- 
figuration naturelle  lui  permettait  de  soutenir  la  lutte  contre  des 
forces  beaucoup  plus  nombreuses  que  les  siennes.  Une  chaîné  de 
montagnes  centrales,  qui  se  ramifient  à  droite  et  à  gauche,  la  parcourt 
dans  toute  son  étendue  sur  une  longueur  de  soixante  lieues,  et  la 
partage  en  deux  grands  versants,  l'un  sepfentrional,  l'autre  méridio- 
nal. Trois  massifs  principaux  composent  cette  chaîne  de  montagnes 
et  divisent  l'île  en  trois  régions  distinctes  :  les  Uonts-Blancs  à  l'orient, 
le  groupe  de  l'Ida  au  centre,  le  massif  du  Dicté  à  l'est.  Cette  divi- 
sion territoriale  correspond  à  une  division  administrative.  Les  trois 
régions  forment  trois  pachaliks  ;  les  villes  principales  ,  Candie,  la 
Canée,  Rethymo  sont  la  résidence  des  pachas  turcs,  gouverneurs  de 

nie. 

Ce  pays  montagneux  offrait  les  plus  grands  avantages  pour  une 
guerre  de  partisans.  Sur  le  versant  méridional,  la  province  de  Sphakia, 
séparée  des  autres  par  une  masse  énorme  de  rochers  abruptes,  est 
habitée  par  une  population  énergique  et  belliqueuse  qui  vit  à  part 
dans  une  sorte  d'indépendance,  et  qui,  depuis  1770,  s'est  rendue  tri- 
butaire seulement  de  la  Porte.  C'est  de  là  que  partit  le  mouvement  in- 
surrectionnel. En  quelques  semaines,  tous  les  Grecs  candiotes  levè- 
rent l'étendard  de  la  croix  et  coururent  à  l'ennemi.  Il  y  eut  pendant 
deux  ans  des  alternatives  de  succès  et  de  revers.  Les  détails  de  cette 
lutte  sont  pleins  d'horreur  :  incendies  d'églises  et  de  villages,  assassi- 
nats, pillages,  massacres  de  femmes  et  d'enfants,  on  vit  de  part  et 
d'autre  la  même  cruauté,  le  même  acharnement.  Plusieurs  expéditions 
turco-égyptiennes  furent  dirigées  contre  l'île,  et  malgré  l'assistance 
farouche  des  Sphakiotes,  qui  se  distinguèrent  principalement  dans  la 
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kMe^rinsnrreelkm  ftit  une  première  fois  riprikHéo^CepinidADt  l'âriivée 
d'imetrottpedePéIoi»iié8ktneQ  i886,raiiimala^g^^  lesOaâiidioles 
rÉptireot  les  armes  ^  mais  le  teml)re  des  fugilifr  et  des  oiotta  atait 
réduit  les  oombaUants  à  cpielques  poignies  d'baaUÉSS.  Ils  hiUèrent 
dans  leurs  montagoes  par  petites  baades,  poarsuivis  et  décimés  de 
jour  en  jour,  sans  espoir,  mais  sans  mlâcke» 

Uintenrention  des  puîssanoss  earopéenoea  mit  fin  à  la  geerre  de 
rindépenâaiice» 

VictorieMes  de  la  Turquie  et  SEialtresses  des  destinées  de  la  Grèce* 
elles  s'eotendireDt  après  de  longues  et  difficiles  négociations,  que  la 
gaerre  snrveaue  l'aimèe  saivante  eotre  la  Rsssie  et  la  Turquie  côm- 
pliqpuèreat  davantage,  pour  régler  le  sort  du  peuple  émancipé.  Le  pro- 
tocole final  de  Loadlres  du  2  férrier  18S0«  qei  constitua  la  Grèce  en 
rofaume  indépendant,  avec  le  priaoe  Léopdd  de  Saxe^Gobourg  pour 
roi,  eittclut  du  aouvel  État«  sur  les  instances  de  Wellington  représen* 
tant  de  l'AD^eterre,  Samos  et  TUe  de  Crète  qui  loi  eussent  donné 
une  trop  grande  importaoce  maritime, 

La  Crète  retomba  donc  sôus  la  domination  musulmane,  quoiqu'elle 
eût  soutenu  aussi  ardemment  que  la  péninsn^le  la  cause  hetlénique. 
Toutefois,  la  Turquie  ne  garda  smr  elle  qu'une  suœraiueté  indirecte» 
En  1832,  UD  firman  de  ooncesdioa  remit  au  TÎoe-roi  d'Egypte,  Mo- 
bèmet^Ali,  tous  les  droits  de  la  Subtime'-Porte  snr  Candie* 

L'Qe,  après  la  goerre,  était  appauvrie  et  dépeuplée.  Au  rappon  de 
plusieurs  voy^^urs,  sa  population  ne  s'élevait  plus  à  cent  vingt 
mille  âmes,  et  le  tiers  des  habitants  se  composait  de  musulmans. 
Quel  q«e  f&t  le  mécontentement  des  chrétiens  candiotes  sacrifiés  aux 
intét^ts  de  la  politique  européenne,  la  nécessité  les  réduisit  &  l'iaac- 
tion,  et  il  n'y  est  plus  que  des  soulèvemsnts  parUels  contre  les  domi^ 
nateuis  ou  des  actes  isolés  de  brigandage  entre  chrétiens  et  Turcs. 

La  modération  du  gouvernement  de  Mustapha-Paeha  que  Mébémei- 
Ali  envoya  à  Candie,  contribua  beaucoup  h  rétablir  la  paix  et  la 
tranquillité  dans  Tile*  Sous  l'influence  toujours  active  des  puissances 
européennes,  et  aussi  par  Teffet  d'un  nouvel  esprit  de  sagesse  et  d'é^ 
qoité,  la  politiqae  turque  changea  vis*à-vis  dès  chrétiens.  lis  ob^ 
tinrent  des  concessions  particulières  et  l'égalité  civile.  Enfin,  la 
guerre  de  Crimée  eut  pour  conséquence  d'apporter  de  nouvelles  aaié^ 
lioratipdns  au  sort  des  sujets  chrétiens  de  l'empire  ottoman^ 

La  vérité  historique,  qui  se  tient  en  dehors  des  passions  ei  des  en^ 
ihottsiasmes  irréflôdiis,  &it  un  devoir  de  recra&attrei  qu'à  partir  de 
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ceme  épotpie»  iè  «ullati  de  OMsIàkilimyple»  Abânl-HeiljM,  «t  princi- 
palement son  successeur,  Abdul-Azis,  entrèraot  é&ùSf  la  voie  Kbérale 
de  la  justice  et  de  la  civiiisatkHi.  La  C^ète»  retefttte  sou6  TWlorité 
immédiate  du  sultisai,  pftrtkâpn  wi  avatHaged  du  Boirvi^u  ^istème 
de  gouvernemeni.  h^  rèfofttied  et  deâ  pmmefldes  ptttd  larges  i^cère 
ne  tnaiiqvFèreût  point.  Malgré  cela,  un^  huine  indtittctive  du  f  nrc  et 
utt  vieil  amour  de  rindépendance  cotittiuiûebt  àfef ttiemer  au  tiû^r des 
Candiotes  C'était  là  des  éléments  tonjows  nouveaux  d'iMenrectioVi. 

Il  n'y  avait  point  en  1866  d-autfe  préteiie  actuel  et  dérîeux  à  un 
soulèvement  contre  la  Pdï'te;  mais  l'ambitlou  helléuique,  àppufée 
sur  la  politique  russe,  sut  )è  metlte  à  profit. 

Grâce  aux  infiaences  et  aax  exvâtatioâà  étrangères,  une  ueuvelle 
iasûrr^etion  éclata  en  Crète  au  tam  d*août  1866,  Le  vieux  cri  de 
l'indépendance  retentit  dans  les  mfontagues  :*^'kbSsp{cf.  y)  dd^ctiroç,  la 
liberté  ou  la  mon  !  Les  survivants  de  1821,  ces  vieult  Spb^akiûlies  in- 
domptables  et  qui  n'étaient  point  aiccôutumés  au  repos,  de^iceuâirent 
de  leurs  rocbers  dans  k  plaine  avec  les  armes  et  le  costume  pittoresque 
du  ^combat.  Les  fits  des  victimes  de  la  première  guerre  prirent  le  fusil 
paternel  ;  la  lutte  recommença. 

Un  vok»ntafre  français,  M.  Iules  Ballot,  qui  passa  du  camp  des  Ga* 
ribaldfeud  dans  celui  des  Candiotes,  plein  d'eutfaousiaame  au  départ 
et  désillasionué  au  retour,  a  écrit  l'histoire  de  la  liiouvelle  insurrec-* 
tion  Cretoise,  récit  impairtfal  des  foits  mal  donuus  jifrsqu' alors  p&r  les 
nouvelles  des  journaux ,  et  que  les  documents  diplomatiques  réoem~ 
meut  p^lfate  sont  v^nus  confirmer. 

L'opinion  publique,  encore  une  fois,  s'éprit  mal  à  propos  d'enthou* 
sîasme  pour  la  cause  Cretoise,  et  n'aperçut  point  la  question  politique 
qui  était  eu  jeu  derrière  un  faux  sentimttnt  libéral  et  humanitaire.  Elle 
vît  des  Cf^étois  là  où  il  n'y  avait  guère  que  des  Grecs,  des  Garibal- 
diens et  des  Russes,  et  l'intérêt  de  leur  délivrance  lui  cacha  les  folles 
eutreprises  de  la  Grèce  et  les  machinatitms  plus  déloyales  de  la  Rus- 
sie. Aujourd'hui  «  on  peut  apprécier  les  causes  de  Tinsurrection  Cre- 
toise, et  mesurer  le  nouveau  danger  qui  en  résulte  peur  la  paix  de 
l'Europe.  Il  fiant  y  vuir  un  gt*ave  épisode  de  la  question  d'Orient,  et^ 
peut'^tf^  le  commencement  d'uue  graude  guerre. 

Lé  premier  acte  de  l'insurrection  fut  une  requête  des  Cretois, 
adressée  au  sultan  a(u  mois  de  mai  186^^^  Ce  document  contenait  une 
suite  de  récktmatioUB  doai  voici  le  résumé  emprunté  aux  jonmaux 
Grecs  : 
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1»  Réclamation  contre  la  vente  des  dîmes,  préjudiciable  aux  adju- 
dicataires et  aux  imposés  ; 

2*  €k)ntre  rinégalité  des  impôts  dans  Ttle  ; 

i"  Demandes  de  privilèges  en  faveur  des  Sphakiotes  ; 

à""  Plaintes  contre  les  derniers  traités  de  commerce  ; 

S""  Demandes  de  routes  nouvelles,  et  réparations  des  anciennes  ; 

6°  Demande  de  la  ratification  pure  et  simple  de  la  nomination  des  per- 
sonnes désignées  par  eux  pour  faire  partie  des  conseils  administratifs  ; 

7*  Demande  d'une  banque  agricole  ; 

S""  Plaintes  contre  l'action  des  tribunaux; 

O""  Demande  de  récliger  tous  les  actes  en  grec  ; 
10*  Réclamation  contre  l'arrestation  de  leurs  compatriotes; 
11*  Demande  d'autorisation  pour  les  étrangers  d'ouvrir  des  écoles; 
12*  Demande  de  nouveaux  ports  dans  l'île  ; 
13*  Plaintes  contre  l'atteinte  à  la  liberté  de  conscience. 

Ce  programme  savant,  si  peu  en  rapport  avec  las  mœurs  simples 
et  primitives  des  Cretois,  où  l'on  demandait  pour  l'Ile  des  routes,  des 
ports,  des  écoles,  des  traités  de  commerce,  des  banques  agricoles, 
comme  dans  un  État  où  la  civilisation  moderne  et  l'économie  politi- 
que auraient  pénétré,  ne  pouvût  venir  de  ces  montagnards  guerriers 
et  de  ces  paysans  laboureurs,  qui  n'avaient  jamais  su  demander 
qu'une  chose,  la  liberté,  les  armes  à  la  main.  Cette  note  invraisem- 
blable, et  d'une  fabrique  grecque,  apportée  aux  Candiotes,  fut  pour- 
tant le  prétexte  de  l'insurrection. 

Les  griefs  contre  les  atteintes  à  la  liberté  de  conscience  n'étaient 
même  plus  fondés  à  cette  époque  :  «  La  Crète,  dit  M.  Ballot,  est  cou- 
verte d'églises,  de  chapelles  et  de  monastères....  La  tolérance  était  si 
grande  et  si  bien  passée  dans  les  mœurs,  que  les  chrétiens  et  les  mu- 
sulmans  habitaient  en  commun  les  mêmes  villages,  sans  discussion, 
sans  conflits,  confondus  dans  les  réunions  du  soir,  gagnant  côte  A 
côte  leurs  églises  et  leurs  mosquées,  toujours  voisines.  » 

Les  Cretois  auxquels  ce  programme  était  livré,  c'est-à-dire  les 
chrétiens  des  montagnes  disposés  à  prendre  les  armes,  ne  durent  rieo 
y  comprendre  sinon  que  c'était  pour  eux  un  moyen  de  se  rendre  libres 
des  Turcs.  Us  en  firent  donc  une  déclaration  de  guerre.  La  réponse 
de  la  Porte  se  fit  attendre  pendant  plusieurs  mois  et  les  hostilités 
commencèrent  dans  une  partie  de  l'Ile.  On  put' voir  alors  et  depuia 
d'où  était  venue  l'idée  de  l'insurrection  et  la  part  peu  importante 
qu'y  prirent  les  Candiotes. 
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En  réalité,  comme  le  dit  M.  Ballot»  le  programme  appelé  les  récia'- 
mations  des  Crétovs^  était  «  l'œuvre  du  cabinet  grec  et  du  cabinet  de 
Saint-Pétersbourg,  élaboré  comme  celui  de  1866,  non-seulement 
pour  fournir  un  prétexte  aux  Cretois  et  des  motifs  à  l'Europe  de 
s'immiscer  dans  les  affaires  de  la  Turquie,  mais  encore  pour  mettre 
cette  puissance  en  suspicion  dans  l'opinion  et  pour  permettre  aux 
Russes  et  aux  Grecs  de  crier  à  l'oppression  et  à  la  barbarie.  » 

L'insurrection  était  préparée  d'avance.  On  travaillait  activement 
du  dehors  à  soulever  les  populations  chrétiennes  et  à  les  entretenir 
dans  les  idées  de  révolte  et  d'indépendance.  On  cherchait  à  les  flatter 
d'espérances  patriotiques  et  à  les  encourager  par  des  promesses 
étrangères.  Les  journaux  grecs  et  russes  racontaient  les  prétendues 
cruautés  des  Turcs  ;  les  excès  d'une  mauvaise  administration^  les 
misères  de  l'île;  ils  exprimaient  à  TEurope  les  plaintes  des  opprimés, 
et  adressaient  aux  chrétiens  des  appels  provocants.  Les  comités 
insurrectionnels,  organisés  à  Athènes,  envoyaient  dans  l'Ile  des  procla- 
mations, des  armes,  des  munitions,  des  vivres;  le  comité  central  en 
rapport  avec  Saint-Pétersbourg,  New- York,  Londres,  Marseille  rece- 
vait des  fonds  destinées  à  des  œuvres  de  bienfaisance  qu'il  em«- 
ployait  en  dépenses  de  guerre.  Chaque  jour  de  nouveaux  volontaires 
enrôlés  par  les  comités  avec  les  souscriptions  nationales,  ou  des 
aventuriers  accourus  de  Hongrie,  d'Italie  et  de  France,  au  seul  mot 
de  liberté,  débarquaient  dans  l'Ile,  et  soulevaient  les  habitants.  Le 
consulat  russe  à  la  Canée  était  un  des  principaux  foyers  de  l'insur* 
rection  ;  là  se  rédigeaient  les  correspondance  des  journaux  grecs 
reproduites  à  l'étranger,  là,  aussi,  arrivaient  les  envois  secrets  de 
Saint-Pétersbourg.  Tout  l'argent  des  comités  d'Athènes  ne  venait 
point  de  la  Grèce,  où  l'état  des  finances  n'a  pu  permettre  encore  de 
terminer  cinq  lieues  de  chemins  de  fer  entre  le  Pirée  et  Athènes,  ni 
de  dessécher  le  lac  Copaîs. 

La  Grèce  ambitieuse  et  insatiable,  non  contente  d'avoir  reconquis 
sa  nationalité  et  son  indépendance,  se  trouvant  trop  à  Tétroit  dans 
les  limites  géographiques  des  traités  de  1830,  tend  la  main  à  la  Crète, 
au  nom  de  l'hellénisme,  et  aspire  à  l'annexioa  de  la  plus  belle  et  de  la 
plus  riche  des  lie»  de  Tàrchipel  grec.  La  Russie  de  son  cAté,  prompte  à 
exploiter  les  ambitions  nationales  des  petits  peuples  de  l'Orient  ou  les 
plaintes  des  chrétiens,  poursuit  lentement  et  sourdement  le  plan  de  dé- 
sorganisation de  l'empire  turc;  de  telle  sorte  que  les  Candiotes  pous- 
sés à  l'insurrection  étaient  à  la  fois  victimes  des  aspirations  turbo- 
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Içx^^m  de  la  Grèce  et^le  la  politique  occtvlte  de  la  ftusiHe,.ei  faisaient 
le  JQU  dB  Tune  «t  de  Tartre.  La  république  ^des  ÉtatiB^Jnis  et  riialie 
'  9»  «ûâatrai^t  égatoineat  favorables  4  la  ca^se  des  Caad'iotes,  la  pre- 
mière par.uîn  secr^  mobile  qui  la  pousse  depuis  quelque  temps  dans 
la  Uèditerranoée^  la  seconde  par  qne  deces  aapirajtions  extravagantes 
qui  lui  faisaient  rêver  ^aus  .douAe  le  reioi^  de  Candie  à  Venise.  Leurs 
consuls  à  la  Canée  agiesaieiat  «n  eonâéquenoe . 

Ainsi  prépariée  par  des  causes  divcerses,  encouragée  sôorèteaaent 
par  la  diploinatié  des  cabin^^  rusée,  américain  et'  italien,  im^rée 
par  lie»  déclamatioils  beilôoiquea,  soutenue  à  l'étranger  par  ld$  pas- 
jûoDs  révolutbnoaires  ou  tes  ^tboosinsmes  classiques,  approviaiou- 
née  à  rextérieur  paria  ^èoe^  de  coi»battai)ts,  d'armes  et  de  vivres, 
l'ina»rrecii)0(t  éclata  4ono  en  Çvij^  sans  que  les  iosuiigés  eux-mêmes 
en  connussent  ia  raiâon,  et  sans  qu'ils  eussent  un  prétexte  pers<HmeI 
d'eatrer  «n  f éyolte  oo&tre  la  Turquie* 

d  Je  ch)f1ilB,  dit  IL  RaUot,  comm0  to<is  ceuK  qui  s'étaient  monté 
Ja  \Me  par  ka  idotuiires  des  p2H[H»rs  greea,  aux  abu$  du  pouvoir,  à  la 
tyrannw^  À  U  barbarie  ^  goi»v«rDeBMefit  ottoman,  et  j'étais  tout 
^onné d'apprendre  que  leurs  rapports  avec  les  Turcs  étaient  presque 
Auls;,  qu'ils  étaient  afflranobis  du  eervi^e  militjaire,  tnoyenoao't  uûe 
/aible  «reidetaïkcâ,  et  quie  la  plus  grande  rédaiHation  était  contre  un 
iiofdt  que  l'on^voulait  mettre  sur  le  Vîa^  » 

*La  rôpoasid  du  Divan  à  la  requête  des  Cretois  fut  négative.  Les  in- 
durgéis  l'atteadakDi  en  ar^s  Aaaa  uine  plmne^  alix  environs  de  h 
Catéerà  ils  s'étaient  FéttoiB.Iamaîl'-Pacba,gouveniettr  général  de  l'île 
leur  ;âi  sommation  dé  $e  tendre.  lia  refusèrent.  Alors  commença  une 
guerse  d'escamioadies  ;  les  Cretois  embusquéâi  dans  IcB  motitagHis 
efureiut  plusieurs.  f<M6  l'avanti^  oeiitre  les  tmupes  régulière^*  L'im* 
iiiea8Q4na)onité  des  bKbitaBts  oft  il  y  ainaît  un  tiers  de  DHiaulaeians,  les 
chrétiens  des  villes  et  des  plaines  ne  partieipèreot  pas  à  la  révolte; 
le  centre  et  Test  de  i'tle  étaient  calmes.  Dès  le  commùneemenl  indme 
de  l'iiieuiTecÉQn,  les  redoutables  Spbaki^ias,  les  phis  terribles  obam- 
pinlié'de  l'iodépeddanoe^  auxquels  d'abord  on^arôli  fait  appel, en  de*- 
jnab(l»at;^)eiar  <éu:i.ideB  prîviMigee,  fireoit  leur  sounuasion. 

Leivieiix  Moustapèa^Bacba,  dont  fadmiftiatraiibii  arait  été  jadis  si 

flflfodérée  èUgéoéraidinent  i^réablé  a«ii  Candiotes,  ikicavoyé  de  mQ'- 

t(3a¥i,en.Gnite^'aamiW' gouverneur»  Il  eseaya  vaÂaMrabt  d'apaiaer  la 

.c6Yelte..Iie  ^Mgr  avait  oenié,  les  paasiooa  éiaiem  Ainftoitécfl  ;  rimm 

^pQQvaiifidùs  arrêter  les  b&rreura  inutiles  de  laJutMr*  toe  assembtee 


lA  CEÈTE  243 

aatkuiale  fut  eoaBtirtuâe»  Gelte  ntprés^ntation  déiifloire  d'up  p^pie 
qu'on  voulait  rendre  libre  malgré  lui,  se  compoeût  de  4it  individus. 
EUe  fut  priae  au  sérieux  en  Ëufope)  du  reste  elle  rendait  des  décrets 
ta,  rédigeait  des  bulletins  de  viotoireé  fictweë.  L'adsembléé  nationale 
déciaira  solenaàllemâBt  que  et  la  souveraineté  de  la  Turquie  élaît  à 
jamais  abolie  dans  tout  le  territoire  de  la  Crète  3»  et  prodamait  en 
loàme  temps  a  runipti  injdissoiu&le  et  éléinelle  de  la  Crète  avec  la 
ficèce  ponr  le  soeptne  de  Georges  P^  »  On  eut  icra^vraiaieQt  que  Ttle 
entièie  se  soulevait  etaoUiit  secouer  le  joag  des  T.urctt.  L'ioaurrection 
était  activeiaent  encreteoué  par  les  comités  grées  ;  deux  vaisseatik 
pirates,  ÏArcadietiePanheilAnon  approvinotlnaieiit  Ttlei  malgttéla 
croisière  turapiej  les  joubàaax  d'Athèiies,  la  On&e^  Y Itèdépendanix 
heUénique,  le  Gi^utrier  d^Oriakty  conlkiiuiieia  à  publier  les  atrûeiité& 
des  férocea  Osiuanlis,  et  les  tictoires  des  ivMrgés,  Promesses^  se^ 
cours,  enetkorageméDls,  rien  de  oianiqoa'ît  aui^  Gatidibces^  Les  héros 
de  cette  guerre»  Zimbraeakis,  Coronéos,  Petropotilaki  jouaient  le  r6)s 
de  libérateurs  de  la  €iièt6. 

Gepeodaat  les  troupes  Carco-égyptipnoes,  aidées  des  volofirtaires 
musulmans,  coaioMiiçaicat  àse  rendre  msitresses  4e  rinsurpsotion  et 
occupaient  tous  les  ipoioitB  prinoipauXi  Une  prQelaïaatieii'dusiiltaff, 
aAi  mois  de  janvier  ISttî?^ Tint  prometo^  Uammstie  pleine  €1  entière  i 
tous  les  insurgés  qui  feraient  leur  soutnisinon,  et  deosabdait  la  noml^ 
nation  de  délégués  d»  Ttte,  pêuf  s'entenére  avec:  te  comnisM^re 
Servev'^EfieDdi  au  sujet  des  rAciamaiionsi  Uasseinblée  générale  pr^ 
testa,  et  par  un  décret^ ea 'date  dulAfévriei!  1867,  o^mtitua  nti  go«t 
vernement  provisoire  composé  de  huit  membres,: à  Teflet  d'erganlser 
rînsurreaipQ  lal  da  pdqtvoirià  aes  besoiné»  Les  bandes  disséfmnécb  et 
aaioindnes  reDQaïaiiencèrédt  les.  hostiitlés  en  quelles  endroits.  La 
pcodaieatjan  d'amsisUe  qo'on  prh  pou?  an  acte  de  fiiiblesse  de  tp. 
Porte,  le  bruit  qui  comaoençait  k  se  i^pandre  a)ore  de  Finiervei^tiQn 
des  piiissaoces'  ^ropéemn»  et  rapproche  db  prhitenps,  rendirent 
l>spoîr  etle  cûâiage  aia  nâres  insurgés^  En  faœ  de  celte  résistance, 
iet  voyant  toute»  aestsntativek  deeoDci^iaftien  readofs  impossibles  par 
^  intriguer,  dâ  la  firâce,  la  Porte  résôfait  de  redoorir  de  noureau  à  là 
force  pour  achever  la  soumission  de  File. 

.  Omâr-Paàlia|  le  meilleur  général  de  rârmée  tbo-qoe,  Ulustie  par  les 
feaveoifis  igloeieirix  de  1&  ^çnd  de  Criiôée,  .déb^qua  A  )&  Ganée,  te 
^Wï'Àa  Dteaom^arriKéeviipousa^  vigeéi^aseiBent^s  opérations^ 
1^  .c4|2ipâgM»  en  diiîgtunl  de  phoeieuis  -ét^ifA  k  la  fiois  tr(»s  corp9  de 
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troupes  pour  cerner  les  insurgés  de  TonesU  L'insurrection  fut  enve* 
loppée  de  toutes  parts. 

Sur  ces  entrefaites«  la  diplomatie  européenne  commença  à  s'occu- 
per des  affaires  de  la  Crète.  Les  rapports  des  consuls  adressés  au3^ 
ambassadeurs  de  Gonstantinople,  tous  défavorables  à  la  Turquie  pour 
les  raisons  politiques  qu'on  a  déjà  vues»  amenèrent  l'intervention  des 
puissances.  Le  consul  de  France  lui-même,  malgré  sa  prudence  et  sa 
droiture,  se  Isdssa  prendre  aux  bulletins  de  l'assemblée  nationale  et  aux 
récits  exagérés  des  journaux,  et  induisit  son  gouvernement  en  erreur. 
Au  commencement  de  l'insurrection,  n  les  instructions  des  agents 
diplomatiques  de  la  France  étaient  claires  et  positives  :  maintenir 
l'intégrité  de  la  Turquie,  lui  laisser  sa  liberté  d'action  dans  cette 
répression  d'une  jévolte  intérieure.  »  Mais  bientôt. la  politique  du  goa^ 
veroement  français  changea,  par  un  faux  sentiment  d'bumanité  au* 
quel  l'entraîna  la  Russie,  et  l'abandon  de  la  Crète  fut  considéré  com  me 
une  nécessité  pour  le  sultan.  Les  ordres  furent  donùë^  en  juillet  1S67 
à  l'amiral  Simon  pour  transporter  en  Grèce,  de  concert  avec  l'amicai 
russe,  les  familles  Cretoises  que  les  troubles  avaient  chassées  sur  les 
côtes  :  mesure  imprévoyantequi  réduisit  les  réfugiés  aux  plus  grandes 
misères,  dans  un  pays  où  ils  ne  trouvèrent  d'autre  accueil  et  d'autre 
secours  que  Hudifférence ,  tant  la  partidpjatiûtï  de  la  Grèce  à  l'in- 
surrection Cretoise  était  égoïste. 

Malgré  les  difficultés  de  l'entreprise,  Omer-Pacha  vint  à  bout  de 
braquer  et  de  disperser  les  bandes  ;  mais  elles  se  reformaient  toujours 
dans  les  montagnes  où  il  était  difficile  de  les  atteindre. 

L'insurrection  durait  encore. 

Le  serdar^ekrem  Omer-Pacha,  dont  l'énergie  n'était  pas  sans  vi- 
gueur, arrêté  par  les  hésitations  de  la  Sublime- Porte,  que  les  grandes 
puissances  accablaient  de  conseils  et  de  représentations,  désavoué 
quelquefois  par  son  propre  gouvernement,  ralentit  les  attaques,  et  les 
insurgés  reprirent  quelques  positions  avantageuses.  La  présence  des 
jsavires  français,  italiens,  russes,  prussiens  et  américains  dans  les 
baies  de  Candie  pour  le  transport  des  émigrants ,  les  encourageait  à 
la  résistance  et  leur  faisait  espérer  tôt  ou  tard  une  intervention  ar- 
mée. 

La  Porte  résolut  alors  d'abandonner  tout  à  fait  le  système  de  la  ré- 
pression et  remplaça  au  mois  d'octobre,  Omer-Pacha  par  le  grand-vi« 
&r  Aali -Pacha.  Celui-ci  s'efibrça  par  une  amnistie,  par  des  mesures 
libérales  et  réformatrices,  par  une  meilleure  administration  de  l'tle,  de 
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rétablir  la  tranquillité.  Toutes  les  concessions  forent  faites.  Un  arrêté 
publié  à  la  suite  d*ane  proclamation  aux  Cretois,  donna  toutes  les  sa- 
tisfactions désirables.  Les  habitants  accueillirent  favorablement  ces 
bonnes  dispositions  ;  la  plupart  ne  demandaient  que  le  retour  de  la 
paix.  Alors  les  principaux  chefs  et  les  volontaires  étrangers,  aban- 
donnés par  le  vœu  presque  unanime  des  populations,  quittèrent  l'Ile 
sar  les  navires  européens.  En  quelques  mois  l'ordre  se  rétablit,  et  le 
l**  mars  1868,  le  grand- vizir  de  retour  à  Gonstantinopte  adressa  au 
sultan  un  rapport  détaillé  sur  son  administration  et  sur  la  situation 
pacifique  de  l'Ile. 

L'insurrection  pouvait  èti'e  considérée  comme  finie  à  la  satisfaction 
générale.  Les  familles  émigrées  à  Athènes  demandaient  leur  rapa-- 
triement.  Quelques  bandes  d'insurgés  sous  la  conduite  de  Zimbra- 
cakis  tenaient  encore  dans  les  montagnes  et  n'avaient  point  déposé 
les  armes.  11  n'en  fallût  pas  davantage,  grâce  aux  perfides  menées  de 
la  Russie  et  de  la  Grèce,  pour  renouveler  les  troubles  partiels  qui 
éclatèrent  à  la  fin  de  l'année  1868.  Cette  fois,  la  Turquie  s* en  prit  à 
l'ennemi  véritable.  Le  représentantottoman  fut  chargé  de  remettre  au 
ministre.des  afiaires  étrangères  de  Grèce  plusieurs  notes,  dans  les- 
quelles étaient  exposées  les  réclamations  de  la  Sublime-Porte,  contre 
les  violations  incessantes  du  droit  des  gens  commises  par  le  gouverne*^ 
ment  hellénique.  Les  réponses  ne  furent  point  satisfaisantes.  Fati- 
guée de  tant  de  perfidies  et  de  mauvaise  foi,  la  Turquie  adressa  à  la 
Grèce  un  ultimatum  auquel  celle-ci  répondit  par  un  refus  hautain. 

Le  corsaire  grec  YÉnosis  qui  avait  remplacé  YArcadrdsJïs  le  service 
insurrectionnel,  fut  saisi  en  flagrant  délit,  poursuivi  sur  mer,  et  blo- 
qué dans  le  port  de  Syra.  Les  hostilités  allaient  commencer  entre  la 
Turquie  et  la  Grèce.  Les  puissances  européennes  se  saisirent  alors  du 
conflit  gréco-turc,  pour  le  régler  arbitralement  dans  la  Conférence  qui 
vient  de  se  tenir  à  Paris. 

V 

III 

( 
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L'article  7  du  traité  de  Paris,  du  80  mars  1866,  qui  mit  fin  à  la 
guerre  d'Orient,  contient  la  stipulation  suivante  :  «  S'il  survenait 
entre  la  Sublime-Pbrte  et  une  ou  plusieurs  des  autres  puissances 
signataires  un  dissentiment  qui  menaçât  le  maintien  de  leuts  rela- 
tions, la  Sublime->Porte  et  chacune  de  ces  puissances*  uTant  de  re- 
courir à  l'emploi  delà  force,  mettront  les  autres  parties  contractantes 
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OU  tïi6Siii*#  de  f^réreirir  cette  extrémité' par  letr  action  médiàtrioe.  9 
U  était  donc  asaeei  datorel  que  la  diploôialiie  européenne,  s'inspimift 
de  l'esprit  du  tnité,  cherchât  à  préveiAr^  par  une  entente  commuoe, 
1a  conflagration  générale  prèle  k  3ortir  du  différend  élevé  entre  la 
Turquie  et  la  Gtèoe  •  cette  difficulté  éunt  de  natune  ^  mettre  en  jeu 
la  que$tiM  d'Orient.  D'autre  part,  sL  sasuoe  des  pcnasances  ne  s'étaîc 
trouvée  dkeeteoieiit  ou  indirectement  mèKe  aux  atSaires  de  la  Grèce» 
cette  abslentiofi  eoiMère  et  complbte  eût  tendu  kiconféraaee  inutile; 
car  il  aurait  suffit  de  lûsaer  leis  deux  États  vider  entre  eux  leurs  que- 
relles, d'après  le  droit  des  gens  et  de  la  guerre.  Est-ce  pour  dégager 
lieur  responsabilité  des  événemeots  ultérieurs,  que  la  Prusse  et  la 
Rna^e,  v<>yant  les  choses  compromises»  oni  proposé  la  convocatioii 
d'iioe  canCSreoce  européenne  ?  Quel  que  smt  le  motif  secret  de  leur 
dAmarcber  il  peut  paraître  étrange  que  eette  proposition  àoit  venoe 
des  deux  Cours  du  Nord,  plus  ou  moins  impliquées  l'une  et  l'antre 
dans  lea  actes  de  laGrèoe  pendant  l'insurrectioa  crétmse.  N'y  avait-il 
paa  là  aussi  quelque  intention  dissimulée  d'entraver  la  libre  action 
de  Ia  Turquie,  «i  4e  fisire  dépendre,  pour  ainsi  dire,  le  légitime 
exercice  de  ses  droits  d'État  souverain  et  indépendant,  du  consente* 
SBent  de  l'Europe  ?  N'était-ce  pas  un  moyen  indirect  de  porter  mora- 
leioefit  atteinte  au  pouvoir  et  à  la  dignUé  de  l'empire  oueman,  comme 
a|»st  d'établir  une  certaine  égalité  entre  le  cas  de  la  Grèce  et  celai 
de  la  Turquie,  au  point  de  mettre  l'agression  et  la  répreseion  dans 
les  .mêmes  conditions  de  réciprocité  7  Evidemment,  les  puissances 
protectrices  de  la  Grèce ,  sans  se  réunir  en  œnférence,  auraient  pu 
simplement  obliger  le  cabinet  d'Aibèoes  i  remplir .  bq$  obligations 
Yis-ir.vis  de  la  Porte,  et  csUe-oi,  an  suberdpownt  sa  conduite  ao> 
résolutions  des  puissances,  a  fait  pcauve  d'un  vôritaUiQ  esprit  de  coo^ 
fÂUation« 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  Turquie  ayant  déféré  à  la  proposition  d'ttQ9 
conférence,  son  ultimatum  posé  à  la  Grèce  devenait  la  base  des  dé- 
libérations. 

Le  droit  de  la  Turquie  était  indiscutable.  Les  griefs  articulés  contre  1 
le  Grèce  étaient  notoires  et  patents.  Depeis  lecomsQeocemeot  de  Tin- 
nurrection  Cretoise,  die  n'avait  cessé  de  protester  aupris  des  pnis*- 
aaiices  garantes  contre  les  violations  de  territoire,  ke  actes  de  pink 
terie,  les  agressbone  continoellee  des  Grec»,  et  malgré  lear  mauvsfe 
vouloir,  elle  avait  fim  par  faire  reconnaître  la  Inimité  de  ses  plaiotes. 
Bee  dnq  poiuts  formulés  dans  la  noie  du  10  décembre,  oomSQuniqeée 


sa  tmbifiet  d'Athènes,  pâar  PbotiadesnBey,  ^t  SDUfmaci  «i}8ui«$  mit 
plénipotentiaires  de  Paris,  il  n'en  est  aucun  qui  M  60it  plirfaîieilvent 
conforme  au  droit  international.  La  &ablimo-Povte  demandée»  pre- 
mier lieu  que  la  Grèce  prenne  rengagement  ^  de*  disperser  lés  bandes 
de  volontaires  dernlèremebt  organieées  et  d'empècber  la  fo/rmalion 
de  nouvelles,  m  Cette  demande  est  pleiaemei^t  jtlstifiée  par  Tapipai 
ostensible  que  les  agents,  les  comités  et  les  journaux  grecs  ont  donné' 
à  Finsurreclion  de  Candie.  En  dehors  même  des  principes  gjénérattx 
du  droit,  la  Grèce  était  particulièrement  tenue  à  la  plus  «tricte  neu'^ 
tralité  par  le  protocole  de  Londres  de  1830,  qui  Ta  rendue  indépen- 
dante. s\  Les  puissances  alliées,  y  est-il  dit,  ne  sauraient  admettre  le 
droit  d'intervenîrde  la  Grèce,  par  rapport  à  la  manière  dont  le  gou- 
vernement turc  exerce  son  autorité  dans  Vile  de  Candie.  )> 

Le  second  chef  de  demande,  corrollaire  du  premier,  «  concerne  le 
désarmement  des  corsaires  Enosis  et  Panhellerdon^  ou  en  tout  cas 
l'accès  des  ports  helléniques  à  ces  corsaires,  t)  On  a  vu,  en  effet,  qtael 
rôle  ils  ont  joué  pendant  l'insurrection. 

Le  rapatriement  de  nombreux  émigrés  crétoiâ,  détonas  à  Athène 
qui  fait  l'objet  du  troisième  chef,  outre  qu'il  est  de  stricte  justice^ 
après  la  cessation  des  hostilités,  réaliserait  le  voeu  des  familles  die 
mêmes,  manifesté  à  plusieurs  reprises  par  des  lettres  rendues  p 
Uiques,  et  par  une  pétition  en  masse   adressée  au  Sultan.  Cette 
émigration  fictive,  comme  le  raconte  M.  Ballot  et  comme  l'attestent 
les  documents  diplomatiques  publiés  depuis,  était  Tœuvre  des  comités 
helléniques  et  des  influences  étrangères. 

Rien  de  plus  juste  encore  que  cette  quatrième  demande,  d'une 
punition  infligée,  «  conformément  anx  lois,  à  ceux  qui  se  sont  rendue 
coupables  d'agression  contre  les  soldats  et  les  sujets  ottomans,  et 
une  indemnité  &  accorder  aux  victimes  de  ces  attentats«  »  Ce  sont 
de  légitimes  représailles  exercées  ordinairement  dans  les  cas  du  même 
genre,  et  il  y  en  a  plusieurs  exemptes  récents. 

Enfin  le  Divan  somme  le  gouvernement  hellénique  de  <t  suivre 
une  ligne  de  conduite  conforme  aux  traités  existants  et  au  droit  des 
gens.  » 

La  légitimité  de  ces  demandes  rend  le  refus  de  là  Grèce  d'autant 
plus  rnexplicable  qu'il  est  pluar  audacieux.  Comment  un  petit  État 
ose-t-îl  se  mettre  seul  en  contradiction  avec  les  traités,  avec  les  prin- 
cipes  reconnus  du  droit,  avec  le  jugement  inévitable  des  puissances 
européennes  ?  Quel  est  le  mobîlesecret  qui  Pa  poussé  à  la  résistance? 
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Sar  quel  appui  comptait*!!  7  Quelle  garantie  auraii-il  de  sa  mauvaiae 
foi  et  de  8ou  impunité  7 

Il  suffit  de  dire  que  les  documents  du  Livre  Bleu,  communiqués 
aux  chambres  grecques  par  le  gouvernement  helléniquet  prouvent 
que  la  Grèce  comptait  beaucoup  sur  la  Russie.  IL  Delyannis,  le 
ministre  des  affaires  étrangères,  a  laissé  entendre  assez  clairement, 
qu'il  avait  quelque  raison  de  croire,  que  malgré  rautorisaiion  donnée 
à  leurs  représentants  de  céder  aux  réclamations  de  la  Turquie,  la 
Russie  et  la  Prusse  ne  considéreraient  pas  l'opposition  de  la  Grèce 
comme  un  motif  suffisant  pour  Tabaudonner  aux  représailles  de  la 
Porte. 

L'abstention  du  représentant  d'Athènes  à  la  conférence,  rend  la 
conduite  antérieure  de  la  Grèce  plus  significative.  N'est-ce  pas  la 
même  influence  qui  encourageait  secrètement  le  gouvernement  bel* 
lénique  dans  ses  refus  à  la  Porte,  qui  le  tient  en-dehors  des  délibéra- 
tions de  la  conférence  7  La  bonne  foi,  l'équité,  le  désintéressement  de 
toutes  les  puissances  européennes  était  une  condition  nécessaire  des 
succès  des  négociations  engagées  sur  le  conflit  gréco-turc,  et  pour 
la  solution  ou  du  moins  pour  la  pacification  des  afi'aires  d'Orient. 
Toute  arrière-pensée  de  l'une  d'elles  ferait  reparaître  tôt  ou  tard  les 
mêmes  difficultés,  et  lors  même  que  la  conférence  réussirait  à  régler 
momentanément  le  différend  de  la  Turquie  et  de  la  Grèce,  elle  n'au- 
rait point  atteint  son  but  principal  et  ne  servirait  de  rien  pour 
l'avenir  de  la  question  d'Orient. 

Le  discours  de  l'empereur  à  l'ouverture  des  chambres  vient  d'ap- 
prendre à  l'Europe  que  «  tous  les  plénipotentiaires  sont  tombés  d'ac- 
cord sur  les  principes  propres  à  amener  en  rapprochement  entre  la 
Grèce  et  la  Turquie,  y 

Ces  principes  nécessairement  conformes  au  droit  ne  peuvent  que 
donner  satisfaction  au  gouvernement  ottoman. 

S'il  en  est  ainsi,  on  doit  abandonner  toute  idée  d'indépendance 
de  la  Crète  ou  d'annexion  à  la  Grèce. 

Malgré  les  sympathies  que  méritent  les  Cretois,  race  virile  et  pure, 
personne  ne  peut  désirer  raisonnablement  leur  autonomie  :  ce  régime 
précaire  dans  un  aussi  petit  pays,  et  incompatible  avec  la  situation 
des  États  voisins,  ne  serait  pas  durable  chez  eux  et  les  exposerait  bien- 
tôt à  la  cupidité  du  premier  conquérant.  D'un  autre  côté,  l'annexion 
à  la  Grèce  n'est  pas  meilleure  pour  eux.  La  Grèce  délivrée  jadis  aux 
acclamations  de  l'Eiurope,  saluée  à  son  réveil  avec  enthousiasme, 


comme  si  l'Hellade  des  temps  anciens  allait  renaître»  n'a  justifié  ni 
les  sympathies,  ni  les  espérances  de  1*  Occident»  En  proie  à  des  luttes 
iotérieures  et  à  des  révolutions  parlementaires*  tanlôt  changeant  de 
rois  et  tantôt  de  ministres,  livré  auk  compétitions  des  partis,  aux  bri*^ 
gués  des  ambitieux,  aux  menées  révolutionnaires,  sans  ressources, 
sans  armée,  sans  finances,  le  royaume  hellénique  n'a  rien  fait  pour 
arriver  à  un  état  satisfaisant  d* ordre  et  de  prospérité.  Toujours  en 
insurrection  chez  lui,  et  toujours  en  aspiration  au-defaors,  peuple 
léger,  turbulent,  ambitieux,  il  ne  mérite  pas  de  grandir,  au  détri- 
ment des  autres,  lorsqu'il  ne  peut  se  gouverner  lui-même* 

L'annexion,  loin  de  procurer  à  la  Crète  aucune  amélioration,  la 
mettrait  dans  un  pire  état  :  mieux  vaut  pour  elle  le  régime  ottoman, 
que  l'administration  grecque.  Incorporée  au  royaume  hellénique 
elle  en  viendrait  bientôt  à  regretter  la  domination  turque  elle-même, 
comme  les  îles  Ioniennes  regrettent  aujourd'hui  le  protectorat  anglais. 

D'ailleurs  la  cession  de  la  Crète,  consentie  par  le  Sultan,  ne  ferait 
qu'exciter  davantage  les  convoitises  insatiables  de  la  Grèce,  à  qui 
aucune  condition  ne  parait  être  plus  insupportable  que  la  tranquillité. 
Après  la  Crète,  il  lui  faudrait  TEpire,  la  Thessalie,  toutes  les  pro** 
vinces  grecques  de  l'empire  turc. 

Enfin,  abandonner  Candie  à  la  Grèce,  c'est  la  livrer  fatalement  à  la 
Russie.  En  Orient,  la  Grèce  n'est  que  l'agent  de  la  Russie,  jusqu'à  ce 
qu'elle  devienne  sa  victime.  Tout  accroissement  de  la  Grèce  aux  dé* 
pens  de  la  Turquie  est  un  agrandissement  proportionnel  de  la  Russie. 

L'Europe  occidentale  ne  peut  plus  se  laisser  aller  aux  illusions  du 
philhellénisme,  généreux  sentiment,  partagé  par  les  plus  belles  âmes 
et  les  plus  sages  esprits,  lorsque  l'on  croyait  délivrer  un  peuple  de 
l'appression,  mais  impolitique  lorsqu'on  en  considère  aujourd'hui  les 
résultats.  La  victoire  de  Navarin  par  la  flotte  turque,  comme  tous  les 
désastres  de  la  Turquie  en  Orient,  avant  de  fonder  l'indépendance 
des  Hellènes,  a  fait  Toeuvre  des  Russes.  Aussi,  lorsque  l'enthousiasme 
eût  laissé  place  à  la  raison,  commença-t-on  en  Europe  de  s'en  aper- 
cevoir. Les  hommes  d'État  les  mieux  avisés  comprirent  bientôt  les 
effets  de  ce  facile  0tj  dangereux  triomphe,  et  tandis  qu'en  France, 
peu  de  mois  après,  le  discours  du  Trône  à  l'ouverture  des  chambres, 
proclamait  que  la  bataille  de  Navarin  avait  été  une  occasion  pour  les 
aruies  françaises  de  se  couvrir  de  gloire,  en  Angleterre,  il  appelait 
cette  bataille  «  un  évéïjiement  malencontreux  »^  qu'on  ne  pouvait 
considérer  qu'avec  douleur^ 
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Vingt-4rdis  BXi&  ftm  tard,  la  France,  1*  Angleterre  ei  la  Rassie  qoi 
avalent  panieipd  à  la  victoire  de  Navdrln*,  se  reirmvèfent  Fone 
ooû&re  Ydtaive  pour  déAtire  FcBOvrede  1837  qn'etles  avaient  faifie  en- 
settibte.  ' 

r  La  cei^sion  de  la  Crète,  connue  la  création  dtt  royaume  bellénique, 
ne  servirait  donc  encore  noe  fois  qne  les  intérêts  p&sseSt  et  iMenidt  il 
faudrait  une  BKyavelIe  intervention  année  defrjniissaâcesooeidentate» 
pour  râparer  l'œuvre  de  la  âifrfoa)atie< 

Le  temps  du*  sentimentalisme  et  des  eift^onslasme»  eet  passé  :  la 
question  d'Orient  se ^  pose  chaque  jour  plus*  redoutable,  Cf  il  s'agit 
moins  maintenafnt  de  délivrer  les  Grecs  que  d'arrêter  les  Rnsses. 
L'indépendance^  hellénique  et  la  foi  chrétienne  ne  eont  pies  des  pré- 
textes suffisants,  dont  il  faille  permettre*  aux  ^ars  de  se  prévaloir  et 
Orient  contre  l'Occident. 

L'histoire  de  la  Rnssie  atteste  l'idée  politique  de  soulever  sfsté^ 
matîquement  Tun  après  l'autre  tous  les  peuples  chrétiens,  pour  ks 
détacher  de  Fempire  ottoman  et  les  faire  entrer  daAs  le  giron  du  pans* 
lavTsme, 

La  Russie  n*a  cessé  depuis  son  origine  de  créer  toutes  sortes  d'eœ^ 
barras  à  la  Turquie  et  de  pratiquer  contre  elle  les  pins  pernicienses 
manœuvres. 

C'est;  elle  qui  toet  à  profit  l'antagonisme  politiqne  et  religieux  deo 
chrétiens  et  des  Tuix»  de  l'empire  ottoman,  qui  l'excite,  qui  l'entre- 
tient, qui  le  change  en  guerre  civile. 

C'est  elle  qui  fomente  le  plus  puissamment  lies  troubles  et  les  ré- 
bellions,  travaillant  en  secret  à  affaiblir  la  Turquie  par  la  désaffection 
de  ses  sujets,  par  le  démembrement  de  ses  provinces,  par  l'isoiemenr 
poKfrqne  où  elle  cherche  à  la  tenir  en  Europe. 

C'est  eOe  enfia  qui  la  déconsidère  par  son  mépris,  par  ses  repré«^ 
sentations  injurieoses,  par  ses  calomniée  offlcieilêsvel  qei  )a  dénonce 
toujours  bruyamment  à  l'opinion  puMique  am  tM)m  de  lareligion,  de 
l'humanité,  du  progrès,  de  in  ciiittsation,  comme  si  toutes  ces  choses 
fiorissaiem  en  Pologne. 

•  L'histoire  qui  nous  montre  que  h  RnMie  ëèt^'là  grande  agitatrice 
de  rOrient  doit  servir  d'expérience  aux  puîssancôs  européennes.  Le 
maintien  de  la  Crète  sons  la  domiDatioD  ottoniàine,  cmifonme  au  droit 
public,  est  la  seule  solution  possible  et  déeirabie  du  conOit  suscité  de 
loin  par  les  intrigues  russes  entre  la  Grèce  et  h,  Turquie. 

Au  temps  des  Croisades,  et  jusque  dansles^âged  mo^rnes,  FKu- 
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rope  occidentale  a  lutté,  pour  le  renversement  de  l'empire  du  Crois- 
sant, dana  les  intisèts  dt  Kf^i  catboHqve.  La  question  reli|^e»^i9e/  qui 
est  testée  air  fond  ie  la  qMstion  d*Ofieiit,  elagîUmaiDteiiant^  non 
plus  entre  Tislalisme  des  farouches  Osmanlis,  mais  entre  le  mahomé- 
tisme  de  la  Sublime-Porte,  devenu  tolérant,  et  le  czarisme  schismati- 
que,  orgueilleux,  dur,  impitoyable.  Dans  cet  état,  au  point  de  vue 
religieux  comme  au  poiut  de  vue  politique,  l'intégrité  de  l'empire  ot- 
toman est  une  nécessité  pour  l'Europe  occidentale  et  catholique.  Le 
pape  Calixte  III,  au  dîx-septième  siècle,  lors  de  la  dernière  invasion 
des  Tors  en  ooeidem^  |)liEisait  «pie  l'empire  de  Mahoioet  ne  poavait 
être  recnphbcé  qufc  par  tan  royaume  cadM»liqiie«  hé^  Me  II ,  âansttne 
assemblée  solenneHe  tenoe  à  Rome  en.  Itd8>  repomsant  toute  Idée 
èê  rétablissement  d* un  eimpire  grec  scUsmatique  en  Orient,  éoubaitaît 
phitôt  la  conversion  d'un  successeur  de  Mahomet,  qui  régnait  h  Gon- 
scamtinople. 

Anjourd-bni  la religîM catholique  est  aussi  ttbreet  aussi  respectée 
dans  les  États  du  Sultan,  là  où  le  fanatisme  oe  Pcnnporte  pas  ^nr  les 
lois,  que  partout  ailleurs  en  Europe,  et  Pie  iX  a  loué  publiquement 
Abdal-Asis  devant  la  chrétienté. 

Fàut-ii  admettre  comme  une  espAranee  de  régéaération  de  la  Tur- 
quie par  elle-même,  à  côté  de  ces  signes  heureux  de  tolérance  et  d^ 
dtiKsation,  ta  croyance  populaire  répandue'  parmi  tes  Tures^etqui 
leur  fait  espérer,  au  milieu  du  sentiment  invincible  de  la  fatalité  qui 
les  menace,  que  Jésus  arrêtera  leur  décadence  quat»d  il  reviendra  un 
jour  sur  la  terre  î  » 

Arxwk  LOTH. 


MADEMOISELLE  DE  CHAVAS 


;^•l. 
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Au  commencement  dé  l'année  1705,  la  diUypiee  faisant  le  service 
entne  Poitiers  et  Paris,  arrivait  dans  cetter^dtemièîe  ville  par  une 
bruifieuse  matinée  de  février.  Des  profondeura  du  lourd  véhicule 
sortire&t  les  voyageurs  entassés  dans  ses  flancs.  Ce  furent  alors  des 
cris  confus,  chacun  voulant  être  le  premier  à  raVoir  ses  bagages  ;  des 
imprécations  contre  le  froid  «  le  mauvais  état  des  chemins  etc.,  etc. 

Pour  éviter  ce  tunàulte»  deux  femmes,  venues  aussi  par  le  coehe 
poitevin,  s'étaient  mises  à  l'écart  dans  uù  ooiil  de  la  cour  où  Von 
était  descendu.  Silencieuses,  elles  attendaient  patiemment  que  tous 
les  voyageurs  fussent  servis,  avant  de  réclamer  leurs  bagages.  Elles 
étaient  en  grand  deuil,  et  portaient  la  coiffe  des  femmes  du  peuple 

du  Poitou.  r; 

—  A  qui  la  valise  î  cria  le  conducteur  en  élevant  en  l'air  l'objet 
mentionné. 

La  plus  jeune  des  voyageuses  s'élança)  pYit  la  valise,  glissa  une 
pièce  d'argent  dans  la  main  du  conducteur,  et  faisant  un  signe 
d'appel  à  sa  compagne,  qui  la  rejoignit  aussitôt,  elles  sortirent 
ensemble  de  la  cour. 

—  Ce  sont  bien  sûrement  encore,  des  ci-devant,  murmura  un  homme 
en  les  voyant  passer.  II  faudrait  avoir  la  berlue  pour  ne  pas  les  recon- 
naître. Ça  vous  a  une  mine  iière  qui  les  trahira  toujours  ! 

Celles  qui  étaient  Tobjet  de  ces  remarques  ne  s'étaient  pas  attardées 
à  les  écouter.  Se  tenant  par  le  bras,  elles  marchaient  avec  une 
précipitation  craintive,  rasaient  les  murailles,  et  ne  s'arrêtaient  de 
temps  en  temps  que  pour-eonstdier  un  -petit  papier,  un  itinéraire 
sans  doute,  tracé  d'avance. 

Après  bien  des  détours  inutiles,  après  s'être  trompées  bien  des  fois 
de  chemin,  s'être  égarées  dans  ce  labyrinthe  de  rues  et  de  ruelles 
qui  faisaient  de  l'ancien  Paris  un  dédale  presqu'inextricable  pour  les 
malheureux  étrangers,  les  deux  femmes  arrivèrent  enfin  à  la  rae 
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Cbilpéric.  Elles  s'arrêtèrent  devant  une  maison  d'assez  mesquine 
apparence,  et,  timidement,  demandèrent  au  boutiquier  assis  à  son 
comptoir,  si  c'était  bien  là  qu'haUtait  la  citoyenfie  Gatinais. 

Sur  sa  réponse  afSrmative  et  guidées  par  ses  bienveillantes  indi- 
cations, elles  traversèrent  la  cour,  gagnèrent  le  corps  de  logis  du 
fond,  entrèrent  dans  Fallée  sombre,  gravirent  quatre  étages  et  frap- 
pèrent à  une  petite  porte. 

Un  pas  lent  se  flt  alors  entendre  dans  riotérleur  de  l'appartement  ; 
la  porte  fut  légèrement  entre-bflillée,  mais  à  peine  la  personne  qui 
l'avait  ouverte  aperçut«elle  les  visiteuses  .qu'elle  poussa  une  exclama- 
tion étouffée ,  se  recula  pour  laisser  le  passage  libre,  et  avec  toutes 
les  marques  du  respect  introduisit  les  deux  femmes  dans  sa  demeure. 

— -  Ab  1  madame  la  marquise,  ditrelle  en  donnant  un  libre  cours  à 
son  émotion,  et  en  busant  avec  ardeur  la  main  que  la  plus  âgée  des 
voyageuses  lui  tendait.  Se  peut^il  que  je  vous  revoie  ainsi  1  et 
mademoiselle  Gabrielle  aussi  !  Qui  jamais  aurait  pu  croire  que  vous 
passeriez  par  des  jours  pareils  !  Que  Dieu  et  saint  Hilaire  nous  pro- 
tègent, et  punissent  les  gueux. ..  • 

•f-  Chut,  chut,  Pétronille,  fit  la  marquise  à  voix  basse,  n'oublions 
pas  que  souvent  les  murs  ont  des  oreilles.  Soyons  prudentes,  «notre 
sûreté  l'exige.  Hélas  I  le  malheur  nous  a  trop  appris  combien  cela  est 
néceasaure. 

—  Oh  oui  certes,  dit  Pétronille,  nous  aurions  pu  peut-être...  ah  I 
^  H.  le  marquis  avadt  voulu  !••• 

— '  U  est  mort  pour  ne  pas  renier  son  Dieu  et  6on  Roi,  interrompit 
la  marquise  en  sanglotant.  Ce  n'est  pas  lui  qui  est  à  plaindre  !  11  a 
fini  de  souifrir  au  moins  I  U  y  a  des  moments  où  j'u  regretté  de  ne 
pas  avoir  partagé  son  sort. 

—  Oh  madame  I  fit  Pétronille,  d'un  ton  de  respectueux  reproche. 
Et  mademoiselle  Gabrielle  7 

—  C'est  vrai,  ma  bonne  Pétronille,  j'sû  tort  et  tu  as  raison.  Mais 
c'est  que,  vois-tu,  ma  croix  est  bien  lourde.  Mds  n'importe,  il  faut 
la  porter  avec  courage.  J'en  aurai,  s'il  {dait  à  Dieu.  Tu  as  reçu  mes 
iostructions,  n'est-ce  pas?  Tu  nous  attendais?  As-tu  pu  nous  décou- 
vrir un  réduit  bien  tranquille  ? 

^—  pardonnez-moi,  madame,  mids  je  ne  Vu  pas  même  cherché. 
Il  m*h  semblé  que  vous  seriez  encore  mieux  ici  que  partout  ailleurs. 
--Et  toi? 

—  Oh  je  trouverai  bien  à  me  caser.  U  y  aura  assez  de  place  poidr 


iroiQ.  Si  vou$  vduleK'bten  toé  te  permèltt^e^jè  dirai  que  vous  êtes 
tms  pavetnes. 

C'est  trèd-bieiA«  fên&ûBpi»  %bû  ^e  i  atHMi  a^-tu  aoDgé  amnoviB  an 
travail  ?  à  nous  en  pfoculter?  II  nou«6st  abdoIucMnt  nécessaire.  ¥6ilà 
t-oute  i>otm  fdrtatie,  ijdata-t-«Ui  en  iûdiqtiàmda 'doigt  la  valise  tmt 
ui»  gedte  métaneolîqiie. 

—  Ne  vous  inquiétez  pas  de  cela.  Tant  que  f  Mrai  mes  deux  bn», 
jamais  nMiâ^aie  ^  inadeâioiBetle  de  ChaVM,-  tie  tiMttiqueroiit  di3  ma. 
¥o»u8  voir  tréduiteft  à  èli^  îles  oâ^riènêsi  jamstii^  I 

^^  Ma  bonne  Pétroûitte,  %n  es  éMo  restée  tMj  wrs  ia  même  ? 

«^  Eb  t  Madatné^piiift»^'i)|]blierqa6Je  0in$  ûé&daoi  votre  cfaâteMi; 
qoe  j'y  ai  mangé  voine  paifl;  que  tout  '41^  que  j'#  possédé^  dans  m 
vie ,  c'est  i  «vous  >qi}0  je  le  éoat  Nèu ,  «on »  ma  ndémoire  et  moè  etsur 
fumt d'accord.  Maobèm «kaàtraase, «oot et  41» e«t ici  vous  appartient 

M^'^'âe  Gbayas  pressa  tontine  âôti'Ccttir  éi  einbrasia  la  fidèle  et  ^- 
néreuK  6€a*v«iie^ 

Pendant  ctttteitott«ersatiM>,i  laquelle  ette?i-a;vsûi;  pris  wocum  part, 
Gabrielle  était  restée  le  visage  caché  dénis  6es  aitàm.  Elle  paràîMit 
-écrasée  sou»  le  poids  de  ]&  fatigue  et  du  ciilagriti.  Terrifiée  par  ks-ter- 
liUes  scènes  >de  ineuftr^seï  dstdôvaBtâitioiJS'qttî  s'étaient  fiasiées  dér- 
ivant ses  yciuz  ;  ayaot  peprân  à  la  fois  sou  père,  mort  eur  l'échaàtod , 
sa  fortune,  sa  position  dans  le  monde  ;  obligée  de  fuir,  de  se  cadier 
^dajsttplnsisiiEs.uunslaweo  sa  mère^  l'aogoîBse.peavait  «nbes  bien 
avoir  dépassé  la  mesure  de  ses  forces. 

Du  resiie,  c'était  prea^ne  enoore'.une'  açfaat  blqnde  «t  frÔfe.-Ga- 
i)rielle  avait  i  |>eiiie'qpinae  aof. 


»  ♦ 


II 


.  '  ' 


Habituées  au  luxe,  à  l'opulence  grandîps^  cfui^ ideiaieûre,  seigaed- 

11^,  à  être  eiit(]|ijirées)4§  gens  djévoués  à  leur^rviçç»  M""' ^t;  H"' de 

jÇbf vas  e^ssmt  pwt**tre  fi^jp^ B|iccionifew «iv  dfése^pcjir. e.t  k  la  *i' 

^p,  4^ie|ijii  qui  MAI  o^éaiw^rile  v^t  A  iUtrçbi»  tondue,  nôieur«{^ 

eftv^yé  h.  fidèle .  Pétronitten  Q^(^  4  ^Ve|  b^o  de^  épioea  éimmt 
émoussées. 

.,;Trof  .fiixe^.fiouFfaq^.pour  consnptjr  k  téim  accqpter 4e  PétroQilk,  la 
ipa^-qilise  »¥^ii  \fm]ii.  picendre  .aa  jpax4.dft  tr^v/ails  30Dleineaf,  ^on 
amour-propre,  assez  chatouilleux,  s'accommodait  mieux  degfignerjson 
f^  W^T^*  PétroiûUe<^wH  pris  pour,  ell^  ^a(ep]es<?prvéeB  faibles. 


.  La  tristesse  daGabrieUf  ayait  eA4  ti:ë&-£raode  duraoX  i^s  f  reBoiers 
temps  de  ^Q^âjour  k Cariai     . 

L'exigaUéret.la Wdeurtdu  logî^  ^.wiuaîiiir^  p^  qua  Crugaka,  la 
modicité  desLrea^^fçea^laoàcefisitâ  de  coQsenrery^a  partie  du  uuoin?» 
les  vêtemeots  et  le9,aUjvi:a9.desgfiDS'du.{>eMple«  par  meaiure  de  pra<» 
dence;  car»  Jfifiu  que  le^  ma^vais^  jeurs  de  ia  t^^m^m  fusent  passés, 
les  esprits  étai^j^  loia  d!êl^  r^tn^s  daos  1a  Inmoe  vole,  toQt  pala  lui 
avait  paru  a'ii|s-f}Hp«à.6qppQpte|%     .         . 

Alaîa^  laJ^oQesseAQa'^llfi.fie  prpdjg^duse^ ressources  pow  vaina*^ 
le  soucî« 'GabrieU^.eQ  fit  rexpérieiroe  ;  e^e  fioii  par  accepter' bi^ave- 
ment  sasiMi^tiocw  U  est  Vjrai.dQ  direia^sû.qiA'oi)  s'effiMTçaii;  de  la  lui 
rendre  a^ssî  douoe  qufs  ,[i09aiJ>ls»  Sa  mite'e  et  PéuoDille  étaient  tou- 
jours là,  gardleunes  vigilantes  et  infatigables  de  seolMen-ètre..  Se 
4Detvaot  /Sans  cesse  eatre  eUe  et  tn^sr  lee  (cbircs  qpi  eusseot  pu  la 
meurtrir.  S'il  leur  était  p9rfaia  imposable  de  Tempâcbard'en^re^ 
cevoir  le  cpf)tre^opup^  il  était  du  iiMÎne  auesi  aiMindri  que  faira  se 
pouFait.  .  '  ' 

Cé^aiO;  wx  .preQsaiite9iMifitaMi9B  de  Pélrenitie,  M'"*  de^baras  avait 
eafijQ  çoQe^pti  k  «wifaciw  i  ea  fille' la  maji^ure  partjè  de  ^es  jouroéedw 

«  Ce  ae  seiiaU  psin  &  jbqî  à  v-w^  dooiier.  4e^  i^omeila,  lui  avait 
répété  biendeaiiw  la  dé]veuée  aeiTMite;  cei^eodant,  je  ne  l&permetB. 
Il  se  faudrait  |)as  qvieM"^  Gabrielie  ipaïa^&t  taataon  temp^  à  coudre» 
£^e  devrait  lire,  écrire,  dessioerî  ceauae.  il  .c^mat  h  unejdamoi^ 
selle  de  sou  xaog.  Itoi  ou  tard,  elle  deviwdjra  l^l^  gramledaoïe.  t 

La  maiTpiiae  soiuiait  aloi^a  triste.meet,  et  laissa  des  gestes  d'uoe 
douloureuse  iaci'éduUtâ;  a^ais  elle  u'a^ait  p«  fé^stfTi  oe  qui  était  au 
fond  le  désir  de  son  cœur,  et  elle  avait  entrepris  de  perfectionne^,  i'édu- 
catioo  de-Gabr^ûli^.  Celie^i  seyait  été  très*lieui»^use  de  ce  nouvel  ar- 
rangeffleai,  et  s'y  était  prêtée. avec  ardeur. 

Cepeadaat^  poqr  jppQvç^r.  yivj:e«  il  fallait  f^ûre  tOMa  les  joura  des  uùr 
racles  d'écoAOjojiq,  Pétrenille»  intelligante,  active»;  industrieuse.!  et» 
par-dessus  leiU^.  d>o  dévonemeypt  à  :tattte:^euvei  i;^ii9si$^ait  à  aidV 
fireàumt*. 


•  '  «    • 


m 


iSiKiieiaiiiiéeB^efScèBlàrfiit  ai«si«       :' 

Sans  les  souvenirs  désolants  du  passé,  les  regrets  amers  pour  ta 
^erte  d^êtres  jnea.idKrs^  la  fnarquîiè  ne  S0  serait  pàb  trouvée  tro^  à 
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plaindre.  Pieuse  et  reconnaiseante,  elle  remerciât  même  Dieu  de 
l'avoir  frappée  moins  rudement  que  bien  d'autres  ;  mais  un  nouveau 
malheur  non  prévu  vint  de  nouveau  remplir  jusqu'au  bord  le  calice 
d'amertume  :  la  fidèle  Pétronille,  la  providence  visible  des  deux  pan* 
vres  femmes,  leur  fut  enlevée  presque  subitement. 

La  consternation  de  M"*  de  G  bavas  et  de  Gabrielle  ne  peut  se  dé- 
peindre. Seules  dans  cet  immense  Paris,  où  elles  ne  connaissaient  per- 
sonne; sans  ressources  aucunes,  leur  position  était  réellement  af- 
freuse. Que  de  nuits  sans  sommeil  elles  passèrent  alors!  Que  de 
plans  ébauchés  et  rejetés  aussitôt  que  conçus,  parce  qu'ils  présen- 
taient des  difficultés  insurmontables.  Elles  s'étaient  jusque-là  tellement 
habituées  à  s'appuyer  sur  la  courageuse  Pétronille,  que,  cet  appui 
venant  à  leur  manquer,  elles  se  sentaient  comme  suspendues  au- 
dessus  d'un  gouffre.  Tout  ce  à  quoi  elles  essayaient  de  se  raccrocher 
pogr  se  retenir  se  brisait  dans  leurs  mains* 

Si  elles  ne  s'abandonnèrent  point  au  désespoir,  c'est  qu'heureuse- 
ment pour  elles  elles  avaient  la  foi.  Non.  pas  cette  foi  qui  se  traduit 
en  paroles ,  fleur  qui  n'a  pas  ses  racines  dans  le  cœur,  et  qui  pour 
cela  n'est  qu'éphémère,  dont  la  corolle  se  tétttit,  penche  la  tète,  laisse 
tomber  ses  pétales  décolorées  au  premier  souffle  du  vent  de  l'adver- 
sité, et  est  arrachée  violemment  par  le  murmure  y  mais  cette  foi  vi^ 
vace  dont  les  ramifications' atteignent  jusqu'aux  profondeurs  les  plnè 
intimes  de  uotre  être  ;  que  le  malheur  n'altère  pas  ;  qui  garde  tôëîft 
sa  beauté  et  tout  son  p^rfom,  même  parmi  les  débris  d'un  cœur  tor- 
turé ;  qui  fait  monter  de  ce  cœur,  aux  lèvres  frémissantes,  le  cri  de  la 
résignation  chrétienne  :  Père,  que  votre  volonté  soit  faite,  et  non  la 
mienne  I 

Mais  il  ne  faut  pas  croire  que  M*'  de  Ghavas,  bien  que  possédant 
ce  trésor  rare  et  inestimable,  fût  à  l'abri  de  ces  terribles  moments  de 
défaillance  inhérents  à  la  pauvre  nature  humaine.  Elle  voyait  s'avan- 
cer à  grands  pas  une  hideuse  misère,  sans  avoir  nul  moyen  de  la  re- 
pousser.  11  fallait  de  grands  efforts  de  vertu  pour  se  soumettre. 

Encore,  s'il  eût  sufii  de  se  résigner,  d'attendre  patiemment  I  mais 
le  présent  était  là  avec  ses  impérieuses  exigences. 

Quelques  bijoux,  restes  de  l'opulence  passée,  avûent  été  conservés 
précieusement  par  Pétronille  ;  elle  n'avait  pu  se  résoudre  à  les  ven* 
dre,  les  réservant,  disait-elle,  pour  le  temps  ok  l'ouvrage  manque- 
rait, .1  r 

Cette  précaution  fut  très-utile  aux  deux  malheureuses  femmes. 
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Seulement,  pour  s'en  défaire,  M**  de  Ghayas  dot  subir  bien  des  refus, 
bien  des  questions  blessantes  et  outrageantes  ;  et  quand,  avec  le  pro- 
duit de  sa  vente,  la  marquise  revenait  au  lo^s,  Gabrielle  pouvait 
juger  du  degré  d'humiliation  par  lequel  elle  venait  de  passer,  en 
voyant  plus  profond  le  cercle  noinqui  entourait  ses  yeux ,  dont  les  pau- 
pières gonflées  et  humides  attestaient  bien  des  lamtes  versées  en  secret. 

Admirable  de  courage,  de  dévouement,  la  marquise  avait  une  fai- 
blesse :  l'horreur  du  mépris*  La  pauvreté  cachée  ne  l'eût  pas  effrayée; 
l'étaler  en  public  était  presque  au-dessus  de  ses  forces.  Par  amour 
pour  sa  fille  elle  s'y  résignait  pourtant,  mais  l'edfort  surhumain  qu'elle 
s'imposait  à  toute  heure  pour  accomplir  ce  qu'elle  regardait  comme 
soM  devoir,  l'aurait  usée  bien  vile.  GabrieUe  .le  comprit,  et  dès  fors 
n'est  plus  qu'un  unique  désir  :  se  charger  seule  du  fardeau. 

.GiBtta.  pensée  devint  son  idée  fixe. 

Les  tiàvaux  de  coutura*  toujours  assez  mal  rétribués,  et  pour  les- 
quels, d'ailleurs,  la  jeune  fille  n'avait  ni  une  grande  aptitude,  ni  un 
grand  goût,  devaient  être  abandonnés,  :  elle  le  jugeait  ainsi  dans  sa 
sagesse.  Mais  par  quoi  les  remplacer  ?  Quelle  occupation  découvrir 
qui  la  laisserait  auprès  de  sa  mère,  et  serait  assez  lucrative  poui^  sub-^ 
venir  à  tous  leurs  besoins? 

Jour  et  nuit,  ces  réflexions  étsdent  devenues  le  sujet  des.  médita» 
tions  de  Gabrielle.  Deipeur  d'ajouter  aux  soucis  de  sa  mère,  elle  n'o- 
sait réclamer  d'elle  des  conseils,  et  cachait  ses  généreuses  pensées 
avec  autant  de  soin  que  si  elle  avait  eu  à  en  rougir. 

—  Qu'as-tu  donc,  fillette?  lui  demandait  souvent  M**  de  Ghavas» 
quand  la  nuit  elle  Tentendait  soupirer,  s'agiter  dans  son  lit.  Pourquoi 
ne  dors-tu  pas? 

—  Je  vous  ferai  la  même  question,  chère  maman,  rétx>ndait 
Gabrielle...  Vous  me  dites  que  vous  n'avez  pas  sommeil, eh  bien4  moi 
non  plus. 

Cependant,  à  force  de  chercher,  de  prier  surtout,  GabrieUe  eut 
comme  une  inspiration.   . 

Elle  avait  toujours  montré  assez  de  dispositions  pour  le  dessin» 
Dans  les  jours  heureux  de .  son .  enfance,  elle  avait  reçu  des  leçons  de 
très-bons  professeurs;  plus  tard,  sous  la  direction  de  sa  mère,  elle 
avait  repris  ses  crayons  et  ses  couleurs,  mais  plutôt  comme  délasse- 
ment que  dans  Tespoir  d'accftiétir  dji.  talents  .Bile,  n'en  avait  pas,  eBe 
le  savait,  et  pourtant  il  ini  sembla  que  là  était  la  planche  de  sainte  » 

Sans  eu  parler  à  sa  mère,  elle  se  résolut  à  tenter  une  épreuve.     « 

NouroUc  •crie.  Toin«  IV.  —  N*  SO.  17 
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IV 


Un  BaAdn^M":*  de-  Qhavas  TSBsead)la lovteB  an  escpiiases,  tousses 
d6i8iii&,  et»  le  aenr  treaiblaot,  la  prière  ani  lèvres^  eUe  partit  pour 
aller  dez  aa  snarehaaMl  d'imageB.  «Arrifée  devial  sob  magasio,  le 
eodrage  fatllk  kii  fnanqiier;  elle  croyait  déjàToèr  son  sonrine  mo- 
queur, son  geste  de  jdédaio  en  repousaot  ses  infionDes  ébaadies, 
eoCendre  9es  refus  nets  et  peu  pelis.  Lasoenr  froide  lui  perlaiftsafrast. 

«  Il  le  iuit^se  diit^eUe  ;  «1,  sans  se  permettre  d'aïutres  liôsilatiMs, 
elle  toorna  le  boitoQ  de  la  porte  et  eatnu*    . 

0  7  avait  beaucoup 4é  ttoode  à  servirdaiis  le  magasin;  pourtant, 
un  commis  s'approèfaa  et  loi  demanda  ee  «qu'eue  désirait.  Sur  la  ré- 
ponse de  Gabrielle,  qu'elle  voudrait  parler  ao  maître  de  la  maisdo,  ii 
lui  i^aqua  un  grillage  placé  tout  au  fond  de  la  pièce,  derri&ie  lequel 
trônait  celui  qu'elle  venait  sotUotta*. 

Le  marelmiid,  absorbé  aanedevte  par  ecB  compta 
que  lorsque  Gabrielle,  en  se  plaçant  devant  le  boreau,  eut  obstrué  la 
lumiàpe. 

—  Que  voulez-vous?  lui  demanda- t-il  d'uo  ton  aesee  peu  eneoo- 
isigeant. 

Gabrielle  formula  sa  demande^  mais  si  bas,  qu'elle  ne  fiât  pas  eo- 
tendue» 

—  Parlez  plus  baoEt,  que  diaMe  I  fit-*il;  je  ne  suis  pas  sourd,  mais 
j*«  l'oreitle  dure; 

••*-  Anrias-vees  du  tnvrail  à  me  émmett  diMrile. 

—  Du  travail  ?  Quel  genre  de  travail  ? 
•^  Gekii  que  vous  voudrez» 

-~  Dr61e  de  répons&l  Je  n'eu  ai  pas  de  tiBnte^eii  espèces.  Savee- 
V0U9  dessiner? 

EHe  lut  tendit  san  albam. 

Gomme  elle  s'y  était  attendue,  elle  vit,  à  travers  ses  paupières  èaîs- 
eéos,le  marehand  iwiiteaar  sae  esquisses,  neteumer  les  pages  df  an 
^eigt  rapîdevf^ns  que  rien  lui  parut  .digne  d'une  seconde  d'at- 
tention. 

«^  Penh  !  dia-il  qoand  il  eut  ftri,  en  repMasant  io  eorten  par  Feu* 
vertuio  )dMi  f  rittage ,  ee  vi^si  pas.  fort  I  l^a  petite  fitte,  <iui  a  Wt aoa» 
en  '  ieraii  parMeo  bien  «utant.  Étudies  «ncere,  madame»  pms  nous 
verioas% 


Il  avait  parlé  trës--baut;.aqaBVpa9.upe  de  s«b  mortifianlOB  p^^les 
B'avaieQt  échappé  aia  per^ooûes  qui  étaient  dans  la  boutique  ;  tws 
les  regards  s'étaient  fixés  aussitôt  jgur  Gahrielle.  Une  inexprimabla 
sensation  de  honte,  de  tristQ0»0  et  ide  icolèce  oppressait  la  poUrinç  de 
ïm  pauiirre  ûUe  ;  il  lui.semjsilail;  jqi^'eUe  aurait  volontiers  marchéeur.des 
charbons ardeoispaur^retiXMiv^r'Chç» elle.  Gooime elles^ çepiontait 
d'avoirbravé cette  humiliation, de s'âtre infligé cettecamèredéc^tia^ij 

ilfihs  ce  jnnny^meqt  4'égoidm<^  fnti:ourt. 

Gabrielle  n'ent  qu  à  ia^ifoquer  le  souvenir  de  sa  s^ire;  eUe  la  itrit 
exposée wx  into^shuiQiJÂationiiitjaupjpQr^ant aussi .4e  péniblea veîw, 
et  elle  se  jj&ra  de  lui  épaiigpner.  Plusia  soui&ance  qu'eUe  resaentajit 
était  aiguë,  plus.  eUe  con^prit  qu'elle  devait  tout  faire  pour  «n  pi^ 
server  sa  mère.  Cette,  j^^ée  suio^t  p^iur  arrêter  l'élan  .presqu'irrims- 
tible  qui  la  pressait  de  s  élancer  ett  avanii^t  de  se  dérober  pajtla 
ûiite  au  .aupfdice  q^'elle.eoâucailt. 

Au  risque  de  recevoir  ei^cpre  ua^. , grossière  rebuffade^  elle  insista. 

—  Je  saisi,  dit^elle,  que  je  n'ai  paa.  de  tal^^nti  mais  en  travaillant, 
je  peux  en  requérir.  La  bonne  v-olontév  et  le  i)esoin,  ajouta<*t'*eU#, 
plus  bas,  font  beaucoup. 

Il  y  avait  tant  de  dignité  dw3  aou  ton#  ^oq  Attitude  était  mî  ntible 
et  si  fiére  que  le  ix^arcbaod  en  fut.fn9fy>é«  Il  sentit  laiibrede  la.conr- 
paesion  tressaillir  en  lui. 

Malgré  son  costume  .pbiA^que  modeste»  M"*"  d^  Cbai^aa  awit  Ud^ 
grand  air.  Tout  en  elle,  était  d'une.exqnise  diatipctjoo^  Le  m^i^cband 
devina  qu'il  avait  affaire  ii  A,iae  personne  d'un  rang  ^périeur,  il  en 
eunt  pitiéy  et  ses  manières  iiis-àriris  ûq  la  jeune  fille  se.nu>difièrent  sen- 
âblemeoL 

—  Ce  que  vous  dites  est  vraj^i  i;eprit-iU  Le  ialent  qu'on  n'a  pas 
peut  naiire  et  grandir. par  ie  traml,. eurtoot  k  votre  .âge*  A,u  reste, 
je  vous  ai.  chicané  à  torUCeux  que  nous  employons  n'auraient  q4ie 
faire  d'être  iles  A^pbaëU  11  leur  jsufiit  de  sayoir.ma^o^  le  crajon  et 
les  pinoeaux^ 

—  Alnrs?  interrompit  Gabrielle,  vous  pourriez  ?,... 

—  Ah  I  ça  c'est  une  aulns  bistcnre  l  Pour  le  moment  mes  ateliers 
sont  encombrés.  Mais  d'ici  à  quelque  temps,  si  vous  voulez  revenir, 
je  ne  dis  pas  non.  . 

Le  faible  rayon  d'espoir  qu'avait  eu  Gabrielle  s'évanouit.  Il  fallait 
4onc  aller  frapper  &,  une  w\m  fiortei  sobùr»  sans  doute»  ies  normes 
iprturesl 
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Sans  pouvoir  étouffer  un  profond  soupir,  elle  reprit  son  album,  le 
referma,  mais  difficilement;  car  ses  mains  tremblaient,  et  des  larmes 
contenues  obscurcissaient  Sa  vue. 

Le  marchand  l'examinait  à  la  dérobée* 

—  Je  vous  demande  pardon  de  vous  avoir  dérangé,  dit-elle.  Ne 
pourriez-vous  pas  avoir  la  bonté  de  m'îndiquer  quelqu'autre  magadn 
où  j'aurai  plus  de  chance  qu'ici? 

—  Je  crains  bien  que  partout  vous  ayez  même  réponse.  Bah! 
ajouta-t-i]  comme  s'il  prenait  une  résolution  subite,  je  n'ai  pas  le 
cœur  de  vous  envoyer  battre  le  pavé  de  Paris.  J'aurais  préféré,  je  ne 
vous  le  caché  pas,  que  vous  fussiez  allée  en  premier,  chez  quelque 
confrère  ;  mais  puisque  le  hasard  vous  a  poussé  chez  moi,  tant  pis.  Je 
ne  vous  enverrai  pas  chercher  de  l'ouvrage  ailleurs. 

—  Vous  m'en  donnerez?  s*écria-t-elle. 

—  Oui.  Mais  ce  ne  sera  pas  bien  lucratif  pour  commencer,  je  vous 
en  avertis.  Je  ne  peux  pas  me  ruiner  par  bonté. 

-—  Je  n'ai  pas  le  droit  d*étre  exigeante,  répondit  Gabrielle  dont  les 
yeux  brillaient  de  joie.  Je  vous  serai  toujours  reconnaissante,  quand 
même. 

Cette  assurance  suffit  pour  tranquilliser  le  marchand  dont  les  ins- 
tincts mercantiles  auraient  eu  peine  à  s'accommoder  d'une  générosité 
onéreuse.  Il  donna  aussitôt  ses  ordres  à  un  commis  qui  apporta  à  Ga- 
brielle un  rouleau  d'images  à  colorier.  Elle  s'en  saisit  avec  l'avidité 
d'un  avare  qui  découvre  un  trésor. 

En  se  retrouvant  dans  la  rue,  elle  croyait  presque  rêver.  Le 
triomphe  obtenu  lui  causait  autant  de  surprise  que  de  joie.  Le  pas 
le  plus  difficile  était  donc  franchi  I  Elle  entrait  dans  l'arène  des  tra- 
vailleurs. Il  ne  s'agissait  plus  que  de  lutter  pour  y  conquérir  une 
bonne  place.  Ce  buta  atteindre  était  hérissé  d'obstacles;  elle  avait 
trop  d'intelligence  pour  ne  pas  en  avoir  Thituition;  mais  si  elle  pré- 
voyait les  efforts  qu'elle  aurait  à  faire,  elle  sentait  se  développer  en 
même  temps  la  force  que  donne  le  dévouement;  et,  pleine  de  foi  en 
cette  force,  elle  se  disait  :  j'ai  l'outil  en  main,  je  ne  le  laisserai  pas 
tomber.  Dieu  aidant,  je  saurai  m'en  servir  ! 


Lorsque  la  marquise  était  rentrée  de  ses  courses  obligées  pour  les 
besoins  du  ménage,  elle  avait  été  extrêmement  étonnée  de  ne  pas 
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trouver  sa  fille  au  logis.  Cette  sortie  de  Gabrielle  était  si  en  dehors 
de  ses  habitudes  que,  pour  essayer  d'en  deviner  le  motif.  M""*  de 
Cbavas  s'était  perdue  en  conjectures,  et  avait  épuisé  toutes  les  sup- 
positions. Une  inquiétude  bien  naturelle  avait  fini  par  s'emparer  de 
son  imagination,  et  lui  faisait  centupler  le  nombre  des  minutes  qui 
s'écoulaient  :  il  semblait  à  cette  pauvre  mère  que  la  matinée  avait 
duré  des  siècles,  quand  enfin  un  pas  léger  et  bien  connu  résonna 
dans  le  vieil  escalier.  M"*"  de  Cbavas  courut  à  la  porte  et  l'ouvrit 
bien  avant  que  Gabrielle  y  fut  arrivée.  Elle  montait  pourtant  bien 
vite  I  La  joie  de  la  bonne  nouvelle  qu'elle  apportât  lui  donnait  des 
ailes  I 

Mais  sa  mère  l'accueillit  par  des  reproches.  C'est  à  peine  si  elle 
voulait  permettre  la  justification.  L'acte  courageux  de  Gabrielle  fut 
taxé  d'imprudence,  de  coup  de  tète  d'enfant  irréfléchi. 

Sans  se  révolter  contre  ce  qui  aurait  pu  paraître  une  injustice,  Ga^ 
brielle  laissa  passer  l'orage  ;  elle  reconnut  humblement  qu'elle  avait 
eu  peut  être  tort  d'envelopper  ses  démarches  de  mystères;  mais  son 
excuse  était  dans  l'inteotion  qui  l'avait  dirigée.  M"'*'  de  Ghavas  finit 
par  apprécier  à  sa  juste  valeur  la  démarche  de  la  généreuse  enfant. 

A  partir  de  ce  jour,  Gabrielle  se  considéra  comme  chargée  de 
subvenir  seule  à  l'entretien  du  petit  ménage.  Elle  se  mit  au  travail 
avec  une  ardeur  extrême.  Les  premiers  temps  furent  durs  à  supporter, 
jusqu'alors  la  fantaisie  du  moment  avait  eu  la  plus  large  part  dans 
sa  vie.  Il  fallut  s'astreindre  à  une  régularité  monotone.  La  pauvre 
jeune  fille  trouvait  parfois  bien  longues  les  journées,  pendant  les- 
quelles, sauf  les  heures  de  repas,  elle  ne  s'accordait  pas  une  minute 
de  répit.  Souvent  sa  main  se  raidissait  sous  une  contraction  nerveuse  ; 
le  pinceau  s'échappait  de  ses  doigts  fatigués;  mais  sa  volonté  coura- 
geuse fut  plus  forte  que  ses  répugnances. 

—  Ce  sont  les  épines  du  métier,  disait-elle  à  sa  mère  qui  souffrait 
de  la  vohr  si  assidue,  ma  paresse  native  est  aux  abois,  elle  finira  par 
mourir;  ce  que  je  ressens  d'impatience  et  de  dégoût,  ce  sont  les 
secousses  de  son  agonie.  Tout  se  calmera.  Mais  je  vous  en  prie,  ne 
m'engagez  pas  à  me  ralentir,  à  lâcher  prise,  si  je  cédais  une  fois,  je 
ne  répondrais  plus  de  moi.  n  EUe  accompagnait  toujours  ses  paroles 
d'un  gai  sourire  ;  alors  M"^  de  Cbavas  l'embrassait  avec  un  redouble- 
ment de  tendresse,  soupirait,  et  trouvait  qu'elle  avait  raison. 

Malgré  les  efforts  de  Gabrielle,  les  résultats  étaient  peu  satisfai- 
sants. Il  y  avait  bien  des  privations  à  supporter  ;  mais  elle  avait  du 
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moins  la  conscience  d'avoir  fait  totrt  ce  qaî  dépendait  (Telle,  et  le  soit, 
quand,  après  sa  journée  laboricusemeift  remplie,  elle  allait  denaander 
an  sommeil  un  peu  de  repos,  elle  pouvait  s'endormir  en  se  rendant  le 
témoignage  qu'elle  avait  bien  accompfi  ta  tâche  qu'il  avait  pin  à  Ken 
de  lui  imposer. 

Cependant,  WP*  de  Chavas  n'était  pas  complètement  satisferte.  Son 
imagination  ardente  franchissait  fes  horfeons  finrités  qui  Fenscrnûent, 
pour  s*élancereii  avant.  Elle  voyait  de  loin  ma  fiut  à  atteindre  :  de- 
venir peintre  !  Ne  plus  s'en  tenir  à  ce  labenr  de  manœuvre  où  la 
main  senfe  agissait  sans  que  rîntelKgence  y  prit  aucune  part  l  (Tétait 
là  son  rêve  I  Mais  que  de  difficultés  à  vaincre  ! 

W^  de  Cbavas  n'ignorait  pas  ces'  asTpfraitons  de  sa  fille,  et  ce  lui 
était  une  douleur  de  plus  dé  ne  pas  encourager  oe  désir  persistant  qui 
pouvait  bien  être  un  signe  évidrtit  de  vocation.  Ne  risquaît-oo  pas 
d'étouffer,  gous  le  poids  de  vulgaires  travaux,  la  flamme  qui  s'alla- 
mait.  Mais,  d'un  autre  cOté,  ne  fkllait-il  pas  gagner  le  pain  quotidieof 
La  prudence  prêchait  la  patience  ;  elle  conseillait  surtout  de  ne  pas 
risquer  le  certain  pour  des  espérances  peut-être  chimériques. 

VI 

Aux  jours*  troublés  de  la  Révolution,  avait  succédé  une  ère  de  tran- 
quiUîié.  La  société,  ébranlée  jusque  dans  ses  fondements,  reprenait 
peu  à  peu  son  équilibre.  Le  culte  des  arts  retrouvait  droit  de  cité.  Les 
musées  afvaietit  été  rouverts,  et  les  artistes,  avides  de  contempler  de 
nocrreau  lestfésors  qu'ils  renferment,  se  pressaient  dans  leur  eneeinie. 

M"*  de  Ghavais  et  Gabrîelle  y  passaient  la  majeure  partie  de  leurs 
dituanches.  Gabrielie  s'enivrait  de  la  vue  (te  tous  ces  merveiHeQX 
chefs-d'œuvre,  et,  de  plus  en  plus,  die  sentait  se  développer  en  elle 
une  vocatîoû  irrésistible.  Malheureusement,  elle  ne  voyait  Marne 
isjue  pour  parvenir  à  ses  fins. 

€n  matin,  en  traversant  le»Tuîkrîes,  la  mai^julseer  sa  fille  se 
trouvèrent,  au  déiôur  d'une  allée,  vîs-à-vis  d'un  promeneur  qui,  uu 
liiu-e  à  la  main,  marchait  à  pas  lents  ;  sa  toflette,  un  peu  surannée, 
sa  tonmore,  le  faisaient  ressembler  à  un  vieux  portrait  du  dernier 
siècle.  Les  passants  le  regardaient  eiy  sooriaut. 

Gabrielfe  ayant  jeté  les  yeux  sur  lui  ne  put  contenir  une  exclama- 
tion de  surprise,  et  dit  assez/ haut  pour  être  entendue  :  Oh  I  mamafi, 
n'est-ce  pas  le  comte  des  Jardy  f 


ii'*''  de  Chavas  n'^^vait  jms  eu  Jk  temp»  âe  réiMandre»  que  4^  celui 
que  venait  de  oouamer  Gabrielle  a'étiait;  èlaocé,  {ilu(6t  qu'il  Qe>  d'étoit 
avancé,  vera  ks  deux  dame»,  elle^  yew  biunideai.  Uaivait  saisie  avec 
la  grâce  chevaleresque  qui  distinguait  l'ancieuue  nol)Ie66e  de  France, 
la  main  que  hà  tendait  la  marquise  attendrie  auaait  et  y  d4po9ait  un 
baiaer  respectueux^ 

«  Abl  qoeUe  renceotre prcyvidieilUeile  !  r^pât^tril.  ». 
Les  questioDSv  les  réponseet  se  si^coid^rent,  alors^  Oa  avait  tiUAt  h 
se  dire  I 

Le  comte  des  Jardy  avait  ômigté  ;  il  étaii  de]^(ii&  peu  reotré  "en 
France;  grâce  àrinAoenee  d'amis  raUiés  au  nouveau  pouvoir,  ila^ait 
obtenu  une  petite  place  quÂ  l'aidait  à  vivre* . 

— Oh  I  chère  marquise,  disait-il,  quel  heureux  hasard  de  vous  j;evoir  ! 
j'ai  iHanqué  tomber  à  la  renverse»  quand  mon  com,  prononcé  à  l'iin- 
proviste  par  cette  belle  enfant,  m'a  iait  relever  la  tôta.  Votre  char- 
mante fille  m'a  semblé  une  apparition.  Je  croyais  rêver,  et  me  ye- 
trouver  au  bal  de  vos  fiaaçaUlea«  Vous  ressembles  bien  à  votre  mércr 
mignonne,  ajouta-t-il,  en  s'adressant  à  Gabrielle^.et  ce  n'est  paâ  v<His 
faire  un  mauvaia  compliment;  car  elle  était  réputée  une  des  plus  ado- 
rables femmes  du  Poitou. 

—  Paix»  paix,  interrompit  la  marquiee  en  souriwt,  laissons  tQus> 
ces  anciens  souvenirs  ;  il  est  inutile  de  s'y  appesantir,  ne  serait  «ce 
que  pour  ne  pas  faire  de  tristes  comparaisonSb  Pensons  plutôt  au 
présent  et  à  l'avenir.  £t  d'abord,  vene?  nous  recopduire  pour  ap« 
prendre  le  chemin  de  notre  demeure.  Il  nous  sera  si  doux  de  vous  y 
recevoir  souvent  I  Les  amis  sont  chose  précieuse  dans  ce  grand 
Paris.  On  s'y  sent  parfois  bien  isolé  I 

Le  comte  offrit  galamment  son  bras  à  k  marquise.  Le  lendemain 
et  les  jours  suivants,  oietta&l  à  profit  l'invitatiou  de  la  marquise»  il 
retint  rue  Ghilpéric,  et  bientôt  il  fut  au  couraut  de  tout  ce.  qui  inté- 
leasait  Gabrielle*  C'était  presque  toujours  sur  elle,  sur  son  avenir 
que  roulaiSnt  les  Gonversatiou& 

Le  vieil  émigré,  admirait  beaucoup  la  courageuse  jeune  fille,,  mais 
il  ne  cacbait  pas  sou  déplaisir  delà  voir  s'assujettir  au&  labeurs  d'une 
ouvrière. 

Outve  raflEoctien  trèfr-vive  qu'il  portait  aus  dames  de  Cbavasy  sou 
orgueil  de  raca  aoQfirait  aussi*  La.  carrière  de  peintre  L'eût  satisfait 
davantage.  Le  véritable  artiste  est  noble  de  par  le  droit  que  lui  con*^ 
£ère  le  génie. 


r?i 
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Gabrielle  avait  donc  trouvé,  en  M.  des^  Jardy,  un  auxiliaire  puis- 
sant pour  seconder  ses  projets.  Il  ne  tarda  pas  à  lui  en  donner  une 
preuve  bien  précieuse,  en  parvenant  à  obtenir  pour  elle  une  carte 
qui  lui  facilitait  l'entrée  du  musée  aux  joui's  réservés  aux  artistes. 

C'eût  été  bien  dommage  de  ne  pas  profiter  d'une  si  belle  occasion. 
£u  conseil  de  famille,  auquel  fut  admis  le  comte,  il  fut  décidé  que^ 
dorénavant,  M"*  de  Gbavas  ferait  deux  parts  de  son  temps;  Tune, 
qu'elle  consacrerait  au  travail  nécessaire  pour  la  faire  vivre  elle,  et 
sa  mère;  l'autre,  qu'elle  emploierait  à  l'étude  de  l'art. 

M"*"  de  Chavas  éprouva  tout  d'abord  une  très-grande  répugnance 
à  permettre  à  sa  fille  de  s'aventurer  seule  au  musée  ;  cependant,  il 
fallut  bien  s'y  résoudre:  les  nécessités  matérielles  devaient  avoir 
force  de  loi. 

Gabrielle,  quoique  bien  jeune,  avait  en  elle  un  je  ne  sais  quoi  qui 
pouvait  lui  servir  de  sauvegarde. 

D'une  réserve  presque  sauvage,  elle  savait  tenir  à  distance.  Armée 
de  sa  dignité  native,  elle  devait,  peut*ètre,  moins  que  toute  autre 
craindre  l'isolement. 

Cependant  le  cœur  lui  battait  bien  fort,  la  première  fois  où  elle 
pénétra  dans  l'enceinte;  toute  tremblante,  elle  alla  s^asseoir  devant 
le  tableau  qui  avait  ses  préférences  comme  sujet  d'études. 

On  avait  accueilli  son  entrée  par  quelques  remarques,  quelques 
chuchotements,  quelques  sourires  demi*railleurs,  puis  on  avait  ou- 
blié sa  présence,  et  chacun  s'était  remis  à  sa  tâche. 

VII 

Le  tableau  choisi  pour  modèle  par  M"*  de  Chavas  était  le  fameux 
portrait  de  Jeanne  d'Aragon.  Les  premiers  essais  de  la  débutante  fu- 
rent loin  de  la  satisfaire  ;  et  bien  des  fois,  elle  s'arrêta  découragée  de- 
vant les  difficultés  qui  lui  paraissaient  surgir  de  toutes  parts.  Plus 
elle  comprenait  l'œuvre  inimitable  de  Raphaël,  plus  elle  s'effrayait  de 
la  distance  incommensurable  qui  la  séparait  du  maître.  N'y  avait-il 
pas  présomption  à  elle,  d'essayer  de  rendre  la  vie  qui  anime  la  figure 
du  modèle,  d'espérer  imiter,  même  de  loin,  cette  carnation  fine  et 
transparente  où  un  sang  si  chaud  semble  courir  sous  l'épiderme  ? 

Alors  elle  était  tentée  de  renoncer  à  l'entreprise  ;  mais  la  saine  ré* 
flexion  arrivait  toujours  à  modérer  ce  désespoir  d'enfant  ;  et  Gabrielle 
se  disait,  qu'à  défaut  du  feu  sacré  qui  n'est  donné  qu'au  petit  nombre 
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et  qu'elle  n'aurait  peut  être  jamais,  elle  deroanderait  à  l'étude,  au 
travail,  à  la  persévérance  de  lui  venir  en  aide  ;  puis  elle  comptait  sur- 
tout sur  le  secours  efficace  de  la  prière.  Avant  de  prendre  ses  pin- 
ceaux, elle  implorait  Celui  de  qui  tout  don  provient  ^  elle  savait  qu'il 
Toyait  le  fond  de  son  cœur ,  et  qu'il  devrait  la  bénir  ;  car  le  mobile  le 
plu3  puissant  qui  la  guidait,  ce  n'était  pas  seulement  le  désir  d'une 
gloire  éphémère,  mais  bien  plutôt  de  procurer  à  sa  mère  une  vieillesse 
heureuse,  douce,  exempte  du  souci  de  la  imsère. 

Plusieurs  fois,  pendsmt  que  Gabrielle  était  absorbée  par  son  tra- 
vail, un  pas  furtif  avait  iàit  craquer  le  parquet  derrière  elle.  Il  lui 
semblait  même  qu'on  s'arrêtait  ;  mais  pour  rien  au  monde,  elle  ne  se 
serait  retournée. 

Un  jour,  elle  comprit  par  quelques  paroles  échangées  à  voix  basse 
lout  près  d'elle,  que  le  curieux  n'était  pas  seul. 

—  C'est  encore  un  peu  mou,  disait-on,  mais  je  réponds  qu'il  y  a 
en  cette  jeune  femme  l'étoifed'un  vrai  peintre.  Remarquez  les  chairs, 
le  modelé.  Et  les  yeux,  ils  vivent.  L'air  circule  autour  de  la  coiffure  ; 
et  ce  qui  me  charme  par  dessus  tout,  c'est  que  le  dessin  est  correct. 

Ces  éloges  qui  pouvaient  bien  ne  pas  s'adresser  à  elle,  firent  pour- 
tant bondir  d'un  joyeux  orgueil  le  cœur  de  la  jeune  fille.  Incapable, 
cette  fois,  de  modérer  sa  curiosité,  elle  sut  se  servir  d'une  faculté 
inhérente  à  la  femme,  dit-on,  et  sans  avoir  paru  faire  le  plus  léger 
UQouvement,  elle  vit  que  celui  qui  venait  d'émettre  une  si  flatteuse 
opinion,  était  un  homme  jeune  à  la  physionomie  expressive  et  in* 
telligente. 

A  la  sortie  de  la  galerie  elle  le  reconnut  très-bien  dans  un  groupe 
qui  stationnait  dans  la  baie  de  la  porte. 

En  racontant  cet  iucident  à  sa  mère,  elle  ne  pouvait  s'empêcher  de 
rire  de  l'importance  qu'elle  y  avait  attachée  ;  car  à  tout  prendre,  l'o- 
pinion  de  ce  jeune  homme,  qu'elle  ne  connaissait  pas,  pouvait  bien 
n'avoir  aucune  valeur.  Mais  malgré  tout,  chacune  des  syllabes  d'é- 
Ic^es  qu'il  avait  prononcées  s'étaient  gravées  dans  la  mémoire  de 
Gabrielle,  et  elle  se  sentait  bien  plus  encouragée  à  persévérer  qu'elle 
ne  l'avait  jamais  été. 

Depuis  lors,  toutes  les  fois  que  M*^*  de  Chavaa  retourna  au  Musée, 
elle  revit  le  jeune  peintre.  La  recherchait-il,  ou  était-ce  simplement 
le  hasard  qui  le  faisait  se  rencontrer  avec  elle  juste  au  moment  où  elle 
arrivait?  Elle  ne  faisait  que  l'apercevoir,  car  il  s'éloignait  aussitôt. 

Sans  doute  qu'il  travaille  dans  une  autre  galerie,  pensait  Gabrielle, 
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gm  se  préoccupait,  plus  qu'elle  ne  l'Mordit  foidti,  deslàîts  et  geste» 
de  cet  inconnn. 


VII 

Le  comte  àts  Jairdy  eontifMaaii  à  être- aussi  aiBîdu  ebez  M"*  de 
Cbavas.  Ses  visites  étaient  trè9«agréablesv  elles  rômfttient  la  monotonie 
de  la  vie  sédentaire  de  la  aarqaise  el  de.safiUe«  Le  yteiUard  apfKir-' 
tait  les  nouvelles  de  ku  vUte  et  de  la  cour  ;  car^  malgré  sa  po»tîoû  de 
fortune  pins  qne  modeste,  il  était  àM  redierché  partout.  Nobles  et 
manants,  comme  il  le  disait  avec  one  bonhoiiiie  un  peu  narqnoisef 
accueillaieut  avec  orgueil  le  pauvre  gentilhomme. 

Un  soir  il  arriva  bien  plus  tard  que  de  coatume  :  -^  Devinez  d*Où 
je  viens,  dit-il  en  entrant  tout  easouffléf  et  en  allant  mettre  sa  canne 
et  son  chapeau  dans  le  ceîn  où  il  les  plaçait  inramblement. 

—  A  moins  d'avoir  un  sy  Ipbe  à  nos  ordres  pour  vous  espionner,  k 
chose  me  parait  difficile,  répondit  Gabrielle  gaiement. 

—  Espionner  J  fl  le  vilain  mot,  objecta  le  comte,  il  n'est  pas  de 
notre  vocabnktire  ce  mot-jà,  mignonne.  Oh  )  pafrdbmiez,  marquise, 
si  je  traite  mademoiselle  votre  fille  si  familièrecùent.  Son  gradeia 
visage  d'enfant  me  trompe  toujours.  J'oublie  qu'elle  a  vingt  ans. 
Hélas  !  hélas  I  comme  le  temps  passe  !  Il  me  semble,  en  vérité,  que 
c'était  hier  que  j'ai  assisté  à  la  cérémonie  de  sov  baptême*  Il  me  sou-* 
vient  très-bien  que  vous  aviea  un  pouflf  avec  àm  roses  et. .. 

—  Oh  !  de  grâce,  interrompit  la  marquise  en  riant  aux  éclats,  eber 
ami,  ne  mettez  pas  votre  noémoire  à  la  tortnre  pour  voas  rappeler 
mes  toilettes  d'il  y  a  vingt  ans  ;  que  de  choses  se>  sont  passées  depuis 
lors  F  que  de  tristesses  depuis  ces  joies  !  f 

Une  expression'  profondément  mélancoUqpao  avait  remplacé  l'éelair 
de  gaieHé  qui  uiy  momenu  avait  illuatis4  le  visago  de  la  mwqoise. 
Pour  faire  divemon  à  ses  tristes  pensées,  Gabrielle  sohâta  de  renouer 
l'entretien,  mus  en  ayant  soin  do  le  porter  sur  un^  autre  terraÛDi. 

—  Pourquoi  vous  excusez-vous  de  m'appeler  mignonne  7  dit-elts 
au  comte  ;  c'est  un  joli  nom,  et  je  vous  autorise  à  me  le  donner;:  seu- 
lement, pour  prix  de  ma  condescendamse,  j'exige  que  vous  ne  fassiez 
pas  languir  notre  curiosités  Gomme  nous  durions  beau*  cbereber  d'o& 
vous  venez,  sans*  parvenir  à  le  trouver,  il  vaut  beaucoup  mieox  que 
vous  nous  épargniez  eeMe  fatigue  inutile^  et  que  vous  nous  te  ^siez 
tout  de  suite. 


—  Eh  bieir,  je  me  soaaietB  k  tob  oréres  ;  je»  viens.....  oh  t  c*est 
réellemeflt  une  t^irconatance  très-extraordiBaice  I 

CkArielle  srayait  par  expérience  que  M.  des  Jardy  ainvait  les 
préambules  ;  qu  i!  avait  besoin  de  faire  mille  circoalocatione  avant 
Saborder  francbement  un  aojet  eH  d^entraren  matiipe;  il  appelait 
cela  des  précantioBS  oratoires  indiepensablesi  à  son  sens,  pour  dofiner 
de  Kioférêt  an  rédt.  ProlongerFattente  étaét  an  de  ses  ptedsirs  favwJs. 
Par  bun!6  de  cœnr,  Gahriefle  se  prfitait  de  la  meilleure  grâce  S.  cette 
innocente  manie,  et  avait  l'air  de  s*impatienter,  bien  qu'e»  général 
les  nouvelles  racontées  par  le  vieillard  fussent  pour  elle  assez  indiffé- 
rentes. 

—  Une  circonstance  extraordinaire!  répéta-t-elle,  oh!  ce  doit-être 
curkfux  f  Allons,  voyons,  dites  vite. 

—  Ah  f  ah  I  comme  vous  brûles  de  savoir  mon  histoire,  fit  le  vieil- 
lard, en  se  frottant  les  mains  en  signe  de*  jubUation;  fy  arrive,  ayez 
patience!  Eh  bien!  ima^nez  qire  je  viens  de  nsnoontrer  îei,  dans 
votre  maison,  une  personne  qae  je  n'avais  pas  vue. ..  ma  feî,  si  je  ne 
me  trompe,  il  y  a  bien  prSs  âe  trente  ans  t 

—  Et  vous  l'avez  reconnue?  s'écria  Gabrîelle.  Voilà  en  eSec  qui  est 
extraorcRnairef  Est-ce  un  homme  oif  une  femme? 

-^  €'est  une  femme,  et  qu\  a  été  une  fort  gentille  femme  encore. 
Beauté  un  peu  vulgaire,  sii  vous  voulez,  mais  bien  pourtant.  Son  père 
était  vn  petit  tabellion  de  mon  village.  Il  donna  quelques  éeus  en  do<  à 
sa  fille  et  la  maria  avec  tin  avocat.  Mi^payse  est  veuve  ;  elle  m*a  semblé 
svuir  une  forte  et  respectable  aisance.  Nms  nous  sommes  trouvés 
nez  à  nez  sous  la  porte.  Au  premier  coup  d*œil,  je  Tar  reconnue.  Il 
parait  quef  ai  phia  changé  qÔTeile,  car  îl  lui  a  fellu  un  effort  de  mé- 
moire pour  se  rappeler  mon  chétif  individu.  Après  cela,  c'était  peut- 
être  pour  se  donner  un  genre  !  La  reconnaissance  faite,  elle  a  insisté 
pour  nf  emmener  chez  elle. 

Mallgré  mon  vif  désir  de  ne  pas  perdre  une*  seule  des  minutes  que 
vmrs  daigner  m'aecorder  ;  je  confesse,  k  ma  honte,  que  je  n'ai  pu  ré- 
sister à  la  tentation  d'aHer  un  peu  réveiller  lés  souvenirs  du  passé. 

—  \ous  la  croyez  riche?  interrompit  M"*  de  Cèavas. 

—  Riche  !  je  ne  sais  pas,  mais  très-aisée  du  moins. 

—  C'est  étrange  qu'elle  soit  venue  loger  d&ns  cette  me.  J'aurais 
cm  que  pouvant  choisir,  elle  en  aurait  préféré  une  plus  bfiUante. 

—  C'est  justement  la  réflexion  que  je  feissos  à  part  moi.  Elle  a  dû 
compremAre  ma  pensée,  car  elle  s'est  empressée  de  me  dire  qui  si 
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elle  logeait  dans  ud  si  vilain  quartier,  c'était  uniquement  pour  com- 
plaire à  son  fils.  Elle  n'y  habite  du  reste  que  depuis  tr^-peu  de  jours. 
L'appartement  qu'elle  occupe  n'est  pas  mal,  à  tout  prendre.  C'est  au 
premier,  là  en  face  de  vons  dans  le  corps  du  logis  de  devant.  C'est  à 
contre  cceur,  m'a-t-elle  répété  vingt  fois,  je  crois,  qu'elle  a  cédé  au 
caprice  de  son  fils.  Il  est  peintre  et  il  a  voula  se  rapprocher  du  Musée. 
Une  faible  rougeur  colora  subitement  le  visage  de  GabrieUe.  Elle 
ne  fit  plus  d'autres  questions,  et  devint  toute  pensive.  Pourquoi?  elle 
ne  le  savait  pas  encore  bien  elle-même. 

VIII 

« 

Le  lendemain  n'étant  pas  jour  de  Musée,  GabrieUe  travaillait  chez 
elle.  Contre  son  habitude  elle  était  peu  causeuse  ;  elle  coloriait  acti- 
vement les  piles  d'images  entassées  devant  elle,  mais  elle  relevait  la 
tète  chaque  fois  qu'il  se  faisait  quelque  mouvement  dans  le  corps  de 
logis  faisant  face  à  la  fenêtre  auprès  de  laquelle  elle  était  assise.  Cette 
curiosité  n'avait  pas  échappé  à  sa  mère,  qui,  plusieurs  fois,  lui  en 
avait  même  fait  la  remarque. 

—  Qu'y  a-t-il  donc  de  si  extraordinaire  chez  nos  voisins,  lui  avait- 
elle  demandé  en  riant.  Ils  absorbent  si  complètement  ton  attention 
que  tu  n'as  pas  l'air  de  comprendre  quand  je  te  parle. 

GabrieUe  s'excusait,^se  remettait  à  l'ouvrage  ;  mais  l'instant  d'après, 
elle  retombait  dans  son  péché.  Tout  d'un  coup,  elle  s'écria  : 

—  Ah  I  voilà  la  dame  qui  traverse  la  cour  I  viendrait-elle  nous 
voir  par  hasard  ? 

Un  léger  coup  de  sonnette  vint  bientôt  prouver  que  la  supposition 
de  GabrieUe  était  juste. 

La  jeune  fille  courut  ouvrir,  et  introduisit  auprès  de  sa  mère  une 
femme  mise  avec  assez  d'élégance.  L'aisance  de  ses  manières  pour 
se  présenter  elle*mème  n'était  pas  de  trop  mauvais  aloi.  Elle  appuya 
fortement  sur  le  désir  qu'elle  avait  de  nouer  des  rapports  de  bon  voi- 
sinage, et  sur  l'espérance  que  lui  avait  donnée  le  comte  des  Jardy 
qu'il  en  serait  facilement  ainsi. 

La  marquise  accueillit  la  visiteuse  avec  le  savoir-vivre  que  donne 
généralement  l'habitude  du  grand  monde  ;  sans  repousser  ses  avances, 
mais  sans  non  plus  s'avancer  trop,  elle  sut  être  d'une  politesse  par- 
faite vis-à-vis  de  l'étrangère. 

Pourtant  cette  visite  ne  lui  plaisait  guère.  M'"''  de  Chavas  n'était 
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pas  parvenue  à  vaincre  Fhorreur  qu'elle  avait  du  qu'en  dira-t-on. 
Elle  s'était  soumise,  et  se  contentait  même  du  lot  que  Dieu  lui 
avait  départi,  mais  moyennant  que  nul  œil  profane  ne  viendrait 
constater  la  déchéance  de  sa  position.  Elle  avait  fait  exception  pour 
le  comte  des  Jardy,  pauvre  comme  elle,  tombé  de  haut  aussi.  Mais 
jamais  peut-être  elle  n'avait  plus  souffert  de  la  laideur  de  son  appar- 
tement exigu,  de  son  chétif  mobilier,  de  voir  sa  fille  vêtue  comme , 
une  ouvrière,  que  durant  le  temps  où  la  femme  de  l'avocat  était  là. 

—  Ah  !  vous  peignez  aussi?  avait  dit  cette  dernière  en  s' approchant 
de  Gabrielle. 

—  Ceci  ne  p^t  pas  s'appeler  de  la  peinture,  tfvait  répondu  la  jeune 
fille.  C'est  tout  simplement  de  l'enlumiuage. 

'— ^  Oui,  je  vois,  je  vois.  Ce  doit  être  très-amusant  à  faire,  n'est-ce 
pas?  Çà  vous  aide  à  passer  le  temps. 

«—Vous  avez  les  mêmes  goûts  que  mon  fils,  à  ce  qu'il  parait.  Lui 
aussi  a  toujours  un  pinceau  à  la  main.  • 

—  Hais  ce  n'est  pas  pour  m'amuser,  reprit  Gabrielle  avec  un  noble 
mouvement  d'orgueil  ;  c'est  un  travail  qui  nous  fait  vivre. 

—  Vraiment  1  C'est  très-beau  à  votre  âge!  Il  faut  quç  vous  ayez 
bien  du  courage.  Ahl  si  mon  fils  le  voulait,  comme  il  pourrait,  lui 
aussi,  gagner  beaucoup  d'argent  !  Par  exemple,  lui  fait  de  la  vraie 
peinture  I  Son  nom  est  déjà  connu  pai  mi  les  artistes.  Vous  le  çon- 
DÛssez  peut-être  de  réputation?  Duferrier,  Paul  Duferrier?  Non?  Au 
fait  je  m'explique  votre  ignorance.  Vous  vivez  dans  votre  petit  coin. 
Mais  vous  n'y  resterez  pas  toujours,  votre  position  s'améliorera,  j'en 
ai  la  conviction  I  car  vous  me  faites  l'effet  d'avoir  de  l'énergie,  beau- 
coup d'énergie  ! 

Le  ton  protecteur  avec  lequel  M"*  Duferrier  débitait  ses  encoura- 
gements élogieux  ne  pouvait  qu'être  souverainement  déplaisant  à  la 
marquise.  Mais  trop  bien  élevée  pour  laisser  percer  son  déplaisir,  elle 
ne  cessa  pas  de  se  montrer  aimable  pour  sa  plébéienne  voisine.  Celle- 
ci  fut  enchantée  de  ses  nouvelles  connaissances,  enchantée  surtout 
de  l'effet  qu'elle-même  avait  dû  leur  produire.  Elle  ne  voulut  pas  partir 
sans  emporter  la  promesse  que  les  dames  de  Chavas  ne  tarderaient 
pas  à  lui  rendre  sa  visite. 

— -  Je  vous  ferai  visiter  l'atelier  de  mon  fiis,  dit-elle  à  Gabrielle. 
Vous  y  verrez  des  choses  superbes,  assure-t*on  ;  moi  je  n'y  connais 
rien  à  tous  ses  barbouillages  ;  msds  vous,  ça  vous  intéressera. 

—  Qu'elle  est  singulière!  dit  Gabrielle,  quand  elle  fut  partie. 
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elle  logeait  dans  uu  si  vilain  quartier,  c'était  uniqjiy'        ^  d'uoa  vuig^^ 
plaire  à  son  fils.  Elle  n'y  habite  du  reste  que  depuy        1 1  ii<^  Pauvre 
L'appartement  qu'elle  occupe  n'est  pas  mal,  à// ^         e  tu>u^  ^^nos, 
premier,  là  en  face  de  vous  dans  le  corps  du  >/  i  Aoiis  ^^a  Xfés- 

contre  cœur,  m'a-t-elle  répété  vingt  fois,  /  '  'OB.   C'^s^  ^iqm 

caprice  de  son  fils.  Il  est  peintre  et  il  a  vr  /  '  ^  un^  ùfi^p  et  p^js 

Une fwble  rougeur  colora  subitem^//  .. 
ne  fit  plus  d'autres  questions,  et  dev)'  '  ;  /  i^u,  si  noBS  i^e,  uqus 

ne  le  savait  pas  encore  bien  éih-v/////  ^  doit  être  assçf  bonne 

^  '  /  /        ^navas  décida  qu'il  £alldh  s'^xé- 
'//  ^      .  d'aller  cbex  11"'  Duferrier.  .   .m 

Le  lendemain  n'étant  r/-       ^u  d'avanœ,  4evatt  s'y  rendre-  aas3i  à 
elle.  Contre  son  habitu  \       . 

vement  les  piles  d'iir  j^o,  l»,  puéseoce  du  vieil  émigréeut  le  don  de 
tête  chaque  fois  qu'      j^  ^  J'aise. 

logis  faisant  face  ^j^saloo,  Gabrielle  avait  jeté  un  rapide  wwp  d'œil 
curiosité  n'avr  >^^  ^faii  Ji^spité  plus  librement  quand  <elle  avait  été 
avait  même  ' ';y^'^^«  ptfferner  étaiX  seule ,  mais  elle  tressaillait,  et  se 

—  Qu'^'  JV*|V„^  foi»  qna  le  plus  léger  bwiit  venaU  fcapper  son 
e\le  àew  J^f  ^^ 
que  tr  ^^    ^ei  Ji  ^^  ^^  beaa  porU*ait,  dit  la  inarquise«  qui  saiais- 

G      ^  '^  ^j0t8  profites  h  alioienter  une  converBatioa  vide  au  fend 

i^^^^istreprésefttait  041  fort  beau  jew»  honune,  00  effets 
^^Ce^t  ^Boon  £ls,  répliqua  auaaiiât  U""  D«^rj:ier  avec  un  élan  de 
^é  maternelle  très- légitime  ;  ce  portrait  m'a  coûté  hwvUAejwul 
]tfgsBif  Aiaifi  je  ae  le  regrette  pat,  C84r  il  efit  si  ressenablaot  C'est 
^^meiii  f>a  voyait  mm  Paoll  N'eetrce  pas»  monsieur  le  oooue? 

^OHÎt^^uHidii^  c'es^^dim  qm  pas  tout  k  fait.  L'original 
yjiftt  escoce  mieiu  que  la  copie»  Oa  fmi  la  dire  jaiiequ'il  n'est  pas 
f^  ^  «ais  à  .propos*  où  eat41  donc?  ne  Je  venrpBMioiis  jpas  aujourd'hui  ? 
.^  Non 4  ii  Mt  veM  me  prévenir  4^  viatiH'qtt'il  sortait  poor  toiue 
ja  joMTAée.  Je  ne  senûe  pae  étonaée  .qu'il  ait  redouté  la  visi|e  de  ces 
dames.  Les  visages  nouveaux  l'efiraient.  U  est  rare  qu'il  TeoiUe 
m'aocoeapagocar  ^p^and  je  luîs  dane  Je  monde  i  il  eat  d'une  «auragerie 
déaeispéraiite.  Am  faitf  puiMiu'ii  a'aat  pas  daae  son  atelÎAr,  veaex  le 
visiter,  aJMtaH*elle  ee  entrataaat  la  jeuae  fille^  sans  attendre  son 

coDsefiMWQt» 
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vit  pas  grand'chose  ce  jour-là. 
^lâtree,  iqs  li^b^valela»  tes  mapoefiikisi,  iid  semblaient 
uiflard  opaqtte. 
>  sui^ir  tout  à  coup  le  possesseur  de  toutes  les 
lui*  4étMHak  &?ec  ime  lo^oacité  fati- 


%  ^ 


^  n'y  retrouva  pas  le  calme  d'autrefois  : 
.  ec  sa  conscience  qui  lui  reprochait  de 
.,e  pensée  secrète  ;  elle  ne  dit  pas  à  sa  mère 
.dit  son  admirateur  inconnu  du  Musée. 

DOBOTHÉE   DE   BODEN. 


(La  suite  au  procftain  ntmêro*) 


LES  RÉCENTES  EXPLORATIONS  DU  GLOBE 

&.B  THIBBX  ET  L.*Il«DO«CBIItfB 


(Deuxième  partie) 
LES  STEPPES  ICIRGHISES  ET  LE  TUBKBSTAN  OCGIDEIITAL  (i) 

Le  22  février  1868,  M.  Thomas-William-AtkiD8on  et  sa  femme  quit- 
taient Moscou  «  eD  traîneau  de  voyage.  Us  en  sortirent  par  la  barrière 
qui  s'ouvre  sur  la  route  de  la  Sibérie.  Cette  barrière,  comme  celles  de 
toutes  les  villes  russes,  consiste  en  deux  poteaux  ou  grandes  poutres 
qui  soutiennent  une  forte  traverse  mobile.  S'il  se  présente  soit  une 
voiture,  soit  un  cavalier,  on  élève  la  traverse,  et  quand  on  a  passé,  la 
traverse  retombe  à  Tinstant.  Mais  avant  de  franchir  la  barrière,  il 
y  avait  lieu,  pour  nos  voyageurs,  de  faire  viser  leurs  passeports.  La- 
formalité  prit  peu  de  temps.  Tout  court  qu'il  fut,  ce  moment,  dit 
M"*  Atkinson,  suffit  pour  «  évoquer  dans  nos  souvenirs  les  lamen- 
«  tables  fantômes  des  nombreux  proscrits  pour  lesquels  cette  barrière 
«  avait  été  la  première  étape  de  l'exil.  Les  uns,  accusés  des  plus 
«  grands  crimes;  les  autres,  des  plus  minces  délits  ;  beaucoup,  sim- 
«  pies  victimes  des  caprices,  de  la  brutalité  ou  des  terreurs  d'un  mai- 
«  tre;  beaucoup  aussi,  martyrs  d'une  foi  héroïque.  • 

Cette  barrière  néfaste,  H.  Atkinson  ne  devait  la  repasser  que  sept 
ans  plus  tard.  Dans  ce  laps  de  temps,  tantôt  seul,  tantôt  accompagné 
de  sa  noble  compagne,  et  même  de  l'enfant  qu'elle  lui  avait  donné 
dans  le  voyage,  il  avait  parcouru  la  Sibérie  méridionale,  les  monta- 
gnes de  l'Akaî,  et  la  vaste  dépression  qui  s'étend  entre  les  montagnes 
et  la  cbatne  des  monts  Célestes.  Le  premier  de  tous  les  Européens,  il 
avait  croisé  la  route  que  Tchenkis-Kban  et  ses  hordes  avaient  suivie 
dans  leurs  migrations  vers  l'occident;  il  avait,  le  premier  aussi,  vu  se 
dresser  devant  lui  les  masses  neigeuses  du  Bogda-Oola,  et  contemplé 
les  scènes  alpestres  de  l'Alatau.  De  cet  itinéraire,  de  plus  de  quinze 

(1)  Voir  le  noméro  da  10  décembre  1808. 
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mille  huit  cent  dnquanié  lieues»  M.  Atkinson  a  rapporté  an  jooroal 
de  notes  écrites  scrupuleusement  chaque  jour  et  un  porlefeuille  de 
cinq  cent  soixante  dessins.  Il  s'est  assuré  qu  il  n'existe  pas  de  grand 
Altaï»  coomie  le  croyaient  encore  les  géographes,  mais  à  sa  place  une 
rangée  de  hauteurs,  qui  court  au  sud  et  se  perd  dans  le  désert  de 
Gobi. 

Au  prix  de  quelles  fatigues»  de  quelles  difficultés»  de  quels  dangers 
cet  immense  parcours  s'est  accompli,  le  lecteur  le  verra  bientôt»  et 
M.  Atkinson  le  constate  lui-même  en  ces  termes  :  «  J'ai  été  souvent 
«  éprouvé  par  le  froid  et  par  la  chaleur»  par  la  soif  et  par  la  faim  ; 
t  souvent  encore»  je  me  suis  trouvé  dans  les  situations  les  plus  criti- 
«  ques»  au  milieu  des  tribus  de  l'Asie  centrale»  et  surtout  parmi  les 
«  outlaws  échappés  des  établissements  pénitentiaires  de  la  Chine, 
a  caractères  désespérés»  qui  comptent  la  vie  de  l'homme  pour  peu  de 
(!  chose.  Enfin»  en  bien  des  occasions»  je  me  suis  vu  en  face  d'une 
9  inévitable  mort  le  long  de  précipices  insondables»  dont  je  n'étais 
•  pas  séparé  par  l'épaisseur  d'un  cheveu.» Dans  ce  milieu,  ajoute 
U.  Atkinson,  tout  est  sauvage»  la  nature»  les  hommes,  les  animaux  : 
les  parties  de  qlaisir  elles-mème  ne  sont  pas  sans  danger.  En  voici  un 
exemple.  C'était  k  Kopal»  au  pied  de  f  Alatau.  L'hôte  de  M.  Atkinson, 
officier  d'artillerie»  lui  proposa  une  promenade  en  traîneau  sur  la 
neige  duixie  et  aplanie  par  la  gelée.  Le  traîneau  ne  différait  en  rien 
de  ceux  dont  se  servent  les  paysans  de  la  Sibérie  :  ce  n'était  qu'une 
simple  caisse  en  osier,  de  la  forme  d'une  corbeille,  fixée  plus  ou  moins 
solidement  sur  une  caisse  de  bois.  Au  fond  de  la  corbeille,  un  banc 
recouvert  de  fourrures  peut  recevoir  deux  personnes,  si  elles  se  ser- 
rent» et  une  planche,  posée  sur  la  partie  antérieure,  sert  de  siège  au 
cocher.  On  attela  trois  magnifiques  étalons  kirghises  au  traîneau,  qui 
fut  amené  devant  la  porte  de  l'habitation.  Cette  porte  s'ouvrait  sur 
une  plaine  de  plus  de  trente  milles  d'étendue,  mais  que  bordait,  d'un 
côté,  à  moins  de  ôOO  mètres  de  distance,  un  précipice  d'une  profon- 
deur effrayante.  A  peine  Si.  Atkinson  avait-il  pris  place  dans  le  tral* 
neao,  que  les  chevaux,  faisant  un  écart,  partirent  au  galop.  Le  cocher, 
lancé  de  son  siège,  alla  tomber  sur  la  neige»  et  le  sauvage  attelage, 
livré  à  lui-même,  se  dirigea  droit  vers  le  ravin.  Sauter  hors  du  traî- 
neau, c'était  se  vouera  une  mort  certaine  :  il  n'y  avait  qu'à  se  rési- 
gner» en  implorant  l'assistance  divine.  Aussi  bien  l'issue  ne  pouvait 
se  faire  attendre;  et  déjà»  dans  leur  course  folle»  les  chevaux  s'étaient 
très-rapprochés  du  ravin.  On  en  apercevait  le  bord  opposé»  noir  et  à 

Noarelle  Série.  Tome  IV.  If*  *À0,  18 


23 j  1E¥U£  flii  SMMS.<3àlBanp»: 

pi8;.ÛB  a'en  était  plast  qaiiu  OM.  qaipnBoe  à^wèbm^tpADAtùf^ik 
coup  lesc&evaiix  toarnèreaft  coivt^  et  w»  taaitd^impéluoBitë,  qu'ils, 
laottërent  1» tcaloeau droit auc  Imbocàs  dapf6ctpice;..MaîsM, Atkin** 
soa  d'a^t  pas  eu  le  temps,  de  ealeuler  tepécilrfua  àéjk  lea-  étatona 
reolnduaieni  iMM>  uae  direction  toataoppoaée^ 

En  quittant  Moscou,  M.  et  M'"'' Atkinson  s'étaient  cliargés  d'un  aseea 
grand,  nombre  de  lettres  et  cb  pieu  sonv^eairSi  à  l'adresse  des  tioMs 
sibéckna»  Dèa  k  premiëce  ville  qa'ila  rencoatrëceoc,  NcviaiidL,  oélô- 
bre  pair  ses  richesses  métallurgiques  et  sa»  haute)  teoTy  qui  défia  de  la 
verticale  plus  encore  que  la  tourde  Pise,  ils-censtattècenu  qauneiieaiie 
partie  de  la  populatioa  deseendaic  des.  Argiti&éeliappéa^  dans  le  sîècè& 
dernier,  des  solitudes  de  Bôréaatfet  autres  en&ra  sibériens,  et  q«e  le 
premier  des  Demidefiv  malgré  les  tervifalea^pve8eriptiQna.daczar,asuât 
reaueillis  et  employés  dans  ses  usines  et  dans  ses  mioes.  Un  pea  plos 
loin,  au  confluent  de  Tlset  et.  dm  Tobol«  nos  voyageurs  allèreot  em^ 
beassec,  au  nom  de  la  fiaraîUe,  mideapnoeipaux  conjurés  de  iSa&,un 
frère  de  ce  serge  Moutavieff,  dont  le  suppfice  est  resté  tristenseot 
célèbre.  L'exilé,  habitait  dqpuis  vingt-quatre  ans  la  Sibérie  ;  il  avait 
passé  plusieurs  années  dane  les  forêts  waréca^nses  du  gouverne- 
ment d'Yakoutsk^  sans  sociétë  aecune,  sans  liviest  sans  papier,  etsaa 
esprit  indou^ptable  n'avait  pas.abfiiré  les.  convictions  politiques  fom 
lesquelles,  il  avait  déjà  tant  spuflèrt  Un  peu  plas  bas,  dans  le  voisi- 
nage de  llinousink,  bourgade  sur  riénissei^  les  voyageurs  visitè- 
rent un  savant  allemand,,  le  docleor  FaUenberg,  11  y  avak  vingt  ans 
qu'on  avait  annoncé:  officiellement  sa  mort  à  sa  famille,  il  a'ajvaîi  pa 
la  désabuser  V  et»  par  un  raffinemeat  de:  barbarie,  on  lai  avait  aj^isà 
loi- même  le  convoi  de  M"*^  Fahlenberg  ea  sseondes  noces.  Cet  hosune, 
d'une  vaste  érudition,  avait  ouvert,  pour  se.  distraire,  une  éceieàl&n- 
néseuk.  Le  gouvernement  l'apprit,  et  fit  fermer  l'école.  Le  pauvre 
savant  fut  déporté  un  peu  plus  loin  daosile  désan,  et  ou  ki  traça  les 
seules  occupations  qui  lui  restassaat  permises,  a  Voyez,  dit-il  à  nos 
a  voyageurs,  en  ouvrant  sa  fenètrey  el  en  leur  montrant  un  coin  de 
c.  terre  planté  de  tabac,  voyez  le  aobleJaibesr  auquel  je  dois  consacrer 
((.les  quelques  années  d'existence  qat  me  reeteat.  u 

M.  et  M""*  AtkinsoQ .  passèrent  L'hiver  de>  iSôO  et  celui  de  1851  à 
Irkoutsh.  Ils  y  troovèr^t  uu  certain-  nombre  d'exilés  polonais,  qui, 
condamnés  d'ai^ord  aux  travaux  des  mines,  avaient  obtenu  à  la  longue 
une  commutation  de  peine.  Il  y  avait,  également  des  Busses,  entre 
autres  les  princes  Troubelskoi  et  Wolkmiakoi*  La  femme  àa  premier 
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avait  été  életée  ea  Angietferré,  aci  miliea  des  plu»  grands  noms  dé 
l'aristocratie  des  trois  royamnes.  EUe  ne  cratgoil  pas,  cepeadant^  de 
rejoindre  son  mari  an  désert,  et  cet  exeinplst  qu'elle  fat  la  première 
à  donner,  troura  beaucoup  d'imitatricesL.  La  princesse  Troubetskoific 
à  H'*''  Atkinson  le  récit  pathétique  de  son  Toyage,  et  le  réeit  plus  da« 
vrant  enecrev  de  sa  réception  et  de  son  genre  de  vie  aor  ssines  de 
NertschiDk,o&  le  prince  travâitlatt  comme  forçat*  Quant  an  prince 
Wolkonskoi,  il  coitirait  de  ses  propres  mains  une  petite  ferme  dont 
la  princesse  allait  elle-même  vendre  les  produits*  Toujours  trës^sim- 
plement  vétn,  il  prenait  place  dans  les  assemblées  publiques,  au  théâ« 
tre,  k  Téglise,  parmi  les  paysans  et  les  gens  du  peuple,  qu'il  aimah  et 
doDt  il  était  aimé.  «Je  suis  un  des  leurs,  disait-il,  mais  sans  affecta* 
€  lion,  et  je  tiens  à  benneur  d*être  regardé  comme  tel.  » 

Que  de  souvenirs  lugubres  ou  intéressants  il  j  aorait  encore  à  pui-* 
ser,  dans  les  rédts  de  nos  Toyageurs ,  sur  cette  terre  de  Sibérie ,  qui 
reste  si  mal  connue  an  point  de  ynede  son  climat,  de  son  sol  et  de  ses 
productions  1  L'effroyable  renom  de  la  Sibérie,  sous  le  rapport  moral, 
s'est  étendu  au  pays  luinnéme.  On  se  le  représente  volontiers  comme 
on  désert  immense  et  uniforme  que  la  neige  couvre  pendant  neuf 
mois  de  l'année  environ,  que  parcourent  silencieusement  quelques 
cours  d'eau.  Ce  peu  de  mots  renferment  plus  d'une  erreur.  H  s'en 
faut  bien  que  la  Sibérie ,  dans  l'inmiense  étendae  de  terrai»  qu'elle 
embrasse,  présente  un  aspect  uniforme.  On  j  trouve  des  plateani 
élevés  et  des  vallées  profondesv  des  collines  et  des  stoppes*  Ce  n'est 
pas  davantage  une  région  entièrement  déshéritée.  A  côté  de  sites  tout 
à  fait  déscdés,  de  districts  entièrement  stériles,  la  Sibérie  présente 
des  paysages  magnifiques  et  des  terrains  très^productifs  ;  mais  c'est 
au-delà  des  territoires  russes,  et  au  sud  des  limites  qui  les  séparent 
des  possessions  chinoises,  que  nous  devons  conduire  h  lecteur  sur  les 
traces  de  M.  Atkinson  et  de  sa  digne  compsgne. 

Il 

M.  Atkinson  avait  parcouru  F  Altaï,  cette  chaîne  gigantesque  de 
montagnes  qui  se  trouve  comprise  entre  le  85*  et  95'  degré  de  longi- 
tude orientale,  et  dont  le  nom  s'est  étendu  à  tout  le  système  orogra* 
phique  de  l'Asie  septentrionale.  II  avait  visité  la  vallée  du  Bia,  où 
s'étale  la  nappe  de  l'AItin-Rool,  le  lac  (fOr,  qui  lui  avait  offert  des 
paysages  splendides,  et  comparables,  dit^il,  aux  plus  beaux  sites  des 
Alpes  suisses  et  italiques.  En  suivant  la  vallée  non  moins  belle  de  la 
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Ratounia,  il  était  parvenu  au  sommet  du  Biélouka,  point  caliniDant 
du  massif  altaîque.  De  là,  il  résolut  de  descendre  au  sud,  et  de  péné* 
trer  dans  le  désert  de  Gobi,  où  Tattendaient  des  scènes  qu'aucun  eu- 
ropéen n'avait  encore  contemplées,  ni  aucun  pinceau  reproduites. 
«  Là,  il  savait  que  sa  carabine  serait  nécessaire  à  autre  chose  qu'à 
((  conquérir  son  dtner.  Là,  le  courage  et  le  sang-froid  du  voyageur 
«  sont  mis  à  l'épreuve  par  des  gens  inaccessibles  à  la  crainte  et  à  la 
a  fatigue.  Il  faut  avoir  la  main  ferme,  l'œil  prompt  et  l'habitude  des 
«  armes,  si  l'on  veut  se  garantir  de  tout  acte  de  violence.  Le  pillage 
a  est  le  droit  commun  du  désert;  et,  ce  qui  est  pis,  le  voyageur  qui 
0  succombe,  s'il  n'est  pas  mis  à  mort,  est  destiné  à  subir  une  capti- 
d  vite  certaine.  » 

Pour  des  excursions  pareilles,  le  choix  de  guides  courageux  et 
fidèles  est  d'une  importance  capitale.  Les  trois  Cosaques  qui  formaient 
l'escorte  de  nos  voyageurs  réunissaient  cette  double  qualité,  et  ils 
rendirent,  dans  toutes  les  circonstances,  d'inappréciables  services. 
«  Puissent-ils,  s'écrie  M.  Atkinson,  vivre  longtemps  et  heureux  sur 
c(  le  coin  de  terre  qu'ils  habitent  au  pied  du  Kourtchoum.  Sept  Kal- 
a  moucks  leur  furent  adjoints,  chasseurs  robustes  et  habitués  à  la  vie 
«  pénible  des  montagnes.  Leur  chef  s'appelait  Tchuck-a-boi,  fort  et 
(c  puissant  individu,  d'une  belle  et  m&le  contenance,  au  front  massif 
«  et  aux  grands  yeux  noirs.  »  C'était  de  plus  un  excellent  compagnon 
de  route,  dont  les  voyageurs  ont  également  gardé  le  meilleur  sou- 
venir. La  caravane  possédait,  d'ailleurs,  de  la  poudre  et  du  plomb 
en  quantité  suflBsante,  avec  une  collection  de  huit  carabines  excel- 
lentes. Ses  excursions  commencèrent  au  delà  de  la  rivière  Narym,  à 
l'endroit  où,  d'après  les  cartes  encore  récentes,  les  monts  Kourt- 
choum se  réunissent  au  grand  Altaï.  «  Mais  on  ne  trouve  cette  der- 
((  nière  chaîne  de  montagnes  que  sur  ces  cartes  ;  dans  la  nature  elle 
tt  n'existe  pas.  »  Puis,  suivant  une  des  ramifications  de  rAltsùf,  qui 
courent  à  travers  le  désert  d'Oulan-Koum,  elle  prit  la  direction  des 
monts  Tanguons.  La  contrée  traversée  était  en  général  abrupte  et 
sauvage.  Les  arbres  ne  se  montraient  que  dans  les  ravins  et  les  vallées 
profondes.  Cependant,  un  épais  tapis  d'herbes  couvre  les  anfractuo- 
sité^  des  rochers,  et  sur  ce  tapis  s'épanouit  une  flore  très-variée.  Des 
iris  de  diverses  espèces,  des  œillets  Primula;  des  Dianthus  d'un 
rouge  gris  et  d'un  jaune  pâle  y  dominent.  Après  une  marche  d'une 
douzaine  de  jours,  on  atteignit  un  cours  d'eau,  large  et  rapide,  qui 
venait  du  nord  est  et  qui  pénètre  très-avant  dans  les  montagnes  du 
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Tangnoa.  M.  Atkinson  pat  escalader  un  de  leurs  sommels,  et  se 
trouva  en  face  d'une  perspective  aussi  étendue  que  splendide.  Dans 
le  lointain,  du  côté  du  sud-ouest,  on  aperc^evait  le  désert  d'Oulan* 
Koum  ;  au  sud,  les  hauteurs  qui  s'échelonnent  vers  le  Gobi:  au  sud- 
est,  les  crêtes  des  monts  Kanghais,  dont  plusieurs  disparaissaient 
sous  les  neiges.  Au  delà  du  Gobi,  le  Bc^a-Oola  laissait  deviner  sa 
charpente  dans  les  brumes. 

La  troupe  prit  ensuite  au  sud  des  monts  Tangnous,  en  les  laissant 
à  sa  gauche.  Quelques  étapes  l'amenèrent  au  pied  de  collines  basses, 
d*an  aspect  sablonneux ,  courant  de  l'est  à  l'ouest.  En  avant  s'éten- 
dait une  plaine  immense,  sans  limites,  et  qui  ne  semblait  toutefois 
qu'un  point  dans  le  désert.  Cette  plaine,  Tchinkis-Khan  l'avait  fait 
traverser,  il  y  a  six  cents  ans,  à  ses  hordes.  C'était  la  grande  route 
de  cette  invasion  «  qui  ne  connaissait  » ,  a  dit  l'illustre  Rossi,  «  d'autre 
«  borne  que  la  fatigue  de  ses  chevaux,  qui  s'en  allait  au  pas  de  course 
a  à  Pékin,  à  Moscou,  aux  portes  de  Vienne  et  de  Constantinople,  et 
«  faisait  dire  à  la  reine  Blanche  de  Navarre  :  a  Cette  terrible  invasion 
«  nous  menace  d'une  ruine  totale,  nous  et  notre  sainte  Église  1  »  De  ^ 
nombreux  tumuli  se  montraient  dispersés  dans  la  plaine  ;  ils  ren- 
ferment probablement  les  restes  des  peuplades  que  Tchinkis-Khan 
exterminait  sur  son  passage.  M.  Atkinson  eût  bien  voulu  s'en  assurer, 
mais  il  ne  possédait  aucun  moyen  d'ouvrir  une  de  ces  tombes,  et  cette 
circonstance  lui  a  laissé,  assure-t-il,  un  des  plus  grands  regrets  de 
son  voyage. 

Passons  rapidement  sur  les  incidents  du  voyage  dans  les  plaines  et 
dans  les  lugubres  steppes  qui  les  suivent.  Tantôt  ce  sont  des  bandes 
de  loups  affamés  qui  viennent  attaquer  le  campement,  et  ne  se  retirent 
qu'après  trois  assauts  et  en  laissant  huit  cadavres  sur  le  terrain. 
Tantôt  c'est  un  ouragan  qui  s'élève  sur  un  lac  et  menace  d'engloutir 
la  caravane.  Ces  sortes  de  typhons  forment  vraiment  un  phénomène 
terrible.  On  voit  d'abord  un  long  sillon  blanc  qui  s'avance  avec  une 
rapidité  furieuse  et  abat  toute  végétation  sur  son  passage.  Quand  ce 
sillon  entre  dans  les  sables  de  la  steppe,  il  se  met  à  tourbillonner  cir- 
culairement;  il  enlève  des  monticules  dans  l'espace  et  en  dresse 
d'autres  là  où  il  n'y  en  avait  point.  Les  hommes,  ainsi  que  tous  les 
animaux  sauvages  ou  domestiques,  fuient,  épouvantés,  devant  l'ou- 
ragan. Malheur  à  eux  s'ils  sont  une  fois  enveloppés  dans  la  sphère 
d'action  1  leur  perte  est  alors  infaillible.  Cependant  la  caravane  avait 
déjà  franchi  un  long  parcours.  Elle  se  trouvait  engagée  dans  une 
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gteppe  iat^ote,  kqpielle  fait  partie  du  désert  de  Sarkba,  Section  lui* 
même  de  la  terre  de  GoUL  La  fégétatioa,  l'herbe  oiftine  de»  steppes 
ayaôent  disparu^  La  Saleobieeole  se  montrait  en  larges  bandes,  autour 
de  laos  salés,  qui^  vus  àdistanoe^  présentent  l'aspect  le  plus  étrange. 
On  les  prendrait  pour  des  diamants  eâ  des  rubis  enefalssés  dans  uoe 
monture  somptueuse,  quand  le  soleil  se  lève  ou  se  ceucbe  et  qu'il 
frappe  les  couches  de  sel  crîstalisé,  qui  réAécètsSeat;  alors  la  couleor 
cramoisie  des  fleurs  d'alentoor.  t  Un  sUenoe  solennel,  dit  M.  Atkinsoa, 
(f  règne  sur  ces  vastes  plaines  arides ,  également  désertées  par 
n  Tbomme,  les  quadrupèdes,  les  oiseaux.  On  parie  de  la  3<ditttde  des 
«  forêts.  J'ai  souvent  cbevauclié  sous  lettre  voûtes  sombres,  pendant 
%  des  journées  entières  ;  mais  on  y  entendait  les  soupirs  de  la  brise, 
«  le  froleuient  des  feuilles,  le  craquement  des  branches  ;  quelquefois 
«  même  la  chute  de  Fun  des  géants  de  la  forêt,  croulant  de  vétosté, 
«  éveillait  au  leia  les  écbos,^  chassait  de  leurs  repaires  les  bêtes 
s  effrayés  des  bois,  et  arrachait  des  cris  d'jedarme  aux  oiseaux  ^ou-- 
ft  vantés^  Ce  n'était  pas  Ja  solitude  :  les  feuilles  et  les  arbres  oat  un 
«  langa^  qae  l'iiamme  reconnaît  de  loin.  Mais  dans  ces  déserts  des* 
«  séebés  nul  son  ne  s'élève  pour  rompre  le  silence  de  mort  qui  plane 
0  pe/pétaeUement  sur  le  sd  calciné.  » 

Les  voyageurs  remontèrebt  une  vaHée  se  resserrant  de  pl«s  en 
plus  entre  une  chaîne  de  collines.  M«  Atkiason  gravit  une  de  ces 
collines,  et  de  son  sommet,  d'où  l'csil  embrassait  une  vaste  étendue 
de  pays,  il  put  s'assurer  de  nouveau  qu'il  n'existe  pas  de  grand  Altai, 
mais  seulement  à  sa' place  une  chaîne  de  hauteurs,  qui  court  se 
perdre,  au  sud,  dans  le  désert  de  GobL  En  continuant  de  suivre  la 
crête  des  collines,  la  troupe  aventureuse  finit  par  rencontrer  un  che- 
min battu  :  c'était  la  route  des  caravanes  qui  traversent  le  désert  de 
Gobi.  Il  devenait  nécessaire  de  redoubler  de  surYetilance,  car  on 
approcfaatt  des  Nomades,  et  déjà  une  colonne  de  fumée  avait  dénoté 
leur  présence  dans  le  lointain.  La  nui<  venue,  les  dievaux  furent  donc 
attachés  près  des  voyageurs ,  et  deux  sentinelles,  qui  se  relevèrent 
toutes  les  deux  bennes,  commises  k  leur  garde.  Précaution  des  plus 
importantes  et  i  laquelle  chacun  était  également  intët^essé,  puisque 
la  perte  des  chevaux  entrataût  certainemeni  celle  des  hommes.  La 
nuit  toutefois  se  passa  sans  alerte,  et  au  matin,  M.  Atkinsoa,  après 
avnil'  examiné  ses  cartes,  se  remit  en  route.  Il  s'ét^dt  décidé  à  mar<- 
dier,  pendant  quelques  jooiB  .enooro^  dans  la  direction  du  sud ,  pois 
de  prendre  à  l'ouest  et  de  gagner  la  rivière  Ourangom*.  Il  entrerait 
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ainsi  dans  le  dédert  de  ^Gobi^  aa  nord  de  la^batae  des  monta  Tchian- 
Cban,  ou  Mouz-Tâgb  {^),  prolongeiaeat  du  ficiikur,  aur  Taxe  46  la- 
quelle  aédreaaeot  la  masieaff rayante  du  Sagda^Oola^et  les  .pics  ivalca- 
mqoesfdu  Pe-^Sfaan  eidaflo-Tcheou*  NotreTOjwg^r était  Jbien  résiDlu  à 
les  afcleÎBére.  Il  n'ignorai  va  las  fatigues^  ni  les  dangers  qui  l'-alten- 
daieat  sur «etie mate,  lima  des  icootréés  désolées,  au  milieu  de  bordes 
erraales  et  ptUacdes.  Mtâs  il  se  savait  un  cofirage  égal  à  son  eotite- 
pciae;  il  se  seotart  animé  et  séulenu  i  la  fois»  par  la  perspective 
d'efifuisaer  «des  aommhSs  qu'aucoD  «d  européen  a'avait  encore  en* 
trevues»  et  de  rendue  à  la  giéagiaptâe  lin  importaat  service. 

Le  pays,  à  mesote  qu'on  avançait  iFers  le  sud,  prenait  une  physio- 
DOfflie  ée  plus  en  pins  alécile«  Les  vallées  étaient  étroites,  et  les  col- 
imes  aienotoiies.  La  camvane  aoriva  «enfin  dans  un  lieu  qui  dominait 
la  steppe.  A  Test  s'étendah  le  Gobi,  arec  ses  ondulations  innombra- 
bles, son  tapis  de  sabk*  ses  monticales  pourprés,  ses  dunes  sablon- 
neuses éparses  an  milieu  îles  steppes;  au  sud  se  dressait  la  chatoe  ^u 
TcbiaQ^Cban.  Parmi  les  pies  neigeât,  l'œil  découvrait  le  Bogda-Oola, 
qui  4es  flominait  tous;  mais  il  chercbait  en  vsûn  le  Ho-Tchéou  ou  vol- 
can An  Tourfao*  Une'deaes  éruptions  avait  éclairé,  suivant  les  bisto- 
riens  cbinois ,  la  ftiiite  des  Hioagnoux  vens  Tocddent ,  et  le  général 
Tiieon*Càan.,  qui  les  ponraBivait,  avait  iru  te  des  pics  enflammés  d'eu 
«  jaillissaient  des  masses  de  pierres  liquéfiées,  formant  des  durrants 
K  ^ie  feu  de  plusieurs  A' de  longueur  ».  Mais  ce  jour,  le  volcan  ne  lan- 
çait ni  flammes  ni  fumée.  Les  jtcacos  de  l'action  plutonienne  étaient 
cependant  visibles  autour  des ^voyageuis.  Au  fond  d'un  ravin,  M.  At- 
kinson  trouva  une  vaste  eouléed6  larrea  Elle  ayait  jailli  par  plusieurs 
ouvertures  du  flanc  d'une  lamalagne  eontiguô ,  en  forme  de  dôme. 
c  Toute  cette  niasse  vc^anîqoe  avait  une  teinte  noire  mélangée  d'un 
«  gris  pourpre.  Elk  faisait  l'eiet  d'avoir  été  soulevée  à  un  état  de 
a  coneîstanoe  presque  liquide,  et  sous  la  fonme  d'une  énorme  bulle 
«  d'jîr;  eUe  s'était  fendue  ou  tfefussée  dans  loue  les  sens,  «nais  aoein 
Il  éuivânt  'des  lignes  régiriièi«s«  i>  Un  examen  mÔBUtieux  prouva  que 
tonte  son  enveloppe  extérienre  éttiit  de  naiune  basaltique  ;  de  minces 
filons  d'olivîne  la  pénélratent  touft  entièœ  ea  certains  endroits.  A  une 

(1)  Tchian-Chan,  montagne  céleste;  c'est  le  terme  des  Chinois.  Mouz-Tâgh^  montagne 
déplace,  «omme  diMot  les  aioogtis . 

«  Un  nom  tout  à  fait  inconnu  des  indigènes,  »  dit  H.  Atkinson  en  parlant  de  la  pre- 
mière de  ces  appellations,  «  fie  nomment  ces  montagnes  Syan-Shan,  et  Je  prendrai  la  li- 
berté de  faire  .comme  eni.  »  Noua  arnet  îci  «n  noof d  «temple  île  celte  désestaUe  oillio- 
graphe  anglaise,  qui  rend  Chang-hai,  par  Shang-hai,  Han-Keou,  par  Hankow,  et  défigure 
presque  toujours  les  noms  étrangers. 
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distance  de  vingt  à  vingt-cinq  verstes  (1)»  an  sud-est,  M.  Atkinson 

*  reconnut  une  formation  identique. 

En  se  dirigeant  de  ce  c6té,  la  troupe  découvrit  un  aoul  (viHage) ,  et 
se  trouva  bientôt  au  milieu  d'un  énorme  troupeau  de  chevaux  et  de 
chameaux  que  gardaient  des  bergers  kirgbis.  Chacun  de  ceux-ci  avait 
une  hache  de  combat  pendue  à  sa  ceinture.  Mais. était-ce  pour  se  pro- 
téger contre  les  hommes  ou  les  bètes  féroces*  Nos  voyageurs  n*en  sa- 
vaient rien.  L'un  des  bergers  leur  indiqua  la  direction  de  Faoul,  et 
sur*le«champ  partit  lui-même  au  galop.  Il  allait  annoncer  à  son  maître 
la  venue  d'étrangers.  Ceux-ci  s'approchaient  déjà  de  Taoul^  situé  au 
fond  d'une  vallée  et  sur  le  bord  d'un  ruisseau,  quand  plusieurs  hom- 
mes à  cheval  se  présentèrent.  Leur  attitude  indiquait  évidemment 
des  intentions  pacifiques.  Leur  chef,  s'avançant  vers  M.  Atkinaon, 
étendit  la  main  sur  la  poitrine  du  voyageur,  et  prononça  le  mot 
Aman.  M.  Atkinson  imita  son  exemple,  et  l'on  reprit  la  marche.  Le 
guide  kirghis  conduisit  nos  voyageurs  vers  une  grande  yourte  (ca- 
bane), devant  la  porte  de  laquelle  une  lance  était  enfoncée  en  terre; 
la  moitié  d'une  crinière  de  cheval  flottait  suspendue  au-dessous  de  sa 
pointe.  Sur  le  seuil  se  tenait  un  homme  d'un  extérieur  respectable.  Il 
prit  les  rênes  du  cheval  de  M.  Atkinson,  lui  donna  la  main  pour  des- 
cendre, et  l'introduisit  dans  la  yourte.  Cet  homme  était  le  sultan  Bas- 
pasihan. 

Tout  était  en  mouvement  dans  l'aoul  et  autour  de  la  yourte.  Huit 
ou  dix  Kirghis  se  tenaient  entre  la  porte  et  le  voyageur,  examinant 
chacun  de  ses  actes  avec  une  attention  profonde.  La  jaquette  de 
chasse  de  M.  Atkinson,  ses  bottes  fortes;  son  chapeau  de  feutre,  son 
ceinturon  et  surtout  ses  armes  éveillèrent  le  plus  vif  intérêt.  Le  sul- 
tan désira  examiner  celles-ci.  M.  Atkinson  y  consentit,  et  lui  tendit 
ses  pistolets,  non  sans  en  avoir  au  préalable  retiré  les  capsules.  Bas- 
pasihan  les  retourna  dans  tous  les  sens^  et  regarda  dans  le  canon  ; 
puis  il  voulut  les  voir  décharger,  et  offrit  un  chevreau  pour  cible.  Évi- 
demment, il  doutait  de  l'efficacité  d'une  arme  aussi  courte.  M.  Atkin- 
son refusa  le  chevreau  ;  mais  il  fit  disposer  une  carte  au  bout  d'un 
bâton  fendu ,  qu'on  ficha  dans  le  sol  à  quinze  pas  de  distance.  Le  coup 
partit,  et  la  carte  se  trouva  trouée.  Cette  épreuve  ne  satisfit  point 
Baspasihan  ;  il  dit  quelque  chose  à  son  fils ,  et  celui-ci  apporta  une 
coupe  de  forme  chinoise.  Le  sultan  la  plaça  lui-même  au  bout  du 
même  bftton,  et  M.  Atkinson  fit  feu  pour  la  seconde  fois.  La  coupe  fut 

(1)  91  kilomètres,  340  m.  à  36  kil.,  675  m. 
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également  traversée  d'une  balle.  Cette  fois,  les  Kirghis  n'eurent  plus 
de  doute,  et  le  but  que  s'était  proposé  le  voyageur,  en  montrant  l'ef- 
ficacité de  ses  armes' et  son  adresse  à  s'en  servir,  fut  entièrement  at- 
teint L'idée  qu'elles  conçoivent  de  sa  supériorité ,  et  la  crainte  qu'il 
leur  inspire,  voilà,  en  effet,  la  seule  garantie  de  l'Européen  au  milieu 
de  ces  tribus  qui  vivent  de  pillage,  et  ne  reconnaissent  ni  frein  ni  loi. 
Pendant  ce  temps,  on  avait  tué  un  mouton  gras,  et  deux  cuisiniers 
aux  bras  musculeux  écumaient  la  chaudière  bouillante.  Ces  prépara- 
tifs se  faisaient  en  plein  air,  et  ce  fut  aussi  hors  de  la  yourte  que  le 
repas  se  servit.  On  avait  étendu  près  du  seuil  un  tapis  de  Bokkara,  *- 
sur  lequel  Baspasihan  et  son  hôte  prirent  place.  Un  espace  laissé  vide 
les  séparait  du  reste  des  convives.  Ceux-ci ,  au  nombre  au  moins  de 
cinquante,  s'assirent  en  cercle  autour  de  cet  espace,  les  garçons  der- 
rière les  hommes,  les  femmes  et  les  jeunes  filles  derrière  les  garçons. 
N'oublions  pas  les  chiens,  qui,  placés  à  quelque  distance  du  troisième 
rang,  «  avaient  l'air  de  s'intéresser  autant  à  la  fête  que  les  bi- 
Q  mânes.  »  ' 

Ces  préparatifs  achevés,  deux  hommes  entrèrent  dans  l'intérieur  du 
cercle,  porteurs  d'un  vase  de  fer  fumant,  qui  avait  l'apparence  d'une 
cafetière.  L'un  de  ces  hommes  s'approcha  de  M.  Atkinson,  l'autre  du 
Sultan,  et  leur  versèrent  de  l'eau  chaude  dans  les  mains.  La  même 
cérémonie  se  répéta  pour  chaque  homme  ;  quant  aux  femmes  et  aux 
jeunes  filles,  on  les  laissa  s'acquitter  elles-mêmes  de  cette  besogne. 
Les  ablutions  finies,  les  cuisiniers  apportèrent  des  vases  ou  plutôt 
de  longues  auges  de  bois,  d'où  s'exhalait  une  fumée  épaisse  et  dans 
lesquelles  des  quartiers  de  mouton  bouilli  étaient  empilés.  Chacun 
tira  son  couteau  de  sa  gaine,  et  Baspasihan  saisissant  dans  le  bas  un 
magnifique  morceau  de  mouton  le  mit  dans  les  mains  de  son  hôte.  Ce  . 
fut  le  signal  de  l'attaque  générale,  et  à  l'instant  toutes  les  mains 
plongèrent  dans  les  auges.  Les  convives  du  premier  rang  choisissaient 
les  niorceaux  à  leur  gré,  et  après  en  avoir  dévoré  une  partie,  les 
repassaient  à  ceux  du  second  rang  ;  ceux-ci  en  agissaient  de  même  i 
r^ard  des  femmes  et  des  enfants.  A  cette  troisième  phase,  les 
morceaux  n'étaient  plus  guère  que  des  os  décharnés;  les  femmes 
achevaient  de  les  dépouiller  et  les  jetaient  aux  chiens.  En  quelques 
minutes,  la  viande  avait  disparu  ;  d'énormes  vases,  remplis  du  liquide 
dans  lequel  le  mouton  avait  bouilli,  circulèrent  alors  de  main  en 
main.  Les  Kirghis  avalaient  le  bouillon  avec  délices.  Le  dîner  fini, 
deux  hommes  apportèrent  de  nouveau  des  aiguières  ;  chaque  convive 
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66  lava  les  mah»,  se  leva,  et  courut  reprendre  ses  eceapations  jour- 
Halières. 

M.  AtkîDsoD  se  proposait  de  eontinaer  sa  roote  dès  ie  lendemani 
nidme  et  de  gagner  Taoul  du  eultam  Sabeck»  BtPùè  vers  f «st,  ^erme 
qu'il  avait  as^tiA  &  ees  coursés  dans  le  désert  de  Cobi.  $oa  lidie 
voulut  facootupagoer  J<Qsqu'à  uu  aout  iutenneâiaîre  et  loi  doitser  en 
ehemîu  le  (fivertisseinent  d'une  chasse.  Cbtz  les  Kirghis,  on  ne  se 
sert  pour  la  chasse  m  de  flèches,  ni  d'armes  à  feu  ;  on  lance  le  laaooQ 
sur  le  gibier  ailé,  et  Taigle  noir  de  MorigoMe  {Beaf^coe^é)  sur  le  gibier 
courant.  Après  quelques  heures  de  marche,  les  chasseurs  vTrenl  une 
tnnrpede  cerfs  débucher  d'un  «hamp  de  roseau*x.  De  suite  le  Kir- 
gbb,  qui  retenait  l'aigle  enchaîné  à  un  socle  fixé  sur  la  selle,  le  dé- 
chaperonna  et  le  débarrassa  de  ses  chatties.  A  Tinstaot  l'oiseau  ^t 
son  essor  :  il  volait  circulairement  et  s* éleva  jusqu'à  une  grande  hau- 
teur. 11  ne  paraissait  pas  avoir  aperçu  sa  pr^ne  ;  mais,  apràs  être  resté 
une  minute  iunnobile,  le  beareoote  battit  trois  fois  des  ailles,  pois 
fondit  en  droite  ligne  sur  un  cerf.  Il  avançait  avec  une  rapidilé  ef- 
frayante. Tout  à  coup,  il  y  euttun  cri  d'allégresse:  le  oerf  avait  fait 
un  bond  et  rooié  sur  le  sol  ;  l'aigle  lui  enfonçait  une  de  ses  sçrresdaos 
le  cou,  une  autre  dans  le  flanc,  que  fomUait  son  bec,  afin  d'arracher 
le  foie.  Le  Kirghis  sauta  de  son  cheval,  chapefonna  l'aigle  etluifit 
lâcher  prise  sans  difficulté.  Le  beareoote  part  bieo  Taremeutea  vain, 
et  si  f  animal  qu'il  chasse,  cerf,  antilope,  argali,  renard,  ne  réussît 
p^s  à  gagner  un  trou  de  itocher,  sa  perle  est  certaÎBe* 

La  journée  s'écoula  daas  la  poursuite  -et  la  capture  de  gibier  de 
toute  sorte,  et  il  était  tard  quand  les  chasseurs  arrivèrent  à  l'aoul,  où 
ils  devaient  passer  la  naît.  (Joç  véceptioa  cordiale  ies  y  attendait 
Le  koumis  (1)  circula  libéralement,  «t  du  ihé  fut  préparé  sur  sa  de- 
mande poar  M,  Atkiuson.  Les  Kirghtt  ne  oompranaient  rien  à  cente 
préférence,  et  leurs  regarde,  quand  il  but  son  ché,  le  •disaient  trti- 
dairement.  La  nuit  vînt,  •otnnme  le  repas  finissait,  ert  les  Kirghis 
rouflèreut  bruyamment.  A  la  pointe  du  jour,  M.  Atkiuson  ae  troovait 
sur  pied  «t  reewnatssait  la  altualwMi  des  ëeux.  Les  pies  neigeux  des 
monts  Tchian*€han  apparaissaient  semfalaèles  à  des  fiaocônes,  dans 
les  profondeurs  d'un  ciel  bleu*  Tout  autour  de  l'aoul,  la  sctee  était 
des  plus  animées,  une  oosiaiiie  d'hoasmes  ttataieut  les  juments,  et 
transportaient  aui  yourÉesieurliaitEBeumlli  dans  des  seaux  dé  cuir. 
Les  femmes  faisaient  de  même  à  l'égard  des  vacbea,  des  brebis,  /des 

(1)  Sorte  de  boisMn  fermeitée. 
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chèvres.  Eq  arrière  les  chamelles  allâkaioDt  leu»  petits.  Dans  la 
siEppe  rammatioD  n'était  {Mis  iMindret  eUe  ne  renfermait  pas  moiiis 
de  deux  nnllecfaeTaiiK»  de^ix  mëte  vaclMS^  de  trois  cents  diameaux, 
M  de  six  mille  cJièvres  joq  moutons.  «Les^iispetiçiiiitsdfisehauiBaax, 
«  le  JseogleiDeiit  des  l>œu£a^  les  heimtàaemefits  des  dievaux,  le  b&le- 
.  «  Q»eBt  dïes  brebis  et  des  cbèvres  faisaisot  un  ohestir  pasteral  tel 
a  qu'on  B^en  mteod  point  en  £nn^.  n 

Uiie<qiniuaiiie  dejouraplus  tard,  M.  AtkînsoEi  trouvait,  sous  les 
ytmrtes  du  8akan£aI>eok9  un  a«ie  et  vb  repos  bien  nécessaires  après 
.tant  de  fatigues,  je  pourrais  ajouter  de  dangers,  ear  il  n'ai^t  échap- 
pé qu'A  grand'peiDe  aux  pièges  de  Koufaaldos,  un  autre  sultan  de  la 
steppe.  Koubaldos  avait  neçu  M.  AftinsMi  dans  son  aoul;  ils  avaient 
soapé  et  chassé  ensemble,  coatfaé  sous  le  même  toit.  Mais  le  lende- 
luain,  ce  bandit  s'était  mis  en  campagne  dans  i%  dessein  non  équivo- 
que de  raoçaoner  sea  hôte.  L'aoul  du  sultan  Ssbeck  n'était  qu'à  deux 
journées  delà  ville  cUnobede  Barkoal  ou  TohiiiBi,  bâtie  sur  le  pen- 
dMtfit  d'une  colline  ;  côntpefcrt  avanoé  de  1&  chaîne  du  Tcbian-Chan. 
H.  Atkinsaaeût  faîea  désiré  la  visiter  ;  mais  eon  biAte  l'eu  dissuada, 
«n  appliquant  à  Barkoul  te  langage  du  lenard  de  la  £able  : 

Je  vois  fort  bien  comme  on  entre  ; 
Et  ne  vois  pas  comme  on  en  sort 

11  &llut  se  contenter  de  faire.auÉear  des  murailles  nue  aorte  de  ice- 
cosmaissance.  En  ce  moment  même,  un  soleii  radieux  se  levait  der- 
rière le  voyageur,  et  ses  premiers  jets  de  lumière  faisaient  étinceler 
les  glaces  et  les  neiges  du  Bagda^Oola.  La  crête  de  la  montagne  se 
trouva  soudain  couronnée  d'une  flamme  rougeatre,  qui  se  transforma 
«  graduellement  en  un  océan  d^or  et  finit  par  prendre  la  blancheur 
ic  éclatante  de  l'aiigest  Le  sdeil  e'arj^ta  quelques  mmotes  sur  te 
«  sommet  quidominait  tous  les  autres,  avant  de  verser  sa  lumière 
«  sur.  les  pics  d'une  moindre  hauteur.  Quelques  instants  après  il  en 
c  édapait  de  mains  ti«svés  eBOOFe«  et  bientôt  b.  ohatae  tont  entière 
i(  sefutsplos  qu'ooe  masse  éblornssattÉequee  détaohatt  sur  un  fond 
R  d'une  jMnofiMide  cdoseiirité.  » 

L'aeul  èé  Sabeckfot  le  tenue  4es  oomnes  de  M.  .AlLinson,  dans  le 
désertde  €>obL  An  œtoorîleetmça  nniong  iiméraîre  le  long  duver- 
sant  nord  des  TnlHa»>TGbasi  et  à  tcaffcors  le  déseot  iqui  s'étend  entre 
la  base  septeotrittDaledmfiogébhOolaet  lebasânda  KessU-hackrnoor. 
Dans  ce  trs^t,  il  revit  ses  TÎeilles  ctMicaiesanoœ  et  msserra  les  liens 
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de  rhospitaUté  avec  un  grand  nombre  de  rois^pasteurs.  Il  s'approcha 
d'un  poste  chinois  près  de  la  ville  de  Tchougachak,  située  entre  les 
monts  Targabatai  et  F  Alatau  ou  monts  Barloucks»  non  loin  du  lac 
Ala-Koul  ;  il  reçut  toutes  sortes  de  politesses,  de  la  part  de  l'officier 
qui  commandait  ce  poste,  mais  sans  pouvoir  entrer  dans  la  ville,  tant 
est  grande  la  défiance  des  autorités  chinoises  vis-à-yis  des  Européens. 
Pour  revenir  à  Kopal,  il  fallait  traverser  tout  le  massif  de  TAlatau, 
qui,  presque  à  pic  du  côté  du  sud,  a  sa  pente  septentrionale  découpée 
par  les  vallées  de  onze  cours  d'eau,  tributaires  du  grand  lacTenghtsh 
ou  Balkask,  symétrique,  ponr  ainsi  dire  du  lac  Baîkal  au  nord«est. 
M.  Atkinson  choisit  pour  le  franchir  une  des  passes  que  suivent  les 
KJrghis  dans  leurs  migrations  d'automne.  L'Aoul  le  plus  voisin  se 
trouve  à  plusieurs  centaines  de  verstes  de  cette  passe.  C'est  le  désert 
dans  toute  sa  nudité  et  dans' toute  son  horreur.  Le  tigre  y  vit  en  paix 
dans  sa  tanière  et  l'ours  dans  sa  caverne.  Hais  le  plateau  lui-même 
est  couvert  d'une  belle  herbe  et  produit  de  bons  pâturages.  M. 
Atkinson  y  trouva  plusieurs  tumuli;  l'un  avait  cent  pieds  de  diamètre 
sur  quarante  de  haut,  et  était  entouré  d'une  ti*anchée  profonde.  A  la 
gauche  de  cette  tranchée  se  trouvent  quatre  pierres  de  forme  circu- 
laire. Notre  voyageur  suppose  que  c'étaient  les  autels  sur  lesquels 
on  sacrifiait  jadis  des  victimes  aux  mânes  des  morts.  Mais  qui  a  dres- 
sé ces  pierres?  se  demanda-t-il,  qui  les  a  déposées  en  ce  lieu?  Les 
Kirghis  y  rattachent  une  tradition  :  ceB  pierres  seraient  le  tombeau 
d'une  peuplade,  qui  pour  des  motifs  inconnue  résolut  de  se  détruire. 
«  Les  pères,  ajoutent-ils,  tuèrent  leurs  femmes  et  leurs  enfants  à  l'ez- 
<(  ception  de  l'atné  qui,  à  son  tour  tua  son  père,  puis  se  donna  la 
«  mort.  »  Et  ils  donnent  à  ce  peuple  le  nom  de  misérables  suiddis. 
Plus  loin,  ayant  franchi  la  ligne  de  fatte  qui  sépare  le  bassin  du 
Ropal  de  bassin  de  laKora,  M.  Atkinson  aperçut  d'autres  monuments 
mégalithiques  :  c'étaient  cinq  énormes  pierres  rangées  dit-il,  dans  un 
u  ordre  qui  n'avait  rien  d'accidentel,  mais  qui  dénotait  l'intervention 
a  d'une  intelligente  volonté.  »  Une  de  ces  pierres  ne  mesurait  pas  moins 
de  soixante-seize  pieds  de  haut,  sur  vingt-quati^  de  long  et  dix-neuf 
de  large  ;  les  quatre  autres  variaient  de  quarante-  cinq  à  cinquante 
pieds  de  hauteur,  sur  quinze  de  c6té,  ou  à  peu  près.  Une  sixième 
pierre  plus  grandaeneore  gisait  tout  auprès,  à  demi  ensevelie  dans 
le  sol  et  çà  et  là  cachée  sous  des  arbustes  prospères,  qui  ont  pris  ra- 
cine dans  le  soL  Non  loin  de  ce  dernier  groupe,  s'élevait  un  amas  de 
pierres  en  forme  de  dôme  dû  certainement  à  la  main  de  l'homme, 
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poisqu'il  contient  entr'autres  matériaux  de  grands  blocs  de  quartz. 
11  est  circulaire  et  son  diamètre  n'est  pas  moindre  de  quarante-deux 
pieds,  tandis  que  sa  hauteur  est  de  vingt-huit.  Autour,  à  une  dizaine 
de  pieds,  d'autres  blocs  de  quartz  sont  rangés  en  cercle.  Les  Kirghis« 
qni  accompagnaient  H.  AUcinson  ne  s'approchèrent  du  cromlech 
qu'en  tremblant  et  en  donnant  tous  les  signes  d'une  vénération  pro* 
fonde.  Chacun  d'enx  laissa  un  lambeau  de  son  vêtement  en  guise  d'of- 
frande à  l'esprit  du  mort,  et  ils  racontèrent  au  voyageur  une  curieuse 
légende  dans  laquelle  l'ennemi  des  hommes  jouait  le  principal  rôle  : 
de  puissants  génies,  disaient-ils,  habitaient  jadis  la  vallée  de  Kora  et 
vivaient  en  hostilité  perpétuelle  avec  d'autres  génies  qui  avaient  élu 
pour  demeure  différentes  régions  du  Tarbagatai,  du  Barlouck  et  du 
Gobi.  Ceux-ci  lassés  des  déprédations  continuelles  de  leurs  voisins,  se 
coalisèrent  et  invoquèrent  l'aide  du  démon.  Une  bataille  s'engagea  et 
les  génies  de  la  Kora  allaient  triompher  quand  une  nuée  épouvantable 
creva  et  vomit  sur  eux  des  roches  enflammées.  Les  vaincus  regagnè- 
rent leurs  retraites  dans  la  Kora,  retraites  réputées  inaccessibles.  Mais 
les  vainqueurs,  le  prince  des  ténèbres  en  tête  les  y  suivirent,  et  en 
même  temps  de  grands  blocs  de  rochers  se  détachèrent  avec  fracas  de 
la  montagne  et  les  écrasèrent  sous  leurs  débris. 

Au  surplus,  il  n'est  guère  dans  les  monts  Alatau  d'abîme  inson- 
dable, de  grotte  inexplorée  quelesKirghis  ne  considèrent  comme  des 
demeures  de  Satan.  Une  exploration  que  fit  M.  Atkinson,  dans  la 
haute  vallée  du  Bascan  le  conduisit  à  un  hémicycle  gigantesque,  en 
avant  duquel  s'élève  un  bloc  triangulaire  en  granit,  haut  de  cent-tren- 
te-cinq mètres  et  dont  les  faces  sont  percées  d'une  arcade  de  vingt- 
cinq  mètres  de  large.  Le  géologue  y  reconnaît  facilement  l'ancien 
lit  d'un  lac,  mis  à  sec  à  une  époque  encore  récente  comme  le  prou- 
vent les  débris  organiques  et  les  amas  de  coquillages  d'eau  douce  qui 
en  couvrent  le  fond  et  en  revêtent  les  parois,  et  que  1^  temps  n'a  pas 
encore  fossilisés.  Mais  pour  les  Kirgbis,  le  dessèchement  du  lac  ; 
l'étroite  et  profonde  fissure  par  laquelle  les  eaux  s'écoulèrent  sont 
paiement  l'œuvre  de  Satan.  On  reconnaît  dans  ces  traditions  et  dans 
ces  légendes  les  traces  du  chamanieme,  qui  constitue  au  fond  la  reli- 
gion, û  religion  il  y  a,  des  hordes  nomades  de  l'Asie  centrale.  Elles 
la  doivent  à  ces  missionnaires  chinois  qui,  dès  la  première  moitié  au 
moins  du  cinquième  siècle,  allèrent  répandre  dans  ces  contrées  les 
doctrines  boudhiques.  Nous  possédons  encore  le  routier  de  ces  mis- 
sionnaires sous  la  dynastie  des  Thang  (618-907).  Leur  point  de  départ 


2S6  BEVim  BV  «OHM'  €AfTMiA|OB 

■ 

était  k.  grande  e^Mirbe  qoe  décrit  le  Hbaeg-HOf  à  Vomsi  de  Példog. 
Us  tratersaieot  le  désert  de  Ck>bi,  gâgmfetit  Hoel-Khé,  lepriacipa] 
campement  âes  Titras,  là  même  où  s'éteva  pk»  tard  la  célèbre  tille 
mofugoU  de  Rara^Koroutn»  deat  les  ruiner  «e.  voient  enoere  non  lofs 
des  sources  de  TOrkoo,  à  150  Heued  au  md  èa  BâSkaL  Ite  là  tour-' 
namà i'estf  ita  descendÉînft  dna  la  DaMrie  ^  dawle  baoÎD  mofen 
de  l*AiiN)«ùr,  jusqu'au  pays  dea  You-Tebé»  peuple  regardé  par  ka 
Maodobous,  Gomme  la  souche  de  le«r  race» 

Ud  donner  tableau  de  mcBurs,  et  je  prends  congé  de  M.  Atkiosw 
et  des  ILirgbis.  Il  s'agit  des  funénillea  d'oà  gtand  chef,  dont  notre 
voyageur  fut  témoin,  près  d«  lac  Dalaan.  Dèa  que  ce  chef  evt  expiré, 
des  nttesaagers  partirenl  à  dieval  dans  toui»  les  sens  pour  annoueer 
révéaement.  A  peine  étaient-ils  arrités  dans  un  aoul,  que  d'autres 
cavaliers  brûlaient  Tespoce  à  leur  tour  et  transmettadent  plus  k»n  la 
nouvelle.  En  quelques  heures,  elle  s'était  répandue  dans  un  rayoa  de 
dnquanfle  lieues.  Les  sultans,  les  che£i«  les  anciens  des  tribne  accour- 
raient de  tons  côtés  à  f  aoul  dv  défunt.  One  lance,  surmontée  d*uff 
drapeau  noir,  se  dressait  aunlessos  de  la  yourte  funéraire,  sur  le  seuil 
de  laquelle  le  défunt  gisait,  revêtu  de  son  plus  beau  costtime.  A  sa 
tête  était  placé  le  siège  d^apparat^  emblème  de  sa  jjjgnité  ;  sa  selle, 
ses  harnais,  ses  armes,  ses  habits  étaient  empilés  des  deux  côtés.  Les 
épouses  du  chef,  ses  filles ,  les  femmes  de  la  tr9)u,  à  genoux  et  la 
figure  tournée  vers  le  cadavre,  chantaient  Thymne  des  morts,  en 
balançant  le  haut  du  corps  d^avônt  en  arrière  et  d*arrière  en  avant 
Les  homofies,  entrant  par  groupe  dans  la  yourte,  s'agenomllaient  de 
même  et  joignaient  leurs  voix  de  basse  au  chœur  lugubre.  jyaiBewrs, 
point  de  larmes,  de  gémissements,  de  cris  contrairement  à  Phabitude, 
en  pareil  cas,  des  peuples  sauvages.  En  même  temps,  une  autre  partie 
du  cérémonial  se  passait  derrièi'ela  tente.  Là  des  hommes  égorgeaient 
dix  chevaux  et  cent  moutons  pour  le  repas  funéraire,  et  le  feu  bril- 
lait sous  de  grands  chaudrons  de  fer.  La  fiamme,  en  se  projetant, 
mettait  en  relief  dans  tout  Taoul  des  détails  safisissantsou  fantastiques  : 
des  formes  noires  remuant  le  contenu  des  chaudières  ;  des  bouch«rs 
le  bras  levé  ;  des  chevaux  hennissant  et  se  cabrant  de  douleur  sons  le 
couteau  qui  les  frappait.  Par  moments,  tout  redevenait  obscur  ;  puis  le 
vent  dissipant  la  fumée,  on  revoyait  les  sacrificateurs  «  semblaMes  i 
<T  des  démons  dans  un  rite  infernal.  »  Scène  sauvage  dont  T  horreur 
était  encore  accrue  par  les  chants  plaintifs  qui  sortaient  de  fe  d^ 
meure  du  sultan. 
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La  fête  dura  huit  jours»  pendant  lesquels  de  nouveaux  sultans  et  de 
nouveaux,  guerriers  ne  cessèreot  d*affluer  dans  Taoul  du  chef  (^cédé. 
H.  Atkinjoa  a*éfalue  pas;  à  mokii  de  deax  mins  lé  nvoibre  total  des 
assistants.  Le  huitième  jour,  on  enterra  Darmasyrym.  On  dépouilla 
le  cadavre  de  son  habit  funéraire  ;  on  le  drapa  danë  un  autre  vête- 
ment, et  un  chameau  le  conduisit  à  sa  tombe.  Derrière,  un  autre 
chameau  portait  le  trône  ou  siège  du  sultan  ;  ensuite  venaient  ses  deux 
chevaux  favoris;  puis,  ses  épouses,  ses  filles,  les  femmes  de  la  tribu, 
enfia  iwe  foule  de  oioullas  et  de  guerrierSy  chantant  eacœur  rbymae 
foDèbre,  qtri  retentissait  au  loin  dans  la  plaine.  Arriv\6  au  sépulcre, 
le  corps  y  fut  descendu  au  milieu  des  prières  des  mouUas,.  entrecou- 
pées par  le  récit  d^es  hauts  faits  dti  mort.  Ses  àenx  chevaox  favoris 
furent  immolés  et  enterrés  à  côté  de  leur  maître.  La  terre  recouvrît 
le  tout,  et  le  convoi  reprit  le  chemin  de  Taoul,  où  l'attendait  un  nou- 
veau festin,  dont  une  centaine  de  chevaux  et  un  millier  de  moutons 
firent  les  frais.  Mais  avant  d*y  prendre  part,  les  femmes  entrèrent  de 
nouveau  dans  la  tente,  et  continuèrent,  pendant  une  heure,  d'y 
chanter  l'hymne  fuoëbr&,  en  face  des  armes  et  des  harnais  du  défunt. 
Quant  à  la  tribu  de  fiarmasyrym,  vouée  au  deuil  pour  une  année  en- 
tière,, elle  dut  chanter  ce  même  hymne,  pendant  chaque  jour  de 
Tannée,  au  lever  et  au  coucher  du  soleil. 

Adalbebt  FaOUT  DE  FONTPERTUIS. 


CHRONIQUE  DU  CONCILE 


II 


I.  Préparation  du  Concile  :  la  Congrégation  directrice  et  lee  diverses  Commissions;  ordre 
des  travaux;  composition  des  Commissions.  —  II.  Accueil  fait  par  les  catholiques  à 
l'annonce  du  Concile  :  évèquee,  clergé,  fidèles  ;  adresse  épiscopale  de  1867;  congrès 
de  Bamberg;  meeting  d'Hippach;  Tannée  du  Concile.  —III.  Accueil  des  non-catho- 
liques;: l'empereur  de  Birmanie;  les  incrédules;  les  hommes  d*État;  mot  de  M.  Gaisot: 
les  protestants  d'Allemagne;  MM.  Mensel,  Bauumstark  et  Schenkel ;  brochure  de 
Mgr  Martin,  évèque  de  Paderborn;  triste  situation^ du  protestantisme  allemand. 


I 

C'est  UD  travail  immense  que  la  préparation  d'un  Concile  œcumé- 
nique :  on  peut  dire  que  tout, le  pontificat  de  Pie  IX  a  été  une  prépa- 
ration du  concile  du  Vatican,  et  nous  l'avons  montré  dans  notre  pre- 
mière Chronique.  Depuis  deux  ans,  depuis  que  le  Saint-Père,  surtout, 
eut  témoigné  l'intention ,  dans  la  fête  du  Centenaire  de  saint  Pierre, 
de  réunir  autour  de  lui  en  concile  tous  les  évèques  du  inonde  catho- 
lique, la  préparation  s'est  faite  dans  les  intelligences  ;  enfin,  depuis 
le  mois  de  juin  dernier,  à  partir  de  l'indiction  solennelle  du  concile, 
les  travaux  directs  ont  commencé. 

Pendant  qu'ils  se  poursuivent  partout  dans  toutes  les  directions,  à 
Rome  ils  se  concentrent  dans  les  réunions  des  théologiens  les  plus 
distingués  du  monde  catholique,  qui  forment,  d'après  la  volonté  de 
Pie  IX,  six  commissions  spéciales,  placées  sous  la  direction  d'une 
congrégation  de  cardinaux,  et  cette  congrégation  est  elle-même  placée 
sous  la  haute  direction  du  Pape,  à  qui  tout  vient  aboutir,  comme  au 
centre,  à  la  tête  et  au  cœur  de  l'Église. 

La  Civilià  cattolica  vient  de  donner  d'intéressants  renseignements 
sur  les  travaux  de  ces  commissions  et  sur  leur  composition  (1). 

Les  six  commissions  spéciales  sont  chargées  des  études  nécessaires 
à  la  préparation  des  matières  qui  devront  être  soumises  à  l'examen 
et  à  la  définition  des  Pères  du  concile.  Chacune  d'elles  se  compose  de 

(IJ  Livraifton  du  2  Jan?ier  1860  c 
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coDsulteursen  nombre  indéterminé,  sons  la  présidence  d'un  cardinal. 
Elles  portent  les  titres  suivants  : 

1.  Commission  des  rites  et  cérémonies. 

2.  Commission  politique  ecclésiastique. 

3.  Commision  des  Églises  et  missions  orientales. 
à.  Commission  des  Réguliers. 

5.  Commission  de  théologie  dogmatique. 

6.  Commission  de  discipline  ecclésiastique. 

La  Congrégation  cardinalice  directrice  se  compose  de  six  cardinaux 
présidents  des  commissions,  et  de  deux  autres  cardinaux,  qui  n'ont 
pas  jusqu'à  présent  de  commission  à  présider. 

Chaque  commission  se  réunit  fréquemment  pour  discuter  les  ques- 
tions étudiées  par  un  ou  plusieurs  consulteur^,  qui  donnent  leur  avis 
par  écrit  avec  tous  les  développements  théologiques  et  scientifiques 
que  comporte  la  matière.  Le  secret  le  plus  absolu  est  Imposé  à  tous, 
dans  le  but  d'empêcher  les  passions  ou  le  respect  humain  de  troubler 
la  sérénité  de  ces  graves  études. 

Tout  ce  qui  est  relatif  aux  études  théologiques,  canoniques  et  dis- 
ciplinaires, est  concentré  dans  la  Congrégation  directrice,  qui  s'oc- 
cupe en  même  temps  des  préparatifs  et  de  la  conduite  du  concile. 

Sa  Sainteté  est  informée  de  tout  ce  qui  se  fait  par  les  cardinaux 
présidents  ;  sa  haute  direction  règle  toute  chose. 

Ne  sufOt-il  pas  de  connaître  la  composition  des  commissions  et 
Tordre  de  leurs  travaux,  pour  reconnaître  que  rien  n'est  omis  de  ce 
que  la  prudence  humaine  peut  faire  pour  préparer  les  délibérations 
du  prochain  concile  7  Déjà  les  décisions  de  ces  commissions  seraient 
d'un  grand  poids  aux  yeux  de  tout  homme  sérieux,  qui  réfléchirait 
au  nnérite  personnel  des  consulteurs  et  des  cardinaux  et  à  la  ma- 
turité de  leurs  délibérations.  Et  pourtant  ce  ne  sont  là  que  des  ira- 
vaux  préparatoires,  qui  seront  sonBoéa  à  l'examen  des  évèques  du 
monde  entier,  qui  seront  étudiés  par  tout  ce  que  la  terre  possède  de 
plus  vénérable,  de  plus  expérimenté,  de  plus  vertueux,  et  ce  sera 
ce  grand  corps  épiscopal  qui  pourra  dire  au  dix-neuvième  siècle, 
comme  les  Apôtres  le  dirent  au  premier  siècle,  lorsque  saint  Pierre 
les  présidait  en  personne  :  Visum  est  Spiritui  Sancto  et  Nobis. 

Voici  quelle  est  la  composition  de  la  Congrégation  directrice  et  des 
six  commissions  : 

Konvelle  t^frie.  Tome  IV.  —  K«  20.  1» 
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LL.  £E.  les  cardinaux  :  Goostanlin  PAT&nn,  président. 

Charles-Augiiste  de  Reisagh. 
Alexandre  BAiaijiB6; 
Antokie-HaEie  Pakeiujioo. 

Louis  BiLio. 
Prosiier  Cajeeuiu 
Anuibal  CAPiXTi. 

Secrétaire. 
Ugp  Pierre  OmmiU,  nrtherèqn»  de  Saràes. 

C(msufteurs. 

1.  Mgr  Vijxceat  Tizzaniy  arcbeYèque  de  Nisibe. 

2*  Mgc  Joseph  Angelini^  archevêque  élu  de  Gorinthe. 

3.  Mgr  Georges  Talhot  deMalahide,  prélat  de  la  maison  de  Sa  Sainteté. 

4.  Don  Melchîor  Galeotti^  préfet  des  études  au  séminaire  de  Païenne. 

5.  P.  Sébastien  Sanguineti,  S.  J.,  professeur  au  collège  Romain, 

6.  D,  Henri  Feifey  professeur  de  droit  canon  à  Lôavain. 

7.  D.  Charles- Joseph  Hé  fêlé  ^  professeur  dliistoira  ecdémsqve  à  Ta- 

CoBunlssImi  dem  rites  et  eéréittoatea. 

Président. 

5.  £m.  le  cardinal  Paseju. 

€êmulteurs. 

i .  Higr  Dofnîniqae  Bùrtriini,  secrétaire  ée  la  doDgr^tmi  des  riles. 

2.  Mgr  Louis  Ferrari^  préfet  eks  êétéoMmies  pontifieatasw 

3.  Jean  dmam^  eéréinonkr  ponfiftcal  partkifainf . 

4.  Mgr  Pia  JKorlàuim^  -^ 
^.  Mgr  Canaille  JlSaieitra,            «*- 

6,  Mgr  B^mi  RicàL  —  secrétaire  de  la  cammissim. 


•  ■  1  If 


Président. 

S.  £m.  le  cardinal  Beisach. 

I  Ommlteurs. 

1.  Mgr Mari^  ifiMif^  aid!icit«|a^  d'ûrviéta* 

3*  Mgr imÊfhtliafardi^  deH  f(m^ évAgo^  d^  Siaope. 
3.  Mgr  Dominique  Bartolini. 


4.  Mgr  Ludovic  JaûoUni,.]itQai  dûïas»\iqfke  de  Sa  Sainteté. 

5.  Mgr  Louis  FerrarL 

6.  Mgr  Vincent  Nussi^  prélat  donieelique  de  Sa  Sainteté» 

7.  Mgr  Lauréat  Gizzi^  — 

8.  P.  CamiUe  GuardU  ooosoUeor  de  Hnquisitiozt. 

9.  D.  Joseph  Kovacs,  chanoine  de  Kalocza. 

10.  D.  Guillaume  Molitor,  chanoine  de  Spire. 

11.  M»  l'abbé  Chanel,  vicaire  général  de  Quiiu]^. 

12.  Mgr  Ange  Trùichieri^  feçrétaiTe  de  la  CommistùnK 

13.  D.  Christophe  Moufang^  chanoine  de  Mayence. 

14.  M.  l'abbé  Amhcoi^  GÎit!rt^?imk%  généûd  de  UouHns. 

Commt— ioM  des  é||llacc  «A  ■ilsslsBS  •rlenteles. 

Président. 
S.  £m.  le  cardinal  Barnabô. 

i,  Mgr  Jean  Simémii,  sec tétanw  de-  la  Propsgande. 

2.  Mgr  Ludovic  Jacobini. 

3.  P.  Jean  BolHg^  S.  J.,  prafesMêur  dVirsbe  H  de  sanscrit  ft  FTAiivershé 
ronuâne. 

4v  P.  Gharies  Vei^eellmtê^  tdMnltcttrdeFIndcK. 
5.  D.  Augostin  Tkeimf^  àt  POmtoire»  préEet  des  arcbfves  im  Vatican. 
.6.  P.  Léonard  Vaiergoy  ptéfcrt  des  mlmon»  étrangères  de»  Carmes 

déchaussés  en  Syrie. 
7r  D.  Jfesepb  JMmd,  eberévôqna  ayrieir  de  Mossoo).         ' 

8.  D.  César  Rocettù  chanoine  de  Sainte-Marie  ad  Marti/res, 

9.  D.  Joseph  PùazafWàmUaMieèelfi  Piropagmde. 

10.  D.  Pramçois  Ron^  archiviste  éwéritè  delà  Propagande. 
H.  Mgf  déraptiiii  Creiomif  merécaire  de  la  Commission. 

13.  P.  ikuiiel^BodifiMe  A'ifoMBkr^fBéaé^étin,  profi9S80fnr  de  théologie 

à  Munich. 
13.  P.  Jeaa  Martim/fj  dé  la  Gdmpagfide  àè  lésDs. 
1^.  Mgr  Edouard-Henri  Howard^  consulteur  de  la  Propagande. 

■ 

PvémdemL 

S.  Em.  le  cardinal  Bizzârhi. 

Consulteurs, 

1.  Mgr  Marin  ifonm. 

2.  Mgr  Stanislas  SoegliatU,  secrétaire  de  la  Congrégation  de»  Évèquep 

et  Réguliers. 
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3.  Mgr  Louis  Trombetla,  sous -secrétaire  de  la  même  congrégation, 

4.  Mgr  Ange  Lucidi^  sous-secrétaire  de  la  congrégation  du  Concile. 

5.  P.  Charles  Capellt,  procureur  général  des  Barnabites, 

6.  P.  Marie-François-Raymond  Bianchi^  des  frères  Prêcheurs, 

7.  P.  Joachim  da  Ctpressa,  des  mineurs  de  l'Observance. 

8.  P.  Nicolas  CretorUy  des  Augustins. 

9.  P.  Firmin  Costa,  S.  J. 

10.  Mgr  Victorien  Guisasola,  archiprêtre  de  la  cathédrale  de  Se  ville. 
il.  D.  François  Stoppant^  secrétaire  de  la  Commission, 

CMmnlsaloB  de  thé^l^fle  ^^ymatl^f  e. 

Présidenit, 
S.  Em.  le  cardinal  Bilio. 

Consulteurs. 

1.  Mgr  Joseph  Cardoni^  archevêque  d'Edcsse. 

2.  P.  Marie-Mariano  Spada^  des  frères  Prêcheurs,  maître  du  S.  P. 
apostolique. 

3.  P.  Marie-Hyacinthe  de  Ferrari^  des  frères  Prêcheurs. 

U.  P.  Jean  Perrone,  S.  J.,  préfet  des  études  au  collège  Romain. 

5.  Mgr  Jean  Schwetz,  professeur  de  théologie  à  TUniversité  de  Vienne. 

6.  P.  Marie  Bonfils  Mura,  ex-général  des  Servîtes  de  Marie. 

7.  P.  Antoine-Marie  Adragna^  déQniteur  général  des  Mineurs  conven- 
tuels. 

8.  Mgr  Jacques  Jacquenet^  protoûotaire  apostolique,  curé  de  Saint-Jac- 
ques, à  Reims. 

9.  M.  Tabbé  Charles  Gay,  vicaire  général  de  Poitiers. 

10.  P.  Thomas  Mariinelli^  des  Augustins,  consulteur  de  Tlndex. 

il.  D.  Joseph  Pecci^  professeur  de  philosophie  à  l'Université  romaine. 

12.  P.  Jean-Baptiste  Fraruelin^  S.  J.,  professeur  de  théologie  au  collège 
Romain. 

13.  P.  Clément  Sckrader^  S.  J.,  professeur  de  théologie  à  l'Université  de 

Vienne. 

14.  D.  Camille  Santori,  secrétaire  de  la  Commission. 

15.  D.  Placide  Petacd,  bénéficier  de  Saint-Laurent  in  Damaso. 

16.  D.  François  Hettinger ,  professeur  de  théologie  à  l'Université  de 

u.*    tzbourg. 

17.  D.  Jean  Alzog^  professeur  d'histoire  ecclésiastique  à  Fribourg-en- 

Brisgau, 

18.  D.  Jacques  Careoran,  vicaire  général  de  Charleston. 

19.  D.  Etienne-Moreno  Labrador^  professeur  de  théologie  au  séminAh*e 

de  Cadix. 
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* 

CoinaïUsaloB  â«  ^laelpUBO  ecdésliurtlqae. 

Président. 
S.  Em.  le  cardinal  Catbiiiki* 

Ctmsulteurs. 

1.  Mgr  Pierre  Giannellû 

2.  Mgr  Joseph  Angelini. 

3.  Mgr  Stanislas  Svegliaii. 

4.  Mgr  Jean  Siméoni. 

5.  Mgr  Laurent  JVtna,  assesseur  de  Tlnquisitiôn. 

6.  Mgr  Ludovic  Jacobinij  secrétaire  de  la  Commission, 

7.  Mgr  Venance  Mobilij  minutante  de  la  Propagande. 

8.  Mgr  Ange  Lucidi. 

9.  D.  Philippe  de  Angelis,  professeur  de  droit  canon  à  l'Université 
romaine. 

10.  P.  Camille  Tarquini^  S,  J.,  consulteur  de  la  Propagande  et  de  Tln- 
quisition. 

11.  D.  Ange  Jacobinij  chanoine  de  Saint-Ëustache. 

{%  D.  Joseph  Hergenrœther  y  professeur  d'histoire    ecclésiastique   à 
Wurtzbourg. 

13.  D.  Henri  Feije. 

14.  M.  Tabbé  Henri  Sauoé^  chanoine  théologal  de  Laval. 

15.  D.  Joseph  Giese^  chanoine  théologal  de  Munster. 

16.  D.  Gaspard  Heuser^  professeur  de  théologie  à  Cologne. 

17.  D.  Joseph  de  Torres  Padilla^  professeur  de  discipline  et  d'histoire 
àSéville. 

11 

Avons-nous  besoin  de  dire  ici  avec  quelle  joie  les  catholiques  ont 
reçQ  Tannonce  du  futur  concile  œcuménique?  On  ne  peut  avoir  oublié 
Timmense  allégresse  qui  accueillit  les  paroles  prononcées  par  Pie  IX, 
le  26  juin  1867,  dans  la  réunion  des  évoques  accourus  à  Rome  pour 
la  célébration  du  Centenaire  de  saint  Pierre.  Pie  IX  déclarait  que  c'é- 
Uât  depuis  longtemps  son  désir  de  convoquer  un  concile  cecuménique, 
«  afin  de  préparer,  avec  l'aide  du  Seigneur,  les  remèdes  nécessaires 
au  maux  dont  l'Église  était  affligée>  ;  il  ajoutait  qu'il  avait  une  grande 
confiance  que,  «  par  le  moyen  de  ce  concile,  les  ténèbres  des  erreurs 
M  dissiperaient,  et  que  la  lumière  de  la  vérité  catholique  conduirait 
les  hommes  à  la  connaissance  et  dans  la  vraie  voie  du  salut  et  de  la 
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justice.  »  Il  dit  encore  :  «  L'ÉglÎAecatbdîqiB  trioaiphera  par  ce  moyea, 
elle  convertira  ses  enneinis,  ei  de  la  sorte,  le  royaume  de  Jésus-Christ 
s'étendra  largement  sur  la  terre.  » 

Les  cinq  cents  évêques  qui  entouraient  Ke  IXiTépondirent  unani- 
mement que  cette  nouvelle  remplîssaU  leur  cœur  dejjoie;  ils  affirmè- 
rent qu'ils  attendaient  du  concile  les  mêmes  fruits  que|le  Souversûn- 
Pontife,  fruits  d'union,  de  sanctification  et  de  paix,  et  à  cette  décla- 
ration des  évêques  réunis  à  Rome  se  joignirent  celles  de  tous  les 
évêques  à  qui  les  infirmités  de  l'âge  ou  la  maladie,  oa  de  justes  em- 
pêchements n'avaient  pas  permis  de  vank  célébrer  avec  lui  ie  glorieux 
anniversaire  du  martyre  de  saiat  Pieite  et  de  ^oi  Paul.  Dès  lars,  la 
magnifique  unité  dm  monde  cathdliqpeédatait  à  tous  les  yeux  ;  c'étsdt 
l'Église  toute  entière,  par  ses  évêques,  qui  témoignait  an  Pape  sa 
joie,  et  qui  lui  répétait  ces  paroles  de  Tadresse  èpiscopale  du  i^  juil- 
let 1867  :  «  Ce  que  vous  croyez  et  enseignez,  nous  le  croyons  et  nous 
(T  Tenseignoi»,  les  erreurs  que  vous  condamnez,  nous  les  condamnons 
((  avec  vous  ;  sous  votre  conduite,  unanimes  nous  nous  avançons  dans 
((  les  voies  du  Seigneur;  nous  suivons  vos  pas,  nous  partageoos  vos 
a  fatigues,  et  nous  sommes  prêts  à  afifronter  avec  vous,  pour  k;  Sei- 
((  gneur,  tous  les  périls,  à  souffrir  toutes  les  adversités.  » 

Le  clergé  et  les  fidèles  partagèrent  la  joie  ot  les  espérances  des 
évêques  ;  mais  ces  joies  et  ces  espérances  s'accrareai  escore,  lorsqu'on 
sut  que  le  concile  n'était  plus  on  simple  projet,  et  <(u'il  était  indiqué 
pour  le  8  décembre  1660,  an  jour  de  la  GM»  de  f  Immacuiée-Ooncep- 
tion  de  la  Vierge,  sous  la  protection  de  laquelle  Pie  IX  a  placé  son 
glorieux  pontificat. 

Cette  joie  fut  aussi  spontanée  qu'universelle  :  tous  les  catholiques 
virent  aussitôt  dans  le  concile  œcuménique  le  plus  magnifique  cou- 
ronnement qu'il  fiki  possiUede  domifir  à  un  si  uutgnifique  pontificat, 
et  le  remède  le  plus  poissant  aux  maux  dont  la  société  religieuse  et  la 
société  civile  sont  travaillées»  C'est  ce  qu'exprimaient  les  évèqnes  de 
Belgique  dans  une  lettre  pastorale,  adressée  en  oomuian  aux  clergés 
et  aux  fidèles  de  leurs  diocèses  respectifs,  pour  leor  faire  connaître  un 
bref  du  1 7  août  1868^  que  Pie  IX  ienr  avait  écrit  en  réponse  à  une  lettre 
coUective  du  h  août  :  a  Le  concile  unrfersel  'intéresse  les  fidèles 
«  comme  leurs  pasteurs,  car  le  bien  qui  eu  doit  xésuher,  et  il  si;ra 
«  considérable,  s'étendra  à  TÉglise  entière  et  rejaillira  n^me  sur  la 
«  société  civile*  »  Et  les  vénérables  prélats  ajoutaient  :  «  Demandons 
«  à  Dieu  qu'il  daigne  accorder  k  Tillostre  et  saint  Pontife  qui  gou- 


«  vcrne  son  Église,  des  jours  assez  longs,  non-seulement  ponr  voir 
«  s'ouvrir  et  se  dore  le  concile,  mais  encore  ponr  goûter,  a{^rès  tant 
«  dTamertume,  la  joie  d'en  Toîr  les  fruits,  la  condlîatîon  unîversdle 
ce  des  intelligencjss  et  des  volontés  dans  funité  du  règne  de  Dieu  et  de 
<(  Jésus-Christ  rétabli  dans  le  monde,  la  paix  des  es|)rTts  dans  la  vé- 
«  rite,  la  paix  des  coeurs  dans  la  charité,  le  bonheur  des  peuples  dans 
«  Tordre,  le  raffermissement  de  l'autorité  sodale  par  Tamour  et  la 
tt  pratique  de  la  justice,  toutes  conditions  essentielles  de  la  traie  11- 
«  berté,  de  la  vraie  civilisation.  » 

Dans  tous  les  pays,  en  Angleterre,  en  Belgique,  en  France,  en 
Espagne,  en  Italie,  en  Allemagne,  en  Autriche,  dans  les  deux  Amé- 
riques, la  presse  catholique  s*est  faite  l'interprète  de  la  joie  univer* 
selle.  A  ce  témoignage  unanime,  qxri  a  fait  frémir  de  tolère  Hncrédu- 
lîlé  vollairienne,  et  qui  a  provoqué  des  plaisanteries  aussi  peu  spiri- 
tuelles que  forcées,  il  s'en  joint  bien  d'autres.  Partout  où  les  catho- 
liques ont  pu  se  réunir,  ils  ont  montré  leur  joie,  ils  ont  adressé  à 
Pie  IX  le  témoignage  de  leur  reconnaissance. 

Le  31  août,  les  catholiques  d'Allemagne  étaient  réunis  en  congrès 
à  Bamberg.  Dès  la  première  séance  générale,  M.  Ibach,  curé  de 
Lîmbourg-sur*Lahn,  paria  du  prochain  concile,  et  exprima  les  senti- 
ments de  l'assemblée  â  cet  égard  :  «  Ce  grand  acte,  dit-îl,  prouvera 
«  la  grandeur,  l'unité  et  l'universalité  de  FÊglise  ;  il  mettra  en  relief 
«  d'un  côté  Tautorité  infaillible  de  cette  Église,  et  de  l'atitre,  To- 
«  béissance  des  peuples  catholiques.  Le  condle  affirmera  au  milieu 
«  des  négations  du  siècle  ;  il  affirmera  le  spiritualisme  contre  le  ma- 
o  térialisme,  le  divin  et  le  surnaturel  contre  le  naturatisme,  la  foi 
«  contre  le  scepticisme  ;  il  sauvera  le  monde  de  Vîncrédulité.  L'in- 
«  crédulité  refusera  de  s'y  soumettre,  comme  elle  a  refusé  Se  se 
«  soumettre  au  Syllabus^  qui  est  le  résumé  des  prindpales  erreurs 
a  contemporaines,  et  on  rqettera  les  décisions  dti  condle  au  nom  de 
«  ce  libéralisme  qui  ne  parle  de  la  liberté  que  pour  la  donner  au  mal 
a  et  Tenlever  au  bien  ;  maïs  Terreur  libérale  dispai-attra  comme  ont 
«  disparu  les  errenrs  qui  régnèrent  en  d'autres  temps,  et  l'arche  de 
a  rËglise  surnagera  triomphante,  si  haut  que  puissent  monter  lés 
Ci  «aux  du  nouveau  déluge.  )> 

Le  27  septembre,  à  Hippach,  dans  la  vaBëe  delà  Ziîler,  en  Tyroî, 
on  grand  meeting  catholique  avait  lieu  en  plein  air-,  l'une  des  réso- 
lutions votées  fut  celle-ci  :  a  Nous  exprimons  notre  joie  de  ce  que  le 
ti  vicaire  de  Jésus-Christ  a  oonrveqoé,  pour  l'oiiiiée  prochaine,  on 
M  concile  oecuménique.  » 
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Comment  les  catholiques  oe  se  réjouiraient -ils  pas  à  la  pensée  du 
concile  qui  se  prépare?  En  possession  de  la  vérité,  ils  comprenneut 
mieux  que  personne  les  maux  de  la  société,  les  périls  de  la  civilisa- 
tion, et  les  terribles  catastrophes  qui  menacent  le  monde,  si  Terreur 
et  la  corruption  continuent  d'étendre  leurs  ravages  ;  ils  voient  les 
dangers  de  la  foi,  Tinsolence  de  1*  impiété,  les  ruines  qui  s'accumulent 
de  toutes  parts,  l'orgueil  qui  grandit  d'autant  plus  que  l'ignorance 
s'épaissit  davantage  dans  les  âmes,  et  c'est  au  moment  où  tout  parait 
désespéré,  où  il  semble  qu'il  n'y  ait  plus  à  attendre  que  les  suprêmes 
persécutions  et  les  triomphes  aussi  ignobles  que  cruels  de  la  force 
brutale  et  de  la  corruption  b  plus  raffinée,  c'est  à  ce  moment  qu'une 
voix  s'élève  au  Vatican,  qu'elle  indique  où  est  le  salut,  et  qu'elle  con- 
voque les  pasteurs  des  hommes,  les  pères  des  peuples,  à  l'une  de  ces 
solennelles  assises  qui  sont  comme  les  glorieuses  étapes  des  conquêtes 
de  l'Église,  c'est-à-dire  de  la  vérité  et  du  bien. 

Aussi,  malgré  les  sombres  préoccupations  qui  pèsent  sur  les  es- 
prits au  commencement  d'une  année  que  tous  s'accordent  à  regarder 
comme  décisive,  ne  craignons-nous  pas  de  nous  associer  aux  senti- 
ments et  aux  espérances  exprimées  par  l'un  des  plus  courageux  et  des 
plus  catholiques  journaux  d'un  pays  voisin  (1).  Malgré  tout,  il  est 
permis  d'espérer  que  Tannée  1860  sera  grande,  glorieuse,  féconde  et 
bénie  parmi  toutes  les  années  de  ce  siècle,  parce  qu'elle  sera  Tannée 
du  concile  œcuménique.  Les  incertitudes  et  les  anxiétés  de  la  politi- 
que, la  révolution  espagnole,  la  question  d'Orient,  les  affaires  d'Alle- 
magne et  les  affaires  d'Italie,  les  maux  du  présent  et  les  menaces  de 
l'avenir,  tous  ces  graves  et  multiples  problèmes  qui  pèsent  d'un 
poids  si  lourd  sur  la  situation,  ne  sauraient  contrebalancer  ce  fait  ca- 
pital :  TÉglise  catholique  délibérant  sous  la  présidence  de  son  chef  et 
promulguant  des  enseignements  et  des  lois  qui  seront  accueillis  et  mis 
en  pratique  jusqu'aux  extrémités  de  la  terre. 

«  O  desseins  admirables  et  merveilleuses  compensations  de  la  bonté 
divine  1  s'écrie  le  journal  belge.  Dieu  réservait  à  la  Papauté  persécu- 
tée cette  grandeur  et  cette  gloire.  Déjà  la  Révolution  se  flattait  d'avoir 
vaincu  le  vicaire  de  Jésus-Christ,  et  voilà  que  sous  ce  lambeau  de 
territoire  qui  reste  à  Pie  IX,  dans  cette  basilique  auguste  que  les  hé- 
ros de  Mentana  ont  préservée  des  fureurs  du  vandalisme  libéral,  va  se 
réunir  l'auguste  sénat  de  TÉglise  catholique.  De  toutes  les  parties  du 

(1)  Bien  pubitc  de  Gand,  numéro  da  31  déombn  18M, 


GBBOMIQDB  DU  CONCILE  2197 

globe,  de  Londres  et  de  Vienne,  de  Jérusalem  et  de  Pékin,  de  New- 
York  et  de  Rio,  les  successeurs  des  apôtres  répondent  à  l'appel  du 
successeur  de  Pierre.  Le  monde  moderne,  si  épris  de  Tunité  de  la 
force  et  des  triomphes  du  canon  rayé,  sera  témoin  dés  miracles  de 
l'unité  de  la  foi  et  des  pacifiques  victoires  de  la  croix  du  Calvaire.  Ces 
évèques,  échos  et  interprètes  de  deux  cents  millions  d'hommes,  s'uni- 
ront dans  les  effusions  d^une  même  charité,  dans  lé  chant  d'un  même 
symbole,  dans  la  proclamation  d'une  même  doctrine.  Pierre,  le  pre- 
mier des  évèques»  le  pasteur  des  pasteurs,  se  lèvera  au  milieu  de 
ses  frères,  il  confirmera  leurs  décisions,  il  y  mettra  le  sceau  de  son 
infaillibilité,  il  définira,  il  jugera,  il  ordonnera,  et  ce  faible  vieillard, 
ce  roi  dépouillé  verra,  par  l'univers  entier,  non  pas  des  sujets  cour- 
bés sons  son  sceptre,  mais  ce  qu'aucun  potentat  n'oserait  rêver  dans 
le  délire  de  Tambicion,  des  intelligences  librement  inclinées  sous  sa 
parole,  et  des  volontés  humblement  dociles  à  ses  décrets.  » 

Voilà  ce  qui  justifie  la  joie  des  catholiques,  et  lorsque  une  certaine 
presse  a  osé  prétendre  que  Tannonce  du  concile  avait  été  accueillie 
avec  une  espèce  de  stupeur  par  la  cour  pontificale,  par  une  partie  des 
évêques,  par  un  grand  nombre  de  catholiques,  elle  a  tout  simplement 
montré  quelle  est  sa  mauvaise  foi,  quelles  sont  ses  craintes  et  com- 
bien elle  ignore  les  choses  de  l' Église. 

'  Pour  le  catholique  qui  a  la  foi,  où  seraient  donc  les  motifs  de  cette 
stupeur?  Ne  sait-U  pas,  n'est-il  pas  assuré  que  l'Église  est  infaillible, 
que  l'erreur  doit  succomber,  que  la  vérité  doit  triompher  dans  le  con- 
cile œcuménique?  Et  qui  donc  pourrait  s'attrister  d'un  pareil  résul- 
tat, sinon  celui  qui  craint  la  vérité  et  qui  aime  l'erreur  ?  Aucun  catho- 
lique digne  de  ce  nom  n'en  est  là. 

III 

Accueilli  avec  joie  par  l'épiscopat,  par  le  clergé,  par  tous  les  ca- 
tholiques fidèles,  avec  rage  par  les  ennemis  de  TÉglise  et  de  la  vé- 
rité» le  concile  œcuménique  apparaît  encore  comme  un  espoir  de  sa- 
lut aux  grandes  intelligences,  aux  nobles  cœurs  qui  ne  possèdent  pas 
la  vérité,  mais  qui  la  cherchent  de  bonne  foi.  Nous  pouvons  en  citer 
des  exemples  remarquables* 

VArmania  de  Florence  rapporte,  ces  jours-ci  même,  qu'un  mis- 
sionnaire de  la  Birmanie  ayant  parlé  au  souverain  de  ce  pays  du  pro- 
chain concile  œcuménique»  et  lui  ayant  fait  connaître  le  désir  du  Saint* 
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Père  de  voir  tous  les  princes  du  inondes  abstenir  de  inetcre  obstacle 
au  voyage  des  évoques  appelés  à  Reme^  en  a  reçu  .ceUe  répoase  : 
«  Quoi  donc  !  peu  ir-il  y  avoir  des  princes  et  des  souverains  qui  s'opposent 
à  un  si  juste  et  si  saint  désir?  Pour  ma  part,  nen-seolecû^t  je  ne  m'y 
oppose  pas,  mais  je  promets  dès  à  présent  de  payer  les  frais  de 
voyage  de  Tévdque  de  mon  royaume,  aller  et  retour.  »  La  réponse  de 
ce  prince  bariiare  indique  assez  f  eflEét  produit  par  la  nouvelle  du  con* 
elle,  partout  où  cette  nouvelle  est  parvenue.  Les  païens  eux-mêmes 
reconnaissent  la  grandeur  d'une  pareille  réunion,  et,  quand  ils  en 
savent  les  motifs,  qu'ils  savent  que  ce  sont  les  faommes  les  plus  sages 
et  les  plus  vénérables  du  monde  qui  eoot  appelés  à  délibérer  sur  les 
plus  vivants  intérêts  des  peuples  et  des  individus,  ils  ne  peuvent 
qu'approuver  et  attendre  les  plus  heureui  fruits  de  ces  délibérations. 

Chez  nous,  si  l'incrédulité  frivole  et  corrompue  raille,  plaisante  et 
injurie,  l'incrédulité  sérieuse  examine  et  reconnatt  qu  il  y  a  dans  le 
seul  fait  de  la  convocation  du  concile  un  grand  acte  de  foi  du  Pape 
dans  son  autorité  et  dans  la  puissance  de  l'Église,  et  que  l'assemblée 
qui  doit  se  tenir  i  Rome  est  certainement  plus  capable  qu  aucuBe 
autre  de  signaler  le  mal  et  le  remède.  Les  rationalistes  de  bonne  foi 
ne  peuvent  nier  que  les  sociétés  se  détfaxfuent,  que  l'autorité  dispa- 
raît, que  l'anarchie  est  aux  portes,  et  qu'il  n'y  a  moyen  de  fonder  rien 
de  solide  sans  des  principes  non^seulement  vrais,  mais  capables  de 
s'imposer  aux  intelligences.  Depuis  1789,  on  a  tout  voulu  fonder  sur 
la  raison  humaine,  mettre  Dieu  hors  la  loi,  remplacer  la  foi  [Àr  la 
dcieoce,  et  quelle  science!  en  un  aK>t,  tout  construire  sans  base, 
puisque  l'on  construisait  sans  Dieu,  eec^,  Keu;,  d/fjux,  fondement, 
d£(7fxo(;,  loi,  dsfxeç,  justice;  l'expérience  les  a  instruits,  ils  commencent 
à  se  dire  que  les  réformateurs  modernes  ont  bien  pu  se  tromper,  et, 
en  voyant  que  la  seule  société  qui  s*appuie  sur  Dieu,  et  qui,  sans 
proscrire  la  raison  humaine  la  subordonne  à  la  raison  divine,  est 
encore  aujourd'hui  la  société  la  plus  puissante,  la  plus  solide,  la  plus 
vivante,  malgré  tous  les  coups  qu'on  lui  porte,  ils  se  tournent  vers 
rÉglise,  Us  ne  sont  pas  éloignés  de  lui  demander  la  règle  de  la  vérité, 
qui  serait  le  salut  des  peuples  et  des  États. 

La  presse  voltairienne  s'est  plus  d'une  fois  étonnée  de  voir  des 
hommes  qui  ne  passent  pas  pour  dévots,  qui  se  donnent  même  pour 
des  philosophes  et  pour  des  fils  de  Voltaire,  défendre  cependant 
le  pouvoir  temporel  du  Pape,  non  pas  seulement  parce  qu'ils 
repoussent  les  conquêtes  injustes  et  im  epoliadons,  mais  parce  qu'ils 
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veulent  assurer  ht  complète  indëpenâance  dn  ponvoir  spirituel 
du  Souverain-Pontife.  Cette  conduite  étonne  les  esprhs  superficiels, 
éÛB  ue  peut  étonner  les  hommes  d'État,  les  politiques  sérieux,  qui 
sentent  la  nécessité  de  ce  pouvoir  spirituel,  parce  qu'il  est  Tunique 
sauvegarde  de  l'accord  des  intelligences,  accord  sans  lequel  tout 
tombe  dans  l'anarchie  et  se  réduit  en  pousÂëre.  Ces  philosophes,  ces 
hommes  d'État,  qui  comprennent,  même  sans  voir  toute  la  vérité,  la 
nécessité  de  la  religion,  applaudissent  aussi  à  la  convocation  du  con- 
cile :  si  les  politiques  à  courte  vue  s'effraient,  si  les  hommes  imbus 
des  vieilles,  doctrines  césariennes  s'inquiètent,  parce  qu'ils  n'ont  pas 
encore  pu  voir  jusqu'ici,  malgré  l'évidence  des  faits,  que  l'autorité 
civile  n'est  jamais  mieux  respectée  que  lorsque  l'autorité  religieuse 
est  obéie,  les  vrais  hommes  d'État  se  réjouissent,  et  les  vnds  hommes 
d'État  sont  ceux  qui  veulent  que  la  justice  règne,  la  justice,  qui  met 
chacun  à  sa  place,  qui  sauvegarde  les  droits  tle  tons,  de  TÉtat  comme 
du  simple  citoyen,  et  qui  fpnd  dans  une  harmonieuse  unité  Tautorité 
et  la  liberté. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  nommer  ici  M.  Thiers;  on  sait  quelle 
attitude  il  a  prise  dans  nos  assemblées  au  sujet  de  la  papauté  et  de 
la  question  romaine.  M.  Tbiers  aime  à  se  dire  philosophe  et  voltai- 
rien  ;  nous  attendons  mieux  de  lui,  parce  qu'il  nous  parait  difBcile 
que  cette  intelligence  si  lumineuse,  qui  a  déjà  w  la  nécessité  politi- 
que de  la  religion,  n'en  voie  pas  tôt  ou  tard  lar  vérité,  seule  raison 
admissible  de  cette  nécessité.  M.  Guizot  n'est  pas  un  philosophe  ;  il 
appartient  à  cette  fraction  du  protestantisme  qui  essaie  de  conserver 
ce  qui  reste  du  christianisme  et  de  foi  surnaturelle  dans  la  Réforme. 
Eh  bien  I  dans  une  circonstance  récente,  le  10  novembre  dernier,  dans 
une  réunion  d'ecclésiastiques  et  de  laïques  à  Notre-Dame-de-Dozulé, 
en  Normandie,  il  n'a  pas  craint  de  prononcer  avec  chaleur  ces  paroles 
qui  ont  été  recueillies  par  la  presse  relî^euse  :  «  Vous  autres  prêtres, 
vous  aveK  la  foi  ;  c'est  la  foi  qui  vous  conduit,  et  lors  même  qu'il  y  a 
eu  imprudence  apparente,  le  succès  finit  Kiujours  par  vous  justifier... 
C'est  ainsi  que  l'j^lise  catholique  se  soutient,  heureusement  pour  la 
France  et  pour  le  monde. ••  Non,  le  clergé  ne  meurt  pas;  non,  la  pa- 
pauté ne  tombe  pas. .. ..  Pie  IX  a  fait  preuve  d'une  admirable  sagesse, 
en  convoquant  cette  grande  assemblée,  d'où  sortira  peut-être  le  salut 
du  monde  ;  car  nos  sociétés  sont  bien  malades  ;  mais  aux  grands  maux 
les  grands  remèdes.  » 

Vmlà  le  sentiment  de  Ton  des  protestants  les  plus  éclairés  et  les  plus 
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distiogués  de  la  Fraoce*  Si  nous  passons  en  Allemagne,  nous  voyons 
bien  le  protestantisme  officiel  repousser  le  concile,  comme  il  Ta  (ail  en 
France,  comme  Ta  fait  en  particulier  V Oberkirchenrath,  le  conseil  su- 
périeur ecclésiastique  de  Prusse  ;  mais  les  individus  ne  partagent  pas 
ces  sentiments* 

L'un  des  publicistes  le  plus  considérés  de  r Allemagne  protestante, 
M.  Wolfgang  Menzel,  le  rédacteur  des  Feuilles  littéraires^  s'occupant, 
au  mois  d'octobre  dernier,  de  l'écrit  si  remarquable  publié  par  Mgr 
Manning  et  reproduit  in  extenso  dans  les  colonnes  de  VUnivers^  le  Cen^ 
noire  de  saint  Pierre^  cite  ce  passée  de  l'illustre  archevêque  de 
Westminster  :  u  Le  protestantisme  a  varié  ;  il  a  perdu  son  type 
primordial ,  il  y  a  même  renoncé  en  se  délayant  en  une  mul- 
titude  de  principes  contraires.  Cette  dissolution  est  devenue  de  nos 
jours  manifeste  à  tous  les  yeux.  Dans  un  tel  état,  l'immortalité  de  la 
foi  se  manifeste,  et  l'action  intellectuelle  et  morale  de  l'Eglise  doit 
nécessairement  agir  sur  l'esprit  et  la  volonté  de  l'homme,  surtout 
dans  un  concile  général.  Le  concile  de  Trente  fut  le  point  d'arrôt  du 
protestantisme.  Qu'on  m'accuse  de  superstition  ou  de  rêverie,  j'ai  la 
confiance  que  la  vue  de  l'Eglise  conférant  sur  les  plaies  et  les  misères 
du  monde  chrétien,  trouvera  des  cœurs  ouverts.  U  sortira  de  ces 
grandes  assises  une  force  et  une  puissante  action,  qui  s'emparera 
de  l'esprit,  de  la  conscience,  de  la  volonté,  de  tout  l'être  des  hommes.» 

M.  Menzel  ne  croit  pas  à  la  réunion  si  prochaine  des  diverses  con- 
fessions chrétiennes,  mais  il  fait  ces  remarquables  aveux  : 

fi  Les  protestants  croyants  rempliront  un  rôle  plus  grand  et  plus 
digne  que  ne  le  supposent  Manning,  et  même  le  rescrit  d'invitation 
pontifical.  Il  ne  s'agit  pas  d'i\n  simple  retour  des  protestants  croyants 
au  catholicisme,  mais  également  de  ce  qu'il  y  a  de  vrai  et  de  bon  dans 
la  croyance  protestante.  Si  chaque  protestant  croyant,  dont  Thorizon 
s'étend  au-delà  de  Thoriaon  d'une  secte,  a  déjà  vu  et  concédé  depuis 
longtemps,  qu'il  manque  dans  toutes  les  Églises  officielles  de  la  Ré- 
forme  beaucoup  de  choses  que  le  catholicisme  a  conservées^  le  catho- 
lique fidèle  devra  à  son  tour  reconnaître  qu'il  est  bien  des  choses 
qu'on  souhaiterait  ne  pas  trouver  dans  l'Église  catholique.  Au  reste, 
nous  sommes  bien  loin  de  vouloir  blâmer  une  réunion  de  tous  les 
bons  chrétiens,  alors  même  qu'on  ne  reconnaît  pas  suffisamment  la 
même  autorité  à  des  protestants  vraiment  chrétiens.  //  faut  saluer  avec 
joie  chaque  tentative  de  réunion^  quelque  restreinte  qu'elle  soit.  •••• 
Le  besoin  d'un  concile  n'est  pas  senti  par  les  masses,  qui  n'en  corn- 
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prennent  pas  la  portée  ;  les  classes  éclairées  ne  jouissent  pas  d*une 
intelligence  politique  suffisamment  mûre  pour  reconnaître  dans  quelle 
erreur  elles  se  trouvent,  et  quels  dangers  les  menacent  ;  car  elles 
travaillent  à  tôte-perdue  à  la  destruction  de  l'autorité  de  l'Église.  Ce 
qu'elles  veulent  atteindre  au  nom  du  libéralisme  est  précisément  ce 
que  le  czar  possède  déjà^  la  tyranie  séculière  et  l'arbitraire  humain, 
tenant  le  pied  sur  la  religion,  le  césar  o-papisme^  F  asservissement  et 
Favilissement  du  clergré,  qui,  seul,  dans  tous  les  États,  a  su  encore 
dire  la  vérité  aux  tyrans  qui  siègent  sur  les  trônes  et  à  ceux  qui  pé- 
rorent du  haut  des  tribunes.  Arrachez  seulement  du  sol  les  Églises 
chrétiennes,  et  il  ne  vous  restera  que  \^ papisme;  vous  aurez  des  serfs 
deTÉfat  en  soutane,  qui  ne  vaudront  pas  mieux  que  les  serfs  en  collets 
de  police;  vous  aurez  un  clergé  de  ce  qu'on  nomme  l'opinion  pu- 
blique, c'est-à-dire  de  la  majorité  parlementaire  actuelle  et  du  terro- 
risme du  parti  dominant  représenté  par  les  journalistes.  » 

Un  écrivain  protestant  qui  sent  si  vivement  l'abaissement  servile 
des  Églises  officielles,  des  Églises  dominées  par  l'État,  ne  nous  parait 
pas  éloigné  de  reconnaître  que  le  protestantisme  se  montre  partout 
impuissant  à  sauvegarder  la  liberté  religieuse  contrôles  entreprises 
de  l'État,  et  que  le  catholicisme  a  seul  jusqu'ici  su  résister  efficace- 
ment à  l'asservissement  du  despotisme  et  du  libéralisme  ;  de  là  à 
reconnaître  qne  le  catholicisme  puise  sa  force  de  résistance  dans  la 
vérité,  c'est  à-dire  dans  l'assistance  divine,  il  n'y  a  pas  loin  non  plus. 

Au  reste,  les  masses  elles-mêmes  ne  sont  pas  aussi  indifférentes  que 
M.  Menzel  ne  le  croit  à  l'annonce  du  Concile.  Ce  qui  le  prouve,  c'est 
le  succès  qu'obtient  en  ce  moment  une  brochure  de  Mgr  Martin,  évo- 
que de  Paderborn,  brochure  qui  a  paru  il  y  a  un  mois  seulement,  et 
qui  compte  déjà  trois  éditions.  Elle  est  intitulée  ':  Wozu  noch  die  Glau- 
benspaltung,  pourquoi  sommes-nous  encore  séparés  dans  la  foi?  On 
a  constaté  que  beaucoup  d'exemplaires  de  cette  brochure  ont  été 
achetés  par  des  protestants.  Le  vénérable  auteur  dît  à  ceux-ci  comme 
aux  catholiques  que,  surtout  depuis  l'appel  du  Souverain -Pontife, 
c'est  un  devoir  pour  tous  de  demander  à  Dieu,  par  la  prière,  la 
réunion  des  errants  à  l'unité  catholique.  Les  catholiques  sont  d'ail- 
leurs plus  obligés  que  jamais  de  donner  le  bon  exemple  par  une  con- 
duite njorale  et  par  un  inviolable  attachement  à  la  sainte  Église  ;  pour 
les  protestants,  c'est  un  devoir  strict  d'examiner  sans  préjugés,  sans 
prrti  pris,  avec  la  plus  entière  bonne  foi,  la  doctrine  de  l'Église 
catholique.  Mgr  Martin  passe  ensuite  en  revue  les  points  le  plus 
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souvent  controversés  entre  catholiques  et  protestas ts,  et  donne  briève- 
ment les  preuves  de  la  doctrine  de  TÉgliae*  Le  zélé  et  savant  évèqne 
de  Pâderborn  n'en  est  paa  à  ses  débuts  i  une  autre  brochure  publiée 
par  lui  il  y  a  quelque  temps  avait  déjà  provoqué  un  grand  nombre 
de  conversions,  et  lui  avait  valu  les  attaques  de  la  presse  protes- 
tante ;  on  peut  espérer  que  la  nouvelle  brocbuie  portera  des  fruits 
aussi  abondants. 

Une  autre  brochure^  publiée  par  un  protestant,  et  qui  a  déjà  eu  sii 
éditions,  prouve  le  grand  intérêt  que  prend  riLllemagne  à  raj>pel  de 
Pie  IX^  Celle-ci  est  de  U.  Reininld  Baumstark  ;  elle  est  intitulée  : 
Gedanken  eines  Protestatiten  tteAer  die  pœpstiche  Einiadung  zur  Wïe- 
derverewigyng  mit  der  rœmisckm  kaiholisehen  Kùrcàe^  Pensées  d'un 
protestant  sur  Tinvitatioa  pontificale  i  la  réunion  avec  l'Église  catho- 
lique romaine  (1)*  M.  Baumstark  commence  en  ces  termes  :  «  Si, 
nous  autres  protestants,  noua  voulons  y  réfléchir,  si  nous  voulons  exa- 
miner les  paroles  que  le  Pape  vient  de  nous  adresser,  nous  troaverons 
avant  tout  dans  son  appel  une  question  très-importante  à  résoudre, 
question  que  je  placerai  en  tfete  de  mes  développemenU  :  Qu'est-ce 
que  rÉglise  évangélico-protestante  offre  à  ses  fidèles?  11  y  en  a  d'antres 
à  poser  ensuite  :  Où  en  est  la  vie  religieuse  des  chrétiens  évangélîqu&i 
prolestants?  Qu'est-ce  que  l'Église  catholique. offre  à  ses  fidèles?  Où 
en  est  la  vie  religieuse  des  chrétiens  catholiques  romains?  Qu'en 
résulte-t-il?  u  Les  conclusions  de  M*  Baumsiark  sont  péremptoîres  : 
u  C'est  l'Église  catholique,  dit-il,  qui  a  conduit  et  fait  l'éducation  de 
l'humanité  pendant  tout  le  moyen  Sige^  Depuis  la  Réforme,  elle  a  sou- 
tenu sans  saccomber  trois  siècles  de  luttes  violentes,  et,  si  la  vérité 
éternelle  de  Dieu  vit  en  elle,  on  verra  se  réaliser  ces  paroles  de  son 
Fondateur  ;  Fiet  %mmm  ovile  et  nims,,  pasior.  » 

M«  SchenkeU  processeur  protestant  et  rationaliste  à  Heidelberg,  a 
aussi  publié  un  travail  reLalif  au  prochain  concile  œcuménique,  sous 
ce  titre  :  V  Union  proies tanie  et  sa  signifigatian  dans^  les  temps  actuek. 
Le  professeur  ratioijialiate  est  bien  éloigné  des  dispositions  de 
IL  Menzel  et  de  M*  Baamstark  ;  s'il  prend  la  plumye„  c'est  pour  exci- 
ter les  protestants  allemands  ^  s'unir  contre  les  dangers  dont  le  con- 
cile menace  la  Béfbrme,  Son  témoignage  n'en  sera  que  plus  décisif, 
en  prouvant  à  la  foi3  que  l' Allemagne  protestante  a  été  vivement 
émue  de  l'appel  de  PieliX,  ef  que  le  cathoUôsmei  a  en  lui  précLsément 

(3)  RatlBbooM^  ehcB  K 
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les  élémoDls  de  vie  et  de  forœ  que  le  prote&tautàdme  ne  possède  pas« 
Voici  comment  M.  Scbenk^.peiat  les  périls  du  protealaDUstne  : 

((  Il  est  impossible  de  nier  TioMyieiiae  Ranger  que  court  actuellement 
rÉglise  protesti^ote  en  Allemagoe.  Les  diverses  confessions  deviennent 
de  jour  eu  jour  plus  opposées  le&unes  aux  autres.  Les  partis  théolo- 
giques se  livrent  de  mortelles  batailles  ;  le  parti  libre  est  combattu  à 
mort  par  le  parti  servile»  Le  lien  de  la  paix  est  de  propos  délibéré 
déchiré  et  rompu,  et  une  grande  partie  du  peuple  aUemai^,  témoin 
de  ces  disputes»  tombe  dans  le  découragement,  la  méfiance  et  l'in- 
différence», Ije  vieil  ennemi  malin  (veut-il  dire  Pie  IX?)  rit  de  notre 
folie,  dan^Tespoir  qu'après  nous  èure  mordus  nous  finirons  par  nou^ 
dévorer.  Ajoutez  d  cela  que  la  science  théologique  (protestante,  bien 
entendu)  n'a  jamais  été  aussi  aride  que  de  dos  jours,  et  que  jamais 
les  esprits  originaux  et  capables  d'ipitiative  n'ont  été  plus  rares.  Le 
plus  grand  nombre  des  étudiants  en  théologie  ont  perdu  le  goût  des 
études  ;  ils  apprennent  par  cceuri  mais  avec  la  plus  grande  indifié-* 
renée,  le  catéchisme  pour  passer  leurs  examens,  et  ils  font  parade  de 
leur  ignorance  qu'ils  wveloppent  dans  une  phraséologie  édifiante. 
Les  meilleurs  se  jettent  dans  la  voôe  stérile  des  études  spéculatives,  et 
s'imaginent  qu'ils  trouvent  la  profondeur  de  la  doctrine  là  où  il  n'y 
a  que  confusion,  n 

Le  tableau  n'est  certes  pas  flatteur  pour  le  protestantisme  allemand; 
c'est  à  cette  décadence  que  le  professeur  Scbenkel  attribue  le  succès 
àxi  jésuitisme,  dont  l' AUemagneest  devenue,  selon  lui»  c  le  plus  impor** 
tant  arsenal.  »  Aveu  des  progrès  du  catholicisme  que  nouss  enregis- 
trons avec  joie,  malgré  la  mauvaise  humeur  avec  laquelle  il  est  fait. 
U.  Schenkel  continue  :  «  C'est  maintenant  aux  évêques  allemands 
qu'il  appartient  de  favoriser  romnipotence  papale  dans  le  concile,  et 
de  fulminer  leurs  excommunications  dans  le  temple  du,  progrès  mo* 
derne.  C'est  sur  la  terre  rouge  de  la  Germanie  qu'on  prépare  actuel- 
lement la  restMrratfof!  du  catholicisme  dans  le  monde.  Sous  l'influence 
de  Schleiermacher  et  de  son  école,  on  pouvait  croire,  au  commen- 
cement de  ce  siècle,  qu'une  ère  de  rajeunissement  allait  s'ouvrir  pour 
le  protestantisme  allemand  ;  mais  la  restauration  confessionnelle  a  si 
bien  coupé  les  ailes  de  l'aiglon,  que  Tévëque  de  Paderborn  ose  lui 
conseiller  de  rentrer  au  nid,  et  que  le  cardinal  Wiseroann  a  pu  an- 
noncer qu'une  dernière  et  décisive  bataille  en  faveur  de  Rome  pour- 
rait bientôt  être  livrée.  » 

Le  danger  est  donc  extrême  ;  à  sa  grande  douleur,  le  professeur 
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d'Heidelberg  n'y  troave  aucun  remède  dans  le  protestantisme  mo- 
derne :  tf  Disons-le  à  notre  honte,  poursuit-il,  nous  n'avons  aucun  re- 
mède à  opposer  à  ce  mal.  Divisée  dans  son  sein,  absoii>ée  dans  les 
disputes  de  partis,  privée  d'autonomie,  jouet  de  calculs  politiques  et 
d'expérimentations  politico-ecclésiastiques  toujours  changeantes,  dé- 
chirée par  la  haine  théologiquej  abandonnée  par  les  populations, 
mise  à  l'écart  par  toutes  les  classes  de  citoyens,  notre  Église  ne  res- 
semble que  trop  à  un  navire  naufragé  qui  fait  eau  de  toutes  parts. 
Comment  pouvons-nous  affronter  la  violente  tempête  qui  se  prépare, 
quand  nous  manquons  d'unité  de  direction,  quand  nous  manquons 
d'un  chef,  d'une  solide  organisation  intérieure  et  extérieure,  quand 
nous  consumons  nos  forces  dans  des  guerres  continuelles  de  confes- 
sion à  confession,  » 

M.  Schenkel  fait  là  sans  s'en  douter,  comme  le  remarque  YUnità 
cattolica  (1),  le  plus  bel  éloge  de  l'Église  catholique,  du  Pape  et  du 
Concile.  Ce  qui  manque  au  protestantisme  est  précisément  ce  que 
rÉglise  catholique  possède.  Dans  l'Église  catholique,  il  y  a  un  chef, 
il  y  a  unité  de  direction,  il  y  a  une  organisation  si  solide,  qu'elle  ré- 
siste aux  caprices  des  souverains  les  plus  paissants  comme  aux  révo- 
lutions les  plus  radicales  ;  il  y  a  une  union  parfaite  entre  les  membres, 
et  nulle  dispute  ne  s'y  élève  sur  les  dogmes  et  sur  la  morale  ;  les  étu- 
des y  sont  sérieuses,  la  science  y  ef^t  suffisante,  on  n'y  enveloppe  pas 
l'ignorance  dans  une  phraséologie  édifiante,  et  surtout  on  ne  peut  en 
faire  le  jouet  des  expérimentations  politico-religieuses.  Ce  sont  là  les 
biens  que  l'Allemagne  a  perdus  avec  l'hérésie  luthérienne,  et  qu'elle 
recouvrera  certainement  si,  par  la  grâce  de  Dieu,  dans  le  concile 
œcuménique  où  siégeront  les  zélés  prélats  catholiques  de  cette  grande 
nation,  elle  livre  en  faveur  de  Rome  la  bataille  décisive  que  prédisait; 
le  cardinal  Wiseman. 

J.  CHANTAEL. 


(1)  1868,  DDm'roSO?. 
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Nous  disioDS,  il  y  a  quinze  jours,  qu'on  ferait  fausse  route  en  cher- 
chant des  renseignements  sur  la  situation  politique  dans  les  petits 
discours  que  l'Empereur  avait  prononcés  à  l'occasion  du  nouvel  an. 
Nous  sommes  tentés  de  dire  à  peu  près  la  mâme  chose  du  discours 
solennel  par  lequel  le  chef  de  l'État  vient  d'ouvrir  la  session  de  1869. 

Ce  discours,  qui  semble  très-explicite  à  la  première  lecture,  ne  dit 
resque  rien  quand  on  l'examine  de  près;  du  moins,  bien  que  l'ex- 
pression soit  très- claire,  il  ne  dit  rien  de  net.  Aussi  chaque  lecteur  y 
a-t-il  trouvé  ce  qu'il  désirait^  soit  qu'il  voulût  approuver,  soit  qu'il 
Toulât  critiquer.  Les  partisans  de  la  guerre  en  ont  signalé  les  allures 
belliqueuses  ;  les  pacifiques  y  ont  vu  des  garanties  de  paix  ;  les  impé- 
rialistes libéraux  ont  cité  certains  mots  prouvant,  à  leur  avis,  que 
l'Empereur  est,  et  surtout  veut  être,  un  souverain  libéral;  lesimpé* 
rîalistes  autoritaires  se  sont  déclarés  très-satisfaits  de  la  fej^meté  avec 
laquelle  la  harangue  impériale  déclare  que  les  bases  de  la  constitu- 
tion seront  maintenues;  les  semi-catholiques,  lesquels  sont  de  com- 
plets ofiScieux,  ont  signalé  avec  joie  et  fierté  la  phrase  où  est  cité  l'É- 
vangile. Enfin  les  pessimistes  et  opposants  de  diverses  sortes,  tous^ 
ceux  qui  ne  veulent  pas  ou  qui  ne  croient  pas  que  l'empire  puisse  dé- 
velopper nos  institutions  dans  le  sens  de  la  liberté,  et  retrouver  en 
Europe  la  situation  d'il  y  a  dix  ans,  ont  dénoncé  dans  ce  même  dis- 
cours un  caractère  vague,  incertain,  embarrassé. 

Ces  diverses  interprétations  peuvent  également  se  soutenir.  L'in- 
sistance avec  laquelle  l'empereur  parle  du  bon  état  de  nos  forces  mi- 
litaires, son  appel  à  la  fierté,  à  la  confiance,  au  patriotisme  du  pays  ne 
donnent-ils  pas  raison  à  la  phalange  des  belliqueux?  Pourquoi  dirait- 
il  si  haut  que  nos  armées  de  terre  et  de  mer  peuvent  entrer  en  cam- 
pagne, s'il  ne  songeait  pas  à  la  guerre?  pourquoi  aurait-il  mis  la  main 
sur  la  garde  de  son  épée,  s'il  n'était  pas  d'humeur  à  la  tirer!  Oui; 
mais,  d'autre  part,  ne  fait-il  pas  remarquer  avec  soin  quq  nos  relations 
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avec  les  puissances  étrangères  sont  des  plus  amicales?  N'exprime- t-il 
pdA^  m  DuUre;!  le^ferinè  esfdir^  qUe  ilen  dû  vjlstodra  trolibl%ir  tbat^ 
monte  g^nféroi^P'pSLAetAt'k  de  ht  .%(Jrle,  sidëftain  1*  gtferfe  ^vftiît 
éclater? 

Quant  aux  affaires  intérieures,  les  partisans  du  gouvernement  per- 
sonnel, c'est-à-dire  du  gouvernement  impérial  tel  qu'il  a  été  conçu  en 
1851  et  pratiqué  jusqu'ici,  n'ont-ils  pas  lieu  d'être  satisfaits  du  ton 
résolu  avec  lequel  Napoléon  III  déclare  que  nul  gouvernement  c'a 
mieux  répondu  que  le  sien  aux  besoins  du  pays,  et  que,  si  l'on  re- 
conoAît  là;  bonté  de»  Y'astbte^zm  fi»itqu*.ii  porté,  oit  doie  m^axmsAtre 
ré«^lefice^d6^Ia'ciarmi()otiaoidB;1i85rJ,  mneàmmipi' émisée»  àegmif- 
tùkie  et'  de  pmspémé  tbmjiomiw  aroàsàMtf  qu'eUê' f9»nss  axêonnées-.  H 
paratt  que  la  France  eiat  erv-  phâioie  (pâ&ude  !  .m^  B^àu tre  *  pont  oqukî  <ffli 
récent  un  empire  libérsl  ël  mèmd  p«lrleiliéntlaûinE$,  B'ant^-rlS' pas-  pour 
ëttx  k  mm  de'k'ftis  hiquei  ptiMMC  Y entièris^  aUiance  du  pouctnr  et 
dè'ta  Sbertér 

Tourtes  ces)  déclarations^  et  ^prédâtioas,  qa^il  est  facile  dei  vendre 
cmurddktoire^r  â^t'U^ottfveoiritK^oiitéstabttunttvst'âàns  le  discours  impè' 
riaL  Blles^  s";  suivent  sans;  se  heupter,  et  m6me'  eu  s^harmoniîeaaiiti 
G6k>  prouver  q«0e'  Napolètm  Ili  enrtemd  trt^-biew  te  discours- du^  trône. 
A  moin^,  en*  effet,  que  la  si(iiis^on  HMmpeQKeun*  aîcte  prowpt,  ddc^, 
tranché,  ces  IraraiDgises  qvi^s^adresttut  non-seulement  aux  eixoTeos 
&siAçai>s,  maîS'à  toutes  les^puÎBiances;  ne  peuvent  cont^âii^mie  déclsp- 
ràiibiy  qui  dantnerait  la  pensée  dû  sou^^eraâo  et  l'engagerait  aibs^tuk 
mfent;  H  dbi©  réserter  l'aveûitt^VoUâ  pourquoi  il  s'applique*  presçue 
toajbut'S  ài  totfchep  tuuteis^  le^  ^isstioiis  sans  sei  lier  sur  auouitfei  Ftos 
s^  paroles^  sont  dWersemeût  iirterprétée!^,  pbi^  gtanrd  e$€  son.  sosote 
A- ee»  point  de  vue;  te  discour»  du  18»  jj^nviet?,  peut-être  ce«eidért 
ôowme  uwehef- d'oeuvre.  Il  n'est  pas»  jusqu'à»  la  ptirase  mélancDlique 
sur  \e^' emr^rms  rmilheureusfesf  qm  ne  lui^ donne  un  charme* d)5  pluft 
On  trouve  bon  que  l'Empereur  recoijnâisâe  enfin  publiquement,  solen- 
nellement que  l'eiïtreprlse  mexicaine ,  si  grande  par  l'idée  pie- 
miène,  n^a  été  ni  bien  coivçue,  ni  bieiï  conduite. 

Et  maintenant,  si  noue  à€^t>m  dbnneriîôtrie*  propre  pensée-  sor  te 
di^ourB  du  frft'ne,  nousdirib^  qu'il' penche- Vers  la  guerre  plutôt  que 
vers  la  paix,  et  vers  la  poliftique  autorît^ine  pltatôt'que  vera  la  politi- 
que libérale.  Véritablement,  cet  étalage  de  nos  forces  militîaires  sent 
la  pdudnB;  etf  cette  promesse  de  lAttimetiiir  avec  fermeté  l'ordre  eoïitt% 
h9 passions'^vMmies  des-' éépù'm  eé^enûKreux  et  subversifs  n'indiquent 
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gaëre-  le  fv9^  à&  faeîliieir  èavmtBgo  h  iè^^^pmmiùi  éte-ce»  pas»^ 
sioûs. 

L'EoiperaBY  paraft  $Amiéce  af ee  tiiere  {ylcàfle  ^Mf^ûce  le  réscrftat 
d^es  pro<;haHKe^âle(ni(!m9>géfaéraKe!».  aloê  masses  pêpuiatres,  dit^r,  sont 
«  peraéfvéï'JaaNtey  4»m  leur  M  ttmme  àâsm  leurs  aiecAlmm,  er,  ?r  de 
«  âobied  paâmms  sont  eafpâibfles  de  les-  soiriever,  lie  sopAîsme  et  la 
<c  catonmie  evr  aigkem  à  pekie  la  sarfaee;  »  Arndi  F Ej»pereirr  ne  veît 
que  sophisme^  et  calomnies^cEaTia  les  attacqaes  dirigées'  contre  le-  gou- 
vernemenr.  Blea  des  gead  eroiroAt  qtte  c'est  là  une  de  ces  erreurs 
dont  î)  «vmeyi quelques* %ne»' plusbasi,  qu'atiCM  peuToir  ûe  peut  se 
garantir.  H-  revient  en*  UrîtAïiaM  sor  la  qaesttien  éfectorale,  et  dît  r 
«  Bieertôf ,  ki  ttct^ife»  eentio^uée  dais  i^es^  €8«niee9  saûetioonera  la  po- 
«  fitique  qtfe  noiH^aTmfs  sfim^e  !  » 

Noos  seniiies  G:eiivâii3eu&  qtie  ee^  porele?  mm  Feipre^sran  très- 
exa€ie*dfe  la  pensée'  de  Napoléon  IH  sur  les  proefrainesi  éPsctiotrs. 
Le  mccès  â<e&  candidiMuresr  effîcîeilfes  est>  e»  efièt,  dTaprës*  Pes  plu*s 
9étikfim»  îvifwïbMionB^  tetiu  pour  mmrê  dass  tes  tégionë  gmiveme- 
meûtdtSc  Upo^irpant  lien  se  faire  q^on  se  trompât.  L'esprit  d'^eppo^ 
sition  s'^eat  coifôidéraUeiiieâV  défetoppé  A&pms  les  électfocrs'  de  18(^3^ 
et  surtout  depuis  u»  âfOr  La  ndattslle  tof  sur  la  presse,  qui  a  déjà  créé 
tant  de  journaux  et  qui  prorae|i  d'en  créer  beaucoup  encore,  va  donner 
à  ce  mouvemeut  une  accélération  dont  on  ne  peut  calculer  toutes  les 
conséquences.  Cela  n'est  pas  sensible  à  Paris,  où  la  presse  révolu- 
tionnaire a  toujours  régné  et  où  il  importe  assez  peu  qu'il  y  ait  trente 
jeuroaux  aw  lieu  de  vingt.  C'est  i?out  aucre  chose  dans  lee  provfnces. 
Depuis^  dte-sept  ans,  les  journarux  dfe  prélecture  araietit  à  petï 
près  seuls  la  parole  dbn* les  troiff  quartsf  des  départements.  Ce  temps* 
fortuné  A*e9C  p1u9.  La  pousse  des  feuflle»  politiques  est  plus  active 
encore  en  province  qtfi  Plarfe.  Tons  lesr  cfaefs-fieux  auront  bientôt 
un  ou  deux  organes»  opposatrts,  et  plusfeirr»  sous-préfecturearelles- 
mêniesr  seront  pourvues^  de  cette  arf»e  de  précision,  plus  redoutaWe 
aux  fonctionnaires  et  aux  candidaiîs  gouvernementaux  que  le  fusil  à 
aiguille  aux*  mains  des  soMats.Déjà  fow  signale  dans  fes  campagnes 
desr  t-endanccsr  â  secooer  l'infloence  officîelïe-  Si  cette  action  se  déve- 
loppe encore,  et  pourquoi  ne  se  dévetopperait-elle  plus  ?  l'opposition, 
au  lieu  de  l'emporter  seulement  dans  les  rrlfe3,>coinTOe  il  y  a  six  ans, 
pourrait  bien'  recroter  des  vchx  jjcaqiie  dans  les  vîFlages.  Alors,  au  lieu 
d* avoir  trente  adversaires  dans  le  Corps  législatif,  le  gouvernement 
personnel  (c'est  le  mot  de  guerre)  pourrait  bien  trouver  en  face  de 
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lui  une  minorité  de  taille  à  lui  faire  couronner  Védifice  autrement 
qu'il  ne  le  voudrait. 

Sans  doute,  l'Empereur  a  le  droit  de  compter  sur  l'esprit  gouver- 
nemental et  conservateur  de  la  grande  majorité  du  pays,  mais  qu'il 
n'oublie  pas  que  cet  esprit  est  inséparable  de  l'attachement  à  la  Re- 
ligion, par  conséquent  au  Pape.  Or,  les  catholiques  sont  à  juste  titre 
afiligés  et  inquiets  de  la  complaisance  obstinée  du  Gouvernement 
fraiyçais  pour  les  spoliateurs  du  Saint-Siège,  Malheureusement,  sur 
ce  point  capital,  rien  dans  le  discours  du  Trône  ne  leur  donne,  ni  ne 
leur  fait  espérer  les  garanties  qu'ils  ont  le  devoir  d'exiger  et  qui  déci- 
deront de  leur  vote  le  jour  du  scrutin.  On  doit  se  montrer  et  l'on  se 
montrera  d'autant  plus  exigeant  que  1  e  Gouvernement,  par  une  fai- 
blesse coupable,  ou  par  une  connivence  plus  coupable  encore,  et  que 
Ton  ne  pourrait  amnistier,  vient  d'autoriser  le  Siècle  h  faire  élever,  sur 
une  place  publique  de  Paris,  une  statue  en  l'honneur  de  Voltaire. 
C'est,  comme  nos  lecteurs  le  savent,  avec  le  produit  d'une  souscription 
prolongée  deux  ans  et  dont  le  total  n'atteint  pas  36,000  francs  que 
le  Siècle  fera  cette  insulte  à  TÉglise  et  à  la  France.  Nos  gouver- 
nants croient-ils  donc  que  les  exploits  de  M,  Duruy  et  leur  faiblesse 
obstinée  pour  les  Subalpins  ne  suffisent  pas  à  leur  aliéner  les  catho- 
liques? 

II 

Nous  venons  d'indiquer  incidemment  les  effets,  et  surtout  les  pro- 
messes, de  la  loi  sur  la  presse;  nous  parlerons  plus  longuement  des 
résultats  déjà  très-appréciables  du  droit  de  réunion. 

Ce  nouveau  droit,  dont,  d'après  tant  de  gens,  le  besoin  se  faisait 
impérieusement  sentir,  n'a  guère  été  mis  en  pratique  qu'à  Paris.  C'est 
à  peine,  en  effet,  si  la  loi  sur  les  réunions  publiques  et  privées  a  été 
appliquée  dans  cinq  ou  six  départements.  Et  encore  ces  applications 
n'ont-elles  été  qu'accidentelles.  ,11  s'agissait  de  faire  une  manifesta- 
tion locale  ou  de  fournir  à  quelque  missionnaire  politique  en  tournée 
l'occasion  d'éclairer  les  populations  arriérées  de  la  province.  M.  Eu- 
gène Pelletan,  cet  orateur  à  la  voix  rauque  et  aux  gestes  mélodroma- 
tiques  dont  le  C  orrespondant  admire  les  idées  morales,  a  été  l'un  de 
ces  missionnaires  ;  il  s'est  surtout  appliqué  à  raviver  dans  le  Gard  les 
haines  des  protestants  contre  les  catholiques.  Idée  morale I<..  et 
libérale. 


REVUE   DE   LA  QUINZAINE  369 

Eq  somme*  c'est  à  Paris  seulement  que  le  droit  de  réunion  pu- 
blique a  reçu  une  application  suivie,  régulière  et  fait  ses  preuves. 

Qu'a-t-il  prouvé  ? 

Hélas  il  a  prouvé  que  si  le  droit  de  réunion,  pris  en  lui-même  au 
point  de  vue  des  principes  absolus,  est  un  droit  primordial,  il  devient 
inévitablement  une  sottise  et  un  danger  dès  que  les  hommes  de  pro- 
grès veulent  en  user.  Les  nombreuses  réunions  publiques  tenues  à 
Paris  n'ont,  en  effet,  donné  aucun  résultat  qu'un  homme  de  sens 
puisse  non  pas  approuver,  mais  refuser  de  condamner.  Malgré  quel- 
ques bonnes  paroles  prononcées  ça  et  là,  les  discussions  ont  presque 
toujours  été  ridicules  et  infirmes  ou  odieuses.  Les  conclusions,  c'est- 
à-dire  les  votes  ont  été  nuls„contradictoires  ou  franchement  mauvais. 
La  seule  chose  qui  se  soit  nettement  dégagée  de  cette  pratique  d'une 
liberté  nouvelle  et  si  impatiemment  attendue,  c'est  la  haine  absolue, 
féroce,  ignare,  ignoble,  que  les  logiciens  du  libéralisme  et  de  la 
Révolution  portent  à  la  liberté  du  bien,  c'est-à-dire  à  TÉglise.  Il  ne 
faut  pas  que  les  catholiques  soint  libres,  tel  est  le  programme  qui 
rallie  la  majorité  dans  les  réunions  publiques.  Si  cette  pensée  n'a  pas 
été  exprimée  crûment  partout,  il  est  certain  du  moins  que  partout 
elle  a  dominé. 

La  Révolution  hait  plus  que  jamais  l'Église;  elle  dit  avec  Proudhon 
que  Dieu  c'est  le  mal  et  avec  M.  Quinet  éditant  Marnix  de  Sainte- 
Aldegonde,  qu'il  faut  en  finir  avec  le  catholicisme,  ^extirper  des 
esprits,  l'écraser  dans  la  boue. 

Quelques  catholiques  ont  pris  part  aux  discussions  tapageuses  des 
réunions  publiques.  Ils  ont  voulu  faire  pénétrer  la  vérité  en  ces  lieux. 
On  doit  louer  leur  pensée  et  reconnaître  le  mérite  de  leurs  efforts.  Mais 
pourquoi  faut-il  ajouter  que  plusieurs  d'eotre  eux  (pas  tous,  grâce  à 
Dieu)  ont  cru  ne  pouvoir  défendre  la  vérité  qu'en  l'affaiblissant; 
ils  l'ont  affublée  desi  oripeaux  du  libéralisme  et  sont  restés  muets 
devant  certaines  attaques,  ou  se  sont  appliqués  à  toucher  de  travers 
des  questions  qu'il  fallait  aborder  carrément.  L'un  d'eux  même  a 
voulu  détourner  l'orage  et  se  faire  un  succès  en  reniant  avec  violence 
les  catholiques  ennemis  de  l'équivoque.  Le  résultat  a  été  digne  de 
l'acte  :  cet  orateur  impétueux  mais  embrouillé,  que  l'on  écoutait  tou- 
jours assez  mal,  a,  ce  jour-là,  perdu  absolument  tous  ses  effets  de  voix. 

Nous  ne  voulons  pas  analyser  les  comptes- rendus  des  réunions 
libres,  mais  nous  en  citerons  quelques  traits  afin  de  montrer  quel 
esprit  domine  ces  assemblés. 
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ni 

Quelques  centaines  de  citoyens  sont  réunis  aux  Fofies-»BeHe?ville  et 
traitent  ou  •doivefirt  traiter  SitVéélueatwncles  enfants.  M.  Baqaot  exa- 
•fflÎTie  la  question  a»  poim  -de  vue  social. 

ti  On  flous  airelle  j^w^  aûvUif  g,  «'écâe-ttil j  où  fl^n^  eatril  ce  peuple 
civilisé?...  En  Arriéra  doue, 'caaaillesi  {Quatre  sabm  de  bravos.)  Et  tod, 
peuple  qui  t'appelles  eouveraia!  souverain  sans  instrucliou !  peuple  sou- 
verain sans  pain!  (5ra?J05  prolongés,)  Peuple  souverain!  et  tu  es  forcé  de 
l'atteler  à  un  pesant  chariot  destiné  à  traîner  les  pierres  et  les  marbres 
qui  bâtissent  les  somptueuses  demeures  et  les  misérables  chaumières. 
Voilà  ton  lot!  Où  en  es-tu,  peuple  souverain?  A  arroser  de  tes  sueurs  la 
terre  féconde  qui  devrait  le  donner  ses  moissons...  Et  œs  moissons,  ptrar 
qui  sont-elles?  Poar  ces  loeesieurs  asëis  au  smilieu  des  srfteas...  [Cinq 
salves  des  bravos,) 

L^nstruction c'^st  île  »coda  lée  :notre  me  I  rhumanité  a  élé  ioulée  «ax 

pieds  par  }p8  'détenteurs  de  sotre  nttstrucAioBu  On  ïs.  éomiée  -e&tre  les 
mains  du  parti  jésuitique,  parti  guijious£ût  courber  la  tète  aux  pieds  de 
ses  autels.  C'est  lui  ,qui  aaus  dit  :  Viens  ici...  va  à  confesse  I  [Bi^avos 
frénétiques.) 

L'orateur  s'élève  contre  lajprière^  V enseignement  du  catéchisme,  le 
jésuitisme  et  demande  au  mîTieu  de  bravos,  que  l'on  fasse  rentrer  les 
robes  noires  idans  les  catacombes.  Il  parle  contre  l'éducation  que  don- 
nent les  prêtres  et  ajoute  : 

«  Arrivé  à  douie  ans,  tes -prêtnes  disent  à  l'enfant::  Egotochedeila  table 
sainte!  La  table  saintel*.  c'est  la  table  de  jk  eon8»u«iâa  das  peuples  où 
cli^acun  a  le  droit  de  vivre  .par  vsan  travail  I  (firavas  frénétiques,) 

((  A  joetie  table  sainte  des , prêtres, .au  Aantraire,  il  j^  a.un  enfant  de  douée 
ans  qui  doit  être  soldat  h  vingt  ans!  Cet  enfant  s'agenouille 'doue  à  cette 
table  et  reçoit  le  venin  de  cette  vipère  noire.  » 

{La  salle  tout  entière  éclate  en  applaudissements  enthousiastes,) 

Que  Bos  lectewre  nom  panpdonneiyt  fie  repredoine  ces  blasphèflaes. 
Now  devons  leuféine  où  va  la  lifberté  nouvelle. 

Il  convient  de  «0tQr>qK'tiq9  xïomiiQisse4r6  Ae  polioe  nBsietait  en  vertu 
de  la  loi  à  toettte  récnaioD';  il  ifi'-n  ^ft8'}tigé'qt]pe  x^e  fti  4e  ysoisent'd'iDter- 
roanpre  l'orateur. 

Le  citoyen  Finet  ne  veut  pas  seulemeril on  finir  avecJeclergé  etlano- 


iJessQ,  il  vwt  qjuie  ]e.9)ûocle.s^t,puigé  d^i^  bourgeoisie.  Noua  enéera' 
senom^  dit-iil,  jusqu'aia  deroi^  ^isbvjs^  ..Cfi;te.à:aterQi^ne  paierie  .çst  ao- 
ouçiUÂe  {lar  des  Jrép^nemmfs  êtbrw^$  fnénétiqMe&. 

M-  rl^iwt  sfirbdsArde v^^dk^  (^  f(ieipèrç4e.fi»ainie  doit  £^i:^ .K^ 
.tt  .dac«tif)ii  ;r^igU!iu8p  ^  son  .pi^ft^U  »  ^N|ou^  diou»  l^  /cpmptp 

m  A  ees  mote  tme^empête  de  c^'^^ve,  9e  'touftes  ^rt6i»!i  Fédiaine  4& 
panJle'paar^des  noiionsl'oAive. 

«:'lt.(H.iRigault4'élaa€e'à  lajlKiinuie,ctiiyéBne^e  parèrarCiiisil'assflaQ- 
4dée  aidâBidé'qu'<m2ne.isisiH»t«jt)pt0:ptt^ler>io8>0a^  tous  cevtx 

4iiiiiAirj»eAt  uoe-opMOB.feUgi^wi^ciWQlfimq  reolper  dans  cette 

catégorie,  et  qu'entre  les  assistants  qui  veulent  le  bonheur  de  rhum^uité 
et  des  gens  qui  ne  pensent  qu'au  ciel,il.  n'y  a  rien  de  commun. 

:((  .Gei$  paroks  «ont  couines  diagitlau^is^exaents. 

«  En  vain  M.  Parent  proteste  qu'il  ji'est  dlaucua  culte,  qu'il  n'a  reçu 
qu'un  sacrement,  et  ce  san3  avoir  été  cousulté.  On  nnterrompt,  et  forée 
lui  est  de  finir  en  disant  :  <c  Puisgue  je  vous  déplais,  Je  me  retire.  » 

4i<>sj,il  œ  suffit .|i93rd'êti^  d*Aqe  iodiS^r^pae  fsthsobie  ob  usHitière 
d'eli0ifiu^e«  de  ne  ^^m^  aucuJi «avAt^»  cawusie-f^e  caQdid^JU..Parjam^,il 
fautinair  r^glîse> 

Àu4ébNi.t>desxé(>aws,  UwajwtiéfeJ^Qms^itji  fiaire  .pceuv^  ^à'w- 
tolérance  •euA^r«.lQ$  aatAi«ttqHe$v  iqaixUw^u^^Ile^ne  v^|[}^pl^9.toB*ep- 
teDdre•  Cepdi>daDt  ^  juf^tig^  aws  Q,Q»maDde  d'ajoiM^ter  qioe.ce^ro- 
^^5)D'^t(pa8,eiQCQce  icçpmfd^  p»f;tput  D^^piw^U  atooce  ^ot  opti34^- 
.Qons.deiparlcir^  ij  yj»,euitfi^Hl'4ii?i(T0$  Ueux»  4:initres  rémràoDs  où  Tcon 
a  pu  s'avouer  x^otiqu^ 

NéaDmpiDe^uue  cha0ec^t.4mrp'âe4^utf  ,«i[:^est,que  â^n^lee  rémoîons 
jnèmie^  iOÙ  jl  leur  ««ttr^ocpi^  p^rooi^^'-âleM^r  la  voix,  les. catholiques 
sont  entraînés  à  louvoyer  avec  les  principes,  tandis  vqu^  JlfijiMi P  ^«^dvQr- 
saires  ^ffirmeiUibi-utal^D^int  les  plus  odieuses  doctrines.  On  peut  con- 
fesser tout  haut  le  solidarisme,  l'union  libre,  l'athéisme,  mais  on  ne 
peut  se  déclarer  partisan  du  Syllabus.  Les  révolutionnaires  glorifient 
les  égorgements  de  93  et  les  catholiques  seraient  expulsés  s'ils  ten- 
taient de  dire  ce  que  fut  réellement  Tlnquisition  ;  on  fait  applaudir 
en  invoquant  Marat  et  l'on  n'oserait  louer  Pie  IX.  Et  cependant,  si  l'on 
veut  être  catholique-libéral^  il  faut  défendre  non-seulement  le  droit 
des  réunions  en  principe,  n!iais  encore  dans  son  application  actuelle. 
Comme  cela  fait  sentir  l'avantage  d'être  catholique  seulement  et 
avant  tout! 
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Tandis  que  l'on  promettait  à  Paris  dans  les  réunions  publiques  de 
faire  rentrer  lé  prêtre  dans  les  catacombes —  et  Ton  n'ignore  pas  que 
sur  la  route  des  catacombes  se  dresse  Téchaufaud  —  on  tentait  à  la 
Réunion  d'appliquer  cette  idée  libérale.  Nos  lecteurs  ont  eu  dans 
les  journaux  le  détail  de  ces  troubles.  Sans  nous  y  arrêter  ici,  nous 
devons  constater  que  le  parti  révolutionnaire,  très-puissant  à  la 
Réunion,  avait  choisi,  pour  faire  acte  de  présence  et  de  force,  l'épo- 
que où  l'on  devait  tenter,  à  Paris,  une  manifestation  en  l'honneur  de 
-Baudin.  Le  réseau  des  sociétés  secrètes  s'étend  loin!,.,  il  importe 
aussi  de  noter  l'irrésolution  et  l'uicurie  dont  le  gouverneur  de  la  colo- 
nie, M.  le  contre-amiral  Dupré,  a  fait  preuve  dans  ces  tristes  circons- 
tances. 

Nous  n'avons  encore  rien  dit  de  la  Conférence.  Mais  pourquoi  eu 
parlerions-nous?  N'est-il  pas  évident  pour  tout  le  monde  que  bien 
qu'elle  ait  rédigé  des  protocoles  elle  n'a  rien  fait?  On  prétend  que  si 
la  Grèce  s'est  tenue  à  l'écart  des  débats,  elle  saura  néanmoins  se 
soumettre  aux  décisions  prises.  Noos  en  doutons  fort.  La  Grèce  n*a 
résisté  que  sur  les  ordres  des  cabinets  de  Berlin  et  de  Saint-Pétes- 
bourg,  et  il  semble  difficile  que  ceux-ci  lui  commandent  maintenant 
la  soumission.  Au  lieu  de  se  rendre,  elle  va  discuter,  équivoquer  ;  et 
ses  protecteurs  atteindront  ainsi  le  moment  fixé  pour  l'action. 

Mais  ni  cet  incident,  ni  aucun  autre  ne  doit  nous  inquiéter.  LEx-' 
posé  de  la  situation  générale  du  pays  ne  dit-il  pas  que  tout  est  pour 
le  mieux  dans  le  meilleur  des  enôpires?  Prospérité  à  l'intérieur,  bon 
accord  à  l'extérieur  avec  toutes  les  puissances,  voilà  le  résumé  des 
déclai^ations  officielles.  Le  temps  d'apprécier  de  près  ces  déclarations 
nous  manquant,  on  nous  excusera  de  ne  les  accepter  que  sous  béné- 
fice d'inventaire. 

Eugène  VEUILLOT. 
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n  y  a  un  sentiment  qui  rallie  toutes  les  intelligences  conteihporaines  ; 
c'est  un  sentiment  de  malaise  et  d'épouvante,  une  mystérieuse  appréhen- 
sion de  Tavenir.  Pour  sortir  de  cette  crise,  on  remue  fébrilement  toutes 
les  questions  et  on  les  résout  avec  un  sang-froid  dont  M.  Rhangabé  n'ap- 
proche pas.  Problèmes  sociaux,  problèmes  politiques,  problèmes  religieux, 
quel  lycéen  ne  les  explore?  Entre  deux  moss,  tous  les  soirs,  de  6  à  8  heures, 
sur  les  boulevards,  des  hommes  d*État  en  disponibilité  congressent  et 
«  jettent  les  fondements  »  d'une  pacification  universelle.  Après  une  chaude 
controverse,  M.  Joseph  Prudhomme  s'éponge  le  front,  et  ne  demande  que 
deux  heures  pour  «  replacer  l'Europe  sur  ses  bases.  »  Ah  !  s'il  était  le  gou- 
vernement!... 

Ce  cri  du  cœur  est  poussé  tout  le  long  du  Salut  de  F  Europe  (1),  un 
în-i2  qui  vient  de  paraître,  criblé  d'honnêtes  intentions  et  de  projets  flo- 
rianesques. 

L'auteur  ne  cache  pas  qu'il  voudrait  voir  la  Frrrance  diriger  elle-même 
le  char  de  la  civilisation  : 

a  Pour  préparer,  dit-il,  de  nouvelles  Réformes,  pour  faciliter  de  nou- 
veaux Progrès,  pour  aider  la  France  à  devenir  de  plus  en  digne  de  diriger 
le  grand  mouvement  civilisateur,  dont  nous  avons  bien  des  fois  parlé  dans 
cet  ouvrage,  il  serait  nécessaire  de  former  une  Association  civilisatrice. 

«  Celte  Société  ouvrirait  son  sein  à  tous  les  Français  d'élite,  donnerait 
une  direction  commune  à  leurs  inspirations  progressistes,  réunirait  leurs 
efforts  en  un  invincible  faisceau,  et  donnerait  à  l'action  civilisatrice  de  la 
France  cette  impulsion  qui  peut  seule  enfanter  des  prodiges  et  amener  le 
triomphe  de  la  civilisation  chrétienne  sur  les  débris  de  tous  les  obstacles 
vaincus. 

«  Il  y  a  longtemps  que  l'auteur  de  ce  livre  appelle  de  tous  ses  vœux  l'or- 
ganisation d'une  société  de  ce  genre.  Plusieurs  fois,  même,  il  en  a  pro- 
posé le  plan  à  différents  Personnages.  Mais,  l'idée  de  la  mission  civilisa- 
trice de  la  France  était  encore  trop  neuve  ;  elle  paraissait  audacîeuse,  éton- 
nante, chimérique  même;  on  n'avait  pas  encore  vu  les  pompeuses  am- 
bassades des  Peuples  les  plus  lointains  venir  à  Paris  des  extrémités  du 

(1)  Paris,  DoaDiol. 
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monde;  on  ne  croyait  pas  qu'il  fût  possible  de  voir  les  Empereurs  elles 
Rois  accourir  au  sem  J[enc9rey  de  la  Grande  Natbn,  j[)arler  de  la  Paix  uni- 
vorsplle,  et  s'essty^  à  ce  |^nvxd  Congrus  iBtartaforial,  qui  doit  pu  jour 
distribuer  la  Justice  au  Genre  Humain  I 

«  Le  moment  n'était  pas  venu  encore  de  publier  ce  grand  dessein.  Mais, 
aujourd'hui  qii0m§m^/it>y(m%  Imt  irift  -de  moB^m^é  ^ue  la  fraternelle 
solidarité  des  Nations  fait  de  rapides  progrès,  il  semble  opportun  de  pro- 
poser à  l'Union  la  fondation  de  celte  CEuvre.  Je  vais  donc  préciser  ma 
pensée  là* dessus  en  peu  de  mots. 

«  hx  SociÉTi  j>E^  CIv^.IS4^I«:ua^  devant  être  esseniiellement  politigu^,  le 
Gonvernemenl  Français  devrait  en  prendre  la.directi(^n  avec  l'élévationde 
vues  et  la  fermeté  qui  le  distinguent.  Sa  Majesté  l'En^pereur  Naj^oléon  JH 
serait  à  la  lôle  i»  l'eiilrepriee;  tous  les  hommee  d'Etat  de  la  France  de- 
yraieat  y  cooj^éper.,  et  dain^  chaque  Préfecture  un  registe  serait  ouvert 
pour  recevoir  les  adhésions  volontaires  de  l'Association. 

«  Dès  que  les.As^ciés  seraient  «n  nombre  convenable,  le  Gouverne- 
menl  lui-mâme  les  Invitarait  à  fie  réunir  pour  faire  les  etatuts  de  la  So- 
ciété, pour  or^anisor  leg  journaux  destinés  à  la  défendra  eX  pour  préparer 
tous  ies  jQttoyene  de  mener  i  bonne  fin  la  iprande  Croisade  Civilisatrice, 

«  L'Association  Française  s'efforcerait  de  recueillir  des  adhésions  chez 
tous  lesPet^Sfdu  Mwde^  et  diès  que  les  nouveaux  adhéreost^  ^eiaûent 
a^sez  nombreux,  ils  Jojrmecaiânt  à  imv  twr  une  Association  CivilisaXrioe. 

«  Maintenant,  si  Ton  veut  bien  me  le  permettre,  j'ajouterai  ici  gue  les 
principes  fondamentaux  «de  l'A^sociatian  doivent  être  :  1**  Le  .Christia- 
nisme ;  2<»  La  Démocratie  couronnée  ;  3*  La  fraternelle  Solidarité  des 
Nations  ;  4'»  L'harmpnie  des  Jois  parliculièree  de  tous  le3  Peu^ples  avec  les 
besoins  généraux  du  genre  humain;  5"*  La  création  d'un  Congrès  ou  Aréo- 
page International,  chargé  de  faire  régner  la  Justice  parmi  les  Peuples, 
comme  las  Tribunaux  ordinaires  laioni  régner  parmi  les  ijidividus.  » 

II 

On  mît  .que  le  dDaécanisina  4e  l'instiitiktioB  ^  bien  «ivple .:  mojreoLWit 
nnc  souscription  annuelle  deU5  à  âO  fr.  par  mu,  oi^  «ml^eina  la  «pûiiâlé, 
sans  wdir  Ae  jChez  soi.  ^'est  pour  jriait 

Dans  le  développement  de  sa  thèse,  l'auteur  déclare  qu'il  serait  lUfg^nt 
d'ot^uiiar  d'une  onanièns  légitfativetet  perAiBAfiOte  im  Ëi^Noaitiovs  uni- 
iveoselles a doMinéed à  contribuer |)ui»Risiitte«t  àla  ^candeur  de  la Pi»ftce 
ei  Aia  GiviiifliiiaitAe  i'UDiven.*))  il  toérûtiSiife  de  oette  grande  ânstitu- 
4»ion  i{D6lqi»  cfaxiae  iflns  k  geane  des  jeux  (I%ynf iftto»  .de  kifivàee,.avec 
cette -dàffévesteifue  les  FàÊm  delUmofàdif  Peuples  aiiraieBtiieu  tous  les 
dix  ans...  (C(»La  fendalMuiduraUe  de  la  ^mme  OéemhAmnÊmt0ir)e§m^^ 
l'une  des  plus  grandes  œuvres  des  Napoléons  1  » 


Geei  s'adreseie  à  «  Son  Aiàeêm  Impériale  M^n^eig^eor  h  Prkm  Nfip^- 
léon.  ))  Céèg  Tauteur  «  obobi  }a  fMUDe  éipittofoîre  poivr  lanoor  «es  iirpîete  de 
réforme.  Onze  lettres  écrites  dans  ce  Myia  laoot  4idf«6aées  à  u  Sa  Majesté 
rEmpereup  Napoléon  m»,  et  une  seule  à  a  Sa  majesté  l'Impératrice.  »  Il  y 
a  même  un  poulet  pour  «  Monsieur  le  Baron  Haussmann,  Sénateur.  » 

m 

Le  fiive,  tttimne  imi  le  voit,  «st  bonanitam*  mais  il  «et  Autei  trÊs^pm- 
ti^e.  L'auteur  adsve  les  feufdes,  eit  ne  ééleete  pis  le  cioimefot  :  «  Â  sie 
&ut«  tdât-il  À  Teisp^reuir^  négUgùvmaom  nsogrendJe  destruction  <t).  »  Pois, 
«  yonr  fooAoyer  reosemi  »  il  reeooMEiande  fsrtemept  à  Sa  Majesté  de  «oi* 
gner  Tartillerie.  Quant  à  l'infanterie.  Sire,  foriaez-là  —  si  -vous  m'en 
icr^yez  ^^  ea  tnaagis  aoutaagte.  Toirt  réftéchi,  je  cuoisque^'est  k disposi- 
tion ia  meiUeiire.  •—  Adal  j'oobiiiis  i  PottScriptvm  :  Lcb  Boos^lieuteiuifits 
me  eeHA)leiit  tout  à  faii  svpeiilQs.  Bu'p^rimezu,  eiq^primee! 

Maintenant,  voici  qui  regarde  Nadar.  L'auteur  conjure  Napoléon  fil 
d'utàliser  les  anéststats  sur  ks  «hamps  de  bstallle.  Les  Prussiew  «ont  si 
méebants  1 1 

Ce  n'est  pas  àofit.  Les  «G^ibineits  de  l'Europe  viennent  anjocessffv^oient 
âenaamker  des  fionsaltatioBs  &  l'uaileur,  *et  ini  >exposer  leujrs  vmnL  €elui- 
iiie»  sœiaeiile  avec  bonfié,  «-^-oar  il  -vf&A  fointfter^  --«et  hiaat  «péresee 
uaa  hactttgue  qu'il  fast  lire  :  »  Voue,  Pnijsse,  ftvms  avez  de  grandes  nm- 
iiÔMs^  l£b  bien  1  je  viMis  laifisemd  faii\e  i'uaàié  allemaaMleL....  Viras, 
Autrieheu..  Vous  ftaiîe...  Vous,  Osmasiiis../ Vous,  Mosco vit»  can^né- 
fmê»  1...  )>  Il  va  sam  dire  que  la  perfide  Albioii  reçott  soa  .paçoet  tout 
coflune  les  autres. 

IV 

Kos  lecteurs  doivent  maintenant  ai^oir  uae  idée  suffisani^  de  .ceit  ou- 
vrage qui  nous  a  fait  j^afiser  «ae  hausoe  trè^^^réaUe.  i^  «este,  il'ii»tea- 
tiûB,  Qomme  je  l'ai  dît»  an  6si  ^^bpéiiensie,  et  6i]»iidBâniitaise<qibe  soiit  l'iS^i- 
tenr,  il  n'irait  pas  jiisqu*à  pacdiser  a«eo  Véoo^t  x^îtaiaiiflke*  Sa  philanttzpo- 
ipiea  des  Umites  :  il  a  con^  dons  les  biiocbuj^s  de  Mgr  AupaïUoi^p  Um^% 
les  extraits  des  livres  anti-catholiques,  et»  jas  AédrU  •en  bloc,  avae  ^uoe 
ctial^ur  d'iodigfèatiroa  g^ii  n'est  pas  jouée.. 

M&me  son  JyrisKie  jui  .a  fait  Aojnmettjse  une  luépcise  Assep^  £iabeu«e  : 
aîjasl,  nous  vayoos  la  Memie  Médie$l^  ee^ebwpée  dassle  dnème  analbème 
foe  l'ilvewir  NatiomU.  MDf^  laiqe,  Itolescbott,  Renaa*  «tlieJ 

Quelle  difitnBOtioa  !  Àconserdeaia^ifldisHie  nfi  reeueil  anssii  bonoiiable, 
-mkm  jQOtoineaieat  bostiie  à  la  pibilosophie  natta^alûste  du  docteur  BocbAer. 
Nous  conjurons  l'auteur  de  relire  très-altentivemeût  les  citations  de 

■ 

(1)  P  iw. 
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Mgr  Dupanloup.  Il  verra  (p.  89  de  Y  Athéisme  et  le  Péril  social)  qaela 
Revue  médicale^  bien  loin  d'adhérer  aux  théories  des  Moleschott  et  des 
Cari  Vogt,  les  combats  à  outrance. 

IV 

Sous  le  titre  de  «  Borne  et  les  Papes  »  le  comte  Dandolo  flt  paraître,  en 
4854,  un  vaste  travail,  ou  pour  mieux  dire,  une  histoire  complète  et  fort 
détaillée  de  Rome  et  des  Papes.  Ecrit  avec  une  grande  impartialité  et  une 
érudition  profonde,  cet  ouvrage  est  appelé  à  rendre  un  véritable  service  i 
ceux  qui,  dans  l'étude  de  l'histoire,  ne  cherchent  pas,  en  dénaturant  les 
faits,  ou  en  les  interprétant  selon  des  systèmes  préconçus,  les  éléments 
d'une  synthèse  artiûcielle. 

En  lisant  cette  remarquable  histoire,  l'idée  est  venue  à  M.  le  vicomte  de 
Richement  d'en  faciliter  la  vulgarisation  parmi  nous  (1).  Noble  et  louable 
entreprise,  quand  on  sait  de  quel  crédit  jouit  en  Italie  l'ouvrage  du  comte 
Dandolo. 

Frappé  d'admiration  à  la  vue  des  événements  et  plus  encore  des  causes 
qui  ont  mis  Rome  en  possession  d'une  sorte  de  magistrature  morale,  le 
docte  et  pieux  écrivain  étudia  mûrement  les  différentes  phases  de  la  puis- 
sance romaine.  Il  la  suivit  de  sa  genèse  sous  les  Rois  à  son  épaooais- 
sèment  sous  les  Papes.  Une  analyse  consciencieuse  lui  découvrit  la  per- 
manence de  l'intervention  providentielle  dans  la  vie  de  cette  nation 
privilégiée.  Rome,  d'après  lui,  a  été  destinée  à  être  le  centre  fécondant  da 
catholicisme,  le  point  designé  de  toute  éternité  pour  être  le  foyer  de  la  foi. 
C'est  de  là,  en  effet,  que  sans  interruption  se  sont  répandus  dans  l'univers 
entier  et  que  se  répandront  toujours  les  rayons  vivifiants  de  la  religion  du 
Christ. 

A  la  valeur  que  cet  ouvrage,  en  tant  qu'histoire,  tire  du  talent  et  de  la 
piété  de  son  auteur,  il  faut  joindre  celle  que  lui  donne  la  grande  érudi- 
tion de  l'écrivain  qui  nous  révèle  toutes  les  particularités  historiques, 
philosophiques  et  littéraires  qui  se  rattachent  aux  hommes  et  aux  choses 
dont  il  nous  parle.  Rome  et  les  Papes  est  plus  qu'une  histoire,  plus  qu'âne 
œuvre  de  vérité  ;  c'est  en  outre  un  recueil  de  renseignements  omnis  generis, 
un  trésor  d'études  encyclopédiques. 

Beaucoup  d'historiens  ont  parlé  de  Rome.  Mais  presque  tous  l'ont  fait 
au  point  de  vue  de  la  puissance  du  peuple  romain  ;.  d'autres  se  sont  con- 
tentés d'interroger  ses  monuments.  Quant  aux  histoires  des  Papes,  elles 
sont  écrites  sous  forme  de  chronologies,  ou  de  biographies  arides,  quand 
ce  n'est  point  sous  la  forme  d'odieux  pamphlets.  Mais  quel  annaliste  a  fait 
marcher  sur  la  même  ligne  l'histoire  de  la  Ville  Éternelle  et  de  la  Papauté? 

(I)  Rome  et  les  Papes^  par  le  comte  T.  Dandolo,  tnid.  par  M.  le  vicomte  de  Richemool 
à  voL  in-r,  le  !•*  a  aeul  para.  Paris,  Guichardot,  131,  rue  da  Cherche -Midi. 
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L'honneur  de  cette  initiative  appartient  au  comte  Dandolo.  La  publicité 
que  va  donner  à  son  ouvrage  l'éloquente  et  fidèle  traduction  de  M.  de  Ri* 
Âemont  fera  participer  notre  pays  aux  bienfaits  de  son  influence. 


H.  Cousin  était  à  peine  mort  que  ses  disciples  les  plus  dévoués  déser- 
taient avec  une  unanimité  touchante  le  drapeau  de  l'éclectisme.  M.  Caro 
se  jetait  dans  les  bras  de  Maine  de  Biran,  et  M.  Janet  tançait  vertement, 
dans  la  Revue  des  Deux-Mondes^  le  traducteur  de  Platon.  Distinguer  n'est 
pas  résoudre,  et  M.  Cousin,  —  clamait  le  professeur  de  la  Sorbonne,  — 
n'a  fait  toute  sa  vie  que  des  distinctions.  Psychologie  bâtarde,  métaphy- 
sique mutilée,  analyses  puériles,  voilà  le  bilan  du  cousinisme. 

C'était  leste,  mais  voici  d'autres  disciples  qui  mettent  encore  moins  de 
ménagements  dans  leurs  oraisons  funèbres.  Ils  démolissent  l'idole  avec 
une  frénésie  d'iconoclastes.  Un  d'eux,  M.  H.  Aubertin,  ancien  élève  de 
l'École  normale  {Nourri  dans  le  sérail^  etc.,)  aujourd'hui  rédacteur  du 
Pays^  procédait,  hier  encore,  à  l'exécution  sommaire  du  défunt  philo- 
sophe. 

On  sait  que  l'Académie  des  sciences  morales  a  tenu,  samedi  16  janvier, 
une  séance  pour  une  distribution  de  prix.  «Après  la  distribution,  écrit 
M.  H.  Aubertin,  M.  Mignet  a  prononcé  l'éloge  de  V.  Cousin. 

«  Il  fallait  du  courage  pour  louer  par  des  contre-vérités  le  prétendu  phi- 
losophe qui  n'a  pas  laissé  une  idée,  le  prétendu  moraliste  qui  a  inventé  la 
morale  du  succès,  le  prétendu  protecteur  de  l'Ecole  normale  qu'il  a  tyran- 
nisée, et  le  prétendu  écrivain  qui  n'était  qu'un  raboteur  {sic)  de  style. 

«Nous  avons  raconté  ici  même  une  partie  des  belles  actions  de  V.  Cou- 
sin. Nous  les  résumerons  en  quelques  traits,  prêts  à  les  détailler  pour  les 
récalcitrants. 

«  Cousin,  protecteur  de  l'École  normale,  a  forcé  Bach  de  se  brûler  la 
cervelle,  en  le  maintenant  dans  l'exil  de  la  province. 

«  Cousin,  membre  du  Conseil  royal,  a  contribué  au  suicide  de  Goberti* 
jeté  à  Orléans,  pour  faire  place  à  un  favori,  son  successeur  à  Paris. 

«  Cousin,  en  menaçant  M"*  Jouffroy  de  lui  arracher  le  pain  de  ses  en- 
fents,  lui  a  arraché  le  testament  de  son  mari  pour  le  falsifier.  Les  pages 
vengeresses,  les  pages  qui  ont  imprimé  le  fer  rouge  à  Cousin  existent  et 
existeront  toujours  dans  la  Revue  indépendante.  Elles  sont  signées 
P.  Leroux. 

«  Cousin  n'a  pas  été  persécuté  par  la  Restauration.  Il  n'a  pas  été  privé 
de  sa  chaire,  et  la  preuve,  c'est  qu'en  1830,  quand  il  a  pu  la  reprendre,  il 
n'en  a  repris  que  le  traitement,  en  y  joignant,  il  est  vrai,  beaucoup 
d'autres  traitements. 

«  Cousin  n'est  pas  le  traducteur  de  Platon.  U  a  usurpé  le  travail  de 


31$  REVUi;  M  MÙBfDÈ  CAIMIUQUE 

pauwed  Jetuled  gens.  Non»  Vmnw  iwcoBté  plorittaos  ioM,  0O(2«  s»  jseux, 
ef  en  vertu  â'ua  ^avenir  de  M.  P«  Lccoox . 

((  Coushir  kîstorieQ'  àef  lisdamé  de  L0«gii0vUikef  U  f  Got  hoioûie  (pï  a 
traité  les  professeurs  de  cuistres,  et  qui  a,  par  conséquent,  mérité  la  même 
épithète;  ce  cuistre  agenouillé,  à  deut  siècles  de  distance,  devant  un  idéal 
de  grâce  et  de  beauté,,  quel  spectacle  plua  burlesque  Ml 

u  On  a  débaptisé  pour  Cousia  une  rue  jadis  baptisée  et  habitée  par  les 
maçona  de  la.  Sorbonna.  Si  cela  ne  anflU  pas,  qu'on  matte  encore  sur  sa 
tombft  :  //  eui  pour  admirateur  et  ami  M.  Patm^  Il  eui  jmir  légataire  et 
panégyinste  M,  MifpfieL  Mai&  qu'on  ne.  croie  pas,  avec  de6  phrases^  poavoir 
imposer  à  la.  conscience  publique,  ce  serait  quelque  peu  d'audace,  si  ce 
n'^était  par  trop  de  naïveté.  »  (V)^ 

ïels  sent  le&  souvenirs  que  laissent  MM.  les  philosophes  univerMtadres! 
£l  dise  que  les  disciples  ^  Cousin  régnante  —  invectivaient  les  catho- 
liques qui  ne  voulaient  pas  fendre  bomouige  au  «  vaste  génie  »  de  leur 
maîbrel  A  leur  tour,  ils  découroniienlJ'hâérophattte,,  ittais  avec  des  pi»*- 
cédés  qui  répugneraient  aux  ancien»  adversaires. 

Sic  transit  !  Comparons  ces  jugements  posthumes  sur  un  homme  qu'on 
aeclama  dan»  son  temps  comme  le  restaurateur  delà  phikiéophiet  compa- 
rona^les  à.  la.  gloire  quininabe  eiicore  auj^ucd'hui,  après  tant  de  siècles»  le 
front  d'un  saint  Desys»  TAréopagite,,  d'nn  Albert  le  Ofand,.  d'un  aaiol 
Thomas,  d'un  saint  Bon&venture,  etr«,  etc.  l  Quelle  diilérence  1  Mais  aussi 
quels  philosophes  ! 

VI 

On  annonce  —  n'est-ce  pas  une  réclame?  —  que  M.  Marîus  Topin, 
lauréat  de  l'Académie  française  par  son  livre  intitulé  VEuroipe  et  les  Bour- 
bons sous  Louis  XIV y  et  par  âon  oncle  Mf.  Mignet,  vient  de  faire,  dans  les 
Archives  publiques,  une  découverte  qui  va  enfin  donner  la  clé  d*un  pro- 
blème historique  des  plus  ardus.  M.  Topin  aurait  trouvé,  d*ane  façon  au- 
thentique, le  vrai  nom  du  fameux  prisonnier  rBomme  au  Masque  de  fer. 

Ayant  communiqué  sa  précieuse  découverte  à  M".  Mrgnet,  celui-ci  lui 
a  donné  l'utile  conseil  de  prendre  date  immédiatement  par  une  fcftre 
adressée  au  président  de  TAcadémie  des  sciences"  rnorales  et  polîtîqiïes, 
lettre  qui  renferme  le  secret  et  le  systônie  de  fheureuX'  hissiorien  et  qui 
ne  devra  être  décachetée  que  sur  sa  demande^. 

Cette  précaution  a  été  prise.  Nous  allons  donc  connaître  enfin,  dit  le  Mo- 
niteur universel  qui  donne  le  premier  cette  nouvelle,  le  secret  de  l'énigme 
dont  le  mot  a  été  vainement  attendu  depuis  deux  siècles. 

Le  problème  del'ho*mmeau  masque  de  fbr,  est  peutt-ôtrecelwrqiiia  te 
plus  exercé'nmagînatîon  des  historiens  et  des  romanciers.  Les  thèses,  ott 
l'inlôt  les  hypothèses  les  plus  contradictoires  ont  été  soutenu(?s.  ta  è»r- 

(1)  Pays,  du  19  janvier  1869. 
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nière  monographie  du  masque  defev,  ftrite  pa»  M.  J.  Ldisirfeitry  biUlo^- 
thëcaire  d'Orléans,  ataive^qa«'Id  prxsOfinkr  de  Pif^ftoro)  était  bs  e^piov 
vulgaire,  appelé  Mbrehiali.  Lei  bitAlophile^  Jaceb  (M.  Paul  Laciwi)  pré» 
tefid  y  voir  le  srtyrifitenrlant  FVMiqwst  et  Mv  Alienandre  Innnad,  ub  Mrs  Ju- 
iwew  de  Lcmis  XIV. 

Tir 

Saint  Paul  assigne  trofs  deToirs  à  Vorateur  chrétien  :  enseigner  fa  reli'- 
ligioo,  exhorter  à.  la  pratiquer  et  réfuter  ceox  qui  Tatlaquent  :  «  Ut  potens 
sit  exhortaan  in  doctrinà  sanâ,  et  eoê  qui  cantradicunt  arguere  (Tit*  i).  )> 

Pour  bien  remplir  ces  trois  devoirs,  il.  faut  quatre  qualités  marqji)éô& 
par  saint  Luc  dans  Téloge  quHl  fait  d'un  des  premiers  prédicateurs  du 
christianisme.  Apollo,  dit-il,  réunissait  à  une  allocution  facile  et  abon- 
dsûte  un  zèle  fervent,  k  science  de  la  rdligion,.  et  ime  profomie'  cdntiais 
sance  de  la  Sainte-Écriture  (1). 

Autant  qu'il  noua  est  possible  âe  h»  pvonoacer  à  k.  suita  d'una  nqude 
]ait«ee<  l'abbé  BesMi*  nous  semble'  pénétré  de  ces  dèroirs  et  deué  de  ce» 
qualités.  Dans  ses  d\?rnISres  cdnfërenc^  ,sur  le  Décalogue  au  la  Lei  de 
T Homme-Dieu  (2)'.  nous  devons  autant  louer  la  fermeté  de  la  docfrine 
que  Téloquente  énergia  du  style,,  et  Tampleur  des  idées  autant  que  Ta*  ma- 
jeitueuse  ordminance  du  plan.  ArgonKmts- solide!^,  logique  senrée,  phrase 
»epvet»e,  voiRt  ce  qae  aou?  f  nvdfw  fratuiré..  lit.  l^abbé  Bëasmi  ne 
j'égare  pas  en  considérations  seTifîmerïtsttes,  et  ne  hariiKcfte'  p'ôînl  ses  con- 
Krences  de  prétin tailles  académiques.  A  la  fois  élégant  et  sévère,  il  se 
garde  d'emprunter  à-  l'éloquence  pratMe  ces>  oonaettis  et  ces.  marivaudages 
qui hiaaient  dire  à  fféhelou  :  (0  Faat^il  que  le»  hommes  chargés*  d'aoaonoer 
h  parofe  de  Dieu  même  recueilleïit  avec  tant  ^affectation  le»  fleur»  que 
Il^moslhënes  foulait  aux  pieds  f  Ou  bien  doit-on  croira  que  les  ministres 
évsagéliqiifis.sont  moins  sérieusement  touahés  du  salut  éternel  das  peuples 
que  Démosthèmesfne  l'était  du  salut  âe  saipaljrie  (3)  ?  )^ 

P'auvres  artifices,  hélas!  qui  ne  vmleift  jamais  l'inaitité  du  fond!  Hi*  Besr 
son  n'a  pas  besoin  d'y  recourir.  Son  caractëre  et  sa  science  Petr  raett«'«t 
paiement  à  l'abri.  Fortifié  par  ii  lectune  de»  grands  Docteurs  er  des 
Père^,  il  traduit  dans  un  langage  vûnl  leur  enseignement  magistml. 
Soua  sa  plume,  nous  retEOO?os&  kt  doctrine  professée  par  les  saint  Au* 
guatin  et'  tes  SHint  Thomas,  par  les  Suarez  et  les  Corneille  de  la  Pierre  ; 
mais  atec  les  charmes  austères  de  notre  langue  et  la  chaleur  d'un  style 
plein  de  verve.  Car,  se  nourrir  des  maîtres  ne,  sufDt  poiul  :  encore  faut-il 
savoir  distribuer  la  manne  de  la  science.  Elle  ne  sera  favorableraeat  accueil* 
lie,  qu'à  la  condition  de  correspondre  aux  progrès  des  inlelligences  et  aux 

(1)  Judceus  autem  quidam  Apollo  nomine^  Alexanârinus  gene)*e^  vit'  etoquens,  detênit 
Ephsum,  potens  in  Scn'piuris,  Hic  erat  edoctus  viam  Domini;et  fervens  spiritu  loqu/*- 
W«r.  (Act,  App.,  XXTV,) 

(2)  a  ¥oK  khi 2.  Paris,  Ambrone  Bray,  rae  Gamette-  —  (*)  Dialogue  sm*  l'Eloquence. 
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vicissitudes  des  temps.  Celui  qui  sait,  dit  Thucydide,  innis  ne  sait  pas  dire 
ce  qu'il  sait,  est  pour  le  peuple  comme  s'il  ne  savait  pas  (i).  Notre  époque 
est  affamée  de  raison  ;  servons-lui  donc  Taliment  qu'elle  préfère. 

M.  Besson  l'a  ainsi  compris.  Ses  Conférences  présentent  une  concaté- 
nation de  preuves  et  d'arguments  capable^  de  déterminer  l'assentiment 
de  toutes  les  âmes  qui  ne  sont  pas  systématiquement  fermées  à  la  vérité. 
Leur  objet  est  la  loi  morale  envisagée  sous  toutes  ses  faces  :  Morale  reli- 
gieuse ou  Devoirs  envers  Dieu  ;  Morale  sociale  ou  Devoirs  envers  le  Pro- 
chain; Morale  individuelle  ou  Devoirs  envers  nous-même. 

Pour  donner  à  nos  lecteurs  une  idée  du  style  et  de  la  doctrine  de 
M.  Besson,  nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  donner  un  extrait  de  la 
première  Conférence. 

«  L'homme,  dit  l'orateur,  a  le  pouvoir  et  le  mérited'observer  la  loi  mo- 
rale. Ce  pouvoir,  qui  le  distingue  aussi  bien  que  la  raison  des  antres 
k  nature,  c'est  la  liberté. 

u  Nous  sommes  libres  :  j'en  atteste  d'abord  l'homme  de  bien,  qui  se 
sent  heureux  d'avoir  fait  de  belles  actions,  et  le  criminel  qui  rougit  au 
dedans  de  lui-même  d'en  avoir  commis  de  mauvaises.  Niez  la  liberté,  et 
vous  ne  comprendrez  plus  que  ni  Caïn  cherche  un  asile  contre  l'horreur 
du  genre  humain,  ni  qu'OËdipe  s'arrache  les  yeux  après  son  inceste  et  son 
parricide,  ni  qu'Oreste  prenne  ses  remords  pour  des  furies  attachées  à  ses 
pas,  ni  que  Tibère  s'enfonce  dans  l'île  de  Caprée  pour  échapper  à  lui- 
même,  ni  que  Cromwell,  en  paix  avec  toute  la  terre,  demeure  en  lutte  aux 
reproches  de  sa  propre  conscience.  On  ne  comprendrait  pas  davantage  que 
le  juste  se  félicitât  d'avoir  accompli  son  devoir  au  péril  de  sa  vie.  Com- 
ment Epaminondas  pouvait-il  dire  à  ses  compagnons  d'armes  éplorés  : 
«  Je  laisse  après  moi  deux  filles,  immortelles,  Leuctres  etMantinée?  »  Dé- 
fendrez-vous  à  Socrate  et  à  Régulus  de  mourir  avec  joie,  parce  qu'ils  sont 
demeurés  fidèles,  l'un  à  la  vérité,  l'autre  à  l'honneur?  Les  soldats  qui 
montrant  leurs  blessures  avec  orgueil,  et  les  martyrs  qui  regardent  l'éoha- 
faud  sans  pâlir,  n'étaient-ils  que  de  courageuses  machines  ?  Saint  Louis, 
dans  les  fers,  n'étonnait-il  les  Musulmans  que  par  le  jeu  mécanique  d'un 
pur  automate  ?  Louis  XVI,  montant  d'un  pas  ferme  à  l'échafaud,  obéissait-il 
a  la  foi  de  saint  Louis,  ou  à  l'impulsion  irrésistible  d'une  force  inconnue, 
qui  lui  eût  commandé  l'héroïsme  et  dicté  le  pardon  ?  » 

((  Nous  sommes  libres,  j'en  atteste  les  autels  qui  fument  dans  tous  les 
cultes  en  l'honneur  du  Très-Haut;  car,  sans  la  liberté  des  autels,  ces 
prières,  cet  encens  seraient  d'inutiles  démonstrations  et  d'hypocrites  res- 

Sects.  De  quel  front  irions-nous  promettre  à  Dieu  une  obéissance  qui  ne 
épendrait  pas  de  nous  ?  Et  Dieu  lui-même  jetterait-il  un  legard  sur  la 
terre  pour  voir  fléchir  les  têtes,  murmurer  les  lèvres,  courber  des  genoux, 
par  l'effet  inévitable  d'un  irrésistible  ressort  ?  Non,  je  ne  puis  pas  prier, 
si  je  ne  suis  pas  libre;  si  je  ne  suis  pas  libre.  Dieu  ne  doit  ni  m' exaucer 
ni  m'entendre.  » 

Oscar  HAVARD 

(1)  0  Yvouç  xa\  \ài  oaçôiç  SiÔaÇoS  h  ?au)  xa\  d  {i^  iveGujjnîOTj  (Thacyd.  TI,  00.) 
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LA  FLOTTE  CUIRASSÉE 


La  première  chose  qui  frappe  le  regard,  dans  notre  flotte  cui- 
rassée, c'est  la  diversité  des  types  adoptés  par  les  ingénieurs  dans  la 
construction  des  navires  gui  la  composent.  Les  principales  données, 
telles  que  ]a  longueur  de  la  flottaison,  la  largeur  au  fort,  le  tirant 
d*eau,  le  déplacement,  varient  d'un  bâtiment  à  l'autre,  de  la  Gloire 
à  tXlma  ou  au  Marengo. 

Dans  un  navire ,  les  dimensions  générales  ne  sont  pas  arbitraires  ; 
le  constructeur  est  forcément  limité  par  un  certain  nombre  de  condi- 
tions qu'il  est  assez  diflicile  de  préciser,  mais  dont  l'étude  des  types 
adoptés  nous  fera  sui&samment  apprécier  l'importance. 

Cette  diversité  tient  à  deux  causes  :  la  première  est  la  nouveauté 
de  cet  art  diflicile,  né  d'hier,  et  qui  déjà  fait  oublier  la  perfection  de 
celui  qu'il  remplace.  Je  ne  crains  pas  d'affirmer  que  nulle  œuvre  ma- 
térielle n'exige  plus  de  science,  plus  d^expérience  et  presque  de 
génie  que  celle  de  la  construction  d'un  navire.  Un  navire  n'est  point 
une  simple  machine  que  l'on  puisse,  un  peu  à  l'aventure,  établir  avec 
plus  ou  moins  de  perfection  ;  sa  construction  est  soumise  à  des  règles 
fixes  que  de  savants  calculs  et  la  pratique  de  plusieurs  siècles  ont 
seuls  pu  déterminer. 

Mais  nous  voici  en  présence  de  nouvelles  difficultés.  D'énormes 
cuirasses  vont  protéger  les  flancs  du  navire  ;  leur  poids  effrayant  va 
modifier  toutes  les  conditions  connues  de  stabilité,  de  marche  et  de 
ntesse  ;  de  nouvelles  études,  des  expériences  nombreuses  et  variées 
sont  devenues  nécessaires,  et  pendant  longtemps  on  sera  forcé  de  tâ- 
tonner, de  comparer,  d'étudier j^avant  qu'un  type  irréprochable  naisse 
enfin  d'un  plus  ou  moins  grand  nombre  de  tentatives  imparfaites,  si- 
non tout  à  fait  malheureuses. 

La  seconde  raison  de  la  diversité  qu'on  remarque  dans  les  types  de 
notre  marine  cuirassée,  c'est  le  progrès  continu  et  formidable  de  l'ar- 
tillerie; à  cuirasse  nouvelle,  nouveau  boulet  et  nouveau  canon, et  les 
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inventeurs  de  cuirasses,  si  fiers  la  veille,  se  replongent  encore  une 
fois  dans  Tinextricable  labyrinthe  des  combiaaîsons  défensives. 

Ajoutons  cependant  que  l'artillerie  parait  avoir  dit  son  dernier  mot. 
Les  énormes  pièces  qui  peuvent  lancer  un  boulet  de  500  kilogrammes 
n'ont  servi  qu'à  donner  la  mesure  de  la  puissance  métallurgique  mo- 
derne; elles  ne  constituent  pas,  au  point  de  vue  de  la  marine  du 
moins,  un  progrès  réel,  puisque  leur  emploi  à  bord  des  navires  est 
reconnu  impossible.  Elle  a  dû  s'en  tenir  aux  pièces  de  150  (boulets 
de  150  kilogrammes),  et  les  pièces  de  300  ne  sont  employées  que 
par  exception.  L'expérience  a  prouvé  qu'il  suffisait  d'une  cuirasse 
épaisse  de  15  centimètres  pour  que  les  flancs  protégés  fussent  invul- 
nérables. 

Nous  avons  cinq  types  principaux  en  France  ;  le»  Anglais  en  ont 
douze  bien  tranchés,  et  si  l'on  tient  compte  des  modèles  secondaires, 
le  nombre  de  leurs  types  s'élève  jusqu'à  vingt-six. 
,  Avant  de  commencer  l'étude  de  nos  beaux  modèles  français,  di- 
sons quelques  mots  des  conditions  générales  auxquelles  doit  satisfaire 
un  navire  blindé. 

Écrasé  par  la  masse  énorme  de  la  cuirasse,  fatigué  par  des  poids 
aussi  mal  répartis  qu'inutiles  à  sa  solidité,  le  navire  doit  cepepdaDt 
pouvoir  évoluer  facilement,  et  filer  à  grande  vitesse.  Qu'il  poursuive 
ou  s'échappe;  qu'il  voltige  autour  de  son  adversaire  pour  cribkr  sa 
partie  faible  et  ne  présenter  à  ses  projectiles:  qu'une  surface  oblique 
ou  impénétrable;  qu'il  évite  le  choc  de  l'éperon  ou  veuille  briser 
l'ancre  énorme  qui  remplace  l'antique  grappin  d'abordage,  le  vais- 
seau cuirassé  doit  être  souple  comme  un  cheval  bien  dressé,  rapide 
comme  l'hirondelle  de  mer,  fort  comme  l'ouragan. 

Ce  n'est  pas  tout  :  il  faut  qu'il  résiste  à  la  vague,  et  que  la  plate- 
forme de  ses  canons  soit  fixe  et  permette  un  pointage  efficace. 

Ainsi,  le  navire  cuirassé  doit  faire  la  pan  de  la  mer,  la  part  de 
l'ennemi ,  la  part  de  Tattaque ,  celle  de  la  défense  ;  il  faut  qu'il  çatiS' 
fasse  à  la  fois  et  le  constructeur  et  le  marin,  le  génie  et  l'artillerie, 
deux  corps  fort  honorables,  très  savants,  mais  qui  ne  s'accordent  pas 
mieux  dans  la  marine  que  dans  l'armée  de  terre.  L'artilleur  veut  des 
canons ,  et  encore  des  canons  ;  il  lui  faut  aussi  de  l'espace,  des  batte- 
ries bautes  et  bien  aérées,  un  vaisseau  rapide  et  du  combustible  pQpr 
un  parcours  de  10,000  kilomètres  sans  faire  escale.  Le  constructeur 
trouve  tout  cela  bien  dur,  c'est-à-dire  bien  cher. 

Autrefois ,  nos  vaisseaux  à  trois  ponts  n'avaient  que  cinq  pieds  de 
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baQtear  de  batterie.  Celles  de  la  Gloire  avaient  aix  pieds  ait  poaees» 
Williams  Sigmonds  coostruisit  des  batteries  de  sept  pieds  ;  sir  Bald- 
win  Walker  de  hiât  ;  puis  vint  le  Warriar,  qui  avait  une  batterie  de 
oeuf  pieds  de  haut,  et  maintenant  les  marins  voudraient  bien  qu^elles 
œ  fussent  jamais  plus  basses.  On  leur  donne  babituellement,  en 
France,  2  mètres  7A5  ceatimètres» 

Quelle  sera  ensuite  la  distance  des  sabords?  Us  étaient  jadis  es- 
pacés de  9  pieds  ;  ensuite  ils  le  furent  de  12,  puis  de  15.  Les  sabords 
de  FAriadne  sont  distants  les  uns  des  autres  de  19  pieds,  ce  qui  ne 
donne  que  28  canons  sur  lUie  longueur  totale  de  300  pieds.  Aujour- 
d'hui, les  entre-sabords  sont  de  k  mètres  67  centimètres,  et  la  vitesse 
est  de  27  kilomètres  800  mètres  à  l'heure. 

Et  tout  n'est  pas  fini  quand  o&  a  fixé  toutes  ces  dimensions:  il  faut 
établir  le  tirant  d'eau,  le  déplacement,  les  dimensions  extérieu- 
res, etc.,  etc. 

On  voit  que  la  constmctiûn  d'un  navire  n'est  pas  chose  facile  et  que 
les  tâtonnements  sont  pennis.r 

L'idée  de  protéger  les  navires  de  guerre  contre  les  projectiles  de 
rennemi  n'est  pas  de  beaucoup  plus  récente  que  celle  de  rayer  les  ca^ 
nons  ou  de  lancer  des  torpilles* 

En  1782,  le  général  d'Arçon  faisait  cuirasser  un  vaisseau  en  mâ- 
çoBDânt  une  espèce  de  muraille  en  pierre  sur  le  pont,  et  en  recouvrant 
ce  dallage  d'une  ccmcbe  épaisse  de  sable.  Une  casemate  flottante  !  un 
souvenir  de  ces  villes  flottazites  dont  parle  M.  de  la  Harpe,  d'acadé* 
mique  mènnoire*  Hais  ces  ponts  à  l'épreuve  de  la  bombe  n'empêchaient 
pas  les  boulets  de  se  glisser  dans  les  batteries,  dans  les  cabines  et  ail- 
leurs, en  passant  par  les  8al)ordâ  ou  en  perçant  tout  simplement  la  tôle 
épaisse  de  douze  à  quinze  millimètres  qui  protégeait  les  flancs.  Et 
pois  ce  pavage  devait  être  un  peu  lourd.  On  y  renonça  bien  vite. 

En  1810,  le  célèbre  Fulton  qui  n'inventa  pas  les  bateaux  à  vapeur, 
mais  qui  eut  la  chance  de  rencontrer  le  premier  un  public  sérieux, 
Fnlton  fit  construire  une  batterie  flottante  destinée  à  protéger  New- 
York  ;  eUe  était  en  bois,  à  l'épreuve  des  boulets  de  l'année  1810  et  si 
Biassive,  qu'une  fois  mise  à  l'eau,  elle  resta  sur  jdace  ne  bougeant 
Bon  plus  qu'un  terme.  On  la  fixa  sur  des  ancres  et  le  port  de  New- 
Toik  eut  un  ouvrage  avancé,,  moins  commode,  mais  -lussi  peu  me*- 
hile  qu'une  forteresse  bfttie  sur  le  roc 

nus  tard  le  général  Paixhans  inventa  son  caiBon-obusier  et  voulut  k 
côté  du  mal  imaginer  un  remède.  Il  conseilla  de  revêtir  lea  vsdsseaux 
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d'une  cuirasse  en  tôle,  contre  laquelle  venaient  se  briser  ses  obus 
avant  d'éclater.  Malheureusement  les  boulets  pleins  perçaient  la  tôle 
avec  une  facilité  qui  empêcha  d'accueillir  son  idée  autrement  qu'en 
principe. 

Quand  éclata  la  guerre  de  Grimée,  la  question  des  navires  blindés 
fut  remise  à  l'étude.  L'empereur  s'en  occupa  lui-môme  et  deux  vais- 
seaux la  Dévastation  et  la  Tonnante  furent  blindés,  sur  les  indications 
qu*il  donna,  par  MM.  Garnier  et  Guieysse.  Malgré  les  hélices  dont  ils 
étaient  munis,  ces  deux  bâtiments  ne  filaient  que  six  à  sept  nœuds  et 
en  rade  ou  le  long  des  côtes.  Ils  ne  pouvaient  s'aventurer  en  pleine 
mer  ni  braver  les  chances  du  gros  temps.  G*étaient  de  lourdes  et 
massives  constructions,  complètement  bardées  de  fer,  comme  un  che- 
valier du  quinzième  siècle,  et  ne  communiquant  avec  l'extérieur  que 
par  leurs  sabords  et  par  l'ouverture  de  la  cheminée. 

Mais  l'impulsion  était  donnée;  l'amirauté  anglaise  fit  immédiate- 
ment construire  le  Meteor-Trusiy ^  sur  les  plans  des  ingénieurs  fran- 
çais. Une  cuirasse  de  fer,  épaisse  de  onze  centimètres  protégeait  les 
œuvres  mortes  en  entier  et  les  œuvres  vives  jusqu'à  un  mètre,  quatre- 
vingts  cent,  au-dessous  de  la  flottaison  et  pouvait  résister  au  projec- 
tile sphérique  des  pièces  de  30,  alors  en  usage  sur  les  navires  de 
guerre  et  pour  la  défense  des  côtes.  Ces  premiers  types  du  nouvel  art 
naval  furent  mis  à  l'épreuve  au  siège  de  Rilbourn  ;  ils  supportèrent 
admirablement  le  feu  des  Russes  et  contribuèrent  pour  une  large  part 
à  la  victoire  du  17  octobre  18ô6.  Mais  on  reconnut  aussi  qu'ils  étaient 
loin  d'être  parfaits;  la  pesanteur  de  leurs  mouvements  et  leurs  mau- 
vaises qualités  nautiques  constituaient  des  défauts  saillants  auxquels 
il  était  indispensable  de  remédier  au  plus  vite. 

Enfin,  en  1858,  M.  Dupuy  de  Lôme,  ingénieur  français,  créa  le  type 
Napoléon. 

Le  Napoléon  est  une  admirable  frégate  cuirassée  ;  M.  Dupuy  de 
Lôme  a  voulu  obtenir  et  en  effet  a  obtenu  ce  que  les  tentatives  pré- 
cédentes n'avaient  pu  réaliser  :  une  merveilleuse  facilité  d'évolutions 
et  une  grande  vitesse  à  la  vapeur  qui  rendit  possibles  les  voyages  au 
long  cours;  le  premier  il  arma  sa  frégate  d'un  nombre  restreint  de 
pièces,  mais  toutes  de  fort  calibre  et  d'une  force  de  projection  ef- 
frayante. Le  problème  était  résolu  ;  l'antique  marine  militaire  avait 
fait  son  temps,  et  ce  qu'on  pourrait  appeler  Vâge  de  fer  de  la  marine, 
inauguré  devant  Rilbbum,  succédait  définitivement  à  l'ère  séculaire 
et  glorieuse  des  navires  en  bois. 
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Certes,  il  iaut  adaûrerTart  moderne;  complet  dans  son  ensemble, 
admirable  dans  ses  détails,  le  nouveau  matériel  naval  offre  le  modèle 
peutrètre  le  plus  parfait  de  ce  que  peut  la  science  unie  à  l'expérience 
des  siècles  et  au  génie  de  quelques  hommes  éminents. 

Hais  notre  vieille  marine  française  a  bien  quelques  droits  à  nos  re- 
grets. Je  sais  bien  que  le  temps  est  passé  des  effroyables  mêlées  de 
l'abordage  et  des  incendies  en  mer;  je  sais  bien  qu'on  ne  verra  plus, 
dans  les  batteries  basses  et  sombres,  au  milieu  de  l'épaisse  fumée  de 
la  poudre,  ces  monstrueux  amoncellements  de  cadavres  affreusement 
mutilés  par  les  boulets  et  par  les  éclats  de  bois,  ni  ces  malheureux 
canoniers,  trépignant  et  glissant  dans  une  boue  sanglante,  ni  ces  na- 
vires désemparés  et  immobiles  forcés  de  couler  sur  place  ou  de  se 
rendre. 

Mais  ces  terribles  spectacles  avaient  leur  grandeur.  Aujourd'hui  le 
marin  caché  derrière  une  muraille  qu'il  sait  impénétrable,  obéissant 
aux  ordres  d'un  capitaine,  dûment  protégé  par  un  blindage  à  l'épreuve, 
le  marin  n'aura  plus  que  faire  de  l'antique  héroïsme  dont  ses  pères 
lui  ont  laissé  le  dangereux  héritage. 

Savons*nous  si  nos  futures  batailles  navales  légueront  à  l'histoire 
autre  chose  que  des  noms  d'ingénieurs  ou  d'habiles  pilotes  ? 

Jean-Bart,  Duguay-Trouin,  Tourville,  et  cet  immortel  Surcoufet 
ces  terribles  corsaires  qui  faisaient  bondir  de  rage  la  perfide  Albion, 
comme  on  disait  alors,  que  penseraient-ils,  s'ils  revenaient  en  ce 
monde  et  voyaient  notre  flotte  avec  ses  cuirasses,  ses  gros  et  lourds 
canons  et  les  bancs  casemates  de  ses  capitaines  ? 

Ne  s'écrieraient-ils  pas,  comme  du  Guesclin,  heureux  de  mourir 
avant  que  le  canon  n'eût  fait  oublier  la  masse  d' armes  et  la  grande  épée 
de  chevalier  :  Ce  n'est  point  ainsi  que  nous  combattions  les  Anglais. 

Mais  laissons  de  cdté  la  question  du  pittoresque.  Notre  siècle  fait 
assez  bon  marché  de  la  poésie  ;  Tyrtée  ne  vaut  pas  M.  Schneider, 
et  les  machines  du  Creuset  font  oublier  les  poèmes  épiques. 

LA  MARINE  FRANÇAISE. 

Comparée  à  la  flotte  de  la  Grande-Bretagne,  celle  de  France  ne 
présente  qu'un  petit  nombre  de  types.  Tous  les  navires  cuirassés  qui 
la  composent  ont  une  grande  analogie  de  formes  et  une  remarquable 
uoiformité  dans  leurs  dispositions  générales.  On  a  voulu  obtenir 
aiDsi  la  parfaite  homogénéité  de  l'ensemble.  Les  navires  devant  com- 


S26  BEYU  ou  MONM  CATHOLIQUE 

bMre  en  escadre,  îl  est  indispensable  que  nul  d'antre  eux  n'ait  une 
inlériorité  trop  marquée  sur  les  autres.  Quand  Tafifaire  est  engagée, 
il  est  souvent  impossible  de  choisir  son  adversaire  ;  un  bitioneBt  fai- 
ble peut  se  trouver  en  présence d^ un  vaisseau  de  premier  ordre;  c'est 
même  ce  qui  arrivera  dans  la  plupart  des  cas  ;  les  plus  forts  voudront 
se  débarrasser  avant  tout  d'un  ennenri  trop  faible  pour  leur  résister 
bien  longtemps,  mais  parfaitement  capable  de  leur  causer  des  avaries 
qui  les  mettent  hors  de  combat 

Les  cinq  modèles  principaux  que  présente  la  flotte  française  sont 
les  suivants  : 

La  Gloijre^  frégate  de  800  chevaux. 

La  Flandre^  frégate  de  900  chevaux. 

Le  Solferino^  vaisseau  cuirassé  de  900  chevaux. 

Le  Marengo^  frégate  à  spardeck  de  1000  chevaux. 

Enfin  XAlma^  corvette  blindée  de  800  chevaux. 

On  peut  encore  ajouter  à  ces  types,  les  Béliers ^  batteries  cuirassées 
pour  la  défense  des  rades. 

La  Gloire  n'est  que  le  Napoléon  un  peu  modifié.  La  batterie  supé- 
rieure a  été  supprimée  et  son  poids  reporté  sur  la  cuirasse. 

Celle-ci  s'étend  depuis  le  pont  de  gaillard  jusqu'à  1  mètre  80  cent 
en  contre-bas  de  la  flottaison.  Son  épaisseur  est  de  11  cent  et  de  12 
près  de  la  flottaison. 

Voici  les  dimensions  principales  de  ce  navire  : 

Longueur  à  la  flottaison  (en  charge)  77"    89 

Largeur  au  fort  17"    60 
Tirant  d'eau  (en  charge)  7"    83 

Déplacement  5  719  tonnes. 

Sa  puissance  nominale  est  de  800  chevaux  ;  mais  sa  puissance 
effective  dépasse  SOOO  chevaux  et  elle  file  bravement  ses  18  nœuds 
et  demi. 

Elle  est  armée  de  3à  bouches  à  feu  en  batterie.  Un  fort  s'élève  sur 
le  gaillard  et  abrite  la  pièce  de  chasse  si  utile  dans  les  poursuites  ou 
dans  les  retraites. 

Enfin,  sur  le  gaillard  d'arrière^  un  block^haus  abrite  la  roue  du 
gouvernail  et  la  boussole.  C'est  aussi  la  place  du  capitaine  pendaot 
le  combat 

Les  poids  de  la  Gloire  sont  assez  mal  répartis  ;  il  en  résulte  un 
roulis  saccadé,  très-fort  et  très-fatigant  On  a  de  plus  été  obligé  de 
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sacriQer  le  coofort  et  Taératioo  des  cabinea  du  iaux-poot»  Le  séjoui 
à  bord  de  la  Gloire  est  doac  assez  peu  agréaJUe  ;  mais  les  vaisseaux 
de  guerre  ae  sont  pas  destinés  aux  voyages  d'agrément. 

Oq  a  voulu  néanmoias  éviter  ces  iocouvénients.  Dans  la  Flandre^ 
le  roulis  est  fort  adouci;  les  cabines  sont  mieux  aérées,  oiieux 
éclairées,  plus  commodes*  Les  dispositions  générales  sonl  du  reste 
les  mêmes  que  celle  de  la  Gloire.  Seulement  le  blindage  a  15  cent, 
d'épaisseur  et  peut  résister  aux  canons  les  plus  formidables  de  la 
marine. 

Sa  puissance  nominale  est  de  900  chevaux,  pouvant  lui  imprimer 
une  vitesse  de  lA  nœuds  SA. 

Ses  dimensions  principaJles  sont  les  suivantes  : 


Longueur  à  la  flottaison  80' 

Largeur  au  fort  17' 
Tirant  d'eau  7-    84 

Déplacement  5  772   tonnes. 

Le  Magenta,  qui  succéda  à  la  Flandre  est  le  vrai  vaisseau  cuirassé. 
Il  répond  à  nos  anciens  vaisseaux  de  ligne. 

Le  Magenta  possède  deux  batteries  superposées.  La  batterie  infé- 
rieure est  au  même  niveisiu  ou  à  peu  près  que  celle  des  navires  blin- 
dés que  nous  avons  déjà  décrits  ;  mais  la  batterie  supérieure  domine 
le  pont  des  frégates  ordinaires.  Elle  a  voulu  obtenir  ainsi  un  tir  plon- 
geant, toujours  redoutable,  et  annuler,  en  partie  du  moins,  l'effet  de 
la  cuirasse  en  pointant  sur  la  partie  vulnérable. 

Qo  comprend  d'ailleurs  que  ce  tir  plongeant  ne  puisse  être  réelle- 
ment efficace  que  si  les  deux  bâtiments  sont  suffisamment  rapprochés. 

Dans  l'ancienne  marine,  les  vaisseaux  de  guerre  avaient  trois  bat- 
teries superposées  et  un  grand  nombre  de  bouches  à  feu«  Il  s'agissait 
surtout  alors  d'avoir  assez  de  feux  pour  que  l'ennemi  pût,  sans  trop 
d'inconvénients,  mettre  quelques  pièces  hors  de  service.  On  cherchait 
à  couper  les  mâts,  à  percer  la  coque,  à  couler  enfin  son  adversaire. 
Dans  le  fracas  du  combat,  au  milieu  de  l'épaisse  fumée  qui  remplis- 
sait les  batteries,  il  n'était  pas  toujours  facile  de  pointer  avec  préci- 
sion, bien  des  coups  étaient  inutiles  et  les  boulets  allaient,  inoffensifs, 
s'enfoncer  au  loin  dans  la  mer  ;  on  tâchait  alors  de  multiplier  les 
pièces  dans  l'espoir  que  dans  le  grand  nombre  des  coups  tirés, 
quelques-uns  du  moins  ne  seraient  pas  perdus. 

Avec  les  bâtiments  cuirassés  les  choses  ont  changé  de  face. 
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D^abord,  ils  ne  marchent  pas  à  la  voile,  exceptée  dans  les  voyages 
au  long  cours,  quand  un  vent  favorable  permet  d'économiser  le  com- 
bustible. Ils  sont  invulnérables  dans  presque  toutes  leurs  parties  et 
ne  laissent  guëres  pénétrer  le  boulet  que  par  les  étroites  ouvertures  des 
sabords.  Il  s'agit  donc  moins  de  lancer  au  hasard  un  grand  nombre 
de  projectiles  que  d'envoyer,  avec  précision,  quelques  boulets  doués 
d'une  force  énorme  de  pénétration. 

La  cuirasse  est  d'un  poids  formidable;  les  nouveaux  canons,  les 
seuls  qui  soient  réellement  efficaces,  sont  loin  d'être  légers.  Si  l'on 
veut  que  les  batteries  s'étendent  sur  toute  la  longueur  du  vaisseau, 
il  faudra  aussi  blinder  celui-ci  de  bout  en  bout  ;  le  navire  atteindra 
un  poids  fabuleux  et  perdra  complètement  la  mobilité. 

On  avait  donc  à  choisir  entre  la  vitesse  sans  artillerie  considérable, 
et  l'inertie  puissamment  armée.  On  préféra  la  vitesse  et  voici  comment 
le  problème  fut  résolu  sur  le  Magenta.  Ses  deux  batteries  n'occupent 
que  le  centre  du  bâtiment,  le  tiers  à  peine  de  la  longueur,  et  sont  très- 
fortement  blindées  ;  à  partir  de  la  flottaison,  la  cuirasse  occupe  toute 
la  longueur  du  vaisseau  et  protège  les  parties  vitales  à  la  profondeur 
nécessaire. 

Toute  la  partie  du  navire  comprise  entre  la  batterie  centrale  et 
chacune  des  extrémités  est  parfaitement  vulnérable ,  mais  doit 
être  évacuée  pendant  le  combat  de  manière  que  les  projectiles  qui  la 
traversent  n'y  produisent  que  des  désordres  locaux  et  sans  impor- 
tance. Il  va  sans  dire  que  les  cloisons  mitoyennes  à  la  batterie  sont 
blindées  pour  que  les  boulets  ne  puissent  les  percer. 

La  forme  extérieure  du  Magenta  présente  aussi  une  particularité 
remarquable.  L'étrave,  c'est-à-dire  le  prolongement  de  la  quille  qui 
se  relève  à  la  proue,  n'est  plus  droite  comme  dans  les  modèles  précé- 
dents. Elle  forme  saillie  au-dessous  de  la  flottaison,  et  constitue  un 
éperon  redoutable. 

Avec  l'invulnérabilité  des  navires  de  guerre  actuels,  il  arrivera 
souvent  que  Tartillerie  restera  sans  effet.  Il  faudra  recourir  au  choc 
ou  à  l'abordage.  Mais  avec  les  navires  à  vapeur  l'abordage  est  diffî* 
cile  et  toujours  incertain.  Quand  deux  bâtiments  à  voiles  s'abordaient, 
le  vent  qui  poussait  l'un  agissait  également  sur  l'autre,  et  ne  pouvait 
guères  les  séparer.  Mais  avec  les  hélices,  chaque  navire  possède  en 
lui-même  une  force  d'impulsion  énorme.  Sans  parler  de  la  difficulté 
d'aborder  un  navire  doué  d'une  pareille  mobilité,  dans  des  condi- 
tions favorables,  il  faut  encore  se  eramponner  à  lui  de  manière  à  ne  pas 
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le  laisser  s'échapper.  Les  grappins  de  TancienDe  marine  sont  complè- 
tement insufQsants  à  retenir  une  masse  pareille  qui  peut  déployer,  au 
moment  voulu,  un  effort  aussi  puissant.  Les  grappins  sont  donc  rem- 
placés par  des  ancres  d'abordage,  pesant  jusqu'à  6,000  kilogrammes 
et  qu'on  fait  mordre  où  on  peut.  Il  n'y  a  souvent  aucune  prise  sur  le 
pont  et  l'abordage  devient  à  peu  près  impossible.  Aussi  le  choc  est-il 
préférable;  il  est  plus  sûr  et  d'un  effet  terrible.  On  a  calculé  l'effet  du 
choc  produit  par  une  masse  comme  celle  du  Magenta  sur  un  bâti- 
ment immobile.  A  la  vitesse  de  13  nœuds  à  l'heure,  la  puissance  de' 
l'éperon  équivaut  à  celle  de  120  boulets  de  30  frappant  tous  ensemble 
aa  même  point.  Mais  pareil  cas  ne  se  présentera  pour  ainsi  dire  ja- 
mais. L'adversaire  n'est  pas  immobile  et  la  vitesse  réelle  de  la  masse 
choquante  n'est  que  la  vitesse  relative  des  deux  navires.  Mais  même 
alors  le  choc  est  terrible  ;  avec  une  vitesse  de  10  et  de  8  nœuds  seu- 
lement le  choc  représente  encore  la  puissance  de  70  et  de  A5  boulets 
de  30. 

La  guerre  d'Amérique  et  les  derniers  événements  maritimes  qui 
ont  signalé  la  guerre  de  1866  entre  l'Italie  et  l'Autriche  ont  confirmé 
ces  calculs  purement  théoriques. 

Le  Magenta  se  comporte  admirablement  à  la  mer  ;  cette  masse  gi- 
gantesque obéit  à  la  lame  et  ne  produit  qu'un  roulis  fort  doux  et  d'une 
amplitude  modérée.  Sa  vitesse  normale  est  de  13  nœuds  et  demi. 

Voici,  comme  pour  les  autres  modèles  que  nous  avons  déjà  étu- 
diés, les  dimensions  principales  de  ce  beau  vaisseau. 

Longueur  à  la  flottaison  86""    65 

Largeur  au  fort  17»    28 
Tirant  d'eau  7"    77 

Déplacement  6651  tonnes. 

On  peut  toujours  arriver  à  construire  un  vaisseau  complètement  in- 
vulnérable ;  à  mesure  que  l'épaisseur  des  plaques  augmente,  les  di- 
mensions du  navire,  et  par  suite  la  dépense,  vont  également  en  crois- 
sant ;  mais  il  n'y  a  pas  d'impossibilité  absolue.  Il  n'en  est  pas  de  même 
pour  l'artillerie  qui  se  trouve  limitée,  dans  ses  progrès,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit,  par  les  résistances  absolues  et  constitutives  de  la 
matière  employée. 

En  1858,  on  employait  habituellement  des  pièces  du  calibre  de  30, 
dont  les  projectiles  pesaient  15  kilogrammes.  Par  exception,  on  fai- 
sait usage  de  canons  de  50  lançant  des  boulets  de  25  kilogrammes. 
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Ces  projectiles  étaient  complètement  incapables  d'entamer  une 
cuirasse  comme  celle  du  Magenia.  L'artillerie  se  mit  auasît(yt  à 
l'œuvre*  Bientôt  les  boulets  arrivèrent  à  peser  hh  kilogrammes,  puis 
100«  puis  150»  Il  semblait  que  l'art  de  la  métallurgie  ne  pût  donner 
davantage.  Il  y  eut  en  effet  un  temps  d'arrêt.  Uais  l'artillerie  ne  per- 
dit pas  courage.  Quelques  temps  après,  elle  fabriquait  un  canon  lan- 
çant un  boulet  de  300  kilogrammes.  Mais  cette  formidable  bouche  à 
feu  n'est  pas  facile  à  manier  sur  un  navire  et  on  ne  l'emploie  guères. 
Quant  au  projectile  de  500  kilogrammes  dont  nous  avons  déjà  parlé, 
c'est  une  pure  curiosité. 

Celui  de  150  et,  par  exception,  celui  de  300  sont  donc  les  seuls 
qu'on  emploie. 

Mais  il  fallait  pour  les  porter»  aussi  bien  que  pour  les  affronter,  de 
nouveaux  bâtiments.  On  construisit  le  Marengo^  puis  Y  Aima. 

Les  plaques  furent  portées  à  18  et  même  à  20  centimètres  d  ép^ 
seur  ;  on  fut  obligé  de  restreindre  le  nombre  des  canons  et  la  surface 
du  blindage.  Néanmoins  on  conserva  à  peu  près  la  forme  et  les  di* 
mensions  générales  du  Magenta^  dont  les  excellentes  qualités  nauti- 
ques avaient  été  éprouvées. 

Voici  les  dimensions  du  Marengo  : 

Longueur  à  la  flottaison 
Largeur  au  fort 
Tirant  d'eau 
Déplacement 

Le  Marengo  fut  armé  de  S  pièces  de  gros  calibre,  h  de  chaque  côté. 
Il  n'y  avait  qu'une  seule  batterie,  mais  placée  à  la  même  hauteur  que 
la  batterie  supérieure  du  Magenta.  Un  réduit  cylindrique  fut  installé 
au  centre  du  pont,  et  abrita  à  pièces  du  même  calibre  que  les  autres 
et  placées  en  barbette.  Nous  allons  retrouver  dans  l'unique  batterie 
du  Marengo  les  dispositions  que  nous  avons  déjà  indiquées  pour  le 
Magenta.  Les  murailles  du  navire  furent  cuirassées  sur  toute  la  lon- 
gueur de  la  batterie,  ainsi  que  les  cloisons  transversdes.  Une  zone 
étroite,  au-dessus  et  au-dessous  de  la  flottaison,  d'un  bout  à  l'autre 
du  navire  recouvrait  les  parties  qui  avaient  absolument  besoin  d'être 
protégées. 

Les  parties  situées  au-dessus  .de  cette  cuirasse  inférieure  et  en  de- 
hors du  réduit  central,  furent,  comme  sur  le  Magenta^  dépourvues  de 
protection. 


87" 

75 

17» 

40 

g" 

7  172  tonnes 
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Les  logements  furent  agrandis  et  rendus  plus  confortables.  Toutes 
les  cloîsoDS  du  reste  étaient  en  tôle  pour  éviter  Hncendie  par  les 
obus. 

Mais  ce  qui  distingue  surtout  le  Marengo,  ce  sont  les  quatre  ré- 
duits'^  cylindriques  et  les  quatre  pièces  en  barbette,  aux  angles  su- 
périeurs de  la  batterie.  Une  pièce  en  barbette  est  celle  qui  n'étant  point 
astreinte  à  tirer  par  une  embrasure  ou  par  un  sabord,  peut  recevoir 
à  volonté  toutes  les  directions  et  lancer  des  boulets  en  tous  sens, 
quelle  que  soit  d'ailleurs  l'orientation  du  parapet  ou  la  ligne  que  suit 
le  bâtiment. 

Les  pièces  en  barbette  sont  connues  depuis  longtemps.  Dans  la  for- 
tification permanente  on  les  place  généralement  au  saillant  des  bas- 
tions où  elles  servient  à  battre  Y  angle  mort  {i).  Dans  la  marine,  on 
les  appelle  pièces  de  cbasse,  et  leur  emplacement  habituel  est  sur  le 
gaillard  d'arrière. 

Dans  les  bâtiments  que  nous  avons  étudiés  jusqu'ici,  on  avait  ins- 
tallé deux  pièces  de  chasse  sur  le  pont  des  gaillards.  Des  masques 
blindés,  formant  sabords,  protégeaint  les  artilleurs  et  leur  permet- 
taient de  charger  et  de  pointer  les  pièces  en  toute  sécurité.  Les  ma- 
nœuvres étaient  lentes  et  pénibles. 

On  adopta  pour  le  Marengo  un  système  essentiellement  différent  et 
beaucoup  plus  commode. 

Les  h  pièces  furent  installées  sur  des  plates-formes  tournantes,  que 
les canonniers eux-mêmes  faisaient  mouvoir  au  moyen  d'un  mécanisme 
fort  simple.  L'épaisse  muraille  du  réduit  cylindrique  les  protège  et 
laisse  encore  à  chaque  pièce  un  champ  de  ISO"".  Grâce  à  ce  procédé, 
le  pont  du  navire  est  complètement  libre,  et  l'on  a  h  pièces  de  cbasse 
excellentes,  pouvant  au  besoin  donner  un  tir  plongeant  des  plus  ef- 
ficaces. 

Comme  derniers  renseignements,  ajoutons  que  l'étrave  est  aussi 
disposée  pour  le  choc  ;  le  gouvernail  est  complètement  à  l'abri  du  bou- 
let. La  souplesse  du  Marengo  ne  laisse  rien  à  désirer  et  il  file  ses 
li  nceuds  et  demi  avec  une  magnifique  aisance. 

L'yJ/ma,  c'est  le  Marengo  en  petit. 

Cette  belle  corvette  a  été  lancée  le  25  novembre  dernier  à  Lorient; 

(1)  Il  est  reconnu  que  les  soldats  tirent  toujours  perpendiculairement  à  la  direction  du 
Hn^  qui  les  abrite.  Les  embrasures  soBt  généraleineQt  aussi  perpendiculaires  et  les 
obUqoes  dévient  assez  peu  de  cette  direction;  il  en  résulte  que  tout  Tespace  compris,  en 
arant  du  bastion,  entre  les  prolongements  des  deux  faces  qui  déterminent  le  saillant, 
n*est  pas  SQffiaaiDinieBt  défendu  ;  cTest  cet  espace  qa*oa  appelle  l'angle  mort. 


L 


332  REYUE  DU  MONDE  CATHOUQUE 

son  modèle  a  figuré  à  l'exposition  de  1867.  Trois  navires  semblables 
à  Y  Aima  sont  à  Teau  déjà,  ce  sont  les  corvettes  YArmide,  YAtcdanU 
et  Y  Indienne.  La  Jeanne-^ Arc,  la  Reine-Blanche  et  la  Thétis  sont 
encore  en  chantier,  mais  seront  à  leur  tour  mises  à  flot  prochaine- 
ment. 
Voici  les  dimensions  de  ces  navires  : 

Longueur  à  la  flottaison  70"    10 

Largeur  au  fort  1  /i"    00 
Tirant  d'eau  5"    96 

Déplacement  3  40O  tonnes. 

La  carène  du  navire  et  les  œuvres-mortes  du  réduit  central  sont  en 
bois;  les  oeuvres- mortes  à  Tavant  et  à  l'arrière  sont  en  tôle  de 
15  millimètres  d'épaisseur.  La  cuirasse,  à  hauteur  de  flottaison,  est 
formée  de  plaques  de  16  centimètres. 

Le  réduit  central  a  12  mètres  de  longueur  et  l'épaisseur  de  la  cui- 
rasse gui  le  protège  est  de  12  centimètres  seulement.  La  batterie  ne 
renferme  que  h  bouches  à  feu,  deux  de  chaque  côté  et  les  sabords 
sont  à  2"',30  au-dessus  de  la  flottaison. 

Aux  quatre  angles  du  réduit  central,  sur  les  gaillards,  s'élèvent 
quatre  petits  forts  cylindriques,  à  plaques  tournantes  portant  chacune 
comme  sur  le  Marengo  une  pièce  en  barbette.  Ces  tours  font  légère- 
ment saillie  sur  les  flancs  du  navire,  de  sorte  que  les  feux  peuvent 
converger  à  une  faible  distance  sur  l'avant,  sur  l'arrière  et  par  le  tra- 
vers du  bâtiment.  La  hauteur  de  ces  pièces  au-dessus  de  l'eau  n'e$t 
pas  moindre  que  6", 50.  On  voit  que  le  tir  peut,  au  besoin,  devenir 
très-plongeant. 

Les  tours  ou  petits  réduits  sont  formés  d'une  première  enveloppe 
de  tôle  épaisse  de  12  millimètres,  d'un  matelas  en  bois  de  2i  centi- 
mètres et  d'une  cuirasse  de  10  centimètres  d'épaisseur. 

Les  quatre  pièces  du  réduit  central  sont  des  canons  rayés  de 
10  centimètres  de  diamètre  à  l'âme  ;  les  canons  des  tours  sont  aussi 
rayés,  mais  n'ont  que  16  centimètres.  De  plus,  h  pièces  rayées  de 
12  centimètres  en  bronze  sont  installées  sur  les  gaillards  pour  le  ser- 
vice des  embarcations. 

L'étrave  est  aussi  munie  d'un  éperon  pesant  22,000  kilogrammes. 
Les  machines  sont  du  système  de  M.  Dùpuy  de  Lôme,  et  ont  une  puis- 
sance nominale  de  SOO  chevaux,   pouvant  en  développer  une  de 
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4800.  L'hélice  est  à  deux  ailes  doubles,  d'uD  diamètre  de  d"',00  et  la 
vitesse  est  de  12  nœuds  et  demi  à  l'heure. 

Malgré  la  capacité  des  soutes  à  charbon  qui  n'est  pas  moindre  que 
300  tonneaux,  VAlma  est  pourvue  de  trois  mâts  pouvant  opposer  au 
vent  une  surface  de  l,iOO  mètres  de  toile.  Cette  corvette,  comme 
celles  que  nous  avons  déjà  nommées,  doit  remplacer  les  anciennes 
frégates.  Elle  est  destinée  à  éclairer  la  marche  des  gros  navires  ;  elle 
est  aussi  très-propre  à  remplir  des  missions  lointaines  et  à  faire, 
avec  plus  de  facilité,  de  longs  voyages  qui  n'occasionneront  pas  de 
dépenses  exagérées. 

VAlma  est  aussi  parfaitement  appropriée  pour  le  combat,  et  peut, 
grâce  à  sa  légèreté,  lutter  sans  trop  de  désavantage  même  contre  les 
vaisseaux  de  premier  ordçe. 

Tels  sont  les  principaux  types  de  navires  blindés  en  usage  en 
France. 

Les  bâtiments  qui  nous  restent  à  examiner  ont  des  rôles  tout  diffé- 
rents et  ne  peuvent  être  assimilés  à  aucun  de  ceux  que  nous  avons 
étudiés  jusqu'ici. 

Les  premiers  que  nous  rencontrons  constituent  le  type  Bélier.  Les 
Ééliers  sont  des  navires  très-bas,  dépassant  à  peine  de  quelques 
pieds  le  niveau  de  l'eau  et  sans  mâts.  Ils  sont  complètement  bardés 
de  fer;  le  pont  lui-même  est  revêtu  d'une  cuirasse  arrondie,  comme 
la  carapace  d'une  tortue,  de  sorte  qu'il  est  très-difBcile  qu'un  boulet 
puisse  le  frapper  normalement,  c'est-à-dire  de  manière  à  produire  le 
maximum  d'effet.  Cette  forme  rend  de  plus  l'abordage  pour  ainsi 
dire4mpossible  puisque  les  ancres  n'ont  aucune  prise  sur  cette  invul- 
nérable carapace. 

Les  Béliers  sont  particulièrement  destinés  à  produire  des  chocs  ; 
leur  nom  rappelle  en  effet  ces  primitifs  engins  dont  nos  pères  se  ser- 
vaient, avant  l'invention  de  l'artillerie,  pour  briser  les  portes  des 
villes  ou  faire  brèche  dans  leurs  murailles. 

Leur  peu  de  hauteur  au-dessus  de  l'eau  leur  facilite  singulièrement 
ce  rôle.  Us  se  glissent  entre  les  vaisseaux  ennemis,  se  dérobent  à  la 
faveur  de  l'épaisse  fumée  de  poudre  qui  s'étend  comme  un  nuage  sur  les 
flots  ;  ils  n'ont  point  de  mâts,  on  ne  les  voit  pas  approcher,  et  ils  frap- 
pent ces  coups  terribles  qui  brisent  la  carène  du  vaisseau  le  plus  fort, 
avant  que  le  malheureux  géant  ait  pu  se  douter  du  projet  de  son  ché- 
tif  adversaire.  Ils  sont  munis,  pour  s'élancer  contre  leur  victime,  de 
deux  hélices  jumelles  et  jouissant  de  qualités  gyratoires  exception- 
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nelles  gui  leur  permettent,  alors  même  quMIs  sont  découverts,  de 
déjouer  toutes  les  manœuvres  de  leur  colossal  ennemi. 

Quoique  les  Béliers  soient  construits  principalement  pour  le  choc, 
ils  sont  néanmoins  armés  de  deux  canons  de  fort  calibre  abrités  dans 
une  tourelle  assez  basse  et  cylindrique  ;  cette  tourelle  peut  tourner  sur 
elle-même  et  donner  ainsi  au  tir  de  ses  deux  bouches  à  feu,  la  direc- 
tion convenable. 

Le  blindage  des  flancs  a  22  centimëtrear  d'épaisseur  ;  les  autres 
dimensions  sont  les  suivantes  : 

Longueur  à  la  flottaison  66*"    00 

Largeu  r  au  f o  rt  26"*      05 

Tirant  feau  5*    40 

Déplacement  3456  tonnes. 

La  machine  a  une  puissance  nominale  de  500  chevaux  et  imprime 
à  ces  formidables  engins  une  vitesse  de  12  nœuds  à  l'heure. 

Les  Plongeurs  sont  une  autre  espèce  très-singulière  d'engins  meur- 
triers. 

Les  chocs  ne  sont  pas  toujours  faciles  à  produire,  à  cause  de  la 
forme  rentrante  qu'afi*ecte  le  plus  souvent  le  flanc  des  navires.  U 
faut  en  eifei  qu'ils  ouvrent  la  carène  au-dessous  de  la  flottaison, 
pour  y  déterminer  une  voie  d'eau  qu'on  ne  puisse  boucher  facile- 
ment* 

L'éperon  doit  donc  être  aussi  bas  que  possible  et  avoir  une  lon« 
gueur  proportionnée  qui  Duit  beaucoup  à  sa  solidité*  On  est  dès  lors 
obligé  de  lui  donner  une  position  moyenne  ;  le  choc  se  produit  alors 
contre  la  cuirasse,  c'est-à-dire  que  l'éperon  doit  percer  12  centi- 
mètres de  fer  et  80  centimètres  de  poutres  entre-croisées  ;  la  secousse 
est  aussi  terrible  pour  l'assaillant  que  pour  l'autre.  Qu'on  se  repré- 
sente une  masse  comme  celle  de  la  Gloire^  pesant  5,600,000  kilo- 
grammes se  précipitant,  avec  une  vitesse  de  Ik  nœuds»  contre  use 
nuksse  tout  aussi  eflrayante.  Que  va-t-il  arriver?  Le  navire  attaqué 
sera  disloqué,  fendu,  percé  jusqu'au  cœur;  mais  l'assaillant  ne  suc- 
combera-t-il  pas  lui-même  au  coup  terrible  qu'il  aura  porté?  Uen 
sera  du  malheureux  vainqueur,  comme  d'un  homme  qui  se  prédpi* 
terait,  d'uo  quatrième  étage,  pour  tuer  un  passant. 

En  admettant  même  que  les  avaries  de  l'assaillant  ne  soient  pas 
comparables  à  celles  de  son  adversaire,  il  suffira  d'un  mouvemeat 
de  celui-ci  pour  casser  Téperon  et  ouvrir  peut-être  une  laiige  voie 
d'eau  à  l'avant  du  premier. 
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Les  Béliers^  grâce  à  leur  forme  et  à  leur  pea  cTélévation  an-dessus 
de  Feau  pourront  arriver  plus  facilement  à  la  partie  vulnérable  ;  en 
tons  cas  leur  perte  n'aurait  pas,  au  point  de  vue  tactique,  le  même 
inconvénient  que  celle  d'un  grand  vaisseau.  Mais  ils  ne  peuvent 
guères  s'éloigner  des  côtes,  à  la  défense  desquelles  ils  sont  particu- 
lièrement destinés. 

Ces  considérations  et  le  désir  d'essayer  d'une  arme  originale  ont 
fait  adopter  les  Plongeurs. 

Les  Plongeurs  sont  des  bateaux-poissons,  mais  des  poissons  longs 
de  i2  *,  50,  larges  de  6  mètres  et  déplaçant  une  masse  d'eau  de 
A30  tonnes. 

Plus  sournois  encore  que  les  Béliers^  ils  n'apparussent  jamsds  à  la 
sorface  de  l'eau.  Us  s'enfoncent,  remontent,  nagent  en  avant,  en 
arrière,  se  gouvernent  admirablement,  tournent  à  gauche,  à  droite, 
glissent  comme  de  gigantesques  cétacés  d'un  navire  à  un  autre,  pren- 
nent leur  temps,  choisissent  leur  victime  et  s'élancent.  Rien  ne 
décèle  leur  marche  mystérieuse;  rien  ne  peut  faire  pressentir  leur 
approche.  Ce  sont  les  guérillas  de  la  mer;  mais  au  lieu  de  s'abriter 
derrière  les  rochers,  au  sommet  des  montagnes,  comme  leurs  con- 
frères espagnols,  ils  se  cacheni  dans  les  profondeurs  de  la  mer  et 
s'embusquent  dans  les  ténèbres  opaques  de  l'abîme. 

Rien  cependant  de  plus  simple  et  de  plus  ingénieux  que  les  moyens 
dont  ils  disposent.  Or,  l'ingénieux  est,  par  sa  nature,  l'ennemi  du 
fantastique  et  du  surnaturel. 

Pour  se  gouverner,  ils  ont,  comme  le  dernier  des  canots  de  la 
Seine...  un  gouvernail.  Pour  se  mouvoir,  ils  ont,  comme  nos  bateaux- 
omnibus...  une  hélice.  Voilà  pour  le  simple.  Mais  comment  faire  tour- 
ner une  hélice  sans  machine  à  vapeur,  et  comment  chauffer  une  ma* 
chine  au  fond  de  l'eau?  Que  fera  t-on  de  la  fumée?  du  gaz  de  la 
combustion  ?  C'est  ici  qu'apparaît  l'ingénieux. 

La  vapeur,  avec  tout  son  attirail  de  fourneaux,  de  chaudière  bouil- 
lonnante et  de  fumée  épaisse,  a  fait  place  à  l'air  comprimé.  D'im- 
menses réservoirs  sont  remplis  d'air  comprimé  à  30  athmosphères  ! 
Cet  air  met  en  mouvement  la  machine  et  quand  il  a  prodoit  son  effet, 
se  dilate  à  son  aise  dans  la  vaste  cavité  du  Plongeur.  Le  navire  mar- 
che et  l'air  indispensable  à  la  respiration  de  Féquipage  est  constam- 
ment renouvelé. 

Mais  noQS  avons  dit  que  le  Plongeur  avait,  comme  le  poisson,  la 
faculté  de  s'enfoncer  dans  Tean  ou  de  remonter  à  son  gré. 
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Il  a  suffi,  pour  obtenir  ce  merveilleux  résultat,  de  se  rappeler  le 
procédé  en  usage  chez  la  gent  aquatique.  Le  poisson  veut-t-il  remon- 
ter? Vite  il  emprunte  à  l'eau  qui  l'entoure  Tair  qu'elle  tient  toujours 
en  dissolution;  la  vessie  se  gonfle  et  le  poisson,  devenu  plus  léger, 
se  rapproche  de  la  .surface.  Veut-il  au  contraire  plonger  ?  Il  n'a 
besoin  que  de  comprimer  sa  vessie  pour  en  chasser  l'air  et  à  l'instant 
il  s'enfonce. 

C'est  identiquement  ce  que  fait  le  Plongeur.  Sa  cale  est  partagée 
en  cellules  qu'on  peut  à  volonté  mettre  en  communication  avec  l'eau, 
ou  avec  les  réservoirs  d'air  comprimé.  Quand  le  Plongeur  veut  des- 
cendre, il  n'a  qu'à  tourner  deux  robinets  ;  l'air  confiné  dans  Tune  des 
cellules  s'échappe  en  sifflant,  chassé  de  son  domicile  par  l'eau  de  mer 
qui  a  bientôt  fini  de  le  remplacer.  Le  Plongeur^  devenu  subitement 
plus  lourd,  s'enfonce  ;  s'il  veut  remonter,  c'est  la  manœuvre  inverse. 
Il  établit  une  communication  entre  la  cellule  pleine  d'eau  et  le  réser* 
voir  d'air  comprimé.  L'air,  par  un  juste  retour  des  choses  d'ici-bas, 
repousse  l'eau;  quand  la  cellule  est  complètement  vide,  on  ferme  les 
robinets;  le  Plongeur  a  déjà  remonté. 

La  mission  du  Plongeur  n'est  pas  la  même  que  celle  du  Bélier.  Les 
chocs  sont  un  peu  chanceux  quand  on  est  complètement  dans  Feau. 
Il  suffirait  qu'une  bonne  fissure  se  produisit  pour  que  tout  s'enfonçât 
pour  jamais,  choses  et  gens.  Mais  le  Plongeur  porte  à  l'avant  une 
longue  tige  métallique  bien  solide,  qui  lui  donne  un  faux  air  d'espa- 
don. L'extrémité  de  cette  tige  porte  upe  manière  d'obus,  rempli  de 
matières  aussi  explosibles  qu'incendiaires.  Quand  le  Plongeur  a 
choisi  sa  victime,  il  se  jette  sur  elle,  et  lui  plonge  sa  tige  dans  la 
carëne,  et  avec  la  tige  l'obus.  Ce  dernier,  fidèle  à  sa  consigne,  fait 
explosion  et  remplit  le  malheureux  vaisseau  d'éclats  meurtriers  et 
de  matières  enflammées,  qui  mettent  le  feu  au  quatre  coins. 

Cela  fait,  le  Plongeur  dégage  sa  tige  et  s'échappe  à  grande  vitesse 
pour  aller,  à  l'abri,  s'armer  de  nouveau  et  recommencer  sa  pedte 
expédition. 

Voilà  la  théorie  I 

Dans  la  pratique,  les  choses  ne  vont  pas  tout  à  fait  aussi  facilement. 
Le  Plongeur  n'a  pas,  comme  le  poisson,  une  grande  habitude  de  l'eau. 
Il  sait,  à  la  vérité,  remonter  à  la  surface  ;  il  sait  encore  mieux,  peut- 
être,  s'enfoncer  rapidement.  Le  difficile  pour  lui,  disons-le  tout  de 
suite,  peut-être  l'impossible,  c'est  de  se  tenir  tranquille,  bien  solide- 
ment, à  la  même  hauteur.  Il  oscille  continuellement,  ne  peut  tenir  en 
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place,  en  un  mot,  partage  rinstabiUté  commune  k  tous  les  corps  plongés 
dans  un  liquide  de  même  densité  qu'eux  :  il  ne  peut  trouver  son  niveau. 

On  fera  peut-être  bien,  d'essais  las,  d'adopter  un  système  mixte,  et 
de  prendre  pour  point  d'appui  un  flotteur  qui  ne  devra  jamais  s'en- 
foncer. Mais  ce  flotteur  entravera  beaucoup  sa  marche  et  pourra  bien 
le  priver  d'un  de  ses  meilleurs  avantages,  qui  est  l'incognito.  Il  serait 
cependant  malséant  de  perdre  courage,  et  il  y  a  gros  à  parier  que  si  fe 
problème  n'est  pas  résolu  à  l'heure  qu'il  est,  il  ne  peut  tarder  à  Têtre 
avant  peu. 

Pour  terminer  ce  qui  regarde  la  marine  française,  signalons  sim- 
plement les  petites  corvettes  types  Infermt^  destinées  surtout  à  jouer 
le  rôle  d'éclaireurs  et  à  poursuivre  les  corssdres  et  les  avisos  et  dont 
les  trois  modèles  sont  le  Jérôme-Napoléon,  le  Bouvet  et  le  à'Estrées» 

MARIflES   GUIBASSÉES  ÉTBANGÈRES. 

Nous  dirons  peu  choses  des  flottes  cuirassées  des  autres  puissances. 
Elles  ne  s'écartent  pas  beaucoup  des  types  adoptés  par  la  marine 
française. 

L'Angleterre,  nous  l'avons  déjà  dit,  a  vingt-six  modèles  ou  types. 
Cette  grande  variété  s'explique.  Quand  le  Napoléon  eut  montré  ce 
r[u'on  pouvait  obtenir  de  l'emploi  judicieux  des  cuirasses,  grande  fut 
l'émotion  de  nos  voisins  d*Outre-Manche.  La  cause  des  navires  en 
bois  était  perdue,  complètement  et  définitivement  perdue.  II  ne  pou- 
vait èire  question  cependant  pour  les  Anglais  de  copier  servilement 
leurs  éternels  rivaux.  Ils  se  mirent  donc  à  l'étude  avec  acharnement, 
et  un  an  plus  tard,  en  1859,  ils  construisaient  le  Warrior^  pendant 
qu'en  France  on  mettait  la  Gloire  en  chantier. 

Le  Warrior  est  un  immense  vaisseau,  pourvu  d'une  mâture  énorme, 
pouvant  développer  au  moins  3,000  mètres  de  toile. 

Comme  le  Magenta,  le  Warrior  a  ses  extrémités  vulnérables  ;  les 
Anglais  ont  tout  sacrifié  au  désir  d'obtenir  une  marche  supérieure. 

Néanmoins  les  Anglais  ne  furent  qu'à  demi  satisfaits.  De  nouveaux 
modèles  surgissaient  tous  les  jours  de  l'imagination  féconde  des  ingé- 
nieurs. Le  public  se  passionnait  pour  tel  et  tel  système  ;  l'amirauté, 
jalouse  de  plaire  au  public,  ne  regardait  pas  à  la  dépense,  et  les  types 
s'accumulaient  dans  les  chantiers  et  dans  les  rades. 

En  1855,  le  capitaine  Copper  Colles  avait  eu  l'idée  des  tourelles, 
qu'il  appelait  Cupolas;  c'étaient  de  fortes  charpentes  cylindriques 
en  bois,  de  0  mètres  de  diamètre.  Le  cylindre  se  terminait  en  cône 
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ao  sommet  ;  le  tout  était  recouvert  de  plaques  épaisses  de  115  miUi- 
mèires  et  pesait  75,000  kilograoïEDes.  Deux  canons  parallèles  s'a- 
britaient avec  leors  servants  derrière  ce  blindage  et  tiraient  dans 
toutes  les  directions,  gcace  au  mouviemeDit  de  rotation  qu'on  pouvait 
imprimer  à  la  coupole*  Le  poot  revêtu^  lui  aussi,  de  fortes  plaques  de 
tôle,  ne  présentait  pas  une  surface  horizontale,  mais  formait  un  talus. 
L'espace  triangulaire,  formé  par  cette  carapace  inclinée,  servait  à 
loger  à  r^bri  les  embarcations. 

Le  capitaine  Gopper  Colles  eut  peu  de  succès  en  Angleterre. 
Quelques  années  plus  tard,  en  Amérique,  le  fameux  Ericson  reprit 
son  idée  et  construisit  le  Monitor. 

Monitor  et  Merrimacl  Voilà  deux  noms  au  moins  aussi  populaires 
eu  France  que  celui  du  Vengeur  ou  de  la  Méduse.  Il  faut  dire  que  leurs 
commandants  n'ont  rien  négligé  pour  faire  parler  d'eux  et  de  leurs 
navires.  Leur  titre  d'américain,  le  bruit  de  leurs  exploits,  et  le  rftle 
important  que  les  Monitors  ont  joué  pendant  la  guerre  des  États-Unis, 
justifient,  jusqu'à  un  certain  point,  un  enthousiasme  que  les  Français 
n'ont  pas  du  reste  l'habitude  de  marchander,  quand  il  ne  s'agit  pas 
de  leurs  compatriotes. 

Les  Monitors  sont  des  pontons  à  fond  plat,  ne  s' élevant  pas  à  beau- 
coup plus  de  30  centimètres  au-dessus  de  l'eau.  Ils  portent  une  ou 
deux  tours  blindées  et  armées  de  canons  de  1  5  pouces,  et  la  coque 
est  cuirassée  de  bout  en  bout,  à  la  flottaison;  les  Monitors  sont  trop 
lourds  et  trop  bas.  Excellents  peut-être  sur  les  fleuves  immenses  et 
paisibles  de  l'Amérique  du  nord,  ils  ne  valent  absolument  rien  eo 
pleine  mer,  et  les  désastres  qu'ils  ont  essuyés,  quand  ils  ont  voulu 
braver  l'Atlantique,  prouvent  surabondamment  qu'ils  auraient  beau- 
coup mieux  fait  de  rester  dans  leur  élément,  qui  est  l'eau  douce. 

Toutes  les  autres  puissances,  l'Autriche,  la  Prusse,  l'Italie,  l'Es- 
pagne ont  adopté,  sauf  d'insignifiantes  modifications,  les  modèles 
français. 

Revenons  un  instant  aux  Anglais  que  les  monitors  nous  ont  fait  un 
peu  oublier. 

Nos  voisins  ne  sont  pas  d'accord  avec  nous  sur  une  infinité  de  points. 
Sî  nous  avons  l'habitude,  un  peu  ridicule,  de  les  copier  servilement, 
et  l'habitude  tout  à  fait  absurde  alors  de  n'accepter  les  inventions  de 
nos  compatriotes  qu'autant  qu'elles  nous  arrivent  via  London  (le 
gaz  d'éclairage,  par  exemple, la  vapeur,  etc,  etc.,)  les  Anglais  se  font, 
au  contraire,  un  point  d'honneur  de  rester  originaux  et  de  ne  rien 
emprunter  aux  autres  qu'ils  n'aient  préalablement  britannisé. 


j 


La  France  a,  par  exemplst  adopté  la  Eyâlènoe  d^  çocpiça  ea  bpis 
pour  toute  sa  marina  cuirriMiaée.  C'était  nm  raison  pour  que  l' AoglQt- 
terre  préférât  le  fer,  Le$  deux  métbodei»  ont  du  reste  leurs  ))on3  et 
leurs  mauvais  côtésL 

Ainsi  les  plaques  boulonnées  sur  le  bois  se  brisent  assez  facilement 
quand  elles  sont  mal  appliquées  ;  de  plus«  la  détérioration  du  bois 
ônAue  beaucoup  sur  la  résistance  de  la  cuirasse, 

M.  Samuda  proposa  de  mettre  le  bois  à  rextérieur  pensant  que 
son  élasticité  amortirait  le  cboc  du  boulet,  qui  s'arrêterait  tout^à-fait 
quand  il  rencontrerait  la  cuirasse  intérieure.  Malheureusement  le 
boulet  perçait  le  bois  avec  la  plus  désolante  facilité,  et  détachait  do^ 
plaques  entières  du  blindage.  Il  fallut  en  revenir  à  la  cuirasse  exté- 
rieure. 

Il  est  difficile  d'obtenir  de  trèsF^rands  vaisseaux  en  bois;  les  poutres 
ne  se  relient  pas  solidement  sur  de  grandes  longueurs  ;  les  coques  en 
bois  supportent  mal  l'ébranlement  que  les  machines  leur  impri- 
ment. En  revanche,  elles  résistent  nùeux  au  choc  et  à  l'abordage  que 
les  coques  en  fer. 

Elles  sont  aussi  plus  lourdes,  elles  s'imbibent  rapidement  et  aug- 
mentent beaucoup  le  poids  du  navire;  on  a  vu  des  bâtiments  en  bois, 
après  un  long  voyage  s'enfoncer  de  30  centimètres  uniquement  parce 
que  la  carène  avait  bu  l'eau  comme  une  éponge.  Enfin  elles  sont  moins 
durables  que  les  autres.  Mais  elles  présentent  suf  celles^i  un  avan- 
tage immense;  quand  elles  sont  doublées  de  cuivre,  elles  se  salissent 
très-peu.  Les  coques  en  fer,  au  contraire,  se  couvrit  rapidement 
d'une  couche  épaisse  de  coquillages  et  d'herbes  marines  qui  finissent 
par  entraver  complètement  la  marche  du  navire.  On  a  vu  des  bâti 
ments  filant  12  nœuds  au  départ,  tomber  à  6  nceuds  après  quelques 
mois  seulement  de  navigation.  Il  faut,  tous  les  six  mois  au  moins,  les 
nettoyer  cocnplëtement  et  les  repeindre.  C'est  une  dépense  énorme 
et  une  perte  de  temps  qui,  dans  une  guerre  surtout,  peut  avoiir  les 
plus  fâcheuses  conséquences.  Le  navire  est  alors  cloué  dans  son  bas- 
sin de  radoub,  ou  s'il  veut  reprendre  la  mer,  il  n'a  plus  sa  vitesse 
Bormale. 

hd  fer  a  de  plus  une  influence  redoutable  sur  les  indications  de  la 
boussole  et  le  nombre  des  bâtiments,  égarés  par  la  boussole,  qui  se 
sont  perdus  corps  et  biens,  est  véritablement  effrayant. 

Les  boulets  font  d'épouvantables  ravages  dans  les  coques  en  fer  ^ 
il  est  vrai  qu'on  peut  employer  la  machine  à  faire  manœuvrer  les 
pompes.  L'effet. de  l'éperon  est  aussi  plus  redoutable  pour  les  coques 
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en  fer  ;  mais  ici  encore  nous  avons  vu  qu'il  est  assez  peu  facile  d'avoir 
des  éperons  construits  dans  des  conditions  avantageuses. 

Les  avantages  du  fer  sont  nombreux,  si  ses  inconvénients  sont 
très-graves.  Le  fer  se  lie  beaucoup  mieux  et  permet  d'obtenir  des 
vaisseaux  de  grandes  dimensions  parfaitement  solides.  Il  dure  plus 
longtemps  et  il  est  beaucoup  plus  léger  que  le  bois  ;  les  réparations, 
difficiles  il  est  vrai  à  exécuter  sur  le  cba  mp»  sont  toujours  parfaites; 
enfin  les  navires  eu  fer  sont  à  Tabri  de  l'incendie. 

Les  Anglais  font  tous  leurs  navires  en  fer;  la  France  établit  toutes 
ses  carènes  en  bois,  et  les  deux  peuples  ont  d'excellentes  raisons  à 
donner  de  leurs  préférences. 

MACHINES. 

Nous  ne  pouvons  terminer  ce  rapide  examen  du  nouvel  art  militaire 
naval,  sans  dire  quelques  mots  des  machines  qui  donnent  à  ces  ter- 
ribles engins  de  guerre  le  mouvement  et  la  vie. 

Les  machines  employées  sont  fort  nombreuses  et  présentent  les  dis- 
positions les  plus  diverses. 

La  meilleure  est  sans  contredit,  jusqu'à  présent  du  moins,  celle  dont 
.  M.  Dupuy  de  Lôme  a  combiné  le  plan. 

a  Les  résultats  principaux  que  je  me  suis  eiforcé  d'obtenir,  dit  le 
célèbre  ingénieur  (1),  sont  les  suivants  : 

1*  Economie  de  combustible  ; 

2"»  Faculté  de  reculer  la  limite  du  nombre  de  tours  qu'on  peut 
obtenir  pour  les  hélices  sans  engrenage  multiplicateur; 

S"*  Equilibre  statique  presque  complet  des  pièces  mobiles  autour  de 
l'arbre,  quelle  que  soit  au  roulis  la  position  du  navire.  » 

Sa  machine  se  compose  de  d  trois  cylindres  égaux,  de  même  dia- 
mètre et  de  même  course,  placés  côte  à  côte,  avec  leurs  axes  dans  le 
même  plan,  et  leur  trois  pistons  agissant  sur  un  même  arbre  de 
couche  à  trois  coudes.  Les  deux  coudes  des  pistons  extrêmes  sont 
placés  à  angle  droit,  et  celui  du  piston  milieu  (qui  seul  reçoit  directe- 
ment la  vapeur)  est  placé  à  l'opposé  de  cet  angle  droit,  dans  le  pro- 
longement de  la  ligne  qui  le  divise  en  deux  parties  égales.  Enfin, 
deux  condenseurs,  munis  chacun  d'une  pompe  à  air,  sont  destinés  à 
condenser  la  vapeur  à  l'issue  des  deux  cylindres  extrêmes.  »  La 
vapeur,  en  quittant  la  chaudière,  passe  à  la  base  de  la  cheminée, 
éprouve  une  légère  surchauffe  de  26  degrés  environ,  se  bifurque 
ensuite^dans  deux  tuyaux  égaux  qui  la  conduisent  dans  deux  cbe- 

(1)  Note  présentée  à  TÂcadémie  des  Sciences,  dans  la  séance  da  lundi  15  Juillet  1867. 
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mises-enveloppes,  disposées  autour  de  chacun  des  cylindres  extrêmes. 
Elle  communique  à  ces  cylindres  une  partie  de  la  surchauiïe  qu'elle  a 
reçue,  et  se  rend  au  cyHndre  intermédiaire,  où  elle  produit  son  effet. 
Elle  est  alors  évacuée  et  se  partage  entre  les  deux  cylindres  extrêmes, 
en  arrivant  à  leur  bottes  à  tiroirs  par  de  larges  passages,  dont  le  vo- 
lume fait,  en  partie,  fonction  de  réservoir  intermédiaire.  Enfin,  après 
avoir  poussé  les  pistons  des  cylindres  extrêmes,  elle  va  s'évanouir 
dans  le  condenseur  correspondant. 

Les  pressions  moyennes  effectives,  obtenues  par  ces  dispositions, 
sont  de  8S  centimètres  de  mercure  sur  les  pistons  du  cylindre  cen- 
tral, et  de  82  centimètres  pour  chacun  des  cylindres  extrêmes,  ce  qui 
fait  pour  les  trois  pistons  une  pression  moyenne  effective  de  Sh  centi- 
mètres. Le  diamètre  des  cylindres  est  de  2'", 10,  et  la  course  de  leurs 
pistons  de  1",30.  Avec  ces  dimensions  et  ces  pressions  moyennes,  il 
faut  57  3/&  tours  par  minute  pour  développer  &,000  chevaux  de 
75  kilogram mètres  mesurés  à  l'indicateur. 

La  vitesse  moyenne  des  pistons  est  alors  de  2"', 50  par  seconde,  et 
leur  vitesse  raaxima  est  de  3"*,93,  à  mi-course. 

Le  poids  total  de  la  machine,  de  la  chaudière  et  de  l'eau  qu'elle 
renferme  est  de  810  tonnes,  soit  203  kilogrammes  par  force  de 
cbeval. 

Les  machines  marines  à  deux  cylindres  les  mieux  entendues  con- 
somment, à  toute  vapeur,  au  moins  1  kil.  60  de  bonne  houille  par 
heure  et  par  cheval. 

Avec  le  système  de  H.  Dupuy  de  Lôme,  cette  consommation  ne 
saurait  être  évaluée,  si  Ton  considère  l'effet  produit,  àplus  de  1  kil.  28, 
ce  qui  fait  une  économie  de  20  pour  100. 

Le  poids  total  de  l'appareil  à  deux  cylindres ,  marchant  sans  dan- 
ger, à  la  même  vitesse,  serait  de  818  tonnes,  tandis  que  celui  de  la 
machine  à  trois  cylindres  n'est  que  de  810. 

L'économie  du  combustible  reste  donc,  avec  les  nouvelles  machines, 
toute  entière  à  l'avantage  du  chargement  du  navire.  Voilà  pour  le 
combustible. 

En  ce  qui  concerne  la  limite  plus  éloignée  du  nombre  de  tours 
auquel  on  peut  lancer  la  nouvelle  machine  à  hélice,  sans  être  arrêté 
par  réchauffement  des  coussinets  des  bielles  et  de  l'arbre  de  couche, 
cette  faculté  tient  à  la  réduction  considérable  de  pression  sur  les 
coussinets. 

Ainsi,  dans  la  machine  à  trois  cylindres,  la  pression  initiale  efko 
tive  (la  plus  considérable)  est  de  90  centimètres  de  mercure  ;  dans 
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les  machines  à  deux  cylindres  elle  est  de  188  centimètres,  c'est-à-dire 
presque  double. 

Or,sur  un  piston  de  2",10  de  diamètre,  dont  la  surface  est  de 
3Fi,600  centimètres  carrés,  une  pression  de  188  centimètres  forme 
un  total  de  85,728  kilogrammes,  et  dans  la  machine  à  trois  cylindres 
cet  effort  initial  aux  points  morts  est  réduit  à  &3,776  kilogrammes. 

Enfm,  Téquilibre  statique  de  la  machine  serait  complet,  si  les  trois 
manivelles  étaient  entre  elles  à  une  distance  angulaire  exacte  de  12& 
degrés.  Pour  des  motifs  qu'il  serait  fastidieux  d'énumérer,  M,  Dupuy 
de  Ldme  a  pensé  qu*en  donnant  aux  manivelles  les  positions  récipro- 
ques que  nous  avons  déterminées  plus  haut,  le  résultat  final  serait  le 
même,  c*est-à-dîre  que  toute  la  machine  serait  aussi  bien  équili- 
brée que  possible  et  capable  de  fonctionner  régulièrement,  par  tous 
les  temps,  quel  que  lût  le  roulis  et  quelle  que  fût  aussi  la  vitesse  que 
les  circonstances  forceraient  d'imprimer  à  l'hélice. 

La  machine  de  M.  Dupuy  de  Ldme  est  la  meilleure  que  nous  pos- 
sédions. Elle  fut  destinée,  dès  l'origine,  au  Friedland,  frégate  cui- 
rassée de  premier  rang,  qui,  avec  son  chargement  complet  de  muni- 
tions et  de  charbon,  pèse  7,200  tonnes.  L'hélice  a  6",10  de  diamètre. 
A  57  3/4  tours  par  minute,  elle  imprime  à  cette  frégate,  par  les  temps 
calmes,  une  vitesse  de  14 1/2  nœuds,  ce  qui  fait  un  peu  plus  de  27  3/â 
kilomètres  par  heure. 

Voilà  certainement  du  progrès.  Il  faut  avouer  que  ces  études, 
éminemment  belliqueuses,  vont  un  peu  à  la  traverse  des  idées  dites 
humanitaires,  et  de  toutes  les  rêveries  des  organisateurs  de  congrès 
pacifiques.  On  espère  néanmoins  que  ces  perfectionnements  de  l'art 
destructif  par  excellence,  et  ces  merveilleuses  combinaisons  d'engins 
défensifs  conduiront  l'humanité  à  renoncer  aux  grandes  guerres,  et 
que  la  concorde  générale  des  peuples  résultera  de  l'impossibilité  ma- 
térielle, où  ils  se  verront  un  beau  jour  de  se  causer  la  moindre  avarie. 
Ne  discutons  pas  cette  chimère.  Quant  à  la  fusion  des  nationalités,  à 
l'oubli  des  haines,  comme  des  mépris  traditionnels,  il  n*y  faut  pas 
trop  compter.  Ces  sentiments  sont  tenaces;  en  dépit  des  traités  et 
malgré  toutes  les  protestations  de  Tamiiié  diplomatique ,  on  ne  fera 
pas  plus  avouer  à  un  Malouin  que  les  Anglais  sont  des  chrétiens 
comme  les  autres,  qu'on  ne  persuadera  aux  gars  têtus  de  l'Alsace  et 
de  la  Lorraine  qu*un  Prussien  peut  valoir  son  pesant   de   fausse 

monnaie. 
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Les  rapports  entre  les  diverses  classes  de  la  société  étaient  réglés 
d* après  les  coutumes  franqueSy  corrigées  par  l'esprit  chrétien.  Le 
principe  qui,  en  cette  matière,  domine  la  législation  des  Gapitulaires, 
est  le  principe  féodal,  celui  qui  soumet  Tbomme  à  son  seigneur,  les 
petits  seigneurs  aux  comtes,  et  les  comtes  au  roi.  Dans  cette  organi- 
sation, l'autorité  du  supérieur,  surtout  à  l'égard  des  hommes  libres, 
n'était  jamais  absolue  ;  la  coutume  sur  laquelle  elle  reposait  lui  tra- 
çait des  limites  dont  elle  ne  pouvait  sortii*.  De  plus,  à  côté  du  pou- 
voir du  seigneur  local,  s'élevait  l'autorité  protectrice  des  «justices 
royales,  »  celle  des  «  Missi  dominici  »  envoyés  du  seigneur-roi. 

On  peut  reprocher  à  cette  législfition  de  ne  pas  accorder  à  tous  les 
individus,  notamment  aux  serfs  attachés  à  la  glèbe,  une  assez  large 
part  de  liberté  ;  mais^il  est  injuste  d'en  faire  retomber  l'odieux  sur 
les  clercs,  sous  prétexte  qu'ils  auraient  dû,  avec  la  puissance  dont  ils 
étaient  revêtus,  abolir  immédiatement  le  servage.  Il  était  au-dessus 
de  leur  pouvoir  de  changer  brusquement  la  coutume  ;  l'idée  d'ailleurs 
ne  leur  en  vint  pas.  Personne,  même  de  ceux  qui  avaient  vécu  dans  cette 
condition  —  et  il  y  en  avait  plus  d' un  parmi  les  hauts  dignitaires  ecclé- 
siastiques,—  ne  paraît  avoir  songé  à  revendiquer  l'affranchissement 
complet  et  immédiat  des  serfs;  du  moins^nous  n'avons  pas  trouvé 
trace  d'une  pareille  tentative  dans  les  écrits  du  temps  que  nous  avons 
lus;  la  raison  en  est  qu'une  tentative  de  cette  espèce, au  neuvième 
siècle,  eut  été  absurde  et  impossible.  Le  christianisme  avait  fait  des 
serfs  les  égaux  des  plus  hauts  seigneurs,  au  point  de  vue  religieux  ; 
par  lui  ils  étaient  devenus,  aussi  bien  que  le  roi  et  ses  fidèles^  les 
membres  du  Christ,  et  le  roi  et  ses  fidèles  le  proclamaient  publique- 
ment ;  mais  il  ne  paraissait  pas  injuste  que  chacun  restât  dans  la  con- 
dition où  il  était  né.  Le  complet  développement  des  principes  cbré- 

(1)  Voir  la  Revue  du  Monde  Catholique  du  25  août,  du  10  septembre,  du  10  octobre 
et  du  25  décembre  iSM. 
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tiens  dans  la  société,  et  par  conséquent  l'entière  émancipation  des 
serfs,  ne  pouvaient  être  Tœuvre  d'un  jour:  il  y  fallait  des  siècles. 
L'Église  avait  relevé  ces  déshérités  de  la  fortune  à  leurs  propres  yeux 
et  aux  yeux  de  leurs  maîtres  ;  elle  adoucissait  leurs  misères  par  les 
principes  d* équité  et  de  charité  qu'elle  faisait  pénétrer  dans  les  âmes 
et  dans  les  lois;  elle  les  consolait  en  leur  montrant  le  ciel  et  le  Cal- 
vaire. Pouvait-on  lui  en  demander  davantage? 

Les  attributions  des  plaids  étaient  beaucoup  plus  vastes  que  celles 
de  la  plupart  de  nos  Chambres  actuelles;  ils  ne  s'occupaient  pas 
seulement  des  lois,  l'administration  entière  du  royaume  était  de  leur 
ressort,  et  voici  comment  ils  y  concouraient.  Les  assemblées  géné- 
rales de  la  nation  réunissaient  en  un  même  lieu  des  hommes  venus 
de  toutes  les  provinces  ;  on  en  profitait  pour  les  interroger  chacun  sur 
l'état  de  leur  pays.  On  voulait  savoir  tout  ce  qui  se  passait  dans  le 
royaume,  s'il  n'y  avait  point  quelque  petite  province,  quelque  coin, 
où  le  peuple  fût  dans  le  trouble  et  fit  entendre  des  murmures,  et 
quelle  était  la  cause  du  désordre.  On  voulait  savoir  aussi  des  habi- 
tants des  frontières  ce  qu'ils  avaient  appris  du  dehors,  si  quelque  na- 
tion soumise  n'était  pas  sur  le  point  de  se  révolter,  si  les -ennemis  ne 
préparaient  pas  quelque  guerre.  Sur  les  indications  qu'on  recueillait, 
on  prenait  les  mesures  nécessaires  pour  obvier  au  mal.  Les  plaids 
avaient  aussi  part  à  la  nomination  des  a  Missi  dominicij  »  et  leur  tra- 
çaient la  conduite  à  suivre.  Ils  jugeaient  les  coupables  de  haut  rang, 
et  déterminaient  les  châtiments  à  leur  infliger;  lu  punition  ordinaire 
était  de  les  condamner  à  être  tondus  et  renfermés  dans  quelque  rao- 
naslère.  On  ne  les  forçait  pas  à  la  vie  religieuse,  et  ils  ne  prononçaient 
pas  de  5'œux  ;  mais  ils  étaient  retenus  dans  ces  maisons  de  pénitence, 
et  le  plus  souvent  astreints  à  la  vie  pénible  et  laborieuse  des  moines. 
Ce  châtiment  était  commun  aux  clercs  et  aux  laïcs. 

L'impôt  proprement  dit  n'était  habituellement  l'objet  d'aucune 
délibération  de  la  part  des  assemblées  générales  de  la  nation  ;  chaque 
seigneur,  le  roi  comme  les  autres,  vivait  du  revenu  de  ses  terres  et 
des  redevances  que  lui  payaient  ses  u  hommes  »  ou  parfois  les  ab- 
bayes et  les  églises  de  sa  fondation.  Cependant,  lorsque  dans  les 
temps  malheureux,  le  prince  était  contraint  de  demander  secours  à 
ses  sujets,  pour  payer  quelque  rançon,  il  appartenait  aux  plaids  de 
fixer  la  part  pour  laquelle  chacun  devait  contribuer.  C'est  ainsi  que 
le  plaid  de  Compiègne,  en  877,  régla  la  répartition  d'une  charge  de 
ce  genre,  que  le  royaume  s'imposait  pour  éloigner  les  NQrmands. 
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Après  avoir  fixé  ce  que  les  évèques,  les  abbés,  les  comtes  et  les 
autres  hommes  libres  devaient  donner ,  d'après  la  nature  dé  leur 
mense«  et  en  leur  qualité  de  seigneurs  séculiers,  il  décréta,  en  ce 
qui  concernait  les  églises,  que  les  évèques  et  les  abbés  feraient  payer, 
chacun  aux  églises  de  leur  dépendance,  la  somme  suivante  :  a  chaque 
prêtre  cinq  pièces  d*or,  ou  quatre,  ou  trois,  ou  deux,  ou  même  une 
seule,  selon  ses  moyens;  il  n'était  pas  permis  d'exiger  plus  de  cinq 
pièces  d'or,  ni  moins  de  quatre  deniers.  L'évèque  devait  exiger  la 
même  somme  des  églises  qui  se  trouvaient  en  son  diocèse,  et  qui 
appartenaient  à  l'empereur,  à  l'impératrice,  aux  comtes,  ou  aux 
autres  vassaux  de  l'empereur.  Les  marchands,  habitants  des  villes, 
devaient  de  même  payer  selon  leur  fortune... 

Une  grande  besogne  des  plaids  était  encore  de  vider  les  procès 
difficiles,  et  de  forcer  les  ravisseurs  des  biens  d' autrui  à  les  rendre  à 
leurs  maîtres  légitimes.  Tels  étaient  alors  les  désordres  de  ce  genre, 
amenés  par  le  caractère  encore  sauvage  de  la  nation,  les  guerres  et  la 
misère,  que  nous  voyons  l'empereur  Lothaire  lui-même,  à  peine 
assez  puissant  pour  veiller  à  la  conservation  de  ses  biens  patrimo- 
niaux; les  annales  de  Fulde  (1)  nous  racontent,  qu'il  fut  obligé, de 
tenir  un  plaid  pour  pouvoir  rentrer  en  possession  de  certaines  pro- 
priétés qui  Ijui  avaient  été  injustement  ravies.  Souvent  les  gouver- 
neurs des  provinces  abusaient  de  leur  pouvoir  contre  les  faibles  et 
les  pauvres,  et  c'était  l'œuvre  des  plaids  de  redresser  les  torts  de  ces 
puissants  coupables,  quand  ils  parvenaient  à  les  découvrir. 

Il  arrivait  aussi  fréquemment,  que  ces  assemblées  avaient  a  juger 
les  querelles  que  soulevait  le  partage  de  l'empire  entre  les  enfants 
du  roi.  C'était  un  principe  des  coutumes  germaniques,  fidèlement 
observé  sous  la  race  Garlovingienne,  que  les  états  du  père  se  divi- 
saient entre  ses  fils,  et  le  père  lui-même  était  chargé  de  ce  partage. 
De  là  naissaient  entre  les  princes  une  foule  de  disseusions,  suscitées 
par  la  cupidité  et  l'ambition  ;  les  plaids  devaient  intervenir  pour  les 
apaiser.  C'était  encore  à  eux  de  confirmer  l'œuvre  du  père,  qui  n'a- 
gissait jamais  que  de  leur  consentement  :  pour  faire  la  part  de  chacun 
de  ses  héritiers,  il  avait  toujours  soin  de  consulter  ses  fidèles  assem- 
blés, et  de  leur  faire  jurer  qu'ils  respecteraient  ses  volontés.  Ainsi 
firent  Charlemagne  en  806  et  en  813,  à  Aix-la-Chapelle,  et  Louis  le 
Pieux  en  817,  en  827,  en  837,  etc. 

L'administration  des  affaires  extérieures  ne  se  séparait  pas  de 

(1)  Anao  8S2. 
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celle  des  affaires  intérieures,  et  Tassefloblée  générale  de*  la  nation 
eonnaisssût  aussi  bien  des  premières  que  des  dernières.  Celait  à  elle 
de  décider  les  expéditions,  et  de  TeiHer  i  ce  qae  toit  iàx  prêt  pour  le 
moment  fixé,  de  prolonger,  de  renoureler  ou  de  laisser  périmer  les 
traités  que  les  commandants  des  «marches  «  avaient  conchis  avec  les 
nations  voisines.  Il  lui  appartenaût  aussi  de  fixer  le  bat  de  la  guerre 
et  la  marcbe  générale  de  l'expédition,  et  le  roi  ne  pouvait,  à  moins 
d*y  être  forcé  par  de  graves  raisons,  changer  ce  qui  avait  été  résolo. 
Le  roi  était  le  chef  de  l'armée,  mais  s'il  eût  mécontenté  ses  priad- 
paux  seigneurs,  ceux-ci  l'eussent  facilement  réduit  à  riropuissanœ 
en  se  retirant  avec  leurs  hommes  d'armes.  Hincmar  fait  obserrer 
qu'on  évitait,  autant  que  possible,  de  faire  peser  les  maux  de  la  guerre 
sur  tout  l'empire  en  même  temps  ;  on  localisait  le  fléau,  et  pendant 
que  le  sang  coulsdt  sur  une  frontière,  la  frontière  opposée  jouisstit 
des  bienfaits  de  la  paix.  Le  plus  souvent  c'était  aussi  devant  les 
plaids  que  se  présentaient  les  ambassades  des  nations  étrangères,  et 
le  roi  leur  répondait  après  avoir  pris  conseil  de  ses  fidèles*  Elles  s  é- 
tsdent  reçues  par  le  roi,  en  l'absence  du  plaid,  que  dans  les  cas,  où 
l'objet  de  leur  mission  ne  permettait  aucun  retard. 

11  semblerait  au  premier  abord,  que  toutes  ces  questions  de  paii 
et  de  guerre  fussent  hors  de  la  compétence  et  des  attributions  des 
dercs;  ce  serait  une  erreur  de  se  l'imaginer.  Les  clercs  fournisssuent 
de  l'argent  et  des  hommes  pour  la  guerre,  souvent  môme  ils  étaient 
forcés  d'y  prendre  part  en  personne  ;  ils  étaient  moins  habitués  qne 
les  comtes  à  donner  un  coup  d'épée,  ou  à  faire  quelque  razsia  sur  le 
territoire  ennemi,  mais  ils  étaient  plus  habiles  dans  les  négociations 
et  se  connaissaient  mienx  en  politique.  C'était  donc  leur  droit  et  leur 
devoir  de  s'occuper  de  toutes  ces  affaires. 

III 

Le  rôle  des  clercs,  dans  le  gouvernement  des  affaires  publiques,  ne 
se  bornait  pas  à  ce  que  nous  venons  de  dire.  Ils  n'étaient  pas  seule- 
ment les  conseillers  du  prince,  et  les  membres  les  plus  influents  de 
ses  plaids,  ils  étaient  ^core  habituellement  chargés  des  ambassades 
et  des  fonctions  de  Missi  dominici.  Au  neuvième  siècle,  les  rois  n'en- 
tretenaient point  encore  de  plénipotentiaires  à  demeure,  auprès  des 
cours  étrangères  ;  ils  traitaient  entre  eux  sur  le  champ  de  bataille  on 
par  le  moyen  de  députations,  qui  revenaient  aussitôt  après  avoir 
terminé  l'affaire  particulière  dont  elles  étaient  chargées.  Le  chef  de 
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rambassâ'Je  était  ordinammeat  an  derc^  évèqiie  ou  abbé  ;  oa  lui 
ac^oigDait  presque  txiajoiirs  un  cofDte  ou  quelque  autre  seigneur  laïc 
Cest  ainsi  que  nous  voyons  constamment  un  évèque  à  la  tète  des 
âépntatioos,  que  Gharlemagne  envoya  à  €onttantinople.  En  802,  ce 
fut  Tévêque  Jessé  avec  le  comte  fieingaude  ;  en  811,  oe  fut  Tévèque 
de  Baie,  Hatlon,  avec  Hogaes,  comte  de  Tours;  en  81S,  ce  fut  Amal- 
haire,  évêque  de  Metz,  avec  Pierre,  abbé  du  monastère  de  Nooantiile* 
n  en  était  de  même  dans  les  ambassades  aux  autres  p  rinces. 

Ces  députations  étaient  ordinairement,  pour  les  rois,  Toocaflîon  de 
déployer  toute  leur  magnificence,  et  de  se  faire  mutueUemeot  des  pré- 
sents. Les  historiens  noos  racontent  que,  dans  ces  circonstances, 
Charlemagoe  se  présentait  aux  étrangers  revêtu  de  l'antique  costume 
des  Francs  et  dans  toute  la  pompe  de  la  royauté  barbare.  Il  portait 
SUT  ses  épaules  le  manteau  de  sa  nation,  blanc  ou  bleu,  qui  par 
devant  et  par  derrière  descendait  jusqu'aux  pieds,  et  par  côté  arrivait 
à  peine  aux  genoux.  Ce  manteau  était  couvert  de  fleurs  A* oc  ;  une 
agrafe  de  même  métal  en  rapprochait  les  deux  côtés.  Dessous  il  était 
vêtu  d'une  chemise  de  lin  et  d'un  haut-de-chausses  de  inème  étofie 
très-curieusement  travaillé  ;  il  avait  aux  pieds  des  brodequins  dorés 
avec  des  chaussettes  de  lin  retenues  par  des  bandelettes  attachées  en 
croix  et  dont  les  extrémités  flottantes  ondulaient  au  gré  du  vent.  Il 
portedt  sur  la  tète  un  diadème  resplendissant  du  feu  de  mille  pierreries; 
à  son  côté  brillait  un  baudrier  d'or  auquel  était  suspendu  son  glaive 
dont  le  fourreau  et  la  garde  étaient  d'or  et  la  poignée  enrichie  de 
joyaux.  Il  tenait  à  la  main  un  bâton  de  bois  de  pommier  dur  et  ter- 
rible, aux  nœuds  symétriques,  et  dont  l'extrémité  était  d'or  ou  d'ar- 
gent, et  enrichie  d'ornements  ciselés. 

Il  se  faisait  entourer  de  tous  les  grands  officiers  de  sa  cour  revêtus 
de  leurs  insignes  ;  de  son  archichapelain  et  de  tous  ceux  qui  en  dé- 
pendaient, chancelier,  notaire,  sacellaire,  et  autres  clercs  palatins;  du 
comte  du  palais  et  du  reste  des  officiers  laïcs,  chambellan,  sénéchal, 
connétable,  des  quatre  grands  veneurs,  du  fauconnier,  du  chef  des 
cuisiniers  etc  (1). 

Au  dire  du  moine  de  Saint-Gai,  les  envoyés  du  roi  de  Perse  Aaron 
furent  tellement  éblouis  de  la  magnifioenoe  de  la  cour  impériale, 
qu'ils  s'écriaient  «n  frappant  des  mains  :  «  Jusqu'ici  nous  n'avions  vu 
que  des  hommes  déterre,  nous  voyons  maintenant  des  hommes  d'or,  n 

(1)  Vit  Gan  A.  per  Eginhard,  Monach.  Sangaliens,  de  Ecclefliast.,  car.  XXI,  et  de 
Rebas  bellicié,  lU. 
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Parmi  les  présents  dé  ces  ambassadeurs  étrangers,  les  annalistes 
citent  un  éléphant,  animal  alors  si  rare  en  Europe,  que  plusieurs 
des  auteurs  de  cette  époque»  si  brefs  d'ordinaire  dans  leurs  récits, 
ont  soin  de  nous  rapporter  son  nom,  de  nous  raconter  comment  Cbar- 
lemagne  le  menait  avec  lui  dans  ses  campagnes,  et  de  nous  don- 
ner la  date  et  les  circonstances  de  sa  mort  ;  ils  nous  parlent  aussi  d'on 
lion,  d'un  ours,  de  tentes  et  de  pavillons  magnifiques,  d'essences 
précieuses,  etc.  Pépin  avait  reçu  un  orgue  de  Gonstantinople,  le  roi 
de  Perse  envoya  à  Ghariemagne  une  horloge  qui  était  véritablement 
merveilleuse  pour  le  temps.  Une  clepsydre  réglait  les  douze  heures, 
et  la  fin  en  était  marquée  par  la  chute  de  boules  d'airain  qui  tom- 
baient sur  une  cymbale  ;  il  y  avait  aussi  douze  cavaliers  qui,  les  heu- 
res écoulées,  sortaient  par  douze  fenêtres  qui  se  refermaient  après 
leur  passage.  Les  clercs  s'instruisaient  dans  ces  voyages  et  dans  les 
rapports  qui  s'établissaient  nécessairement  entre  eux  et  les  hommes 
les  plus  distingués  des  pays  étrangers,  et  ils  en  rapportaient  à 
leurs  écoles  ou  dans  leurs  monastères  les  principes  des  arts  mécaoi* 
ques  et  les  connaissances  les  plus  curieuses  en  fait  d'histoire  et  de 
géographie.  C'est  en  travaillant  sur  ces  éléments  que  l'esprit  humain 
est  arrivé  aux  découvertes,  dont  nous  sommes  aujourd'hui  si  fiers. 

Nous  avons  dit  que  les  clercs,  outre  les  fonctions  dont  nous  venons 
depsgrler,  exerçaient  celles  de  a  Missi  dominici  n  ;  qu'était-ce  dooc 
que  <  ces  envoyés  du  seigneur  roi  m  dont  il  est  si  souvent  questioQ 
dans  les  historiens  de  Tépoque  carlovingienne?  Voici  d'après  les  Car- 
tulaires  du  plaid  de  Sylvacus  en  853  quelles  étaient  leurs  principales 
fonctions  : 

Ils  devaient  tenir  la  main  à  l'observation  des  lois  sur  le  respect  dû 
aux  églises,  sur  les  immunités  des  clercs,  sur  les  causes  des  veuves  et 
des  religieuses  ;  ils  devaient  poursuivre  les  voleurs,  et  réclamer  le 
serment  de  ceux  qui  étaient  soupçonnés  de  receler  les  coupables. 
Quiconque,  dans  ces  circonstances,  refusait  de  leur  obéir  devait  être 
conduit  devant  le  roi,  soit  par  les  hommes  du  roi,  soit  par  son  propre 
seigneur.  Les  «  Missi  »  devaient  spécialement  veiller  [subtiliter  et 
veraciter  investiget)  à  ce  que,  dans  le  territoire  qui  leur  était  confié, 
les  hauts  seigneurs,  les  fidèles  du  roi,  ne  commissent  ni  déprédations, 
ni  rapines,  ni  rien  qui  pût  offenser  Dieu  ou  opprimer  le  peuple.  S'ils 
venaient  à  découvrir  quelque  crime  de  ce  genre,  ils  devaient  en 
avertir  le  roi  qui  pourvoirait  à  ce  que  nul  ne  prit  désor.mais  pareille 
liberté.  Ils  avaient  aussi  à  s'informer,  si  les  hommes  du  roi  ou  des 
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autres  seigneurs  ne  faisaient  aucun  tort  à  leurs  voisins,  petits  ou 
grands;  ils  dénonçaient  ensuite  les  coupables  au  roi, qui  s'adressait 
lui-même  au  seigneur  dont  ils  dépendaient,  pour  le  forcer  à  faire 
respecter  par  ses  hommes  les  lois  de  la  justice. 

Il  appartenait  encore  aux  «  Missi  n  de  promulguer  les  Gapitulaires 
et  règlements  nouveaux  ;  souvent  cette  promulgation  avait  lieu  dans 
les  plaids  particuliers.  Ces  assemblées  étaientconvoquées  dans  chaque 
diocèse,  et  dans  chaque  comté,  par  l'évèque,  les  Missi  et  les  comtes. 
£Ues  étaient  formées  de  tous  les  hommes  qui  occupaient  un  certain 
rang  dans  la  hiérarchie  féodale.  Le  roi  faisait  à  tous  ces  seigneurs  un 
devoir  strict  d'y  assister  :  «  lUa  placita  omnis  homo,  quiplacitum 
cusiodire  débets  sine  exceptione  et  excusatione  custodiai^  n  et  les 
évoques  en  chaire  devaient  montrer  à  tous  quelle  faute  c'était  d'y 
manquer.  Dans  ces  assemblées  les  Missi  lisaient  les  capitulaires,  et 
de  concert  avec  les  évoques  faisaient  connaître  de  quels  châtiments 
le  pouvoir  ecclésiastique  et  le  pouvoir  laïc  en  puniraient  la  viola- 
tion. 

Telles  étaient  les  fonctions  des  Missi,  mais  qu'étaient-ils  eux- 
mêmes?  comment  étaient-ils  répartis  sur  la  surface  du  royaume?  Le 
roi,  ordinairement  dans  les  plaids,  divisait  ses  États  en  un  certain 
nombre  de  districts,  dix,  douze  ou  un  peu  plus,  puis  il  envoyait  dans 
chacun  d'eux,  en  qualité  de  Missi,  au  moins  deux,  parfois  trois  et 
même  quatre  seigneurs  de  l'ordre  des  clercs  et  de  l'ordre  des  laïcs  : 
Ces  districts  s'appelaient  missaticum.  Le  premier  des  Missi  de  chaque 
missaticum  était  toujours  un  évêque  ;  le  second  et  le  troisième,  s'il 
s'en  trouvait  un,  étaient  des  seigneurs  laïcs,  comtes  ou  autres. 

On  pourra  se  lormer  une  idée  de  l'organisation  des  Missi,  et  de  la 
part  qu'avait  dans  cette  institution  l'élément  ecclésiastique,  par  la 
liste  ci-jointe,  dressée  sous  le  règne  de  Louis  le  Pieux.  Nous  avons 
cependant  remarqué,  dans  une  autre  liste  de  l'an  853,  qu'il  y  avait 
souvent  deux  ou  trois  laïques  adjoints  à  un  seul  évèque. 

«  Liste  des  Missi  répartis  par  l'empereur  Louis  dans  les  évèchés 
et  les  comtés  (1). 

A  Besançon,  qui  est  le  diocèse  de  l'archevêque  Bernoin,  l'évèque 
Heiminus  et  le  comte  Monogolde. . 

A  Mayence,  qui  est  le  diocèse  de  l'archevêque  Heistulfe,  le  même 
évêque  Heistulfe  et  le  comte  Rhuotbert. 

A  Trêves,  l'archevêque  Heth,  et  le  comte  Adalbert. 

(1)  Lib.  II  Capituloram  Car.  M.  et  Lud.  P.,  cap.  XX XV. 


350  RAYUE  DU  11<NH^£  eATHQUQVf 

A  Cologoe,  r archevêque  Hadabolde,  et  le  eomte  Edmond* 
A  Reims,  l'archevêque  Ebboa  quand  il  pourra»  et»  à  sa  place,  1ers* 
qu'il  aéra  empêché,  l'évêque  Rbotade  et  le  coaite  RotUridé,  poor  les 
six  comtés  de  cette  province*. ••  Pour  les  quatre  évécbés  qui  af»par^ 
tienneot  au  même  ajrcbt-diocèse  —  à  savoir  Noyon.,  etc.  Tévêgae 
Rangarius  et  le  comte  Béreoger. 
Pour  Sens,  l'archevêque  Jôréfflie  et  le  comte  Donat. 
Pour  Rouen,  l'archevêque  Yilbertet  le  compte  Ingobert.i 
Pour  Tours,  Tarchevêque  Landramne  et  le  comte  Robert. 
Pour  Lyon,  la  Tarasiaise  et  Vieune,  l'évêque  Albéric  et  k  comte 
Richard*  n 

IV 

Les  clercs  rendaient  au  roi  et  à  la  nation  d'utiles  et  nombreux  ser** 
vices,  dans  l'administration  des  affaires  publiques,  eonuoe  conseMlens^ 
membres  des  plaids,  ambassadeurs  et  Missi  domùiici;  ils  en  rendaient 
de  plus  importants  encore,  en  leur  qualité  d'électeurs  et  de  consécr*- 
teurs  du  roi.  Par  la  cérémonie  da  sacre,  ils  faisaient  du  prince  un 
représentant  de  l'autorité  divine  à  l'égard  de  ses  sujets,  et  lui  appre- 
naient à  considérer  ces  derniers  comme  les  membres  du  Christ  qu'il 
devait  respecter,  aimer  et  rendre  heureux.  Ile  établisssuent  aiosi  la 
véritable  royauté  de  droit  divin,  si  peu  connue  et  si  calomniée  au- 
jourd'hui. On  a  déjà  pu  voir,  par  ce  qui  a  été  dit  des  plaids,  que  la 
royauté  carlovingienney  véritable  royauté  de  droit  divin,  appuyée  sur 
les  coutumes  germaniques  et  sacrée  par  l'Église^  n'était  rien  meins 
qu'absolue,  et  qu'elle  respectait  les  droits  de  la  nation  non  moins  que 
les  siens  propres.VGe  qui  nous  reste  à  dire  des  formes  de  l' élection 
royale  et  des  cérémonies  du  couronnement,  montrera  plus  manifes- 
tement encore  cbmmeni;  l'Église  avait  su  accomplir  l'union,  vainemeot 
tentée  aujourd'hui,  d'une  sage  liberté  et  d'une  autorité  [souveraiiie 
respectée. 

Avant  que  l'esprit  chrétien  eût  pénétré  dans  la  vie  sociale  des  Da- 
tions, les  rois,  en  dehors  du  monde  barbare,  n'arrivaient  au  trône 
que  par  voie  d'élection  ou  par  voie  d'hérédité.  L'élection  amenait 
souvent  l'anarchie,  l'hérédité  avait,  pour  conséquence  habituelle  le 
despotisme.  Les  peuplades  de  race  germanique  combinaient  ces  deux 
principes;  chez  elles,  le  roi  était  élu,  mais  cette  élection  n'était 
que  pour  confirmer  les  droits  qu'il  tenait  de  sa  naissance.  L'Église 
conserva  la  royauté  barbare  chez  les  nations  chrétiennes,  mais  en 
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la  modifiait.  Le  soi  coatiaiia  à  Être  élu  par  les  seigoears  ecdésias- 
tiques  et  laScs,  qui  ne  pou? aient  porter  lear  choix  que  sur  les  fils  du 
prince-  défunt  ;  mais  pour  être  élu,  ee  ne  fut  plus  assez  d'apparteoir 
à  la  race  royale,  on  exigea  des  conditioas^  un  véritable  eootrat  ré- 
glant d'une  manière  sommaire  les  devoirs  du  chef  chrétien,  auquel 
des  chrétiens  juraient  fidélité.  Ce  principe  était  observé  dans  Félec- 
tion  des  empereurs  et  dans  celle  des  rois. 

L'empereur  était  élu  par  le  Souverain  Pontife  et  par  les  grands  des 
deux  ordres.  Le  discours  suivant  de  Jean  YIII,  sur  Félection  de 
CharleS'le-Chauve  à  ladignité  impériale,  nous  montrera,  quels  étaient, 
en  ce  point,  les  principes  proclamés,  si  non  toujours  observés,  par  les 
pontifes  romains. 

Après  avoir  rappelé  l'illustre  origine  de  Charles,  Jean  VIII  conti- 
nuait en  ces  termes  :  «  Il  enrichit  les  églises  par  ses  bienfaits,  il 
honore  les  prêtres,  il  forme  les  uns  à  l'étude  des  sciences  profanes  et 
sacrées,  il  excite  les  autres  à  la  vertu,  il  chérit  les  savants,,  il  respecte 
les  hommes  pieux,  il  soulage  les  pauvres,  il  est  prêt  à  faire  toute  est 
pèce  de  bien.».  C'est  pourqu<M  nous  l'avons  justement  choisi  et 
approuvé  {elegimus  hune  merito  et  approbavimus)  ^  avec  Fassenti* 
ment  de  tous  nos  frères  et  évêques,  des  autres  ministres  de  la  sainte 
Eglise  romaine,  du  magnifique  sénat  et  de  tout  le  peuple.  Et,  selon 
l'ancienne  contume,  nous  lui  avons  accordé  le  sceptre  impérial  et  la 
dignité  d'Auguste;  nous  l'avons  oint  de  l'huile  sainte  à  l'extérieur 
pour  montrer  l'abondance  de  la  grâce  intérieure  dont  Dieu  l'avait 
comblé.  ••••  » 

JeanTUI  prononçait  ces  paroles  devant  une  réunion  d'évêques, 
pour  justifier  le  choix  qu'il  avait  fait  de  Charles  le  Chauve  ;  les  raisons 
qu'il  apporte  sont  donc  celles,  qui  aux  yeux  de  tous,  devaient  guider 
le  pape  et  les  autres  électeurs  de  l'empire,  à  savoir  :  la  naissance,  le 
consentement  du  peuple  chrétien,  et  la  garantie  d'une  vie  vertueuse 
et  digne  du  chef  de  la  chrétienté.  Les  promesses  de  bonne  vie  et 
mœurs,  et  l'engagement  de  respecter  les  droits  de  chacun  étaient  en 
outre  formellement  exigés  à  la  cérémonie  du  sacre. 

Dans  l'élection  de  l'empereur,  les  papes  ne  confisquaient  à  leur 
profit  aucun  des  droits  de  la  nation  ;  ils  étaient  les  premiers  et  les 
principaux  électeura,  mais  il  y  en  avait  d'autres.  Voici  en  quels 
termes  les  évêques  et  les  comtes  du  royaume  d'Italie  donnaient  leur 
consentement  : 

«  Au  très-glorieux,  au  grand  et  pacifique  empereur  couronné  de 


352  BJSTCB  DU   MONDB   GATHOUQCE 

Dieu,  Dotre  seigneur  Charles  Auguste  perpétuel*  tous  les  évèques, 
abbés,  comtes  et  autres  grands  du  royaume  d*Italie,  ici  réuuis  et 
dont  les  noms  sont  ci-dessous,  souhaitent  paix  et  prospérité  sans 
fin.  Puisque  déjà  la  divine  bonté,  par  l'intercession  des  princes  des 
apôtres  Pierre  et  Paul,  et  par  le  moyen  de  leur  vicaire,  le  Seigneur 
Jean,  Souverain  Pontife,  Pape  universel  et  père  spirituel,  vous  a 
appelé  et  élevé  à  la  sublime  dignité  impériale  pour  le  bien  de  la 
sainte  Eglise  et  pour  le  nôtre,  nous  vous  choisissons  a  elegimus  » 
pour  notre  protecteur,  notre  maître  et  notre  défenseur  à  tous, 
et  tout  ce  que  vous  déciderez  et  décréterez  pour  le  bien  de  la  saiate 
Eglise  de  Dieu  et  pour  notre  salut  à  tous,  nous  promettons  unanime- 
ment, et  du  fond  du  cœur,  de  l'observer  en  y  employant  toutes  nos 
forces.  » 

Cet  acte  fut  revêtu  de  la  signature  de  dix-huit  évoques,  d'un  abbé, 
d'un  duc  et  de  dix  comtes.  Quelque  temps  après,  les  grands  du  royaume 
de  France  reconnurent  à  leur  tour  l'élection  de  Charles  le  Chauve 
dans  la  forme  suivante  : 

tt  Comme  le  seigneur  apostolique  et  Pape  universel  a  d'abord  éla 
à  Rome  et  consacré  notre  seigneur  et  glorieux  Auguste  Charles, 
comme  ensuite  tous  les  évoques,  abbés  et  comtes  du  royaume  d'Italie 
et  les  autres  réunis  avec  eux  l'ont  choisi  pour  leur  protecteur  et  leur 
défenseur,  nous,  qui  par  l'ordre  du  même  seigneur  et  glorieux  Aa^ 
guste  nous  sommes  rassemblés  de  France,  de  Bourgogne,  d*  Aqui- 
taine de  Septimanie,  de  Neustrie  et  de  Provence,  au  lieu  appelé  Pon- 
tyon,la  veille  des  calendes  de  juillet,  la  trentième  année  de  son  règne 
en  France  et  la  première  de  son  empire,  nous  le  choisissons  et  le  con- 
firmons {ele^mus  et  confirmamus)  unanimement  et  du  fond  du  cœur.  » 

Ont  souscrit  trois  légats  du  siège  apostolique  et  cinquante  quatre 
seigneurs  ecclésiastiques,  évêques  et  abbés. 

L'Eglise  reconnaissait  que  le  pouvoir  impérial  vient  de  Dieu  ;  mais, 
comme  on  le  voit,  elle  admettait  que  celui-là  seul  en  était  revêtu,  qui 
avait  été  choisi  par  le  chef  et  les  représentants  naturels  de  la  chré- 
tienté. L'empereur  y  gagnait  la  consécration  de  son  autorité  et  le 
peuple  la  consécration  de  ses  droits. 

Le  principe  héréditaire  avait  plus  d'influence  sur  l'élection  des  rois, 
parce  que  la  royauté  n'était  pas,  comme  le  saint-empire,  d'institution 
ecclésiastique.  D'ailleurs  le  père  avait  soin,  avant  sa  mort,  de  faire 
entre  ses  fils  le  partage  de  ses  États,  et  de  demander  aux  plaids  gé- 
néraux la  confirmation  de  son  œuvre.  Il  était  doncmoins  facile  d'iffl- 
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poser  des  conditions  au  nouveau  roi  ;  cependant  nous  avons  vu  qu'or- 
dinairement lorsqu'il  requérait  serment  de  fidélité  de  la  part  des 
grands»  il  devait,  en  retour,  jurer  de  conserver  à  chacun  ses  droits  et 
de  régner  en  prince  chrétien.  Mais  si,  par  quelque  circonstance  im- 
prévue, le  trône  devenait  vacant,  alors  les  évèques  et  les  comtes,  qui 
choisissaient  le  roi,  au  nom  de  la  nation,  exigeaient  du  prétendant  les 
promesses  les  plus  formelles.  On  le  vit  bien  à  l'élection  du  roi  Boson. 
Il  Nous  voulons  savoir,  lui  écrivirent  les  grands,  comment  vous  gouver- 
nerez... si  vous  exalterez  la  sainte  Eglise  de  Dieu.. .  si  vous  pratiquerez 
les  vertus  chréUennes,  la  justice,  l'humilité,  la  sobriété...  si  vous 
accorderez  à  chacun  la  protection  à  laquelle  il  a  droit...  si  vous  serez 
fidèle  à  la  loi  évangélique  et  à  la  loi  humaine » 

Boson  répondi];  :  «  Je  m'attache  à  la  foi  catholique,  et  je  suis  prêt 
à  me  sacrifier  pour  elle...  J'accorderai  à  chacun  la  justice  et  la  pro- 
tection à  laquelle  il  a  droit...  Si  je  pèche,  avertissez-moi,  je  me  corri- 
gerai. » 

En  aucune  circonstance,  l'Église  ne  prenait  autant  de  précautions 
pour  elle-même  et  pour  la  nation,  qu'au  moment  du  sacre.  Cette 
cérémonie  donnait  à  l'autorité  royale  un  caractère  religieux,  et  en 
faisait  une  espèce  de  sacerdoce;  le  prince,  oint  de  l'huile  sainte, 
devenait,  comme  le  prêtre,  quoique  dans  un  autre  ordre,  le  repré- 
sentant de  Dieu  à  l'égard  de  ses  sujets  ;  c'était  un  sacrilège  de  toucher 
à  sa  personne  ou  à  son  pouvoir.  Avant  d'élever  un  roi  à  ce  degré 
d'honneur,  l'Église  s'assurait  qu'elle  ne  consacrait  point  un  indigne, 
et  lui  faisait  solennellement  jurer  de  se  conduire  en  prince  chrétien. 
Le  récit  du  sacre  de  Charles  le  Chauve  en  qualité  de  roi  de  Germanie 
—  le  plus  ancien  monument  de  ce  genre  quisoit  parvenu  jusqu'à 
nous  —  montrera  mieux  que  nous  ne  pourrions  le  faire,  comment  le 
clergé  de  cette  époque  comprenait  la  royauté,  et  qu'elle  idée  il  en 
donnait  aux  peuples  et  aux  rois.  La  cérémonie  eut  lieu  à  Metz,  dans 
féglise  de  Saint-Étienne,  devant  une  immense  assemblée  (869)  (1). 

Avant  le  commencement  de  la  messe  l'évèque  Adventius  se  leva  et 
parla  ainsi  : 

«  Vous  savez,  et  c'est  un  fait  connu  chez  bien  des  nations,  quels 
événements  sont  survenus,  pour  des  causes  que  personne  n'ignore, 
au  temps  du  prince  qui  nous  a  gouvernés  jusqu'à  présent;  vous 
savez,  quelle  douleur  et  quelles  angoisses  sa  malheureuse  mort  a 
jetées  dans  nos  cœurs.  C'est  pourquoi,  privés  de  notre  prince  et  de 

(1)  C'était  après  la  mort  du  roi  Lothaire,  fils  de  l'empereur  da  même  nom. 
NooveUe  Série.  Tome  IV,  —  N«  21.  23 
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notre  roi,  noos  arons  considéré  qae  notre  unique  refage,  notre 
unique  moyen  de  saint,  était  de  recourir  parla  prière  et  par  le  jcftne 
à  Celui  qui,  dans  les  malheurs,  nous  aide  au  temps  opportun  ;  à  Celui 
à  qui  appartiennent  la  sagesse  et  la  puissance,  qui  donne  à  son  gré 
Tautorité  à  qui  il  veut  et  dans  la  main  duquel  sont  les  cœurs  des  rois; 
à  Celui  qui  fait  habiter  les  hommes  en  paix  dans  une  même  maison, 
qui  détruit  le  mur  de  séparation,  et  de  deux  familles  en  fait  une 
seule.  Nous  avons  invoqué  sa  miséricorde,  pour  qu'il  nous  donnât  nn 
roi  et  un  prince  selon  son  cœur,  un  roi  qui  gouvernât  tous  les  ordres 
du  royaume  selon  la  justice  et  Téquité,  qai  nous  sauvât  et  nous 
défendit  selon  sa  voloPté.  Nous  lui  avons  demandé  qu'il  untt  tous  nos 
cœurs  et  les  inclinât  vers  celui  que,  dans  sa  miséricorde,  il  avût 
choisi,  élu  et  prédestiné  pour  notre  avancement  et  notre  salut. 

«  Puisqu'enfin  nous  connaissons  la  volonté  de  Dieu,  qui  accomplît 
les  désirs  et  exauce  les  prières  de  ceux  qui  le  craignent;  puisque  tous 
nous  avons  unanimement  reconnu  que  le  légitime  héritier  de  ce 
royaume  est  celui  auquel  nous  nous  sommes  confiés,  pour  qu'il  nous 
commandât  et  nous  sauvât,  le  seigneur  roi  Charles  notre  prince  ici 
présent;  il  nous  parait  bon,  si  cela  vous  platt,  que  nous  donnions  mie 
preuve  indubitable  —  de  la  manière  que  nous  vous  indiquerons  après 
qu'il  aura  parlé  —  que  nous  croyons,  qu'il  a  été  élu  de  Dieu,  et  qu'il 
nous  a  été  donné  pour  prince,  en  oïème  temps  qu'une  marque  de 
notre  reconnaissance  envers  la  bonté  divine.  Remercions  Dieu  et 
prions-le  de  nous  conserver  longtemps  ce  prince,  pour  qu'il  nous 
sauve  et  qu'il  défende-la  sainte  Église;  pour  qu'il  nous  aide  à  marcher 
dans  la  bonne  voie,  qu'il  nous  fasse  jouir  du  bienfait  du  salut,  de  la 
paix  et  de  la  tranquilité  ;  pour  qu'il  nous  gouverne  longtemps,  nous 
qui  lui  obéirons  pieusement,  et  trouverons  à  son  service  tous  les 
bonheurs  qu'apporte  un  bon  gouvernement. 

«  Et  maintenant,  s'il  le  veut  bien,  il  nous  paraît  digne  de  lui, et  cela 
est  nécessaire  pour  nous,  qu'il  nous  fasse  ententfre  de  sa  propre  bou- 
clie,  ce  qu'un  roi  très-chrétien  doit  faire  entendre  à  des  sujets  fidèles, 
qui  sont  unanimes  à  le  servir  chacun  dans  leur  ordre,  et  qui  recevront      j 
pieusement  ses  paroles.  » 

Alors  le  roi  Charles  fit  de  sa  propre  bouche  la  déclaration  sui- 
vante en  présence  de  toute  l'assemblée  : 

«  Puisque,  comme  ces  vénérables  évéques  viennent  de  le  dire  par  la 
boncbe  de  l'on  d'entre  eux«  et  comme  vous  l'avez  montré  rons-mêffles 
d' une  mattière  non  équivoque,  vous  reconnaissez  par  vos  «edaffiations 
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{f>a$  tieehmastis)^  que  je  sois  venu  ici  par  le  chois  Aq  Diâu  pdtHT'YOUS 
régir  et  toos  gouiierDer,  dans  l'intéitt  de  votre  salut  et  deTOtrebon* 
heor;  sachez  cpie,  avec  le  secours  du  Seigneur,  je  oooserverai  Tàoa- 
neur  et  le  culte  dus  à  Dieu  ttaux  saitates  Églises;  que,  dans  laiaesure 
de  ma.  scieoce  et  de  ma  puiaBnce,  je  undntieiidrai  chacun  de  vous, 
seToD  la  dignité  de  soa  eprdre  et  de  sa  personne»  dans  ses  honnears  et 
dans  ses  biens;  que  je  défendrai  ces  hoaneurs  et  ces  biens,  et  que  je 
rendrai  à  chacun  la  justice  à  laquelle  il  a  droit  selon  les  lais  ecclésias* 
dques  ou  sécufliëres,  aaxqueUes  il  est  soumis.  C'est  à  condition  que 
j'obtiendrai  de  chacun  de  vous  l'honoeur,  rautortté,  et  la  soumission 
dus  an  roi,  afin  de  pouvoir  conserver  et  défeodpe  le  royauoie  que  Dieu 
nTa  concédé,  et  cela  coflime  ceux  qm  ont  été  avaat  vous  l'ont  accordé 
loyalement,justementetraisonnabIeiiient,àceus  qui  m'ont  précédé.  » 

L'archevêque  Blnemar  exposa  ensuàe  les  motifs  pour  lesquels  il 
exerçait  son  ministère  <ians  l'Eglise  de  Blets,  et  l'origine  du  sacre 
royal,  puisil  demanda  à  toute  l'assemblée:  «  S'il  lui  plaisait  que  Charles 
fût  couronné  devant  l'aoïlei  de  Saki^EtieiMie,  et  consacré  à  Dieu  par 
Fonetion  sainte  :  si  œla  vovs  plitt^  dites-le  de  votre  propre  bouche. 
Tons  s'écriëi^ent  qu'ils  le  voulaient,  et  le  méncis  évéque  dit  :  rendons 
fous  grâces  à  Dîev  en  chauntaiii  :  Te  Deum  laudamu^*.  v 

Bénédictions  prononcées  sur  le  roi  Charles  avant  la  messe  et  devaat 
TauteT  de  Saint-Etienne. 

ADVEiniUS,  ÉTÊQUE  DE  METZ. 

«  O  Dieu,  dont  la  bouté  pourvoit  au  bonheur  de  votre  peuple  et  qui 
régnez  par  amour,  donnez  l'esprit  de  sagesse  à  ce  prînce  à  qui  vous 
avez  donné  le  pouvoir  de  gouverner ,  afin  qu'il  vous  soit  toujours 
attaché  du  fond  do  cœur,  qu'il  puisse  toujours  bien  gouverner  son 
royaume,  persévérer  dans  les  boniies  couvres  et  arriver,  par  votre  se- 
cours, au  royaume  éternel.  Nous  vous  en  prions  par  Notre  Seigneur 
lésus-Christ,  etc.  » 

Les  évëques  Batton  die  Verdon,  Amonlf  de  Tulle,  Francon  de  Ton- 
grès,  Hincmar  de  Laon,  Odoo  de  Beauvais  et  l'archevêque  Hiocmar, 
le  consécrateur,  donoëpent  successivement  leur  bénédiction  au  roi 
Cbaties.  Nous  ne  citeroas  que  celle  de  l'archevêque  <ie  Rheiojks. 

«  Que  le  Seigneur  tout^uissant  éteode  sa  droite  pour  vous  bénir, 
qu'il  répande  sur  vous  les  dons  de  sa  bonté,  que  sa  miséricorde  vous 
protège  comme  un  rempart;  nous  le  demandons  par  l'intercessioii  de 
sainte  Marie  et  de  tous  les  saints.  Amen. 
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(1  Qu'il  vous  pardonne  toutes  les  fautes  que  vous  avez  commises,  qu'il 
vous  accorde  grâce  et  miséricorde,  comme  vous  le  lui  demandez  avec 
humilité;  qu'il  vous  délivre  de  tous  les  maux,  et  de  toutes  les  embû- 
ches des  ennemis  visibles  et  invisibles.  Amen. 

K  Qu'il  envoie,  à  votre  garde,  ses  bons  anges,  qui  marchent  devant 
vous,  à  vos  côtés  et  derrière  vous  partout  et  toujours;  qu'il  vous  pro- 
tège par  sa  puissance,  contre  le  péché,  le  glaive,  et  contre  tous  les 
dangers.  Amen. 

a  Qu'il  ramène  tous  vos  ennemis  à  la  paix  et  à  la  charité  ;  qu'il  vous 
rende  gracieux  et  aimable  aux  yeux  de  ceux  qui  vous  haïssent;  qu'il 
couvre  d'une  salutaire  confusion  ceux  qui  vous  poursuivent  et  vous 
persécutent  avec  obstination,  et  que  son  éternelle  bénédiction  repose 
à  jam£Ûs  sur  votre  tête.  Amen.  » 

Aces  mots,  Coronet  te  Dominas^  l'archevêque  Hincmar  l'oignit  avec 
le  chrême  à  l'oreille  droite,  sur  le  front  jusqu'à  l'oreille  gauche,  et 
sur  la  tête. 

«  Que  le  Seigneur  te  couronne  de  sa  couronne  de  gloire  dans  sa 
miséricorde  et  sa  bonté;  qu'il  répande  sur  toi,  pour  le  gouvernement 
du  royaume,  l'huile  de  la  grâce  de  son  Saint-Esprit,  avec  laquelle  il 
a  oint  les  prêtres,  les  rois,  les  prophètes  et  les  martyrs,  qui  par  la 
foi  ont  vaincu  les  royaumes,  pratiqué  la  justice,  et  mérité  la  récom- 
pense promise;  que  la  grâce  de  Dieu  te  rende  digne  de  la  même  ré- 
compense, afin  que  tu  mérites  de  jouir  de  leur  compagnie,  dans  le 
royaume  céleste.  Amen. 

Qv^il  t'accorde  toujours  la  victoire  et  le  triomphe  sur  tes  ennemis 
visibles  et  invisibles  ;  qu'il  mette  en  ton  cœur  la  crainte  et  l'amour 
de  son  saint  nom  ;  qu'il  t'accorde  la  persévérance  dans  la  vraie  foi 
et  les  bonnes  œuvres,  et  qu'après  t'avoir  donné  la  paix  sur  la 
terre,  il  te  conduise,  avec  la  palme  de  la  victoire,  au  royaume  éter- 
nel. Amen. 

Et  que  Celui  qui  a  voulu  t'établir  roi  sur  son  peuple,  te  rende  heu- 
reux dans  le  siècle  présent,  et  t'accorde  le  bonheur  céleste.  Amen. 

Que  sa  Providence  te  donne  de  gouverner  longtemps  et  heureuse- 
ment le  clergé  et  lé  peuple  que,  dans  sa  miséricorde,  il  a  soumis  à 
ton  autorité,  afin  que  tes  sujets,  dociles  aux  avertissements  du  ciel, 
exempts  de  tous  les  maux,  comblés  de  tous  les  biens,  t'accordent 
obéissance  et  amour,  qu'ils  jouissent  de  la  paix  datis  le  siècle  présent 
et  qu'ils  méritent  de  partager  avec  toi  la  récompense  des  saints.  Amen. 
Qu'il  daigne  lui-même  accomplir  ma  demande.  » 


i 


LES  CLERCS  DANS  LES  PLAIDS  357 

A  ces  mots,  Coronet  te  Dominus^  les  évèques  lai  roireDt  la  couronne 
sur  la  tète. 

a  Que  le  Seigneur  te  couronne  de  la  couronne  de  gloire  et  de  jus- 
tice, afin  que  par  la  vraie  foi  et  la  pratique  des  bonnes  œuvres,  tu 
parviennes  à  la  couronne  du  royaume  éternel,  que  t'accordera  Celui  à 
qui  appartiennent  l'autorité  et  l'empire,  dans  les  siècles  des  siècles.  » 

A  ces  mots,  Det  Dominas  velle,  ils  lui  donnèrent  la  main  et  le 
sceptre. 

tt  Que  le  Seigneur  te  donne  de  vouloir  et  de  pouvoir  ce  qu'il  com- 
mande, et  que,  marchant  selon  sa  volonté,  dans  le  gouvernement  du 
royaume,  tu  arrives  avec  la  palme  d'une  victorieuse  persévérance  à 
la  palme  de  la  gloire  éternelle.  » 

Dans  les  oraisons  de  la  Messe,  que  nous  ne  donnerons  pas  ici,  on 
renouvelait  pour  le  roi,  les  demandes  déjà  faites  par  les.  évèques  dans 
les  prières  du  couronnement. 

Cette  cérémonie  du  sacre  n'ajoutait  rien  aux  droits  que  les  princes 
tenaient  de  leur  naissance  et  de  l'élection,  mais  elle  fortifiait  considé- 
rablement leur  autorité,  en  la  mettant  sous  la  garde  de  la  religion. 
Elle  ne  changeait  rien  non  plus  au  contrat  qui  liait  le  roi  et  le  peuple 
chrétien,  mais  elle  lui  donnait,  comme  fait  le  sacrement  au  contrat 
de  mariage,  l'indissolubilité.  Nous  savons  qu'il  a  encore  fallu  de 
longues  années  après  le  premier  sacre,  pour  que  de  la  royauté  barbare 
naquît  la  royauté  chrétienne,  que  bien  des  fois  l'alliance  du  peuple 
et  du  roi  a  été  violée,  et  que  l'onction  sainte  n'a  point  préservé  la 
race  carlovingiénne  elle-même  de  la  ruine  ;  mais  une  transformation 
de  cette  espèce  demandait  des  siècles,  et  avec  le  temps  l'Église  en 
est  venue  à  bout.  C'est  un  éminent  service  qu*elle  a  rendu  au  monde. 
L'autorité  n'avait  été  jusqu'alors  que  l'autorité  de  la  force  ou  de  l'ha- 
bitude. On  obéissait  à  César,  parce  que  César  abattait  les  tètes  qui 
ne  se  courbaient  pas  devant  lui,  ou  parce  qu'on  était  né  sujet  et  fa- 
çonné à  la  servitude;  beaucoup  d'autres  obéissaient  par  intérêt,  dans 
l'espoir  d'augmenter  leurs  richesses  ou  dans  la  crainte  de  les  perdre. 
L'Église  a  tout  anobli  :  elle  a  présenté  le  roi  comme  établi  par  Dieu 
pour  gouverner  les  peuples,  et  ce  n'est  plus  au  roi  comme  homme, 
mais  comme  tenant  la  place  de  Dieu,  et  par  conséquent  à  Dieu  lui- 
même  que  depuis  lors  les  nations  ont  obéi.  Sans  doute  les  motifs  de 
crainte  et  d'espérance  n'ont  point  disparu,  mais  ils  ont  été  élevés,  et, 
dans  bien  des  âmes,  remplacés  par  le  motif  de  crainte  et  d'amour  de 
Dieu,  le  plus  sublime  qui  puisse  nous  animer. 
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ITaatre  part  l'Église  a  «oseigoé  au  roi  à  a»  plus  regarder  son 
royaume  comme  sa  propriété  ;  elle  l'a  habitué  à  considérer  ses  sujets 
comme  les  membres  du  Clsrist,  àtmi  il  deraH  in-ocurer  le  boahear  en 
ce  mondeet  en  l'autre  ;  elle  lot  a  montré  k  royauté  comme  un  fardeau, 
comme  une  difficile  mission,  dont  il  aupaôt  un  jour  à  rendre  compte 
au  tribunal  du  sou¥eraiii  Juge. 

Ces  services  doivent  pleinemevt  jostàfiier  les  cierca,  aux  yeux  de 
ceux  qui  sont  choqués  de  leur  intervention  continuelle  dans  les  affaires 
publique»,  à  cette  époque  ;  mais  la  postérité  n'en  aurai  t^lle  tiré  aucun 
profit,  que  les  clercs  du  neuvième  siècle  devraieat  encore  tenir  une 
large  ei  honorable  place  dans  l'histoire*  tl  ne  fatit  pas  oublier  ce 
qu'étaient  ces  âges  malheureux,  oi!r  les  famines,  les  pestes  et  les 
guerres  se  succédaient  sans  interruption,  où  Tbomme  ignorant  s'ef- 
frayait de  tous  les  phénomènes  de  )a  nature,  et  voyait  les  menaces 
du  ciel  dans  les  mouvements  des  astres,  dans  les  éclipses,  dans  les 
tremblements  de^  terre,  dans  les  étoiles  filantes,  et  dans  les  formes 
b^arres  des  nuages  (1).  La  religion,  avec  ses  espérances  immorteHes^ 
était  l'unique  refoge  de  ces  générations  infortunées^ 

Noue  savons  que  l'interventien  du  clergé  n'a  pas  été  sans  incon- 
vënient;  que  certains  ministres  des  autels  se  sont  couvpromis  dans  des 
intrigues  politiques  indignes  de  leur  caractère;  que  plus  d'un  s'est 
souillé  de  la  fange  des  ambitions  mondaines  ;  mais  c'étaîl  là  on  mal 
nécessah^e.  L'Église  était  chargée  d'arracher  le  monde  à  la  barbarie 
germaine  et  à  la  corruption  léguée  par  l'empire  romain;  elle  dut  y 
employer  beaucoup  de  ses  ministres  et  en  accroître  le  nombre  dans  de 
vastes  proportions  ;  elle  dut  faire  des  clercs  de  tout  ce  qui  avait 
quelque  science  et  quelque  vertu.  Qu'y  a-t-il  d'étonnant  à  ce  que 
plusieurs  aient  participé  aux  faiblesses  du  monde  au  milieu  duquel  ils 
vivaient?  Ce  qu'il  y  a  de  vraiment  merveâlleux,  ce  qui  ne  s'explique 
que  par  l'action  toute-puissante  de  la  grâce  surnaturelle,  c'e:^  que  le 
clergé,  sans  cesse  mêlé  aux  affaires  du  siècle,  se  soit,  surtout  eu 
France,  maintenu  à  la  hauteur  morale,  à  laquelle  F  histoire  nous  le 
montre  constamment» 

(U  Vid.  Annalea  Fulienies,  pastim. 
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Le  treizième  siècle»  qu'on  a  si  longtemps  confondu  avec  les  siècles 
de  fer,  est  un  siècle  d*or  :  il  a  vu  naître  Innocent  III  et  saint  Louis,  le 
Dante  et  Giotto,  Roger  Bacon,  Albert  le  Grand,  saint  Bonaventure 
et  saint  Thomas;  il  a  produit  la  cathédrale  de  Cologne  et  la  Saîntc- 
Cbapelle,  la  Somme  théologigue  et  la  Divine  Comédie  et  probable- 
ment Y  Imitation  de  Jésus- Christ, 

Parmi  les  œuvres  de  cette  époque,  il  en  est  une  qu'on  ne  remarque 
pas  assez  :  Je  veux  parler  de  V  Office  du  Saint-Sacrement  par  saint 
Thomas  d'Aquin.  La  brièveté  de  cet  ouvrage  en  a  fait  oublier  la 
grandeur  et  la  sublimité  ;  d'autre  part,  le  fond  est  si  sacré  que  certains 
esprits  se  sont  fait  scrupule  de  s'arrêter  trop  longtemps  à  la  forme. 
Cette  œuvre  a  encore  échappé  à  l'admiration  pour  des  motifs  d'un 
ordre  tout  différent  :  elle  est  contenue  dans  le  bréviaire,  et  se  chante 
à  vêpres  :  n'est-ce  pas  une  raison  pour  que  bien  des  gens  lettrés  ou 
soit-disant  tels  n'en  soupçonnent  jamais  la  haute  valeur  littéraire? 

Je  voudrais  appeler  sur  l'Office  du  Saint-Sacrement  par  saint  Thomas 
d'Aquin,  l'attention  des  hommes  de  foi  et  dés  hommes  de  goût. 

Dans  le  couvent  duMont-Cornillon,  situé  aux  portes  de  Liège,  vivait, 
an  treizième  siècle,  une  religieuse  hospitalière  nommée  Julienne,  Elle 
se  distinguait  entre  ses  sœurs  par  une  tendre  et  ardente  dévotion  envers 
la  sainte  Eucharistie.  Dès  sa  jeunesse  elle  eut  une  vision  étrange  : 
il  lui  semblait  voir  la  lune  parfaitement  ronde,  sauf  en  un  point, 
où  elle  était  échancrée  et  déchirée.  Prières,  recueillement,  efforts  de 
tons  genres,  étaient  impuissants  à  éloigner  cette  apparition,  qui  avait 
lieu  surtout  lorsque  la  religieuse  était  prosternée  au  pied  de  fautel. 
Après  bien  des  années,  Julienne  fut  inspirée  de  demander  à  Dieu 
la  slgniCcatîon  de  sa  vision.  Une  voix  intérieure  lui  répondît  :  t  La 
lune  représente  l'Église,  et  la  brèche  que  tu  y  vois  signifie  le  défaut 
dans  l'Église  d'une  fête  solennelle  en  l'honneur  du  Très-Saînt-Sacre- 
ment.  » 

L'humble  religieuse  tint  longtemps  secrets  ces  mystères  :  elle  n'en 
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parla  qu'au  bout  de  vingt  ans,  malgré  elle,  et  poussée  par  une  force 
divine.  Le  prêtre  à  qui  elle  s'ouvrit  se  nommait  Jean  de  Lansenne. 
C'était  un  homme  de  piété  et  de  savoir,  chanoine  de  Saint-Martin  de 
Liège.  Le  chanoine  raconta  tout  à  l'archidiacre  de  son  église,  Jacques- 
Panlaléon.  De  savants  théologiens  furent  consultés  ;  les  révélaiions 
faites  à  Julienne  leur  parurent  venir  de  Dieu.  Ce  sentiment  fut  par- 
tagé par  Robert  de  Torote,  évèque  de  Liège,  qui,  en  12A6,  ordonna 
qu'on  célébrerait  dans  son  diocèse  une  fête  solennelle  en  l'honnear  du 
Saint-Sacrement.  Cette  solennité  fui  fixée  au  jeudi  qui  suit  l'octave 
de  la  Pentecôte.  Deux  cardinaux  venus  en  Allemagne  comme  l^ts 
approuvèrent  l'ordonnance  épiscopale,  et  retendirent  à  toute  leur  lé- 
gation. La  sœur  Julienne  avait  fait  composer  à  un  clerc  nommé  Jeao 
un  office  du  Saint-Sacrement  :  cette  office  fut  approuvé,  et  employé 
dans  l'église  de  Liège. 

Après  la  mort  de  Tévêque  Robert  de  Torote,  la  nouvelle  fête  fat 
critiquée,  et  Julienne,  chassée  de  son  couvent,  mourut  abreuvée  d'a- 
mertume. Le  Seigneur,  qui  avait  bien  voulu  se  servir  de  cet  (humble 
instrument,  prit  alors  en  main  les  intérêts  de  sa  gloire.  En  J  261,  l'ar- 
chidiacre de  Liège,  Jacques-Pan taléon,  fut  élevé  sur  la  chaire  de 
Saint-Pierre,  et  prit  le  nom  d'Urbain  IV.  Il  se  souvint  des  révélations 
de  la  sœur  Julienne,  et  songea  à  étendre  à  l'univers  catholique  la  fête 
instituée  dans  un  coin  de  TAllemagne. 

Peut-être  le  soin  des  affaires  de  l'Église  eût-il  retardé  ce  pieux 
projet  ;  mais  c'était  l'heure  de  Dieu.  Les  miracles  se  multipliaient 
autour  de  l'Eucharistie  :  on  vit  à  Bolsenne  une  hostie  consacrée  ré- 
pandre du  sang.  Une  pauvre  recluse  nommée  Eva,  amie  de  Julienne 
et  héritière  de  sa  confiance,  osa  écrire  au  Souverain-Pontife,  et  rap- 
peler à  Urbain  lY  les  souvenirs  de  Jacques-Pantaléon.  La  lettre  où 
elle  demandait  l'institution  d'une  fête  en  l'honneur  de  la  sainte  Eu- 
charistie rencontra  au  pied  du  trône  pontifical  une  supplique  où  saint 
Thomas  d'Aquiu  réclamait  la  même  grâce.  Ainsi  sollicité  par  les  voix 
de  la  terre  et  par  les  voix  du  ciel,  le  pape  céda,  et,  le  8  septembre 
126&,  Eva,  la  recluse  et  la  mendiante,  reçut  (ô  superbe  du  Souverain- 
Pontificat  !  ô  tyrannie  des  temps  féodaux  !)  une  lettre  écrite  de  la 
main  d'Urbain  IV,  qui  lui  annonçait  l'institution  de  la  Fête-Dieu. 
A  cette  lettre  était  jointe  une  copie  du  nouvel  office  composé  pour  la 
fête  nouvelle. 

Cet  office  était  l'œuvre  de  saint  Thomas  d'Aquin  ;  il  l'écrivit  et  le 
présenta  au  pape  à  Orvieto,  où  se  trouvait  la  cour  pontificale.  Tho- 
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mas  d'Aquin  avait  alors  trente-six  ans,  et  jetait  depuis  longtemps 
déjà  sur  l'Église  le  double  éclat  du  génie  et  de  la  sainteté. 

D'après  une  tradition,  Urbain  IV  fit  composer  à  la  fois  et  séparé- 
ment le  nouvel  ofGice  par  saint  Thomas  et  saint  Bonaventure  ;  il  assi- 
gna une  audience  aux  deux  religieux  et  donna  d'abord  la  parole  au 
dominicsdn.  Frère  Bonaventure  écouta  avec  admiration  la  lecture  de 
roffice  composé  par  le  frère  Thomas.  Cette  lecture  achevée,  l'humble 
fils  de  saint  François  déchira  son  manuscrit,  et,  tombant  à  genoux,  il 
embrassa  en  versant  des  larmes  de  joie  les  mains  qui  venaient  d'écrire 
ce  chef-d'œuvre  de  science  et  de  piété. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  tradition,  l'office  du  Saint-Sacrement 
est  sans  conteste  de  saint  Thomas.  C'est  en  vain  que  certains  érudits 
ont  essayé  de  jeter  quelques  doutes  sur  Tauthenticité  de  cette  œuvre, 
en  prétendant,  les  uns,  que  l'Ange  de  l'École  s'était  servi  de  l'office 
composé  par  le  clerc  Jean,  et  employé  dans  l'église  de  Liège;  les 
autres,  que  la  prose  Lauda,  Sion  était  de  saint  Bonaventure  :  le  sa- 
vant Noël  Alexandre  a  prouvé  dans  une  thèse  irréfutable  que  l'office 
du  Saint-Sacrement  était  l'œuvre  de  saint  Thomas,  et  que  les  em- 
prunts, si  emprunts  il  y  a,  étaient  insignifiants  (1). 

Il  est  une  preuve  que  Noël  Alexandre  ne  donne  pas,  et  que  je  me 
permets  d'indiquer,  non  pas  pour  fortifier  sa  thèse,  mais  comme  cu- 
riosité littéraire  et  théologique.  Dans  la  pièce  Lauda^  Sion,  saint 
Thomas  suit  presque  pas  à  pas  la  partie  de  sa  Somme  où  il  traite  de 
la  Sainte  Eucharistie  ;  en  sorte  que  les  versets  de  son  admirable  prose 
ne  sont  qu'un  résumé  (un  résumé  poétique  cette  fois)  de  ses  immor- 
tels ar/tc/p5  (2). 

Je  vais  essayer  maintenant  d'apprécier  le  mérite  littéraire  de  l'œu- 
vre de  saint  Thomas. 

Considéré  sous  le  rapport  littéraire,  un  office  est  un  poème,  ou 
mieux  un  drame  destiné  à  être  dit  ou  chanté.  L'Écriture  sainte,  les 
écrits  des  Pères  et  la  tradition  entrent  nécessairement  dans  la  com- 
position de  ce  poëme  sacré.  Certaines  parties,  comme  les  hymnes, 
sont  créées  et  composées  par  l'auteur  de  l'office  ;  dans  d'autres  par- 
ties, comme  pour  les  psaumes,  il  n'a  que  la  liberté  du  choix  et  de  la 
disposition.  On  distingue  dans  un  office  les  psaumes^  les  antiennes^ 

(1)  Historia  ecclesiasttca  Natalis  Alexandrie  lom.  vu,  page  295  et  suiv.  —  J'ai  pris 
dtns  ce  livre  et  dans  l'oaTragc  de  Benoit  XVI  de  Festù^  lib.  I,  cap  xut,  la  plupart  des 
choses  que  je  rapporte. 

(2)  Summa  theologica  lU»  pars.  Qaestio  75  et  seqaent. 
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les  capitules^  les  kymnes,  Xinvitatoire^  les  versets^  les  leçons^  les  ré- 
pons  et  les  oraisons» 

Ceci  posé,  voici  conuDent  idom  Guâranger  (1)  apprécie  Fensearide 
de  Toffioe  da  Samt-Sacremeot,  et  en  paiticalier  ttR  répoos  qui  s'y 

trouvent  t 

a  Ce  qui  frappe  prlucipalemeut  daas  cet  office  tel  qu'il  est  sorti 
des  mains  de  saint  Thomas»  c  est  la  forme  ma)estueuseiiient  scholas- 
tique  qu'il  présente.  Chacun  des  répons  de  matines  est  composé  de 
deux  sentences,  tirées  Tune  de  l'Ancieii  et  l'autre  du  Nouveau  Testa- 
ment, qui  rendent  sdnsi  un  témoignage  conforme  sur  le  grand  mys- 
tère qui  fait  l'objet  de  la  solennité.  Cette  idée,  qui  a  quelque 
chose  de  grandiose^  a  été  inconnue  à  saint  Grégoire  et  aux  autres 
auteurs  de  l'ancienne  liturgie,  et  on  doit  convenir  que,  autant  qu'elle 
est  puérile  et  forcée  dans  les  nouveaux  bréviaires,  qui  en  font  une 
règle  générale,autant  elle  est  belle  et  solide  si  on  ne  l'empbie  qu'avec 
mesure  et  dans  de  grandes  occasions.  » 

Les  antiennes  n'offrent  pas  moins  de  beauté  que  les  répons.  Prises 
pour  la  plupart  dans  la  sainte  Écriture,  elles  sont  exquises,  c'estrà- 
dire  admirablement  choisies.  Telles  sont  les  antiennes  des  trois  noc- 
turnes et  celles  des  laudes. 

Quel  est  le  prêtre  dont  la  mémoire  n'a  pas  retenu  la  belle  antienne 
du  Magnificat  des  premières  vêpres  ?  a  0  quant  suavis  est^  Domine^ 
Spiritus  tuus^  qui,  ut  dulcedinem  tuam  infilios  demonstrares  ^  pane 
suavissimo  de  cœlo  prœstito^  esurienies  impies  bonis,  fastidiosos  divites 
dimittens  inanes ?» 

Cette  phrase  liturgique,  dans  laquelle  la  majesté  et  Tonction  sont 
si  admirablement  fondues,  a  été  faite  avec  deux  versets  du  Livre  de  la 
Sagesse^  un  verset  de  l'évangéliste  saint  Luc  (2) ,  et  le  mot  fastidiosos 
ajouté  par  saint  Thomas.  Ceux  qui,  à  la  fin  du  dernier  siècle,  se  don- 
nèrent la  mission  de  corriger  le  Bréviaire  romain  n'ont  pas  osé  sup- 
primer cette  antienne,  quoiqu'elle  ne  cadrât  pas  avec  leur  système  et 
leur  goût  en  liturgie  :  ils  l'ont  conservée,  en  en  retranchant  le  mot 
qu'y  avait  introduit  par  une  audace  si  heureuse  le  Docteur  angé- 
lique. 

(1)  Institutions  liturgiques^  tom.  I,  pa^B  348  Paris,  V.  Palmé  éditeur.  Oa  sait  qw  rAnnée 
liturgique  de  l'IUastre  auteur  n*est  pas  encore  parvenue  à  la  fôte  du  Saînt-Sacrement. 

(2)  Sagesse,  ch.  xii,  verset  I,  et  ch.  xvi,  venet  21^  Si  luc^  ck*  I»  veraet  53. 
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Us  ont  eu  moins  de  respect  pour  l'ântienne  du  Magnificat  des  se- 
condes vêpres  :  0  sacrum  conviviurriy  in  quo  Chrislus  sumitur  :  re- 
colitur  memoria  Passionis  :  mens  impletur  gratiâ^  et  futurœ  gloriœ 
nobis  pignus  datur.  ))  Ce  beau  passage  fut  effaofe  dans  la  plupart  des 
bréviaires  gallicans,  en  vertn  de  ce  principe  tout  gratuit  que  les  an- 
tiennes ne  devaient  être  prises  que  dans  TÉcrilure  sainte  ;  comme  si 
la  tradition  ne  pouvait  pas  entrer  dans  Les  antiennes  aussi  bien  qu'elle 
entre  dans  les  leçons  de  Toifice;  comme  si  T Ange  de  l'École  n'avait 
pas  été  guidé  dans  la  composition  de  son  œuvre  par  une  triple  lu- 
mière :  le  choix  du  pape,  le  génie  et  la  sainteté. 

Les  leçons,  dans  Toffice  du  Saint-Sacrement,  sont  dignes  des  an- 
tîeuaes.  Celles  du  premier  nocturne,  Convenientibus  vobis  in  unum^ 
sont  empruntées  à  la  première  Épttre  de  saint  Paul  aux  Corimliiens. 
L'ap&tre  s'y  plaiat  des  désordres  (jui  accompagnaient  déjà  la  mandu- 
cation  de  T Eucharistie,  répète  ce  qu'il  a  appris  de  la  dernière  Cène 
du  Sauveur,  et  enseigne  les  dispositions  qu'il  faut  apporter  à  la  ré- 
ception du  corps  et  du  sang  de  Jésust-Christ. 

Le  savant  Ëcliard  aiErme  (Ij  que  ces  leçons  Convenienlihus  vobis 
in  unum^  ne  se  trouvaient  pas  dans  Toflice  sorti  des  mains  de  saint 
Thomas,  et  qu'elles  ont  été  introduites  plus  tard^  A  la  place  de  ces 
leçons,  il  y  avait  celles  qui  se  trouvent  maintenant  dans  le  second 
nocturne  qui  commence  par  ces  mots  :  Immensa  divinœ  largitatis» 
Quelles  étaient  alors  les  leçons  du  second  nocturne  ?  C'étaient  celles 
du  deuxième  nocturne  de  l'office  du  lendemain  ou  de  la  séi*ie  sixième, 
qui  commencent  par  ces  paroles  :  Convenit  itaque.  Il  est  certain  que 
ces  six  leçons  forment  un  tout  logique,  et  qu'elles  paraissent  avoir  été 
composées  pour  être  placées  et  lues  dans  le  même  office.  Quant  à 
l'homélie  de  saint  Augustin  :  Cum  cibo  etpotu^  qui  termine  le  troi- 
sième nocturne,  elle  a  toujours  £EUt  partie  de  l'office. 

Le  Litre  Sermo  sanctiThomœ  Aqmnaiis^  qui  domine  ces  six  leçons, 
ne  se  trouvait  pas  évidemment  dans  l'office  primitif:  il  aura  été 
ajputé  après  la  canonisation  de  saint  Thomas.  L'Église  a. traité  alors 
l'Ange  de  l'École  comme  un  ancien»  en  le  mettaot  au  rang  de  ces 
Pères  et  de  ces  Docteurs  qu'il  résume  et  complète  si  admirablement. 

A  regarder  de  près  le  texte  des  leçons,  il  est  visible  qu'il  est  de  la 
même  nain  qui  a  composé  les  antiennes,  les  hymnes  et  la  prose  du 
Saim-Sacremeat  Les  pensées,  et  surtout  les  expressions,  sont  sou- 
vent les  mêmes.  Cette  phrase  de  la  leçoa  :  Sangtûnem  suum  fudii  ûi 

<1)  Ser^iores  otdiniA  PnMéicatanmi.  Paiis  1717^  p.  Za%, 
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pretiurrij  n'a-t-elle  pas  une  ressemblance  frappante  avec  ces  paroles 
du  Pange,  lingua  : 

Sangainisque  pretiosi, 
Quem  in  mandi  pretium 


Rex  effudit  gentium  ? 


Un  autre  passage  :  Recolitur  memoria  illius  quem  in  suâ  Passione 
Christus  wîo/w/ravzV,  etc. ,  ressemble  à  ces  paroles  de  l'antienne  du 
Magnificat  des  secondes  vêpres  :  Recolitur  memoria  Passionis  ejus. 

Ces  leçons  nous  offrent  un  remarquable'  exemple  d*un  procédé 
fréquent  chez  saint  Thomas,  et  que  nous  retrouverons  jusque  dans  la 
prose  Lauda,  Sion.  Le  saint  Docteur  fond  si  bien  le  texte  de  TÉcriture 
sainte  dans  son  propre  texte  qu'il  faut  être  averti  et  très-atientîf 
pour  s'en  apercevoir.  Quelques  mots  ajoutés  ou  retranchés  lui  suffi- 
sent pour  cela.  Nous  lisons  au  chapitre  iv  du  Deutéronome  :  Nec  est 
alia  natio  tam  grandis  quœ  habeat  deos  appropinquantes  sibi  sicut 
Deus  noster  adest  cunctis  obsecrationïbus  nostris.  Voici  comment  le 
saint  Docteur  modifie  le  texte  qu'il  fait  entrer  dans  sa  composition  : 
Neque  enim  est  aut  fuit  aliquando  tam  grandis  natio  quœ  habeat 
deos  appropinquantes  sibi  sicut  adest  nobis  Deus  noster. 

Ces  détails  ne  paraîtront  pas,  je  Tespère,  trop  arides  et  trop  ténus. 
On  a  fait  tant  de  remarques  et  de  scholies  si  minutieuses  sur  les  au- 
teurs profanes  I  Le  texte  du  bréviaire  mérite  bien,  je  nVimagine,  le 
même  honneur. 

Il  serait  aussi  facile  que  superflu  de  faire  remarquer  les  belles 
pensées  que  contiennent  les  leçons  de  saint  Thomas.  Quel  lecteur  ne 
sera  pas  arrêté,  par  exemple,  par  ce  passage  :  Unigenitus  siquidem 
DeifiliuSj  suœ  diviniiatis  volens  nos  esse  participes,  naturam  noslram 
assumpsity  ut  homiiies  deos  faceret  factus  homo;  —  et  hoc  insuper 
quod  de  nostro  assumpsity  totum  nobis  contulit  ad  salutem  ? 

Qu'elles  sont  éloquentes  dans  leur  simplicité  ces  leçons  du  Doc- 
teur angélique  !  Quel  style  simple  et  fort  !  Quel  ferme  et  noble  lan- 
gage I  Cet  homme  se  sert  de  la  parole  pour  vêtir  sa  pensée,  jamais 
pour  la  parer;  il  ne  vise  qu'à  l'idée,  et  chez  lui  l'idée  est  si  substan- 
tielle, si  solide  et  si  belle,  qu'elle  n'a  besoin  ni  d'expressions  figurées 
m  d'aucun  des  ornements  du  discours.  Aristote,  s'il  eût  été  chrétien 
et  qu'il  eût  traité  la  même  matière,  aurait  sans  doute  écrit  de  la  même 
sorte.  L'émotion  et  Tonction  ne  sont  point  absentes  :  une  émotion 
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contenue  et  une  onction  qui  craint  de  trop  se  montrer.  On  a  dit  que 
saint  Thomas  procédait  comme  un  géomètre:  c'est  vrai  pour  la 
Somme  et  les  autres  écrits  destinés  à  l'école.  Dans  les  leçons  du 
bréviaire,  il  n'est  point  géomètre  :  il  ressemble  à  ces  grands  peintres 
qui,  sûrs  de  la  pureté  de  leurs  lignes  et  de  la  netteté  de  leurs  con- 
tours, négligent,  comme  accessoires,  l'éclat  et  le  coloris.  La  clarté,  la 
profondeur  et  la  force  caractérisent  le  génie  de  saint  Thomas  lorsqu'il 
écrit  en  prose.  Qu'il  veuille  être  poète,  il  le  sera  plus  qu'aucun  :  à  ses 
qualités  ordinaires  viendront  se  joindre  l'imagination,  l'enthousiasme 
et  l'harmonie  ;  il  rangera  sous  un  rbythme  aussi  mélodieux  que  savant 
les  doctrines  théologiques  les  plus  abstraites,  et  il  méritera  que 
l'Église,  qui  a  consacré  ses  écrits,  immortalise  et  popularise  ses 
chants. 

Quelle  que  soit  la  beauté  des  autres  parties  de  l'office  du  Saint- 
Sacrement,  il  faut  avouer  qu'elle  pâlit  et  s'efface  un  peu  devant  la 
splendeur  incomparable  des  hymnes  et  de  la  prose.  Ce  sont  ces 
pièces  qui  donnent  à  cet  office  son  caractère  et  son  cachet.  Avant 
d' «aborder,  pour  essayer  de  les  caractériser,  chacun  de  ces  petits 
poënaes,  qu'on  me  permette  quelques  réflexions  générales  sur  la  poésie 
liturgique  du  moyen  âge. 

Pour  que  la  langue  de  Cicéron  et  de  Virgile  eût  conservé  après 
rinvasion  des  Barbares  son  éloquence  et  sa  pureté,  il  aurait  fallu  des 
miracles  :  on  avouera  que  la  Providence  avait  à  les  mieux  placer.  La 
langue  fut  donc  atteinte  :  TertuUien,  saint  Augustin,  saint  Jérôme 
lui-même,  furent  subliiïies,  et  ne  furent  pas  classiques.  La  poésie 
dégénéra  plus  promptement  encore  que  la  prose  :  il  faut  du  courage 
pour  lire  les  poètes  latins  de  la  décadence.  La  poésie  pourtant  est  un 
luxe  indispensable:  les  oreilles  des  Barbares  et  celles  même  des 
Romains  étant  devenues  insensibles  à  la  mélodie  de  l'hexamètre,  du 
pentamètre  et  de  l'asclépiade,  force  fut  d'innover  et  d'inventer  avec 
des  mètres  nouveaux  une  harmonie  moins  savante  et  plus  accessible. 
De  cette  nécessité  naquit  la  poésie  latine  rimée,  et  avec  elle  toute 
une  littérature  nouvelle.  Cette  littérature,  que  j'appellerai  liturgique, 
naît  au  cinquième  siècle,  atteint  son  plein  développement  au  trei- 
zième, et  est  ensuite  refoulée  et  étouffée  par  la  Renaissance.  Chose 
singulière  et  qu'on  n'a  pas  assez  remarquée,  la  littérature  liturgique 
suit  presque  pas  à  pas  les  progrès  de  l'architecture  :  les  hymnes  sont, 
comme  les  églises  dans  lesquelles  on  les  chante,  byzantines,  romanes 
ou  gothiques.  Dure  d'abord  jusqu'à  la  barbarie,  la  langue  de  ces 
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petits  poëmes  oe  tarde  pas  à  se  dégrossir  et  à  s'assouplir  ;  elle  ac- 
quiert de  la  précision»  de  la  noblesse,  de  la  grâce  et  du  nombre.  Il 
£a.udra  bien  du  temps  au  français  de  Joinville  et  aux  autres  idiomes 
modernes  (1) ,  avant  qu'ils  aient  acquis  les  qualités  que  possède  cette 
littérature  liturgique  si  dédaignée  des  puristes  et  des  faiseurs  de 
phrases* 

Cotiiment  cette  littérature  se  forma-t-elle  ?  Quels  hommes  contri- 
buèrent le  plus  à  l'augmenter  et  à  Tenrichir  ?  H  est  difficile  de  le  dire 
au  juste.  Des  papes,  des  rois,  des  moines,  des  religieuses,  y  ont  tra- 
vaillé sans  qu'il  soit  possible  de  faire  la  part  exacte  et  authentlqae 
de  chacun.  Les  paroles  et  la  musique  de  plusieurs  belles  hymnes  ap- 
partiennent à  des  auteurs  inconnus,  comme  sont  inconnus  les  archi- 
tectes qui  ont  bâti  tant  de  belles  églises  gothiques.  On  eût  rougi  de 
signer  une  cathédrale,  à  plus  forte  raison  de  mettre  son  nom  au  bas 
d'une  séquence  ou  d'une  prose.  Temps  naûifs,  n'est-ce  pas? que  ces 
temps  où  on  bâtissait,  on  écrivait  et  on  chantait  pour  Dieu  seul;  oli 
le  génie  s'ignorait^  et  travaillait  pour  gagner  des  indulgences  et 
mériter  le  ciel  I 

La  littérature  liturgique  n'a  pas  eu  autant  de  bonheur  que  l'archi- 
tecture chrétienne  :  on  en  a  bien  recueilli  les  matériaux,  mais  oo  ne 
les  a  pas  étudiés  et  examinés  à  fond  sous  le  rapport  du  beau,  de  la 
poésie  et  de  l'art.  Dans  la  résurrection  des  choses  du  moyen  âge,  la 
poésie  Jiturgique  a^té  la  dernière  à  sortir  du  tombeau  et  à  parattre 
en  pleine  lumière.  Il  faut  arriver  à  Montalembert,  à  Ozanam,  et  sur- 
tout à  dom  Guéranger  pour  lire  sur  ce  sujet  quelque  chose  qui  soit 
complètement  vrai  et  senti  parfaitement.  Avant  eux,  les  ouvrages 
du  treizième  siècle  étaient  routés  œuvres  barbares.  Qu'on  lise  les 
livres  Les  plus  célèbres,  écrits  sur  la  littérature  du  moyen  âge,  y  com- 
pris ceux  de  M.  Villemain  :  le  Dies  irœ,  le  Vent,  Sancte  Spiritus,  fe 
Stabai^  le  Sacris  solemniis,  le  Lauda  Sion^  y  sont  passés  sous  silence 
pu  bien,  ce  qui  est  plus  insupportable,  touchés,  en  passant,  d'an 
trait  dédaigneux.  Tandis  qu'on  s'épuise  à  signaler  des  beautés  chez 
les  trouvères  les  plus  durs,  chez  les  troubadours  les  plus  langou- 
reux et  les  plus  insipides,  on  saute  à  pieds  joints  par-dessos  des 
chefs-d'œuvre. 

Entre  la  poésie  liturgique  du  moyen  âge  et  ceux  qui  l'ont  étudiée, 
un  principe  s'est  posé  toujours  qui  a  aveuglé  la  critique.  Us  sont 
partis  de  ce  point  que  la  langue  latine  était  barbare  au  moyen  âge, 

(1)  U  faut  excepter  la  langue  italienne  arriTée  à  sa  perfection  soua  Dante  dt  Pétrarqse. 
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et  que  les  rimes  dont  oa  Taffublait  étaient  contraires  à  son  génie.  Je 
répondrai  simplement  :  il  y  a  quelque  chose  de  plus  fort  que  le  génie 
des  langues,  c'est  le  génie.  Les  auteurs  du  Lauda^  Swn  et  du  Dûs  irœ 
étaient  des  hommes  de  génie.  Or,  &  de  tels  hommes  tout  instrument 
est  bon,  et  les  rhéteurs  qui  viennent  éplucher  leurs  œuvres  me  font 
Tefict  de  pygmées  qui  mesurent  les  proportions  d'un  colosse. 

Oo  a  opposé  aux  hymnes  du  moyen  âge  les  hymnes  de  Santeuil^de 
Goi&n  et  de  Robinet.  J'estime  autant  que  personne  à  son  prix  cette 
poésie  néo-virgîlienne  et  néo-horatienne  :  presque  toutes  ces  pièces 
sont  élégantes,  et  plusieurs,  qui  ne  sont  pas  trop  contournées,  sont 
vrûoQent  belles;  mais  elles  sont  fœuvre  du  talent,  et,  je  le  répète,  les 
hymnes  de  Toffice  du  Saint-Sacrement,  le  Dies  irœ,  le  Stabat  et  d'au- 
tres viennent  du  génie. 

Od  sait  que  Santeuîl  admirait  beaucoup  cette  strophe  du  Verbum 
supemum  prodiens  : 

Se  nasceBS  dédit  soeiusr^ 
Gouvescens  ia  edulium. 
Se  moriens  in  pretium, 
Se  regnans  dat  in  prsmium, 

Il  avouait  qu'il  aurait  donné  pour  ce  passage  toutes  ses  hymnes* 
J'estime  fort  ce  jugement  de  Santeuil,  et  je  ne  le  crois  pas  du  tout 
une  exagération. 

Ce  qui  a  manqué  à  la  plupart  de  ceux  qui  ont  eu  à  apprécier  la 
poésie  liturgique  au  moyen  âge,  c'est  la  foi  et  la  piété.  Pour  juger 
des  poésies  chrétiennes,  il  faut  le  sens  chrétien.  Peut-être  nos  belles 
kymnes  ne  peuvent-elles  être  totalement  comprises  et  senties  que  par 
ceux  pour  qui  elles  sont  vraiment  des  prières.  Il  faut  les  avoir  réci- 
tées avec  des  lèvres  émues,  les  avoir  bogtemps  chantées  dans  les 
temples,  parmi  les  flots  de  l'encens,  au  milieu  des  fidèles  prosternés, 
et  devant  les  redoutables  et  touchants  mystères  qu'elles  célèbrent.  A 
leur  beauté  intrinsèque  s'ajoute  alors  je  ne  sais  quelle  beauté  mysté- 
rieuse et  sacrée  qui  les  tire  de  la  foule  des  poésies  ordinaires,  et  rend 
presque  choquante  toute  comparaison  qu'on  essaie  de  faire  avec  ces 
paroles  d'or. 

A  défaut  du  sens  chrétien,  je  m'étonne  que  les  critiques  n'aient 
pas  admiré  les  hymnes  du  treizième  siècle,  rien  que  par  leur  ressem* 
blaoce  avec  les  oeuvres  d'un  poêle  uQiverselleaieDt  adoûré:. 

Les  idées  littéraires  que  je  vais  exprimer  me  semblent  justes  quoi- 
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que  nouvelles.  Dante,  depuis  un  demi-siècle,  a  été  mis  à  sa  place, 
c'est-à-dire  à  côté  des  trois  ou  quatre  plus  grands  poètes  qu'ait  pro- 
duits l'humanité.  Eh  bien!  rien  ne  ressemble  aux  beaux  endroits  de 
la  Divine  comédie^  comme  les  belles  strophes  des  poésies  liturgiques. 
On  sait  que  l'illustre  Florentin  eut  d'abord  la  pensée  d'écrire  son 
œuvre  en  latin;  s'il  l'eût  fait,  je  m'imagine  que  nous  aurions  eu  quel- 
que chose  qui  aurait  ressemblé  bien  plus  au  Dies  irœ  qu'aux  œuvres 
de  Virgile.  Ce  qui  me  paraît  incontestable,  c'est  que  Dante  connais- 
sait parfaitement  la  liturgie  et  qu'il  s'en  est  inspiré.  Le  SA*"  chant  de 
Y  Enfer  commence  par  le  premier  vers  de  la  Passion  :  Vexilla  Begis 
prodeunt  infemi  (1),  Dante  connaissait  à  fond  les  ouvrages  de  saint 
Thomas,  et  il  a,  avec  l'illustre  Docteur,  un  long  entretien  dans  le  Pa- 
radis  (2) .  Le  vers  dantesque  est  un  vers  beaucoup  moins  virgîlien 
que  scholastique  :  il  est  simple,  fort  et  précis.  C'est  un  vers  de  fer  et 
d'airain.  Certains  tercetsf  de  la  Divine  comédie  sonnent  comme  les 
strophes  du  Lauda.  Sion.  La  fameuse  inscription  placée  sur  la  porte 
de  l'Enfer,  semble  empruntée  au  Dies  irœ:  c'est  la  même  précision, 
la  même  énergie,  les  mêmes  consonnances  saisissantes  et  terribles 
dans  leur  monotonie. 
Que  le  lecteur,  qui  a  de  l' oreille,  compare  : 

<(  Per  me  si  va  nella  città  dolente, 
Per  me  si  va  neireterno  dolore, 
Per  me  si  va  tra  la  perdula  gente, 


Lasciate  ogni  speranza  voi  che'entrate.» 

a  Par  moi,  l'on  va  dans  la  cité  des  pleurs;  par  moi,  l'on  va  dans  Té- 

ternelle  douleur;  par  moi,  l'on  va  chez  la  race  damnée Vous  qui 

entrez,  laissez  toute  espérance.  » 

«Tuba  mirum  spargens  sonum 
Per  sepulchra  regionum 
Coget  omnes  ante  thronura; 
Mors  stupebit  et  natura, 
Cum  resurget  crealura 
Judicanti  responsura.  » 

Saint  Thomas  a  épuisé  les  formules  de  l'enthousiasme,  de  l'admi- 

(1)  Le  mot  inferni,  qui  n'est  point  dans  rhymmc  latine,  a  été  ajouté  par  Dante. 

(2)  Paradis,  chants  XVH  et  XVIII. 
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.  de  Tamour  ;  il  ne  se  rencontrera  plas  dans  le  cours  des 

^es  un  homme  qui  trouve  de  pareils  accents,  et,  si  les  anges,  pros- 
ternés devant  la  sainte  Eucharistie,  interrompent,  par  des  mélodies 
que  nous  n'entendons  pas,  la  louange  du  silence,  ils  emploient  sans 
doute  les  poésies  du  Docteur  angélique,. impuissants  qu'ils  sont  à 
créer  des  pensées  plus  hautes,  des  paroles  plus  enflammées  et  de 
plus  beaux  concerts.  Aussi  ces  hymnes  sont-elles  devenues  comme 
inséparables  du  culte  du  Saint-Sacrement.  L'Église  s'en  sert,  non- 
seulement  au  jour  de  la  Fête-Dieu,  mais  toutes  les  fois  qu'elle  veut 
rendre  aux  saints  mystères  un  culte  public  et  solennel.  Que  le  corps 
du  Sauveur  apparaisse  sous  la  coupole  de  Saint-Pierre  de  Rome  ou 
dans  la  plus  humble  église  de  village,  il  est  salué  avec  le  Pange^lingua 
et  hLauda^  Sion.  Ces  chants  sacrés  participent  de  la  durée  du  monde 
et  de  la  durée  de  l'Église  ;  ils  subsisteront  tant  que  la  terre  donnera 
à  l'homme  le  pain  et  le  vin  ;  tant  qu'il  y  aura  un  prêtre  pour  changer, 
sur  l'autel,  ces  dons  de  la  nature  au  Corps  et  au  Sang  de  Jésus- 
Christ. 

11  en  coûte  d'analyser  de  semblables  poésies;  je  le  ferai  cepen- 
dant, puisque  c'est  le  meilleur  moyen  de  les  faire  admirer. 

Saint  Thomas  est  trop  ami  de  la  métho^^e  pour  cesser  d'être  mé- 
thodique même  lorsqu'il  est  grand  poète.  Ses  hymnes  décèlent 
rinspiratioD,  mais  une  inspiration  savante,  et  qui  sait  où  elle  va.  Il 
est  donc  facile,  en  les  étudiant  de  près,  de  suivre  la  marche  et  de  sai- 
sir le  procédé  du  théoIogien-poête.  Ses  chants  ont  pour  objet  Yinstitu^ 
tion  de  la  sainte  Eucharistie.  Les  premières  strophes  sont  une  invita- 
tion à  louer  et  à  adorer  le  Sauveur  dans  le  mystère  de  l'autel  :  Pange^ 
lÀngua;  —  Laada^  Sion;  —  Sacris  solemniis  —  Juncta  sint gaudia. 
A  cette  ouverture  succède  la  narration  de  la  dernière  cène  et  l'exposi- 
tion du  dogme  de  l'Eucharistie.  Cette  exposition,  courte  dans  le  Pange^ 
lingua  et  le  Verbum  supemum^  est  plus  longue  dans  le  Sacris  solem- 
niis  et  très- développée  dans  le  Lauda^  Sion.  A  la  fin  arrive  une  con- 
clusion, si  l'on  peut  appeler  ainsi  ces  cris  de  l'âme,  ces  soupirs  brû- 
lants qui  terminent  les  poèmes  eucharistiques  :  Tanium  ergo  Sacra- 
mentum  —  Veneremur  cemuil  —  0  salutaris  Hostial —  Ores  ndra' 
Ulis!  —  Ecce  Panis  Angeloruml 

Que  lelecteur,  s'il  s'intéresse  à  cette  étude,  relise  lentement  les 
hymnes  et  la  prose  de  saint  Thomas  :  il  saisira  ce  que  je  m'efforce 
ici  d'expliquer. 

Quelques  auteurs  liturgiques  ont  trouvé  une  gran'le  diiférence 
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entre  oes  pièces  de  poésie.  D'ajNrës  eux»  le  Sacris  solemniis  et  k 
Lgmda^  Sion  ne  seraleat  pas  sans  beautés^  nais  le  Verhum  supermm 
et  le  Pemge  lingua  seraient  faibles,  pour  ne  pas  dire  plus.  Uo  des 
aatiairs  qini  ont  contrUbué  aux  déplorables  chaDgements  Utur^Mjws 
qui  eurent  lieu  au  dernier  siècle,  le  aorboniste  Grancolas.,  a  osé  flf  ex- 
pritoer  de  la  sorte  : 

ff  Qtiaod  on  voudra  examiner  de  près  l'Office  da  Saûnt-Sacrement, 
on  ne  trouvera  point  qu'il  mérite  de  si  grands  éloges  ;  car ,  outre  qn'3 
ne  serait  pas  difficile  d'en  (aire  xaiplsus  exacte  c^est  que  T^mnePangc 
liugua  est  très-plate.  On  y  voit  Jésus-Christ  appelé  frucius  ventrisge- 
nerosil  Le  Scuris  solemniis  est  celle  où  il  y  a  plus  de  feu  et  d'âéva- 
tion«  Ces  hymnes  n'ont  ni  pieds  ni  cadence  et  ne  sont  qu'une  pure 
rime  ou  rimaille  I  La  prose  Latula,  Sion  serait  plus  complète  si  on  en 
retranchait  plusieurs  des  premières  strophes  (1).  n 

Je  lusse  à  de  plus  compétents  que  moi  le  soin  de  qualifier  les  opi- 
nions liturgiques  de  Grancolas  :  ce  que  j'affirme  c'est  que,  en  litté- 
rature et  en  poésie,  cet  homme,  qui  se  croit  délicat,  est  un  barbare! 
Que  •dites- vous  de  ce  docteur  cpii  assure  qu'il  ne  serait  pas  xlifficile 
de  faire  un  office  plus  exact  que  celui  qui  a  été  fait  par  saint  Tho- 
mas? 

Un  auteur  récent  n'a  pas  su,  dans  un  livre  estimable  du  reste,  ap- 
précier sous  le  rapport  littéraire  l'œuvre  incomparable  du  Docteur 
angélique.  a  Cet  office,  dit-il,  est  généralement  regardé  comme  an 
des  plus  beaux  de  toute  l'année,  soit  pour  le  choix  des  passages  de 
l'Écrituiie  et  des  Pères,  soît  pour  la  prose  et  les  hymnes  que  le  saint 
Docteur  y  a  insérées.  La  prose  Latida^  Sion  renferme  une  exposition 
exacte  et  un  développement  touchant  de  la  doctrine  de  l'Église  sur  le 
mystère  de  TEuchainstie.  Les  hynmes,  sans  avoir  la  verve  ni  télé- 
gance  de  celle  de  Santeuil  et  de  Coffin,  ne  leur  cèdent  point  pour  té* 
lévation  des  sentiments  et  quelquefois  même  pour  la  vivacité  du 
style  (2),  » 

Parler  A* exposition  exacte  et  de  développement  touchant  à  propos 
d'une  œuvre  comme  le  Lauda,  Sion^  c'est  maigre  I  J'entends  bien  ce 
qu'est  la  verve  dans  une  chanson  ;  mais  qv'est-ce  que  la  verve  dans 
une  hymne?  Quant  k  Y  élégance,  on  peut  s'en  passer  lorsqu'on  sait 
atteindre  à  une  simplicité  sublime.  Et  pois  soyez  donc  Thomas  d'Â- 

(1)  Grancolas,  Commentaire  hisCorique  sur  le  Bréviaire  romain,  t.  II,  pag.  394 . 

(2)  Instructions  historiques,  dogmatiques  et  morales  sitr  les  principales  fêtes  de  l'Eglise, 
Paris,  4861. 
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quin  pour  vous  entendre  dire  que  vos  hymnes  ne  le  cèdent  point  aux 
hymnes  de  Santeiiil  et  de  Cof fin  pour  F  élévation  des  sentiments! 

La  vérité  est  que  les  trois  hymnes  de  T  Office  et  la  prose  de  la  messe 
du  SsûntnSacrement  sont  des  chefs-d'œuvre  entre  lesquels  il  serait 
difficile  de  faire  un  choix* 

Le  Pançey  lingua^  que  Grancolas  appelle  une  h^vau&plate^  est  d'une 
âmplicité  adorable.  Les  trois  {H-emiers  mots  en  sont  empruntés  à 
l'hymne  de  la  Passion,  composée  au  cinquième  siècle  par  Claudien 
Mamert  (1).  Les  strophes  se  succèdent  pleines,  lentes,  majesturases: 
celle  qui  précède  la  doxologie  est  peut-être  le  passage  le  plus  popu- 
laire de  la  liturgie. 

Lorsque,  sur  Tautel  étincelant  de  lumières  et  de  fleurs,  la  sainte 
Hostie  rayonne  dans  son  ostensoir  d'or,  si  tout-à-coup,  se  proster- 
nant contre  terre,  le  clergé  et  le  peuple  viennent  à  chanter  ces  solen- 
nelles paroles  : 

((  Tantum  ergo  ^acramentum 
Veneremur  cernui  : 

«  Adorons  donc,  le  front  dans  la  poussière,  un  si  grand  Sacrement,  » 
quel  cœur  ne  se  sentirait  pas  ému  !  Quels  genoux  refuseraient  de  flé- 
chir! Quelles  lèvres,  si  fermées  fussent-elles  à  la  prière,  pourraient 
s'empêcher  d'en  murmurer  les  accents  I 

Le  Verbum  sig^emum  est  également  très-beau.  Il  ne  commence 
pas,  comme  le  Ponge j  Ungua,  par  une  invitation  à  la  louange  :  c'est, 
dès  les  premiers  mots,  un  récit  rapide  de  l'institution  de  la  sainte  Eu- 
charistie. Le  début  respire  la  majesté  et  une  sainte  tristesse  : 


« 


Venit  ad  vîlae  vesperam  : 

«  Le  Verbe  arrive  au  dernier  soir  de  sa  vie.  » 
La  strophe  O  salutaris  hostia  est  aussi  populaire  que  le  Tantum 
ergo  : 

«  0  salutaris  Hostia, 
Quœ  cœlis  pandis  ostium, 
Bella  premunt  hostilia  : 
Da  robur,  fer  auxilium  : 

«  0  salutaire  Hostie,  qui  ouvrez  les  portes  du  Ciel,  nous  sommes 

(1)  Claudien  Mamert  :  «  Pange^  linguay  gloriosi  —  Prœlium  ceriaminis  »  ;  —  Saint 
Thomas  :  «  PangCf  lingua,  gloinoii  —  Corporis  mysterium.  » 
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entourés  de  dangers  et  d'ennemis  :  donnez-nous  la  force,  apportez- 
nous  le  secours  I  » 

Depuis  que  ces  paroles  ont  été  écrites,  plus  de  six  siècles  ont  passé, 
et  il  n'y  a  pas  eu  un  seul  jour  où  les  chrétiens  n'aient  eu  besoin  d'in- 
voquer l'Hostie  du  salut  contre  la  multitude  de  leurs  ennemis. 

Heureux  le  Docteur  angélique  I  11  lui  a  été  donné  de  prêter  sa  voix 
à  l'Église,  et  de  fournir  jusqu'à  la  fin  aux  généradons  catholiques  la 
formule  de  la  supplication,  de  l'adoration  et  de  l'amour  envers  la 
sainte  Eucharistie. 

Le  début  de  t'hymne  Sacris  soiemnOsest  une  magnifique  explosion 
d'enthousiasme  :  les  poètes  profanes  sont  dépassés,  et  la  lyre  de 
l'Ange  de  l'école  a  trouvé  des  accents  dignes  de  la  harpe  du  Roi-Pro- 
pbëte.  Rien  d'artificiel  ni  de  convenu  :  ce  sont  des  cris  siDcëresqai 
partent  du  cceur  et  du  fond  des  entrultes,  ex  prœcordiis  : 

Sacris  solemniis 
Juncta  eint  gaudîa, 
Et  ex  prœcordiiii 
Sonent  prœconia  ; 
Recédant  vêlera. 
Nova  sint  omnia 
Corda,  voces  et  opéra. 

<t  Que  les  transports  de  la  joie  s'unissent  aux  solemaités  sacrées, 
et  que  du  fond  des  cœurs  retentissent  les  accents  de  la  louange  ;  que 
l'ancienne  loi  et  le  vieil  homme  disparaissent,  et  que  tout  soit  nou- 
veau, les  cœurs,  les  paroles  et  les  actiousl  Nous  célébrons  cette  nuit     i 
qui  vit  la  dernière  cène,  etc.  »  I 

La  fin  de  cette  hymme  est  admirable   d'onction  et  de  magoiH- 
cence  : 

Panis  angelicus 
Fitpaois  hominum; 
Dat  panis  cœliciis 
Figuris  terminuni. 
0  res  mirabilis  I 
Mnnducat  Dotninum 
Pauper,  servus  et  humilis. 
i  Te,  trina  Deitas 

Unaque,  poscimus. 
Sic  nos  lu  visita. 
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Sicut  te  colimus; 

Per  tuas  semitas 

Duc  nos  quô  tendimus 

Ad  lucçm  quam  inhabitas. 

J'exprimerai  mal  ma  pensée  en  disant  que  ces  deux  strophes  sont 
classiques  :  ce  mot  a  été  appliqué  à  trop  de  poésies  du  second  ordre. 
A  mon  avis,  ces  strophes  doivent  être  mises  parmi  ces  rares  passages 
dans  lesquels  les  grands  poètes  ont  atteint  le  beau  idéal,  que  l'admi- 
ration universelle  a  consacrés,  et  qui  ont  le  privilège  de  faire  tressail- 
lir et  pleurer  Tâme  humaiue. 

Si  nous  étions  condamnés  à  perdre  les  poésies  liturgiques,  et  qu'il 
ne  fût  possible  que  d'en  conserver  une  seule,  c'est  la  prose  de  la 
messe  du  Saûnt- Sacrement  qu'il  faudrait  retenir.  J'ai  connu  un  prêtre 
qui  remerciait  Dieu  de  savoir  le  latin  parce  que  cette  science  lui  per- 
mettait d'apprécier  et  de  sentir  le  Lauda^  Sion. 

Que  dire  de  ce  chef-d'œuvre?  Saint  Thomas  y  a  réuni  les  qualités 
les  plus  difficiles  à  concilier  :  la  précision  et  l'ampleur,  la  clarté  et  le 
lyrisme,  la  science  et  la  poésie,  l'exactitude  et  l'onction.  Je  me  bor- 
nerai à  quelques  remarques. 

La  concision  lorsqu'elle  est  portée  à  un  haut  degré  est  la  première 
X>eut-être  des  beautés  littéraires.  Les  vers  fameux,  les  maximes  ira- 
mortelles,  les  traits  inoubliables ,  ne  sont  le  plus  souvent  qu'une 
forte  pensée  exprimée  en  aussi  peu  de  mots  qu'il  est  possible.  Cette 
concision  sublime  constitue  le  génie  de  Tacite,  de  Pascal  et  de  Mon- 
tesquieu. Le  Dante  et  Corneille  lui  doivent  leurs  passages  classiques. 
Or,  personne  ni  chez  les  anciens  ni  chez  les  modernes  n'a  égalé  la 
concision  de  la  plupart  des  strophes  du  Lauda,  Sion*  Lorsqu'on  les 
lit  attentivement,  l'admiration  produite  par  cette  concision  va  jusqu'à 
la  stupeur.  On  dirait  que  saint  Thomas  a  voulu  mettre  tout  le 
dogme  eucharistique  sous  quelques  parcelles  du  langage  humain, 
comme  Dieu  a  mis  sous  quelques  parcelles  du  pain  tout  son  corps, 
tout  son  sang,  toute  son  âme  et  toute  sa  divinité. 

L'antithèse,  cette  forme  puérile  et  fatigante  chez  les  rhéteurs,  est 
devenue  entre  les  mains  de  l'auteur  du  Lauda^  Sion  une  source  de 
beautés  : 

«  Vetustatem  novitas, 
Umbram  fugat  veritas, 
Noctem  lux  éliminât. 
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Mors  est  mails,  vita  bonis  : 
Vide  paris  sumptionis 
Quam  sit  dispar  enias.  o 

L'harmonie  est  portée  dans  le  Lauda  Sion  au  plus  haut  degré  ;  l'o- 
reille est  constamment  flattée  par  l'assemblage  des  syllabes  les  pkts 
mélodieuses  : 

Sit  laus  plena,  sit  sonora, 
Sit  jucuada,  sit  décora 
Mentis  jobilatîo  (1). 

Les  épithëtes  sont  merveilleusement  choisies  au  lieu  d'être  vagues, 
insignifiantes,  et  amenées  pour  la  rime,  comme  il  arrive  si  souvent 
mèoie  chez  les  meilleurs  poètes  : 

Laudis  thema  spuctalis, 
Panis  vivus  et  mtaiù 
Hodie  proponitur, 

Qood  non  capis  quod  non  vides 
Animosa  firmat  fides 
Praeter  rerum  ordinem. 


Sub  diver^s  speciebus, 
Signis  tantum,  et  non  rébus, 
Latent  res  eximiœ,  » 


Ce  dernier  verset,  puisque  les  humanistes  veulent  absolument  que 
ce  ne  soit  pas  un  vers,  est  intraduisible  et  admirable. 

J'ajoute  que  le  Lavda^  Sion  n'est  pas  une  de  ces  pièces  dans  les- 
quelles le  souffle  poétique  s'arrête  et  tombe  :  au  contraire,  il  va  crois- 
sant jusqu'à  la  fin,  et  les  dernières  strophes  sont  les  plus  belles. 

M.  Neveux,  archiprêtre  de  Guéret,  a  essayé  de  traduire  vers  par 
vers  le  Lauda^  Sion^  et  a  réussi  à  faire  passer  dans  sa  traduction  beau- 
coup des  beautés  de  l'original.  Je  donne  ici  les  dernières  strophes, 
avec  le  latin  en  regard  : 

Fracto  demum  Sacramento,  Brise  en  mille  fragments,  morcelle 

Ne  vacilles,  sed  mémento  L'enveloppe  sacramentelle  : 

Tantum  esse  sub  fragmente  Autant  en  tient  chaque  parcelle 

Quantum  toto  tegitur.  Que  peut  en  contenir  le  tout. 

(1)  Saint  Thomas  en  composant  cette  strophe,  s'est  soaTena  du  premier  yeraet  da 
psaume  gx?i.  Voici  ce  veraet  :  «  Laadate  Dominam,  quoniam  bonus  est  psalmus;  Deo 
nostro  sit  jucunda  decoraque  laudatio»  n 
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Nulla  rei  fît  scissut*a  : 
Sigai  tantum  fit  fracturs 
Quâ  nec  status  nec  slatura 
Signati  minuitur. 


Riea  n'est  réel  dans  la  rupture  : 
Le  signe  tout  seul  se  fracture  ; 
Mais  dans  sa  divine  stature 
Le  Christ  entier  se  tient  debout. 


In  figuris  prsesignatur 
Cum  Isaac  immolatur; 
Agnus  paschsB  deputatur  ; 
Datur  manna  patribus» 

fione  Pastor,  Panis  vere, 
Jesu,  nostri  miserere  ; 
Tu  nos  pasce,  nos  tuere, 
Tu  nos  bona  fac  videre, 
In  terra  viventium. 

Tu  qui  cuncta  scis  et  vales, 
Qui  nos  pascis  bic  mortales 
Tuos  ibi  commensales, 
Cohaeredes  et  sodales, 
Fac  sanctorum  civium. 


Je  reperçais  daos  les  figures  : 
C'est Tlsaac  des  Ecritures; 
C'est  l'Agneau  des  Pâques  futures; 
CTest  la  maane  tomlmot  du  cieU 

0  bon  Pasteur»  fils  de  Marie, 
Prends  pitié  de  nous,  je  te  prie; 
Pais  et  défends  ta  bergerie, 
Et  fais  nous  voir  dans  la  patrie 
La  face  du  Dieu  trois  fols  saint. 

Toi  qui,  sachant  ce  que  nous  sommes, 
N'a  pas  rougi  parmi  les  hommes 
De  t'asseoir  sous  leurs  toits  de  chaumes, 
Fais  nous  voir  dans  tes  beaux  royaumes 
Des  élus  le  nombreux  esssaim  (1). 


Dieu,  qui  déteste  tous  les  orgueils,  a  vaulu  sans  doute  pour  bami- 
lier  les  rhéteurs  et  confondre  nos  fausses  délicatesses,  que  le  vêle- 
ment de  la  vérité  fût  souvent  aimple  et  sans  éclat.  L'Ancien  et  le  Nou- 
veani  Testaments  ne  sont  pas  à  toutes  les  pages  un  chef-d'œuvre 
littéraire.  Il  y  a  des  solécismes  dans  les  Épitres  de  saint  Paul  et  son 
style  sent  l'étranger.  Les  adorateurs  d'Horace  et  de  Cicéron  ont  relevé 
il  y  a  longtemps  la  dureté  de  TertuUien,  les  antithèses  de  saint  Au- 
gustin et  les  faux  brillants  de  saint  Bernard.  De  combien  d'humanisstes 
l'auteur  de  V/mttoâ'o»  n'ar4-il  pas  blessé  les  tendres  oreilles  1  Le  bré- 
viaire romain,  si  beau  au  fond  et  dans  boo  ensemble,  laisse  à  désirer 
par  endroits  sous  le  rapport  littéraire.  Par  un  dessein  providentiel, 
l'office  du  Saint-Saopement  eet  'd'Anne  beauté  exquise  et  le  mystère  de 
la  sainte  Ëacbariatie  y  est,  icofome  en  nos  tabernacles,  contenu  dans 
\]oe«9fipe  d'or, 

J.  GRANGE. 


(1.)  Eléva^os  poétique»,  par  JL  Tbâohald  Neveux  :  Paria,  Veu.?e  RenoaaKd. 
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SA   VIE    ET   SON   OEUVRE 


I 

Cétait  eu  plein  dix -huitième  siècle.  La  peinture  s'était  mise  à  l'u- 
nisson de  la  littérature  et  de  la  société ,  et  prenait  sa  part  des  satur- 
nales :  a  Elle  adorait  les  maîtresses  du  roi,  dit»  non  sans  quelque  re- 
cherche et  préciosité,  M,  Ch.  Blanc;  La  Tour  répandait  couame  un 
nuage  charmant  la  poudre  de  ses  pastels  dans  les  cheveux  de  M"**  de 
Pompadour.  Boucher  écrivait  en  images  irrésistibles  de  voluptueuses 
préfaces  à  la  beauté  de  M*"*  Du  Barry.  Fragonard  peignait  des  contes 
moraux  plus  énergiques ,  et  surtout  plus  brillants  que  ceux  de  Mar- 
montel.  Les  continuateurs,  encore  émus  de  la  grâce  de  Watteau,  fai- 
saient soupirer  la  brise  dans  le  panache  des  arbres,  asseyaient  lan- 
guissamment  les  marquises . sur  les  pelouses,  et  prolongeaient  la 
régence  dans  le  paysage.  Au  milieu  de  cette  Gaule  amoureuse ,  véri- 
table royaume  de  Louis  XV,  sort  tout  à  coup  un  tableau  imprévu  : 
Le  Père  de  famiUe  expliquant  la  Bible  à  ses  enfants...  A  la  nouveauté 
du  style,  qui  tranchait  d'une  manière  si  vive  avec  tant  de  scènes  de 
langueur,  à  la  puissante  expression  des  tètes ,  au  caractère  grave  de 
la  composition,  à  cette  sanité  inattendue  de  la  famille,  se  joignait  une 
grande  pureté  de  dessin,  une  couleur  solide,  une  touche  légère,  mé- 
plate ,  à  facettes  pour  ainsi  dire ,  mais  tellement  habile ,  que  l'artiste 
arrivait  au  fini  en  écartant  l'insipide  monotonie  d'un  travail  lisse,  uni 
et  fondu  (1).  » 

Le  succès  fut  immense.  La  foule  s'empressa  pour  voir  le  chef-d'œU' 

(1)  Histoire  des  Peintres,  —  Ecole  française,  t  II. 
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vre,  qui  fut»  pendant  quelques  jours,  rentretien  de  tous  les  salons,  et 
que  Diderot,  en  particulier,  dans  les  plus  célèbres  de  l'époque,  exal- 
tait avec  passion.  Aussi  le  nom  de  l'artiste,  le  nom  de  Greuze,  bientôt 
fut  dans  toutes  les  bouches,  et,  pour  couronner,  un  riche  amateur, 
H.  de  la  Lire  de  Jully,  acheta  le  tableau.  Le  prix  élevé  était  fait  pour 
encourager  l'artiste ,  en  même  temps  qu'il  prouvait  à  sa  famille , 
longtemps  hésitante,  que  sa  vocation  était  légitime.  On  raconte 
que,  à  l'âge  de  huit  ou  neuf  ans  (1),  poussé  déjà  par  l'instinct 
de  l'imitation,  le  jeune  Greuze  s'en  allait  charbonnant  sans  cesse 
les  murailles  blanches  de  ses  croquis.  Son  père,  couvreur  de  son 
état,  et  qui  l'avait  admonesté  plusieurs  fois  à  ce  sujet,  perdit  pa- 
tience ,  et  certain  jour,  non  content  de  le  tancer,  il  le  corrigea  verte- 
ment. Pendant  que  l'enfant  pleurait  survint  le  peintre  Grandon,  père 
de  M""*  Grétry,  qui  demanda  grâce  pour  le  bambin,  en  disant  qu'il 
voyait,  lui,  dans  ces  barbouillages,  au  gré  du  père,  l'indice  de  dispo- 
sitions rares,  et,  finalement,  il  offrit  de  se  charger  de  l'enfant  pour 
diriger  ses  études.  Le  père  ayant  consenti,  le  jeune  Greuze  partit 
pour  Lyon  en  compagnie  de  son  généreux  protecteur,  généreux  assu- 
rément ,  quoique  les  biographes  n'entrent  dans  aucun  détail  à  ce  su- 
jet; mais  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  l'heureux  élève,  grâce  au  pa- 
ternel Grandon,  poursuivit  tranquillement,  sous  une  direction  sage  et 
intelligente,  le  cours  de  ses  études.  Dans  un  milieu  tout  favorable, 
son  génie  put  librement  s'épanouir,  et  donnant  sans  peine  les  fruits 
avec  les  fleurs ,  débuter  par  cette  toile  remarquable  :  Le  Père  de  fa- 
mille Usant  la  Bible  à  ses  enfants.  D'autres  suivirent,  qui  ne  trompè- 
rent pas  les  espérances  que  la  première  avait  fait  concevoir.  Ainsi,  le 
Paralytique  servi  par  ses  enfants,  la  Vertu  chancelante,  le  Gâteau  des 
rois,  la  Pleureuse,  etc.,  et  ce  chef-d'œuvre  entre  tous  :  Y  Accordée  de 
villf/ge. 

On  a  reproché,  à  propos  de  ces  tableaux ,  aux  tètes  de  Greuze ,  les 
têtes  de  femmes  surtout ,  de  se  ressembler  trop  souvent.  «  Ce  repro- 
che, répond  le  judicieux  Taillasson  (2),  a  été  fait  aussi  aux  têtes  des 
statues  grecques  et  aux  tètes  des  femmes  de  Raphaël  ;  mais  les  ar- 
tistes dignes  de  ce  nom,  et  les  vrais  connaisseurs,  ne  partagent  pas 
cette  opinion.  Leur  goût  épuré  n'a  pas  besoin ,  pour  être  excité ,  de 
ces  contrastes  violents  ;  des  nuances  douces,  mais  justes,  suffisent  à 
leurs  yeux  délicats,  et,  par  un  tact  fin  et  sûr,  ils  savent  apprécier 

(1)  Il  éiaU  né  à  Toornai  en  1725. 

(2)  Observations  star  quelques  grands  peintres*  —  Paris,  1807. 
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de  l^res  différenees»  qui,  sans  doate»  écfaappeot  au  ▼olgatre.i 
liais  de  cette  ressemblance  »  il  était  aoe  antre  cause,  et  plus  puis- 
saute.  Grenze  marié,  et  fort  épris  de  sa  jeane  femme,  au  tëmoîgQage 
de  Diderot^  ne  prenait  pins  gnère  d'antre  modèle.  C'était,  d'ailleurs, 
nne  fort  agréable  personne  que  cette  dame,  dont  Tami,  qui  ravait  vue 
jeune  fiUe  avec  des  yenx  pas  do  tout  indifférents,  nous  fait  œ  galant 
portrait  :  v  Poophie,  blancbe  et  droite  comme  le  lys,  vermeille  comme 
la  rose.  »  Peindrait-on  autrement  Flore,  la  déesse  du  printemps? 

Grenze  fut  excellent  mari  et  non  moins  tendre  père,  et  il  ne  se  troo- 
yait  jamais  plus  heureux  qu'entouré  de  tonte  sa  obère  géniture,  qu'3 
se  plaisait  à  reproduire  dans  ses  tableaux.  La  Mère  bien-aimée  n'est, 
dit-on^  qu'une  scène  de  son  heureux  intérieur  (à  cette  époque),  prise 
d'après  nature.  M***  Geoffrin,  cette  M**''  Pernelle  de  la  philosophie  m 
du  pbilosophisme,  qui  médisait  volontiers  du  mariage  et  surtout  da 
mariage  fécond ,  ayant  vu  ce  riant  tableau ,  où  Greuze  avait  mis  toat 
SOD  cœur,  s'avisa  de  se  moquer  de  cette  fricfusée  d enfants  qui  enUra- 
reot  l'heareuse  mère.  Le  mot  fut  redit  à  Gremse,  qui,  brandissant  son 
pinceau,  s'écria  avec  colère  : 

—  De  quai  s'avise-t-elle?  Qu'elle  tremble  que  je  ne  l'immortalise  ï 
son  tour  !  Je  la  peindrai ,  non  pas  en  bonne  mère ,  mais  en  maîtresse 
d'école,  le  fonet  i  la  main,  et  elle  fera  peur  à  tous  les  enfants  nés  oa 
à  naître*/ 

Greuze  ne  se  trouvait  pas  seulement  blessé  comme  père,  mais  aussi 
comme  artiste  ^  lui  dont  la  modestie  n'était  pas  précisément  la  verto. 
Lors  de  la  visite  que  M.  de  Marîgny,  frère  de  M"^*  de  Pompadour, 
nommé  par  le  rot  surintendant  des  Beaux- Arts ,  fit  au  salon ,  il  s'ar- 
rêta devant  la  Pkureuse,  et,  après  Tavotr  contemplée  quelque  temps 
en  sifence,  il  dit  à  l'artiste  qui  l'accompagnsût  : 

—  Cela  est  beau ,  monsieur. 

—  Je  le  sais,  monsieur,  répondit  Greuze  :  on  me  loue  de  reste, 
mais  je  manque  d'ouvrage, 

—  C'est  que  vous  avec  une  nuée  d'ennemis ,  interrompit  assez 
hors  de  propos  losepfa  Vernet,  et,  parmi  ces  ennemis,  il  y  en  a  an 
qui  a  l'air  de  vons  aimer  à  la  folie  et  qui  vous  perdra. 

—^  Et  qui  est  cet  ennemi?  demanda  Grenze  étonné. 

—  C'est  vous-même  !  répondit  Vernet. 

Cependant,  l'amour-propre  de  Greuze  méritait  peut-être  plus  d'in- 
dulgence, et,  dans  sa  naïveté,  n'avait  rien  de  choquant,  d'après  ce 
que  Diderot  nous  affirme  :  «  Il  est  un  peu  vain,  notre  artiste  ;  oaâs  sa 


vafiité  est  celle  d'un  enfant,  c'est  l'ivresse  da  talent  Otez-lui  cette 
naïveté  qai  lui  fait  dire  de  son  ouvrage  :  Voyez^-moi  celai  (fest  cela 
qtd  est  beau!  vous  lui  6terez  la  verve,  vous  éteindrez  le  feu,  et  le  gé- 
nie s'éclipsera.  Je  crains  bien,  lorsqu'il  deviendra  modeste,  qu'il  n'ait 
nuson  de  Tètre.  Nos  qualités,  certaines  du  moins,  tiennent  de  près  à 
nos  défauts  :  La  plupart  des  iionnites  femmes  ont  de  l'humeort  les 
grands  artistes  ont  un  petit  coup  de  hache  à  la  tète*  • 

Cette  vanité  donc,  trop  vivement  reprochée  à  l'artiâte  par  son  con- 
fràre ,  n'était  peut-être  que  de  la  dignité ,  le  juste  sentiment  de  son 
mérite,  et  je  ne  sais  quelle  noble  pudeur  aussi  qui  ne  lui  permettait 
pas,  comme  à  tels  autres,  vis-à*vis  des  Mécènes  tout-puissants,  la  fla- 
gornerie et  la  bassesse.  Aussi,  l'en  punissait-on  par  l'oubli,  par  l'in- 
différence. Le  critique ,  son  ami ,  le  constate  avec  sa  verve  railleuse , 
et  l'on  ne  saurait  te  blâmer  ici,  quand  sa  plainte  tourne  à  Fironie 
amëre  : 

a  Lorsque  le  talent  de  ce  peintre  fut  connu,  ou  lui  permit  de  faire  un 
voyage  à  Rome  à  ses  dépens,  et  lorsqu'il  eût  mangé  le  peu  d'argent 
qu'il  avait  amassé  pour  ce  voyagé,  on  lui  permit  de  revenir  à  Paris 
avant  d'en  avoir  pu  tirer  le  fruit  qu'il  en  espérait  Depuis  son  retour, 
on  lui  a  permis  de  faire  les  plus  beaux  tableaux  et  de  les  vendre  le 
moins  mal  qu'il  pourrait.  Lors  du  succès  de  son  tableau  du  Parahf^ 
tique^  au  dernier  salon,  on  lui  permit  de  le  faire  porter  à  Versailtes, 
pour  être  montré  au  roi  et  à  la  famille  royale,  et  de  dépenser  une  ving- 
taine d'écus  pour  ce  voyage.  Depuis,  n'ayant  pu  trouver  d'acheteur 
pour  ce  tableau,  qui  lui  a  coûté  deux  cents  louis  en  études,  on  vient 
de  lui  permettre  de  le  vendre  à  l'Académie  impériale  des  ans  à  Pé- 
tersDOuiig,  afin  dç  porter  la  réputation  du  peintre  aux  dernières  li- 
mites de  l'Europe.  —  La  suite  des  grâoes  accordées  à  U.  Greuze  au 
salon  prochaiD.  »  Si  la  plaisanterie  se  fût  publiée  comme  aujourd'hui 
dans  un  journal,  au  lieu  de  se  glisser  incognito  dans  une  correspon- 
dance expédiée  à  l'étranger,  je  suppose  qu'elle  n'eût  pas  fort  diverti 
M.  le  surintendant. 

II 

Cependant  la  conduite  de  Greuze  vis-à-vis  de  l'Académie  de  Pein- 
ture ne  saurait  être  complètement  excusée.  Reçu  membre  de  cette 
société  à  l'occasion  de  son  tableau  de  V Aveugle  trompé  et  sur  la  pré- 
sentation de  Pigalle,  il  laissa  passer  tous  les  délais  et  bien  au  delà 
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pour  le  tableau  dit  de  réception.  Mais,  piqué  de  ce  que  quelques-uns 
de  ses  détracteurs  lui  reprochaient  le  manque  de  style  et  l'ignorance 
des  grands  modèles,  il  résolut  avant  de  l'exécuter  de  faire  le  voyage 
d'Italie.  Aussi  accepta-t-il  avec  empressement  l'offre  que  lui  fit  l'abbé 
Goujenot  d'être  son  compagnon  de  voyage  et  selon  toute  apparence 
en  se  chargeant  de  la  principale  dépense.  Cela  semble  résulter  de  la 
lecture  du  registre  d'inscription  de  l'Académie  (10  janvier  1756)  où 
il  est  dit  que  l'Académie  recevait  l'abbé  associé  honoraire  «  pour  le 
remercier  de  s'être  chargé  de  conduire  en  Italie  M.  Greuze  dont  les 
talents  aujourd'hui  si  connus  ne  faisaient  que  d*éclore  et  venaient  de 
lui  mériter  le  titre  d'agréé.  » 

Pourtant  ce  voyage  d'Italie  fut  nul  pour  Greuze  au  point  de  vue 
de  l'art,  et  s'il  eut  quelque  influence  sur  son  talent,  ce  ne  fut  guère 
qu'une  influence  fâcheuse,  mais  heureusement  passagère.  Greuze  per- 
dit de  sa  naïveté,  de  sa  verve,  sans  acquérir  d'autres  qualités.  Le 
peintre  à  la  vérité  ne  fut  pas  tout  à  l'étude  de  son  art,  trop  distrait 
au  contraire  par  un  petit  roman  en  action  que  M"*  de  Valory  (1) ,  nous 
raconte  et  dont  le  dénouement  d'ailleurs  fait  honneur  à  Greuze.  Ce- 
lui-ci, grâce  à  des  lettres  de  recommandation,  trouva  un  accueil  des 
plus  bienveillants  chez  le  duc  dell  Orr  qui  avait  une  fille  charmante, 
cultivant  la  peinture  et  dont  l'artiste  devint  bientôt  le  professeur.  Il 
arriva  ce  qui  devait  arriver  entre  deux  jeunes  gens  rapprochés  impru- 
demment :  ils  s'aimèrent,  et  encore  que  Greuze  eût  voulu  d'abord 
s'éloigner,  ou  du  moins  s'imposer  le  silence,  quand  il  vit  la  jeune  fille 
pâlir,  maigrir,  tomber  malade,  l'aveu  s'échappa,  comme  malgré  lui, 
de  ses  lèvres. 

Lalitia,  alors  folle  de  joie  dit  en  embrassant  sa  nourrice  qui  avait 
contribué  à  ramener  le  fugitif  : 

—  Écoutez-moi  tous  deux,  voici  mon  projet  :  j*aime  Greuze  et  je 
l'épouse. 

—  Y  songez-vous,  mademoiselle ,  s'écria  la  nourrice  ;  et  votre 
père? 

—  Mon  père  n'y  consentira  pas,  veux-tu  dire?  Je  le  sais,  il  prétend 
que  j'épouse  le  comte  Casa...  ou  le  comte  Palleri  que  je  ne  connais 
ni  l'un  ni  l'autre,  mais  que  je  déteste.  Je  suis  riche  du  bien  de  ma 
mère,  je  le  donne  à  Greuze  avec  ma  main  et  nous  partons  pour  la 
France. 

Greuze  en  l'écoutant  secouait  la  tête  ;  mais  la  jeune  fille  parlait  si 

(1)  Notice  sur  Greuze,  en  tète  de  sa  comédie  de  V Accordée  de  village  (1813). 
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éloquemment  dans  son  beau  langage  italien,  comment  ne  pas  se  lais- 
ser persuader,  enivrer  7  Pourtant  quand  il  se  retrouvait  seul,  la  raison 
parlait  plus  haut  encore  que  le  cœur,  il  s'effrayait  à  la  pensée  d'affron- 
ter la  malédiction  d'un  père,  peut-être  sa  vengeance.  Ses  combats 
furent  tels  qu'il  tomba  malade  à  son  tour,  et  pendant  trois  mois,  se 
vît  retenu  au  lit  par  la  fièvre  et  le  délire.  A  peine  convalescent,  il  est 
averti  que  Lalitia  va  se  marier.  «  Pourtant  elle  ne  demandait  qu'un 
mot  du  peintre,  elle  l'implorait  de  lui  pour  rompre  son  mariage,  ce 
mot  il  eut  le  courage  de  ne  pas  le  dire  (1  ) .  » 

Au  salon  de  1757,  Greuze  envoya  toute  une  suite  de  sujets  italiens, 
tableaux  médiocres  et  sans  accent,  de  couleurs  voyantes  quoique 
sans  effet;  mais  parmi  eux  se  trouvaient  deux  têtes  d'enfants,  garçon 
et  fille  «  qui  commençaient  et  révélaient  la  grâce  de  son  œuvre.  Encore 
aujourd'hui,  le  charme  de  Greuze,  sa  vocation,  son  originalité,  sui- 
vant MM.  de  Concourt  dont  nous  sommes  loin  d'adopter  complète- 
ment l'opinion,  sa  force  apparaît  là  et  ne  se  montre  que  là  dans  ces 
tètes  enfantines.  Elles  seules  rachètent  toutes  les  faiblesses,  toutes 
les  faussetés  et  toutes  les  misères  de  couleur  si  visibles  dans  les 
grands  tableaux  de  Greuze,  les  blancs  baveux,  la  gamme  générale  à 
la  fois  sourde  et  grise,  le  délayage  des  tons  violet  et  gorge  de  pi- 
geon, etc.  » 

Ces  critiques  trop  généralisées  ne  sauraient  s'adresser  du  moins  à 
ce  chef-d'œuvre  de  )l  Accordée  de  village^  exposé  au  salon  de  1761, 
avec  un  succès  si  prodigieux,  une  émeute  d'enthousiasme,  a-t-on 
écrit,  et  qui  le  méritait.  Diderot  n'a  rien  dit  de  trop  à  ce  sujet  : 

«  Enfin  je  l'ai  vu  ce  tableau  de  notre  ami  Greuze,  mais  ce  n'a  pas 
été  sans  peine.  C^est  un  père  qui  vient  de  payer  la  dot  de  sa  fille.  Le 
sujet  est  poétique  et  l'on  se  sent  gagner  d'une  émotion  douce  en  le 
regardant.  La  composition  m'en  a  paru  très-belle  :  c'est  la  chose 
comme  elle  a  dû  se  passer.  Il  y  a  douze  figures;  chacune  est  à  sa 
place  et  fait  ce  qu'elle  doit.  Gomme  elles  s'enchaînent  toutes  I  Comme 
elles  vont  en  ondoyant  et  en  pyramidant  I  Je  me  moque  de  ces  con- 
ditions ;  cependant  quand  elles  se  rencontrent  dans  un  morceau  de 
peinture  par  hasard,  sans  que  le  peintre  ait  eu  la  pensée  de  les  y 
introduire,  sans  qu'il  leur  ait  rien  sacrifié,  elles  me  plaisent. 

« Le  Père  est  un  vieillard  de  soixante  ans,  aux  cheveux  gris, 

avec  un  mouchoir  tortillé  autour  de  son  cou  ;  il  a  un  air  de  bonhomie 

(1)  Les  Artistes  du  dix^huitième  siècle,  »  Greuze,  par  MM.  de  Goncoart. 
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qui  plalu  Les  bras  étendus  vers  son  gendre,  il  lui  parie  avec  uae  et- 
fusion  die  cœur  qui  encbante  ;  il  semble  lui  dire  :  Jeannette  est  dovee 
et  sage  ;  elle  fera  ton  bonheur,  songe  à  fûre  le  sien,  ou  quel^pe 
autre  chose  sur  l'importance  du  maDag^.••  Ce  qu'il  dit  est  sûrement 
touchant  et  honnête. 

a  Le  Fiancé  est  d'une  figure  tout  à  fait  agréable..  Il  est  hâlé  de  ti- 
sage;  mais  on  voit  qu'U  est  blanc  de  peau;  il  est  un  peu  penché  vœ 
son  beau-père  ;  il  {H-ète  attention  à  ses  discours,  il  en  a  l'air  pénétré;  ' 
il  est  fait  au  tour  et  vêtu  à  merveille  sans  sortir  de  son  état.  J'ea  dis 
autant  de  tous  les  autres  personnages. 

a  Le  peintre  a  donné  à  sa  Fiancée  une  figure  charmante,  décaate 
et  réservée  ;  elle  est  vêtue  à  merveille.  Ce  tablier  de  toile  blanc  bk 
on  ne  peut  mieux  ;  il  y  a  un  peu  de  luxe  dans  sa  garniture  ;  mais  c'est 
un  jour  de  fiançailles.  Il  faut  voir  comme  les  plis  de  tous  les  vâe- 
ments  de  cette  figure  et  des  autres  sont  vrais.  Cette  fille  charmante 
n'est  point  droite  ;  mais  il  y  a  une  légère  et  molle  inflexion  dans  toute 
sa  figure  et  dans  tous  ses  membres  qui  la  remplit  de  grâce  et  de  vé- 
rité. Elle  est  jolie  vraiment  et  très-jolie...  Plus  à  son  fiancé,  elle  n'e4t 
pas  été  assez  décente,  plus  à  son  père  et  à  sa  mère,  elle  eût  été 
fausse.  Elle  a  le  bras  à  demi  passé  sous  celui  de  son  futur  époux,  et 
le  bout  de  ses  doigts  tombe  et  appuie  doucement  sur  sa  main  ;  c'est 
la  seule  marque  de  tendresse  qu'elle  lui  donne,  et  peut-être  sans  le 
savoir  elle-même;  c'est  une  idée  délicate  du  peintre. 

«  La  mère  est  une  bonne  paysanne  qui  touche  à  la  soixantaine» 
mais  qui  a  de  la  santé  ;  elle  est  aussi  vêtue  large  et  à  merveille.  Elle 
est  assise  et  regarde  sa  fille  de  bas  en  haut  ;  elle  a  bien  quelque  p^ne 
à  la  quitter  ;  mais  le  parti  est  bon.  Jean  est  un  brave  garçon,  honnête 
et  laborieux  ;  elle  ne  doute  point  que  sa  fille  ne  soit  heureuse  avec  lui. 
La  gaité  et  la  tendresse  sont  mêlées  dans  la  physionomie  de  cette 
mère.  » 

Après  une  description  également  détaillée  de  tous  les  autres  per- 
sonnages et  de  quelques  accessoires,  notamment  la  poule  et  ses  pous- 
sins, Diderot  reprend  :  k  Téniers  peint  des  mœurs  plus  vraies  peat- 
être.  I!  serait  plus  aisé  de  retrouver  les  scènes  et  les  personnages  de 
ce  peintre;  mais  il  y  a  plus  d'élégance,  plus  de  grâce,  une  nature  plus 
agréable  dans  Greuze.  Ses  paysans  ne  sont  ni  grossiers  comme  ceux 
de  notre  Flamand,  ni  chimériques  comme  ceux  de  Boucher.  » 

A  propos  de  certaines  critiques  qu'il  juge  trop  raffinées,  il  ajoute  : 
(i  II  vaudrait  bien  mieux  négliger  ces  bagatelles,  et  s'extasier  sur  un 
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morceau  qui  présente  des  beautés  de  tous  côtés  ;  c'est  certainement 
ce  que  Greuxe  a  fait  de  mieux.  Ce  morceau  lui  fera  bouueur  et  comme 
peintre  savant  dans  son  art,  et  comme  homme  de  coeur  et  de  goAU  Sa 
compositûo  est  pleiae  d*esprit  et  de  déUcatesae.  Le  choix  de  ses 
sujets  marque  de  la  sensibilité  et  des  boBoes  mœursw  » 

Cette  description  est  pâr£aite  au  point  de  vue  de  la  pensée  comme 
de  Texpression  ;  c*est  pourquoi  nous  n'avons  pas  hésUé  à  la  repro- 
duire pour  la  plus  grande  partie,  siooa  m  exiemo^  bien  sûr  que  le 
lecteur  nous  en  saura  gré. 

Cependant  Greuze,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  admis  comme  agréé 
par  TAcadémie,  s'était  enfin  décidé  à  présenter  le  tableau  qui  devait 
lui  valoir  le  titre  d'académicien.  Le  sujet  était  Caracalla  et  Sévère^ 
tableau  peu  réussi  au  gré  des  juges.  Aussi  fut-il  résolu  qu'on  rece* 
Yrait  Greuze  membre  de  l'Académie,  mais  seulement  comme  peintre 
de  genre  et  de  portraits.  Cette  décisionrévolta  l'artiste,  qui  rompit 
avec  ses  confrères  en  s'abstenant  dès  lors  d'envoyer  au  salon.  Le 
Caracalla  pourtant  était  une  œuvre  des  plus  médiocres  :  «  Chardin 
m'a  dit  vingt  fois,  écrit  Diderot,  que  ce  tableau  était  pour  lui  un  phé- 
nomène inexplicable.  Point  de  couleur»  nulle  vérité  de  détail,  rien  de 
fait  ;  tableau  d'élève,  trop  bien  pour  laisser  l'espoir  du  mieux.  Nulle 
harmonie,  tout  est  terne,  dur  et  cru.  Prenez  cette  critique,  portez-la 
devant  le  tableau  et  vous  trouverez  peut-être  qu'on  peut  y  ajouter, 
mais  qu'on  n'en  peut  rien  rabattre»..  Voilà  le  tableau  prôné  par  l'ar* 
tiste  même  comme  un  morceau  à  lutter  ccmtre  ce  que  le  Poussin  a  fait 
de  mieux  et  qui  a  dicté  sa  réponse  à  l'Académie,  qui  est  un  modèle  de 
vanité  et  d'impertinence,  n 

Ce  jugement  paraît  si  dnr  et  formulé  en  de  tels  termes  qu'on  est 
tenté  de  se  demander  sHl  n'est  point  exagéré  et  ne  se  ressent  pas  des 
circonstances;  Diderot,  homme  de  fougue  et  de  passion,  à  tort  ou  à 
raison,  s'était  refroidi  pour  son  ami,  car  il  dit  rondement  quelques 
lignes  plus  haut  :  je  fi  aime  plus  Greuze.  Mais  le  soupçon  de  mal- 
veillance et  de  parti  pris  tombe  tout  d'abord  quand  on  lit  les  éloges 
prodigués  à  divers  tableaux  exposés  en  même  temps  que  le  Caracalla, 
et  en  particulier  à  celui  de  la  Jeune  fille  jouant  avec  un  chien  noir. 

m 

Nous  avons  parlé  dès  les  premières  pages  du  mariage  de  Greuze, 
mais  sans  autre  explication  et  en  devançant  l'ordre  des  temps;  car  ce 
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mariage  n'eut  lieu  que  deux  années  après  le  retour  de  Rocne.  Voici 
dans  quelles  circonstances  :  «  Peu  de  jours  après  être  arrivé  de 
Rome,  je  ne  sais  par  quelle  fatalité,  dit  Greuze,  je  passai  dans  la  rae 
Saint-Jacques,  j'aperçus  M*^'  Babuty  dans  son  comptoir  ;  elle  était  la 
fille  d'un  libraire  ;  je  fus  frappé  d'admiration,  car  elle  avait  une  très- 
belle  figure;  je  demandai  à  acheter  des  livres  pour  avoir  le  temps  de 
l'examiner  ;  sa  physionomie  était  sans  caractère  et  même  mouton- 
niera;  je  lui  fis  des  compliments  tant  qu'elle  voulut;  elle  me  con- 
naissait; ma  réputation  était  déjà  commencée,  j'étais  reçu  à  l'Aca- 
démie :  elle  employa  toutes  les  cajoleries  possibles  pour  m'engager  à 
l'aller  revoir.  » 

Bref,  M"*  Babuty  fît  si  bien,  usa  de  tels  artifices,  aidés  au  besoin 
par  l'audace,  qu'elle  devint  l'épouse  de  l'artiste  qui  se  laissa  pour 
ainsi  dire,  à  ce  qu'il  prétend,  arracher  son  consentement.  On  a  peine 
à  comprendre  chez  Greuze  cette  défaillance  de  la  volonté  qui  ne  s'ex- 
pliquerait que  par  un  violent  entraînement  de  cœur,  d'autant  plus  que 
le  mariage  ne  se  fit  qu'après  plus  de  deux  années  de  visites  et  de  cour 
sans  doute.  Mais  les  choses  se  passèrent-elles  ainsi  qu'elles  sont  pré* 
sentées  dans  le  récit  plus  haut  cité?  on  peut  en  douter  :  nous  n'en 
n'avons  pour  garant  que  la  pièce  fort  singulière  d'où  le  passage  est 
tiré.  Cette  pièce  est  un  Mémoire  de  Greuze  contre  sa  femme,  dit 
M.  de  Ghennevières  qui  l'a  publié,  le  premier,  dans  son  excellent 
recueil  des  Archives  de  [Art  français  (1),  et  à  ce  qu'il  semble,  non 
sans  quelque  hésitation  d'après  le  préambule  qui  le  précède  :  «  Notre 
tt  recueil  ne  cherche  ni  n'aime  le  scandale,  et  nous  préférerons  tou- 
n  joui'S  les  témoignages  qui  élèvent  le  caractère  des  artistes  à  ceux 
«  qui  l'abaissent.  Mais  le  document  que  M.  Jules  Boilly  voulait  bien 
a  nous  autoriser  à  copier,  et  qui  est  dans  ses  mains  depuis  plus  d'une 
«  dizaine  d'années,  était  à  la  fois  si  important  et  si  inattendu,  si 
«  désespéré  et  si  grotesque,  qu'il  nous  a  été  impossible  de  résister  à  la 
a  tentation  et  nous  croyons  fermement  que  pour  nos  lecteurs  les  plus 
«  délicats  la  comédie  de  la  forme  sauvera  les  inconvénients  do 
«  récit. 

a  Le  Mémoire  n^ est  point  écrit  de  la  main  de  Greuze^  mais  évidem* 
«  ment  sous  sa  dictée...  (quelle  preuve 7)  II  s'arrête  dans  l'original 
a  sur  un  point  et  virgule,  ce  qui  donnerait  à  penser  qu'il  a  été  inter- 
«  rompu  dans  ses  dernières  phrases.  » 

« 

(1)  Tonte  m,  p.  152. 
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Malgré  tonte  notre  estime  pour'  le  consciencieax  éditear  des 
Archives  de  tArt,  nous  ne  pouvons  nous  défendre  de  doutes  sérieux 
sur  l'authenticité  du  document  en  question,  accepté  selon  nous  avec 
trop  de  facilité,  pour  ne  pas  dire  d'empressement  et  de  complaisance, 
par  MM.  de  Concourt,  assez  peu  bienveillants  pour  Greuze  à  ce  qu'il 
semble.  Du  commentaire  même  de  M.  de  Gbennevières,  iLrésuIte  que 
le  document,  qualifié  par  lui  de  si  important  et  de  si  inattendu,  n'est 
point  signé  non  plus  que  daté,  et  l'on  souhaiterait  qu'au  moins  on 
nous  dit  de  quelles  mains  M.  Boilly  l'avait  reçu.  Nul  doute  que  devant 
un  tribunal  pareil  document  ne  fût  écarté  tout  d'abord  comme  sus- 
pect, alors  que  rédigé,  à  ce  qu'on  affirme  ou  suppose,  par  le  mari,  il 
contient  contre  M""*  Greuze,  dans  l'impuissance  de  se  défendre,  les 
imputations  les  plus  graves  qui  ne  sont  pas  celles-ci  pourtant  : 

«(  J'avais  donné  à  graver  mon  Paralytique  à  M.  Flipart,  il  devait 
«  le  mettre  au  jour  dans  le  courant  de  Tannée.  M""*  Greuze  crut  aper- 
tt  cevoir  une  lueur  de  fortune  et  me  dit  : 
tt  —  Monsieur,  il  me  faut  un  domestique. 
«  —  Vous  savez  que  nous  n'avons  pas  de  rentes,  lui  répondis-je, 
a  et  par  conséquent  ce  n'est  pas  une  chose  que  nous  pouvons  faire  en 
a  ce  moment  surtout  ;  mais  si  vous  voulez  attendre  après  Pâques,  je 
«  ferai  en  sorte  de  vous  satisfaire. 

(I  Pour  toute  réponse  elle  m'appliqua  un  soufflet  a  tour  de  bras  ;  je 
((  vous  avouerai  que  je  fus  tout  transporté  de  colère  et  que  je  le  lui 
«  rendis.  » 
Voici  qui  est  pire  encore  : 

u  Nous  couchions  toujours  dans  la  chambre  (malgré  la  brouille) 
«  lorsque  une  nuit,  je  me  réveillai  en  sursaut  ;  j'aperçus,  à  la  lumière 
«  d'une  lampe  de  nuit.  M'"''  Greuze  qui  allait  m' écraser  la  tète  avec 
<i  son  pot  de  chambre,  et  alors  je  lui  fis  de  vifs  reproches.  Elle  me 
«  dit  :  Si  tu  raisonnes^  je  crie  à  la  garde  par  la  croisée  et  je  dirai  que 

«  tu  m^ assassines Ce  n'est  donc  plus   ma  femme,  c'est  une 

a  ennemie  avec  qui  je  suis  obligé  de  vivre,  que  je  vais  trouver  à 
«  chaque  pas.  »  Quelle  mégère  ! 

£t  cependant  ces  accusations  sont  vénielles  en  quelque  sorte  rela- 
tivement à  d'autres  contenues  dans  le  Mémoire  qui  lève  tous  les  voiles 
et  d'après  lequel,  comme  l'écrivent  MM.  de  Goncourt  :  a  La  petite 
«  Babuty  fit  éprouver  à  Greuze  tout  ce  que  l'infidélité  conjugale  a 
«  de  plus  amer,  poussant  l'adultère  jusqu'à  cette  effronterie,  le 
«  cynisme  jusqu'à  cette  insolence  dont  rien  ne  peut  donner  une  idée,  d 

MouvelU  Ut\n,  Tome  IV.  —  N»  SI.  S5 
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Faudrait-il  s'en  étonner  alors  que  ces  violeaces  de  caractère,  oonme 
ces  égarei&eiits  de  la  passion  crtmioelle  n'éuieot  que  k  cmsùycncc 
du  manque  absolu  de  principes?  M^**  BalKily,  digne  enfaot  du  dix- 
bvitième  siècle,  étant  ce  qu'on  appellerait  aujoard'hui  une  éibre-pen- 
seuse  :  «  Ncus  arons  eu  trois  enfants,  esC-il  dit  dans  le  Mémoire^  ii 
fi  nous  en  restait  deux  à  qui  il  fallait  mller,  les  ioslruire  de  leor 
u  religion  et  oonduire  à  1^  messe,  au  nooins  le  dimanche;  mais  comne 
((  elle  n*û.  aucune  espèce  de  religion  et  que  pendant  vingt-sept  «m 
«  que  nous  avons  été  ensemble  elle  ri  a  pas  été  une  seule  fais  à  k 
«  messe,  cette  tâcfae  était  trop  forte  pour  eUe,  elle  les  mit  au  couTent 
tt  où  elles  sont  restées  l'une  onse  ans  et  rauire  douze.  Là  elles  furent 
K  abandonnées  ou  vidtées  rarement  :  Ma  ûUe  me  disait  im  jour  que 
a  je  l'alki  voir  :  «  Il  y  a  un  an  et  sept  jours  que  ma^nuin  ne  nom  a 
«  pas  vues*  Elle  en'  était  pénétrée  de  douleur.  • 

Mais,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  parce  que  la  stricte  équité  nous 
en  faisait  un  devoir,  le  document,  si  cruellement  désbonorani  pour 
la  mémoire  de  M""*  Greuze,  ne  nous  semble  pas  suffisamm^it  authen- 
tique, aloi*s  surtout  qu'il  ne  s'appuie  d'aucun  autre  preuve  pour  con- 
tredire la  tradilkiu  et  l'impression  qui  résulte  de  l'ensemUe  de  Yœwn 
de  Greuxe.  Le  biographe,  par  le  seul  £ait  de  €et  écrit,  qu'on  peut  sup- 
poser, apocryphe,  ne  saurait  être  autorisé  à  déclarer  Torigiual  de  ht 
Mère  Hen  aimée  une  malhonnête  femme,  une  épouse  criomielle. 
Peut-on  la  croire  d'ailleurs  innocente  d'autres  torts«  de  torts  graves 
de  caractère,  et  lui  rendre  avec  M.  Ch.  Blanc  cet  hommage  : 
tt  Femme  précieuse  qui  a  donné  la  célébrité  au  peintre  et  le  bonheur 
«  aitt  mad  ?»  En  parlant  ainsi,  le  savant  critique,  qui  s'appuie  du 
téiBoîgnage  de  Diderot,  n'avait«il  pas  eu  sous  les  yeux  ce  terrible 
passage  d'une  lettre  au  sculpteur  FaJcomet,  à  la  date  de  1767? 

a  Tout  bien  considéré,  nous  n'enverrons  point  Greuee  eu  JKussie. 
V  C'est  un  excellent  artiste,  mais  c'est  une  mauvaise  itéte.  Il  faut 
«  avoir  ses  tableaux  et  laisser  là  l'hoinme.  Et  puis  sa  femuie  est,  d'uD 
VL  conseoiement  unanime,  et  quand  je  dis  unaniuae,  c'est  que  je  n'en 
tt  excepte  ni  le  sien  propre,  ni  celui  de  sou  mari,  la  ptus  méckanU 
«  aréaiure  qu'il  y  aii  au  inonde  ;  je  ne  désespérerais  pas  qu'un  beau 
«  jour  Sa  Majesté  impériale  me  l'envoyât  £ûre  un  tour  en  Sibérie,  le 
tt  vous  dis  clairement  cette  fois^i  ce  que  je  vous  ai  ikit  entendre  ao- 
u  paravaat. 

ff  .«•  Pool*  l'artiste,  il  est  toujours  ivre  d'amour-piopre  et  tant 
«  mieux,  il  ferait  moins  bien  pent-Mre  s'il  ne  présuniait  pas  autaot 


(f  de  son  talent...  J'aime  à  l'entendre  causer  avec  sa  femme;  c'est 
«  une  parade  où  Polichinelle  rabaltles  coups  avec  un  art  qui  rend  le 
«  compère  plus  méchant.  Je  prends  seulement  quelquefois  la  liberté 
a  de  leur  dire  uso/a  avis  »Yac  k  xùû  leste  qae  "vious  savez,  m 

Est-ce  par  suite  «de  ce  ipassage  ou  de  quek|ue  rensei^^ttoiiieBit  pLos 
ou  moifis  direct  que  lecédacteur  de  t Encytdopidie  ^  tmsagiedes  fens 
êhimande^  le  judicieux  Soyer,  écrirait,  eo  1S4Û,  et  alors  je  cnoisque 
les  £lles  de  Greuze  vivaienteocore .:  a îi'bumeur difficile  èà;saùmmm^ 
•«  qu'U  Be  cessa  d'aimer,  empoisonna  sa  vie.  » 

Quoi  qu'il  en  soit»  entne  .geas  4e  ce  •caract^^  il  ne  serait  pas  éton* 
nam  qu'une  8éj)aration  au  hmAus  amiable  ait  eu  lieu  ;  mais  ^aas  (t\Hi6 
les -cas,  et  aux  termes  m&tùe  dvL  JUém&ù^,,  elle  ne  se  .serait  efTactJuiée 
qu'Après  de  longues  années^  et  trop  tardivement,  s'il  est  vcai  que  la 
maavaise  adimiaistratiou  4e  sa  femme  et  son  fâcheiiic  canactôns  aient 
contribué  beaucoup  à  la  ruine  4e  l'artiste  comme  il  sembla  résulter 
de  l'article  même  du  Momtem^j^  écrit  au  Jeudemaiii  (1  )  de  la  mort  de 
Greuze  ; 

•r  Une  longue  camère  et  ses  âaocës  lui  avaient  iprocuré  une  assez 
grande  aisance;  aiais  ses  économies  furent  perdiues  prentifue  entière- 
ment  par  l'elTet  de  la  révolutioa.  i)es  malheurs  domesùifues  ^tchenè- 
rent  den  détruire  les  restes^  de  isorte  qu'à  l'âge  de  80  ans,  il  ae  (>i»a- 
vait  vivre  sans  la  ressource ideson  pinceau.  » 

L'illustre  vieillard  en  était  réduit,  comosie  ua  déhotant,  à  solliciter 
des  avances  sur  une  commande  pour  faire  iaoe  à  de:i  nécessités  pres- 
santes qui  trahissent  un  état  voisin  xke  la  détresse. 
Il  écrit  au  ministre  de  l'Intérieur  : 

tt  Le  tableau  qi»e  je  fiûs  pour  le  gouvernement  est  à  moitié  fini*  La 
«  situation  dans  laquelle  Je  me  trouve  ;me  force  de  vous  prier  de  aœ 
«  donner  des  ordres  pour  que  je  toudie  encore  un  à-compte,  pour  qae 
«  je  puisse  encore  le  lerininer.  J'ai  eu  l'ikouneur  de  vous  faire  part 
«  de  tous  mes  malheurs  ;  j'ai  tout  perdu  hors  le  talent  et  le  courage. 
«  J'ai  soiian te -quinze  ans,  pas  ua  seul  ouvrage  de  cammaade;  de 
i  ma  vie  je  n'ai  eu  un  marnent  aussi  péQil>ie  à  passer.  Vous  avez  le 
«  cœur  bon,  je  me  flatte  que  vous  aui^ez  égard  .à  mes  ^ioes  le  plus  t&t 

«  possible,  ear  il  y  a  urgeaoe^ 

Salut  et  respect.  » 

Ce  28  pluviôse,  an  IX.  Gmvze* 

Rue  des  Orties,  galerie  du  Louvre. 

(1)  I"  ayril  1805. 
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IV 


Est-ce  assez  navrant?  Greuze  eiipiait  cruellement  sa  gloire  passée, 
dois-je  ajouter,  aussi,  ses  fautes  qui  furent  plus  peut-être  celles  de  son 
époque  que  les  siennes,  quoiqu'il  ne  puisse  en  répudier  entièrement 
la  responsabilité  7  L'artiste  n* avait  pas  en  vain  respiré  l'atmosphère 
empoisonnée  du  dix-huitième  siècle,  donné  la  main  à  la  philosophie, 
vécu  dans  l'intimité  de  Diderot,  l'auteur  du  Père  de  famille^  mais 
aussi  de  tant  d'autres  livres  que  j'aurais  honte  de  nommer.  Dans  ses 
Salons^  le  chef-d'œuvre  du  genre,  en  flagellant  si  rudement  les  Bau- 
douin, les  Boucher,  et  autres  peintres  du  libertinage,  il  ne  brille 
pas  toujours,  tant  sans  faut,  par  la  chasteté  de  l'expression,  même 
alors  qu'il  proteste  et  réclame  bien  haut  dans  l'intérêt  de  la  morale* 
Mais  quoi  I  à  cette  morale  toute  humaine  manque  la  sanction,  manque 
la  pensée  supérieure  qui  seule  donne  autorité  au  prédicateur.  Disciple 
et  ami  de  Diderot,  Greuze  «  dessinait,  composait  d'après  les  règles 
et  la  poétique  du  philosophe;  il  aspirait  à  réaliser  le  programme  jeté 
en  tête  de  son  théâtre  ;  il  visait  comme  lui  à  faire  frémir  ou  résonner 
dans  les  âmes  la  corde  de  F  honnête.  Il  voulait,  avec  des  couleurs  et 
des  lignes,  toucher  d'une  manière  intime  et  profonde,  émouvoir,  in^ 
pirer  l'amour  du  bien,  la  haine  du  vice.  D'un  art  d'imitation  il  voulait 
faire  un  art  moral...  Sa  grande  ambition  n'était  plus  de  montrer  la 
main,  l'âme,  le  génie  du  peintre,  de  faire  toucher,  avec  les  yeux,  de 
la  chair,  du  soleil,  de  la  vie  ;  il  assignait  des  devoirs  à  son  talent^  il 
lui  donnait  raison  (1).  » 

Si  Greuze,  à  son  grand  honneur,  pensait  ainsi,  il  avait  raison, 
mille  fois  raison,  de  ne  pas  voir  dans  Tart  un  jeu  puéril,  un  simple 
divertissement,  quoique  d'un  ordre  plus  élevé,  pour  les  oisifs,  et 
vous.  Messieurs  de  Concourt,  vous  avez  tort  et  grand  tort,  quand  vous 
paraissez  le  blâmer  et  que  vous  ajoutez  :  o  Entrer  jusqu'au  cœur  du 
public  comme  y  entre  le  poète,  l'orateur,  le  romancier  ;  jeter  aux  re- 
gards une  forme  qui  dégage  une  idée,  incarner  la  morale  domestique, 
provoquer  les  bonnes  mœurs  à  coups  de  pinceau ,  les  répandre  par 
l'image  (et  quoi  de  mieux,  messieurs?)  tel  fut  le  rêve  qui  abusa  le 
peintre  prédestiné  à  fonder  en  France  la  déplorable  école  de  la  [)ein- 
ture  littéraire  et  de  l'art  moralisateur.  » 

(1)  De  GoDconrt.  —  Notice  sur  Greuze. 
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Ce  qui  est  déplorable^  messieurs,  ce  sont  vos  théories  que  je  m'abs- 
tiens de  qualifier,  ce  sont  vos  systèmes,  trop  en  vogue  aujourd'hui 
comme  je  l'ai  dit  ailleurs,  qui  rabaissent  indignement  l'art,  en  ou- 
bliant ou  méconnaissant  que,  comme  la  poésie  ou  l'éloquence,  l'art 
du  peintre  et  da  sculpteur,  est  un  langage,  un  mode  d'expression, 
diflérent  seulement ,  mais  qui  doit  avoir  pour  but  de  traduire  des 
pensées  et  les  plus  nobles,  des  sentiments,  et  les  plus  généreux,  les 
plus  purs ,  car  : 

La  gloire  ne  peut  être  où  la  vertu  n'est  pas, 

%. 

a  dit  admirablement  Lamartine,  qui  par  malheur  n'a  pas  toujours  mis 
sa  théorie  en  pratique. 

Ces  intentions  premières  et  honnêtes  de  l'artiste  ne  semblent  pas 
douteuses,  car  dit  le  Journal  de  F  Empire  (11  frimaire,  an  XIV), 
«  Greuze  avait  conçu  le  projet  de  représenter  dans  une  galerie  les 
événements  différents  que  la  bonne  ou  la  mauvaise  éducation  reçue 
dans  l'enfance  peut  amener  dans  le  cours  de  la  vie.  On  a  dû  trouver 
dans  ses  papiers  le  plan  de  ce  petit  roman  dont  il  se  plaisait  beaucoup 
à  parler,  mais  qu'il  n'a  jamais  exécuté  (1).  » 

Loin  donc  de  blâmer  Greuze,  on  ne  peut  que  lui  applaudir  et  le  fé- 
liciter d'avoir  compris  instinctivement  quelle  devait  être  la  mission  de 
l'artiste.  Par  malheur,  comme  dans  Taccomplissemeut  de  cette  noble 
tâche,  il  n'était  conseillé,  soutenu  (à  ce  qu'il  semble,)  par  aucune  pen- 
sée supérieure  ;  comme  sa  morale  ne  s'inspirait  pas  de  la  conviction 
religieuse,  il  erra  souvent  dans  l'application,  soit  par  un  écart  irré- 
fléchi du  pinceau,  soit  par  l'influence  de  conseils  pernicieux  ou  par 
des  calculs  auxquels  n'était  pas  étrangère  la  spéculation. 

De  là  certains  tableaux  qu'on  s'étonne  et  s'attriste  de  rencontrer 
dans  l'œuvre  du  peintre  moraliste,  et  dont  l'équivoque  est  trop  claire  : 
La  Cruche  cassée^  f  Oiseau  morty  etc.  De  là,  dans  d'autres  toiles  dont 
l'inspiration  première  est  meilleure,  dont  la  pensée  même  est  hon- 
nête, je  ne  sais  quoi  de  peu  réservé,  de  malsain,  presque  de  provo- 
quant dans  l'exécution.  Il  y  a  du  vrai  sous  ce  rapport  dans  l'apprécia- 
tion  de  MM.  de  Concourt,  assez  prompts  sans  doute  à  se  contredire 
d'après  ce  qu'on  a  lu  plus  haut;  ils  ont  le  tort,  en  outre,  de  ne  pas 
s'arrêter  à  temps,  et  par  un  sentiment  que  je  ne  m'explique  pas, 
eux  qu'on  a  vus  assez  coulants  à  l'endroit  de  la  morale,  ils  arrivent  à 

(1)  n  a  été  publié  dant  VAnntMtre  des  artistes  (année  1861). 
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bl&oiei;  6reuze,jjUâqu'à  VezagjiFaJLioo,  JBaqu'à  L'iDJuaUiCQ  :  a  Quitte- 
t^nenfiD,  disent-ils,  uiis.peinture  de  Grenue  l'esprit  reiafileicaDteDl% 
élevé  par  uoe  sincère  et  droite  idéeipoiraley  pv  ce  qjiie  laisserait  d'é- 
motion,  douce  et  de  lumière  pure,  à  la  pexwée  le  rêve  aimable  du  boo- 
beur  et  du  devoir  ?  Greuze  ne  produit  rien,  de  pareils»  son  œuvre  n*a 
point  ceMe  barmonie  qui  pénètre  «  cette  simplicité  qui  touche,  cette 
pureté  qui  élève.  L'irapressÎAa  qu'il  doxioe  est  complue,  trouble, 
mélangée.  C'est  que  cette  peinture  de  Greuze  a  plus  qaun  défaut^ 
elle  a  un  vice  :  elle  recèle  une  secrète  corruption,  elle  est  essentielle- 
ment sensuelle,  sensuelle  par  le  fond  ;  et  par  h  forme,  par  U  compo- 
sition, le  dessin,  la  touche  même  (oh!  oh  I).  La  vertu  qui  revient  sans 
cesse  sous  ses  pinceaux  semble  toujours  sortir  des  Contes  de  Marmon- 
tel.  Les  tableaux  de  famille,,  dès  qu'il  y  touche»  perdent  leur  autorité, 
leur  gravité  ,  leur  recueiïïement..  Partout  le  tempérament  du 
temps,  le  tempérament  de  Fhomme  renverse  les  idées  du  peintre, 
mettent  à  toute  cette  morale  en  action  une  pointe  de  libertinage,  ne 
laissant  par  moments  entrevoh'  dans  le  moraliste  qu'un  Baudouin  of- 
flcîelTement  vertueux.  Involontairement,  devant  ces  tableaux  le  sou- 
venir revient  de  ces  pantins  du  boulevard  qui  portent  en  épigraphe 
en  face  d'une  image  ordurière  : 

Ce  tableau  fait  pour  Greuze  annonce  ses  autels. 

Pbur  se  déchaîner  ainsi  contre  Tartîste,  quelle  mouche  a  piqué  ces 
jeunes  messieurs,  d'habitude  si  conciliants?  Ces  sévérités,  encore 
que  non  dénuées  de  fondement,  nous  semblent  excessives;  elles  ne 
laissent  pas  surtout  de  paraître  curieuses  dans  la  bouche  d'écrivains 
qui  professent  sur  Fart  les  théories  que  Ton  sait  et  dont  les  livres, 
au  moins  plusieurs,  ne  sont  pas  la  quintessence  de  la  pure  morale. 
J^ admire  de  les  voir  transformés  ainsi  tout  à  coup  en  vrais  Gâtons.  En 
regard  de  ces  accusations  passionnées,  mettons  la  contradîctîoDi 
c'est-à-dîre  l'opinion  d'un  homme  dont  les  écrits  respirent  rhonnê- 
teté,  le  judicieux  Taillasson,  contemporain  de  Greuze  et  peintre  lui- 
même  : 

«  C'est  un  de  ces  hommes  que  la  nature  semble  avoir  faits  préci- 
sément pour  réussir  dans  la  peinture  et  Ton  ne  saurait  imagiBcr 
qulls  eussent  pu  passer  leur  vie  occupés  d'autre  chose.  Un  de  ses 
principaux  caractères  dîstinctîfs,  celui  qui  lui  fait  le  plus  d'honneur 
est  le  choix  de  ses  sujets  qui  tendent  presque  tous  vers  un  but  mo- 


rai,  qui  presque*  tous  érélknt  Is  sensibilité  et  inspirent  la  Tertu, 
Coa»bien  de  ce  eâ4^^é-là  estril  as- dessus  de  la  plupart  des  artistes,  fa- 
meux qui  ont  fart  des  snjels  du  gcare  fAmîlIrer  ;  ce  n'est  pas  tlne 
Femme  qui  pèle  law  orang^^  qoll  a  pekrte,  ni  Un  Vieitlard  qui  tixilk 
wne  plume,  mais  un  Tieax  père  an  niiliev  de  sa  famille-  aœemJ>]>ée,  et 
riBstruisaflt  par  une  sainte  lecture. 

«  Ah!  si  toosles  beaux  arts,  ajoute  excelkmmeQt  le  critique,  ne 
s'écartaient  jamais  de  leur  nolde,  de  koT  véritable  bot,  ih  ne  eher^ 
cheraient  dans  leurs  traioaux  qytà  fendre  les  hommes  meilleurs^ 
m9à&  bélas  !  à  la  honte  de  rhudaaaoité,  combien  de  talents  tcès-distin- 
goés,  affectant  sans  pudeur  des  intentions  tout  opposées,  seavblent 
avoir  pris  la  corruptiom  des  mœurs  pour  la  baae  de  leur  renom- 
mée (1).  » 

A  de  telles  paroles,  paroles  d^or,  on  ne  peut  qu'applaudir  des  deux 
mains.  Relativement  à  Greuze,  si  Taillasson  exagère  dans  le  sens  du 
panégyrique,  MM.  de  Concourt  ne  vont-ils  pas  plus  loin  encore  dans  le 
blâme?  A  juger  selon  Téquité,  bon  nombre  des  toiles  du  maître,  le  plus 
grand  nombre  môme  ne  méritent  pas  leurs  reproches  :  Y  Accordée  de 
vUlage^  par  exemple  :  la  Petite  fille  lisant  la  Croix  de  Jésics^  la  Belle-- 
mère,  un  émouvant  tableau  dont  Greuze  nous  raconte  la  légende 
dans  une  lettre  intéressante  à  rappeler  : 

«  Un  jour,  écrît-ïT,  en  passant  sur  le  Pont-Neuf,  je  vis  deux  femmes 
«  qui  se  parlaient  avec  beaucoup  de  véhémence  ;  Fune  d'elles  répan- 
«  daît  des  ïarmes  et  s' écriait  :  Quelle  belle-mère!  oui,  elle  lui  donne 
«  du  pain^  mais  elle  lui  brise  les  dents  avec  ce  pain  f  Ce  fut  un  coup 
a  de  lumière  pour  moi;  je  retournai  à  la  maison  et  je  traçai  le  plan 
«  de  mon  tableau  qui  est  de  cinq  figures  :  la  belfe-mère,  la  fille  de 
«  de  la  défiiate,  la  grand'mére  de  Torpheline,  la  fîlïe  de  Fa  belle- 
tt  mère  et  un  enfant  de  trois  ans.  Je  suppose  que  c'est  Theure  du 
•  dîner  et  que  la  jeune  infortunée  va  se  mesure  àilËiMe  comrae  les 
«  astres  ;  aliors  la  belle-mère  prend  un  morceaa  die  pain  sur  la  tabte 
«  ec,  la  retenant  par  son  tabEer,  elle  lui  en  donne  parle  visage,  ^ai 
«  tâché  de  peindre  dans  ce  moment  k  caractère  de  haine  réfléchie 
«  qui  vient  ordinairement  d'une  rancune  invétérée,  la  jeune  frlle 
a  cherche  à  l'ëvker  et  semble  lui  dire  :  Po^^quei  me  frêfppez-w>us  ? 
«  je  ne  vma  fait  point  de  mai.  Son  expression  est  la  medestie  et  la 
«  crainte*  Sa  grand'aaère  est  à  Faulre  bout  de  ta  tsdble  ;  pénétrée  de 

(I)  QàsepvmbUmt  sw  quelques  gran&  petnêne^. 
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(f  la  plas  vive  douleur,  elle  élève  vers  le  ciel  ses  yeux  et  ses  niadns 
((  tremblantes  et  semble  dire  :  Ahl  ma  fille,  où  es-tu?  que  de  mal- 
«  heurs  1  que  et  amertume  !  La  fille  de  la  belle-mère,  peu  sensible  au 
«  sort  de  sa  sœur,  rit  en  voyant  le  désespoir  de  cette  femme  respec- 
((  table  et  avertit  sa  mère  en  la  tournant  en  ridicule.  Le  peUt  enfant, 
«  qui  n*a  pas  encore  le  cœur  corrompu,  tend  ses  bras  reconnaissants 
«  vers  sa  sœur  qui  prend  soin  de  lui.  Enfin,  j'ai  voulu  peindre  une 
u  femme  sans  pitié  pour  l'enfant  qui  ne  lui  appartient  pas  et  qui  par 
a  un  double  crime  a  corrompu  le  cœur  de  sa  fille.  » 

On  reconnaît  à  ce  style  l'artiste  dont  on  a  dit  si  bien  :  a  Lorsqu'il 
travaille,  il  est  tout  à  son  ouvrage  ;  il  s'affecte  profondément  :  il  porte 
dans  le  monde  le  caractère  du  sujet  qu'il  traite  dans  son  atelier, 
triste  ou  gai,  folâtre  ou  sérieux,  galant  ou  réservé,  selon  la  chose  qui 
a  occupé  le  matin  son  pinceau  et  son  imagination.  » 

Cette  lettre  encore  prouve  la  sincérité  du  peintre  et  ses  honnêtes 
intentions  attestées  pareillement  par  tels  de  ces  tableaux  qui  ont  ins- 
piré à  Diderot  les  meilleures  pages  peut-être  de  ses  Saitms. 

<i  La  Mère  bien-aimée.  La  composition  de  ce  tableau  est  si  naturelle, 
si  simple,  qu'elle  fait  croire  à  ceux  qui  réfléchissent  peu  qu'ils  l'au- 
raient imaginée,  et  qu'elle  n'exigeait  pas  un  grand  effort  d'esprit.  Je 
me  contente  de  dire  à  ces  gens-là  :  Oui,  je  pense  bien  que  vous  auriez 
répandu  autour  de  cette  mère  tous  ses  enfants  et  que  vous  les  auriez 
occupés  à  la  caresser;  mais  vous  auriez  fait  pleurer  celui-ci  de  cha- 
grin de  n'être  pas  distingué  des  autres  ;  et  yous  auriez  introduit  dans 
ce  moment  cet  homme  si  gai,  si  content  d'être  l'époux  de  cette  femme, 
et  si  vain  d'être  le  père  de  tant  d'enfants?  Et  cette  grand' mère,  vous 
auriez  songé  k  l'amener  là,  vous  en  êtes  bien  sûr7...  Gela  est  excel- 
lent pour  le  talent  et  pour  les  mœurs.  » 

«  Une  petite  fille  qui  tient  un  capucin  de  bois.  Quelle  vérité,  quelle 
variété  de  tons  !  Et  ces  plaques  de  rouge,  qui  est-ce  qui  ne  les  a  pas 
vues  sur  le  visage  des  enfants  lorsqu'ils  ont  froid  ou  qu'ils  souffrent 
des  dents?  Et  ces  yeux  larmoyants  et  ces  menottes  engourdies  et  ge- 
lées, et  ces  couettes  de  cheveux  blonds,  éparses  sur  le  front,  tout 
ébouriffées;  c'est  à  les  remettre  sous  le  bonnet  tant  elles  sont  légères 
et  vraies.  Bonne  grosse  étoffe  de  marmotte  avec  les  plis  qu'elle  af- 
fecte !  fichu  de  bonne  grosse  toile  sur  le  cou,  et  arrangé  comme  oo 
sait  ;  petit  capucin  bien  raide,  bien  de  bois,  bien  raidement  drapé. 
H.  Drouais,  approchez,  voyez-vous  cet  enfant,  c'est  de  la  chair  ;  ce 
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capucin,  c'est  du  plâtre;  pour  la  vérité  et  la  vigueur  du  coloris, 
petit  Rubens.  » 

u  La  Petite  fille  au  chien  noir  (1)  est  sans  contredit  le  morceau  le 
plus  parfait  qu'il  y  eût  au  salon  ;  depuis  le  rétablissement  de  la  pein- 
ture, on  n'a  rien  fait  de  mieux  que  la  tête  et  le  genou  de  cette  enfant  ; 
ce  sont  les  artistes  mêmes  qui  le  disent  :  C/est  le  chef-d oeuvre  de 
Greuze.  La  tête  est  pleine  de  vie  ;  c'est  de  la  peau,  c'est  de  la  chair;  ^ 
c'est  du  sang  sous  cette  peau  ;  ce  sont  les  demi-teintes  les  plus  fines, 
les  transparents  les  plus  vrais.  Ces  yeux-là  voient...  et  ce  chien  noir, 
il  est  tout  aussi  beau  que  l'enfant,  il  est  vivant...  Mais  je  me  repro- 
cherais de  m'être  tu  sur  les  mains  de  cette  enfant;  ce  sont  bien  les 
deux  plus  jolies  menottes  qu'il  soit  possible  de  faire.  »  (Salon 
de  1867.) 

tt  11  a  peint  une  Dame  de  charité^  dit  de  son  côté  Taillasson,  c'est- 
à-dire,  une  femme  révérée,  consacrant  sa  vie  au  soin  des  malheureux  ; 
il  la  représente  conduisant  sa  jeune  fille  dans  ces  tristes  asiles  des 
maux  et  de  la  pauvreté,  accoutumant  son  jeune  cqpur  à  goûter  le 
bonheur  suprême  de  consoler,  de  soulager  les  infortunés  et  l'exerçant 
de  bonne  heure  à  ces  fonctions  sacrées  pour  lesquelles  les  hommes 
ne  peuvent  jamais  avoir  assez  de  vénération.  » 

Dans  ces  toiles  si  remarquables  et  d'autres  que  je  pourrais  citer,  et 
qu'on  ne  se  lasse  point  de  regarder,  il  faut  faire  cependant  la  part  de 
la  critique,  et  les  éloges,  si  chaleureux  qu'ils  soient,  n'empêchent 
point  quelques  réserves  :  a  Du  temps  de  Greuze,  dit  M.  Soyer,  il 
était  reçu  et  l'on  enseignait  même  qu'une  sphère  doit  être  repré- 
sentée comme  un  polyèdre.  Formé  par  Restout,  qui  propagea  cet 
absurde  système,  il  l'adopta  implicitement.  Aussi  trop  souvent  les 
joues  potelées  d'une  jeune  fille  prirent-elles  sous  son  pinceau  l'appa- 
rence d'un  corps  taillé  à  facettes...  On  lui  reproche  encore  d'avoir 
sacrifié  le  fini  des  draperies  à  Telfet  de  tête,  de  leur  avoir  donné  des 
tons  sales  et  violacés,  enfin  de  ne  pas  avoir  assez  varié  le  caractère  et 
les  types  de  ses  figures.  Peut-être  aussi  pourrait-on  trouver  qu'il 
a  trop  visé  à  l'effet  théâtral.  » 

Cette  dernière  réflexion  sans  doute  a  trait  aux  tableaux  du  Retour 
du  mauvais  fils^  de  la  Malédiction  paternelle,  etc.,  où  les  expres- 
sions sont  très-accentuées.  Mais  on  aurait  tort  de  les  juger  exagérées, 
car  elles  ne  vont  point  au  delà  de  la  réalité,  et  l'impression  qui  ré- 

(1)  Exposé  en  même  temps  qao  le  Caracaila. 
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suite  pour  le  spectateur  est  vive  et  profioade,  qoe^iqoe  plusiears  des 
figures  semblent  un  peu  lourdes,  et  que  le  dessin  laisse  à  déwer  aa 
poîat  de  vue  de  la  correctioa  el  de  la  sMibksfie,  alors  que.  d»&  le  co- 
loris la  ton  Ijb  violacée  domine.  Uais  cea  détauis  disparaîsae&t  daas 
l'ejasemble,  et  par  le  talent  de  la  composîtiofiy  cotEume  par  la  vtvacilé 
des  expressious,  'ùs  aempècbeat  aucuueufteat  UeffeL  Cest  la,  ixieU- 
leure  réponse  à  faire  à  ceux  qui  conune  MM.  de  Goocoort  blâoaeat 
ce.  qu'ils,  appellent  la  peinture  littéraiare^  un  reproche  adressé  oaguère 
avec  aussi  peu  de  sens  à  notre  illustre  ScoeSec  par  M.  CfaesneaD,  qui 
fait  un  sujet  d£[  critique  de  ce  qui  pour  noua  est  le  plus  beam  titre  de 
gloire  de  l'artiste,  à  savoir  le.  choix  du  sujjCt.  mis  eu  relief  pas  le  grani 
art  de  la  composition  et  la  force  comme  la  sincérité  des.  expressions* 
Depuis  que  la  faveur  est  revenue  aux  toiles  de  Greuze,  on  amoure»- 
paraître  quantité  de  tableaux,  et  d'étadea,  dus  à  son  pinceau,  s'il 
faut  en  oroire  les  amateurs  et  les  spéculateurss  mads  qui,  dans  tous 
ks  cas,,  ne  sont  pas  de  son  meilleur  temps^et  trahissent  la  déMUanoe 
du  talent  résultant  soit  de  l'âge,  soit  du  chagriuw  Dans  une  exposition 
rétrospective  qui  avait  lien,,  il  y  a.  peu  d'années»  nous  avons  pu  iroir 
bon  nombre  de  toiles»  portant  le  nom  de  Greuze^  et  tirées,  de  c(^ee^ 
tions  choisies,  célèbres^  et  dont  pas  une,  à  dire  vrai^  ne  nous  parais- 
sait digne  du  grand  artiste*  Dessin  l&ehé,  coloris  vulgaire,  pen  at- 
trayant malgré  l'abus  des  tons  roeâtres,  touche  pesante,  facture 
moUe,.  expressions  le  plus  souvent  négatîvea,  voilà  ce  que  I'oa  regret- 
tait dans  ces  productions  où  le  maître  se  montrait  plus  avec  sea  dé- 
fauts qu'avec  ses  qualités»  Saa^s  doute  la  plupart  de  ces  œuvires,  i^ 
pétitions  ou  copies  faites  peut-être  avec  l'aide  d'une  main  étrang!^r^ 
Greu2e  les  exécuta  sous  l'influence  du  découragement,  de  l'inquié- 
tude,, seulement  pour  ne  pas  rester  oisif«  pendant  ces  années  douinor 
reuses  de  la  Bévolution^  où,  les  arts  comfdétement  délaissés,  l'artiste 
voyait  rarement  ou.  jamais  s'ouvrir  pour  un  amateur  la  porte  de  son 
aielier,  autrefois  si  rempli  et  qui  avait  reçu  la  visite  de  tant  de  belles 
dames,  de  grandaseigneurs^  de  princes»  d'un  empereur  même.  (Jo- 
seph IL) 

Nous  nous  sommes  laissé  entraîner  à  nous  occuper  de  fœuvre  du 
peintre  avant  d'^en  avoir  fini  avec  l'homme.  Peu  de  chose,  du  reste, 
nous  restait  à  ajouter.  On  peut  croire  (yie  le  prix  du  tableau  comr 
mandé  par  Lucien  Bonaparte  rendit  quelque  aisance  à  Greuze  dont 
la  vieillesse  fut  consolée  par  la  présence  et  les  soins  de  deux  filles 


dévouées.  Il  vécut  trois  années  encore  et  les  biographes  ne  fixent 
qu'à  r«niiÉée  I80&  (M  mars)  b  d»le  de-  sst  mort,  sur  laqueitei  mus 
avons  peu  de  détails, de  ceux  surtout  qui  nous. failéresseniîeDtparlîai- 
lîèrement.  MM.  de  Concourt,  à  propos  des  funérailles,  nous  disent 
qne  deux  perscniiies  seu)eiB«nt,  «  Dumontet  Sertbelemy,  suivatent  le 
coDvoi  de  rhomme  dont  tes*  graiiures  rempnssaient  le  monde,  de 
Vbooiine  qu'une  société  tout  entière'  avait  adoré,  n 

Ce  récit  semble,  lui  aussi,  entaché  de  quelque  exagération  et  il 
semMe  îœpEckement  contredit  païF  celui  que  pabKait  la  Moniteur  affi- 
ciel  (1),  au  lendemain  de  la  mort  de  Grenze  ;  «  La  simplicité  de  se? 
obsèques  a  été  animée  par  une  scène  aussi  touchante  qu'inattendue, 
Au  moment  où  le  corps  allait  être  enlevé  de  l'église  pour  être  placé 
sur  le  char  funéraire,  une  jeune  personne  (2),  dont  on  pouvait  re- 
marqner  Fémotîon  et  tes  larmes  à  travers  le  voile  qui  couvrait  son 
visage,  s' approchant  du  cercueil,  y  a  placé  un  bouquet  d'immortelles 
et  s'est  ensuite  retirée  au  fond  de  l'église  pour  y  continuer  ses  prières. 
Les  tiges  de  ce  bouquet  étaient  réunies  sur  un  papier  ployé  sur  lequel 
on  lisait  ces  mots  :  Ces  fleurs^  offertes  par  la  plus  reconnaissante  de 
ses  élèves,  sont  Femblème  de  sa  gloire.  La  postérité  ratifiera  sans  doute 
cet  honorable  pronostic  ;  mais  il  était  juste  qu'une  femme,  au  nom  de 
tontes,  offrît  ce  tribut  d'admiration  sur  la  tombe  de  l'artiste  célèbre 
qui  leur  avait  spécialement  consacré  ses  travaux  et  son  génie,  n 

«  Greuze,  a  dit  un  contemporain,  était  de  taille  moyenne;  il  avait 
la  tète  forte,  le  front  très-grand,  les  yeux  vifs  et  bien  fendus,  une  fi- 
gure spirituelle.  Son  abord  annonçait  la  franchise  et  l'homme  de 
génie  ;  il  était  même  difficile  de  ne  pas  dire  :  Voilà  Greuze!  avant 
de  l'avoir  vu!.» 

Cet  article  était  écrit  lorsqu'il  m'est  tombé  sous  la  main  une  cu- 
rieuse lettre  de  M"«  Greuze  dont  l'orthographe  fantaisiste  m'a  paru 
trop  originale  pour  en  priver  le  lecteur.  Ce  n'est  pas  la  grammaire  au 
moins  qu'apprenait  la  fille  du  libraire  dans  la  compagnie  de  ses  livres, 
compagnie  assez  mal  choisie  à  la  vérité,  si  l'on  en  croit  Diderot. 
Voici  la  lettre  en  question  : 


(1)  !•' avril. 

(3)  Cette  jeune  personne  était  Mlle  Mayer,  depuis  élève  de  Prudkon  et  dont  la  fin  Ait 
si  tragiqae. 
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M. 

tt  Vous  mavec  fet  eseperé  que  dens  ud  moy  ou  plus  se  seret  le 
poque  de  mon  numéros» 

«  Jei  l'oneure  de  vous  prevenire  que  lanné  ete  chus  setune  resou 
pour  demendé  ou  moin  lesimoy  ;  je  vous  prie  de  fere  la  plus  grand 
diligenc  vous  savé  que  nous  somme  dens  un  imomen  oustouleniond  a 
besoin  dargen  » 

'   Voilà  un  étrange  jargon,  et  maintenant  j*ai  presque  du  scrupule 
d'avoir  donné  de  tels  hiéroglyphes  à  déchiffrer  au  lecteur. 


Bathild  BOUNIOL. 


NOTRE-DAME  DE  LOURDES 


(l) 


LXXXI 

Que  la  Police  ou  T Administration  eussent  fomenté  les  faux 
visionnaires ,  ou  qu'elles  fussent  les  innocentes  victimes  du 
soupçx)n  universel,  c'est  ce  qu'il  est  impossible  de  savoir  d'une 
façon  exempte  de  doute  ;  c'est  ce  qu'il  serait  plus  impossible  en* 
core  d'établir  sur  des  documents  réguliers.  En  pareille  matière, 
les  preuves,  quand  il  y  en  a,  sont  presque  toujours  détruites  par 
des  mains  intéressées.  Il  ne  reste  alors  pour  parvenir  à  la  vérité, 
que  la  physionomie  générale  des  événements  et  le  sentiment  una- 
nime du  public  contemporain,  sentiment  parfois  très-juste  assuré- 
ment, mais  souvent  aussi  empreint  de  passion  et  entaché  d'erreur. 
En  présence  de  ces  éléments  incomplets,  de  cette  ombre  mêlée  de 
lumière,  et  de  cette  lumière  mêlée  d'ombre,  l'historien  n'a  qu'à 
raconter  les  faits  authentiques  et  avérés,  à  exprimer  sur  le  reste  ses 
doutes,  ses  inquiétudes,  ses  scrupules,  et  à  laisser  le  lecteur  trancher 
la  question  et  se  déterminer  pour  le  plus  probable. 

Donc,  quelle  que  fût  la  cause  ou  la  main  inconnue  qui  eût  pou^é 
deux  ou  trois  gamins  de  la  rue  à  faire  les  visionnaires,  M.  Jacomet, 
M.  Massy  et  leurs  amis  s'étaient  empressés  de  grossir  à  tous  les  yeux 
et  d'exploiter  bruyamment  ces  enfantillages.  Us  s'efforcèrent  d'ap- 
peler de  ce  côté  l'attention  des  multitudes  et  de  la  détourner  des  graves 
événements,  tels  que  les  divines  extases  de  Bernadette,  le  jaillisse- 
ment de  la  Source,  la  guérison  des  malades,  qui  avaient  captivé  la  foi 
populaire.  Quand  la  bataille  est  perdue  sur  un  point,  les  grands  stra- 
légistes  essayent,  par  quelque  démonstration  simulée,  d'attirer  l'en- 
nemi sur  un  terrain  plein  d'embûches  et  miné  à  l'avance.  C'est  ce  qu'on 
appelle  «  opérer  une  diversion.  » 

La  brusque  disparition  des  fausses  visions  et  des  faux  visionnaires 
devant  Fattention  en  éveil  et  les  clairvoyantes  menaces  de  l'abbé  Pey- 

(1)  Voir  les  uuméroB  des  10  décembre,  25  mai,  10  juin,  25  juio,  25  novembre  el  iO  dé- 
cembre 1868, 10  ei  25  )an?ier  1869. 
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ramâle,  déjoua,  dès  les  premiers  joars,  les  espérances  cooçaes  par  les 
pri>fûfids  tactkieas  de  la  (ibr»-poQséai 

Le  bon  «ens  public  demeura  ferme  «sm*  k'vrsS  terrain  {te  la  qoesfion 
et  ne  se  laissa  pas  tromper.  Il  n'en  fut  pas  de  même  de  la  haute  raison 
de  M.  le  ministre  Rouland. 

Tentant  contre  la  triomphante  et  irrésistible  force  des  choses  un 
effort  désespéré,  employant  les  dernières  ressources  de  leur  génie 
à  faire  sortir  à  tout  prix  de  ces  mêmes  incidents  une  suprême 
ciuuQCfi  de  résisier  eoSm  à  la  4teMifle  et  «de  reprendm»  Ttoffeome, 
MM.  JacD«iet  et  ilassy  «vaient  aAressé  aa  Minisire  ées  unîtes  le  fiios 
iij'perbolîq-ue  eft  le  pltts  iutastique  tableau  de  ces  soèaes  «nisAtûiea. 

Par  «fie  iilusiai  asaes  ^u  OMicowaUe  de  la  pwi  d' on  iiotBiBe  d'Étil, 
ayjint  fsissé  par  la  pratîqw  oratmptsFftîne*  IL  Rcmlaod  amût  «ne 
oonfiaAce  avei^k  4aiDS  les  raippefts  oficieils.  La  fiû  ne  se  perd  pas, 
q4iûiqci'on  en  idÂse,  maisf^  se  déplatxs.  Lsphiiûsii)»iieftttBlaDd  n'avait 
pas  uoi  en  Notice -Dame  de  LiMudest  d'affirnaiic  par  des  goérisans  et 
par  des  miracles,  mamil  avest  en  en  Maesf  et eo  Jaoaoeet.  Ces  deux 
Messieurs  lui  firent  aoonMre  qu'à  l'oailKe  des  Aocbes  ilassalneUe  les 
«mfafits  «n  étaient  veeus  à  .remiilîr  l'effice  de  frêtreB,  que  ie  ^eopie* 
représenté  par  des  créatures  de  aeMrvacse  TÎe,  lesceurDutniit^  lav* 
riersou  de  fieurs,  «elCt  ete«  Us  ne  iui  dtsàmnlèient  pas  l'impiRSsaiice 
des  joiesuf  es  violentes  coatre  4e  sondèveiBefit  des  es|Hrits.  D'arprès  eol, 
la  force  matérielle  était  vaiecws  et  t*  àtiterilé  màit  aux  abois.  L'Aoti^ 
r^  religieuse  seule  pouvait  sauver  la  Bâtoatâoa  ipar  un  acÉe  éaei^ue 
oootre  les.  croyaoces  popolasres.  Éperdkis  et  peu  eacûanuitfde  ceq^e 
c'est  que  la  diguitéd'cui  É^èqve  dvétien,  ils  as  MsùbêA  lY  iUmim  de 
peirser  q«i'ii4ie  ipresskin,  ràrae  des  bameurs  du  Mwoir^  pourrait  dé*- 
termiaer  llgr  Lauieoce  à  coMboner  tes  éfétaesaexKR  et  à  agir  isuivaet 
Jeucs  vues.  Us  iiidit|iiaient  e«  Ifaistre,  fcoemie  la  ssialion  «de  tsviBS 
les  diffîculiés,  wèr  ititervenâsn  dinacte  auprès  en  Frtlat. 

C'était  pousser  doo  ExceUesoe  dHCâftétritelle  pemchait.  S'iamiseer 
dans  les  questions  reKgieiMes  et  se  pemeitie  de  vraieîr  itraeer  aa 
prc^aflQuie  auK  Éi^èques  était,  en  effets  daies  ks  ttendanees  bien 
connues  de  M.  Rouland. 

Le  Mixïistre,  i|uoî  qu'il  eilt  été  jadis  enscumsr^GëoéreL,  ae  :s(ngea 
pas  à  se  demaoder  OMefoeot^  à  les  tBtfporta  qu'il  leœvait  étaîest 
exacts,  le  Parquet  n'avait  pas  pounsaivi  devant  les  tribunaux  les  pro- 
fanations qu'on  lui  signalait.  Ûabstentiea  si  >éCi»n0e  de  la  nagistnir 


tare,  en  présence  de  ces  prétendus  désorcjres,  n'éveilla  en  rien  sa 
défiance. 

Acceptant  donc  airecmne  caaidenT  plus  que  inimstérielle  les  romans 
de  h  Fbliee  et  -da  Préfet,  et  s'imaginaat  y  voir  «Udr  ;  se  «croy&Dt  trè&- 
tbé(dogieo  et  nn  pea  pfaH  qa'Arcbev6qae,paroe  qu'il  était  Ministre  des 
Cultes,  M.  Rouland,  du  ted  de  son  cabiKt^  jvgea  péveiapurïrezneiit 
la  situation  et  écrivit  1  Mgr  Laarenœ  uoe  lettre,  «digoe  en  tout  point 
de  celle  qu'il  avait,  diès  l'origiiie,  adressée  aa  Préfet  et  que  nous  avons 
àâée  plus  JiauL  Elle  était  tout  imprégnée  de  la  même  piété  officielle. 
Eo  k  relisant  aujourd'hui,  i  ja  iiranère  de  Thistoire  vraie,  (m  ne  peut 
s'empôefaer  de  sourire  tristemeot  de  la  façon,  parfois  si  monstroeose- 
nteat  grosstène,  dont  les  Gouvernants  !Sont  quelquefois  troispés,  nous 
dirions  presque  ionpiràeniiBeiit  moqaés  et  bernés,  partes  agents  iofé- 
rieurs  de  leur  administration.  Ce  n'est  point  sans  une  mélaincolique 
ironie  de  l'esprit  que  l'on  voit  la  lettre  suivaTite,  écrite  par  «ce  même 
Ministre,  qui  devait,  dans  an  temps  pltas  ou  moins  prochain,  signer  l'au* 
torisation  d'élever  une  grande  église  sur  les  Roches  Massabielle,  en 
mémoire  éternelle  des  Apparitions  de  la  Très-Sainte  Vierge  Marie, 

«  Monseigneur,  disait  M.  Rouland,  les  nouveaux  renseignements 
que  je  reçois  sur  Taffaire  de  Lourdes  me  paraissent  de  nature  à  attrister 
piDfondéraent  tous  les  hommes  sincèrement  religieux.  Ces  bénédictions 
de  chapelets  par  des  enfants,  ces  manifestations  dans  lesquelles  on 
remarque,  aux  premiers  rangs,  des  femmes  aux  mœurs  équivoques, 
ces  couronnements  de  visionnaires,  ces  cérémonies  grotesques,  véritable 
parodie  des  cérémonies  religieuses,  ne  manqueraient  pas  de  donner  libre 
carrière  aux. attaques  des  journaux  protestants  et  à  quelques  autres 
feuilles,  si  l'Autorité  centrale  n'intervenait  pour  modérer  Tardeur  de 
leur  polémique.  Ces  scènes  scandaleuses  n'en  déconsidèrent  pas  moins 
la  Religion  aux  yeux  des  populations,  et  je  crois  de  mon  devoir,  Mon- 
seigneur, d'appeler,  de  nouveau,  sur  «es  faits,  votre  plus  sérieuse 
attention... 

«  Ces  manifestations  rc^ettables  me  semblent  aussi  de  nature  %  faire 
sortir  le  Clergé  de  la  réserve  dans  laquelle  il  s'est  maintenu  jusqu'il  pré- 
sent Je  ne  puis,  du  reste,  sur  ce  point,  que  faire  un  pressant  appel  à  toute 
la  pradence  el;  à  toute  la  fermeté  de  Votre  Grandeur,  en  lui  demandant  si 
Ï31e  ne  jugera  pas  à  propos  de  réprouver  publiquement  de  semblables 
profonaâons. 

«  Agréez,  etc. 

0  Le  Ministre  de  V Instruction  puUiqme  et  dei  Cnltes. 

f(  RouiÀKl).  n 
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Cette  missive  parvint  à  Mgr  Laurence  précisément  au  moment  où 
il  venait  de  rendre  rOrdonnaoce  que  le  lecteur  connaît,  et  de  con^ 
stituer  une  Commission  d'enquête  sur  les  événements  extraordinûres 
que  la  main  toute -puissante  de  Dieu  avait  suscités. 

Bien  qu  il  dût  être  singulièrement  étonné  et  indigné  devant  les 
contes  fantastiques  que  le  bon  Ministre  donnait  gravement  comoie  la 
vérité  même,  l'Èvêque  sut  répondre  avec  mesure  à  la  lettre  de  Son 
Excellence.  Sans  se  prononcer  encore  sur  le  fond  même  des  choses, 
dont  il  ne  voulait,  en  sa  prudence,  prématurer  en  rien  la  sofution,  il 
rétablit  l'exactitude  des  faits  si  honieusement  travestie.  Il  exposa  avec 
une  grande  netteté  de  franchise  la  ligne  de  conduite  qu'il  avait  suine 
et  fait  suivre  au  Clergé,  jusqu'à  ce  que  le  flot  montant  des  événements 
l'eût  enfin  obligé  d'intervenir  et  de  nommer  une  Commission  d'en- 
quête. Au  Ministre  qui,  sans  rien  connaître  et  sans  rien  étudier  loi 
disait  :  «  Condamnez  » ,  il  répondait  :  «  J'examine.  » 

Monsieur  le  Ministre,  écrivait  le  Prélat,  grand  a  été  mon  étonnemeat 
en  lisant  votre  dépêche.  Je  suis,  moi  aussi,  renseigné  sur  ce  qui  se  passe 
à  Lourdes,  et  comme  Évêque,  hautement  intéressé  à  réprouver  tout  ce 
qui  est  de  nature  à  attrister  la  Religion  et  les  fidèles.  Je  peux  vous  affirnier 
que  les  scènes,  dont  vous  m'entretenez,  n'ont  pas  existé  telles  qu'elles  vous 
ont  été  signalées,  et  que  s'il  y  a  eu  quelques  faits  regrettables,  ils  ont  été 
passagers  et  qu'il  n'en  reste  plus  de  traces. 

Les  faits  auxquels  Votre  Excellence  fait  allusion,  se  seraient  passés  de- 
puis la  fermeture  de  la  Grotte  et  la  première  semaine  de  juillet.  —  Deux 
ou  trois  enfants  de  Lourdes  se  mirent  à  faire  les  visionnaires  et  à  débiter 
des  extravagances  dans  les  rues.  La  Grotte  étant  alors  fermée,  comme  je 
l'ai  dit,  ils  trouvaient  moyen  de  s'y  introduire  et  d'offrir  leurs  services  aux 
visiteurs  arrêtés  à  la  barrière,  pour  faire  toucher  les  chapelets  dans  l'in- 
térieur de  la  Grotte  et  recevoir  leurs  offrandes  pour  se  les  approprier. 
L'un  d'eux,  qui  se  faisait  le  plus  remarquer  par  ses  excentricités,  parfois 
peu  séantes,  était  attaché  au  service  de  l'église  de  Lourdes,  comme  enfant 
de  chœur.  M.  le  Curé  l'a  vivement  réprimandé,  chassé  du  catéchisme  et 
exclu  du  service  de  l'église.  Ce  désordre  n'a  été  que  passager.  Le  public 
n'a  vu  là  que  des  espiègleries  d'enfant ,  que  quelques  menaces  ont  fait 
bientôt  cesser  (1).  Tels  sont  les  faits  que  des  personnes /rop  zélées  ont  tra- 
vestis dans  leurs  rapports  en  scènes  permanentes. 

(1)  Chacun  comprendra  par  quelle  raison  de  h&ule  réserve.  Sa  Grandeur  ne  menUooiu 
point  ici  les  soupçons  que  loui  le  monde  émettait  i  Lourdes,  â  CauiereU,  à  Barèges,  i 
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Je  serais  bien  aise,  monsieur  le  Ministre,  que  vous  prissiez  des  rensei- 
^Déments  sur  ce  qui  se  passe  à  Lourdes  auprès  des  personnes  honorables 
qui  se  sont  arrêtées  dans  cette  ville,  pour  voir  les  lieux  par  elle^-mèmes, 
entendre  les  habitants  et  Tenfant  qui  aurait  eu  la  Vision,  telles  que 
AfMgrs  les  Évéqnes  de  Montpellier  et  de  Soissons,  Mgr  l'Archevêque 
d^Aocb,  M.  Vène,  inspecteur  des  eaux  thermales.  M"*  l'amirale  Bruat, 
M.  L.  Veuillot,  etc.,  etc. 

Le  Clergé,  monsieur  le  Ministre,  ne  s'est  pas  maintenu  jusqu'à  présent 
dans  une  réserve  complète,  à  l'occasion  des  faits  de  la  Grotte.  Le  Clergé  de 
la  ville  a  été  admirable  de  prudence,  n'allant  jamais  à  la  Grotte,  pour  ne  pas 
accréditer  le  pèlerinage,  favorisant  au  contraire  les  mesures  prises  par 
F  Autorité.  Toutefois,  il  vous  a  été  signalé  comme  favorisant  la  Superstition. 
Je  n'accuse  point  le  premier  magistrat  du  Département,  dont  les  inten- 
tions ont  toujours  été  droites  ;  mais  il  eu  dans  cette  affaire  une  confiance 
exclusive  en  ses  subordonnés... 

Par  ma  lettre  en  réponse  à  M.  le  Préfet,  à  la  date  du  11  avril  dernier, 
lettre  qui  a  été  mise  sous  vos  yeux,  j'offrais  mon  loyal  concours  à  ce  ma- 
gistrat, pour  mener  cette  affaire  à  bonne  fin.  Mais,  je  n'ai  pu,  comme  on 
le  désirait,  flétrir,  du  haut  delà  chaire  chrétienne,  sans  examen,  sans  en- 
quête, sans  raison  avouée,  les  personnes  qui  allaient  prier  k  la  Grotte,  ni 
leur  en  défendre  l'accès,  alors  surtout  qu'aucun  désordre  n'était  signalé, 
bien  qu'à  certains  jours  les  visiteurs  se  comptassent  par  milliers.  Outre 
que  l'Église  motive  toujours  les  défenses  qu'elle  porte,  et  que  je  n'étais 
pas  suffisamment  renseigné,  j'avais  aussi  la  certitude  que,  dans  ce  mo- 
ment d'exaltation  des  esprits,  ma  parole  n'aurait  pas  été  écoutée. 

M.  le  Préfet,  étant  en  conseil  de  révision  à  Lourdes,  le  4  mai,  fit  enlever, 
parle  Commissaire  de  Police  de  Lourdes,  les  objets  et  emblèmes  religieux 
qui  étaient  dans  la  Grotte,  et,  dans  une  allocution  qu'il  adressa  aux  Maires 
da  canton,  il  dit  qu'il  avait  pris  cette  mesure  d'accord  avec  l'Évêquc  dio- 
césain, assertion  qui  a  été  répétée,  quelques  jours  plus  tard,  par  le  journal 
de  la  Préfecture.  Je  fus  informé  de  cette  mesure  par  les  journaux  et  par 
M.  le  Curé  de  Lourdes.  Je  me  hâtai  d'écrire  à  ce  dernier,  pour  faire  res- 
pecter les  ordres  de  M.  le  Préfet  ;  je  ne  me  suis  plaint  ni  alors,  ni  depuis, 
de  ce  que  je  paraissais  être  de  moitié  dans  une  mesure  que  j'ignorais. 
Bien  que  de  nombreuses  lettres  m'aient  été  adressées  pour  m'engager  à 
réclamer,  je  me  suis  abstenu»  je  n'ai  pas  voulu  ajouter  aux  embarras  de  la 
situation. 
Les  objets  religieux  enlevés  de  la  Grotte,  nous  pouvions  espérer  que  les 

Tarbpf,  partout  en  un  mot,  sur  racllon  occulte  de  TAdminiBlration  cl  de  la  Police  dans  cet 
lefnes  de  faux  fiasionnairea.  U  était  en  effei  difficile  au  Prélat  de  dire  an  Ministre  :  c  Cea 
prétendua  scandales  dont  tous  tous  plaignes  et  que  toub  grossissez  outre  mesure  au  point 
de  toQl  dénaturer,  et  de  faire  du  roman  pur,  c'est  Tous-même,  dans  la  personne  de  tos 
agenu,  qui  )ea  auriex  suscités  seerètemem,  si  l*on  en  croyait  Tunanimité  du  bruit 
publie.  » 

VoDTelle  Série.  To««  IV.  —  K*  SI.  98 
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visites  âiminueraient  peu  h  pca,  et  que  ce  pèlerid:Lige,  si  inopinément  im- 
proTÎisé,  prendrait  fin.  Il  n'en  a  pas  été  ainsi.  Le  public  prétendit,  à.  tort 
on  h  faisont  que  Teau  qui  coule  d&ns  la  Grotte  opérait  des  eures  merveil- 
lenses  ;  le  concours  devint  pltis  nombreux  :  on  s'y  rendait  en  foule  des 
départements  voiàns. 

Le  8  juin,  M.  le  maire  de  Lourdes,  prit  un  arrêté  pour  défendre  Fae^ 
de  la  Grotte.  Les  considérants  sont  pris  dans  Tintérêt  de  la  Religion  et 
de  la  santé  publique.  Bien  que  la  Religion  eût  été  mise  ea  avant  et  que 
rÉvéque  n'ait  pas  été  consulté,  ce  dernier  a'a  formulé  aucune  réclama- 
tion :  il  a  gardé  le  sileiijcer  pour  les  raboos  ci-dessus  exposées.. 

Vous  voyez,  monsieur  le  Ministre,  par  ces  quelques  détails,  que  la  ré- 
serve du  Clergé  n'a  pas  été  complète  dans  cette  circonstance.  Elle  n'a  été, 
selon  moi,  que  prudente.  Quand  je  Fai  pu,  j'ai  prêté  mon  concours  aux 
mesures  prises  par  T Autorité;  civile  et,  si  elles  n'ont  pas  toujours  réusiô, 
ce  n^est  pas  à  l'Evêque  qu'il  faut  s'en  prendre. 

Aujourd'hui,  cédant  aux  réclamations  qur  me  sont  adressées  de  tontes 
parts,  j'ai  cru  que  le  moment  était  venu  de  m' occuper  utilement  de  cette 
affaire.  J'ai  nommé  une  Commission,  à.  l'effet  de  rechercher  et  de  rassem- 
bler les  éléments  nécessaires  pour  prendre  une  décision,  en  ce  qui  me 
ooncerniB,  sur  une  question  qui  vetwas  le  pays,  et  qui,  d'après  les  rensei* 
gBeiBMSits  qui  m'arrivent,  semble:  intéresser  Îa  France  entière.  J'ai  la  con- 
fiance que  les  Fidèles  la  recevront  avec  soumission^  parce  qu'ils  savent  que 
je  n'aurai  rien  négligé  pour  arriver  &  la.  vérité.  Cette  Commission  foncf  ioane 
depuis  quelques  jours  ;  je  me  détermine  à  rendre  mon  Ordonnance  pu* 
blique  par  la  voix  de  l'impression,  d/ins  l'espoir  qu'elle  contribnera  à 
calmer  les  esprits,  en  attendant  que  la  décision  soit  connue.  J'aurai  l' hon- 
neur d'en  adresser,  sous  p^  de  jours,  ua  exemplaire  à  Votre  Excellence. 

Je  suis,  etc. 

Telle  fut  la  lettre  de  Mgr  Laurence  à  M.  Kouland.  Elle  était  claire, 
elle  était  Concluante;  il  n*y  avait  rien  à  y  répondre.  Le  Ministre  des 
Cultes  ne  répliqua  point.  Il  rentra  dans  le  silence  :  cela  élait  sage. 
Peut-être  eût-il  été  plus  sage  encore  de  ne  pas  en  sortir. 

LXXXIII 

Au  moment  ou  Mgr  Laurence  venait,  au  nom  de  la  Religion,  d'or- 
donner Texamen  de  ces  faits  étranges,  que  l'autorité  civile  avait  con- 
damnés, persécutés  et  voulu  étouffer  à  priori^  sans  daigner  même 
les  étudier  et  les  discuter;  le  jour  même  où  partait  pour  le  Ministère 
des  Cultes  la  lettre  du  Prélat,  M.  Filhol,  l'illustre  professeur  de 
chimie  de  la  Faculté  de  Toulouse,  donnait  sur  l'eau  de  la  Grotte  de 
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Lourdes  ie  Terdict  défiottir  de  la  Science.  Le  consciencieux  eli  trës- 
oomplet  travail  du  gi*and  chimiste  réduisait  à  néant  l'aDalyse  officiette 
de  M.  Lâtonr  de  Trie,  ce  savant  de  la  Préfecture-  dont  M.  le  baroE 
JMàssy  avait  fait  tant  de  bruit. 

Je  soussigné,  disait  M.  Filhol,  je  soussigné,  Professeur  de  Chimie  à  la 
Faculté  des  sciences  de  Toulouse,  Professeur  de  Pharmacie  et  de  Toxico- 
logie à  l'École  de  Médecine  de  la  môme  ville,  Chevalier  de  la  Légion  d'Hon- 
neur, certiGe  avoir  analysé  une  eau  provenant  d*une  Source  qui  a  jaiUi 
aux  environs  de  Lourdes... .. 

Il  résulte  de  cette  Analyse  que  l'eau  de  la  Grotte  de  Lourde  sa  une  corn- 
IK)sition  telle  qu'on  peut  la  considérer  comme  une  eau  potable,  analogue 
à  la  plupart  de  celles  que  l'on  rencontre  sur  les  montagnes  dont  le  sol 
est  riche  en  calcaire... 

^ Les  effets  extraordinaires  qu'on  assure  avob  obtenus  à  la  suite  de 
l'emploi  de  cette  Eau,  ne  peuvent  pas,  au  moins  dans  l'était  actuel  de 
la  science,  être  expKqués  par  la  nature  des  sels  dont  FAnalyse  y  décèle 
l'existence  (1). 

Cette  Eau  ne  renferme  aucune  substance  active  capable  de  lui  donner  des 
propriétés  thérapeutiques  marquées.  Elle  peut  être  bue  sans  inconvé- 
nient (2). 

Toulouse,  ce  7  août  1858. 

Signé:  Pilhol. 

(1)  Lettre  de  M.  Filhol  au  Maire  de  Lourdes,  en  envoyant  son  Analyse  en  date  du 
7  aoûU 

(*i)  Nous  donnons  en  note  le  détail  complet  de  TAnalyse  contenue  dans  le  rarppori  de 
M.   FilhoL 

«  Je  certifie,  continuait  réminent  chimiste,  avoir  obtenu  les  résultats  suivants  : 

PROPRIÉTÉS  PHTSIQOBS  ET  QRGAAOLEPTIQUBS  D£  CETTE  EAU. 

Celte  eaa  est  limpide.  Incolore,  inodore;  elle  n'a  pas  de  saveur  prononcée»  Sa  densité 
est  i  pefaid  supérieure  i  celle  de  Tean  distillée, 

PROPRIÉTÉS  CHIMIQUES. 

L* eau' de  la  Grotte  de  Lourdea  se  comporte  comme  il  suit  avec  les  réactifs  : 

Teinture  de  tournesol  rougit,  -—  Est  ramenée  au  bleu. 

Bau  de  chaux.  —  Le  mélange  devieoit  laiteux,  un  excès  d'ean  de  la  Grotte  redissout  le 
précipité  qui  s'était  formé  tout  d'abord. 

Eau  de  satwn.  —  Est  fortement  troublée.  , 

Chlorure  de  barium.  —  Pas  d'action  apparente. 

Azotate  d'argent,  —  Très-léger  précipité  blanc  qui  se  dissout  en  partie  dans  l'acide 
azotique. 

Oxalate  cTammoniaque,  —  Précipité  blanc. 

Ammoniaque,  —  Pas  d'action  sensible. 

Soumise  à  Taclion  de  la  chaleur  dans  un  ballon  communiquant  avec  un  appareil  propre  i 
recueillir  les  gaz,  cniie  eau  a  laissé  dégager  un  gaz,  que  la  potasse  absorbait  en  partie.  La 
portion  de  gaz  que  la  potasse  avait  refusé  de  dissoudre  a  été  en  partie  absorbée  par  le  phos- 
phore; enfin  il  est  resté  un  résidu  gazeux,  jouissant  de  toutes  les  propriétés  de  l'azote. 

En  même  temps  qu^elIe  laissait  dégager  les  gaz  dont  il  vient  d^ètre  question,  celte  eau 
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Ainsi  s'écroulait  devant  Texaii^en  du  célèbre  chimiste  tout  l'écha- 
faudage pseudo-scientifique,  sur  lequelles  Libres-Penseurs,  les  doctes 
el  le  Préfet  avaient  péniblement  construit  leur  théorie  des  guérisons 
extraordinaires.  De  par  la  vraie  Science,  Teau  de  la  Grotte  n'était 
point  minérale,  de  par  la  vraie  Science,  elle  n'avait  aucune  vertu  cura- 
tive.  Et  cependant  elle  guérissait.  Il  ne  restait  à  ceux  qui  avaient 
audacieusement  mis  en  avant  des  explications  imaginaires  que  la 
confusion  de  leur  tentative,  et  l'impossibilité  de  retirer  désormais 

ft'esi  légèrement  troublée,  et  a  abandonné  nn  dépôt  d'on  blanc  légèrement  roogeâlreL  Traii4 
par  l'acide  chlorbjdriqae,  ce  dépAt  i*e8t  disBOOs  en  produiiant  une  vire  effenreaeence,  J*ai 
saturé  la  solution  acido  par  un  excès  d*ammoniaqaa  ;  ce  réactif  a  déterminé  la  préeipiution 
ëe  4}uelqnes  flocx)ns  légers,  de  couleur  rougeAtre,  que  j'ai  isolés  ayec  soin«  Ces  flocons  ajaoi 
été  lavés  i  l'eau  distillée.  Je  les  ai  traités  par  de  la  potasse  caosiique  ;  ce  réactif  ne  leur  a 
rien  enlcTé.  J'ai  lavé  de  nouveau  ces  flocons,  et  ]e  les  ai  dissoas  dans  Tacide  ehlorhTdriqoe; 
pais  j*aî  étendu  d'eau  la  solution,  et  ie  l'ai  soumise  i  l'action  de  queiqu<^  réacUfs,  dont  je 
Tais  indiquer  les  eff'els  : 

C^fonure  jaune  de  patastimn  et  de  fer»  -—  Précipité  bien. 

jâwmumiaqtÊe.  — 'Précipité  brun  rougeéirc. 

T^nntM.  —  Précipité  noir. 

Suffoeyanure  de  potauium»  —  Couleur  rouge  de  sang. 

La  liqueur  séparée  du  précipité  floconneui,  dont  je  viens  de  rapporter  ranalyse,  a  fifomi 
avec  L'oxalate  d'ammoniaque  un  abondant  précipité  blanc, 

Ajant  séparé  ce  précipité  par  le  filtre,  J*ai  versé  dans  le  liquide  dair  du  phosphate  d'am- 
moniaque ;  ce  réactif  a  déterminé  la  formation  d'un  nouveau  précipité  blanc 

J'ai  fait  évaporer  à  siccité  dnq  littres  d'eau;  ]*ai  traité  le  résidu  sec  par  une  très-petiu: 
qnantité  d*eau  distillée  pour  dissoudre  les  sels  solublea.  La  solution  ainsi  obtenue  ramenait 
fortement  au  bleu  la  teinture  de  tournesol  rougie. 

J*ai  de  nouvesu  fait  évaporer  à  sicdlé  la  solution  ainsi  obtenue  et  j*ai  versé  sur  le  résidu 
de  l'alcool  que  j*ai  enflammé.  La  flamme  de  Talcool  a  présenté  une  teinte  ja*iae  livide, 
ptreille  i  celles  que  prodpisent  les  sels  de  soude.  J'ai  fait  dissoudre  de  nouveau  ce  résidu 
dans  quelques  gouttes  d'eau  distillée,  et  j'ai  môle  la  solution  avec  du  chlorure  de  plaiine;  il 
s'est  produit  dans  le  mélange  un  très -léger  prédpité  Jaune  séria 

Ayant  acidulé  par  l'acide  chlorhydrique  deux  litres  d'eau  de  la  Grotte  de  Lourdes,  Je  les  ai 
fait  évaporer  à  siccité  ;  le  résidu,  repris  par  l'eau  acidulée,  ne  s'est  dissous  qu'en  partie 
La  partie  insoluble  a  présenté  tous  les  caractères  de  la  silice. 

J'ai  soumis  à  Tévaporation  dix  litres  d'eau  de  la  Grotte  de  Lourdes,  dans  lesquels  j'avais 
fait  dissoudre  auparavant  du  carbonate  de  potasse  très-pur  ;  le  résultat  de  l'évaporation  a  été 
épuisé  par  de  Talcool  bouillant  ;  la  sokilion  alcoolique  a  été  évaporée  é  siccité  et  le  résida 
chauffé  au  rouge  sombre. 

Le  produit  de  cette  opération  a  été  dissous,  après  son  refroidissement,  dans  quelques 
gouttes  d^eau  distillée,  et  mêlé  svec  un  peu  de  colle  d'amidon. 

Eu  traitant  ce  mélange  avec  précaution  par  de  l'eau  chlorée  très-éiendu,  j'ai  vu  le  liquide 
prendre  une  teinte  bleue. 

Soumise  à  la  distillation,  l'eau  de  la  Grotte  de  Lourdes  donne  on  produit  distillé  très-légi- 
rement  alcalin. 

Il  résulte  des  faits  qui  précèdent  que  Tesu  de  la  Grotte  de  Lourdes  tient  en  disaolatioD  : 

1*  De  Tox jgène ; 

2*  De  Taxole  ; 

^  De  l'acide  carbonique  ; 

V  Des  carbonates  de  chaux  de  magnésie  el  une  trace  de  carbonate  de  fer; 

5*  Un  carbonate  ou  un  silicate  alcalin,  des  chlorurée  de  potassium  et  de  sodium; 

6*  Des  traces  de  sulfates  de  potasse  et  de  soude; 

7*  Dm  traces  d'ammoniaque  ; 

$*  Des  traces  d*iodc  ; 
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l'aveu  public  qu'ils  avaient  fait  des  guérisons  accomplies.  Le  men- 
songe ou  Terreur  s'étaient  pris  dans  leurs  propres  filets. 

LXXXIV 

L'Ordonnance  de  l'Évèque  constituant  une  Commission  d'examen* 
et  TAnalyse  de  M.  Filbol  enlevaient  à  M.  le  baron  Massy,  à  M.  Rou-- 
land  et  à  M.  Jacomet  tout  prétexte  de  continuer  la  violence,  tout  pré- 
texte de  maintenir  autour  de  la  Grotte  des  prohibitions  rigoureuses» 
des  barrières  et  des  Gardes. 

Pour  justifier  l'iuterdiction  du  terrain  communal,  on  avait  dit: 
ce  Considérant  qu'il  importe,  dans  rintérét  de  la  Religion^  de  mettre 
«  un  terme  aux  scènes  regrettables  qui  se  passent  à  la  Grotte  de  Mas- 
ci  sabielle...  »  Or,  en  déclarant  les  choses  assez  graves  pour  inter- 
venir, et  en  prenant  en  main  l'examen  de-  tout  ce  qui  importait  «  à 
H  l'intérêt  de  la  Religion  »,  l'Évèque  désarmait  le  Pouvoir  civil  de 
ce  motif  si  hautement  invoqué. 

Pour  justifier  l'interdiction  d'aller  boire  à  la  Source  jaillie  sous  les 
mains  de  Bernadette  en  extase,  on  avait  dit  :  a  Considérant  que  le  de- 
ce  voir  du  Maire  est  de  veiller  à  la  santé  publique;  considérant  qu'il  y 
«  a  de  sérieuses  raisons  de  penser  que  cette  eau  contient  des  principes 
«  minéraux,  et  qu'il  est  prudent,  «avant  d'en  permettre  l'usage,  d'at- 
a  tendre  qu'une  analyse  scientifique  fasse  connaître  les  applications 
cr  qui  en  pourraient  être  faite  par  la  Médecine...  >  Or,  en  déclarant 
que  l'eau  n'avait  aucun  principe  minéral  et,  en  établissant  qu'elle  pou- 
vait être  bue  sans  inconvénient  M.  Filhol  anéantissait,  au  nom  de  la 

L*ana1yse  qnaniiuiive  de  celle  eau  a  élé  faite  par  les  procédés  ordinaires;  elle  a  donné 
les  réâuUais  saivanis  : 

EAU,   1  KILOGRAHliE. 

Acide  carboniqne.     •• »       8  ceniig. 

Oxygène »       5 

Azote »     17 

,  f  r.  mOlig. 

Ammoniaque  «^ traces. 

Carbonate  de    chaox 0  096      ^ 

Carbonate  de  magnésie 0  012 

Carbonate  de  fer   .     •     •     •     .     .     •  traces. 

Carbonate  de  soude, id. 

Clorure  de  sodiam. 0  008 

gr.  mittlg. 
Gorure  de  potassium.     .     •     T    .     .     .       traces. 
Silieate  de  sonde  et  traces  de  silicate  de  potasse.     .     0  018 

SulCate  de  potasse  M  soude traces. 

iode. id. 

Total 0  134 
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Sâenoe  et  de  la  Médedoe,  cette  préti^due  raison  de  «  la  santé  fa- 
blique.  » 

Donc ,  s'il  avait  allégué  ces  moti&  comme  des  raisons  loyales,  et 
non  comme  de  spécieux  prétextes  ;  s'il  avait  agit  a  dans  l'intérêt  de 
la  Religion  et  de  la  santé  publique  » ,  et  non  sons  l'en^pire  des  pas- 
sions mauvaises  et  de  l'intolérance  ;  si>»  en  un  tmot,  il  avait  été  sincère 
et  «on  hypocrite,  le  Pouvoir  civil  n'avait  qu'à  lever  tontes  ses  défenses, 
toutes  ses  prohibitions,  toutes  ses  barrières  :  il  n'avaii  qu'à  laisser  les 
peuples  absolument  libres  d'aller  boire  à  cette  ^urce,  que  la  Science 
déclarait  innocente,  et  s'agenouillenr  au  pied  de  ces  Roches  mysté- 
rieuses, où  désormais  TÉglise  veillait 

II  n'en  fut  pas  ainsi. 

A  cette  solution,  si  clairement  indiquée  par  la  logique  et  par  la 
conscience,  il  y  avait  un  obstacle  poissant  :  TOrgueil.  L'Orgueil  régnait 
du  bas  en  haut  de  l'échelle,  depuis  Jacomet  jusqu'à  Rooland,  eD 
passant  par  le  baron  Massy  et  par  toute  leur  secte  philosophante.  Il 
leur  âemhlait  dur  de  reculer  et  de  rendre  les  armes.  L'Orgueil  ne  se 
soumet  jamais.  11  aime  mieux  se  camper  audacieusement  dans  Tillo- 
gique,  que  de  se  pUer  au  jugement  manifeste  et  à  l'autorité  de  la  rai- 
son. FTirieux,  hors  de  lui-même,  absurde  il  se  dresse  contre  l'évi- 
dence. 11  dît  :  «  Non  serviam  » ,  comme  le  Satan  d*^  TÉoriture.  Il 
résiste,  il  refuse  de  plier,  il  se  roidit,  —  jusqu'à  ce  que  tout  à  coup 
la  force  survieime  et  le  brise  violemment,  non  sans  dédain. 

LXXXV 

Il  restait  aoix  ennemis  officiels  et  officieux  de  la  Superstition,  une 
dernière  arme  à  employer,  une  suprême  lutte  à  essayer.  Si  la  ba- 
taille semblait  définitivement  perdue  dans  les  Pyrénées,  peut-être 
pouvait-on  reconquérir  la  position  à  Paris,  et  s'emparer,  en  France  et 
en  Europe,  de  J'opiniou  publique,  avant  que  le  peuple  cosmopolite 
des  touristes  et  des  baigneurs  n'eût  répandu  partout,  en  retournant 
dans  ses  foyers,  ses  impressions  fâcheuses  et  ses  sévères  jugements. 
On  le  tenta.  Une  campagne  formidable  fut  organisée  par  la  presse 
irréligieuse  de  Paris,  de  la  province  et  de  l'étranger,  contre  les  évé- 
nements de  LoTirdes  et  l'Ordonnance  de  l'Évêque. 

Pendant  que  les  généraux  de  la  Libre-Pensée  livraient  sur  ce  vaste 
terrain  le  combat  décisif,  le  Préfet  des  Hautes-Pyrénées,  comme 
Kellermann  à  Valmy,  eut  pour  consigne  de  maintenir,  quoi  qu'il  ad- 
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Vlai,  sa  ligne  d'opératiiMi -de  ne  pas  reculer  d'une  semelle  et  de  ne 
caqpituler  à  aucna  prbc  devant  renoeoii.  On  oonoaissait  rintrépdité 
Au  b9A0ù  Massy  «et  a&  n'ignorait  point  que  ni  les  arguments»  tû  la 
joaidon,  ni  les  considérations  morales,  ni  le  spectacle  des  miracles  les 
plas  éclatants  ne  vaincraient  sa  fermeté  invincible.  U  tiendrait  bon 
sur  son  terrain  effonflré.  L'absurde  était  bien  défendu. 

Le  Journal  des  Débats,  le  Siècle^  la  Presse,  V Indépendance  belge, 
plusieurs  feuilles  étrangères  donnèrent  à  la  fois  et  attaquèrent  avec 
yîolenoe.  Les  plus  petits  journaux  des  plus  petits  pays,  tinrent  à  hou- 
jfteur  de  figurer  dans  cette  levée  de  boucliers  coutre  le  SuroatureL 
Nous  trouvons,  en  effet,  parmi  les  lutteurs,  jusqu'à  une  minuscule 
feuille  d'Amstei^dam,  V Amsterdaamsche  Courant* 

JLes  uns,  comme  la  Presse^  par  la  plume  de  M.  Guéroult,  ou  le 
Siècle^  par  celle  de  MM.  Bénard  et  Jourdan,  attaquaient  le  Miracle  en 
principe,  déclarant  qu'il  avait  fait  son  temps,  qu'on  ne  discutait  pas 
av«c  lui,  et  que,  dans  une  question  déjà  jugée  à  priori  par  les  lumières 
de  la  philosophie,  examiner  n'était  pas  de  la  dignité  du  libre  examen. 
«  Le  Miracle,  disait  M.  Guéroult,  aj)partient  à  une  série  de  civilisation 
«  qui  est  en  train  de  disparaître.  Si  Dieu  ne  change  pas,  l'idée  que 
«  les  hommes  s'en  font  change  d'époque  en  époque  suivant  le  degré 
<;  de  leur  moralité  et  de  leurs  lumières.  Des  peuples  ignorants  qui  ne 
«  soupçonnent  pas  Timportante  harmonie  des  lois  de  l'univers,  voient 
V  partout  des  renversements  de  ces  lois.  Tous  les  jours,  Dieu  leur 
a  apparaît,  leur  parle,  converse  avec  eux,  leur  envoie  ses  ange&  A 
«  mesure  que  les  sociétés  s'éclairent,  que  les  hommes  s'instruisent, 
a  que  les  sciences  d'observation  viennent  former  contrepoids  aux 
a  élans  de  l'imagination,  toute  cette  mythologie  s'évanouit.  L'homme 
«  n'est  pas  moins  religieux;  il  l'est  davantage,  il  l'est  autremeuL  II 
«  ne  voit  plus  face  à  face  les  dieux  ou  les  déesses,  les  anges  ou  les 
«  démons.  U  cherche  à  déchiffrer  la  volonté  divine  écrite  dans  les 
tt  lois  du  monde.  Le  Miracle,  qui,  à  de  certaines  époques,  a  pu  être 
u  la  condition  de  la  foi  et  servir  d'enveloppe  à  des  vérités  profondes, 
«est  devenu,  de  nos  jours,  l'épouvantail  de  toute  conviction  se* 
«rieuse  (1).  »  M.  Guéroult  déclarait  que  si  on  lui  annonçait  qu'un 
fait  surnaturel,  fut-il  des  plus  frappants,  s'acoom,plissait  à  l'heure 
même,  à  côté  de  chez  lui,  sur  la  place  de  la  Concorde,  «  il  ne  sedé- 
«  tournerait  même  pas  pour  l'aller  voir.  Si  de  telles  aventures,  ajou- 
«  tait-il,peuvent  prendre  place  un  instant  dans  le  bagage  superstitieux 
Q  des  masses  ignorantes,  elles  ne  provoquent  chez  les  hommes  éclai- 
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«  rés,  chez  ceux  dont  l'opinion  devient,  avec  le  temps,  celle  de  toat  le 
«  monde,  que  la  répulsion  de  la  défiance  et  la  source  du  dédain  (1).  i 

D'autres  journaux  s'employaient  vaillamment  à  défigurer  les  faits. 

En  même  temps  qu'il  attaquait  le  Miracle  en  principe,  le  Sièek^ 

en  journal  avancé,  en  était,  malgré  l'évidence  des  choses  et  l'énorme 

jaillissement  d'une  Source  de  cent  et  quelques  mille  litres  d'eau  par 

jour,  à  la  thèse  arriérée  de  l'hallucination  et  du  suintement.  «  Il  nous 

«  semble  difficile,  disait  doctoralement  M.  Bénard,  que  d'une  hallu- 

'((  cination,  vraie  ou  fausse^  d'une  fillette  de  quatorze  ans  et  d'un  sum^ 

u  tement  d'eau  pure  dans    une  Grotte,  on  parvienne  à  faire  un  Mi- 

a  racle  (2) .  » 

Quant  aux  guérisons  miraculeuses,  on  s'en  débarrassait  d'un  seal 
mot  :  u  Les  hydropathes  aussi  prétendent  faire  les  cures  les  plus 
il  brillantes  avec  de  Teau  pure  ;  mais  ils  n'ont  pas  encore  crié  sur  les 
((  toits  qu'ils  font  des  Miracles  (3).  » 

Mais  le  plus  curieux  échantillon  de  la  bonne  foi  de  la  libre-pen- 
sée, ou  de  sa  sagacité  d'exameu  en  cette  matière,  se /trouve  daos 
ce  journal  hollandais  que  nous  avons  nommé  plus  haut,  et  dont  le 
grave  récit  fut  reproduit  par  des  journaux  français.  Voici  comment 
cet  amî  des  lumières  éclairait  le  monde  et  racontait  les  événements. 

((  Une  nouvelle  manifestation,  destinée  à  réveiller  et  à  alimen- 
«  ter  l'ardeur  des  croyants  pour  le  culte  de  la  Sainte-Vierge,  élait 
«  imminente.  Les  délibérations  des  Evèques,  sur  ce  point,  ont  eu  pour 
(I  résultat  la  préparation  du  fameux  Miracle  de  Lourdes.  On  sait  que 
u  l'Évoque  de  Tarbes  a  nommé  une  commission  chargée  d'enquérir. 
c(  Les  soi-disant  conclusions  du  rapport  de  cette  Commission,  qui  se 
u  composait  d'ecclésiastiques  et  de  gens  salariés  par  le  Clergé  étaient 
u  préparées  dès  longtemps  avant  la  première  séance  :  naturellement 
«  elles  tendent  à  affirmer  le  Miracle.  La  rédaction  de  ce  rapport  a  été 
«  confiée  à  M.  Veuillot,  rédacteur  en  chef  de  Y  Univers...  La  préten- 
«  due  bergère  Bernarde^te  n'est  pas  une  paysanne  innocente,  mais  une 
€  jeune  bourgeoise  très-cultivée,  très- rusée  de  caractère  et  qui  a 
a  passé  plusieurs  mois  dans  un  cloître  de  noues  où  on  lui  a  soufflé 
u  le  rôle  qu'elle  devait  jouer.  Là,  devant  un  petit  nombre  de  corn- 
1  pères,  on  a  donné  des  représentations  d'essai,  bien  avant  la  scène 
((  publique.  Gomme  on  le  voit,  à  cette  comédie,  il  ne  manquait  rien, 

(1)  Pre»u  du  31  août  1858. 

(2)  Siècle  du  30  août  18Ô8. 

(3)  Siècle^  ibid. 
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a  pas  même  les  répétitions.  Si  un  jour  il  y  a  disette  de  dramaturges 
0  à  Paris,  on  trouvera  dans  le  Clergé  supérieur  des  personnes  qui 
fi  combleront  au  mieux  cette  lacune.  Du  reste,  la  presse  libérale  a  tout 
«  ridiculisé  de  fond  en  comble  et  il  n'est  pas  impossible  que  le  Clergé, 
«  dans  son  propre  intérêt,  ne  reconnaisse  la  nécessité  d'être  pru- 
a  dent  (1).  »  Les  informations  du  journalisme  n'étaient  guère  corn* 
parables  pour  l'exactitude  qu'à  celles  qui  avaient  captivé  la  foi  naïve 
de  S.  Exe.  H.  Rouland.  Le  public,  on  le  voit,  était  traité  sans  plus  de 
respect  qu'un  Ministre.  Ainsi  se  forme  trop  souvent  Topinion  de  ceux 
que  M.  Guéroult  appelait  en  son  article  a  les  hommes  éclairés^  »  par  al- 
lusion sans  doute  à  ce  torrent  de  lumières  que  la  presse  déverse  sur  eux. 

En  dehors  des  événements  eux-mêmes  et  du  Miracle,  le  centre 
d'attaque  était  l'Ordonnance  de  l'Évêque  de  Tarbes.  La  philosophie, 
au  nom  de  l'infaillibilité  de  ses  dogmes,  s'indignait  contre  l'examen, 
contre  l'étude  scientifique^  contre  l'expérience.  «  Quand  un  halluciné 
envoie  un  mémoire  sur  le  mouvement  perpétuel  ou  sur  la  quadrature 
du  cercle  à  l'Académie  des  sciences,  l'Académie  passe  à  l'ordre  du 
jour  sans  perdre  son  temps  à  contrôler  de  telles  élucubrations.  Il  n'y 
a  pas  plus  lieu  à  enquête  quand  il  s'agit  de  Miracle  :  au  nom  de  la  rai- 
son, la  Philosophie  passe  à  l'ordre  du  jour.  Examiner  les  faits  surnatu- 
rels, ce  serait  les  admettre  comme  possibles  et  renier  par  là  même  ses 
propres  principes.  En  de  telles  matières,  les  preuves  et  les  témoignages 
ne  sont  rien.  On  ne  discute  pas  avec  l'impossible,  on  hausse  les  épaules 
et  tout  est  dit.  o   Tel  était  le  thème  sur  lequel  roulait,  en  mille 
variations  diverses,  la  polémique  ardente  et  irritée  de  la  presse  irréli- 
gieuse. Vainement  elle  tentait  de  nier  ou  de  dénaturer,  elle  avait  peur 
de  l'examen.  Les  fausses  théories  se  complaisent  à  rester  dans  les 
ondes  fuyantes  et  dans  les  brumes  indécises  de  la  spéculation  pure. 
Par  je  ne  sais  quel  instinct  de  conservation,  elles  redoutent  la  pleine 
lumière  et  n'osent  descendre  d'un  pied  assuré  sur  le  ferme  terrain  de 
la  méthode  expérimentale.  Elles  devinent  que  la  défaite  les  y  attend. 

Dans  cetto  lutte  désespérée  contre  l'évidence  des  faits  et  les  droits 
de  la  raison,  le  libéralisme  d'épiderme  du  Journal  des  Débats  s'écaillait 
et  tombait  comme  un  vernis  de  théâtre,  laissant  voir  presque  sans 
pudeur  le  fond  d'intolérance  furieuse  qui  se  cache  sous  les  phrases 
de  parade  du  philosophisme.  Le  Journal  des  Débats  par  la  plume  de 

(1)  ÂmsterdaamBche  courant,  du  9  septembre  1858. 
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VL  Prévost  Paradai  s'effrayaik  à  l'avance  de  l'iaKoeose  portée  qu'au- 
rjûe&t  kfaiUihieineQt  le  rapport  tde  la  Clommksioa  et  le  verdict  de 
d'Évèque. 

Il  partait  de  là  pour  Mvt  ap^l  an  bras  séculier  et  coujurBr  César 
de  tout  arrêler  :  «  II  est  évideot»  disait-îl^  qu'une  Enaaisfestalion  écla- 
«  tante  de  la  divioilé  «u  laveur  d'an  culte  dépose  hautement  de  sa 
c  Y^ité  partioul&èrei,  de  sa  supéiiorité  sur  tous  les  autres  et  de  son 
((  droit  incontestable  au  gouvemement  des  âmes.  C'est  donc  un<évéiie- 
fc  ment  de  duature  à  amener  des  adhésions  nombreuses,  soit  de  la  part 
M  des  dis^dents,  soit  de  la  part  des  incrédules  ;  en  un  mot,  c'est  un  ius- 
-a  trument  de  prosélytisme.  »  Il  fusait  ressortir  en  outre  l'importauce 
(c  politique  du  résultat  de  l'enquête.  «  Si  cette  décision  est  favorable 
te  au  Miracle,  elle  tend  jusqu'à  un  certain  point  à  rompre  dans  cette 
ff  partie  de  la  France  l'équilibre  entre  le  pouvoir  religieux  et  le  pouvoir 
a  civiL  Les  ministres  d'un  culte  en  faveur  duquel  se  constatent  de  tek 
((  prodiges  sont  d'autres  personnages  que  ceux  qu'à  prévus,  organisés 
«  etféglementés  le  Concordat*  Ils  ont  une  autre  influence  sur  la  popula- 
<(  tion  et,  ^n  cas  de  conflit  ils  en  disposent  avec  une  autre  autorité  que 
((  le  Conspl  d'État  et  le  Préfet,.. ..  » 

((  Nousavonssuffisamnieiitcanstaté,continuaitrécrivain  àes Débats^ 
a  l'importance  que  doit  avoir,  à  divers  points  de  vue  la  décision  de  la 
«  Commission  épiscopale  deTarbes.  Or,il  est  ici  une  vérité  dont  il  faut 
«  se  souvenir  et  que  M«  de  Morny  vient  de  rappeler  avec  une  juste  in- 
«  sistance  au  conseil  général  du  Puy-de-Dôme.  C'est  que  rien  <l'iinpor- 
«  tantnepeutlégalemefftseiaireen  France  sans  F  autorisation  préala- 
«  ble  de  l'Administration.  Si  l'on  ne  peut,  comme  dit  fort  bien  M.  de 
f  Morny t  remuer  une  pîerxie  où  creuser  un  puits  sans  l'aveu  âe  T Admi- 
«  nisitration^  à  plas  forte  raison  ne  pemt-on  saos  son  aveu  constaterai 
n  Jiiracle  et  fonder  un  pèlerinage.  Qiûconque  s'est  occupé  des  affaires 
«  religieuses  et  particuliëranent  de  l'ouvertupe  d^  lemples^ou  deséoo- 
«  les  de  communes  dissidentes  ^t  parfaitement  que  l'autorité  êàaair 
H  nistrative  à  non  pas  un  moyen  mais  dix,  non  pas  un  article  de  loi, 
((  mais  vingt  ou  trente  q'ui  lui  >confèreQt  la  toute-^puissance  en  ces  ma- 
«  tières.  La  réunion  de  la  Commission  du  diocèse  de  Tarbes  peut  être 
0  prévenue  ou  dissoute  en  ceni;  laçons  ipar  le  Concordat,  par  le  Code 
«  pénal,  par  la  loi  de  183i,  par  le  décret  de  février  1852,  par  l'auto- 
•((  rite  centrale,  par  i'antoriié  municipale,  par  toutes  les  autorités  ima- 
«  ginables.  Bien  plus,  une  fois  prise,  la  décision  de  cette  Commission 
«  peut  être  annulée  en  fait  par  l'opposition  légale  de  l'autorité  admi- 
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k  TérectioD  d'^uie  oliapelle  ou  au  débit  de  l'eau  merveil- 
«leuse^Lu  même  autorisé  peut  inier^ire  et  dîsaper  tout  raqsem- 
«  l)lement  et  en  poursuivre  les  auteurs,  etc. ,  etc.  Parveou  à  ce  point, 
.«  «lufant  averti  César  et  crié  avec  éclat  sou  caveant  consules,  l'ba- 
«  lûle  écrivain  reprenait,  pour  la  forme,  son  manteau  4e  libéralisme. 
«  Où  voulez* vous  en  venir^  répétait-il  hypocritement,  en  constatant 
«ce  droit  préventif  de  l' Administration?  Est-ce  poor  Texhorler  à 
0  s'en  servir?  A  Dieu  ne  plaise  (i)  !  ^Et  il  rentrait  de  la  sorte  par  une 
porte  dérobée  dans  les  rangs  des  amis  de  la  liberté. 

Dans  les  départements  les  journaux  se  faisaient  l'écho  des  feuilles 
parisiennes.  La  bataille  selivrait  partout  et  par  tous.  Les  sergents 
àe  lettrées,  les  caporaux,  et  les  simples  soldats  allaient  de  l'avant, 
sur  les  pas  des  maréchaux  de  la  Libre-Pensée.  A  Tarbes,  VEre  impé- 
riale^ inspirée  par  le  Préfet,  bourrait  son  escopette  des  arguments 
venus  de  Paris,  et  tirait  à  bout  portant,  tous  les  deux  jours,  coDtre 
le  Surnaturel.  Le  petit  Lavedan,  lui-même,  avait  retrouvé  quelques 
brins  de  poudre  fortement  mouillés^  il  est  vrai,  par  l'eau  de  la  Grotte, 
et  il  s'efforçait,  aidé,  disait-on,  par  Jacomet,  de  diriger  contre  le  Mi- 
r^e,  son  pistolet  hebdomadaire  qui  ratait  tous  les  sept  jours» 

V  Univers,  Y  Union,  la  plupart  des  journaux  catholiques  soutinrent 
vaillamment  le  choc  universel.  De  puissants  talents  se  mirent  au  ser- 
vice  de  la  Vérité,  plus  puissante  encore.  La  presse  chrétienne  rétablit 
la  réalité  de  l'Histoire  et  dissipa  les  misérables  arguties  du  fanatisme 
philosophique. 

«  Devant  les  faits  inexpliqués  aucquels  la  foi  ou  la  crédulité  de  la 
«  multitude  attribue  un  caractère  surnaturel,  l'Autorité  civile,»  disait 
M.  Louis  Veuillot,  a  a  tranché,  sans  information,  mais  aussi  sans 
K  succès,  par  la  négative.  L'Autorité  spirituelle  intervient  à  son  tour  ; 
n  c'est  son  droit  et  son  devoir.  Avant  de  juger,  elle  informe.  Elle  ins- 
«  titue  une  Commission,  une  sorte  de  tribunal  d'enquête  pour  re- 
«  chercher  les  faits,  pour  les  étudier,  pour  en  déterminer  le  carac- 
«  lëre.  S'ils  sont  vrais,  et  s'ils  ont  un  caractère  surnaturel,  la 
0  Commission  le  dira.  S'ils  sont  faux,  on  s'ils  n'ont  qu'un  caractère 
a  naturel,  elle  le  dira  de  mÔAïa.  Que  peuvent  dé^er  de  plus  nos 
a  ad versabes  ?  Veulent-ils  que  l'Évêqne  s'abstienne,  au  risque  de 
«  méconnaître  une  grâce  que  Dieu  daignerait  accorder  à  son  Diocèse, 
u  ou,  dans  ce  second  cas,  de  laisser  s'enraciner  une  superstition  ? 

(Q  Journal  des  Débats  du  S  sepleiiibre  1S5^  «rtiote  àt  M.  Prévost-ParadoL 
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f(  L*  Apparition  n'a  été  vue  de  nulle  autre  personne  que  de  Tenfaiit, 
fi  et  Teau  de  la  Grotte  n'est,  suivant  les  chimistes,  que  de  Teaa  pure. 
«  Nos  adversaires  triomphent  de  ces  circonstances  rapportées  par 
c(  nous.  Dans  leur  précipitation,  ils  n'ont  pas  pris  le  temps  de  bien 
«  réfléchir.  L'Évèque,  au  contraire,  a  dû  remarquer  TétraDgetéde 
((  cette  conviction  qui  s'établit  parmi  tout  un  peuple,  sur  la  parole 
((  d'une  petite  fille  ignorante  et  indigente  ;  il  a  dû  se  demander  poor- 
tt  quoi  ces  guérisons,  qui  se  seraient  opérées  moyennant  quelques 
V  goûtes  d'eau  pure,  employée  soit  en  lotion,  soit  en  breuvage.  Si 
u  l'eau  est  pure,  ses  effets  dépassent  les  prétentions  de  rhydropathie; 
a  si  l'eau  est  minérale,  il  faut  savoir  comment  Bernadette,  qui  n'est 
«  point  chimiste,  fa  découverte,  et,  au  lieu  de  la  faire  traiter  à  l'hé- 
c(  pitaîl  comme  hallucinée,  ce  serait  justice  de  lui  donner  une  récom- 
«  pense,  car  elle  a  trouvé  un  trésor.  Enfin  s'il  n'y  a  pas  eu  de  guérison, 
CI  il  faut  savoir  pourquoi  Ton  a  cru  qu'il  y  en  avait.  Maintenant,  sup- 
«  posons  que  l'eau  est  pure,  comme  le  disent  les  chimistes,  et  que 
(t  néanmoins  les  guérisons  sont  certaines,  comme  l'affirment  jusqu'à 
«  présent  beaucoup  de  malades  et  quelques  médecins,  nous  ne  voyons 
«  plus  du  tout  la  difficulté  de  reconnaître  là  du  surnaturel  et  du  mira- 
«  culeux,  sauf  bien  entendu  les  explications  du  Siècle.  » 

Le  vigoureux  po]émiste  faisait  face  à  tous  les  ennemis  à  la  fois.  Il 
n'avait  qu'à  laisser  courir  sa  plume  pour  renverser  cet  absurde  parti 
pris  de  nier  le  Miracle,  et  de  refuser  même  l'examen  à  ces  faits  écla- 
tants qu'une  multitude  voyait  de  ses  yeux  et  acclamait  en  tombant  à 
genoux.  «  Si  l'on  disait  à  M.  Guéroult,  qu'au  nom  du  Christ  un  grand 
«  miracle  s'accomplît  sur  la  place  de  la  Concorde,  il  n'irait  point 
«  voir.  11  ferait  bien,  puisqu'il  tient  à  rester  incrédule;  devant  un  tel 
«  spectacle  il  ne  serait  pas  assuré  de  trouver  une  explication  physiqae 
c  qui  le  dispensât  d'aller  se  confesser.  Hais  il  ferait  mieux  eucore  de 
V'  regarder  et  de  croire,  se  rendant  au  témoignage  que  Dieu,  dans  sa 
a  miséricorde,  voudrait  bien  lui  donner  ainsi.  Dans  tous  les  cas,  il 
<(  doit  comprendre  que  la  foule  se  soucierait  fort  peu  de  son  absence, 
«  s'inquiéterait  fort  peu  de  l'entendre  déclarer  qu'on  a  vu  une  chose 
f(  des  plus  naturelles,  et  que  tout  simplement  la  foule  est  hallucinée. 
((  Les  choses  se  passeraient  à  Paris  comme  à  Lourdes  :  on  crierait 
«  au  miracle,  et  si  c'était,  en  effet,  un  Miracle  le  Miracle  aurait  son 
H  effet,  c'est-à-dire  que  beaucoup  d'hommes  qui  n'ont  point  jusqn'ici 
«  cherché  à  déchiffrer  la  volonté  divine,  ou  qui  n'y  ont  point  réussi, 
«  la  connaîtraient  et  la  mettraient  en  pratique  :  ils  aimersûenC  Dieu 
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«  de  tout  leur  cœur,  de  toute  leur  âme,  de  tout  leur  esprit  et  leur 
Il  procbÛD  comuie  eux-mêmes.  Tel  est  le  but  que  Dieu  veut  atteindre 
m  par  les  Miracles.  Tant  pis  pour  ceux  qui  refusent  d'en  profiter. 

«  Ceux-là,  disait  un  ancien,  brisent  toute  la  philosophie  qui  re- 
«jettent  le  Surnaturel.  Ils  la  brisent,,  en  effet,  et  surtout  depuis 
«  Tavénement  du  Christianisme,  parce  que,  voulant  retirer  Dieu  du 
a  monde,  ils  n'ont  plus  aucune  explication  du  monde,  ni  de  l'huma- 
m  nité.  Ce  Dieu  qu'ils  excluent,  les  uns  le  nient  pour  s'en  débarrasser 
«  tout  à  fait,  les  autres  le  relèguent  dans  le  vide,  inerte  et  indifférent, 
ce  D'ayant  rien  à  exiger  et  n'exigeant  rien  des  hommes  qu'il  abandonne 

I  au  hasard,  après  les  avoir  créés  par  un  jeu  de  sa  dédaigneuse  puis- 
«  sance.  Quelques-uns,  le  niant  et  l'affirmant  tout  à  la  fois,  comme 
«  s'ils  voulaient  asservir  leur  ingratitude  et  leur  faire  une  double 
ce  injure,  prétendent  le  trouver  partout,  ce  qui  les  dispense  de 
«  le  reconnaître  et  de  l'adorer  nulle  part.  Cependant,  autour  d'eux 
o  en  eux-mêmes,  l'humanité  crie  et  confesse  Dieu.  Ils  répondent  par 
«  des  sopbismes  qui  les  contentent  peu,  par  des  sarcasmes  dont  ils 
«  se  dissimulent  mal  la  mesure,  et  enfin  leur  science  et  leur  raison, 
«  acculées  dans  l'absurde,  se  bouchent  les  yeux  et  les  oreilles.  Us 
«  brisent  toute  leur  philosophie.  Prenant  en  pitié  la  foi  des  faibles  que 
«  ces  faux  docteurs  abuseraient.  Dieu  se  montre-t-il  par  un  de  ces 
«  traits  inaccoutumés  de  sa  puissance,  qui  ne  cesse  pas  pour  cela 
«  d'être  une  des  lois  du  monde  ?  Us  nient.  —  Regardez  !  —  Nous  ne 

II  voulons  pas  voir  ! David  a  dit  du  pécheur  :  «  11  s'est  promis  en 

«  son  cœur  de  pécher  ;  il  refuse  de  comprendre,  pour  ne  pas  être 
«  forcé  de  bien  faire.  » 

«  Ah  !  sans  doute,  s'écriait  ailleurs  le  logicien  indigné,  il  existe 
tt  une  foule  malheureuse  à  qui  l'on  peut  jeter  audacieusement  toutes 
«  les  banalités  ;  mais  il  existe  aussi,  même  à  Lourdes,  des  lecteurs 
«  dont  le  bon  sens  se  redresse  et  demande  ce  que  deviennent,  dans 
€  de  pareils  systèmes,  »  avec  de  tels  partis  pris  de  refus  d'examen  et 
de  négation  à  priori^  a  l'histoire ,  les  faits  palpables ,  la  droite  et 
«  simple  raison  (1)  7 

«  Quant  à  empêcher  la  Commission  épiscopale  de  fonctionner,  nous 
0  doutons  qu'il  y  ait  des  lois  qui  donnent  ce  pouvoir  à  l'État  ;  s'il  y 
«  en  a,  la  sagesse  de  l'État  devrait  s'abstenir  d'en  user.  D'une  part, 
«  rien  ne  serait  moins  libéral  ;  d'une  autre  part,  rien  ne  saurait  davan- . 

(1)  Vniverêf  août  et  septembre,  passim^ 
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«  tage  faTOfiser  la  soperstitioo.  ^La  crédirfité  populaire  s'égarenil 
alors  comme  elle  votidrait,  car  «  il  n'y  a  pas  de  kw  qoî  pâme 
«  obliger  FÉvéque  à  prononcer  sur  qb  fak  qu'il  n'a  pu  eonnaitreet 

((  qu^oQ  hiî  interdit  même  de  connaître Les  ennemis  de  k  Siiper- 

«  stition  n'ont  qu'une  eliose  à  faire,  c'est  d^nstitner  eux-mêmes  ne 
((  Commission  9  de  faire^  une  contre  enquête  et  de  publier  le  résohst, 
«  dans  le  cas  bien  entends  oà.  Tenquête  épiseopale  conclurait  un 
((  miracle.  Car  si  elle  conclut  que  les*  faits  sont  faux ,  ou  ^'il  y  a 
((  illusion,  tout  sera  dit.  » 

Avec  une  réserve  véritablement  «lâmirable  au  milieu  de  Tani- 
mation  des  esprits,  la  presse  catholique  se  refusa  à  se  prononcer  sar 
le  fond  même  des  éyénemenlis.  Elle  ne  voulut  prématurer  en  ma 
l'avis  de  la  Commission  d'enquête.  Mes  se  borna  k  redresser  les  ca- 
lomnies, les  fables  grossières^  tes  sophismes,  à  maintenir  la  grande 
thèse  historique  du  Surnaturel  et  à  revendiquer  au  nom  de  la  raison 
les  droits  de  l'examen  et  la  liberté  de  la  lumière,  a  Le  fait  de  Lourdes 
<i  disait  Y  Univers  n'est  encore  ni  vérifié  nni  caractérisé.  Il  peut  y  avoir 
((  là  un  miracle,  il  peut  n'y  avoAr  qu'une  illusion.  C'est  la  déciâon  de 
((  l'Evêque  qui  tranchera  le  débat. 

«  Pour  nous,  nous  croyons  avoir  répondu  à  tout  ce  qu'on  a  pu 
<t  dire  de  sérieux  ou  seulement  de  spécieux  sur  les  affaires  de  Lourdes. 
«  Nous  en  resterons  là,  il  ne  convenait  pas  de  laisser  la  presse  en- 
«  tasser  autour  de  ces  faits  toat  ce  qu'elle  peut  inventer  de  raesÊr 
a  songes  ;  il  ne  conviendrait  pas  de  donner  la  réplique  à  la  fécondité 
((  de  ses  dérisions.  Les  hommes  sages  apprécieront  la  sagesse  et  la 
((  bonne  foi  de  l'Église  ;  et,  comme  de  coutume,  après  tout  ce  brait 
((  la  Vérité  se  fera  dans  le  monde  son  petit  noyau  d'adhérents,  pu- 
a  silltis  grex  qui  suffit  cependant  pour  maintenir  le  règne  de  la  Vé- 
«  rite  dans  le  monde  (1).  » 

On  le  voit,  dans  la  vaste  polémique  qui  s'agitait  sur  cette  illustre 
question-  des  Miracles  au  sujet  des  événements  de  Lourdes,  les  dieux 
camps  étaient  absolument  tranchés; 

D'un  côté  les  catholiques  faisaient  appel  à  un  loyal  examen  ;  de 
l'autre  les  pseudo-philosophes  tremblaient  devant  la  lumière.  Les 
premiers  disaient  :  «  Qu'on  ouvre  une  enquête  » ,  les  seconds  s'é- 
criaient :  «  Qu^on  coupe  court  à  tout  débat,  n  Ceux-là  avaient  poar 
devise  la  liberté  de  conscience,  ceux-ci  conjuraient  César  d'opprimer 

(i)  Univers.  Août  et  septembre,  patsinu 
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violemment  ce  mouvement  religieux  et  de  rétouffer,  non  par  la  puis- 
sance des  acgumeits,  maïs,  yar  la  krutaHté  de  t&  f«ffce. 

Tout  esprit  impartial ,  placé  par  se?  idées  ou  par  sa  position  en 
dehors  de  la  mêlée  ne  pouvait  s'empêcher  de  voir  avec  la  dernière 
évidence  que  la  justice,  la  vérité,  la  raison  étaient  du  côté  des  catho- 
liques. 11  sufiSsait  pour  cela  de  ne  pas  être  aveuglé  par  la  fureur  de 
la  lutte  ou  par  un  parti  pris  absolu. 

Bien  que,  dans  la  personne  d*uii  Commissaire,  d'un  Préfet  et  d'un 
Ministre,  l'Administration  eût  malheureusement  pris  en  cette  grave 
affaire  un  rôle  des  plus  passionnés,  il  existait  un  homme  puiâsant, 
q.ui  n'avait  agi  en  rien  et  qui  se  trouvait,  quelles  que  fussent  ses 
idées  religieuses,  philosophiques  et  politiques,  dans  les  conditions 
d'une  parfaite  impartialité.  Que  le  Surnaturel  se  fût  manifesté  ou 
non  aux  portes  de  Lourdes,  cela  était  indifférent  aux  plans  de  sa  pen- 
sée et  à  la  marche  de  ses  affaires.  Ni  son  ambition,  ni  son  amour- 
propre,  ni  ses  doctrines,  ni  ses  antécédents  n'étaient  engiagés.  eu  cette 
question.  Quel  est  Tintelligence  qui,  dans  de  telles  conditions,  ne  soit 
équitable  et  ne  donne  raison  à  la  justice  et  à  la.  vérité?  On  ne  viole  la 
Justice  et  on  n'outrage  la  Vérité,  que  lorsqu'on  croit  utile  de  les  fouler 
aux  pieds  en  vue  de  quelque  puissant  intérêt  d'ambition  de  richesse 
ou  d'orgueil. 

L'homme  dont  nous  parlons  s'appelait  Napoléon  III  et  était  Empe- 
reur des  Français. 

Impassible  suivant  sa  coutume,  muet  comme  les  sphinx  de  granit 
qui  veillent  aux  portes  de  Thèbes,  il  suivait  la  polémique,  regardant 
osciller  la  bataille  et  attendant  que  la  conscience  publique  lui  dictât 
pour  ainsi  dire  sa  décision. 

• 

.  Hetui  LASSERRE. 


(La  suite  au  prochain  nt/iMâro..), 
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IX 

Ce  qu'avait  prévu  Gabrielle  se  réalisa  :  la  bonhomie  qu'apportait 
H""  Duferrier  dans  ses  relations  dissipa  assez  promptement  l'antipa- 
thie de  la  marquise.  Il  y  avait  bien  toujours,  dans  ses  rapports  dlnti- 
mité  avec  la  bourgeoise  parvenue,  une  nuance  marquée  de  condes- 
cendance; mais  on  avait  fini  pourtant  par  se  voir  très-souvent. 

Dans  les  premiers  temps,  M"*  Duferrier  était  venue  seule  chez  la 
marquise  ;  puis  son  fils  Ty  avsût  accompagnée.  Il  causait  beaucoup 
avec  Gabrielle. 

Enthousiastes  tous  les  deux  de  Raphaël,  leur  mutuelle  admiration 
semblait  être  lé  principal  motif  d'attraction  qui  les  attirait  1* un  vers 
l'autre. 

Et  de  fait,  il  eût  été  difficile  de  deviner  que  la  plus  légère  velléité 
de  sentiments  pouvait  se  cacher  derrière  ces  savantes  dissertations 
sur  l'art  en  général,  sur  les  écoles,  sur  les  types,  les  genres  classiques 
et  romantiques.  Paul,  une  fois  lancé  sur  ce  terrain,  s* animait,  s'exal- 
tait. 11  avait  en  Gabrielle  un  auditeur  très-attentif;  mais  en  l'écou- 
tant elle  paraissait  uniquement  absorbée  par  des  préoccupations  d'ar- 
tiste. 

Rien  ne  venait  donc  révéler  à  M"^  de  Chavas  un  danger  dans  cette 
intimité  croissante. 

Pourquoi  alors  s'y  serait-elle  opposée?  Gabrielle  en  était  si  franche- 
ment heureuse  I  Sa  jeunesse,  sevrée  brusquement  de  tous  plaisirs, 
condamnée  par  une  nécessité  impérieuse  à  un  travail  forcé  et  continu, 
se  dilatait  si  visiblement  dans  une  atmosphère  un  peu  plus  gaie  !  Et 
puis,  son  talent  grandissait,  se  développait  sous  les  conseils  du  jeune 
peintre.  H"*  Duferrier  n'avait  pas  exagéré  en  vantant  le  talent  de  son 
fils.  Il  avait  beaucoup  voyagé,  ôtait  allé  puiser  l'inspiration  en  Italie 
et  en  Allemagne.  Il  savait  raconter  avec  un  charme  infini  ca  qu'il 
avait  vu,  ses  impressions  de  touriste. 

^  (1)  Voir  la  Revue  du  25  JaoTier. 
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Artiste  dans  rame,  il  adorait  la  nature,  mais  son  culte  exclusif 
était  pour  la  peinture  et  tout  ce  qui  s'y  rattache. 

Bientôt  il  ne  se  passa  plus  une  seule  soirée  sans  que  Paul  vint  faire 
une  visite  à  ses  voisines. 

Son  empressement  pouvait  s'expliquer  de  la  manière  la  plus  natu- 
relle. Il  avait  chaque  fois  un  prétexte  très-plausible  pour  motiver  sa 
venue. 

C'était,  ou  pour  apporter  à  Gabrielle  un  tableau  dont  elle  avait 
besoin  comme  modèle,  ou  pour  lui  proposer  quelques  commandes 
importantes.  En  rapport  habituel  avec  de  riches  parvenus,  fiers  de  se 
poser  en  Mécène,  il  avait  réussi  facilement  à  procurer  à  M"*  de 
Cbâvas  du  travail  mieux  rétribué  que  celui  de  colorier  des  images. 

La  marquise  continuait  à  vivre  dans  la  plus  parfaite  sécurité.  Le 
fils  de  M"®  Duferrier  ne  lui  semblait  pas  pouvoir  être  dangereux  au 
repos  de  Gabrielle.  La  différence  de  rang  était  à  ses  yeux  une  sauve- 
garde suffisante. 

Sa  fille  se  trouvait  à  l'abri  derrière  cette  barrière  infranchis- 
sable. 

Malgré  elle,  en  dépit  de  sa  politesse  raffinée,  y  avait-il  dans  ses  ma- 
nières vis-à-vis  du  jeune  peintre  quelque  chose  qui  pût  trahir  cette  * 

arrière-pensée  ?  Il  est  permis  de  le  supposer. 


Plusieurs  mois  se  passèrent  ainsi  sans  grands  changements. 

H""*  Duferrier  s'était  absentée  pour  faire  un  voyage  d'agrément.  Il 
avait  d'abord  été  convenu  que  son  fils  l'accompagnerait,  puis  au 
moment  du  départ  il  avait  changé  d'avis,  et  était  resté  à  Paris  :  une 
affaire  très-importante  le  retenait,  avait-il-dit,  pour  expliquer  ce  que 
sa  mère  appelait  un  caprice. 

Paul  continuait  donc  à  venir  assidûment  chez  la  marquise,  mais  il 
semblait  tout  préoccupé.  11  causait  à  peine.  La  façon  distraite  dont  il 
répondait  à  Gabrielle,  quand  timidement  elle  réclamait  de  lui  un 
conseil,  était  presque  blessante. 

—  «  Je  l'ennuie,  peut-être  pensait  la  pauvre  fille,  qui  sentait  de 
grosses  larmes  s'amasser  sous  ses  paupières.  Mais  non;  car  si  cela 
était,  pourquoi  viendrait-il?  il  doit  avoir  du  chagrin,  bien  sûr.  Pour- 
quoi ne  nous  le  confie-t-il  pas  ? 
Le  comte  des  Jardy  avait,  lui  aussi,  des  airs  mystérieux,  mais  ils 

Nouvelle  lérie.  Tome  IV.  —  N»  21.  27 


jfaaeùeni  iamperçusauz  jiens  de ^ïaJMÎeQe.  Le  vieillard  l&issait  bien 
entendre  qn*il  savait  ées  choses  entraordînaires  ;  la  jeune  fiUe  reslat 
iiupaBaible  et  mdifiârefite. 

—  Ah  !  aujourd'hui,  j'ai  une  grande  nouveik  à  annoncer^  âit-U  «o 
jour  en  «atimnt. 

—  Ba(h  !  vraiment  1  quoi  donc?  La  France  a-t^elle  changé  4le  maî- 
tres ?  demanda  la  marquise  en  souriant.  11  ne  faudrait  rien  motos  que 
œla  pour  expliquer  votre  air  tragico-soleanl. 

-—  Ne»,  non,  nous  acimnes  encore  sous  le  mèaie  r^îœe,  maïs  ce 
^u'il  y  IL  de  curîeiuL,  c'est  que  les  vainquears  ae  parent  miâBlaaat 
ées  dépouilles  des  vaincns. 

—  Bo  t  ho  !  quelle  métaphore  I  Mais  j'avoue  qs'eUe  ne  met  pas  sir 
la  vtm  de  votre  aonveile  !  Y  a^-H  du  rapport? 

-—  Trës^grand  !  Oa  ne  voulait  plus  de  la  noblesse.  On  a  tué  ks 
nobles,  on  les  a  pourchassés*  Ne  voilà-t-ii  pas  q»e  œax  qui  ODt 
peut-être  le  plus  crié  haro  sur  elle,  qui  en  faisaient  fi  avec  dédain, il 
n'y  a  pas  déjà  si  k>ngteaaips,  veulent  ea  faire  partie  niainteBant  ! 

—  N'est-ce  pas  risible?  Pour  tout  dire  dans  le  cas  présent,  il  paor- 
ridt  y  a^oir  on  moiif  plus  âevé,  agKMEta-€-îl  an  jetant  un  coup  d'œil 
oblique  vers  GabrieUe  qui,  penchée  nor  son  chevalet,  ne  paraissait 
guère  prêter  d'attention  à  la  converaniioa. 

—  Au  fait,  au  fait,  interrompit  la  marquise. 

—  J'y  arrive.  Eh  bien  !  imaginez  qu'il  a  poussé  une  singulière  fan- 
taisie dans  la  cervelle  de  notre  ami  le  peintre.  Sa  roture  lui  a  pesé 
tout  à  ootxp,  et  il  a  remué  ciel  et  lerfe  pour  rechercher  de  vieux  par- 
chemins de  faonlie,  et  exhiber  des»  titres  <pi  étaient  enfouis  dans  la 
poussièi^  ties  siècles.  Il  m'avait  pris  pour  confident  parce  qu'il  avait 
besoin  de  mes  cousais  et  de  mon  aide,  je  présume. 

—  Toal;  en  m'amusant  de  ses  prétentkms,  j'ai  misToescoiiiiaisBaiioes 
au  service  de  son  ignorance.  C'est  un  bon  garçon,  j'étais  Men  aise  de 
lui  rendre  service,  si  faire  ee  pouvait  ;  mais  fêtais  persuadé  qu'il  oe 
réussirait  pas.  le  me  suis  trompé.  11.  Paul  Duferrier  est  InroDl 
un  vrai  baron  ! 

Un  bruit  sec  interrompit  le  narratear.  Celait  la  palette  de  fiaixidle 
qu'elle  avait  laissé  tomber  et  qui  s'était  brîsée.  lâchée  vers  la 
terre,  la  jeaoe  fille  eo  raioassait  les  débris  ;  une  rougeur  arden  \ 
colorait  «m  visage  incliné.  La  contnariéié  <i«*eUe^devait  éprouver  (  i 
sa  maladresse  ne  pouvait-elle  pas  expliquer  cette  coloration  insolîic 

—  Tant  mîeoi  pour  le  pauvre  garçon,  réjrfiqtta  M"*  de  Chava 
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avec  galté.  Ce  titre  le  posera  très-bien  dans  son  monde.  Malheureu- 
sement pour  lui,  sa  mère  est  si  vulgaire  I  Elle  aura  bien  de  la  peine, 
elle,  à  se  faire  adopter  comme  une  vraie  baronne,  puisque  vrat 
imtm,  il  y  a. 

—  Ah  marquiBe!  loarqitiBel  li  on  vous  afteodaU,  on  dkaât  q«« 
vo«8  êtes  trop  fièrel 

—  Que  vottlez-viûos?  c*est  tout  ce  qa'oo  nous  a  laissé.  Tenons- 
Y  an  moins.  Cependant  j'irai  demun  félkiter  notre  Toisine* 

Le  leademaio,  en  eflfet,  M«*  de  Chavas  dit  à  sa  fille  :  0  finit  aller 
fiôre  notre  visite  de  oongratoiatioo  à  la  nouvelle  baronne. 
Gabrielie  tressaillit. 

—  Mon  Dieul  evéant,  comme  ce  devins  nerreuse,  objecta  H^  de 
Chavas  d'un  ton  assez  mécontent.  Je  voulais  déjà  te  le  dire.  Depuis 
quelques  jours  ^  ta  n'es  plus  la  ni6me.  Si  tu  es  malade ,  il  faut  te  soi- 
gner ;  car  je  ne  pourrai  pas  supporter  de  te  voir  tantôt  abattue,  tantOt 
suescitèe,  sans  casses  apparentes  aucunes.  Te  sens-tu  disposée  à  ve- 
■ir  chez  M~*  Duferrier?  Sioon  j'y  renontserai  sans  peine. 

Gabrielie  se  hâta  cf  afirmer  qu'elle  était  toute  prête. 

M**  Daferrier  parut  trës-sensifole  aux  iélicitatieas  des  danes  de 
Chavas ,  mais  elle  les  reçut  en  reine  à  qui  sont  prodigués  ies  hoonna^ 
ges.  Elle  n'essaya  pas  de  disnotnler  sa  fierté  et  son  excessif  <»Nitente- 
ment.  «  Jamais  je  n'y  aurais  pensé ,  répétait-elle  ;  mais  mon  fils  y  a 
isan  ponr  moi.  Akl  qoand  il  a nne  fantaisie  en  tète,  bien  fin  serait 
celui  qui  la  lui  arracherait,  n 

Panl  arriva  à  la  fin  de  fat  TÎsâte.  H  paraissait  plus  embarrassé  que 
jsjenx.  Aa  nlomcnt  où  les  deox  mères  prenaient  congé  f  une  de  TaA^ 
Ire,  ii  se  |>enclia  vers  GabrieHe,  et  lui  dît  à  demi-TOÎx  : 

—  M.  des  Jardy  vous  a  parlé  de  ma  folie?  ¥01»  ètes-vons  bien  oo- 
fsée  de  moi? 

—  Moi!  et  pourquoi  donc? 

—  liais  de  vouloir  être  noble,  moi  aussi,  comme  tous. 
Son  regard  en  disait  pins  que  ses  paroles. 

Gabrielie  conservai  aeeei  dlempire  snr  elle-même  pour  paraître 
obne^  mais  son  'C^enr  bondissait  dans  sa  poitrine,  ses  jambes  fléchis- 
sneat,  un  indicible  bonfaenr  TétoufflMt. 

Ce  ne  fut  que  lorsqu'elle  fut  seule,  à  l'abri  de  tout  regard  iramaMi, 
qs'eiie  laissa  déborder  ie  trop-pUIn  de  sa  joie  oonteooe.  Son  ftme  tout 
totière  n'exhala  dans  ce  cri  de  reconoaissaiioe  : 

«  Mon  Dieu  !  il  m'aewie!  » 
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XI 


Un  soir,  quelques  jours  plus  tard,  on  causait  avec  beaucoup  d'ani- 
mation chez  la  marquise.  Était-ce  avec  intention  que  le  jeune  peintre 
avait  abordé  la  grave  question  du  mariage?  On  eût  presque  pu  le 
croire,  tant  il  avait  mis  d'adresse  à  écarter  tous  les  autres  sujets. 

—  C'est  une  chose  banale,  mais  qai  sera  pourtant  étemellemeot 
vraie,  disait-il.  Pour  la  véritable  affection,  il  n'y  a  pas  d'obstacles. 

—  Entendons-nous,  monsieur,  répliqua  la  marquise.  J'admets  que 
l'affection  est  un  puissant  levier  ;  cependant  il  y  a  telles  conditions  qui 
seront  toujours  des  obstacles  presque  insurmontables. 

—  Lesquelles?  par  exemple. 

—  Mais  tout  d'abord  la  différence  d'opinions  politiques  et  reli- 
gieuses. 

—  Une  différence  d'opinions  !  s'écria  Paul.  Mais  pourquoi  appeler 
cela  des  obstacles?  J'avoue  que  ces  questions  me  sembleraient  de  trop 
peu  d'importance  pour  leur  sacrifier  une  parcelle  de  mon  bonheur. 
J'admettrai  peut-être  encore  que  notre  époque  agitée  passionnât  les 
esprits  pour  la  politique,  mais  en  religion  t 

—  Hé  !  jeune  homme,  et  la  paix  du  ménage,  qu'en  ferez-vousî  in- 
terrompit M.  des  Jardy. 

—  Mais  il  me  semble  que  le  meilleur  moyen,  pour  la  sauvegarder, 
serait  d'adopter  ma  devise  :  Liberté  pour  tous. 

—  Je  ne  conteste  pas  la  sagesse  du  moyen, continua  le  vieillard.  Il 
est  surtout  fort  commode,  malheureusement  il  est  difficile  à  mettre  en 
pratique.  Croyez-vous  possible  d'éviter  les  discussions?  Admettons 
qu'une  femme  pieuse  épouse  un  incrédule.  Si  elle  aime  sincërenieDt 
son  mari,  elle  n'aura  rien  tant  à  cœur  que  de  tâcher  de  le  retirer  de 
l'ornière  pour  le  remettre  dans  la  bonne  voie  ;  que  fera  alors  le  mari? 
Se  taira-t-il  pour  écouter  les  arguments  de  sa  femme  ;  ou  voudra-l- 
il  prouver  qu'il  peut,  lui  aussi,  avoir  raison? 

—  Ni  l'un  ni  l'autre,  s'il  a  tant  soit  peu  d'intelligence,  il  saura  por- 
ter l'attention  de  sa  femme  sur  un  autre  terrain.  Je  trouverais  très- 
mal,  pour  ma  part,  d'essayer  de  lui  enlever  ses  illusions,  si  elles  sont 
nécessaires  à  son  bonheur. 

J'avoue,  à  jna  honte,  que  je  n'ai  jamais  pu  comprendre  rimporlance 
qu'on  attache  à  toutes  les  subtilités  religieuses;  mais  je  respecte,  et 
j'admire  même  ceux  qui  ont  foi  en  ces  croyances. 
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—  C'est  encore  bien  heureux!  objecta  la  marquise  avec  ironie. 
Vous  n'avez  pas  du  tout  de  religion  alors? 

—  Vous  me  reconnaîtrez  au  moins  le  mérite  de  la  franchise,  ma- 
dame, si  je  vous  réponds  :  non  I 

Gabrielle  n'avait  pris  aucune  part  à  la  conversaiion.  Ses  grands 
yeux  exprimaient  un  étonnement  douloureux,  et  une  triste  indigna- 
tion. 

—  Bah  !  reprit  M.  des  Jardy  qui  semblait  prendre  un  malin  plai- 
sir à  la  discussion,  forfanterie  déjeune  homme!  Vous  n'êtes  pas  si 
mauvais  au  fond,  mon  cher! 

—  Je  ne  crois  pas  être  plus  mauvais  qu'un  autre,  répliqua  Paul  en 
riant.  Je  suis  de  mon  siècle,  et  je  m'en  réjouis.  Le  moyen  âge  était  une 
époque  fort  poétique,  je  n'en  disconviens  pas  ;  mais  les  idées  qui  en- 
flammaient  alors  les  populations,  ne  sont  plus  celles  d'à  présent.  Le 
froid  raisonnement  a  remplacé  la  foi  naïve  et  crédule  de  nos  pères. 
Elle  avait  fait  son  temps.  Nous,  maintenant,  nous  marcherons  sans  li- 
sières. Nous  avons  payé  assez  chèrement  notre  passage  à  une  éman- 
cipation. .. 

—  Oh  !  assez,  monsieur,  s'écria  la  marquise,  avec  hauteur,  je  ne 
pourrai  tolérer  ici  une  apologie  de  ce  que  nous  regardons,  nous  (elle 
accentua  le  mot  nous  en  enveloppant  sa  fille  et  Témigré  d'un  regard), 
comme  une  opprobre  ineiïaçable  pour  notre  pays.  Comment  !  le  sol 
de  la  France  est  encore  imbibé  du  sang  le  plus  généreux  de  ses  en- 
fants! On  a  tout  détruit,  tout  anéanti  !  vous  avez  banni  Dieu,  proscrit 
ses  miuLStres,  profané  ses  temples,  et  vous  oseriez  appeler  cela  une 
ère  d'émancipation  ? 

—  Voyons,  marquise,  ne  vous  emportez  pas  ainsi  dit  le  comte  des 
Jardy.  Vous  vous  faites  mal.  N'agitons  pas  ces  tristes  sujets,  lais- 
sons les  dormir  en  paix.  Nous  avons  tous  assez  souifert,  n'enveni- 
mons pas  à  plaisir  les  plaies  à  peine  cicatrisées.  Parlons  d'autre 
chose. 

—  Très-volontiers,  dît  Paul  qui  paraissait  étonné  lui-même  de 
TeiTet  qu'il  avait  produit.  Pardonnez-moi,  madame,  ajouta-t-il,  en 
s'inclinant  vers  la  marquise.  Je  suis  au  désespoir  d*avoir  pensé  tout 
haut.  A  l'avenir,  je  serai  plus  circonspect,  je  saurai  me  taire. 

—  Si  vous  me  disiez  :  A  l'avenir,  je  serai  plus  raisonnable,  je  vous 
dirais  à  mon  tour  :  A  tout  péché  miséricorde,  répondit  la  marquise, 
dont  l'indignation  n'était  jamais  de  longue  durée.  Au  reste,  n'êtes- 
vous  pas  comme  la  plupart  des  gens  d'aujourd'hui?  Vous  l'avez  dit, 


à9i  RET1IE  M  MONDB  CàTWMLIQIJE 

von»  êtes  de  votie  siècle.  Ge  sont  ceux  «poi  vons  ont  incnlqoé  ces  no- 
tions malsaines  qui  auront  à  en  répondre.  Mais  elles  soDttrës-enracînéet 
chez  vous.  Je  crains  que  tous  ne  soyez  longteo^  un  pécheor  impéni- 
tent! 

Il  se  mit  à  rire,  mais  ne  contredit  pas  H"**  de  Cbavas. 

Le  visage  de  Gabrielle  avait  tcwjoursla  même  expression  profondé- 
ment triste. 

—  Vous  ne  dites  rien,  mignonne?  lui  demanda  H.  des  Jardy.  Nous 
vous  avons  ennuyée  avec  nos  graves  diss^ tations2 

—  Pas  du  tout,  répondit-elle;  elles  étaient très-instrnclives. 

—  Vraiment  I  s'écria  le  peintre  en  se  rapprochant  d'elle.  Jaoï^le 
son  de  sa  voix  en  parlant  à  la  jeune  fille  n'avait  été  plus  doux  ;  mais 
son  regard  ne  rencontra  pas  celui  de  Gabrielle.  Toutes  les  tentatives 
faites  par  Paul  pour  dérider  le  front  pensif  de  H*'*  de  Chavas  resti- 
reat  sans  succès.  Il  sentit  qu'il  avait  blessé  cette  âme  pieuse,  et  cette 
découverte  l'irrita  plus  qu'elle  ne  l'affligea.  Trop  susceptible  poar  in- 
sister, dès  qu'il  était  repoussé,  il  prit  un  air  fort  digne,  salua  profon- 
dément et  partit.  Pour  la  première  fois,  depuis  bien  des  mois,  il  ne  dit 
pas  :  A  demain. 

XII 

Plusieurs  jours  se  passèrent  sans  que  le  jeune  artiste  revint  cbei 
H"*  de  Chavas. 

— -  Il  est  bien  sûr  fâché  contre  nous,  disait  la  marquise  à  sa  fille, 
quand  après  les  soirées,  que  toutes  deux  trouvaient  alors  plus  longœs, 
et  plus  monotones,  le  visiteur  attendu  avait  encore  fait  défaut.  J'ai  éié 
peut-être  un  peu  vive  dans  la  leçon  que  je  lui  ai  donnée,  ajoutait-elle. 
Je  ne  pouvais  cependant  pas  écouter  avec  plus  de  sang-froid  ses  sin- 
gulières doctrines  1 

—  Non,  certes,  répondait  Gabrielle. 

Mais  dans  le  fond  de  son  cœur,  la  jeune  fille  se  reprochait  presque 
de  s'être  montrée  si  sévère  pour  lui.  N'eût- il  pas  mieux  valu  avoir 
un  peu  plus  d'indulgence?  fallait-il  le  repousser  parce  que  ses  prin- 
cipes étaient  mauvais? 

((  Oui,  oui,  répondait  invariablement  la  conscience  pure  et  dnûte 
de  M^'*  de  Cbavas.  La  désapprobation  était  une  nécessité.  Le  bienetle 
mal  ne  peuvent  pas  indifiéremment  marcber  de  pair.  11  faut,  coûte 
que  coûte,  défendre  son  drapeau.  C'est  un  soldat  lâche  et  iofidèie, 
celui  qui  l'abandonne  à  l'ennemi. 


AlorskGabneUe  demundait  à  Qiea  fiorce  et  coucdge*  EUe  Uû  àemftn  - 
dait  surtout  de  rarnsDcr  VabaeBt.* 

Cette  defDiër&priàrQ&itesi^n  exaoGé».. 

Un  soir,  la  sonnette  fut  de  nouveau  tixraalée  par  uae  iûaÎACDQttu«. 

Paul  na  paraisfiait awin  eeœervé  aueuii  res80iii?eiiîr  ioauvais  delà 
dernière  soiréec^'il  axrait  paeaée  chez  la.macqtti8e;*il<trowades  pr^ 
texJtes  trësr-aataselâ  pour  expliquer  son  absence^  Tous  nuagies  avaient 
dîifpani  de  soa  esprit.  Il  causa  avec  le  chanine  et  l'eikisaiii  qui  hiî 
étaient  particuliers^^ 

—  Avez-vousr  beaucoup  teavaillé?  deuandab-t-il  à  Gafaidâller  qui 
avait  depuis  peu  embcassé  le  genre  de  miniatariste  sur  émaiUietqui 
aanonçait  dev^r  y  exceller. 

Elle  lui  montra  ce  qu'elle  avait,  fiait;  ils  esaminàxftst  enaeaaiUe, 
discutèren.t  ;  puis- il  dît  tout  à  coup  : 

—  Moi  aussi,  j'ai:  travaillé  ;  maia  c'est  encore,  par  la*  pensée.  J'ai 
mëditi^  dans  la  solitude  de  moiL  atelier,,  où  j'ai  véciÂenvrai  ermite 
toute  la  semaine  dernière,  une  oBuvre  capitale.  Vous  souriez?  mais  jis 
vous  assure  que  c'est  très-vrai  ce  que  jie  vais  vous  dire. 

—  Mon  ambition  estimmense.  J'ai  attaché  une  aorte  d'idée  supers tir 
tieuse  à  la  réussite  du  grand  tableau  que  je  veux  peindre*. 

—  Kt  peut-on^  sans  indiscrétion,  vous  demander  le  sujet  dece  cbe£- 
d'œuvre  ?  demanda  Gabrielle  av<ec  gatté.. 

—  C'est  une  scène  biblique.  Ne  pensez-vous  pas  que  l'on  pourrait 
tirer  un  admirable  parti  de  l'histoire  deBulh  et  de  Noémi? 

—  Rnth  et  Noémi?  Pourquoi  cette  histoire  plutôt  qu'unaantoe?  ob- 
jecta la  marquise. 

—  Mais  parce  qu'en  relisant  L'adorable  poëme  dei la  jeune  Moabtte, 
j'ai  été  frappé  d'une  chose  :  ce  que  peut  opérer  l'alTection.  Voilà,  dit- 
il,  en  ouvrant  une  très-belle  BiUe^  qu'il,  avait  apportée^  et  en  aa  pen- 
chant vers  Gabrielle  comme  pour  lui  en  faire  admirer  les  graui^uEes,  cse 
qui  m'a  inspiré. 

Et  il  posa  le  doigt  sur  les  paroles  du  texte  sacré  :  «  Voti3e.peiiple 
sera  mon  peuple,  et  votre  Dieu  sera  mon  Dieu.  » 

Ah  !  si  elle  avait  osé,  avec  quel  élan  elle  aurait  tendu  sa  main  à 
l'artiste  ,  comme  elle  aurait  voulu,  pouvoir  lui  dire  :  J'accepte  L'offre 
locale  de  votre  cœur,  votre  promesse  I 

Mais  la  réserve  iohérente  à  La  nature  de  Gabrielle  ne  pouvait  se 
prêter  à.  aucune  manifestation  extérieure» 

Pourtant  elle  ne  put  tempérer  tout  à  fait  L'édat  de  soa  regard..  Le 
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rayonnement  d'un  bonheur  pur  et  sans  mélange  illumina  le  doux  vi- 
sage de  la  jeune  fille,  mais  seulement  la  durée  d'un  éclair. 

Que  de  rêves,  que  d'espérances  naquirent  de  cette  scène  dans 
l'âme  aimante  de  M"*  de  Chavas  ! 

Nul  n'aurait  pu  deviner  cependant  ce  qui  se  passait  en  elle.  A  la 
voir  absorbée  dans  son  travail,  penchée  sur  le  feu,  épiant  pendant  de 
longues  heures  la  cuisson  des  fragiles  émaux  qui  lui  avaient  coûté 
tant  de  labeurs,  et  qu'elles  n'osaient  confier  à  personne,  un  observa- 
teur, même  très-attentif,  n'aurait  jamais  pu  soupçonner  qu'une  chose 
seule  la  préoccupait  alors  :  se  faire  un  nom,  se  rendre  digne  de  Paul. 

Certes,  elle  l'aimait  de  toutes  les  puissances  de  son  être,  mais  elle 
eût  souffert  de  tout  lui  devoir.  Aussi,  bien  qu'un  aveu  formel  eût 
comblé  son  cœur  de  joie,  elle  le  redoutait  presque,  et  elle  ne  se  dé- 
partait jamais  vis-à-vis  du  peiutre  de  cette  dignité  froide  qui  lui  était 
habituelle,  et  qui  ne  devait  pas  être  encourageante. 

M""  de  Chavas  s'était  réjouie  aussi  du  retou  r  de  l'artiste:  elle  y 
avait  vu  pour  lui  un  commencement  de  conversion,  et  s'était  applaudie 
de  ne  pas  lui  avoir  ménagé  la  leçon  ;  mais  elle  était  loin  d'y  attacher 
le  genre  d'importance  qu'y  avait  attaché  Gabrielle. 

Pour  la  marquise,  le  peintre  n'était,  et  ne  pouvait  jamais  être  qu  un 
ami  plus  ou  moins  agréable. 

Cette  manière  de  voir,  très-franchement  exprimée,  avait  été  pour 
beaucoup  dans  le  silence  qu'avait  jusqu'alors  gardé  Gabrielle.  La 
jeuae  fille  n'aurait  su  de  quels  termes  se  servir  pour  dévoiler  à  sa 
mère  le  secret  de  son  cœur. 

En  parlant  prématurément  de  ses  espérances,  nées  d'une  si  petite 
racine.  M"*  de  Chavas  ne  s'exposait-elle  pas  à  les  détruire?  Sa  mère 
ne  susciterait-elle  pas  des  obstacles  à  leur  réalisation  ?  Ne  les  traite- 
rait-elle pas  de  chimères  d'abord  ?  Ne  valait-il  pas  mieux  attendre? 
laisser  à  la  Providence  le  soin  de  régler  pour  le  mieux  les  événe- 
ments? 

Gabrielle  attendit. 

XIII 

Tout  en  se  liant  très-intimement,  du  moins  en  apparence,  avec  la 
famille  Duferrier,  la  marquise  avait  toujours  décliné  toute  invitation; 
jamais  elle  n'avait  accepté  ni  un  dtner,  ni  une  soirée. 

Sur  ce  point,  sa  résolution  semblait  inébranlable;  et  pourtant  un 
jour  elle  céda.  Ce  fut  à  l'occasion  d'un  triomphe  remporté  par  le 
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peiDtre  sur  des  rivaux.  Il  fallait  bien  fêter  ce  triomphe.  Ce  ne  devait 
être  qu'une  réunion  d'intimes.  Mme  Duferrier  mit  la  plus  gracieuse 
insistance  à  inviter  ses  voisines.  La  marquise  refusa  d'abord  ;  mais  le 
comte  des  Jardy  l'accusa  de  trop  de  fierté.  Pour  la  première  fois  Ga- 
brielle  manifesta  du  regret  d'être  privée  de  ce  plaisir;  M"'  de  Ghavas, 
vaincue,  décida  qu'elle  irait. 

Pour  toute  autre  que  pour  Gabrielle,  la  question  de  la  toilette  eût 
été  d'une  très-haute  importance;  la  jeune  fille  était  encore  au-dessus 
de  ces  puérilités,  et  elle  abandonna  à  sa  mère  le  soin  de  tout  arranger. 
M^'^'de  Ghavas  disposait  de  bien  peu  de  ressources;  cependant,  à 
force  d'adresse,  elle  réussit  à  composer  un  costume  convenable.  De 
son  ancienne  splendeur  il  ne  restait  plus  rien  ;  Gabrielle  ne  pouvait 
avoir  ni  fleurs,  ni  bijoux.  Elle  n'éprouva  aucun  regret  d'en  être  privée; 
et  partit  le  cœur  allègre,  enchantée  de  sa  simple  robe  de  mousseline 
blanche. 

Quand  M"""  et  M""  de  Ghavas  entrèrent  dans  le  salon  brillamment 
éclairé  de  M"*^  Duferrier,  il  s'y  trouvait  déjà  beaucoup  de  monde. 
La  réunion  était  loin  d'être  intime  comme  elle  avait  été  annoncée. 

Paul  s'était  avancé  avec  le  plus  vif  empressement  vers  la  marquise; 
il  avait  veillé  à  ce  qu'elle  fût  le  plus  commodemenl  placée;  Gabrielle, 
séparée  de  sa  mère,  s'était  faufilée  dans  un  petit  coin  le  plus  à  l'écart 
possible,  elle  se  sentait  étourdie  et  mal  à  l'aise.  Paul  ne  tarda  pas  à 
venir  la  rejoindre. 

—  Nos  plans  ont  été  changés,  dit-il  en  riant.  Nous  vous  avons 
prise  par  surprise.  Vous  ne  seriez  pas  venue,  je  parie,  si  vous  aviez 
su  qu'ondanserait? 

—  Danser  I  répéta  Gabrielle. 

—  Oh  !mon  Dieu!  quel  âîr  effrayé  vous  avez,  reprit  le  jeune  homme 
en  riant  plus  fort.  Est-ce  qu'un  bal  vous  fait  si  grand  peur  ? 

—  Non.  J'aimerais  même  à  jouir  du  coup  d'oeil  ;  ce  sera  une  étude 
à  faire. 

—  Vous  m'accorderez  la  première  contredanse  ? 

—  Pour  cela  non  I  Je  n'ai  jamais  dansé. 

—  Eh  bien  !  qu'importe  I  il  y  a  commencement  à  tout.  C'est  si 
amusant  ! 

Mais  Gabrielle  fut  inflexible.  L'idée  de  se  donner  peut-être  en  spec- 
tacle lui  eût  été  insupportable,  et  malgré  les  vives  instances  de  Paul, 
elle  s'obstina  dans  son  refus. 

Habitué  à  voir  tout  plier  devant  ses  fantaisies,  le  jeune  homme. 
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véritable  enfant  gâté,  ne  put  diasroMiler  sa  contraiiélé  :  ii  s'assît  d^oD 
air  boikteor  auprès  de  GabfMKi. 

T(mt  à  ecpop  il  s'éleTS,  paraâ  la  Ibule  q»  encombrait  te  sakn»  va 
mniiRore  adiDÎratif,  les  grovpes  90  dmaèrcot,  et  tous  ks  regards  ae 
fixèrent  sur  une  Boovelle  arrivante. 

C'était  une  jeune  fille  d'une  beauté  réeltefloent  remarquable.  Soo 
profil,  d'one  pnreté  esqnise,  eât  po  servir  de  modite  an  statuaire 
aQtîqne.  Son  teint,  d'une  éblouissante  biandiear^  foisaîi  ressortir  bt 
couleur  sombre  de  ses  grands  yeux  et  de  ses  cbeveox»  Mise  avee  ■ 
élégante  redrerebe,  mais  tout  à  fait  an  goût  do  joar ,  dfle  pcvtst 
robe  fort  décoftetée,  sorte  de  tunique  presque  sans  inan<jies^ 
de  son  eau  s'eoroulaît  un  fil  de  perles.  Ses  bras  nos  étaient 
de  bracelets.  CoifTée  à  la  grecque,,  une  bandelette  d'or  ceîgaaii 
front. 

Elle  était  accompagnée  par  sa  mère. 

—  Ob  I  quelle  joKe  femme  t  s'écria  Gabrielie  daas  nn  traaqiort 
d^entbousiasme  artistique. 

—  Elle  est  d'une  beauté  splendide,  en  effet,^  réfriiqua  Paul  qm,  kii 
non  pins,  ne  détachait  pas  ses  regards  de  la  jeune  étrangère. 

Gne  sensation  inconnue  et  doulofireuse  trave^rsa  le  cœur  de  6abrieiie« 

—  Qui  est-elle  ?  demanda-^-eUe« 

—  Cest  sans  dente  une  jeune  fiUe  dont  ma  mère  m'a  parlé,répQaA^ 
il.  Son  père  était  négociant;  on  la  dit  fort  riche. 

Bn  ce  raofnf'iat  l'orchestre  fit  entendre  ses  joyeux  accords.  Paul 
quitta  Gabrielie  sans  renouveler  ses  instances  pour  Fengager  k 
et  il  alla  se  mêler  au  groupe  qui  entourait  la  jolie  étrangère»  L' 
d'après,  il  l'entratna  dans  le  tourbillon  de  la  valse. 

Quel  joli  couple  I  disait-on  tout  baut»  Les  danseurs  eux-mêmes 
s'arrêtaient  pour  les  admirer.  La  taille  aQU|de  et  svelta  de  la  jeooe 
fille  se  balançait  anree  de  moelleuses;  oadiibtioBS»  Ses  pieds  ae  sem- 
blaient pas  toucher  le  sol.  Le  sourire  errait  sur  ses  lèvres,  le  pfaûsv 
étincelait  dans  ses  yeux.  Elle  était  bette  &  rendre  fb». 

Pauvre  Gabrielie  !  Paul  songeait  alors  bien  peu  à  eUe  l  Faible  de 
caractère,  cédant  toujours  à  l'attrait  da  moment,,  l'artiste  était  comme 
enivré.  La  pure  et  simple  Gabrielie  était  totalement  éclipsée  padr  la 
jeune  mondaine* 

Bien  avant  la  fidot  de  ta  soirée.  M»*  de  Gkatas  et  sa  fille  étaisat 
retournées  chez  elles.  Personne  ne  les  avaient  reteaaesL  Lear  di^part 
n'avait  pas  même  été  reamrqné; 
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Le  cœnr  de  GabrieBe  débordait  d'amertume;  elle  souffrait  d'une 
souffrance  indéfinissable. 

—  Comme  tu  es  pftie  I  lui  dit  sa  mère  en  Tembrassant.  Es-tu  fati- 
guée? 

—  Oh  oui  !  répondit-*elle. 

—  Décidément,  les  veilles  ne  te  valent  rien.  J*espëre  qu'une  bonne 
nuit  va  te  remettre;  »^ns  cela  je  regretterais  d'avoir  satis&it  la  fan- 
taisie que  tu  as  eue  d'assister  à  cette  réunion. 

—  Je  serai  mieux  demain,  dit  Gahrielle.  Je  vids  doroûr. 

Uaia  le  sommeil  ne  vint  pas  à  l'appel  de  la  jeune  fille»  et  pourtant 
comme  il  eût  été  le  bienvenu,  n'eût-ce  été  que  pour  engourdir  un  peu 
'  la  pensée  de  la  pauvre  délaissée  !  Sans  cesse  elle  revoyait  l'éblouissant 
visage  de  sa  rivale,  son  sourire  répondant  au  sourire  de  Paul.  En 
proie  à  une  fiévreuse  insomnie,  Gabrielle  ne  put  goûter  de  repos  pen- 
dant cette  triste  nuit.  Surexcitée  par  Tâpre  douleur  de  la  jalousie 
dont  elle  ressentait  les  premières  atteintes,  elle  se  leva  plusieurs  fois 
pour  aller  interroger  son  miroir.  Qui  Taurait  vue  alors,  aurait  été  en 
droit  de  s'étonner.  A  la  tremblante  lueur  de  la  chandelle  qu'elle 
tenait  à  la  main,  elle  étudiait  sa  figure,  et,  presque  avec  désespoir, 
elle  constatait  que  sa  beauté  s'était  flétrie  au  soufile  de  la  misère.  Le 
travail  avait  imprimé  ses  stigmates  sur  son  front,  glorieux  stigmates, 
mais  qui  réjouissent  plutôt  les  yeux  des  anges  que  ceux  des  hommes. 
Des  rides  fines  et  déliées  sillonnaient  déjà  en  tout  sens  son  jeune 
visage.  Sa  peau,  exposée  souvent  à  Fardente  chaleor  des  fourneaux 
oii  cuisaient  ses  émaux,  avait  perdu  sa  fratche  transparence.  Sa 
bouche  sérieuse  aux  lèvres  pâlies,  n'avait  plus  ses  fermes  contours. 
Son  corps,  asservi  trop  tôt  à  une  vie  sédentaire,  n'avait  pu  prendre 
son  entier  développement.  Sa  taille,  mince  comme  celle  d'un  enfant, 
manquait  de  la  vigueur  que  donne  Texercice  régulier,  et  se  penchait 
en  avant.  Bref,  M^^  de  Cbavas  n'était  plus  jolie,  et  elle  en  pleurait 
de  regret. 

XIV 

A  dater  de  cette  soirée,  qui  devait  à  tout  jamais  être  le  point 
soHibre  dans  la  vie  de  Gabrielle ,  les  chères  habitudes  qui  avaient 
tant  embelli  son  existence  durant  ces  derniers  mois  furent  modifiées 
d'une  manière  bien  sensible.  Les  visites  du  jeune  peintre  devinrent 
coortea  et  irrëgulières. 

Par  M.  des  Jardy,  toujours  au  courant  de  tout,  M^^  de  Cbavas  sut 
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véritable  etifint  gltè,  ne  pat  diasÉoniler  sa  contnnriété  :  à 
air  boudeur  auprès  de  Gabrielta 

T(mt  à  ecpop  il  s'éteva,  par noi  la  Ibule  q»  cnec^mbr. 
iBurniore  adonratif,  le»  grovpes  90  dms&renty  et  tou  "^ 

fixèrent  sur  une  nonvelle  arrîvaDte. 

C'était  une  jeune  fille  d'une  beauté  réeDenent  rc 
profit,  d'nne  pureté  esqiûse,  eât  po  servir  de  mo* 
antique.  Son  teint,  d'une  éblouissante  blandiear^ 
couleur  sombre  de  ses  grands  yeur  et  de  ses  ckevt 
élégante  recbercbe,  mais  tout  à  fait  an  goût  do  jo 
robe  fort  décoltetée,  sorte  de  tnnkpae  presque  sa 
de  son*  eoo  s'enroulait  un  fil  de  perles;  Ses  bras  n 
de  bracelets.  Coiffée  à  la  grecque,  une  bandel 
front. 

Elle  était  accompagnée  par  sa  mère. 

—  Oh  !  quelle  joKe  femme  t  s'éoria  Gabri' 
d'enthousiasme  artistique. 

—  Elle  est  d'une  beauté  splendide,  en  eR* 
non  phxs,  ne  détachait  pa»  ses  regards  de  l 

Gne  sensation  încoonae  et  doulooreuse  tiî 

—  Qui  est-elle  ?  demanda-t-elle. 

—  C^est  sans  doute  une  jeune  fille  dont  i 
il.  Son  père  était  négociant;  on  la  dit  for 

Bn  ce  mocnent  l'orchestre  fit  entendi 
quitta  Gabrielle  sans  renouveler  sesinstr 
et  il  alla  se  mêler  au  groupe  qui  entourr 
d'après,  il  l'entraîna  dans  le  tourbillor 

Quel  joli  couple  I  disait-on  tout  h 
s'arrêtaient  pour  les  admirer.  La  faî^ 
fille  se  balançait  année  de  moelleuse<^ 
blaient  pas  toucher  le  sol.  Le  sourir 
étincelait  dans  ses  yeux.  Elle  étsaît 

Pauvre  Gabrielle!  Paul  song^eait 
caractère,  cédant  toix|ofurs  àl'attraî 

enivré.  La  pure  et  simple  Gabrîe  ■  ^^se 

jeune  mondaine*  ^^ç^ 

Bim  avant  la  fin  de  fct  soirée  nccuM 

retournées  chez  elles.  Personne 
o'anrait;  pas  néme  été  reaaarqQ^ 
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Jamais  Gabrielle  ne  lui  avait  donné  le  moindre  encouragement. 
Hélolse,  au  contraire,  si  adulée,  saturée  d'hommages,  semblait  être  de- 
venue indifférente  à  tout,  sauf  à  ce  qui  lui  venait  de  lui.  Pour  lui  seul, 
elle  réservait  ses  plus  séduisants  sourires. 

Paul  pouvait  se  croire  aimé  ;  il  finit  par  se  persuader  qu'il  aimait 
aussi. 

Et  puis,  faut-il  l'avouer?  le  luxe  qui  entourait  M"'  Alvarez  l' éblouis- 
sait plus  qu'il  n'aurait  voulu  l'avouer.  Avec  la  riche  jeune  fille,  il 
pourrait  satisfaire  ses  goûts  innés  d'élégance.  Sa  molle  et  sensuelle 
nature  ne  se  prêtait  que  difficilement  au  travail.  La  médiocrité  lui 
faisait  peur  ;  et  Gabrielle  était  si  pauvre  ! 

Entraîné  par  toutes  ces  mesquines  considérations  qui  lui  parais- 
saient des  arguments  irrésistibles  en  faveur  de  son  nouveau  caprice, 
l'artiste,  à  qui  toute  lutte  était  antipathique,  céda  à  l'attrait  de  sa  . 
fantaisie,  et  se  décida  enfin  pour  Héloise. 

Sans  vouloir  se  donner  le  temps  de  la  réflexion,  de  peur  d'avoir  des 
regrets,  il  voulut  brusquer  les  choses,  et  annonça  à  sa  mère  son  irré- 
vocable détermination. 

Cette  nouvelle  fut  loin  d'être  désagréable  à  M"'''  Duferrier  ;  mais 
elle  en  fut  surprise.  Elle  était  persuadée  que  son  fils  aimait  Gabrielle, 
et  elle  avait  cru  qu'il  Tépouserait.  Ce  n'est  pas  qu'elle  tint  beaucoup 
à  cette  alliance.  Elle  trouvait  les  dames  de  Chavas  trop  Gères,  et  sur- 
tout trop  pauvres,  mais  elle  avait  cru  que  Paul  y  était  décidé,  et  comme 
il  n'entrait  pas  dans  son  système  de  s'immiscer  dans  ces  sortes  d^af- 
faires,  elle  n'en  avait  jamais  parlé  au  jeune  homme,  s'attendant  cha- 
que jour  à  ce  qu'il  lui  présenterait  Gabrielle  comme  la  femme  qu'il 
avait  choisie. 

Et  maintenant  il  s'agissait  d*une  autre  1 11  y  avait  certes  bien  lieu 
d'être  étonnée. 

—  Je  suis  ravie  de  ce  que  tu  m'apprends,  dit-elle  à  Paul,  je  t'ap- 
prouve très-fort,  mais  cela  ne  m'empêche  pas  d'être  stupéfaite.  Je 
m'attendais  très-peu,  je  le  confesse,  à  te  voir  si  raisonnable  I 

—  En  quoi  avais-je  donc  manqué  jusqu'ici  de  raisot),  demanda-t- 
il,  pour  que  vous  ayez  douté  de  mon  jugement? 

—  Tu  n'en  as  pas  manqué,  mais  je  le  craignais.  Je  t'ai  toujours 
laissé  libre  d'agir  à  ta  fantaisie,  aussi  ne  t'ai-je  rien  dit  sur  tes  assi- 
duités auprès  de  M*'''  de  Chavas  ;  mais  elle  est  jeune  et  charmante,  et 
tu  aurais  très-bien  pu  te  prendre  dans  tes  propres  filets. 

Paul  eut  un  imperceptible  mouvement  de  sourcils.  Le  souvenir 
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de  GabrieUe  lui  caosait  toujours  une  certaine  sooffinuiûe.  «  Vous  m'a- 
viez  ioal  jugé,  répliqua-t-il,  en  s'efiorçant  de  prendre  un  air  dégagé. 

—  Et  j'en  suis  enchantés.  C'eût  été  four  toi  un  liîea  piètre  mar 
riage.  Avec  M"""  Alvarez  c'est  tout  différent. 

—  Vous  m'approuvez  alors? 

—  Entièrement.  Je  n'aurais  pu  mieux  choisir  pour  toi. 

M""  Duferrier  ne  savait  rien  de  la  jeune  ûlle  qu'elle  s'estimait  heu- 
reuse de  voir  prendre  par  son  fils,  rien»  si  ce  n'est  qu'elle  était  jolie  et 

riche. 

Qu'importaient  ses  défauts  ou  ses  qualités  I  on  n'y  pensait  même 
pas.  Que  d'unions  mal  assorties  naissent  de  cette  fatale  insouciance! 

XV 

Malgré  les  doutes  cruels  qui,  jour  et  uoit,  harcelaient  et  torturaeient 
le  cœur  de  Gabrielle,  elle  neTOulait  pas  admettre  que  tout  pût  être 
fini  entre  elle  et  Paul.  Tant  qu'elle  n'avait  pas  acquis  la  désolante  cer- 
titude de  son  abandon,  elle  s'acharnait  k  retenir  l'espéranoe.  Elle 
trouvait  des  excuses  à  son  d)seiioe,  s'expliqvait  son  cbangemeiit  de 
mille  manières. 

Hais  enfin  œt  état  d'angoisses  eut  un  terme  :  M*''  Duferrier  se 
donna  l'immense  satisfaction  de  venir  eU^même  annoncer  à  h  mar- 
quise le  brillant  mariage  de  son  fils. 

Gabrîelte  reçut  sans  sourciller  le  coup  terrible  qui  la  frappait  Son 
cœur  en  fut  brisé  ;  mais  elle  resta  imrpassiUe.  Fière  et  digoe«  die  sttt 
imposer  silenœ  à  sa  douleur.  Ses  yeux  demeurèrent  secs.  On  léger 
frémissement  fit  seulement  palpiter  ses  paupières.  Ses  lèvres  treach 
blërent  un  peu  et  se  décolorèrent,  mais  ces  signes  d'une  émetion  in- 
tense et  indicible  passèrent  inaperçus.  M"'''  Duferrier  ne  remarqua 
absolument  rien. 

Avec  le  manque  de  tact  qui  la  caractérisait,  sans  se  douter  d'ailleurs 
lin  surcroît  de  soufirances  que  chacune  de  ses  paroles  causait  à  la 
iiialfaeumude  Gabrielle,  elle  s'entendit  trës4onguemenc  sur  les  avan- 
tages qui  risultefaient  pour  Paul  dTune  union  avec  une  personne 
ncbe.  EUe  n'épaiigna  ni  les  détails,  ni  les  commentaires,  s'extasiaot 
à  plaisir  sur  Je  luxe,  la  dot,  l'éiégaoce  de  sa  fiitMe  bdleHfiile>et 
sur  le  bonheur  qui  attendait  son  fils» 

Gabrielle  pot  sourire,  et  paraître  slntéreaser  au  verbiage  de 
M"''  Duferrier  ;  nais  à  peine  celle  -ci  se  &t-elle  éloigoée  que,  bors 
d'état  de  se  soutenir  plus  Imigtemps,  U^''  de  Chavas  iadina  sa  tëie 
défiuUanle  sur  l'appui  du  chevalet,  et  pleura  à  san^ots» 
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Alors  seulement  lu  vérité  apparut  à  la  marquise,  et  l'iuâigoatioa, 
bieu  plus  que  la  pitié  Ht  le  premier  mouveineot  qm  s'éleva  en  elle. 
Sou  oi^ueÛ  de  rdce  se  révolta.  Se  pouvait-il  que  sa  iille  eût  jeté  son 
cœur  aox  pieds  d'uo  plébéien,  et  que  ce  cœur  ût  été  repottssé  avec 
dédaio  7  Les  idées  de  rajig,  de  position  sodak  n'avaient  donc  pas  été 
comme  elle  l'avait  cru  des  barrières  suffisantes  pour  prémunir  Ga- 
brielle  contre  le  danger  d'une  folle  passion?  Le  désespoir  de  la  jeune 
fîUe  lui  donnait  un  cruel  démenti.  Oh  !  comme  M"*  de  Cbavasse  re- 
prochait son  imprévoyance  ! 

liais  il  ne  sufiisait  pas  de  se  désoler,  il  fallait  avant  tout  sauvegar- 
der sa  dignité,  réparer  le  mal,  si  c'était  possible. 

Gabrielle  !  dit  la  marquise  en  posant  sa  main  sur  la  tète  baissée  de 
la  pauvre  affligée,  Gabriellel  répéta-t-elle,  d^un  ton  plus  accentué, 
car  la  malheureuse  enfant  n'avait  fait  aucun  mouvement. 

A  ce  second  appel,  elle  tourna  lentement  vers  sa  mère  son  visage 
décomposé,  et  baigné  de  larmes. 

—  Ah  I  dit  la  marquise  avait  une  profonde  amertume,  se  peut-il  que 
j'aie  assez  vécu  pour  subir  l'humiliation  de  voir  ma  iille  dans  un  sem- 
blable étatt  Et  pour  qui  encore  I  Mais  tu  l'aim^is  donc  bien  cet  homme 
que  tu  pleures  tant  de  son  abandon  ?  Depuis  quand  l'aimes-tu  ?  Le  sût- 
il  que  tu  l'aimes  ?  le  lui  as-tu  dit  ? 

Gabrielle  fit  uu  geste  négatif. 

—  Pourquoi  m' avoir  caché  ce  sentiment,  reprit  la  marquise?  je  te 
l'aurais  arraché  du  cœur  avant  qu'il  ait  pu  y  prendre  racine.  Mais  tu 
n'osais  pas,  car  tu  eu  avais  honte.  Et  moi  qui  avais  tant  de  foi  en  ton 
jugement  I  Voyons,  sèche  tes  larmes,  il  est  indigne  et  dégradant  pour 
une  femme  de  s'abaisser  ainsL  Ou  cet  homme  t'a  aimée,  ou  il  ne  t'a 
pas  aimée;  s'il  ne  t'a  pas  aimée  dois- tu  l'aimer,  toi?  et  s'il  t'a  aimée, 
tu  dois  être  fière  en  vérité  de  voir  de  quel  poids  son  affection  a  pesé 
dans  la  balance!  à  quels  mobiles  il  a  cédé! 

—  Oh  !  ne  m'accablez  pas  ainsi  !  s'écria  Gabrielle  en  joignant  les 
mains.  Mon  angoisse  est  si  grande,  qu'elle  dépasse  la  mesure  de  mes 
forces.  J'ai  eu  tort,  je  le  sais,  mais  j'en  suis  cruellement  punie.  Je 
souffre  tant,  ce  sera  mon  châtiment  ;  je  l'accepterai,  mais  laissez-moi 
le  temps.  J'oublierai,  je  vous  jure  que  j'oublierai. 

La  marquise  ne  put  tenir  devant  l'explosioo  de  ce  chagrin  si  vrai, 
ai  entier.  Elle  se  pencha  vers  sa  fiUe  et  l'eatoura  de  ses  bras* 

Pauvres  femmes,  elles  pleurèrent  bien  longtemps,  pressées  l'une 
cootre  l'autre  I 

Quand  Tacoès  d'attendrissemeot  fut  passé,  la  marquise  revint  sur 
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la  nécessité  de  ne  laisser  rien  devioer  au  monde  de  ce  triste  secret 
Esclave  du  qu'en  dira-t-on,  la  pensée  qu'elle  et  sa  fille  pourraieDt 
peut-être  devenir  un  sujet  de  risée  lui  était  insupportable;  les  assiduités 
journalières  du  jeune  peintre  pouvaient  avoir  donné  lieu  à  des  com- 
mérages. Elle  craignait  par-dessus  tout,  qu'on  pût  supposer  qu'elle 
avait  attiré  Paul  dans  l'espoir  de  lui  faire  épouser  sa  fille,  et  que  ses 
efforts  avaient  été  vains. 

Le  meilleur  moyen  était  de  ne  pas  rompre  avec  la  famille  Duferrier, 
de  continuer  à  la  voir,  comme  par  le  passé,  quitte  à  s'éloigner  peu  i 
peu  ensuite,  quand  on  aurait  mis  à  néant  tous  les  bruits  malveillants. 

C'était  un  cruel  supplice  à  infliger  à  Gabrielle. 

Mais  la  pauvre  fille,  mue  par  l'idée  qu'elle  avait  à  expier  une  faute, 
ne  se  refusa  à  rien. 

Heureusement  pour  elle,  l'épreuve  de  se  retrouver  souvent  avec 
l'artiste  lui  fut  épargnée.  Occupé  de  sa  fiancée,  des  préparatifs  de  son 
mariage,  Paul  n'était  plus  jamais  chez  lui.  Gabrielle  ne  le  revit  qu'à 
la  cérémonie  de  son  mariage.  Il  semblait  parfaitement  heureux,  et 
très-fier  de  sa  ravissante  épouse.  Le  passé  n'existait  donc  plus  pour 
lui?  Cependant,  il  parut  éprouver  un  moment  d'embarras  en  recevant 
les  félicitations  de  la  marquise  et  de  sa  fille.  Peut-être  espérail-il  voir 
passer  l'ombre  du  regret  sur  le  vîsage  de  M***  de  Chavas.  Si  son  or- 
gueil d'homme  ambitionnait  ce  triomphe,  il  fut  déçu  dans  son  espé- 
rance. Gabrielle  avait  la  même  expression  douce  et  sereine.  Ses  grands 
yeux  n'étaient  ni  plus  tristes  ni  plus  mélancoliques.  Si  elle  jouait  un 
rôle,  elle  s'en  acquittait  à  merveille.  Paul  fut  la  dupe  de  cette  appa- 
rence  de  tranquillité,  et  sa  conscience  se  trouva  plus  à  l'aise. 

Ahl  s'il  avait  pu  lire  dans  ce  pauvre  cœur  tourmenté!  mais  ni  loi, 
ni  personne  ne  se  douta  de  ses  déchirements. 

XVI 

Il  fut  rude  le  combat  que  M"*  de  Chavas  eut  à  subir  pour  accomplir 
ce  qu'elle  savait  être  un  rigoureux  devoir.  Il  fallait  oublier,  c'était 
diflicile,  ni  aimer  ni  haïr;  et  ces  deux  sentiments  contraires  se  parta- 
geaient sans  cesse  son  cœur. 

A  l'affection  intense  qu'elle  avait  eue  pour  le  jeune  peintre  se  joi- 
gnait une  sorte  de  répulsion,  causée  par  la  manière  dont  il  avait  agi. 

Comme  toutes  les  personnes  enthousiastes,  elle  avait  prêté  à  son 
idole  tous  les  dons,  toutes  les  qualités  qu'elle  aurait  voulu  lui  voir 
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posséder;  mais  toutes  ses  illusioDs  sur  lui  s'étaient  dissipées.  A  la 
place  de  Têtre  généreux ,  loyal  et  bon  qu'elle  avait  rêvé ,  il  n'y  avait 
qu'un  homme  égoïste,  sensuel,  léger  et  frivole,  indigne  d'un  regret. 
Elle  rougissait  de  honte  de  l'avoir  aimé,  et  elle  pleurait  pourtant  le 
bonheur  entrevu  et  à  tout  jamais  perdu.  Explique  qui  pourra  ces 
étranges  contradictions  du  cœur  humain. 

Hais  la  courageuse  fille  n'était  pas  de  celles  qui  s'affaissent  sous  la 
tourmente.  Sa  douleur  ne  devait  pas  rejiiillir  sur  sa  mère.  11  n'était 
pas  juste  de  faire  retomber  sur  elle  une  partie  du  fardeau.  Gabrielle 
avait  été  au-devant  de  la  croix  -,  il  fallait  la  porter,  et  la  porter  seule. 
Aussi  employa-t-elle  toutes  les  forces  de  son  énergique  volonté  à 
dompter  sa  douleur  :  elle  fut  admirable. 

De  pareilles  commotions  morales  ne  passent  pas  sans  laisser  de 
traces.  M"''  de  Ghavas  en  fit  la  triste  expérience.  Un  dégoût  immense 
de  tout  avait  remplacé  son  ardeur  juvénile,  mais  elle  travaillait  quand 
oième.  Jamais  elle  ne  permettait  à  la  plainte,  ni  au  murmure  de  fran- 
chir ses  lèvres.  Comme  elle  l'avait  dit  dans  la  première  explosion  de 
son  désespoir,  le  châtiment  devait  être  accepté.  Le  manque  de  cou- 
[fiance  envers  sa  mère  avait  appelé  la  colère  de  Dieu  :  il  fallait  la  subir. 
M""  de  Chavas  était  trop  avertie  alors  pour  ne  pas  comprendre  ce 
li  se  passait  dans  l'âme  de  sa  fille.  Elle  voyait  ses  cheveux  blonds 
*endre  des  teintes  argentées  ;  disparaître  les  derniers  vestiges  de  sa 
ité  flétrie  avant  le  temps  :  elle  savait  bien  qu'elle  en  était  la  cause. 
Is  à  quoi  eût  servi  de  s'y  appesantir?  Peut-être  une  autre  mère  se 
[ait-elle  crue  obligée  à  consoler  la  pauvre  délaissée  ;  à  essayer  d'a- 
mer sa  souffrance,  en  la  berçant  par  de  douces  paroles;  mais  la 
[quise  n'était  pas  de  ce  caractère.  Jamais  elle  n'eût  pu  se  résoudre 
varier  du  passé,  et  Gabrielle  lui  en  savait  gré.  A  toutes  deux  se 
idre  eût  semblé  lâche. 

temps  passa,  et  il  fit  son  œuvre.  Le  cœur  de  Gabrielle  n'a- 
|oint  oublié,  mais  il  avait  repris  son  calme.  Les  tumultes  orageux 
[itaient  plus.  Les  regrets  amers,  les  légitimes  rancunes  avaient 
lace  à  une  douce  sérénité. 

^elui  qui,  si  insoucieusement,  avait  troublé  ce  cœur  aimant, 
heureux,  au  moins? 

Dorothée  de  BODEN. 

suite  au  prochain  numéro,) 
rourelle  Série.  —  Tome  IV.  —  N"  21.  28 
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III 

I.  Accueil  fait  à  l'anDonce  du  CoDcUe  eo  Italie  :  les  réToknionaires,  legeoTemMiieot. 
—  II.  Le  Concile  et  la  fraoc-maçonoerie  :  bat  de  la  maçonnerie,  sa  haine  contre  la 
Papanté,  une  lettre  de  Garibaldi.  —  m.  Les  schîsmatiqaes  d'Orient  :  le  patriarche  de 
GoQitantîoople;  les  évèques  grecs;  le  patriarche  arménieDi  dl^MMÎtionB  des  Roeees 
schismatiqnes.  —  IV.  Nouvelles  diverses  :  mort  da  P.  Vercellone:  M.  Tabbé  Freppel 
appelé  à  Rome;  traranx  préparatoires  da  Concile;  mouvement  en  Allemagne;  dfsposl- 
tiooa  de  rirlande. 


Nous  avons,  dans  notre  dernière  chronique,  répondu  en  partie  à 
trois  des  questions  que  nous  nous  étions  proposées  à  la  fin  de  la  pre- 
mière, en  indiquant  la  constitution  des  commissions  qui  préparent  les 
délibérations  du  Concile,  et  en  disant  comment  la  convocation  de  cette 
grande  assemblée  et  les  appels  du  Pape  ont  été  accueillis  par  les  ca- 
tholiques, par  les  rationalistes  et  par  les  protestants.  Après  avoir  com- 
plété ces  renseignements,  il  nous  restera  à  parler  de  l'accueil  fait 
aux  actes  pontificaux  par  les  schismatiqnes  d'Orient,  par  les  scfais- 
matiques  de  Hollande  et  par  les  protestants  d'Angleterre;  nous  pour- 
rons alors  examiner  quels  sont  les  principaux  points  sur  lesquels  il 
est  probable  que  sera  plus  particulièrement  appelée  l'attention  des 
Pères  du  Concile. 

I 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  que  la  convocation  du  Concile  a 
attéré  et  mis  en  fureur  les  révolutionnaires  italiens.  Dès  le  5  juillet 
1867,  le  député  Castagnola,  qui  s'était  trouvé  à  Rome  aux  fêtes  du 
Centenaire,  disait  dans  la  chambre  de  Florence,  à  propos  de  l'inten- 
tion  manifestée  par  Pie  IX  de  convoquer  un  Concile  œcuménique  : 

a  Messieurs,  j'arrive  de  Rome  ;  je  viens  d'y  passer  quelques  jours, 
et,  je  l'avoue  franchement,  je  suis  resté  émerveillé  de  voir  une  si 
grande  foule  de  prélats  et  de  prêtres,  une  si  grande  concorde  dans  les 
desseins.  Je  me  suis  mêlé  au  peuple,  et  je  me  suis  mis  en  mesure  d'é- 
tudier si  le  motif  qui  avait  attiré  à  Rome  une  si  grande  multitude 
était  l'exaltation  religieuse,  parce  que  tant  de  saints  étaieot  à  la  fois 
inscrits  sur  le  registre  céleste,  ou  si  c'était  quelque  préoccupation 
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terrestre  qui  avait  amené  ce  concours.  Messieurs^  je  dis  la  vérité,  ce 
mouvement  a  fait  une  grande  impression  sur  moi.  J'ai  vu  que  ce  Pon- 
tife, qui  n'est  pas  capable  de  détruire  le  brigandage  aux  portes  de 
Rome,  est  pourtant  capable  de  faire  mouvoir  d'un  mot  les  évoques 
des  cinq  parties  du  monde  {rires  ironiques  à  gauche) ,  et  de  les  ras- 
sembler tous  dans  la  basilique  de  Saint-Pierre  du  Vatican* 

«  J'ai  vu  des  légions  et  des  légions  de  prêtres,  et  spécialement  des 
prêtres  français  mêlés  aux  zouaves,  et  tous  ces  hommes  étaient  unis 
dans  les  mêmes  sentiments  ;  les  prélats  s'embrassaient,  s'exaltaient, 
s'encourageaient  comme  pour  une  entreprise  future.  Les  choses  ont  été 
si  loin  que,  dans  un  consistoire,  le  Pontife  a  annoncé  comme  certain  la 
réunion  d'un  concile  qui  fermerait  les  plaies  de  TJ^lise.  Et  vous  sa- 
vez bien  quelles  sont  les  plaies  de  l'Église  {nouveaux  rires  ironiques)  ^ 
puisque  TÉglise  nous  considère  comme  ses  bourreaux.  Betenez-le 
bien  :  la  cour  romaine  a  toujours  été  ennemie  des  GoQciles  {sic)  ;  au- 
jourd'hui, au  contraire,  elle  s'en  fait  la  promotrice.  Il  est  facile  de 
deviner  pourquoi.  Je  disais  à  quelques-uns  de  ces  prêtres  français  : 
Mais  ce  Concile  aurait  peut-être  pour  but  de  faire  condamner  les  li- 
bertés de  l'Église  gallicane  !  —  Soit,  répondaient-ils.  —  Vous  ne  tenez 
donc  pas  à  ces  libertés,  aux  enseignements  de  Bossuet? —  Nous  te- 
nons à  ce  que  le  Concile  de  Florence  a  décidé. 

«  Messieurs,  on  fait  maintenant  de  Rome  un  nouveau  Coblentz  ; 
c'est  de  là  qu'on  s'efforce  d'étendre  la  théocratie  sur  toute  l'Europe. 
Là  se  prépare  une  nouvelle  campagne,  'et  contre  l'esprit  du  libre  exa- 
men, et  contre  la  liberté,  et  spécialement  contre  notre  Italie  {sensa^ 
tion)  (1) .  » 

Le  lendemain,  6  juillet,  ce  fut  M.  Joachim  Pepoli  qui  parla  dans 
la  même  chambre  sur  le  Concile  : 

(I  Hier,  dit-il,  un  orateur  disait  qu'il  craignait  le  Concile  œcumé- 
nique qui  doit  se  réunir  à  Rome.  Pour  moi,  messieurs,  je  ne  partage 
pas  cette  crainte.  Malheur  au  Concile  s'il  reste  étranger  au  nouveau 
mouvement  de  la  science  et  à  l'impulsion  de  la  civilisation  !  Malheur 
au  Concile,  s'il  proclame  l'infaillibilité  du  Syllabus  de  ses  pontifes  ! 
Malheur  à  lui  surtout,  si,  à  ses  délibérations,  le  parlement  italien 
oppose  ses  propres  délibérations,  décrétant  la  liberté  pleine  et  entière 
pour  tous  (2)  1  » 

Ainsi  l'un  criait  :  malheur  à  nous,  si  le  Concile  se  réunit  !  l'autre  : 

(1)  Actes  officiel  de  la  chambre  de  Florence,  n*  801,  p.  118S. 

(2)  Actes  officiels^  n»  305,  p.  1197. 
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malheur  au  Concile  !  La  haioe  et  la  peur  se  manifestaient  en  même 
temps  :  la  haine  essaya  de  se  satisfaire  en  poussant  contre  Rome  les 
bandes  garibaldiennes  qui  allèrent  se  briser  à  Mentana  ;  la  peur  n'a 
pu  que  redoubler,  quand  on  a  vu  que  la  France  veillait  à  la  garde  du 
Concile. 

Lorsque  le  Concile  ne  fut  plus  seulement  une  probabilité,  mais  une 
certitude,  après  le  S9  juin  1868,  la  peur  et  la  haine  se  manifestèrent 
encore.  Le  parlement  italien  retentit  de  nouvelles  clameurs;  le  gou- 
vernement fut  vivement  interpellé  ;  comme  toujours,  le  gouvernement 
répondit  vaguement,  parlant  contre  Rome,  mais  n'osant  dire  qu'il 
s'opposerait  à  la  réunion  du  Concile,  parce  que,  en  effet,  il  sait  fort 
bien  que  cela  ne  dépend  pas  de  lui.  11  fit  même  montre  d'une  certaine 
générosité,  en  promettant  de  ne  pas  mettre  d'obstacle  à  la  réunion 
des  évèques  d'Italie  à  Rome,  maison  essayant  de  tirer  de  là  un  argu- 
ment en  faveur  de  cette  Eglise  libre  dans  F  Etat  libre^  qui  n'a  éié 
imaginée  que  pour  permettre  à  l'État  de  s'emparer  des  biens del'Église 
et  de  la  traiter  comme  une  institution  humaine  quelconque. 

Un  article,  qui  parut  alors  dans]  la  Gazette  officielle  de  Florence, 
indiqua  ces  vues  du  gouvernement  italien  : 

«L'importance  d'un  tel  événement  (la  réunion  d'un  Concile),  y 
lit-on,  est  grande  au  point  de  vue  politique  et  social.  Nous  n'avonspas 
à  nous  occuper  des  conséquences  que  le  Concile  pourra  avoir  au  point 
de  vue  religieux.  Mais  il  uousjarrivera  souvent  de  considérer  cet  évé- 
nement dans  ses  rapports  avec  les  intérêts  politiques  et  sociaux 

({ 11  est  nécessaire,  à  notre  avis,  que  maintenant,  plus  que  jamais, 
on  ait  grand  soin  de  mettre  en  pratique  les  grands  principes  de  sépa- 
ration des  pouvoirs,  afin  que  les  effets  des  décisions  de  l'assemblée 
religieuse  qui  doit  se  réunir  ne  puissent  pas  facilement  s'étendre  aux 
matières  qni  appartiennent  à  la  vie  politique  et  sociale  des  nations. 

a  ...  La  Bulle  du  Pape  fait  appel  aux  chefs  des  États,  afin  que  les 
évèques  n'éprouvent  aucun  obstacle  dans  l'accomplissement  du  devoir 
ecclésiastique  qui  les  oblige  de*  se  rendre  à  Rome  pour  assister  au 
Concile  oecuménique.  Aucun  des  empêchements  dont  on  a  tant  abusé 
autrefois  n'est  possible  dans  un  pays  qui  a  adopté  franchement, 
comme  le  nôtre,  un  régime  de  liberté  absolue.  Nous  devons  donc 
nous  féliciter  d'être  du  nombre  encore  assez  restreint  des  pays  pour 
lesquels  l'appel  de  Pie  IX  était  superflu  (1).  Il  n'y  a  pas  de  doute, 

(1)  Le  gouyernement  italien  a  la  mémoire  courte;  il  oublie  toute  sa  conduite  passée; 
espéroi»  que  Tavenir  sera  plus  conforme  à  ses  paroles. 
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selon  nous,  que  Tépiscopat  italien  devra  pouvoir  intervenir  librement 
au  Concile  qui  se  tiendra  à  Rome.  Un  gouvernement  qui,  tout  en  se 
déclarant  attaché  aux  principes  libéraux  de  notre  siècle,  voudrait 
agir  autrement  àTégard  des  prélats  et  des  évoques,  violerait,  à  notre 
avis,  non-seulement  les  droits  de  la  liberté  individuelle,  mais  encore 
les  droits  non  moins  sacrés  de  la  liberté  religieuse. 

«  On  sait  que  les  chefs  des  gouvernements  ont  toujours  exercé  le 
droit  de  se  faire  représenter  par  leurs  envoyés  et  ambassadeurs  au 
seîn  des  Conciles,  et  que  la  plus  grande  partie  des  États  ont  conservé 
dans  leurs  institutions  des  moyens  efficaces  pour  s'opposer  à  toute 
décision  qui  serait  contraire  à  leurs  droits  incontestables.  •  La  pré- 
sence des  envoyés  des  princes  et  des  républiques  est  donc  une  ga- 
rantie réelle  et  précieuse  pour  le  pouvoir  laïque  contre  les  excès  (le 
intemperanze)  de  la  puissance  ecclésiastique,  L'Église  est  elle-même 
intéressée  à  ce  que  le  pouvoir  civil  de  tout  État  constitué  soit  repré- 
senté dans  le  Concile,  afin  que  les  décisions  de  celui-ci  puissent  être 
ensuite  publiées  et  reconnues.  De  nos  jours,  l'appui  de  l'opinion  pu- 
blique peut  bien  être  considéré  comme  un  des  moyens  les  plus  sûrs 
de  protéger  l'indépendance  et  l'intégrité  du  pouvoir  civil  ;  mais 
nous  croyons  que  ce  pouvoir  ne  doit  pas  pour  cela  renoncer  à  l'exer- 
cice de  ceux  de  ces  privilèges  que  l'usage  a  consacrés,  et  qui  consti- 
tuent pour  lui  des  moyens  de  se  prémunir  contre  toutes  les  tentatives 
qui  seraient  faites  contre  ses  droits  légitimes.  Nous  sommes  con- 
vaincus, qu'en  échange  de  la  liberté  et  des  facilités  qu'auront  les 
prélats  et  les  évêques  de  se  rendre  au  Concile,  la  cour  de  Rome  saura 
prendre  à  l'égard  de  toutes  les  puissances  l'attitude  conciliante 
qu'exigera  d'elle  la  solennité  des  circonstances.  » 

Telles  sont  les  dispositions  déclarées  du  gouvernement  italien  :  on 
verra  s'il  reste  fidèle  à  ses  promesses  de  laisser-passer;  mais  nous 
croyons  que  la  Cour  de  Rome  n'admettra  pas  ses  représentants  au 
Concile.  Pour  Rome,  l'État  italien  n'est  pas  constitué;  le  Pape  ne  le 
reconnaît  pas;  et  comment  reconnaîtrait-il  un  État  qui  n'est  formé 
que  de  spoliations,  dont  il  est  le  premier  la  victime?  Admettre  ses 
représentants,  ce  serait  le  reconnaître;  c'est  un  espoir  que  M.  Ména- 
bréa  lui-même  ne  doit  pas  avoir. 
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II 

9u  gouTernetnent  italien  à  la  franc-maçotiQerie,  la  transition  est 
facile  :  ce  gouvernement,  essentiellement  révolutionnaire  et-  qai  s'af- 
fiche comme  libéral,  est  aussi  essentiellement  maçonnique,  ennemi 
de  l'Église,  ennemi  de  tout  ce  qui  est  surnaturel ,  et  ne  reconnaissant 
que  la  raison  bumalue,  que  le  droit  humain  dans  le  maniement  des 
affaires  politiques  et  civiles. 

Or,  la  maçonuerie  est  l'ennemie  jurée  de  la  papauté,  l'ennemie 
jurée  de  Pie  IX,  en  particulier,  qui  lui  a  porté  de  si  rudes  coups 
pendant  son  pontificat.  L'indication  seule  du  Concile  est  un  si  grand 
acte  d'autorité  pontificale,  et  l'intention  marquée  de  condamner  solen- 
nellement toutes  les  erreurs  contemporaines,  est  un  tel  coap  porté  à 
l'incrédulité  et  au  rationalisme,  que  l'Église  satanique  qui  essaie  de 
contrefaire,  pour  la  détruire,  la  véritable  Église,  l'Église  de  Jésus- 
Christ,  devait  se  sentir  atteinte  au  coeur. 

La  maçonnerie,  on  ne  peut  plus  maintenant  le  contester,  a  pour 
principal  but  d'arracher  l'homme  à  la^religion,  el  de  détruire  à  la  fois 
l'autorité  divine  et  l'autorité  humaine.  Se  découvrant  à  mesure  qu  elle 
s'étend,  devenant  d'autant  plus  audacieuse  qu^elle  a  des  adeptes  par- 
tout, sur  les  trdnes  comme  dans  les  rangs  les  plus  infimes  de  la  société, 
elle  ne  craint  plus  de  déclarer  ouvertement  la  guerre  à  Dieu  et  à 
l'Église.  Son  œuvre  est  déjà  bien  avancée  :  depuis  un  siècle,  elle  a 
séparé  le  gouvernement  de  l'Église,  elle  a  poussé  à  la  séparation  de 
l'Église  et  de  l'Etat;  elle  a  obtenu  la  sécularisation  des  biens  ecclé- 
siastiques ;  elle  a  aboli  les  tribunaux  ecclésiastiques  ;  elle  a  enfin  fait 
établir  presque  partout  des  constitutions  dont  le  naturalisme  est  la 
base.  Aujourd'hui,  c'est  le  souverain  pontificat  qui  reste  comme  le 
dernier  obstacle  à  renverser,  et  c'est  pourquoi  c'est  contre  le  Saint- 
Siège  qu'elle  dirige  tous  ses  coups ,  sûre  que  tout  le  reste  ira  de  soi , 
si  elle  vient  à  bout  de  renverser  le  roc  sur  lequel  est  fondée  l'ouvre 
de  Jésus- Christ. 

Elle  pouvait  se  croire  à  la  veille  du  triomphe  :  le  monde  entier  adop- 
tait ses  maximes  ;  mais  le  roc  restait  immobile.  L'incrédulité  moderne 
levait  hautement  la  tête,  tranchant  d'un  mot  les  plus  ardus  problèmes 
de  la  religion,  de  la  morale,  de  la  politique  et  de  la  société,  proclamant 
pour  l'homme  des  droits  sans  devoirs,  divisant  la  famille  et  l'État, 
mettant  la  religion  hors  la  loi,  reléguant  l'Église  et  la  papauté  parmi 
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les  vieilleries  du  passé.  Elle  criait  victoire!  et  voici  que  TÉglise,  qu'elle 
croyait  abattue  pour  jamais,  s'avance  intrépidement,  met  à  nu  les 
plaies  qui  rongent  la  société  moderne,  taille  sans  crainte  dans  les 
chairs  vives,  et  indique  les  remèdes  qui  sauveront  le  malade.  Cette 
£glise  proclame  qu'elle  seule  a  la  vérité,  qu'elle  seule  est  la  voie, 
qu'elle  seule  peut  rendre  la  vie  à  ces  sociétés  qui  se  meurent,  mais 
que  Dieu  a  faites  guérissables  en  les  faisant  chrétiennes.  Et  un  Concile 
cecuménique  va  s'assembler  ! 

La  maçonnerie  ne  pouvait  manquer  de  ressentir  vivement  ce  der- 
nier coup,  qui  venait  après  la  définition  du  dogme  de  l' Immaculée- 
Conception,  après  tant  d'encycliques  et  d'allocutions  lumineuses, 
après  le  Syllabus^  dont  le  nom  seul  excite  la  rage  des  ennemis  de  l'É- 
glise. Et  ces  ennemis  ne  se  trompent  pas.  Toutes  les  erreurs  les  plus 
contraires  à  la  société  civile  et  à  la  religion  sont  enseignées  et  prô- 
chées  de  nos  jours  :  maçons,  philosophes  de  toute  école,  libres  pen- 
seurs, solidaires,  tous,  de  quelque  nom  qu'ils  s'appellent,  travaillent 
à  la  diflusion  de  ces  erreurs  ;  ils  ont  les  hautes  chaires  de  l'enseigne- 
ment, ils  en  ont  bien  d'autres  ;  ils  ont  la  presse,  ils  ont  les  livres,  ils 
ont  les  clubs,  et  ils  ont  fait  ainsi  un  tel  bruit,  ils  soulèvent  une  telle 
XK>ussière,  qu'il  semble  que  la  vérité  ne  puisse  plus  se  faire  entendre, 
ni  les  rayons  du  soleil  arriver  jusqu'à  nous.  Mais  à  Rome,  au  Vatican, 
un  vieillard,  roi  et  pontife,  parle,  et  tous  les  bruits  se  taisent,  la 
poussière  retombe;  la  voix  se  fait  entendre  jusqu'aux  extrémités  du 
monde,  des  milliers  et  des  milliers  de  voix  répètent  les  vérités  pro- 
clamées, et  ce  sont  des  millions  et  des  millions  d'intelligences  qui 
acceptent  ces  vérités,  malgré  des  préjugés  invétérés,  malgré  les 
murmures  de  l'orgueil,  malgré  la  révolte  des  passions. 

Que  sera-ce  donc  quand  la  voix  qui  proclame  le  Christ,  c'est-à- 
dire  la  voie,  la  vérité  et  la  vie,  se  trouvera  comme  répercutée  et  re- 
doublée dans  le  Concile,  et  reportée  sur  toute  la  surface  de  la  terre 
par  ce  millier  de  hérauts  qui  l'auront  entendue  et  acclamée?  Voilà  ce 
que  sentent  l'incrédulité  et  la  maçonnerie,  qui  est  l'incrédulité  orga- 
nisée, et  c'est  pourquoi  elles  ont  accueilli  l'annonce  du  Concile  avec 
autant  d'efiFroi  que  de  fureur. 

L'un  des  plus  fougueux  adeptes  de  la  maçonnerie  vient,  en  répon- 
dant à  l'un  des  complices  de  la  révolution  italienne,  de  dévoiler  ces 
craintes  et  cette  haine.  Garibaldi  écrit  de  Caprera,  à  la  date  du  19  jan- 
vier 1869  : 

tt  Mon  cher  Ricciardi,  réunir  en  un  seul  camp  tous  les  libéraux, 
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puis,  en  décembre  prochain,  les  libres  penseurs  du  monde  entier, 
c'est  une  œuvre  vraiment  grande  et  je  vous  en  souhaite  la  réalîsaiion. 
Par  le  premier  projet,  vous  essayez  de  guérir  les  plaies  sociales  qui 
affligent  nos  pays,  et,  par  le  second,  d'extirper  la  gangrène  sacer- 
dotale qui  l'empeste.  Que  Dieu  bénisse  cette  sainte  entreprise.  Je  suis 
votre,  etc.,  Gakibaldi.  » 

Ainsi  la  libre  pensée  essaiera  de  tenir  ses  assises  générales,  en 
même  temps  que  les  évoques  du  monde  entier  seront  réunis  à  Rome 
en  concile.  D'un  côté,  on  n'aura  que  des  pensées  de  haine,  on  son- 
gera à  extirper  la  gangrène  sacerdotale  ;  de  Tautre,  il  n'y  aura  que 
des  pensées  de  charité,  on  s'efforcera  de  guérir  les  maux  des  indivi- 
dus et  des  sociétés;  le  contraste  sera  frappant;  la  Providence  le  per- 
mettra, sans  doute,  afin  que  les  peuples  voient  mieux  encore  où  est  le 
bien,  où  est  le  mal,  où  est  la  vérité,  où  est  l'erreur,  où  est  Dîea, 
où  est  Satan. 


m 


Nous  arrivons  aux  schismatiques  grecs. 

On  connaît  la  Lettre  apostolique  Arcano  divinœ  Promdentiœ  qui 
appelle  au  Concile  les  évoques  schismatiques  du  rit  oriental,  «  de 
«  même  que  leurs  ancêtres  vinrent  au  deuxième  concile  de  Lyon  et 
«  au  concile  de  Florence,  afin  que  les  lois  de  l'ancienne  affection 
c(  soient  renouvelées,  que  la  paix  de  nos  pères,  ce  don  céleste  et  sa- 
«  Intaire  de  Jésus- Christ  que  le  temps  a  affaiblie,  reprenne  une  nou- 
«  velle  vigueur,  et  qu'ainsi  brille  aux  yeux  de  tous,  après  une  longue 
«  suite  d'afflictions  et  après  les  noires  ténèbres  d'une  longue  division, 
«  la  lumière  sereine  de  l'union  désirée.  »  Cette  Lettre  apostolique  est 
du  8  septembre  1868  ;  c'est  le  samedi  17  octobre  qu'elle  fut  présentée 
au  patriarche  de  Constantinople  par  dom  Testa,  substitut  de  MgrBra- 
noni,  qui  était  alors  à  Rome,  et  par  trois  autres  abbés  catholiques. 
«  Nous  venons,  dit  dom  Testa  au  patriarche,  inviter  Votre  Sain- 
teté (1)  au  Concile  œcuménique  qui  se  réunira  à  Rome  le  8  décem- 
bre de  l'année  prochaine,  et  nous  vous  prions,  en  conséquence,  de 
vouloir  bien  recevoir  la  présente  lettre  d'invitation.  » 

Une  longue  conversation  suivit,  dans  laquelle  le  patriarche  affecta 
un  air  de  dignité  et  une  érudition  qui  ne  témoignaient  ni  en  faveur  de 

(1)  Le  patriarche  grec  ri'çoit  officiellement  ce  titre  des  BchismaUques  grecs,  comme 
le  Pape  le  reçoit  des  catholiques. 
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sentiments  d'union,  ni  en  faveur  de  ses  études  ecclésiastiques.  Il 
répondit  en  substance  :  a  II  est  inutile  que  j'aille  au  Concile,  où  les 
discussions  qui  ont  été  reprises  tant  de  fois  sans  aboutir  à  rien,  se- 
raient renouvelées  sans  autre  résultat  que  de  diviser  encore  plus  les 
esprits.  L'Église  orientde  ne  s'éloignera  jamais  de  la  doctrine  qu'elle 
tient  des  apôtres  et  qui  lui  a  été  transmise  par  les  Pères  et  par  les 
conciles  œcuméniques.  Il  est  vrai  que,  dans  le  concile  de  Florence, 
on  est  arrivé  à  rétablir  une  union,  mais  cette  union  était  imposée  par 
les  terribles  circonstances  politiques  où  l'on  se  trouvait,  et  l'Église 
orientale  tout  entière  protesta  contre.  Nous  avons  la  conscience  par- 
faitement tranquille.  » 

En  conséquence,  le  patriarche  refusa  de  recevoir  la  lettre  du  Pape, 
ce  qui  n'était  guère  courtois  ;  son  étalage  de  théologie  et  d'histoire 
montrait  tout  simplement  qu'il  ne  connaissait  ni  les  Pères  ni  les 
canons  des  conciles,  ni  l'histoire  exacte  du  concile  de  Florence.  Il 
aurait  fallu  montrer  sur  quels  points  l'Église  romaine  s'écarte  des  tra- 
ditions apostoliques,  en  quoi  elle  admet  des  dogmes  contraires  à  ceux 
qui  ont  été  définis  dans  les  conciles  œcuméniques,  des  doctrines 
contraires  à  celles  des  Pères,  et  prouver  que,  en  effet,  l'union  réalisée 
au  concile  de  Florence  ne  l'avait  été  que  sous  l'impérieuse  pression 
des  circonstances,  et  contrairement  aux  sentiments  de  l'épiscopat 
orientai.  Mais  le  patriarche  aurait  été  bien  empêché  de  le  faire. 

La  vérité  est  que  l'union  réalisée  à  Florence  ne  fut  pas  imposée  par 

d'autre  force  que  celle  que  la  vérité  exerce  sur  les  intelligences, 

comme  le  dit  fort  bien  la  Civiltà  cattolica  (1)  :  les  évêques  d'Orient 

exposèrent  leurs  doctrines  et  leurs  objections;  ils  se  déclarèrent 

pleinement  satisfaits  des  réponses  qu'on  leur  donna,  et  tous  signèrent 

avec  des  témoignages  de  grande  joie  la  Bulle  d'avance  rédigée  en 

grec  et  en  latin,  à  l'exception  du  seul  Marc,  évoque  d'Éphèse,  qui 

persista  dans  le  schisme.  Jean,  patriarche  de  Constantinople,  étant 

inort  subitement  vingt  jours  auparavant,  pendant  qu'il  était  occupé  à 

écrire,  on  voulut  savoir  quelles  étaient  les  dernières  lignes  écrites 

par  lui,  et  on  lut  :  «  Jean,  par  la  divine  miséricorde,  archevêque  de 

«  Constantinople,  la  nouvelle  Rome,  me  trouvant  à  la  fin  de  ma 

«  vie,  je  veux  déclarer  par  cette  présente  lettre,  avec  la  grâce  de 

u  Dieu,  ma  pensée  à  mes  fils  bien-aimés,  et  en  cela  j'accomplis  le 

c<  devoir  de  ma  charge.  Toutes  les  choses  que  l'Église  de  l'ancienne 

(1}  Livraison  da  2  janvier  1860. 
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«  Rotnet  Église  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  cathoiiqae  et  apos- 
«  tolique,  croit  et  enseigne,  je  professe,  moi  aussi,  les  teair  et  les 
n  croire;  à  toutes  je  donne  le  plus  entier  assentiment.  Je  professe  que 
«  le  bienheureux  Père  des  Pères,  le  Souverain-Pontife  et  pape  de 
«  l'ancienne  Rome,  est  le  vicaire  de  Jésus- Christ  Notre- Seigneur,  et 
«  j'admets  qu'il  y  a  un  purgatoire  pour  les  âmes  des  défunts.  Donné 
«  à  Florence,  le  8  juin  1A39.  » 

Voilà  quels  étaient  les  sentiments  des  évoques  grecs  assistant  aa 
concile  de  Florence.  Plus  tard,  lorsque,  pour  la  plupart,  ils  furent 
retournés  au  schisme,  ils  essayèrent  de  fsdre  croire  qu  ils  avaient  été 
violentés;  mais  l'histoire  proteste  contre  cette  assertion,  et,  contre 
son  témoignage,  on  ne  peut  être  tenté  d'admettre  celui  de  ces  évêques 
qui  ont  ainsi  confessé  de  leur  propre  bouche  leur  infidélité  et  leur  in- 
constance. 

Le  protosyncelle  ou  grand  vicaire  du  patriarche  de  Constantinople, 
qui  se  trouvait  à  l'audience  du  17  octobre,  parla  dans  le  même  sens 
que  son  supérieur  et  ajouta  ces  paroles  :  «  UÉglise  grecque  ne  peut 
reconnaître  la  monarchie  que  le  pape  de  Rome  assume  sur  l'Église 
universelle,  son  infaillibilité  et  sa  supériorité  sur  les  conciles  œcuioé- 
niques.  »  Il  oubliait  à  la  fois  l'Évangile,  les  témoignages  des  Pères, 
même  des  Pères  les  plus  illustres  et  les  déclarations  des  conciles  ceca- 
méniques.  Pour  ne  citer  qu'un  Père  grec  des  plus  anciens,  des  plos 
célèbres  et  des  plus  autorisés,  n'est-ce  pas  saint  Irénée  qui  a  dit  : 
Ad  hanc  (Romanam)  Ecclesiam  propter  potiorem  principalitatem 
necesse  est  omnem  convenire  Ecclesiam,  hoc  est  eos  qui  sunt  undique 
fidèles?  Et  la  raison  que  saint  Trénée  donne  de  cette  primauté  de 
l'Église  romaine  et  de  cette  nécessité  de  lui  obéir,  c'est  qu'elle  a  ea 
pour  fondateur  saint  Pierre,  le  prince  des  apôtres,  à  qui  Jésus-Cbriit 
a  dit  :  Ego  rogavi  pro  te,  ut  non  deficiat  fides  tua,  et  tu  aliquando 
conversus  confirma  fratres  tuas. 

Devant  de  tels  témoignages,  il  est  difficile  que  la  conscience  des 
évêques  orientaux  soit  aussi  parfaitement  tranquille  que  le  dit  le  pa- 
triarche de  Constantinople. 

Il  est  probable  que  le  patriarche  schismatique  avdt  enjoint  aux 
évêques  qui  le  reconnaissent  pour  chef  de  repousser  l'encyclique  du 
Pape,  comme  il  l'avait  fait  lui-même.  Le  métropolite  de  Chalcédoioe 
la  renvoya  avec  ces  mots  écrits  dessus  :  ETrcarpecpeVe,  retoumez-Ja. 
L'évêque  de  Varna  refusa  de  la  recevoir  en  disant  :  «  Le  patriarche 
ne  l'ayant  pas  acceptée,  l'évêque  ne  peut  pas  l'accepter  non  plus.  » 
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L*ëTêqae  de  Saloniqae  motiva  son  refus  sur  cinq  raisons  :  n  1"*  Si  j'ac- 
cepte rinvitation  d'aller  au  Concile,  mon  patriarche  pourra  me  re-* 
prendre  et  me  punir  (mauvaise  conseillère  que  la  peur)  ;  2**  Un  concile 
cecoménique  à  Rome  !  pourquoi  pas  dans  une  autre  ville  ?  Il  y  a  bien 
eu  huit  conciles  œcuméniques  en  Orient  (et  pourquoi  pas  en  Occident 
et  à  Rome  aussi  bien  qu'ailleurs?)  ;  3"*  le  Pape  nous  appelle  à  Rome 
pour  nous  avoir  sous  sa  main  et  nous  dominer  (qui  le  lui  a  dit?  Le 
Pape  lui-même  a  dit  dans  son  encyclique  pourquoi  il  convoque  les 
évfeques  à  Rome)  ;  4*  Le  Pape  est  roi  et  porte  l'épée,  ce  qui  est  con- 
traire à  l'Évangile  (c'est  l'objection  mille  fois  réfutée,  et  qu'on  s'é- 
tonne de  voir  dans  la  bouche  d'un  évêque)  ;  S»  l'Église  romaine  a 
ajouté  au  symbole  le  mot  Filioque;  qu'on  supprime  ce  mot  et  les 
Grecs  s'unissent  aux  Latins.  »  A  propos  de  cette  dernière  objection, 
il  faut  rappeler  que  les  Pères  du  concile  de  Florence  étaient  tous 
tombés  d'accord  sur  la  procession  du  Saint-Esprit,  et  avait  reconnu 
que  «  le  mot  Filioque  avait  été  licitement  et  raisonnablement  ajouté 
ao  symbole  pour  rendre  claire  cette  vérité  de  foi.  » 

Tous  les  évêques  schismatiques  n'ont  pas  montré  cette  raideur  ou 
cette  ignorance.  L' évêque  de  Trébizonde,  vieillard  vénérable,  reçut 
l'encyclique  avec  des  signes  d'estime  :  il  la  serra  sur  sa  poitrine,  la 
baisa  et  la  posa  sur  son  front,  à  la  façon  orientale.  Puis  il  se  mit  à  la 
considérer  avec  attention,  admirant  la  forme  des  caractères  latins,  et 
s'écriant  de  temps  en  temps  :  o  O  Rome  !  ô  Rome  I  O  saint  Pierre  ! 
ô  saint  Pierre!  »  Mais  on  ne  put  tirer  de  lui  aucun  mot  de  promesse 
ou  de  refus  de  venir  au  Concile. 

L'évêque  d'Andrinople  dit  plusieurs  fois  :  «  Je  veux  réfléchir,  je 
veux  me  décider  par  moi-môme.  »  Bonnes  paroles,  qui  font  penser 
qu'il  porte  avec  peine  le  joug  du  patriarcat  schismatique,  et  qu*il  vou- 
drait le  secouer. 

La  Civiltd  cattolica  a  reçu  des  correspondances  qui  lui  apprennent 
que,  chez  les  Grecs  schismatiques,  beaucoup  blâment  ouvertement  la 
conduite  du  patriarche  et  des  évêques  qui  ont  suivi  son  exemple,  en 
renvoyant  la  Lettre  apostolique  et  en  refusant  de  venir  au  Concile, 
tt  Notre  épiscopat,  disent-ils,  donne  à  penser,  en  refusant  de  se 
rendre  au  concile,  qu'il  se  sent  incapable  de  soutenir  la  discussion 
avec  l'épiscopat  latin,  d 

On  sait  que  la  nation  arménienne  s'est  aussi  laissée  entraîner  dans  le 
schisme  grec,  quoique  une  fraction  assez  considérable  soit  revenue 
à  la  véritable  Église.    Le  palriaixhe   schismatique   arménien,   en 
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résidence  à  Gonstantinople,  a  reçu  aussi  avec  de  grands  témoignages 
de  vénération  la  Lettre  apostolique  ;  mais  il  n'a  donné  aucune  réponse 
définitive,  patce  qu'il  a  dit  qu'il  voulait  auparavant  en  conférer  avec 
les  évéques  ses  collègues.  Nous  ignorons  encore  s'il  a  pris  une  réso- 
lution à  cet  égard. 

En  Russie,  l'Encyclique  de  Pie  IX  a  été  publiée  par  le  plus  grand 
nombre  des  journaux.  Des  correspondances  assurent  que  cette  publi- 
cation a  produit  un  excellent  effet.  On  a  su  gré  au  Pape  d'avoir  évité 
d'employer  le  mot  schismatique.  Il  y  a  toujours  eu,  en  Russie,  ud 
parti  favorable  à  l'union,  mais  il  ne  voudrait  pas  d'une  réunion  spé- 
ciale. Si  l'Orient  revenait  à  Rome,  la  Russie  suivrait,  parce  qu  elle 
tient  à  rester  en  communauté  de  sentiments  avec  l'Orient;  c'est  sur 
cette  communauté  de  sentiments  que  sa  politique  s'appuie.  On  croit 
d'ailleurs  savoir  que  l'accueil  défavorable  fait  par  le  patriarche  de 
Constantinople  à  l'appel  de  Pie  IK,  est  le  résultat  des  intrigues  de 
l'archimandrite  Cléobule.  Ce  personnage,  qui  a  joué  un  rôle  fort  triste 
dans  les  affaires  de  l'Église  moldo-valaque,  du  temps  du  prince  Gouza^ 
a  fait  ses  études  dans  les  universités  rationalistes  de  l'AUemagoe  : 
c'est  un  esprit  assez  médiocre,  mais  qui  est  tout  gonflé  de  sa  demi- 
science  et  qui  se  croit  appelé  à  de  grandes  choses. 

IV 

Obligé  de  nous  renfermer  dans  un  étroit  espace,  nous  réservons  à 
une  prochaine  chronique  les  questions  que  nous  ne  pouvons  traiter 
aujourd'hui,  pour  donner  à  nos  lecteurs  les  dernières  nouvelles  rela- 
tives au  Concile. 

L'un  des  savants  consulteurs  des  commissions  préparatoires  vient 
de  mourir  :  le  P.  Charles  Vercellone,  consulteur  de  la  sacrée  Congré- 
gation de  l'Index  et  de  la  Propagande  pour  les  affaires  du  rite  oriental, 
assistant  général  des  clercs  réguliers  barnabites,  et  consulteur  de  la 
commission  des  Églises  et  missions  orientales,  est  mort  à  un  âge  où 
l'on  était  en  droit  d'attendre  encore  de  nombreux  fruits  de  son  érudi- 
tion et  de  son  zèle.  La  dernière  livraison  de  la  Revtie  du  Monde  catho- 
lique contenait  un  excellent  travail  de  ce  savant  religieux  sur  un  ma- 
nuscrit grec  palimpseste;  nos  lecteurs  ont  pu  juger  ainsi  par  eux- 
mêmes  de  la  solidité  et  de  la  sûreté  de  son  érudition. 

Une  bonne  nouvelle  arrivait  de  Rome  en  même  temps  que  la  triste 
annonce  de  cette  mort  regrettable  :  M.  l'abbé  Freppel,  si  connu  par  ses 


CHaomQUE  DU  CONCILE  hhb 

éloquents  travaux  sur  plusieurs  des  Pères  de  rÉglbe  grecque,  et  par 
une  excellente  réfutation  de  la  Vie  de  Jésus  de  M.  Renan,  est  appelé 
par  le  Saint-Père  à  faire  partie  de  l'une  des  commissions  préparatoires 
du  Concile. 

A  Rome,  les  travaux  se  contiouent  avec  ardeur,  et  l'activité  des 
préparatifs  matériels  répond  à  celle  des  travaux  intellectuels.  On 
peut  prévoir  dès  maintenant  que  la  tenue  du  concile  entraînera  des 
dépenses  considérables;  on  ne  peut  douter  que  la  générosité  des 
fidèles  ne  pourvoie  à  tous  les  besoins.  A  Gênes,  un  prêtre  septuagé- 
naire, c'est  ainsi  que  se  désigne  à  ses  lecteurs  le  P.  Antonio  Rivara, 
vient  d'adresser  un  généreux  Appela  tous  les  sincères  et  zélés  catholi- 
çties  de  tunivers,  dévots  de  Marie  Immaculée,  pour  les  inviter  à  prier 
et  à  multiplier  leurs  offrandes  pour  le  Concile.  En  Allemagne,  un 
grand  mouvement  commence  :  de  nombreux  écrits  ont  été  déjà  pu- 
bliés (nous  en  avons  fait  connaître  quelques-uns),  d'autres  se  prépa- 
rent, tant  chez  les  protestants  que  chez  les  catholiques.  Mgr  de  Ket- 
teler,  évèque  de  Mayence,  va  publier  un  écrit  intitulé  :  Le  concile 
œcuménique  et  sa  signification  pour  notre  temps;  ce  sera  une  œuvre 
populaire. 

A  l'occasion  du  cinquantième  anniversaire  de  la  première  messe 
de  Pie  IX,  anniversaire  qui  vient  au  mois  d'avril  prochain,  tous  les 
pays  allemands  s'émeuvent  et  se  proposent  d'envoyer  au  Pape  de 
généreuses  offrandes,  en  même  temps  que  des  adresses  qui  se  cou- 
vrent de  signatures.  L'adresse  rédigée  l'année  dernière  au  Congrès 
catholique  de  Bamberg  recueille  tant  de  signatures,  qu'on  pense 
qu'il  faudra  une  vingtaine  de  volumes  pour  les  contenir  :  ces  vo- 
lumes seront  splendidement  reliés.  A  Vienne,  il  y  aura  deux  adresses, 
l'une  pour  les  ecclésiastiques,  l'autre  pour  les  catholiques.  Le  Tyrol 
se  prépare  à  répondre  magnifiquement  à  l'appel  qui  lui  est  fait.  La 
Bavière  a  l'intention  d'offrir  cinquante  coffrets  en  argent  remplis  d'or 
pour  le  Denier  de  Saint-Pierre. 

La  plupart  des  évêques  catholiques  s'occupent  spécialement  du 
concile  dans  leurs  lettres  pastorales  du  Carême.  Nous  aurons  à  re- 
venir sur  ces  documents  dans  nos  prochaines  chroniques.  Nous  nous 
contenterons  aujourd'hui  de  signaler  celui  de  Mgr  Martin ,  évêque  de 
Paderborn;  qui  dit,  en  parlant  de  l'appel  adressé  aux  protestants  par 
le  Saint-Père  :  a  Le  souverain  pontife  ne  peut  pas  renoncer  à  la  pré- 
tention d'être  le  père  de  toute  la  chrétienté.  Il  n'a  pas  seulement  le 
droit,  mais  aussi  le  devoir  de  paître,  autant  qu'il  est  possible,  les 
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agneaux  et  les  brebis ,  en  qualité  de  pasieur  suiNrème.  Du  reste  , 
puis  le  temps  où  s'effectua  la  séparation,  ks  séparés  ont  beaaooop 
apiHris.  Les  meilleurs  d'entre  eux  qui,  se  trouvent  dans  l'erreor,  non 
par  mauvaise  volonté,  mais  par  suite  de  préjugés  eu  quelque  sorte 
innés  et  provenant  de  leur  première  éducation,  sont  plus  près  de 
notre  cœur  que  certains  catholiques  de  nom ,  malheureusemenl  trop 
nombreux.  Ces  protestants  voient  avec  douleur  leur  confession  se  dis- 
soudre de  plus  en  plus  dans  un  affeux  mélange  d'opinions  contraires. 
Ils  voient  que  les  saints  Livres  eux-mêmes  ont  besoin  d'une  autorité 
doctrinale  qui  les  explique,  et  qu'une  telle  autorité  est  indispensable, 
si  l'on  veut  conserver  encore  quelque  chose  du  christianisme.  » 

Enfin,  on  écrit  d'Irlande  à  la  CivUtà  cattolka  :  «  Pour  le  moment, 
la  grande  question  de  Y  Église  protestante ,  et  les  élections  des  mem- 
bres du  Parlement,  absorbent  toute  autre  pensée,  même  celle  du  con- 
cile^ mais,  sans  cela,  de  même  que  le  lever  quotidien  du  soleil  on  le 
retour  annuel  du  printemps  sont  vus  sans  émotion,  comme  une  chose 
natureUe,  de  même  H  en  est  pour  nous,  Irlandais,  de  tout  acte  qui 
vient  du  Pape.  Ici,  il  n'y  a  pas  de  partis  sur  ce  point,  ou  plutôt,  il  n'y 
a  qu'un  parti,  celui  du  Pape.  Quelque  divisés  que  nous  soyons  sur  ks 
questions  politiques  et  domestiques,  quand  il  s'agit  de  Rome,  il  n'y  a 
plus  l'ombre  d'une  division.  Ce  n'est  pas  ici  une  soumission  froide, 
calculée  et  forcée,  mais  une  soumission  entière  et  de  cœur.  Lorsque,  à 
l'approche  du  concile,  seront  adressées  les  prières  publiques,  alors 
nous  verrons  dans  le  peuple  un  mouvement  qui  ne  sera  pas  bruyait, 
peut-être,  mais,  à  coup-sûr,  qui  sera  profond  et  sincère.  » 

J.  CHANTREL. 
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I 

Tout  le  monde  savait,  avant  que  l'Empereur  eût  ouvert  la  session 
de  1869,  que  cette  session  serait  courte.  La  constitution  limite,  en  effet, 
sa  durée  à  quatre  mois.  Aujourd'hui,  on  sait  quelque  chose  de  plus, 
c*est  que  l'importance  des  travaux  du  Corps  législatif  ne  compensera 
pas  leur  peu  de  durée.  Les  assemblées  qui  touchent  à  leur  fin  sont  en 
quelque  sorte  frappées  de  stérilité.  De  graves  questions  leurs  sont  po- 
sées, la  bonne  volonté  ne  leur  manque  pas,  elles  ont  même  un  vif 
désir  de  finir  brillamment.  Néanmoins,  elles  restent  inactives  ou  s'a- 
gitent sans  rien  produire.  La  Chambre  actuelle  nous  prouve,  depuis 
quinze  jours^  qu'elle  ne  rompra  pas  cette  tradition. 

Déjà  elle  a  eu  plusieurs  occasions  de  faire  acte  de  vigueur  et  s'y 
est  montrée  très-disposée.  Cependant  elle  a  tourné  court,  et  sur  l'af- 
faire de  la  Réunion,  et  sur  ses  propres  droits  en  matière  d'interpella- 
tion et  sur  les  stupides  excès  des  réunions  publiques.  Chacune  de  ces 
questions  pouvait  et  devait  soulever  de  sérieux  débats  ;  aucune  n'a 
pu  remplir  une  séance,  aucune  non  plus  n'a  reçu  une  solution. 

Les  événements  de  la  Réunion  ont  mis  en  pleine  lumière  la  mau- 
vaise situation  de  cette  colonie  et  l'impéritie  de  son  gouverneur.  Il  y 
avait  donc  incontestablement,  selon  le  terme  consacré,  quelque  chose 
à  faire.  Le  ministre  de  la  marine  et  des  colonies  à  eu  gain  de  cause 
en  déclarant  qu'il  ne  ferait  rien. 

Le  partage  des  voix  dans  deux  des  bureaux  de  la  Chambre  au  sujet 
des  interpellations  de  M.  Buffet,  a  prouvé  que  la  lettre  et  l'espritdu  rè- 
glement ne  s'accordent  point.  L'esprit  est  favorable  à  la  minorité,  la 
lettre  lui  est  contraire.  Il  semblait  que  la  Chambre  appelée  à  tran- 
cher la  question  devait  se  prononcer  pour  l'interprétation  la  plus 
large,  c'est-à-dire,  la  plus  favorable  à  ses  prérogatives. 

Tout  au  contraire,  après  un  débat  violent,  mais  incomplet  et  très* 
embrouillé,  elle  a  décidé  que  le  partage  des  voix,  au  lieu  de  néces- 
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siter  un  second  scrutin  équivalait  à  une  réponse  définitive  et  n^ative. 
Ainsi,  pour  les  interpellaiions,  le  bureau  qui  ne  dit  ni  oui,  ni  non, 
dit  non. 

M.  Rouher  n*a  pas  obtenu  sans  peine  cette  singulière  décision  ;  il 
a  parlé  cinq  fois  et  n'a  pu  cependant  rallier  à  son  avis  que  111  dépu- 
tés contre  102.  Les  journaux  ont  prétendu  que  ce  vote  annonçait  le 
développement  de  l'esprit  d'opposition  dans  le  Corps  législatif.  Nous 
n'en  croyons  rien.  M.  le  ministre  d'État  a  certainement  fait  violence 
ce  jour-là  aux  désirs  de  beaucoup  de  députés  conservateurs  comme 
au  bon  sens;  mais,  la  majorité  lui  pardonnera  cette  exigence  parce 
que  s'il  a  besoin  d'elle,  quant  à  présent,  elle  aura  besoin  de  lui  peo- 
dant  la  lutte  électorale. 

Les  interpellations  sur  les  réunions  publiques  ont  rappelé  celles 
qui  avaient  eu  lieu  sur  les  troubles  de  la  Réunion  ;  elles  ont  aussi 
tourné  court.  Le  ministre,  faiblement  mis  en  demeure  de  défendre  les 
grands  intérêts  sociaux  outragés  et  menacés  dans  ces  misérables 
clubs,  a  faiblement  répondu.  Il  s'est,  en  somme,  borné  à  dire  que  la 
loi  armait  suffisamment  le  pouvoir  et  que  la  tolérance  dont  on  avait 
usé  jusqu'ici  envers  les  clubistes  touchait  à  sa  fin.  Cela  se  comprend 
puisque  les  orateurs  des  réunions  ne  se  contentant  plus  de  préconiser 
les  unions  libres^  d'aboyer  à  la  robe  du  prêtre,  d'insulter  l'Église,  de 
nier  Dieu,  vont  jusqu'à  menacer  l'empire  et  l'Empereur.  La  Chambre 
s'est  contentée  de  cette  réponse  et  l'ordre  du  jour  a  été  prononcé  en 
dépit  des  efforts  de  M.  Emile  OUivier  qui  est  venu  jouer  dans  le  dé- 
bat avec  sa  petite  éloquence  de  tenorino  son  rôle  habituel  de  Prud- 
homme  humanitaire  et  libéral. 

Fatiguée  de  ces  rudes  travaux,  la  Chambre  s'est  donnée  quelques 
jours  de  congé. 

De  nouvelles  interpellations  sont  annoncées  sur  toutes  sortes  de 
sujets.  Toutes  seront  soumises  aux  bureaux  et  quelques-unes  seront 
autorisées;  mais  nous  doutons  très-fort  qu*aucune  discussion  so- 
lide et  prolongée  en  advienne.  La  Chambre,  nous  le  répetons,  est 
fatiguée  et  préoccupée,  elle  songe  à  l'avenir,  c'est-à-^dire  aux  élec- 
tions, plus  qu'aux  choses  du  jour.  C'est  une  disposition  qui  tient  au 
cas  de  légitime  défense.  Tandis  que  les  députés  dont  le  mandat  ex- 
pire s'occupent  des  affaires  du  pays,  les  concurrents  qui  visent  à  les 
remplacer  travaillent  la  matière  électorale.  De  là  chez  les  premiers 
un  vif  désir  de  siéger  le  moins  possible.  Plus  la  session  sera  courte, 
et  plus  les  vacances  parlementaires  seront  fréquentes,  mieux  ils  pour- 
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ront  soigner  leurs  intérêts,  c'est-à-dire  Tisitér  les  électeurs  et  ré- 
cbauffer  leur  zèle.  Il  est  donc  naturel,  sinon  héroïque,  qu'ils  écartent 
beaucoup  de  questions  et  abrègent  le  plus  possible  les  discussions 
inévitables.  Et  puis,  moins  il  y  aura  de  votes,  moins  on  sera  exposé  à 
se  compromettre  vis-à-vis  du  gouvernement  ou  vis-à-vis  des  élec- 
teurs. Auire  raison  très -puissante  de  limiter  les  travaux. 

Au  fond,  le  mal  n'est  pas  grand  et  nous  croyons  que  le  pays  n'y 
perdra  rien.  L'examen  et  le  vote  du  budget  permettront  d'aborder  avec 
les  développements  nécessaires  toutes  les  questions  intérieures  et 
extérieures  qui  offrent  un  intérêt  capital.  Le  budget  sera  donc  le  seul 
terrain  où  les  partis  pourront,  cette  année,  mesurer  leurs  forces  dans 
la  Chambre  et  développer  leurs  doctrines,  si  doctrine  il  y  a.  Nous  y 
perdrons  quelques  discours,  mais  l'essentiel  sera  dit  et  nous  sommes 
de  ceux  auxquels  en  ces  matières  l'essentiel  saflit. 


II 

Les  affaires  d'Espagne  prennent  chaque  jour  une  plus  f&cbeuse 
tournure.  La  persécution  contre  l'Église  se  développe  avec  toute  la 
régularité  qu'il  faut,  en  pareil  cas,  attendre  de  la  Révolution.  On  a 
d'abord  confisqué  les  propriétés  foncières  du  clergé,  expulsé  les 
jésuites,  supprimé  des  ordres  religieux  et  démoli  quelques  couvents; 
aujourd'hui  on  vole  les  propriétés  mobilières,  les  objets  d'art,  les 
ornements  précieux,  les  reliquaires  eux-mêmes  quand  ils  ont  une 
valeur  vénale,  on  chasse  le  clergé  séculier,  on  tue  quelques  prêtres 
et  l'on  ferme  quelques  églises.  Bientôt  l'on  tentera  de  les  fermer 
toutes.  C'est  la  loi  du  progrès  ou  du  désordre,  deux  mots  qui  sont 
souvent  synonimes. 

Les  attentats  révolutionnaires  ne  s'accompliront  pas  partout  sans 
résistance.  Des  violences  trop  provoquées  répondront  aux  crimes, 
aux  sacrilèges  que  MM.  Prim,  Serrano  et  leurs  agents,  commettent 
au  nom  de  la  loi. Déjà  le  gouverneur  de  Burgos  est  tombé  sous  les 
coups  de  la  fureur  populaire.  Nos  lecteurs  savent  dans  quelle  cir- 
constance cet  homme  a  été  frappé.  Certes,  ses  assassins  sont  cou- 
pables, mais  leur  crime  ne  peut  excuser  ni  ses  insolences,  ni  ses 
attentats,  ni  ses  sacrilèges.  Le  parti  que  Tout  veut  tirer  de  sa  mort 
prouve,  du  reste,  que  si  ses  complices  n'ont  pas  ordonné  le  meurtre, 
ils  sont,  au  moins,  fort  heureux  qu'il  ait  été  commis.  Ils  y  ont  vu  une 
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raison  de  proclamer  la  liberté  des  cultes,  sauf  du  culte  catholique, 
le  seul  que  pratiquent  les  Espagnols;  puis  ils  ont  permtô  à  la  vile 
multitude  d*in&ulter  ie  représentant  du  Saint-Siège,  de  hurler  contre 
Rome  et  de  crier  mort  aux  prêtres. 

Hais  devant  cette  progression  constante  et  rapide  du  mal,  que  fait 
donc  le  parti  monarchique?  Hélas!  il  se  borne  à  dire  qu'il  agira 
bientôt.  Cette  inaction,  si  voisine  de  l'impuissance,  tient  à  plusieurs 
causes.  D'abord  la  fraction  libérale  et  même  démocratique  des  monar- 
chistes ne  sachant  de  quel  câté  se  tourner,  s'efforce  de  croire  que 
Serrano  et  Topete  finiront  par  rétablir  la  royauté.  Ces  naïfs  s'accom- 
moderaient du  duc  de  Montpensier,  et  même  du  duc  d*  Aoste.  D'autres 
vont  jusqu'à  compter  sur  Prim,  dans  lequel  ils  veulent  voir  le  fatur 
régent  du  royaume  pendant  la  minorité  du  prince  des  Asturies. 

En  dehors  de  ces  révolutionnaires  qui  se  croient  royalistes,  se  troa- 
vent  les  deux  grandes  fractions  du  parti  monarchique  :  les  isabel- 
listes  et  les  carlistes. 

Par  suite  de  la  défection  de  Prim,  de  Serrano,  de  tous  les  chefs 
des  progressistes  et  de  l'union  libérale,  les  isabellistes  sont  aujour- 
d'hui plus  monarchistes  qu'ils  ne  l'étaient  avant  la  révolution  de 
septembre.  En  effet,  la  plupart  des  hommes  importants  restés  fidèles 
à  la  reine  veulent  que  le  souverain  règne  et  gouverne  ;  ils  veulent 
aussi  que  la  royauté  remplisse  ses  devoirs  envers  l'Église.  Rien,  en 
somme,  au  point  de  vue  des  doctrines,  ne  les  sépare  des  partisans  do 
duc  de  Madrid;  ils  sont  même  d'accord  sur  le  principe  de  lal^iti- 
mité  ;  seulement  ils  tiennent  que  le  souverain  légitime,  c'est  Isabelle, 
et  non  don  Carlos.  Et  ce  n'est  pas  là,  de  leur  part,  une  fin  de  non- 
recevoir  cachant  un  reste  d'attachement  aux  idées  révolutionnaires. 
Non,  ils  peuvent  être  dans  l'erreur,  mais  ils  ne  se  jettent  pas  de  parti 
pris  dans  l'équivoque. 

Sont-ils  dans  l'erreur?  C'est  une  question  que  l'esprit  de  parti 
tranche  très- vite  en  France.  Quiconque  chez  nous  tient  pour  le  grand 
principe  de  la  légitimité  affirme  que  le  duc  de  Madrid  est  incontesta- 
blement en  Espagne,  le  représentant  de  ce  principe.  Mais  les  Espa- 
gnols les  plus  dévoués  aux  doctrines  vraiment  monarchiques,  sooC 
loin  de  se  montrer  aussi  affirmatifs.  Bon  nombre  même  des  fidèles 
partisans  du  duc  de  Madrid,  reconnaissent  que  l'on  peut,  en  toate 
sincérité,  repousser  leur  sentiment.  C'est  que  la  question  de  légiti- 
mité n'est  pas  aussi  nette  de  l'autre  côté  des  Pyrénées  que  de  ce 
côté-ci.  Le  droit  royal  et  le  droit  national  y  ont  subi  des  interpré- 
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tadous  ti  des  cbocs  de  nature  à  jeter  le  doute  daii£  ks  esprits  les 
plus  imparUaux.  Cest  une  histoire  asses  peu  coonue.  Aussi  croyons- 
nous  qu'on  ne  lira  pas  sans  intérêt  les  pages  que  lui  consacre 
M.  Guizot,  dans  le  tome  quatrième  des  Mémoires  pour  servir  à 
tlmtaire  de  mon  temps.  Bien  que  l'ancien  ministre  de  Louis- Pbilippe 
ait  écrit  ces  pages  en  4861^  treize  ans  après  sa  chute,  on  ne  peut  le 
tenir  pour  impartial  dans  ses  appréciations,  mais  les  faits  qu'il  rap- 
pelle sont  des  faits,  et  ils  suffisent  à  expliquer  le  partage  des  légiti- 
mistes espagnols  en  deux  partis  très- distincts. 

H.  Guizot  parle  de  l'éUt  de  l'Espagne  en  1832  et  1833,  avant  la 
mort  de  Ferdinand  VII  ;  il  dit  que  le  gouvernement  français  n'avait 
de  ce  c6té  aucune  affaire  grave ^  puis  il  ajoute  : 

«  Une  seule  question,  celle  de  l'ordre  de  succesâon  à  la  couronne 
d'Espagne  ne  laissait  pas  de  nous  préoccuper  ;  elle  avait  i-eçu  depuis 
cent  vingt  ans,  des  solutions  fort  diverses  ;  l'ancienne  loi  de  la  monar- 
chie espagnole  appelait  les  femmes  au  trône,  à  défaut  d'héritiers 
mâles  directs,  et  jusqu'au  règne  de  Philippe  V,  le  fiait  avait  été  con- 
forme au  (IroiL  En  \l\h  Philippe  V  substitua  à  la  loi  espagnole,  non 
pas  la  loi  saliqtie  comme  on  Va  dit,  mais  une  pragmatique  qui  res- 
treignait la  succession  des  femmes  au  cas  où  il  n*y  aurait,  pour  le 
trône j  absolument  point  d'héritiers  mâles,  soit  directs,  soit  collatéraux, 
et  les  Cortès  adoptèrent  le  décret  du  roi.  £n  17S9,  Charles  IV  révo^ 
qua  la  pragmatique  de  Philippe  F,  rétablit  Fancien  droit  espagnol  et 
fit  sanctionner  aussi  sa  mesure  par  les  Gortès,  sans  la  publier.  Con- 
nus de  bien  des  gens,  mais  officiellement  secrets,  l'acte  royal  et  les 
procès-verbaux  des  Cortès  restèrent  entre  les  mains  du  roi.  Les 
Cortès  de  Cadix,  dans  la  Constitution  de  1812,  maintinrent,  en  le 
réglant  avec  détail,  le  principe   de  la  succession   féminine,  et  le 
3  avril  1830,  pendant  la  première  grossesse  de  la  reine  Christine,  sa 
femme,  Ferdinand  VU,  après  avoir  pris  l'avis  du  conseil  de  Castille 
sur  la  validité  du  décret  rendu  en  1789  par  son  père  Charles  IV,  le  fit 
soudainement  et  solennellement  publier  comme  la  loi  du  royaume. 
Les  représentants,  à  Madrid,  des  cours  de  France  et  de  Naples  firent 
des  efforts  pour  s'opposer  à  cet  acte;  mais,  quand  il  fut  accompli, 
leurs  cours  ne  le  repoussèrent  point  d'une  façon  officielle  et  positive. 
Deux  projets  de  protestation,  sous  forme  de  lettres  que  le  roi  de 
France  et  celui  des  Deux-Siciles  devaient  adresser  à  Ferdinand  VII, 
se  préparaient  à  Paris  dans  les  bureaux  du  ministère  des  affaires 
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étrangères,  lorsque  la  révolution  de  Juillet  éclata  ;  le^  deux  projets 
n'eurent  aucune  suite,  et  après  toutes  ces  oscillations  publiques  ou 
secrètes,  la  succession  féminine,  était,  en  1830,  le  droit  ancien  et 
actuel  de  la  monarchie  espagnole. 

((  Au  mois  de  juillet  1832,  Ferdinand  VII  tomba  malade  ;  le  parti 
absolutiste  et  apostolique,  puissant  autour  de  lui  et  dans  son  conseil 
(it  un  grand  effort  pour  amener  la  couronne  sur  la  tète  de  Tenfant 
don  Carlos,  son  chef;  la  reine  Christine,  alarmée,  ne  se  crut  pas 
alors  en  état  de  soutenir  la  lutte  dans  l'intérêt  de  sa  jeune  fille, 
aujourd'hui  la  reine  Isabelle  II  ;  il  fut  un  moment  question  d'un 
mariage  entre  l'Infante  et  le  fils  de  don  Carlos;  mais  cette  idée  n'eut 
point  de  suite  ;  et  en  septembre  1832,  Ferdinand  VU,  toujours  grave- 
ment malade,  révoqua  ce  même  décret  de  1789,  que  naguère  il  avait 
oûs  en  vigueur,  et  rétablit  la  pragmatique  de  Philippe  V.  Seulement, 
et  ainsi  que  cela  s'était  passé  en  1789  pour  le  décret  de  Charles  IV, 
le  nouvel  acte  royal  resta  secret,  et  déposé,  ditH)n,  à  la  chancellerie 
de  grâce  et  justice  de  Madrid,  avec  cette  inscription  :  «  A  ouvrir  en 
cas  de  mort  du  roi,  ou  quand  il  l'ordonnera.  » 

«  Mais  à  peine  l'infant  don  Carlos  et  son  parti  avaient  remporté 
cette  victoire  qu'une  nouvelle  péripétie  de  cour  annonça  leur  défaite. 
Ferdinand  VII  paraissait  revenir  à  la  santé  ;  la  reine  Christine  reprit 
courage  ;  les  modérés  et  même  les  libéraux  ardents  soutenaient  sa 
cause  ;  sa  sœur,  doiia  Luisa  Carlotta,  mariée  à  l'infant  don  François 
de  Paule,  princesse  d'un  caractère  hardi  et  impérieux,  alla  trouver 
le  roi,  et  lui  dénonça  vivement  l'intrigue  qui  avait  profité  de  sa 
maladie  pour  lui  arracher  une  concession  funeste  à  sa  femme  et  à  sa 
fille.  Le  roi  céda  de  nouveau  ;  les  ministres  favorables  à  don  Carlos, 
M.  Colomarde  et  le  comte  de  la  Alaidio  furent  disgraciés  ;  le  ministre 
d'Espagne  en  Angleterre,  M.  Zea-Bermudez,  chef  du  parti  modéré  à 
la  cour  sans  être  du  parti  libéral  dans  la  nation,  fut  rappelé  de 
Londres  pour  leur  succéder  ;  le  pouvoir  changea  de  direction  ;  la 
reine  Christine  fut  déclarée  régente  tant  que  durerait  la  maladie  du 
roi  ;  des  mesures  de  clémence  politique  et  de  réforme  administrative 
furent  adoptées;  à  la  fin  de  décembre  1833,  Ferdinand  VII  reprit  le 
gouvernement  et  révoqua  publiquement,  comme  lui  ayant  été  surprise 
pendant  sa  maladie,  sa  révocation  du  décret  par  lequel  il  avait,  en     I 
1830,  publié  et  mis  en  vigueur  la  pragmatique  de  1789.  Le  il  avril 
1833,  les  Certes  furent  convoquées  pour  prêter  serment  à  l'infante 
Isabelle;  elles  se  réunirent,  en  effet,  le  20  juin  suivant,  prêtèrent 
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serment,  et  le  droit  de  succession  des  femmes,  à  défaut  d'héritiers 
mâles  et  directs,  redevint,  comme  il  était  avant  Philippe  V,  la  loi  de 
la  monarchie  espagnole.  » 

Il  n'est  pas  sans  intérêt  d'entendre  M,  Guizot  expliquer  quelle  fut 
alors  l'attitude  du  gouvernement  français. 

«  Eo  présence,  dit-il,  de  ces  vicissitudes  législatives  et  ministé*- 
rielles  de  l'Espagne,  nons  gardions  une  attitude  très-réservée  ;  nous 
ne  voulions  ni  blesser  les  droits  et  la  fierté  des  Espagnols  en  nous  mê- 
lant de  leurs  afiaircs  intérieures,  ni  entraver  à  Madrid  la  fortune 
renaissante  du  parti  modéré,  ni  pourtant  rester  indifférents  à  l'intérêt 
français,  auquel  la  loi  demi-salique  de  Philippe  V  convenait  mieux 
qu'un  système  de  succession  qui  pouvait  faire  régner  en  Espagne, 
comme  époux  de  la  reine,  un  prince  étranger  à  la  maison  régnante  de 
Fr«ince,  et  peut-être  son  ennemi. 

«  C'est  la  coutume  des  gouvernements  violents  de  s'attacher  à  tel 
nu  tel  intérêt  spécial  de  l'État,  sans  tenir  compte  des  intérêts  divers 
qui  compliquent  sa  situation  ;  mais  les  peuples  paient  cher,  tôt  ou 
tard,  les  oublis  de  cette  politique  incomplète,  et  les  gouvernements 
sensés  sont  tenus  de  penser  à  tout.  Six  semaines  après  la  formation  du 
cabinet,  le  22  novembre  1832,  le  duc  de  Broglie,  en  donnant  des 
instructions  au  comte  de  Rayneval,  notre  ambassadeur  à  Madrid,  se 
préoccupait  des  diverses  combinaisons  que  Tordre  de  succession  en 
vigueur  en  Espagne  pouvait  amener.  La  cour  de  Naples  avait  recom- 
mandé à  Madrid  l'idée  d'un  mariage  entre  le  fils  atné  de  don  Carlos  et 
l'infante  Isabelle  ;  si  cette  idée  avait  quelque  chance  de  succès,  et  si 
la  transaction  devait  placer  ce  jeune  prince  sur  le  trône  d'Espagne 
comme  roi  en  titre  et  de  son  propre  chef,  M.  de  Rayneval  avait  ordre 
de  l'appuyer  hautement.  Si  le  fils  de  don  Carlos  ne  devait  monter 
sur  le  trône  que  comme  époux  de  l'infante  Isabelle,  l'ambassadeur  de 
France,sans  s'opposer,  ne  devait  point  donner  d'approbation  expresse; 
et  si,  d'après  les  termes  mêmes  de  la  transaction,  la  question  restait 
indécise,  il  lui  était  prescrit  de  s'appliquer  à  faire  pencher  la  balance 
du  côté  de  la  succession  masculine.  Nous  avions  en  même  temps,  à 
l'occasion  des  inquiétudes  qu'excitait  la  maladie  de  Ferdinand  VU,  fait 
avancer  quelques  troupes  de  plus  sur  notre  frontière  des  Pyrénées. 
jMais  lorsque  M.  Zoa  Bermudez,  en  passant  par  Paris  pour  aller 
prendre  en  Espagne  possession  du  pouYoir,-témoigna  quelque  soUi- 
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citude  de  ces  mouvements  militaires  et  de  notre  ingérence  diploma* 
tique  à  Madrid,  le  duc  de  Br(^lîe  s'empressa  de  le  rassurer  et  de  lui 
inspirer  pleine  confiance  dans  notre  respect  pour  Tindépendaiice  de 
TEspagne,  comme  dans  notre  amical  appui. 

«  Cependant  Ferdinand  VU  était  retombé  grayement  malade,  et  dès 
les  premiers  jours  de  septembre  185$,  les  dépêches  de  M.  de  Ray- 
neval  nous  annoncèrent  sa  mort  comme  imminente.  Il  mourut,  en 
effet,  le  29  septembre,  et  l'événement  nous  trouva  parfaitement  dé- 
cidés sur  la  conduite  que  nous  avions  à  tenir  dans  la  question  qui 
s'élevait.  Je  viens  de  dire  qu'en  principe  nous  aurions  préféré  en  Es- 
pagne le  maintien  de  la  succession  masculine,  et  que,  pendant  que 
l'indécision  durait  encore,  M.  de  Rayneval  avait  eu  pour  instruction 
d'agir  en  ce  sens.  En  1830,  avait  la  révolution  de  Juillet,  et  au  mo- 
ment où  l'on  apprit  à  Paris  que  Ferdinand  VII  révoquait  la  pragma- 
tique de  Philippe  V,  M.  le  duc  d'Orléans  avait  manifesté  hautement 
son  blâme;  il  s'était  même  efforcé  de  déterminer  le  roi  Charles  X  et 
le  roi  de  Naples  à  protester  contre  un  acte  qui  compromettait  l'avenir 
de  la  maison  de  Bourbon.  Le  roi  Louis-Philippe  n'avait  pas  cessé  de 
penser  en  1833,  ce  qu'il  pensait  en  1830,  comme  duc  d'Orléans,  il 
n'y  avait  donc,  dans  le  gouvernement  français,  à  cette  époque,  aucun 
penchant  antérieur  et  systématique  en  faveur  de  la  jeune  reine  Isa- 
belle ;  mais,  à  tous  les  titres,  son  droit  était  pour  nous,  évident. 
Charles  IV  en  1789,  et  Ferdinand  VII  en  1830  et  en  1883  avaient  eu, 
pour  rétablir  l'ancienne  loi  espagnole  sur  la  succession  au  trône,  le 
même  droit  que  Philippe  V  en  1714  pour  l'abolir.  Les  Cortès  avaient 
également  sanctionné  leur  résolution.  Après  toutes  ces  oscillations,  la 
succession  féminine  avait  prévalu  ;  la  reine  Isabelle  était  à  la  fois  le 
gouvernement  de  droit  et  le  gouvernenaent  de  fait.  » 

Évidemment,  Louis-Philippe,  comme  Bourbon,  doutait  de  la  légîti- 
mité  d'Isabelle,  mais  comme  roi  parlementaire  par  la  grâce  de  la  ré- 
volution il  trouvait  bon  que  don  Carlos  fût  écarté.  H.  Guizot  n'a  garde 
d'avouer  cela,  mais  il  nous  semble  que,  sans  le  vouloir  le  moins  du 
monde,  il  le  laisse  deviner. 

Au  fond,  à  l'étranger  comme  en  Espagne,  Isabelle,  quel  que  fût 
son  droit,  au  point  de  vue  des  traditions  nationales  et  des  principes, 
a  représenté,  dès  Forigine  de  la  lutte  entre  ses  partisans  et  les  car- 
listes, le  triomphe  des  idées  révolutionnaires.  Si  des  hommes  dévoués 
à  l'Église  et  à  la  monarchie  l'ont  acceptée  et  servie ,  parce  qu'ils 
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voyaient  en  elle  le  souverain  légitime,  le  parti  libéral  l'a  acclamée  et 
soutenue  en  haine  de  la  religion  et  de  la  royauté.  Ce  calcul  n*a  pas 
été  trompé.  iMalgré  les  efforts  de  la  reine  Christine,  comme  régente, 
la  révolution  devint  vite  maîtresse  de  l'Espagne,  et  plus  tard  la  reine 
Isabelle  essaya  vainement  d'arrêter  le  mal.  Le  parti  qui  l'avait  portée 
au  pouvoir  a  toujours  triomphé  de  ses  bonnes  tendances  et  de  ses 
meilleures  résolutions.  De  même  qu'il  est  inique  de  contester  qu'elle 
ait  souvent  voulu  le  bien  et  cherché  à  le  faire,  il  serait  insensé  de 
nier  que  les  résultats  aient  toujours  été  contraires  à  ses  désirs,  à  sa 
volonté.  Elle  n'a  jamais  pu  constituer  un  ministère  vraiment  catho- 
lique et  monarchique.  Et  c'est  le  jour  où  elle  s'est  le  plus  rapprochée 
de  ce  but  que  la  Révolution,  se  tournant  définitivement  contre  elle^  a 
livré  l'Espagne  aux  Prim  et  aux  Serrano. 

Voilà  pourquoi  le  duc  de  Madrid,  sans  être  pour  tous  les  royalistes 
espagnols,  le  représentant  absolu  de  la  légitimité,  est  néanmoins  le 
prince  auquel  se  rallie  la  majorité  du  parti  catholique  et  monarchique. 
Souhaitons  pour  l'Espagne  que,  se  montrant  sur  les  points  essentiels 
à  la  hauteur  de  son  rôle,  il  sache  repousser  les  ineptes  et  lâches  con- 
seils des  politiques  à  courte  vue,  qui  lui  demandent  de  voiler  son 
drapeau  et  de  donner  des  espérances  à  la  révolution  modérée.  Il  n'y 
a  pas  de  révolution  modérée  ;  celle  qui  se  cache  sous  le  masque  du 
libéralisme  et  du  parlementarisme  mène,  comme  les  autres,  rois  et 
peuples  aux  abîmes  ;  n'est-ce  pas  celle-là  qui  acclamait  l'innocente 
Isabelle  en  183&  ?  Et  qu'en  a-t-elle  fait  ?  Qu'a-t-elle  fait  de  l'Espagne  ? 
Et  n'est-ce  pas  aussi  parce  que  le  duc  de  Madrid  a  d'abord  paru  prêter 
l'oreille  aux  hommes  de  compromis,  aux  tenants  du  parlementarisme, 
que  le  parti  monarchique  espagnol  n'a  pas  su  tout  de  suite  s'organiser 
et  faire  acte  de  vigueur? 

Je  termine  cette  chronique  sans  parler  de  la  question  d'Orient, 
c'est-à-dire,  selon  le  terme  consacré,  du  conflit  turcogrec.  Qu'en 
pourrais-je  dire,  puîsqu'au  moment  où  nous  mettons  sous  presse  on 
ne  sait  pas  encore  si  le  gouvernement  grec  voudra  se  soumettre  aux 
décisions  de  la  Conférence. 

Comme  les  hésitations  de  ces  messieurs  d'Athènes  feraient  pitié  si 
l'on  ne  sentait  pas  que  la  Russie  est  là! 

EoGÈNE  VEUILLOT. 
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«  Le  vrai  mérite»  a  dit  La  Bruyère,  est  plus  long  à  percer  qu'an  fu- 
roncle. »  Est-ce  pour  cela  que  le  succès  des  nouvelles  gazettes  est  si  rapide 
et  si  formidable?  A  peine  nés,  le  National  et  le  Peuple  se  tirent  à  un 
chiffre  extravagant  d'exemplaires.  Le  béotisme  serait-il  donc  en  voie  de 
progrès? 

11  y  a  trenle  ans,  lorsque  M.  Louis  Desnoyers  faisait  la  statistique  de  la 
sottise  française,  le  mal  paraissait  s'être  concentré  dans  un  petit  nombre 
de  contemporains  :  les  bureaucrates  de  second  ordre,  les  épiciers  et  les 
concierges.  C'était  la  classification  légendaire  :  Gavarni  Ta  toujours  main- 
tenue. Hélas!  aujourd'hui,  la  prolifique  lignée  de  M.  Joseph  Prudhomme 
s'est  étendue  sur  notre  sol  en  une  série  de  ramifications  qui  laissent  bien 
loin  derrière  elles  les  douze  tribus  d'Israël. 

A  ces  lecteurs  acéphales,  il  faut  une  littérature  tout  à  fait  primitive, 
comme  celles  des  nègres  Yolofs  qui  se  compose  de  trois  ou  quatre  contes 
de  trente  lignes.  Servez  donc  aux  béotiens  de  notre  âge  quelque  attentat 
bien  faisandé,  toujours  le  même,  en  changeant  seulement  de  trois  eu  trois 
mois  le  nom  et  le  costume  des  personnages  ;  ajoutez  une  facétie  gasconne, 
pas  trop  inédite,  au  contraire  ;  choisissez  celle  qui  fait  rire  la  rue  des  Lom- 
bards depus  Dagobert  ;  pimentez  le  tout  par  des  àneries  hypocondriaques 
fabriquées  dans  un  atelier  de  rapins,  comme  l'apparition  du  serpent  de 
mer,  l'histoire  du  rat  à  trompe,  de  l'aniignée  mélomane,  etc.;  présentez 
cette  galimafrée  sur  une  feuille  de  papier  gris,  friable,  imprimée  avec  des 
têtes  de  clous:  répandez  le  tout  à  vil  prix,  de  manière  à  faire  supposer 
que  le  directeur  de  cette  exploitation  se  met  sur  la  paille,  et  cette  gazette 
bouffonne  se  vendra  comme  du  pain  I 

II 

Cependant,  nous  devons  avouer  qu'une  certaine  métamorphose  s'est 
opérée  depuis  trente  ans.  On  veut  aujourd'hui  des  discussions  «  écono- 
mico-philosohiques.  )>  Autrefois,  Joseph  Pruhomme  et  les  siens  exigeaient 
que  les  colonnes  de  leur  journal  fussent  panachées  d'anecdotes  carnava- 
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lesques.  C^était  surtout  au  momeut  où  la  Chambre  s'occupait  des  rognures 
du  budget  et  pendant  l'intervalle  des  sessions,  que  chaque  feuille  était  te- 
nue de  produire  son  phénomène.  Six  mois  durant,  un  a  canard  »i  remplis- 
sant toutes  les  conditions  de  l'emploi,  volait  de  Paris  vers  la  province, 
franchissait  la  frontière,  parcourait  ensuite  l'Europe  dans  tous  les  sens  et 
allait  enfin  battre  des  ailes  jusques  dans  les  journaux  les  plus  invraisem- 
blables de  l'Amérique  du  Sud  ;  puis,  Tannée  suivante,  il  nous  revenait 
par  le  Cap  ou  par  Panama,  rajeuni,  remplumé  et  prêt  à  reprendre  son  vol 
dans  les  quatre  vingt-six  départements.  Il  en  est  un,  ce|||i  du  condor  en- 
levant un  enfant  à  Marseille  et  le  transportant  à  Naples,  qui  a  joui  d'une 
popularité  aussi  grande  que  celle  de  Napoléon.  Des  voyageurs,  au  dire  de 
M.  Edmond  Texier,  ont  retrouvé  des  plumes  de  ce  canard  à  Madagascar 
et  aux  îles  Sandwich. 

III 

Aujourd'hui,  MM.  £.  delà  BédoUière  et  Clément  Duvernois  abandon- 
nent cette  littérature  ailée  pour  les  macédoines  politico-financières.  Mais, 
comme  chez  leurs  prédécesseurs,  ^exécution  ne  laisse  chez  eux  rien  à  dé- 
sirer. Il  y  a  dans  leurs  officines  un  niveau  d'esprit,  de  philosophie,  de 
grammaire,  de  politique  et  de  médiocrité  de  Jocrisse,  que  l'entreprise  ne 
dépasse  pas  et  qu'elle  ne  dépassera  jamais,  sous  peine  de  mort.  Tous  les 
lecteurs  se  désabonneraient  s'il  en  était  autrement.  Voilà  pour  les  idées  ; 
quant  au  style,  nous  n'en  disons  rien  :  en  notre  qualité  de  journal  reli- 
gieux, nous  ne  voulons  point  médire  des  absents. 

Les  souhaits  de  bienvenue  ont  fait  défaut  aux  deux  nouvelles  gazettes. 
Le  Siècle^  qui  s'est  acquis  un  si  beau  renom  et  de  si  belles  rentes  dans  son 
œuvre  de  philistinerie  calculée,  a  salué  d'affreux  quolibets  la  naissance  du 
National  et  du  Peuple.  Le  nom  de  M.  de  la  BédoUière  n'a  pu  retenir  ses 
brocards  vengeurs.  Voici  le  trait  du  Parthe  : 

a  Quant  à  la  politique  du  iVa^zbna/,  elle  nous  inspirerait  peut-être  plus 
(le  confiance,  n'était  cette  autre  feuille  à  un  sou  annoncée  pour  demain, 
dans  laquelle  un  ex-écrivain  de  l'opposition  va,  dit-on,  sous  un  auguste 
patronage,  faire  de  la  démocratie  impériale. 

«Démocratie  financière  et  démocratie  césarienne  se  valent,  n  — Eugène 
Ténot. 

A  cette  perfide  accusation  de  bonapartisme  démocratique,  M.  Clément 
Duvernois  a  répliqué  par  des  alinéas  verbeux.  Une  fois  que  la  parole  a  pris 
M.  Duvernois,  elle  ne  le  lâche  pas  facilement. 

((  La  vérité  est,  —  a  répondu  l'ancien  lieutenant  de  M.  Ë.  de  Girardin, 
—  que  nous  représentons  la  politique  du  suffrage  universel,  qui  exclut  la 
révolution  et  comprend  la  liberté  démocratique.  Elle  exclut  la  révolution, 
car  lorsque  tout  le  monde  peut  voter,  personne  n'a  le  droit  d^  se  révolter; 
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elle  comprend  la  liberté  démocratique,  car,  avec  le  suffrage  universel,  la 
liberté  acquise  appartient  à  tous  ;  tandis  qu'autrefois  la  liberté,  si  large 
qu'elle  fût,  était  le  privilège  de  quelques-uns, 

(I  Quant  à  vous,  qui  nou^  attaquez  avant  même  de  savoir  ce  qae  nous 
comptons  faire,  savez- vous  ce  que  vous  êtes  ? 

«  Il  y  a  vingt  ans,  vous  étiez  cette  démocratie  tapageuse  qui,  après  avoir 
déchaîné  le  peuple  de  Paris,  n'avez  trouvé  d'autre  solution  aux  problèmes 
par  vous  posés  que  de  mitrailler  en  juin  ceux  qui  vous  avaient  donné  le 
pouvoir.  ♦ 

a  Sous  l'ancienne  loi  de  la  presse,  vous  étiez  ce  que  l'on  appelait  la 
démocratie  équivoque. 

((  Aujourd'hui,  menacé  dans  le  privilège  que  vous  donne  le  monopole 
des  annonces,  vous  tremblez  dans  votre  bel  bôtel  de  la  rue  Ghauchat  et 
vous  tâchez  de  discréditer  vos  concurrents  ;  vous  êtes  la  déàiocratie  boa- 
tiquière.  Etc » 

IV 

Parez  cette  botte,  ô  Monsieur  Ténot  I  Quant  à  la  gazette  de  M.  Duvemois, 
elle  est  si  peu  a  boutiquière  » ,  que  dix  lignes  plus  loin,  à  côté  de  ce  beia 
dithyrambe,  un  article  solennel  explique  que  le  Peuple  est  fondé  sur  une 
combinaison d'annonces  I 

—  Vous  monopolisez  la  douce  Revalescière,  crie  le  Peuple  au  Siècle,  je 
vous  ferai  rendre  gorge  I  —Jamais  !  répond  l'organe  de  M.  Plée,  intraitable 
sur  les  principes  !  La  question  se  réduit  donc  à  savoir  qui  du  Peuple  ou 
du  Siècle  publiera  les  qualités  de  la  Moutarde  blanche  et  des  madapolams 
du  Coin  de  Rue.  Nous  tiendrons  nos  lecteurs  au  courant  de  ce  steeple-chase. 
En  attendant  qu'il  se  dénoue,  M.  Duvemois  girardinise  comme  de  plus 
belle,  et  les  métaphysiciens  du  Siècle  continuent  leurs  intéressantes  études 
sur  «  le  perfectionnement  progressif  de  la  solidarisation  de  la  collectivité 
humaine  par  l'individualis^on  dans  la  Révolution.  »  Messieurs  les  Par- 
fumeurs disent  que  cela  pousse  à  la  vente  de  l'eau  de  Lob.  Parbleu  ! 


On  trouve  dans  le  vaudeville  rOurs  et  le  Pacha,  une  scène  d'une  très- 
haute  portée  philosophique  ;  c'est  celle  oh  Schahabaham  demande  à  La- 
gingeole  et  à  Tristapatte  quel  nom  il  convient  de  donner  à  une  chique- 
naude, tt —  Çà?  dit  Lagingeole,  c'est  une  pichenette.  -^  Çà?  s'écrie  Tris- 
tapatte, c'est  une  croquignole.  d  £t  voilà  le  pacha  imbécile  bien  empoché 
de  conclure.  Qu'aura  pu  dire  le  public,  après  avoir  lu  les  appréciatioas 
faites  par  MM.  les  critiques  de  la  nouvelle  pièce  de  M.  Edouard  PaiUeron, 
les  Fatix  Ménages  ?  Ici,  l'enthousiasme  a  pris  des  proportions  violentes; 
là,  l'impression  a  été  glaciale..... 


CHRONIQUE  UTTÉBAIRC  &59 

Noas  n'étonnerons  pas  nos  lecteurs  en  leur  apprenant  que  la  Revue  des 
9eux  Mondety  si  gourmée,  si  genevoise,  a  jeté  son  bonnet  de  colon  par 
lessus  les  moulins  pour  fêter  les  Faux  Ménages  (1). 

M.  Pailleron  est  le  gendre  de  M.  Baloz.  Tout  s'explique 

C'est  le  même  qui  débuta  dans  le  recueil  déjà  nommé  par  un  poème  (I) 
niitolé  Pangloss.  Pendant  une  quinzaine,  les  vénérables  amis  de  la  vieille 
Revue  vous  saisissaient  traîtreusement  au  passage  pour  vous  révéler  les 
beautés  de  ce  chef-d'œuvre.  Une  fois  qu'ils  tenaient  leur  victime,  ils  pre- 
naient un  losange  de  jujube  au  fond  d'un  petit  drageoir  (^argent,  afin  de 
Domprimer  l'essor  d'une  toux  asthmatique,  et  aussitôt  de  lui  lire  un  cou- 
|klet  ou  deux  des  alexandrins  ci-dessous  : 

Je  ne  sni9  pas  de  ceux  à  qui  les  choses  neuves 

Font  Teffet  d*un  fruit  vert  sur  un  nerf  agacé. 

Qui,  sur  le  temps  présent  pleurent  comme  des  fleuves, 

£t,  fouillant  les  tombeaux  pour  y  chercher  des  preuves. 

Étaient  de  vieux  débris  leur  temple  crevassé  : 
G^est  du  vilain  présent  qu^est  fait  le  beau  passé! 
Le  présent  a  du  bon  néamofns,  et  je  Vaime, 
Est-ce  par  indolence  ou  par  curiosité? 

Mais  pour  ne  pas  le  voir  avec  sévérité, 
J^ai  cent  bonnes  raisons,  toutes  d'un  poids  extrême 
Être  —  au  moins,  je  le  crois  —  vaut  mieux  qu^avoir  été. 
Tai  cent  bonnes  raisons  et  voici  la  centième  I 

La  victime  arrêtait  brusquement  le  lecteur  en  cet  endroit  ;  un  vers  de 
plus,  et  elle  se  portait  sur  lui  à  tous  les  excès  I 

II  faut  avouer,  en  effet,  que  ce  pastiche  maladroit  d'Alfred  de  Musset 
avait  quelque  chose  d'irritant.  Vers  brisés,  rimes  négligées,  couplets  divisés 
par  des  chiffres  romains,  agencement  typographique  :  est-ce  que  tout  cela 
sufBt  pour  ressembler  à  l'auteur  de  Mardoche?  Mais,  à  ce  compte,  aussi, 

G*est  imiter  quelquMn  que  de  planter  des  choux! 


VI 

Nous  voilà,  ce  semble,  bien  loin  des  Fatix  Ménages.  Pas  si  loin  cepen- 
dant qu'on  pourrait  le  croire  ;  car  nous  y  retrouvons  cette  même  prosodie 
qui  fait  le  plus  bel  ornement  de  Pangloss. 

Uq  mot  d'abord,  du  sujet. 

(1)  Un  vol.  in-S*.  —  Paris,  Michel  Lévy. 


1 


AOO  REVUE   OU   MOlNDJÎ    CATHOLIQUE 

M*"'  de  RyoQs,  abandonnée  par  son  mari,  est  venue  cacher  à  Paris  cet  1 
odieux  abandon.  Elle  a  un  fils,  le  jeune  Armand,  étudiant  en  droit;  aœ. 
nièce,  M^**"  Albine,  qui  éprouve  naturellement  à  l'égard  de  son  cousin  des 
sentiments  de  cousine  de  comédie;  et  un  neveu;  M.  Georges,  frère  d' Al- 
bine, qui  lui  apprend  que  ce  fils,  objet  de  tant  de  soins  et  de  sollicitude, 
possède  un  ménage  en  ville.  La  pauvre  mère  tombe  de  son  haut;  ellei 
d'autres  vœux  et  d'autres  vues;  elle  a  jeté  les  yeux  sur  Albine  ;  en  un  mot, 
elle  veut  donner  à  Armand  un  bonheur  de  ses  propres  mains.  Enfin,  k 
déclaration  de  Georges  la  met  hors  des  gonds,  et  on  le  comprend  de  reste, 
quand  on  se  représente  les  rêves  qu'elle  a  caressés.  Aux  reproches  de  sa 
mère,  Armand  répond  par  des  phrases  vagues,  froides,  dont  M""  de  Rjods 
se  contente.  Comme  elle  tient  à  son  idée,  elle  prétend  confesser  Albine, 
qui  déclai*e  franchement  qu'Armand  répond  très-exactement  à  son  idéal 
Au  moment  où  cette  candide  mère,  sûre  d' Albine  et  presqu'aussi  sûf« 
d'Armand,  songe  déjà  aux  fiançailles,  .arrive  ce  brutal  Georges,  ce  frère 
impitoyable,  qui  lui  porte  le  grand  coup  et  lui  lance,  à  bout  portant,  une 
tirade  sur  les  Fatix  Ménages. 

Nous  arrivons  maintenant  au  cœur  de  la  comédie.  M.  Pailleron  met  en 
scène  une  gourgandine  et  un  viveur,  M.  et  M""^  Ernest,  assez  étrangers  ï 
la  pièce,  mais  qui  avaient  des  alexandrins  à  écouler.  Celle  qu'on  appelle 
en  ville  M"""  Armande  vient  essayer,  de  son  côté,  une  justification  à 
laquelle  M*»®  de  Ryons  fait  un  accueil  qui  n'est  pas  inattendu  : 

La  famille  serait  le  refuge,  à  ce  compte. 

De  tous  ceux  qui  voudraient  s^évader  de  la  honte, 

Et  vous  porteriez,  vous,  le  nom  de  nos  enfants! 

Et  vous  portez  le  mienl...  mais  je  vous  le  défendsi... 

A  tirade,  tirade  et  demie.  L'interpellée  se  croise  héroïquement  les  bras 
et  répond  avec  lyrisme  : 

Ah!  vous  autres,  pour  qui  la  vie  est  une  fête. 
Qui  trouvez  au  berceau  la  vertu  toute  faite. 


Vous  êtes  pures,  vousl  mais  vous  avez  vos  mères. 
Vous  avez  vos  enfants,  vous  avez  vos  époux... 
Nous,  les  filles  du  mai,  nous,  les  abandonnées, 
Quand  nous  avons  gravi  sur  les  pieds  et  les  mains. 
Le  calvaire  escarpé  des  repentirs  humains. 
Seules,  sous  le  mépris,  la  misère  et  le  doute... 
Nous  avons  bien  le  droit  de  dire,  au  moins  tout  bas  : 
Voilà  ce  que  j*ai  fait!  Toutes  ne  le  font  pas. 

Inévitablement,  la  vertu,  dans  la  pièce  de  M.  Pailleron,  a  le  dernier 
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aol  :  c^est   de  fondation;  mais  voyez  donc  si  la  réplique  a  la  véhémente 
loqnence  de  l'apostrophe  qu'on  vient  de  lire  : 

Savez-vous  seulement,  pour  nous  porter  envie, 
I>ans  quels  déchirements  se  passe  notre  vie? 
£t  vous  qui  nous  prenez  nos  enfants,  nos  époux, 
Ge  quMls  nous  font  souffrir,  dites,  le  savez-vous? 
•      ••••••••••••••• 

Aussi,  quand  nous  avons  épuisé  le  calice 

Et  que  notre  passé  s^appelle  sacrifice; 

Qaand  du  naufrage  entier  de  notre  court  bonheur, 

Nous  avons  pu  sauver  le  trésor  de  ^honneur, 

Et  que  nous  abordons  flèrement  la  vlellesse. 

Sans  remords,  sans  regrets,  sans  plaintes,  sans  faiblesse, 

Nous  avons  bien  le  droit  de  dire  en  nous  vantant  : 

Voilà  ce  que  j*ai  fait!  —  Faites-en  donc  autant  1 

VII 

Qui  croirait  qu'après  cette  sortie  féroce,  M"**  de  Ryons  non-seulement 
suspend  son  arrêt,  mais  propose  à  M""*  Armande  un  asile  dans  sa  mai- 
son?... La  délurée  de  tout  à  l'heure  va  vivre  sous  le  même  toit  qu'Albinel 
Pas  longtemps,  il  est  vrai,  Esther  (M"*  Armande)  a  beau  tout  faire  pour 
se  réhabiliter;  pour  rentrer  en  grâce,  pour  obtenir  Testime  et  TaiTection 
de  la  mère  d'Armand,  c'est  peine  inutile,  tant  qu'à  la  Gn  elle  comprend 
qu'il  lui  faut  se  sacrifier  devant  la  venu,  représentée  par  Albine,  Armand, 
bien  qu'un  peu  découragé,  ne  consentirait  peut-être  pas  à  ce  sacrifice, 
TDws  au  moment  où  il  va  manifester  sa  volonté,  son  père,  longtemps  dis- 
paru, son  père,  regardé  comme  mort,  revient  à  point  pour  le  faire  sortir 
de  son  incertitude.   Quel  est  ce  deus  ex  machina?  Quel  est  ce  père  de 
mélodrame?  C'est  M.  Ernest  en  personne,  ce  docteur  es  faux  ménages  qui 
a  traversé  le  milieu  de  la  pièce.  Il  ne  décline  pas  son  nom,  mais  il  impose 
son  autorité.  Comprenez-vous?  Armand...  se  dévoue,  épouse  Albine,  et 
l'infortunée  Esther  entre  au  couvent  ! 


VIII 

tt  La  comédie  de  M.  Edouard  Pailleron  est  absurde  d'un  bout  à  l'autre.  » 
ÀÎL^Va  jugée  un  fin  critique,  M.  A.  Claveau,  dont  l'analyse  a  guidé  la 
nôtre.  Nous  en  avons  dit  assez  pour  mettre  en  relief  les  incohérences  dont 
est  semée  la  nouvelle  pièce  du  Théâtre-Français.  Cela  ne  l'empêche  point 
de  tenir  l'affiche,  et  de  faire  tourner,  chaque  soir,  bien  des  têtes.  Il  est 
^rai  qu'elle  est  émaillée  de  vers  argentins  et  d'hémistiches  souef-florants. 
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Quelques-uns  sont  jolis,  jolis  !.«.  Nous  ne  plaisantons  pas  :  H.  PaiUeron  a 
de  temps  à  autre  touché  la  bonne  corde.  Tenez,  lisez  cette  semonce  de 
M"«  de  Ryons,  au  coupable  Armand  : 

Écoute,  cher  enfant,  nous  changeons  de  chemins  1 
Je  remets  aujourd'hui  ta  vie  entre  tes  mains» 


Je  te  rends  à  toi-même.  —  0  mon  enfant  bien  cher, 
Tu  n*es  pas  seulement  de  la  chair  de  ma  chair; 
C'était  peu  de  mon  sang,  je  Cai  donné  mon  &me. 

Le  passé  nous  léguait  pour  unique  héritage 
La  lutte  et  la  douleur  ;  j'en  ai  fait  mon  partage. 
Tu  ne  sois  rien  du  mal  :  je  tenais  à  honneur 
Que  rinnocence  un  jour  te  cédât  au  bonheur» 
Le  passé,  ses  malheurs;  Tavenir,  ses  alarmes. 
J'ai  tout  pris;  ton  sourire  était  fait  de  mes  larmes. 
Tu  n'as  rien  vu  de  sombre  eu  ton  chemin  vermeil; 
Je  t'ai  toijgours  laissé  le  côté  du  soleil. 
Et  je  marchais  à  l'ombre,  anxieuse  et  ravie, 
Faisant  ta  vie  avec  les  morceaux  de  ma  vie.». 
Veui-tu  me  payer  tout  d'un  coup?  Sois  heureux  1 


IX 

Faut-il  maintenant  parler  d'une  autre  comédie,  qui  flt  beaucoup  de  bruit 
avant  de  naître,  et  qui  menace  de  périr,  à  peine  née?  C'est  à  Séraphine  (1) 
que  nous  voulons  faire  allusion,  le  dernier  drame  de  M.  Victorien  Sardou. 
Primitivement,  cela  devait  s'appeler  la  Dévote  :  des  gens  bien  informés 
prétendaient  que  les  catholiques  ne  se  relèveraient  point  de  cette  catili- 
naire  mélodramatique;  aujourd'hui,  c'est  M.  Sardou  qui  a  de  la  peine  à 
s'en  relever.  Et  d'abord,  est-ce  une  pièce?  Non,  répondent  les  juges  les 
plus  complaisants;  il  y  a  des  scènes  à  la  suite  les  unes  des  autres,  à 
l'aventure  et  sans  lien,  pour  boucher  cinq  mortels  actes.  Ni  intrigues,  ni 
caractères.  Qu'est-ce  que  l'héroïne  elle-même?  Elle  n'est  ni  dévote,  ni 
hypocrite,  ni  mère  !  Elle  n'a  qu'un  but,  c'est  de  mettre  sa  fille  au  couvent. 
Voilà  le  nœud  de  la  pièce.  Sérieusement,  est-ce  un  sujet  de  comédie? 
Mais  laissons  la  parole  à  M.  A.  Claveau  :  «  Pourquoi  Séraphine  veut-elle 
cloîtrer  sa  fille?  D'abord,  pour  gagner  le  ciel,  et  ensuite  pour  édifier  la 
terre.  Les  angea  applaudiront,  les  hommes  admireront,  et  la  baronne 
Séraphine  sera  prônée  dans  tout  Paris  comme  une  sainte.  L'ambition 
d'obtenir  ce  brevet  suffirait  presque  à  expliquer  la  rage  de  couvent  qu'elle 

(1)  Ud  vol.  în-S».  -  Farô,  Michel  Lévy. 
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a  pour  sa  fille;  mais  il  faut  savoir  qu'en  dehors  de  la  religion,  qui  se  trou«- 
vera  glorifiée  par  une  si  éclatante  prise  de  voile,  la  baronne  trouve  son 
compte  personnel  dans  ce  sacrifice.  » 

«  Yvonne  n'est  pas  seulement  la  filleule  de  Tamiral  de  Faverolles,  elle 
est  plus  que  cela.  Voilà  pourquoi  la  pieuse  Séraphine,  Séraphine  mariée 
au  colonel  de  ***,  veat  bire  entrer  bon  gré  mal  gré,  la  pauvre  Yvonne  au 
couvent. 

<c  Heureusement  son  père  veille  sur  elle  et  il  arrive  tout  exprès  du  Bré- 
sil pour  la  tirer  des  griffes  de  sa  mère.  Il  Teulève,  la  dépose  chez  lui,  à 
Auteoil,  et  s'apprêleà  la  transférer  sur  son  vaisseau.  Mais  Sérapbine  n'en- 
tend pas  qu'on  lui  arrache  ainsi  sa  proie;  elle  de\ine  immédiatement  quel 
est  le  ravisseur  ;  elle  arrive  toute  frémissante  dans  cette  maison  d' Auteuil 
qu*elle  connaît  depuis  longtemps  et  qu'elle  voudrait  probablement  voir 
démolie,  pour  les  mêmes  raisons  qui  lui  font  désirer  de  voir  Séraphine 
enterré.  Alors,  il  y  a  une  grande  haine  entre  l'amiral  et  la  baronne,  entre 
le  père  et  la  mère;  ils  se  disent  réciproquement  ce  qu'ils  ont  sur  le  cœur, 
et  en  vérité,  ce  n'est  pas  beau...  Cependant  le  baron  arrive,  cherchant,  lui 
anssi,  la  pauvrette  qu'on  a  enlevée  et  dont  il  n'a  aucune  raison  de  soup- 
çonner le  véritable  état  civil  ;  il  l'a  trouve  chez  l'amiral,  et  demande  natu- 
rellement des  explications,  qui  menaceot  nn  instant  de  devenir  sanglantes. 
Enfin,  tout  s'arrange  par  l'intervention  d'un  petit  neveu  du  marin  qui 
s'éprend  dTfvonne  et  qui  arrive  juste  à  point  pour  rajuster,  en  la  deman- 
dant en  mariage,  tout  ce  qui  peut  y  avoir  d'étonnant  et  de  défectueux  dans 
sa  disparition.  Brisée  par  tant  d'émotions,  Séraphine  s'incline  et  cède  ; 
elle  renonce  au  couvent  et  consent  à  la  noce.  » 

Quelques  incidents  égaient  ce  mélodrame,  un  peu  pris  de  partout, 
comme  il  arrive  à  chaque  drame  de  M.  Sardou.  Il  met  en  scène  un  M.  Cha- 
pelard,  espèce  de  Prudhomme-Tartuffe  au  teint  fleuri,  qui  déjeune,  dîne, 
s^installe  dans  la  maison,  dans  la  voiture  et  dans  la  conscience  des  gens. 
N'est-ce  pas  comme  le  personnage  de  Molière?  La  confrérie,  les  sermons  de 
charité,  les  quètes.pour  les  petits  Patagons,  nous  avons  déjà  vu  cela  dans 
le  Fils  de  Giboyer.  Les  autres  comparses,  M.  Sardou  les  pille  dans  ses 
propres  pièces.  Quant  au  font  même  de  Séfaphine^  c'est,  nous  dit  M.  Cla- 
veau, exactement  une  nouvelle  qui  a  paru  dans  la  Revue  contempm^aine  et 
qui  a  été  ensuite  publiée  dans  la  Bibliothèque  des  chemins  de  fer^  Galienne, 
par  M.  d'Araquy.  » 

Voilà  bien  nos  dramaturges  !  Ces  tranches-montagnes  qui  veulent  éven- 
trer  le  ciel  du  bec  de  leur  plume,  ces  quakers  qui  veulent  admonester  les 
dévots;  ces  Ju  venais  qui  ont  les  mains  pleines  de  vérités,  ne  peuvent  réussir 
à  tracer  les  linéaments  d'un  caractère  original  I  Dieu  sait  pourtant  s'ils  accu- 
sent notre  siècle  d'abonder  en  types  de  tartuferie  sui  generis;  mais  quand 
vient  le  moment  de  les  traduire  sur  la  scène,  on  reprend  la  défroque  clas- 
sique, usée  jusqu'à  la  corde.  C'est  à  qui  pillera  Tartufe;  c'est  à  qui  tirera 
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son  eau  fade  de  ce  marc  bouilli  et  rebouUli.  Preuve  que  Thypocpisie  reli- 
gieuse est  une  monstruosité  très-peu  répandue. 

La  comédie  de  M.  Sardou  s'en  ressent.  Elle  est  minable!  Quelle  indi- 
gence! quelles  pauvretés.  «Jamais,  dit  un  bon  juge,  M.  Sardou  n'a  éeri- 
une  pièce  plus  dépourvue  de  suite  et  d'harmonie.  »  Rien  de  caractéris- 
tique dans  ses  personnages  tout  est  vieux,  tout  porte  des  rides,  les  bons 
mots  ont  même  l'air  d'être  empaillés. 


M.  Michelet  publie  aujourd'hui  une  nouvelle  édition  de  son  Histoire  de 
la  Révolution  Française  (\).  Le  dernier  volume  se  ferme  sur  la  mort  de  Ro- 
bespierre. La  conclusion  de  ce  livre  étant  elle-même  uu  livre,  M.  Michelet 
n'a  pas  voulu  la  condenser  en  quelques  pages  sommaires,  stériles.  Elle 
sera  publiée  à  part,  «  dans  une  forme  libre  qui  permettra,  à  travers  le 
passé,  d'anticiper  l'avenir.  » 

En  faisant  son  adieu  au  grand  travail  qui  lui  a  tenu  compagnie  iidèle 
pendant  dix  années  de  sa  vie,  l'historien  a  voulu  dire  au  public  ce  qu'il  en 
pense  lui-même,  en  l'envisageant  froidement  : 

((  Toute  histoire  de  la  Révolution  jusqu'ici  était  essentieUement  monar- 
chique (lelle  pour  Louis  XVI,  telle  pour  Robespierre).  Celle-ci  est  la  pre- 
mière républicaine,  celle  qui  a  brisé  les  idoles  et  les  dieux.  De  la  première 
page  à  la  dernière,  elle  n'a  eu  qu'un  héros,  le  peuple. 

«  Cette  justice  profonde  et  générale  qui  a  ici  son  premier  avènement  n'a- 
t-elle  pas  enchaîné  avec  soi  plusieurs  injustices  partielles?  Cela  se  peut. 
L'auteur,  dans  sa  trop  minutieuse  analyse  des  personnes  et  des  caractères, 
n'a-t-il  pas  trop  souvent  réduit  la  grandeur  des  hommes  héroïques,  qui, 
en  93  et  94,  soutinrent  de  leur  indomptable  personnalité  la  Révolution  dé- 
faillante? Il  le  craint,  c'est  son  doute,  son  regret,  dirai-je?son  remords.  Il 
reviendra  sur  ce  sujet,  et  dans  une  appréciation  plus  générale  des  événe- 
ments, donnera  à  ces  grands  hommes  tout  ce  qui  leur  est  dû. 

« Egregias  animas  qui  sanguine  nobis 

«  Hanc  patriam  peperere  suo. 

«  Grands  cœurs!  qui  de  leur  sang  nous  ont  fait  la  patrie!  i> 

C'est  en  ces  termes  que  M.  Michelet  répond  .aux  critiques  de  ses  adver- 
saires. Il  n'était  que  temps.  Nos  Robespierristes  commençaient  à  s'échauf- 
fer contre  cet  obstiné  girondin  qui  ne  brûle  qu'un  maigre  encens  sous  le 
nez  de  leur  manitou.  Ils  allaient  lui  interdire  l'eau  et  le  feu. 

Mais  M.  Michelet  bat  sa  coulpe,  M.  Michelet  fait  amende  honorable; 
qu'on  lui  pardonne  :  il  fera  mieux  plus  tard.  A  la  prochaine  édition,  Maxi* 

(1)  6  f  ol.  in*8*«  ^Parii,  Librairie  laternationaie. 
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milien  de  Robespierre  deviendra  blanc  comme  neige,  et  Tauréole  de  la 
Gironde  sera  dédorée.  Car,  M,  Michelet,  comme  M.  Edgar  Quinet,  a  pris 
la  Gironde  sous  sa  protection.  Il  n'a  garde  d'en  faire  Taveu,  certes!  <(  Nos 
livres, —  écrit-il  en  comparante  son  histoire  celies  de  M.  Louis  Blanc  et  de 
M.  Ernest  Hamel  (i)  —  nos  livres  Suivent  deux  méthodes  diamétralement 
opposées,  et  dont  l'opposition  se  reproduit  à  chaque  ligne.  Ce  sont  des  po- 
litiques qui  ont  à  enseigner  une  idée  politique  (bonne  ou  mauvaise,  je  ne 
l'examine  pas).  Pour  l'inculquer,  ils  prennent  un  type,  un  individu  i^en- 
daire.  Procédé  bien  connu  ;  on  blanchit  le  saint  tant  qu'on  peut  et  Ton 
dore  l'auréole;  et  plus  on  fait  un  dieu,  plus  on  s'éloigne  de  la  nature  et  du 
bon  sens.  —  C'est  là  l'histoire  autoritaire  qui  tire  d'en  haut  la  lumière,  la 
sagesse.  Que  ce  soit  Robespierre,  au  lieu  de  Lycurgue  et  de  Nnmu,  il  n'im- 
porte, c'est  toujours  un  sage,  un  haut  législateur,  au-dessus  de  l'huma- 
nité. —  Moi,  au  contraire,  j'ai  pris  l'histoire  en  bas,  dans  les  profondes 
foules,  dans  les  instincts  du  peuple,  et  j'ai  montré  comment  il  mena  ses 
meneurs.  —  Voilà  les  deux  méthodes  en  face  :  ils  ont  un  saint,  je  n'en  ai 
pas.  Sur  tant  de  milliers  de  critiques  qu'ils  font  dans  le  détail,  les  deux 
tiers  au  moins  tiennent  à  l'opposition  de  méthode.  —  Ils  disent  très-faus* 
sèment  que  j'ai  pris  Danton  pour  héros;  j'ai  noté  sérieusement  les  varia- 
tions, les  taches  de  cette  grande  figure.  C'est  surtout  sa  mollesse  fatale,  en 
novembre  4793,  que  je  n'ai  jamais  pu  pardonner.  J'ai  plongé  un  regard 
terrible  dans  ses  lâchetés.  Mon  père  et  ma  mère  même,  mon  dix-huitième, 
mon  Voltaire,  est-ce  que  je  les  ai  ménagés  (2)  ?. ..  » 

XI 

Toutes  ces  belles  protestations  n'empêchent  pas  notre  historien  d'élimi- 
ner les  documents  gênants  pour  sa  thèse,  défavorables  à  ses  idoles,  et 
d'accepter  les  yeux  fermés,  ceux  qui  s'ajustent  à  son  système,  comme  les 
Mémoires  de  M"'  Roland  et  ceux  de  Barbaroux,  qu'il  reproduit  judaïque- 
ment,  en  dépit  de  leurs  énormités.  Même  complaisance  pour  les  Mémoires 
si  démonétisés  de  M.  Carnot  sur  son  père.  Il  n'est  pas  jusqu'aux  «  pages 
testamentaires  »  de  Pétion  et  de  Buzot,  où  la  vérité  subit  de  si  singuliers 
travestissements,  que  M.  Michelet  n'accueille  avec  une  ineffable  candeur. 

On  devine  de  quelles  erreurs  ce  parti  pris  a  été  l'artisan.  Elles  viennent 
d'être  relevées  dans  une  brochure  récente,  dont  l'auteur,  M.  Ernest  Hamel, 
est  un  robespierriste  inflammable,  qu'irrite  la  froideur  de  M.  Michelet. 
Regarder  en  face  Robespierre  l'Incorruptible,  lui  trouver  des  torts!  Non, 
on  ne  se  fait  pas  l'idée  d'une  pareille  audace!  Oser  cela,  c'est — M.  Hamel 
le  déclare,  —  «  tomber  au-dessous  des  thermidoriens!...  »  Tant  de  re- 
proches ont  à  la  fin  ému  M.  Michelet.  Nous  avons  rapporté  les  dolentes 

(1)  Auteur  d'une  Histoire  de  Robespierre .  —  {t)l,  V,  préface,  p.  xxvi-xvvii. 
Nonvelic  Série.  —  Tomt    V.  —  N*  21.  30 
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paroles  qui  terminent  le  sixième  yolume.  Un  di^rge  à  la  main,  la  tète  uae* 
et  une  corde  au  eou,  fauteur  se  demanda  avec  compouciion  «  s'il  a^a  pas 
trop  réduit  la  grandeur  das  hommas héroïques  qui*  en  93  et  94,  soutinrent 
de  leur  indomptable  personnalité  la  Révolution  défaillante  ?  » 

La  préface  du  cinquîètne  volume  esl  moins  tragique*  Loin  d'être  touché 
des  algarades»  de  ses  contradictettra,  il  a' en  amuse  et  il  les  délie  : 
Écoutez-le  :  «  La  lecture  de  Bûches  m'avait  pris  des  années  (40  volumes)... 
Celle  des  12  volâmes  de  M.  Louis  fllanc  m'a  pris  bonne  partie  de  1868.  Je 
respirais  à  peine.  Un  ami  m'arrive  chargé  du  livre  de  M.  Hamel  {V His- 
toire de  Robespierre)^  concentré  en  trois  tomes  compactes  de  très-fin  carac- 
tère, a  Je  t'en  avals  comblé,  je  t'en  veux  accaUer.».  d  École  redoutable  par 
sa  fécondité.  Que  de  temps  pour  lire  tout  cela  I  Que  de  temps  pour  répon.- 
dre  l  Gomme  je  suis  attaqué  de  page  en  page,  j'ai  calculé  qu'au  minimum» 
il  y  faut  dix  années.  Les  vivrai-je?  j^en  doute.  Mais  si  o^  arrive,  je  ferai 
une  telle  critique  de  la  critique,  qu'il  leur  faudra  aussi  des  années  pour  la 
lire.  Je  la  commence,  et  les  en  préviens  loyalement.  Groient^ls  donc  avoir 
seuls  deTencre  et  du  papier?  Ainsi,  de  part  et  d'autre,  de  réponse  en  ré- 
plique, nous  avons  de  quoi  faire  un  henreui  emploi  de  la  vie  (1).  » 

XII 

Noc  fedeurs  comprendront  que  nous  ne  pouvons  pas  entamer  udc  non* 
velie  critique  du  livre  de  M.  Micbelet.  Ces  citations  en  disent  assez.  Si 
M.  Louis  Blanc,  si  M.  Hamel,  si  M.  A.  Bougeart,  si  d'autres  encore  trouvent 
tant  à  reprendre  dans  son  histoire,  que  ne  pourrions-nous  relever,  nous 
catholiques,  dans  sa  théologie?  Si  l'historien  s'est  égaré  tant  de  fois  dans 
un  domaine  qu'il  explore  quotidiennement  et  avec  le  zèle  que  l'on  sait,  de 
quelles  hérésies  ne  doivent  pas  être  pavoisées  ses  discussions  doctrinales? 
Nous  renonçons  donc  à  les  signaler;  car  il  nous  faudrait  désosser  tout  le 
livre.  Nul  historien  ne  s'est  plus  manifestement  écarté  de  la  ligne  droite. 
Nul  n'a  plus  Qèrement  nargué  la  règle  et  ne  s'est  porté  d'un  élan  plus 
spontané  vers  l'extraordinaire.  Qu^est-ce  donc  lorsqu'il  aborde  les  ques- 
tions religieuses?  B  fait  tout  plier  à  sa  volonté,  jusqu'au  dogme  de  la 
Grâce.  Lui  seul  le  connaît  et  sait  l'interpréter.  Ne  lui  parlez  pas  de  justice  : 
sa  justice  c'est  une  vendetta.  Prêtres,  moines,  évêques,  papes,  il  s'acharne 
sur  eux  avec  une  âpreté  fébrile  et  une  acrimonie  coovnisive  ;  il  leur  darde 
au  cofrur  des  mots  aigus,  tranchants,  de  ces  coups  de  plumes  profonds  et 
forloQgés,  comme  dît  Saint-Simon,  son  modèle,  O  ne  les  juge  pas,  il  les 
scalpe. 

(I)  T.  V.  préface  p»  ixv-xxvi.  j 
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C'est  avec  cette  ironie  macabre  qu'il  raconte  la  mort  de  Louis  XVI.  Evi-* 
demment,  exiger  de  M.  Michelet  qu'il  employât  nue  rhétorique  fleurdeli- 
sée et  séraphique,  eût  été  trop  ;  mais  ne  pouTait-il  du  moins  faire  taire  ses 
rancunes  à  ce  moment  suprême  ? 

M.  Louis  Blanc  et  M.  Edgar  Quinet  ont  montré  plus  de  décence  et  d'é- 
quité. Ce  dernier  surtout  s'est  exprimé  en  termes  dignes,  et  n'a  pas  craint 
d'afficher  hautement  son  admiration  et  ses  sympathies.  En  racontant  la 
mort  du  fils  de  saint  Louis,  a  le  dernier  homme  du  peuple,  a  dit  M.  Qui^ 
iMt,  peut  apprendre  de  ce  roi  à  bien  mourir... 

Cl  Je  pardonne  à  mes  ennemis.  »  Tous  les  tamboure  de  Santerrs  n'ont 
pu  étouffer  ces  paroles,  ni  les  empêcher  de  retentir  dans  la  postérité. 
Louis  XVI^  seul,  a  parlé  de  pardon,  du  haut  d&  œt  échafand  où  tous  les 
autres  devaient  apporter  des  pensées  de  vengeance  ou  de  désespoir^  Par  là» 
il  semble  régner  encore  sur  ceux  qui  vont  le  suivre  dans  la  mort  avec  les 
passions  et  les  fureurs  de  la  terre.  Lui  seul  paraît  en  être  détaché,  déjà 
posséder  le  ciel,  quand  les  autres  se  disputent,  jusque  sous  le  couteau, 
des  lambeaux  de  partis  déchirés,  (i)  » 

XIV 

S'il  faut  conclure,  disons  que  le  livre  de  M.  Michelet  ne  donne  pas  à 
lui  seul,  même  au  point  de  vue  révolutionnaire ,  une  idée  complète  de  la 
Révolution  et  de  son  œuvre.  U  faut  contrôler  M.  Michelet  par  M.  Louis 
Blanc,  et  vice  versa.  De  ces  deux  sources  d'information  jaillit  peut-étrlB 
la  lumière.  D'un  côté  M.  Michelet  fait  de  l'histoire  une  science  pure- 
ment subjective,  où  l'humaine  natui*e  de  l'historien  se  met  et  se  verse 
tout  entière,  où  elle  habite,  où  elle  pense,  où  elle  aime,  où  elle  prend  son 
divertissement,  installe  ses  habitudes,  déploie  son  humeur  ;  a  le  récit, 
comme  le  dit  un  critique,  est  devenu  chez  lui  une  effusion  lyrique  en  prose, 
où  coule  à  pleins  bords  une  opulente  et  bizarre  individualité.  »  C'est 
une  causerie  accidentée,  pittoresque,  pleine  d'escarpements  et  de  préci- 
pices. L'écrivain,  d'une  allure  hardie  et  bondissant  plutôt  qu'il  ne 
marche,  promène  les  voiles  des  flottantes  calomnies,  sollicite  l'inOdélité 
des  ombres,  et  se  répand  en  effusions  ardentes  ou  en  commérages  per- 
fides. Plus  sobre  et  plus  sévère  est  l'histoire  de  M.  Louis  Blanc  (â).  Est-ce 
même  une  histoire  ?  Non,  c'est  une  thèse.  Donner  à  M.  Louis  Blanc  le 
titriB  d'historien,  serait  peut-être  même  lui  faire  un  compliment  assez  peu 
agréable  ;  il  se  croit  mieux  que  cela,  il  se  croit  apôtre.  Son  livre  est  un 

(I)  Bùtoire  de  la  M^o/u^n,  1  vol.  ki-IS,  Librairie  internationale. 
(5)  Histoire  de  la  Révolution,  3  vol.  io-A*,  même  librairie. 
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trépied,  d^où  il  annonce,  en  langage  sybillin,  l'avènement  d'an  monde 
nouveau.  Vous  trouverez  donc  chez  lui  moins  de  marivaudages  que  de 
doctrines,  et  plus  d'arguments  que  de  rumeurs  sournoises,  La  science 
sociale  y  remplace  la  clinique  d'a)c6ve. 

Nos  lecteurs  savent  quelle  est  cette  science;  vaut-elle  mieux,  hélas  1 
que  les  cancans  de  M.  Michelet  ? 

XV 

La  savante  revue  napolitaine,  la  Scienza  e  la  Fede^  publie  en  ce  moment 
une  étude  très-intéressante  sur  le?  Œuvres  de  Mgr  de  Poitiers^  et  en  par- 
ticulier sur  sa  dernière  instruction  synodale,  vrai  chef-d'œuvre  de  doctrine 
et  de  dialectique  à  rencontre  du  naturalisme  contemporain,  considéré 
dans  toutes  ses  formes  et  sous  toutes  ses  nuances,  depuis  l'athéisme 
jusqu'au  panthéisme.  Le  jugement  que  la  Scienza  e  la  Fede  porte 
sur  Mgr  de  Poitiers  et  sur  ses  œuvres  s'accorde  parfaitement  avec 
celui  de  la  Civiltà  cattolica^  de  VUniven^  du  Monde^  etc.;  il  témoigne 
qu'à  Naples.  comme  ft  Rome  et  en  France,  l'évéque  de  Poitiers  est 
apprécié  à  sa  juste  valeur,  et  que  ses  œuvres  y  jouissent  de  la 
haute  réputation  qu'elles  méritent  à  tant  de  titres.  La  revue  de 
Naples  signale  surtout  dans  le  nouvel  Hilaire  «  l'élévation  des  doctrines 
théologiques,  la  force  du  raisonnement,  l'ampleur  des  spéculations  philo- 
sophiques, et  cette  synthèse  admirable  avec  laquelle,  dans  une  seule  in- 
struction synodale,  il  a  su  exposer  et  défendre  les  doctrines  multiples  et 
variées  qui  forment  l'ensemble  de  toutes  les  vérités  de  l'ordre  surnaturel.  » 
Ces  qualités  éminentes,  l'évèque  de  Poitiers  les  a  puisées  dans  «  la  pro- 
fonde méditation  des  œuvres  des  Pères  et  des  Docteurs  de  l'Église,  dont  il 
s'est  assimilé  la  doctrine,  de  façon  à  se  la  rendre  extrêmement  familière.  » 
Ces  éloges  de  la  Scienza  e  la  Fede  auront  un  écho  dans  l'esprit  de  tous 
ceux  qui  étudient  les  livres  de  l'illustre  prélat  et  qui  ne  se  lassent  point 
d'y  puiser  une  science  à  la  fois  ancienne  et  nouvelle. 

XVÏ 

Puisque  l'attention  est  plus  que  jamais  fixée  sur  notre  colonie  algérienne, 
il  faut  en  étudier  l'bisloire,  et  le  meilleur  guide  à  suivre  est  la  Relation  de 
Vexpédition  d^AfHque  en  1830  et  de  la  conquête  d'Alger,  par  M.  d'Ault- 
Dumesnil,  ancien  officier  d'ordonnance  du  maréchal  de  Bourbon  et  adjoint 
à  son  cabinet.  L'auteur  est  un  ancien  rédacteur  du  journal  V Avenir^  qu'il 
a  quitfé  lorsque  Tabbé  de  Lamennais  s'est  séparé  de  l'orthodoxie. 

M.  d'Ault-Duniesnil  n'a  pas  seulement  raconté  ce  qu'il  a  vu  en  Algérie, 
mais  il  a  utilisé  de  précieux  documents  communiqués  par  les  généraux  et 
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ofBciers  qui  ont  dirigé  notre  expédition.  M.  Victor  Palmé  a  donc  été  bien 
inspiré  en  publiant  une  deuxième  édition  de  ce  curieux  volume.  Le  fidèle 
témoignage  de  M.  d'Ault-Dumesnil  reproduit  les  faits  dans  leur  exacte 
authenticité  et  en  révèle  les  détails  les  plus  intimes  et  les  plus  intéressants. 
La  solution  de  l'importante  question  de  colonisation  de  PAlgérie  est 
exposée,  à  son  point  de  vue  fondamental,  dans  un  appendice  à  la  fin  de  la 
relation.  M.  d'Ault-Dumesnil,  atteint,  depuis  de  longues  années,  de  graves 
infirmités,  sait  les  supporter  avec  un  courage  «admirable  et  braver  ses 
souffrances  pour  consacrer  son  intelligence  et  son  érudition  à  des  travaux 
historiques  qui  honorent  notre  littérature. 

XVU 

Bonne  nouvelle  pour  les  érudits  I  Le  premier  volume  du  Recueil  des 
Grands  Historiens  des  Gaules  et  de  la  France  vient  de  paraître  à  la  librairie 
Palmé.  L'exécution  typographique  en  est  splendide;  beaux  caractères» 
belles  marges,  papier  vergé,  tout  est  magistral  dans  cette  réimpression; 
c'est  bien  le  cadre  que  méritait  un  tel  monument. 

Tous  ceux  qui  s'intéressent  à  notre  histoire  nationale  accueilleront  donc 
avec  bonheur  celte  réédition  d'un  recueil,  que  l'Angleterre  et  l'Allemagne 
nous  envient  sans  pouvoir  l'imiter.  Jusque  dans  ces  dernières  année»,  les 
différentes  tentatives  faites  dans  ce  sens  ont  été  vaines  :  la  collection  de  Dom 
Bouquet  n'a  perdu  ni  son  rang,  ni  son  prix.  Elle  rend  des  services  jour- 
naliers à  tous  les  hommes  qui  étudient  les  annales,  les  institutions  et  les 
antiquités  de  la  France»  antérieurement  au  quatorzième  siècle.  Elle  en  eût 
rendu  davantage  encore^  si  les  exemplaires  n'en  étaient  pas  devenus  fort 
rares  et  d'un  prix  inabordable,  non-seulement  à  la  plupart  des  particuliers, 
mais  encore  à  un  grand  nombre  d'établissements  publics. 

C'est,  encouragé  par  l'accueil  fait  à  la  réimpression  des  Acta  sanctorum 
et  à  celle  des  premiers  volumes  de  V Histoire  littéraire  de  la  France^  que 
M.  Palmé  conçut  le  projet  de  donner  une  nouvelle  édition  du  Recueil  des 
Historiens  des  Gaules  et  de  la  France.  Cette  vaste  entreprise,  dont  la  direc- 
tion est  confiée  à  M.  Léopold  Delisle,  a  été  approuvée  par  l'Académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres,  qui  a  reconnu,  après  une  mûre  délibération, 
combien  il  était  utile  de  répandre  un  recueil  aussi  précieux  pour  la  con- 
naissance de  notre  histoire. 

U  était  indispensable  de  reproduire  avec  la  plus  rigoureuse  exactitude 
l'édition  originale.  Chaque  volume  de  la  collection  est  réimprimé,  non- 
seulement  page  pour  page,  mais  ligne  pour  ligne.  De  cette  façon,  les  tables 
n'auront  pas  besoin  d'être  remaniées,  et  les  citations  faites,  d'après  la  pre- 
mière édition,  pourro  ..  otijours  se  vérifier  sans  aucun  tâtonnement  dans 
la  seconde. 
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Mais,  qael  que  soit  le  mérite  da  travail  de  dom  Bouquet  et  de  ses  cou- 
tinuateurs,  il  importait  de  tenir  compte,  autant  que  possible,  des  progrès 
accomplis  depuis  plus  d'un  siècle.  On  annexera  doue  dans  un  supplément, 
qui  formera  deux  volumes,  les  textes  importants  qui  ont  été  omis  par  les 
premiers  éditeurs  et  dont  plusieurs  sont  encore  inédits.  Ce  supplément 
contiendra  en  outre  des  observations  critiques  et  bibliographiques  sur 
toutes  les  sources  de  notre  histoire,  depuis  rétablissement  des  Francs 
dans  la  Gaule  jusqu'à  Tavénement  de  saint  Louis.  Il  se  terminera  par  une 
table  générale  de  la  collection,  table  qui  établira  un  rapport  facile  à  saisir 
entre  les  différents  volumes  du  recueil  et  ceux  du  supplément. 


Oscar  Havard. 
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DU  PROGRÈS  dans  ses  rapports  avec  r Eglise,  par  M.  Tabbé  Castan, 
docteur  en  théologie,  chaaoîne  de  Moulins,  1  voL  in -8,  Paris,  Jouby  et 
Roger. 

L'auteur  de  cet  ouvw^ge  ne  se  dissimule  pas  qu'il  court  risque  d'arriver 
nu  peu  tard.  Il  craint  que  l'attention  du  public  ne  soit  déjà  détournée  de 
la  question  du  progrès.  Mais  il  se  rassure  en  songeant  qu'il  en  est  de  cette 
question  comme  de  toutes  les  autres.  Aussitôt  que  l'opinion  publique  s'en 
est  détournée,  les  esprits  méditatifs  et  sludieui,  qui  s'étaient  réservés  dans 
Tenlrainement  général,  se  retournent  avec  toute  leur  énergie  vers  la  ques- 
tion que  vient  d'abandonner  l'engouement  populaire. 

Aussi  M.  l'abbé  Castan  déclare-t-il,  qu'en  donnant  à  cet  étude  tous  les 
développements  dont  il  l'a  crue  susceptible,  et  en  l'approfondissant  autant 
qu'il  l'a  pu,  il  a  dû  s'attendre  à  n'être  lu  que  par  ceux  qui  étudient  une 
question  dans  le  silence  du  cabinet. 

Il  reconnaît  d'ailleurs  que  la  question  est  bien  délicate  par  elle-même, 
et  qu'elle  trouve  presque  tous  les  esprits  prévenus,  les  uns  dans  un  sens, 
les  autres  dans  un  autre.  Aussi  s'esl-il  efforcé,  dit-il,  de  porter,  dans  cette 
étude,  toute  l'exactitude  d'expression,  toute  la  modération  de  peosée, 
toute  la  sûreté  de  doctrine  dont  la  plus  sévère  attention  a  pu  le  rendre 
capable.  Bien  que  ce  qui  fait  la  matière  de  ce  travail  n'ait  pas  un  caractère 
dogmatique  assez  prononcé,  pour  qu'il  fût  de  son  devoir,  pense-t-il,  de  le 
soumettre  à  l'examen  et  à  l'autorisation  de  l'autorité  compétente  ;  il  a 
voulu  le  faire,  pour  ne  laisser  lieu  à  aucune  hésitation  de  la  part  de  celui 
qui  le  lira;  et  nous  voyons,  en  effet,  à  la  première  page  de  ce  livre,  V impri- 
matur de  l'évêcbé  de  Moulins. 

Voici  le  titre  de  cl^acun  des  neuf  livres  que  contient  ce  volume  :  Aperçu 
général  sur  la  question  traitée  dans  cet  ouvrage.  —  Du  progrès  et  de  la 
civilisation  avant  l'ère  chrétienne.  —  Eléments  de  progrès  que,  dès  son 
avènement,  le  christianisme  jette  dans  le  monde.  —  L'austérité  du  chris- 
tianisme crée-t-elle  un  obstacle  au  progrès  7  —  La  doctrine  chrétienne 
sur  les  richesses  est-elle  contraire  au  progrès  7  —  De  l'influence  de  la 
doctrine  chrétienne  sur  les  sentiments  qui  lient  l'homme  à  sa  famille  et  à 
sa  patrie.  —  La  doctrine  chrétienne  est^elle  opposée  au  progrès,  parce 
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qu'elle  s'adresse  à  la  foi  et  non  pas  à  la  raison  ?  —  La  doctrine  chrétienne 
dans  ses  rapports  avec  les  arts  et  les  belles-lettres.  —  Le  christianisme  a 
apporté  à  l'humanité  le  principe  de  progrès  qui  lui  avait  manqué  jusque-là- 
—  De  l'alliance  entre  le  progrès  et  la  religion  catholique. 

Ni  le  public,  ni  le  savant  auteur  de  cet  ouvrage  n'attendent  de  nous  que 
nous  abordions,  à  notre  tour,  le  fond  même  de  questions  à  la  fois  si  nom- 
breuses, si  graves  et  si  délicates.  Ce  serait  nous  condamner  à  composer 
UQ  autre  livre.  Bornoos-nous  donc  à  faire  connaître  Yesprit  dans  lequel 
M.  l'abbé  Castan  a  conçu  et  traité  ces  hautes  matières;  et  pour  cela,  il 
nous  sufBra  de  quelques  extraits. 

L'auteur  examinant  comment  il  peut  se  faire  que  des  croyants  très- 
sincères,  et  même  très-éclairés,  craignent  d'aborder  la  question  du  pro- 
grès, et  comment  des  libres-penseurs,  sincères  aussi,  professent  comme 
d'instinct  qu'il  y  a  incompatibilité  enti^e  le  progrès  et  l'Église  catholique, 
s'exprime  ainsi  :  n  ...  Rien  n'est  moins  rare,  parmi  les  libres-penseurs, 
que  l'ignorance  à  peu  près  complète  de  ce  qui  est  l'essence  même  du  chris- 
tianisme. On  ne  voit  de  lui  que  son  côté  le  plus  extérieur,  et  sur  tout  le 
reste,  Ton  est  plein  de  préjugés,  ou  des  notions  les  plus  vagues  et  les  plus 
superficielles.  Cette  forme  du  passé,  qui  est  la  seule  chose  que  l'on  con- 
naisse de  lui,  on  la  juge  hardiment  incompatible  avec  les  transformations 
qui  séparent  notre  civilisation  de  celle  qui  l'a  précédée  ;  l'on  ne  peut  pas 
se  rendre  compte  comment,  avec  cette  immutabilité  que  l'on  se  plaît  à 
considérer  comme  son  essence  même,  l'Église  catholique  pourra  créer  les 
nouveaux  rapports  qui  doivent  la  rattacher  à  la  société  moderne.  Certes, 
ce  n'est  pas  nous  qui  voudrions  affaiblir  ce  qu'il  y  a  d'immuable  dans  le 

christianisme Cependant,  qu'il  nous  sufOse  de  faire  remarquer  que, 

malgré  l'immutabilité  de  son  dogme,  de  sa  morale  et  de  ce  qui  est  l'es- 
sence même  de  son  culte  et  de  son  organisation  hiérarchique,  l'Église 
catholique  s'est  faite  à  tous  les  milieux  sociaux  si  divers,  et  quelquefois  si 
opposés,  qu'elle  a  traversés  depuis  dix-huit  siècles,  et  que  c'est  là  une 
forte  présomption  en  faveur  de  son  alliance  avec  une  civilisation  qu'elle  a 
crée  directement  elle-même.  D'ailleurs,  tout  l'effort  de  cet  essai  tendra  à 
démontrer  qu'il  n'y  a  rien,  dans  ce  qui  est  essentiel  au  christianisme,  qui 
ne  puisse  rallier  à  ce  qu'il  a  de  vrai  dans  le  progrès,  et,  bien  plus,  rien 
dont  celui-ci  puisse  se  passer.  » 

Puis,  se  tournant  vers  les  croyants  sincères  et  éclairés,  qu'effraye  le  seul 
mot  de  progrès,  il  leur  rappelle  que,  sous  une  multitude  de  rapports,  il  y 
a  un  progrès  réel  dans  notre  civilisation  :  «  La  découverte  de  l'imprimerie, 
l'application  de  la  vapeur  à  tous  les  moyens  de  communication,  celle  de 
Télectricité  à  la  transmission  de  la  pensée  elle-même,  sont  les  traits  les 
plus  saillants  de  l'origine  et  de  la  marche  du  progrès  moderne.  Le  bien- 
être  est  devenu  presque  général,  ou  du  moins  tend  à  le  devenir  tout  à  fait, 
et  presque  partout  il  touche  au  luxe.  Les  mœurs  se  sont  adoucies,  l'intelli- 
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gence  des  masses  s'est  éclairée,  et  quoiqu'il  existe  encore  des  barrières 
entre  les  peuples,  plusieurs  de  ces  barrières  sont  tombées,  et  il  est  facile 
de  prévoir  la  ruine  prochaine  de  plusieurs  autres.....  Il  faut  cependant 
pouvoir  s'expliquer  comment  tant  d'hommes  sincères  et  éclairés  ont  pu 
se  séparer  de  la  foule  sous  ce  rapport,  et  surtout  comment  l'Eglise  catho- 
lique a  pu  témoigner  une  certaine  froideur  et  faire  quelques  réserves.  » 

C*est,  pense  M.  l'abbé  Castan,  parce  que  le  progrès,  si  lumineux  sous 
quelques  rapports,  est  au  moins  fort  contestable  sous  plusieurs  autres. 
Spécialement  en  ce  qui  concerne  les  beaux-arts  et  la  littérature ,  il  y  a, 
dit-il,  place  au  doute  sérieux  :  «  il  est  certain,  ajoute-t-il,  que,  en  ma- 
tière plus  grave,  il  y  a  tout  au  moins  place  au  même  doute.  Or,  dans  une 
telle  situation,  comment  ne  pas  comprendre  que  certains  esprits,  qui  ne 
s'arrêtent  qu'à  un  seul  aspect  des  choses,  puissent  très-sincèrement  douter 
de  la  réalité  de  ce  qui  fait  l'essence  même  du  progrès?  »  De  plus,  pour 
qui  connaît  l'histoire  des  peuples,  comment  ne  pas  craindre  qu'il  y  ait, 
comme  pendant  à  ce  progrès  matériel,  une  décadence  des  vertus  morales 
et  religieuses.  Enfln,  n'est-il  pas  de  certitude  d'expérience,  qu'à  tout  dé- 
veloppement d'esprit  est  attaché  un  danger  de  corruption  morale,  et  que 
les  époques  les  plus  lettrées  ont  toujours  été  caractérisées  par  des  mœurs 
moins  pures  que  celles  des  âges  de  foi  et  de  spontanéité.  » 

Autre  raison  :  «  Le  danger  s'est  révélé  surtout  en  ceci,  que  le  christia- 
nisme étant  la  loi  sous  laquelle  s'était  fait  jusqu'ici  le  développement 
régulier  de  notre  civilisation,  c'est  par  un  mouvement  de  doute,  de  suspi- 
cion, de  répulsion  même  non  voilée,  que  ce  sont  révélées  les  aspirations 
modernes.  Par  son  mouvement  impétueux  et  brutal,  le  progrès  s'est 
ainsi  élancé  vers  le  vide,  c'est-à-dire  vers  l'abîme.  C'est  là  ce  qui  explique 
non-seulement  l'attitude  réservée  de  l'Église,  mais  même  son  cri  d'effroi.. . 
Elle  a  dû  signaler  comme  impie  et  dénoncer  comme  tel,  un  mouvement 
qui  l'appelait  à  venir  lui  rendre  hommage ,  et  pour  cela,  à  se  transformer 
complètement  elle-même.  » 

Plus  loin,  l'auteur  examine  s'il  est  vrai,  comme  le  prétendent  nos  ad- 
versaires, que  l'austérité  de  la  morale  chrétienne  constitue  un  obstacle  au 
progrès.  Il  démontre  avec  beaucoup  de  raison  et  de  force  l'injustice  de  ce 
reproche  ;  puis  il  affirme  à  son  tour  que  le  développement  du  progrès  ma- 
tériel tournerait  au  sensualisme,  s'il  n'était  contrebalancé  par  l'austérité 
chrétienne.  Ecoutons  ce  langage  plein  de  sévérité  : 

a Les  vertus  de  nos  aïeux  suivirent  dans  un  grand  nombre  de  nos 

contemporains  ;  mais  c'est  l'effet  des  principes  chrétiens.  Une  partie  de 
l'art  et  de  la  littérature  est  saine  et  noble,  et  c'est  celle  qui  ne  s'est  pas 
affranchie  de  l'influence  de  ces  mêmes  principes.  Mais  partout  où  cette 
action  ne  s'exerce  pas,  partout  où  elle  est  systématiquement  rejetée,  mal- 
gré toutes  les  apparences  contraires,  quelqu'éclat  qu'y  jette  le  progi'ès 
matériel,  j'ose  dire  bardimeat  qu'il  y   u  décadence  incontestable.  L'on  ne 
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fera  jamais  admeUre  à  quelqu'ua  qui  est  habitaé  h  réfléchir,  que  Ton 
puisse  s'occuper  exclusivemeut  de  ce  qui  concourt  aux  louissances  maté- 
rielles saas  s'y  attacher  exclusivemeat;  et  euoore  une  Cois,  ce  serait  mé- 
coanaltre  les  notions  les  plus  élémentaires  des  choses  que  de  prétendre 
que,  dans  cet  altachemeut  exclusif  aux  choses  des  sons,  puisse  se  trouver 
et  vertu  et  noblesse  et  force.  Les  vrais  caractères  se  forment  par  l'effort 
et  la  lutte,  et  il  n'y  a  ni  effort  ni  lutte  à  jouir  ;  les  caractères  qui  méritent 
ce  no  m  ont  besoin  d'ajouter  à  l'énergie  qui  les  a  formée,  la  noblesse,  la 
hauteur,  l'utilité  désintéressée  du  but,  et  il  n'y  a  rien  de  noble,  rien  de 
haut,  rien  de  désintéressé  à  jouir.  Quelle  que  soit  la  perfection  de  la  forme, 
l'art  de  la  parole,  la  peinture,  la  sculpture,  l'architecture,  seront  des  ou- 
vriers de  décadence,  s'ils  s'arrêtent  au  sens  et  ue  vont  pas  jusqu'à  ràme(l).  i> 
Nous  voudrions  citer  le  chapitre  tout  entier;  mais  c'est  assez  pour  que 
l'on  puisse  juger  des  principes  et  de  la  manière  d'écrire  de  l'auteur.  Nous 
pensons  qu'on  lira  ce  volume  avec  intérêt,  et  qu'on  pourra  le  faire  lire 
avec  fruit  aux  personnes  que  la  question  du  progrès  tend  à  éloigner  de 
la  religion.  On  pourra  ne  point  partager  absolument  en  tout  point  les  idées 
de  M.  l'abbé  Gastan.  Et  à  cela,  quoi  d'étonnant,  puisqu'il  s'agit  de  matières 
où  la  raison  individuelle  peut  presque  toujours  réclamer  le  rôle  prépon- 
dérant ?  D'ailleurs,  en  cherchant  avec  l'esprit  de  conciliation  qui  l'anime, 
en  discutant  avec  un  talent  non  médiocre,  les  conditions  du  mariage  qu'il 
rêve  entre  l'Église  et  le  progrès,  l'auteur  poursuit  un  but  vraiment  utile, 
vraiment  désirable,  et  il  convient  de  lui  en  savoir  gré. 

J.  DB  FUGNT. 

LA  PHYSIQUE  MODERNE.  Essai  sur  l'unité  des  phénomènes  naturels, 
par  M.  ËMAB  Saiget.  1  volume  in-18  de  326  pages.  Paris,  Qermer- 
Baillière.  —  LES  PROBLÈMES  DE  LA  VIE,  par  M.  Auguste  Laoobl. 
!  vol.  în-18  de  166  pages,  chez  le  même  éditeur. 

Une  des  questions  qui  ont  le  plus  tourmenté  Ampère,  c'est  l'unité  des 
forces  physiques.  U  ne  faisait  que  suivre  en  cela  le  physicien  anglais, 
William  Robert  Grove,  qui  dans  un  traité  célèbre,  posa  les  termes  du 
problème  et  en  chercha  le  premier  la  solution. 

D'après  Grove,  la  lumière,  la  chaleur,  l'électricité,  le  magnétisme,  l'af- 
finité chimique,  sont  tellement  liées  entre  elles  que  l'une  ne  peut  être  pro- 
duite qu'aux  dépens  des  autres.  11  y  a  toujours,  d'après  le  même  savant, 
des  relations  nécessaires,  définies,  équivalentes,  entre  toutes  ces  forces.  En 
dernière  analyse,  elles  dépendent  des  mouvements  moléculûres  de  la 
matière  même,  et  non  de  fluides  piurticuliers  hypothétiques,  qu'on  a  trop 
longtemps  r^;ardés  comme  des  fluides  impondérables  ou  impondérés,  ou 
incoercibles. 

Aigourd'hui,  les  ajdomes  de  Grove  sont  admis  dans  toutes  les  écolas. 
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Noos  n'avons  pas  troavé  encore  la  loi  unique  qui  gouverne  le  cosmos, 
mais  nous  sommes  arrivés  à  concevoir  que  cette  loi  existe»  Tous  les  faits 
dévoilés  par  robservation  et  Teixpérience,  que  de  paissants  génies  ont  coor- 
donnés en  faisceaux,  se  tiennent  par  un  lien  plus  intime  encore  :  si  divers 
et  si  multiples  qu'ils  soient,  ils  ne  sont  que  les  manifestations  spécialisées 
d^un  seul  et  même  principe.  Cette  affinité  qui  relie  les  agents  de  la  nature 
a  fait  découvrir  une  autre  loi  :  toutes  ces  forces  sont  convertibles  Tune 
dans  l'autre.  Habitués  à  voir  dans  la  lumière  et  la  chaleur  deux  phéno- 
mènes concomitants,  inséparables,  il  semble  assez  logique  de  les  faire  pro- 
vigner  d'une  môme  cause,  dont  les  effets  varient  avec  l'organe  qu'ils  af- 
fectent. Mais  la  gravité,  l'afQnité,  la  cohésion,  l'électricité,  le  travail  mé- 
canique?.. Ici,  l'harmonie  se  dérobe,  et  le  paralellisme  échappe.  Cependant 
oous  avions  vu  des  transformations  opérées  par  ces  forces  ;  de  là  à  décou- 
vrir entre  elles  une  connexité  mystérieuse,  il  n'y  avait  qu'un  pas.  N'a-t-on 
point  vu  la  chaleur  se  transformer  en  travail,  produire  de  la  force  méca- 
Dique,  et  celle-ci  de  la  chaleur?  la  lumière  être  un  agent  de  composition 
et  de  décomposition  chimiques?  le  jeu  de  l'affinité  développer  de  la  cha- 
leur? l'électricité  engendrer  le  mouvement  et  être  engendrée  par  lui  ? 

Avoir  découvert  la  corrélation  de  tous  les  agents  physiques,  était  une  ac- 
quisition capitale  ;  leur  transformation  l'un  dans  l'autre  fut  rapidement 
constatée.  Aujourd'hui,  ce  n'est  plus  sur  la  transformation  ni  sur  l'équi- 
valence des  forces  que  les  physiciens  discutent  ;  il  reste  à  déterminer  leur 
identité.  Tous  les  phénomènes  naturels  ne  sont  que  des  transformations 
de  mouvement,  tel  est  le  nouveau  principe.  Des  savants  très-estimables 
croient  à  la  très-grande  probtdité  de  l'unité  substantielle  :  un  seul  élément 
serait  le  substraium  de  tous  les  corps. 

La  science  moderne  justifierait,  comme  on  le  voit,  la  doctrine  du  moyen 
âge. 

Lamennais  avait  entrevu  la  solution  vers  laquelle  tendent  les  recher- 
ches des  physiciens.  Pour  lui,  tous  les  corps  sont  les  manifestations  d'une 
seule  substance  malérielle,  l'élher,  inégalement  condensé.  Que  cette 
substance  agisse  directement  ou  indirectement,  c'est  Dieu  qui  lui  donne 
le  mouvement,  et  l'entretient  suivant  des  lois  régulières  et  stables,  consti- 
tuées par  lui. 

Nous  ne  pouvons  pas  suivre  jusqu'au  bout  tous  les  développements  de 
cette  question  formidable.  Elle  a  été  abordée  par  le  P.  Secchi,  dans  un 
ouvrage  fort  apprécié,  et  que  nous  espérons  prochainement  lire,  dès  que 
la  traduction  sera  livrée  au  public  (1).  Mais  nous  devons  féliciter  M.  Saigey 
de  la  prudence  qui  caractérise  son  ouvrage.  Il  s'est  gardé  de  charcher  à 
son  système  des  applications  morales  et  leligieuses  :  il  n'a  pas  déserté, 
une  seule  fois,  le  terrain  scientifique.  Cette  circonspection  est  louable 

• 

(1)  EUe  paraîtra  chei  Savy,  éditeur,  rae  HaatefeuiUe. 
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dans  une  question  encore  bien  controversée.  Nous  n'hésitons  donc  pas  à 
l'en  féliciter  :  son  livre  est  exact,  clair,  au  courant  de  toutes  les  décoa- 
vertes,  le  style  est  élégant  et  sans  pédanterie.  Peut-on  souhaiter  mieux  ? 

Les  mêmes  qualités  distinguent  et  recommandent  les  Problèmes  de  la 
vie^  par  M.  A.  Laugel.  Sans  adopter  toutes  les  conclusions  du  livre,  nous 
ne  pouvons  que  remercier  l'auteur  de  la  sage  réserve  qu'il  s'est  imposée  : 
M.  Laugel,  comme  M.  Ë.  Saigey,  a  écarté  les  considérations  religieuses  et 
s'est  inflexiblement  tenu  dans  le  domaine  scientiflque.  Où  la  plupart  des 
savants  traduisent  leurs  idées  en  équations  algébriques,  inintelligibles  aux 
profanes,  M.  Laugel  expose  dans  un  langage  clair  et  je  dirai  même  élo- 
quent, les  récentes  acquisitions  de  la  science.  Ce  n'est  pas  un  vulgarisa- 
teur banal  qui  démonétise  plus  qu'il  ne  popularise  les  grands  pnjblèmes 
scientifiques  ;  M.  Laugel  y  ajoute  ses  déductions  personnelles,  et  ce  ne  sont 
point  les  moins  sagaces  ni  les  moins  estimables.  Science  de  la  vie,  genèse 
des  éléments,  place  géologique  et  anatomique  de  l'homme,  voilà  les  pro- 
blèmes que  l'auteur  envisage  et  sur  lesquels  il  n'est  plus  permis  de  s'en 
tenir  aux  données  de  Tanthropologie  rudimentaire. 

Oscar  Havard. 

BIBLIA  SACRA  voLGATiE  editionis  Sixti  V  Pontificis  Maximiy  jussu 
recognita  et  démentis  VIII  auctoritate  édita.  Nova  editio,  accuratissime 
emendata,  a  DD.  Archiespiscopo  Parisensi  approbata.  1  fort  vol.  in-8*. 
Paris,  Garnier  frères,  éditeurs. 

Notre  temps  a  vu  se  fonder  une  nouvelle  école  d'exégètes  qui  préten- 
dent exproprier  la  Bible  en  la  discréditant.  Les  théologiens  de  Tubingue 
se  sont  attaqués  à  tous  les  livres,  ont  mis  le  scalpel  sur  toutes  les  pages; 
et  l'autorité  biblique  ne  fait  que  conquérir  tous  Içs  jours  de  nouveaux  res- 
pects. Elle  échappe  à  la  caducité  comme  à  la  violence  :  Baur,  Strauss, 
Wolkmar,  Albert  Révîlle  ont  beau  discipliner  leur  efforts,  coordonner 
leurs  critiques,  cette  conspiration  savante  ne  détruit  qu'une  autorité, 
l'autorité  scientifique  de  ces  messieurs. 

A  travers  les  évolutions  de  l'hérésie,  on  voit  à  quelle  tactique  elle  obéit 
depuis  les  premiers  temps  du  Christianisme;  elle  se  retranche  d'abord 
derrière  la  Bible,  elle  en  fait  sa  charte,  puis,  comme  pour  bien  démontrer 
l'inanité  de  sa  foi,  elle  déchire  le  saint  livre.  Elle  ne  l'embrasse  tant  que 
pour  l'étouffer!  Voilà  ce  que  l'on  revoit  à  chaque  avatar  de  l'Erreur. 
Pendant  la  seconde  période  de  son  existence,  l'hérésie  travaille  à  miner 
l'édiOce  qu'elle  a  fondé  pendant  la  première. 

Moins  bruyant,  moins  tapageur  est  le  catholicisme  devant  la  Bible  ;  car 
son  respect  est  plus  profond  et  sa  foi  mieux  assise.  U  ne  distribue  pas  sans 
doute  des  exemplaires  à  profusion,  comme  les  Sociétés  protestantes  ;  mais 
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pour  ne  point  s'afGcher,  son  zèle  n'est  pas  moins  intense,  tout  en  étant 
plus  discret.  Témoins  ces  éditions  qui  se  succèdent  à  de  si  courts  inter- 
valles et  qu'épuise  un  si  rapide  succès. 

MM.  Garnier  frères  ne  se  sont  pa&  contentés  de  nous  donner  une  splen- 
dide  Bible  traduite  en  français,  enrichie  des  dessins  les  plus  célèbres,  dûs 
aux  peintres  les  plus  fameux,  Raphaèl,  Michel-Ange,  Le  Gorrége,  Le- 
sueur,  Rubens,  Murillo,  etc.,  etc.  Aujourd'hui,  la  même  maison  publie 
uue  Bible  latine,  qui  sort  des  presses  de  Claye.  C'est  dire  la  perfection  ty- 
pographique, la  netteté,  l'élégance  et  la  correction  qui  distingue  cette 
réimpression,  vraiment  artistique  et  bien  digne  de  remplace!*  les  anciennes 
éditions,  dont  quelques-unes  sont  déparées  par  tant  de  fautes.  Un  autre 
avantage  de  cette  Bible,  c'est  de  n'être  pas  imprimée  avec  ces  caractères 
microscopiques  qui  rendent  la  lecture  si  pénible  aux  prêtres  âgés  :  les  ca- 
ractères sont  fort  lisibles,  l'interlignement  bien  ménagé,  sans  que  le  livre 
soit  pour  cela  d'un  format  incommode.  Bref,  c'est  une  réimpression  qui 
honore  les  éditeurs. 

DICTIONNAIRE  ENCYCLOPÉDIQUE  DE  LA  THÉOLOGIE  CATHOLIQUE, 

rédigé  par  les  plus  savants  Professeurs  et  Docteurs  en  Théologie,  de 
l'Allemagne  catholique  moderne,  publié  par  les  soins  du  D'  Wetzer  et 
du  D'  Welte,  traduit  de  l'allemand  par  l'abbé  I.  Goschler.  Tome  XXVL 
Supplément  et  Table.  Paris,  Gaume  frères  et  J.  Duprey,  éditeurs. 

n  y  a  quatre  ans,  lorsque  le  Dictionnaire  de  Théologie  parut,  la  Revue 
du  Monde  Catholique  s'empressa  de  féliciter  l'intelligent  éditeur  (i).  «Ce 
monument  de  l'érudition  allemande,  écrivait  M.  E.  Veuillot,  a  paru  pour 
la  première  fois  en  1847  ;  dix  ans  plus  lard,  il  comptait  trois  éditions. 
Le  vénérable  archevêque  de  Fribourg,  Mgr  de  Vicari,  avait  contribué  à 
cette  rapide  diffusion,  en  le  recommandant  le  plus  chaudement  possible^  en 
raison  de  son  excellence^  aux  prêtres  et  aux  laxqufis.  Un  pareil  éloge  indique 
à  lui  seul  le  grand  mérite  de  l'ouvrage  ;  nous  ne  le  commenterons  pas, 
mais  nous  ajouterons  que,  parmi  les  rédacteurs  du  Dictionnaire^  on  trouve 
MM.  Allioli,  Alzog,  Buss,  Haneberg,  Hefelé,  Burter,  Theiner,  Weith, 
Welte,  Wetzer,  etc.,  etc.  De  tels  noms  garantissent  l'érudition  la  plus 
vaste,  la  philologie  la  plus  sûre  et  les  plus  droites  intentions.  Ils  garan- 
tissent aussi  cette  unité  de  pensée,  si  nécessaire  en  pareil  cas  et  si  rare 
dans  une  œuvre  collective.  » 

Tout  en  constatant  les  mérites  du  savant  glossaire,  M.  Eugène  Veuillot 
regrettait  que  certains  défenseurs  très-compromis  du  gallicanisme  fussent 
traités  avec  faiblesse.  M.  Marx,  par  exemple,  appréciait  trop  complaisam- 

(1)  V.  Revxte  du  2ô  Juillet  1864.  T.  IX,  pp.  726-729. 
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roent  l'œuvre  théologique  de  LauDoy.  Il  rappelait  sa  thèse  soutenue  contre 
les  traditions  apostoliques  ctes  Ôaules,  sans  mentionner  la  réfutation  si 
concluante  de  l'abbé  Paillon. 

Après  avoir  insisté  sur  ces  desiderata^  et  (faelques  autres  encore,  M.  En- 
gène  VeuSlot  terminait  ainsi  :  a  En  somme,  si  toutes  les  parties  du  Dio- 
tionnaire  n'ont  pas  lamdmevaleur,.«..  il  n'en  est  pas  moins  hors  de  doute 
que,  dans  son  ensemble,  c'est  là  un  ouvrage  vmiment  utile  et  vraiment 
bon.  La  mine  est  des  {dus  fécondas,  et  bien  qu'où  puisse  y  signaler  quel- 
ques filons  douteux,  elle  offre  généralement  des  produits  supérieurs.  Jus- 
qu'ici, enfin,  iious  n'avions  rien  qm  pOt  être  comJMiré,  sur  certaines 
matières  tr^s-importaates,  au  Dictumnaire  de  Théologie.  Un  supplément 
pourra  facilement  combler  les  lacunes  et  réparer  les  négligences.  » 

Ce  sonhait  vient  d'être  exaucé.  L'éditeur  a  non-seulement  tenu  compte 
des  critiques,  mais  il  a  fait  compléter  ou  rectifier  d'autres  articles  qui 
pouvaient  éveiller  des  susceptibilités  légitimes. 

Toutes  ces  additions  ont  été  confiées  à  la  plume  encyclopédique  de 
M.  J.  Ghantrel,  qui  s'est  acquitté  de  sa  tâche  avec  le  zèle  et  la  diligence 
qu'on  lui  connaît.  C'est  ainsi  qu'Alexandre  YI,  assez  maltraité  dans  la 
première  édition,  est  réhabilité  dans  la  mesure  qu'il  comporte,  et  sa  mé- 
moire purgée  des  «  calomnies  »  de  Luitprand.  En  revanche,  Launoy,  le 
dénicheur  de  saints,  est  replacé  sur  la  sellette  et  vertement  jugé. 

La  part  faite  à  la  biographie  est  très-large  :  fiergier,  le  P.  Pàber, 
Mgr  Gerbel,  l'abbé  Goschler,  les  cardinaux  Gousset,  Wisseman,  Stercks, 
Manning,  Villecourt  et  Sanseverino,.Mgr  de  Salinis,  l'abbé  Le  Hir,  le 
P.  Ventura,  Sœur  Rosalie,  Anne-Maria  Taîgi,  le  curé  d'Ars,  &|gr  Rendu, 
le  D' Newman,  Mgr  de  Ram  oie.,  et  Pie  IX  sont  l'objet  de  monographies 
consciencieuses,  sobres  et  substantielles. 

M.  Ghantrel  n'a  pas  négligé  la  partie  didactique  :  treize  pages  consa- 
crées à  la  Cosmogonie,  dix-sept  aux  Concordats,  six  au  Puséisme,  cinq  à 
l'Ontologie  prouvent  assez  que  le  Supplément  n'a  rien  k  envier,  sous  ce 
rapport,  aux  précédents  volumes,  si  complets,  si  soignés  comme  on  le 
sait,  au  point  de  vue  doctrinal  et  dogmatique.  N'oublions  pas  une  excel- 
lente étude  sur  la  Charité  chrétienne,  par  M.  Léon  Gautier.  C'est  le  seul 
appoint  de  potre  savant  collaborateur.  En  vingt  pages,  il  nous  fait  passer 
devant  les  yeux  le  tableau  général  des  Institutions  charitables  dues  à 
l'initiative  de  l'Église.  Leur  histoire  et  leur  organisation  y  sont  discutées 
avec  cette  érudition  et  cette  hauteur  de  vues  qui  caractérisent  M.  Léon 
Gautier.  Pour  beaucoup,  cet  article  sera  une  révélation. 

Deux  tables  terminent  le  volume.  La  première  et  la  plus  longue  (521  p.) 
condense  les  matières  et  agrège  sous  un  même  titre  les  notions  sur  un 
sujet  identique  dispersées  dans  un  ou  plusieurs  volumes. 

Pour  se  faire  une  idée,  de  Pavantage  de  cette  dassiflcation  analytique,  il 
faut  considérer  que  le  Dictionnaire  de  théologie  comprend  :  1*  la  Science 
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de  la  lettre,  savoir  :  la  philologie  biblique  de  l'Ancien  et  du  Nouveau 
Testament,  la  géographie  sacrée,  la  critique,  Therméneutique;  2'^  la 
Science  des  principes,  savoir  :  Tapologétisme,  le  dogmatisme,  la  morale^ 
la  pastorale,  les  catéchèses,  rbomélitique,  le  pédagogique,  le  liturgique. 
Tari  chrétien,  le  droit  ecclésiastique;  3®  la  Science  des  faits,  savoii*  :  This- 
toire  de  l'Église,  l'archéologie  chr^ennne,  la  pathologie,  la  biographie 
des  saints  personnages  ;  4^  la  Science  des  syfnboles,  ou  Topposition  com- 
parée des  doctrines  schismatiques  et  hérétiques  et  de  leur  rapport  avec 

les  dogmes  de  TÉglise  catholique,  la  philosophie  de  la  religion,  l'histoire 

des  religions  non  chrétiennes  et  de  leur  culte. 

La  seconde  table  énumère  par  ordre  alphabétique  les  noms  des  auteurs 

qui  ont  concoru  à  l'élaboration  du  glossaire  et  groupe  sous  leur  nom  les 

articles  dont  ils  l'ont  enrichi. 

LES  VEILLÉES  DE  MAITRE  PATRIGEON,  EntreUens  familiers  sur  le 
Travail,  la  Propriété,  la  Richesse,  l'Agriculture,  la  Famille  etc.,  etc. 
par  M"*  Zulnm  Garraud  1  vol.  in-18  4-300  pages.  Prix,  1  fr.  Paris, 
Hachette. 

Tous  les  champs  de  la  métairie  de  maître  Patrigeon  étaient  entourés  de 
noyers.  Chaque  année,  après  la  Toussaint,  on  employait  les  veillées  à  casser 
et  à  rurer  (éplucher)  les  noix.  Cette  besogne  étant  longue  et  fastidieuse,  il  est 
d'usage,  dans  le  pays  berrichon,  de  s'entr^aider  entre  voisins.  En  1864,1a 
récolte  des  noix  fut  assez  abondante  pour  que  tous  les  voisins  et  aussi  les 
amis  des  Patrigeon  s'empressassent  de  venir  aider  à  les  curer.  Ce  voisinage 
se  composait  de  gens  de  tous  états  qui  apportèrent  chacun  leur  cotisation  de 
raison  et  d'expérience  aux  conversations  de  la  veillée.  C'est  leurs  dialogues 
que  reproduit  M"*^  Zulma  Carraud,  l'auteur  de  cette  Petite  Jeanne  ou  le 
Devoir  que  tous  les  enfants  ont  lue  et  relue.  Les  scènes  se  déroulent  vives 
et  animées,  amenant  des  situations  multiples,  d'où  l'auteur  tire  l'ensei- 
gnement qu'il  veut  mettre  en  relief.  Le  parcheminîer,  le  cordier,  l'insti- 
teur,  le  charron,  le  maréchal,  le  fileur,  le  vigneron  discutent  sur  le 
capital,  l'intérêt,  la  propriété,  l'impôt,  avec  ce  vigoureux  bon  sens  qui  brille 
trop  souvent  par  son  absence  chez  les  économistes,  reliés  en  veau,  de  la 
maison  Guillaumin.  Du  reste,  tout  le  monde,  aux  veillées  de  maître 
Patrigeon,  est  tout  à  fait  comme  il  faut,  même  l'huissier,  sage,  à  lui  seul, 
comme  les  sept  Arcadiens  de  la  Grèce. 

SOYONS  APOTRES,  discours  pour  l'Œuvre  de  la  Propagation  de  la  Foi 
prononcé  dans  la  Cathédrale  de  Bayeux  le  29  novembre  1868,  parle 
R.  P.  Monsabré,  des  Frères  Prêcheurs.  Paris,  Joseph  Albanel,  éditeur. 

Parler  de  l'Apostolat,  ce  n'est  point  une  tâche  laborieuse  pour  un  Frère 
prêcheur.  Ne  consacre-t-ii  pas  sa  vie  tout  entière  à  la  diffusion  de  la 
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vérité  ?  Sa  mission  n'est-elle  pas  de  dilater  Temiâre  du  Verbe  ?  Le  R.  P.  Mon- 
sabré  était  donc  admirablement  préparé  poar  entretenir  ses  auditeurs  de 
Tœuvre  qui  a  pris  à  tâche  de  conquérir  le  monde  à  l'Évangile.  Aussi  en 
parle-t-il  non-seulement  avec  Tadmiration  qu'éprouve  un  cœur  généreux 
pour  ce  qui  est  grand  et  beau,  non-seulement  avec  le  zèle  que  doit  dé- 
ployer tout  chrétien,  quand  il  s'agit  des  intérêts  primordiaux  de  l'huma- 
nité,  mais  avec  l'ardeur  et  l'éloquence  d'une  ftine  que  passionne  l'œuvre 
qui  accapare  et  domine  sa  vie. 

Le  moyen  ftge  scolastique  disait  :  u  Le  connaissant  devient  tout  ce  qu'il 
connaît.  »  Fidèle  à  cet  axiome,  le  P.  Monsabré  ne  voit  pas  de  meilleur 
moyen  de  faire  passer  dans  le  cœur  de  ses  auditeurs  la  flamme  de  son  pro- 
sélytisme, qu'en  faisant  connaître  l'œuvre  de  la  Propagation  de  la  Foi. 
Quelle  est  l'origine  et  quels  sont  les  développements  de  cette  œuvre  ?  Quels 
sont  ses  espérances  actuelles?  Quelles  leçons  devons- nous  y  prendre? 

Voilà  les  trois  questions  que  l'éloquent  précidateur  agite,  et  résout 
avec  sa  haute  et  lyrique  raison.  Nous  renvoyons  donc  nos  lecteurs  à  son 
discours^  bût  qu'ils  y  trouveront,  comme  nous,  un  aliment  à  leur  foi  et  un 
encouragement  à  leurs  espérances. 

NEUVAINE  AU  BIENHEOREUX  PIERRE  FOURIER,  à  l'usage  des  élèves 
de  la  Congrégation  de  Notre-Dame  par  l'abbé  J.-B.  Vuillemin,  Aumô- 
nier du  Couvent  de  Noire-Dame,  à  Gray.  2"**  édition,  i  Opuscule  in-18, 
de  228  pages.  Prix,  60  cent.  Se  vend  au  Couvent  de  Notre-Dame  à  Gray, 
et  au  profit  de  cette  maison. 

Deux  motifs  ont  engagé  M.  l'abbé  Vuillemin  à  composer  cet  opuscule: 
l'absence  d'une  Neuvaine  pour  les  Élèves,  alors  qu'il  en  existe  et  pour  les 
Religieuses  et  pour  les  Fidèles,  puis  l'occasion  du  troisième  anniversaire 
séculaire  de  la  naissance  du  B.  Pierre  Fourier. 

Les  lectures  de  chaque  jour  sont  suivies  de  trois  pratiques,  d'une  prière 
au  bon  Père  et  d'un  cantique  en  son  honneur.  Tous  ces  exercices  sont 
pleins  de  piété  et  d'onction  ;  les  vers  même  des  cantiques  ne  sont  pas 
indignes  du  bienheureux. 

Cette  neuvaine  peut  se  faire  en  tout  temps,  mais  plus  spécialement  a 
l'époque  de  la  fête  du  bienheureux  (7  juillet)  et  dans  l'intervable  qui 
s'étend  du  30  novembre,  anniversaire  de  sa  naissance,  au  9  décembre, 
anniversaire  de  sa  mort. 

Oscar  Havard. 


Là  PropnitMirt'Gérantî  V.  Falhk. 
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LA   GUERRE   DE  TRENTE-ANS 


TÏLLY  ET  MANSFELD 


(1) 


Nous  sommes  bien  en  retard  pour  rendre  un  compte  détaillé 
du  remarquable  travail  publié  par  M.  le  comte  de  Villermont  sur 
la  Guerre  de  Trente- Ans.  Nous  aurions  voulu  laisser  T honneur  d'en 
parler  à  des  voix  plus  autorisées  :  mais  puisque  d'incessants  tra- 
vaux absorbent  les  écrivains  dont  la  louange  a  plus  de  valeur  et  de 
retentissement  que  la  nôtre»  nous  allons  entreprendre  cette  tâche, 
nous  reposant,  sur  de  nombreuses  citations,  du  soin  d'inspirer  à  lios 
amis  le  désir  de  connaître  par  eux-mêmes  l'original  de  l'ouvrage 
de  M.  de  Villermont,  Au  reste  l'obligation  de  relire ,  la  plume  à  la 
main,  ces  quatres  volumes,  a  été  un  vrai  plaisir  pour  nous;  car  à  la 
première  lectured'unbon  livre,  comme  à  la  première  audition  d'une 
musique  savante,  toute  entraîné  qu'on  est  par  l'intérêt  général,  on 
laisse  échapper  mille  détails ,  qui  précieux  par  eux-mêmes ,  contri- 
buent encore  à  l'harmonie  de  l'ensemble. 

Le  nom  de  M.  de  Villermont  est  déjà  cher  aux  catholiques  à  plus 
d'un  titre.  Mais  il  ne  s'est  pas  contenté  d'œuvres  de  charité  il  a  voulu 
faire  à  la  fois  un  acte  de  justice  et  un  acte  de  reconnaissance  envers 
son  pays  d'adoption  en  rétablissant  dans  toute  son  intégrité  une  des 
gloires  les  plus  pures  de  la  Belgique.  II  fallait  tout  le  courage  que 
donne  l'amour  de  la  vérité  pour  entreprendre  l'histoire  de  la  guerre 
de  Trente-Ans,  après  l'espèce  de  roman  composé  par  Schiller,  dont 
l'autorité  a  longtemps  demeuré  incontestée  ;  les  poètes  sont  plus 
responsables  qu'ils  ne  pensent  des  erreurs  populaires.  «  Ce  qui  ne 
se  dit  pas  se  chante»  prétend  Figaro;  et  ce  qui  s'est  chanté  se  répète, 
se  vulgarise.  Schiller  avait  l'âme  trop  élevée  et  trop  droite  pour  avoir 
voulu  sciemment  et  de  parti  pris  calomnier  les  catholiques  avec  une 
mauvaise  foi  systématique.  Mais  au  temps  où  il  écrivait  les  archives 
d'ÉtaJ  ti'étaient  point  d'un  accès  facile  :  on  croyait  pouvoir  compo- 
ser un  ouvrage  historique  d'après  les  données  reçues  dans  le  milieu 

(l)  Histoii^  de  Tilly,  par  le  comte  de  Villermont;  —  Histoire  d'Ernest  de  Mansfeld^ 
par  le  môme.  —  Chez  Laroche,  rue  Bonaparte. 
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OÙ  l'on  était  placé.  Le  bon  aU)é  Vertot  n'a  pas  été  le  seul  à  faire  son 
siège.  Et  quant  aux  personnages,  ils  ressemblaient  aux  originaux, 
comme  les  acteurs  du  dix-huitième  siècle  ressemblaient  aux  Grecs  et 
aux  Romains»  qu'ils  babillaient  à  la  mode  de  la  cour  de  Versailles. 

Jean  Tserclaës,  comte  deTilly,  ne  fut  ni  méconnu,  ni  calomnié  par 
ses  contemporains.  Ses  vertus  et  sa  gloire  étaient  d'une  autorité  trop 
éclatante  pour  ne  pas  forcer  même  ses  ennemis  politiques  et  religieux 
à  leur  rendre  hommage.  Mais  quand  les  campagnes  du  héros  catho- 
lique, quand  les  témoins  de  sa  longue  carrière  eurent  disparu,  les 
rapports  et  les  documents  qui  racontaient  jour  par  jour  cette  noble 
existence  allèrent  s'enfouir  dans  la  poussière  des  chancelleries  :  Fé- 
goïsme,  l'indifférence,  l'ingratitude  peut-être  les  y  laissèrent  ;  quel 
profit  y  avait-il  à  défendre  une  mémoire  que  l'esprit  de  parti  com- 
mençait à  insulter?  L'école  philosophique  et  protestante  eut  donc 
beau  jeu,  à  cette  époque  où  le  laisser-dire  et  le  laisser-passer  sem- 
blaient être  un  mot  d'ordre  général. 

M.  de  Villermont  arrache  à  Tilly  la  défroque  sanglante  de  sou- 
dard dont  on  l'avait  affublé,  et  nous  montre  un  de  ces  types  de  che- 
valier nombreux  aux  sièclesde  foi,  mais  qui,  devenus  rares,  avaient  fini 
par  disparaître  pendant  l'époque  comprise  entre  la  Réforme  et  la  Ré- 
volution. Après  Bayard,  il  se  rencontra  encore  de  beaux  et  nobles  ca- 
ractères, surtout  pendant  les  guerres  dites  de  religion  :  mais  là 
même,  trop  d'intérêts  politiques,  trop  de  haines  individuelles,  trop 
de  mauvaises  passions  se  mêlaient  aux  plus  sincères  croyances  pour 
ne  point  altérer  la  pureté  et  la  grandeur  de  leurs  champions.  Le 
preux  avait  fait  place  au  partisan.  Mais  aussi  vienne  l'heure  où  la 
religion,  où  l'Eglise  étant  seule  en  cause,  toute  cette  pureté,  toute  cette 
grandeur  reparaissent,  alors — suivant  une  vieille  expression, — alors 
i<  chevaliers  pleuvent:  ils  se  nomment,  en  Vendée,  Soldats  de  la  Foi,  et 
à  Rome,  Zouaves  Pontificaux.  —  La  vie  de  Tilly  qui  netiral'épée  que 
contre  les  ennemis  du  catholicisme  fut  pour  ainsi  dire  une  longue 
croisade.  Il  avait  puisé  dans  une  éducation  religieuse  cette  dévotion 
fervente,  cette  austérité  de  mœurs  dont  il  ne  se  départit  jamais.  Plus 
tard,  ce  fut  à  l'école  de  Farnèse,  duc  de  Parme,  qu'il  se  forma  » ,  dît 
M.  de  Villermont,  «  aux  habitudes  sévères  de  la  discipline  espagnole. 
(c  Ses  dispositions  naturelles  de  piété,  trouvèrent  un  nouvel  aliment 
a  et  un  point  d'appui  dans  la  puissante  influence  de  l'exemple  donné 
c(  par  ses  chefs.  La  ferveur  du  duc  de  Parme  égalait  sa  bravoure  et 
a  le  soin  de  ses  soldats  le  préoccupait  non  moins  que  le  devoir  au 
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«  Roi.  Son  camp  était  chrétien  dans  toute  la  force  du  terme.  La 
a  prière  en  commun  ouvrait  et  terminait  chaque  journée,  présidait 
«  aux  repas,  consacrait  tous  les  actes  importants  de  la  vie  militaire  : 
«  avant  le  combat,  au  moment  de  l'assaut,  les  soldats  imploraient  à 
«  genoux  le  secours  du  Dieu  des  armées  et  dans  mainte  occasion  cri- 
«  tique,  on  les  vît  se  prosterner  au  milieu  des  sarcasmes  et  des  balles 
«  de  l'ennemi,  puis  se  relevant  animés  d'une  ardeur  nouvelle,  lui 
«  arracher  par  des  prodiges  de  valeur  la  victoire  qu'il  croyait  déjà 
«  tenir.  » 

«  Après  le  traité  qui  mit  fin  aux  guerres  de  la  Ligue  en  France, 
«  Henri  IV,  juge  compétent  de  la  capacité,  de  la  valeur  militaires, 
«  chercha  à  s'attacher  le  jeune  officier  wallon  par  des  offres  bril- 
u  lantes  ;  mais  ces  tentatives  échouèrent  complètement.  » 

Le  duc  de  Mercœur  organisait  pour  l'empereur  une  armée  à  op- 
poser aux  Turcs ,  ligués  avec  les  rebelles  Honçroîs.  Servir  la  cause  de 
la  chrétienté  sous  les  ordres  de  son  ancien  chef  fut  un  double  bonheur 
pour  Tilly,  qui  ne  tarda  pas  à  être  élevé  au  poste  de  feld -maréchal. 
Après  six  années  de  campagne  en  Hongrie ,  la  paix  fut  conclue  avec 
les  Turcs,  en  1606  ;  mais  Tilly  ne  se  crut  pas  dégagé  de  sa  fidélité  en- 
vers Tempereur,  et  quand  les  intrigues  de  l'archiduc  Matthias  eurent 
réussi  à  décimer  son  armée  par  la  désertion,  il  se  hâta  de  partir  pour 
les  Pays-Bas,  d*y  faire  de  nouvelles  levées,  et  il  rentra  avec  cinq  mille 
braves  Wallons  dans  ce  royaume  de  Bohême,  où  une  guerre  fratricide 
s'était  engagée.  Il  faut  lire  dans  l'ouvrage  de  M.  de  Villermont  le  dé- 
but de  ces  divisions  intestines,  qui,  succédant  aux  luttes  de  l'Autriche 
avec  les  Turcs,  la  replongèrent  dans  un  abîme  de  ruines,  de  désastres. 
Quelles  que  fussent  les  aberrations  de  caractère  et  d'intelligence  aux- 
quelles l'empereur  Rodolphe  était  en  proie,  on  ne  peut  accuser  que 
l'archiduc  Matthias  des  troubles  que  son  ambition  ,  ou  plutôt ,  dit 
M.  YilIermoQt,  «sa vanité»  suscita  au  sein  de  la  monarchie*  Rien 
tfexcuse  sa  révolte  à  main  armée  contre  son  frère ,  son  souverain ,  et 
la  perfidie  avec  laquelle  il  réussit,  pour  quelque  temps,  à  intéresser  à 
sa  cause  les  autres  princes  de  la  maison  d'Autriche;  rien  ne  justifie 
son  alliance  avec  les  rebelles  protestants  de  Bohême  et  de  Hongrie,  et 
la  violente  pression  qu'il  exerça  sur  son  frère ,  forcé  de  lui  abandon- 
ner la  couronne  de  Hongrie  et  le  marquisat  de  Moravie.  A  la  suite  de 
ce  désastreux  traité ,  arraché  au  débile  et  sombre  Rodolphe ,  celui-ci 
licencia  son  armée ,  et  Tilly,  dont  les  fonctions  cessaient  d'elles-mê- 
mes ,  rentra  dans  la  vie  privée ,  où  il  demeura  deux  ans.  «  Ignorant 


hSi  REVUE   DU   MONDE  GATHOUQUE 

n  des  glorieuses  destinées  que  la  Providence  lui  réservait ,  »  dit  son 
historien ,  «  il  préférait ,  à  Téclat  qui  laisse  après  lui  l'inquiétude  et 
((  le  trouble,  la  retndte,  qui  donne  la  paix  et  la  force.  » 

Le  traité  de  Luben  n'avait  fait  que  surexciter  le  désir  de  vengeance 
de  Rodolphe ,  qui ,  entre  une  orgie  et  une  expérience  d'alchimie ,  rê- 
vait de  rentrer  en  possession  des  domaines  arrachés  par  Matthias, 
dont  l'ambition  était  loin  de  s'arrêter  aux  concessions  de  l'empereur. 
Bientôt  celui-ci,  enfermé  dans  son  palais,  se  vit  contraint  de  signer  sa 
propre  déchéance,  et  de  consentir  au  couronnement  de  son  frère 
comme  roi  de  Bohême.  11  ne  restait  plus  à  ce  malheureux ,  à  moitié 
fou,  épuisé  par  des  études  ardues,  et,  plus  tard^  par  de  honteux  dé- 
sordres ,  que  la  couronne  impériale.  Sa  mort ,  qui  suivit  de  près  son 
dernier  abaissement,  la  fit  tomber  au  pouvoir  de  llilatthias. 

Avant  de  s'engager  dans  le  détail  des  péripéties  de  la  guerre  de 
Trente  ans,  M.  de  Villermont  expose  de  la  manière  la  plus  lucide  les 
causes  qui  l'ont  amenée  à  l'état  où  les  grandes  luttes  de  religion 
avaient  laissé  l'Allemagne  après  la  tnort  de  Charles-Quint  La  discorde 
ne  régnait  pas  seulement  entre  les  catholiques  et  les  protestants,  elle 
divisait  ces  derniers  en  Calvinistes ,  Luthériens ,  et  des  rivalités 
personnelles  animaient  encore  tous  ces  princes  réformés,  qui  préten- 
daient chacun  ad  titre  de  chef  de  l'Alliance  évangélique.  La  grande 
race  des  Wittelsbach  était  elle-même  désunie,  et  tandis  que  l'électeur 
palatin  se  posait  en  protecteur  des  Calvinistes,  par  antagonisme  de 
l'électeur  de  Saxe,  chef  naturel  de  l'Église  luthérienne,  Maximilien, 
duc  de  Bavière,  semblait  désigné  par  ses  talents,  sa  piété  et  son 
énergie  pour  se  mettre  à  la  tête  des  catholiques  d'Allemagne,  partout 
opprimés  ou  insultés  par  les  religionnaires.  «  A  ses  yeux,  le  secret  de 
«  la  force  des  protestants  était  dans  la  pusillanimité  des  catholiques, 
a  comme  la  force  des  révolutionnaires  dans  la  faiblesse  des  princes.  » 

La  populace  protestante  de  Dmauwerth,  encouragée  par  les  ma- 
gistrats, s' étant  portée  à  d'indignes  outrages  contre  les  catholiques, 
pendant  que  ceux-ci  célébraient  paisiblement  les  cérémonies  de  la 
religion,  Maximilien  demanda  qu'une  sévère  punition  fût  infligée  à  la 
ville.  Mais  l'empereur  se  contenta  d'exiger  pour  les  catholiques  le 
libre  exercice  de  leur  culte,  et  cette  faible  injonction  ne  fit  que  sou- 
lever de  nouveaux  excès.  A  l'arrivée  d'une  commission  bavaroise,  la 
ville  de  Dmauwerth  se  trouva  dans  la  plus  effroyable  confusion. 

«  La  multitude  était  surcxitée  par  les  prédicants  :  les  magistrats, 
«  constamment  ivres,  se  montraient  insolents  et  fanfarons,  d  Maxi- 
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milien  comprit  combien  le  système  de  temporisation  était  désastreux. 
Il  fit  marcher  sept  mille  hommes  qui  entrèrent  sans  résistance  dans 
la  ville,  désormais  soumise  et  repentante.  Maximilien  la  traita  avec 
douceur,  et  se  contenta  d'y  installer  les  Jésuites. 

Mais  cet  incident  avait  sufSt  pour  exciter  les  colères  des  protestants 
qui,  à  la  diète  de  Ratisbonne  (1608),  quittèrent  en  masse  l'assemblée, 
et  s'accordèrent  pour  former  une  Confédération,  qui  reçut  le  nom 
d'Union  évangélique. 

C'était  un  défi  auquel  les  princes  catholiques  durent  répondre  par 
l'institution  d'une  sainte  Ligue,  dont  le  duc  de  Bavière  fut  élu  chef. 
Les  membres  de  l'Union  évangélique,  réunis  à  Hall,  se  mirent  en 
devoir  de  chercher  des  appuis  au  dehors.  Suivant  une  politique  plus 
mondaine  que  chrétienne,  la  France  leur  promettait  son  secours,  et 
on  peut  croire  avec  M.  de  Villermont  que  la  sympathie  témoignée  par 
le  roi  très-chrétien  aux  protestants  allemands  n'était  pas  absolument 
désintéressée.   «  Mais  les  conspirateurs  calvinistes  étaient  trop  ab- 
ce  sorbes  par  leurs  propre  convoitises  pour  comprendre  clairement 
«  qu'ils  jouaient  le  rôle  d'instruments  et  qu'en  trahissant  leur  patrie, 
a  ils  se  forgeaient  des  chaînes.  Abaisser  l'autorité  impériale  au  profit 
u  de  leur  souveraineté  particulière,  partager  les  dépouilles  des  catho- 
a  liques,  tel  était  en  résumé  le  but  auquel  visaient  la  plupart  des 
((  conjurés.  Peu  leur  importait  ensuite,  leur  semblait-il,  que  le  roi  de 
u  France  posât  sur  sa  tète  une  couronne  avilie,  ils  croyaient  le  tromper 
a  eux-mêmes  par  l'appât  qu'ils  lui  présentaient. ...  Â  la  même  époque, 
«  la  plupart  des  villes  libres  d'Allemagne  étaient  entrées  dans  le 
H  réseau  d'une  grande  conspiration  démocratique,  dont  la  tète  était 
a  en  Hollande,  et  qui  tendait  à  renverser  les  princes  et  les  rois  avec 
((  l'aide  de  tous  les  bannis,  affluant  alors  en  Allemagne,  et  des  gens 
tt  de  guerre  sans  emploi,  afin  d'établir  partout  des  souverainetés 
tt  populaires,  n 

Plus  loin.  M,  de  Villermont  fait  remarquer  quelle  place  infime  était 

laissée  à  l'empereur  entre  la  Ligue  et  l'Union  :  l'autorité  impériale 

avait  reçu  le  dernier  coup  de  la  msdn  même  d'un  prince  catholique. 

tt  Ce  fut  un  grand  crime  que  la  révolte  de  Matthias  contre  le  chef 

«suprême  de  l'empire;  devenu  empereur,  il  l'expia  cruellement, 

«  mais  il  ne  put  combler  l'abîme  qu'il  avait  creusé  lui-même,  et  qui 

«  devait  bientôt  engloutir  l'édifice  impérial,  cette  magnifique  création 

«  de  l'Église.  » 

A  ces  considérations  prises  d'un  point  de  vue  si  élevé  et  si  ca- 
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tholique,  nous  ne  pouvons  nous  refuser  le  plaisir  de  joindre  les 
pages  suivantes,  consacrées  à  l'arcbiduc  Ferdinand  de  Styrie,  l'u- 
nique héritier  de  la  maison  de  Hahsburg,  et  couronné  roi  de  Bohème 
en  1607. 

«  Né  en  1578,  ce  prince  avait  été  élevé  sous  l'œil  vigilant  de  sa 
tt  mère,  Marie  de  Bavière,  une  des  femmes  les  plus  remarquables 
H  que  l'histoire  puisse  citer.  Confié  aux  soins  de  gouverneurs  pleins 
((  de  prudence,  de  piété  et  de  mérite,  puis,  remis  aux  mains  des 
«  Jésuites,  il  devait  à  l'éducation  large  et  sérieuse  qu'il  avait  reçue, 
«  un  caractère  à  la  fois  ferme  et  doux,  un  attachement  profond  à  ses 
a  devoirs,  une  instruction  solide.  Ces  rares  qualités  étaient  rehaua- 
tt  sées  par  une  admirable  pureté  de  mœurs.  Son  âme  énergique, 
«  inflexible  dans  sa  droiture,  ardente  pour  le  bien,  était  vivifiée  pax 
«  une  foi  forte  et  généreuse,  capable  de  tous  les  sacrifices,  à  la  bau- 
n  teur  de  toutes  les  vicissitudes  du  sort...  Lorsqu'il  prit  le  gouver- 
tt  nement  de  ses  États,  il  se  vit  en  butte  à  l'opposition  systématique 
«  d'une  noblesse  tout  ^tière  luthérienne,  beaucoup  plus  préoccupée. 
Cl  à  l'exemple  des  princes  protestants  de  l'empire,  du  soin  d'étendre 
«  ses  privilèges  et  d'empiéter  sur  les  droits  du  souverain,  que  de  la 
ir  bonne  administration  et  de  la  défense  du  pays.  Ferdinand  com* 
c  menga  par  essayer  les  voies  de  la  douceur  &t  de  la  persuasion.  Sa 
«  noansuétude  fut  prise  pour  de  la  faiblesse,  et  l'indolence  des  luthé- 
tt  riens  devint  telle  que  ses  propres  chapelains  furent  insultés  dans 
«  les  rues,  et  lui-même  signalé  à  l'ajûmadversion  publique,  par  des 
a  prédicants  fanatiques.  Le  désordre  alla  plus  loin  encore  dans  les 
«  provinces  :  les  ordonnances  ducales  furent  foulées  aux  pieds,  les 
a  prêtres  catholiques  maltraités,  les  couvents  pillés,  les  malheureux 
a  paysans  convertis  de  force  à  la  Réforme.  > 

Telles  étaient  la  tolérance  et  la  liberté  en  l'honneur  desquelles 
Schiller  a  écrit  le  livre  dont  M"'  de  Staël  parle  ainsi  : 

tt  Les  Allemands  reprochent  à  Schiller  de  n'avoir  pas  assez  étudié 
«  les  faits  dans  leur  source.  Il  ne  pouvait  suffire  à  toutes  les  carrières 
«  auxquelles  ses  rares  talents  l'appelaient,  et  son  histoire  n'est  pas 
«  fondée  sur  une  érudition  assez  étendue...  Mais  quand  le  but  qu'on 
a  se  propose  est  la  tolérance  et  la  liberté,  et  qu'on  y  tend  par  des 
tt  sentiments  loyaux,  aussi  nobles  que  ceux  de  Schiller,  on  compose 
u  toujours  un  bel  ouvrage,  quand  même  on  pourrait  désirer,  dans  la 
u  part  accordée  aux  faits,  aux  réflexions,  quelque  chose  de  plus  ou 
«  ou  moins  étendu,  » 
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Donc,  si  nous  comprenons  bien  une  pbtaae  qui  nous  semblerait 
coanquer  de  clarté  et  dé  correction-  si  die  était  due  à  une  plume 
moins  illustre,  il  faut  pottr  composer  mi  bel  ouvrage  au  point  de  vue 
de  la  tolérance  pbilosopUque  et  de  la  liberté  révcduticmnaire,  il  faut 
se  garder  d^étudîer  les  £ûts  dans  leurs  sources  et  ne  point  chercher  à 
donner  plus  ou  moins  d'élévation*  à  la  part  accordée  aux  faits  et  aux 
réflexions.  La  recette  est  facile,  et  depuis  longtemps  familière  au 
parti  calviniste  qui  n'a  commencé  à  écrire  Tbistoire  qu'à  partir  du 
seccmd  volume. 

Les  sauvages  agressions  dont  les  catholiques  avaient  été  vic- 
times, déterminèrent  Ferdinand  à  employer  des  mesures  de  répres* 
siou,  tt  qui  firent  cesser  les  troubles,  dit  M.  de  Villermont ,  «  sans 
coûter  une  goutte  de  sang.  »  Les  protestants  comprirent  dès  lors 
qu^ils  n'avaient  plus  à  faire  à  un  prince  sans  capacité  et  sans  énergie, 
<:omme  l'avaient  été  les  deux  derniers  rois  de  Bohême.  Us  organisè- 
rent contre  l'autorité  de  Ferdinand  une  conspiration  dont  un  des  plus 
odieux  attentats  est  connu  sous  le  nom  de  Défenestration  de  Prague. 

L'Union,  dont  le  but  secret  était  Tanéantissemment  de  la  maison 
de  Habsbourg  recrutait  partout  des  troupes  et  des  bailleurs  de  fonds. 
Le  duc  de  Savoie  n'eut  pas  honte  d'entrer  dans  ce  vaste  complot  : 
on  le  leurra  par  d'extravagantes  promesses,  qu'aucun  des  meofibres  de 
l'Union  ne  songeait  à  réaliser  :  il  leur  importait  peu  de  manquer  plus 
tard  à  leurs  ei^agements,  pourvu  qu'ils  pussent  réussir  à  armer  les 
princes  catholiques  les  uns  contre  les  autrus. 

Déjà  la  guerre  avût  commencé  en  Bohème  et  se  poursuivait  avec 
des  succès  divers,  lorsque  l'empereur  mourut.  Ferdinand  put  s'ouvrir 
la  route  de  Francfort,  où,  malgré  les  intrigues  des  rebelles,  le  collège 
électoral  le  proclama  empereur  à  l'unanimité.  On  comprit  eo  même 
temps  qu'il  ne  fallait  plus  différer  d'opposer  une  résistance  vigou- 
reuse aux  agresseurs,  et  les  princes  catholiques  unirent  leurs  ijis- 
tances  à  celles  de  Ferdinand  pour  que  Maximilien  de  Bavière  reprît 
la  direction  de  la  Ligue,  secrètement  réorganisée  par  ce  prince,  qui 
semblait  se  tenir  éloigné  du  conflit.  Cédant  aux  sollicitations  géné- 
rales, il  signa  un  traité  par  lequel  le  chapeau  électoral  lui  était 
assuré,  dans  le  cas  où  son  cousin  le  Palatin,  se  mettrait  lui-même  au 
ban  de  l'empire,  en  recevant  la  couronne  de  Bohème  des  mains  des 
rebelles.  Frédéric  ne  tarda  pas  en  effet  à  accepter  cette  élection  qui 
le  constituait  coupable  de  haute  trahison  envers  l'empereur  et  devait 
plus  tard  lui  coûter  ses  propres  États.  Il  ne  trouva  pas  d'ailleurs 
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parmi  ses  amis  de  rUnion  Tappui  sur  lequel  il  avait  compté  :  sa. 
nouvelle  grandeur  lui  donna  des  jaloux,  qui  se  montrèrent  peu  dis- 
posés à  la  servir.  Leurs  efforts  se  ralentirent,  et  pendant  ces  tergi- 
versations la  Ligué  s'organisait  et  se  fortifiait.  Déjà  en  1610  Maximi- 
lien  s'était  attaché  Tilly  dont  il  utilisa  les  capacités  administratives. 
Le  duc  voulait  lui  conférer  le  titre  de  lieutenant  général  dont  il  rem- 
plissait déjà  les  fonctions.  Mais  le  prince  de  Vaudemont,  de  la  maison 
de  Lorraine,  fit  valoir  ses  droits  au  second  poste  de  l'armée,  et  Tilly 
avec  une  rare  modestie  se  déclara  prêt  à  renoncer  à  la  dignité  qui 
lui  était  offerte.  Ce  désintéressement  tirait  Maximilien  d'embarras. 
Bientôt  la  générosité  non  moins  digne  d'éloges  du  prince  de  Vau- 
demont,  qui  se  désista  de  lui-même  de  ses  prétentions,  laissa  le  duc 
de  Bavière  libre  de  confirmer  Tilly  dans  sa  charge  de  lieutenant  gé- 
néral. 

Nous  laissons  à  nos  lecteurs  le  plaisir  de  trouver  dans  l'ouvrage  de 
M.  de  Villermont,  le  portrait  qu'il  trace  de  Tilly,  qui  «  suivant  l'ex- 
«  pression  de  l'auteur,  fut  un  saint  sous  le  harnais  militaire.  Le  irait 
((  saillant  de  son  caractère  était  sa  foi  :  foi  vivante,  pleine  de  chaleur 
«  et  de  lumière  ;  le  juger  hors  de  là  c'est  le  méconnaître,  et  ce  fait,  qui 
il  enveloppe  sa  vie  entière,  explique  d'une  part  la  vénération  dont  il 
«  fut  l'objet,  de  l'autre  les  haines  fanatiques  qui  n'ont  cessé  de  le 
«  poursuivre  dans  l'histoire.  » 

Il  faut  lire  aussi  le  récit  animé  et  détaillé  sans  prolixité  que  M.  de 
Villermont  fait  des  campagnes  du  général  qui  tantôt  secondé,  tantôt 
entravé  par  ses  lieutenants,  avait  en  deux  ans  reconquis  la  Bohême,  et 
battu  les  forces  de  l'Union  partout  où  il  les  avait  rencontrées.  L'Élec- 
teur Palatin  s'était  enfui  en  Hollande,  et  de  tous  ses  alliés,  domptés  ou 
infidèles,  il  ne  lui  restait  plus  que  le  bâtard  de  Mansfeld,  ce  condot- 
tiere sans  foi,  sans  principe,  sans  honneur,  qui  à  force  d'audace  et 
d'astuce,  avait  dû  fasciner  les  princes  de  l'Union,  etse  faire  passer  pour 
être  indispensable  à  leur  cause. 

Mais  par  un  de  ces  étranges  revirements  qu'expliquent  les  intrigues 
de  l'Angleterre  et  celles  de  la  Hollande,  l'Union  sembla  se  relever 
pour  quelques  instants.  Un  nouvel  auxiliaire  était  survenu  à  Frédéric. 
«  U  est  des  hommes  dit  M.  de  Villermont  que  la  Providence  suscite 
.  «  comme  des  fléaux  publics,  pour  châtier  les  crimes  des  nations.  Nul 
«  n'a  plus  mérité  d'être  rangé  parmi  ces  créations  de  la  colère  divine 
«  que  Christian  de  Brunswick,  dit  de  Halberstadt..  U  dépassait 
a  Mansfeld  en  cruautés  et  en  brigandages,  s'intitulait  l'Ami  de  Dieu, 
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u  et  rEnnemi  des  Prêtres.. •  La  plume  se  refuse  au  récit  des  exploits 
«  de  ce  chef  de  bandits  «  à  qui  ses  contemporains  décernèrent  le  sur- 
«  nom  d'Enragé.  >• 

Capitaine  de  dragons  et  figé  de  dix-sept  ans,  il  fut  élu  pour  succéder 
à  son  frère  évêque  luthérien  d'Halberstadt.  Mais  un  pareil  choix  ne 
pouvait  être  toléré,  quelque  édifié  qu'on  fût  d'ailleurs  sur  la  nature 
€c  des  réformes  appliquées  aux  institutions  catholiques  par  les  dis- 
a  ciples  de  Luther,  aux  yeux  desquels  sa  mitre  n'était  que  l'insigne 
«  de  sinécures  richement  rétribuées.  L'Empereur  refusa  de  conjQrmer 
«  cette  scandaleuse  élection.  »  Christian,  par  vengeance,  embrassa 
avec  ai'deur  la  cause  du  Palatin.  Cependant  il  ne  servit  d'abord  qu'à 
ravager  les  terres  ennemies  ou  neutres  ;  partout  battu,  il  se  vengeait 
en  portant  la  désolation  dans  tous  les  pays  qu'il  traversait  en  fuyant. 

«  Cette  partie  de  la  guerre  de  Trente  ans  qu'on  appelle  la  période 
V  palatine  n'est  au  fond  qu'une  guerre  de  bandits.  Mansfeld,  le  pre- 
«  mier,  soutenu  par  les  jalousies  de  l'étranger,  avait  ranimé  Tinsur- 
<c  rection  protestante  vaincue  sous  les  murs  de  Prague.  Bientôt  il  eut 
o  des  imitateurs,  des  rivaux,  qui  vinrent  l'un  après  l'autre,  comme 
«I  nous  le  verrons,  se  faire  misérablement  écraser  par  la  terrible  main 
c(  de  Tilly.  » 

Au  reste,  Mansfeld  et  Christian  n'avaient  que  les  vices  du  fana- 
tisme sans  en  avoir  la  fidélité  ou  la  conviction.  Quand  ils  purent 
croire  la  cause  du  Palatin  perdue  sans  retour,  ils  ne  se  firent  aucun 
scrupule  d'offrir  leurs  services  à  Tilly  qui  les  repoussa  avec  le  mé- 
pris qu'ils  méritaient. 

La  campagne  du  Palatinat  en  1622,  couronnée  par  la  prise  de 
Heidelberg,  avait  porté  Tilly  au  premier  rang  parmi  les  capitaines  de 
l'époque.  L'empereur  et  les  princes  catholiques  le  comblèrent  des 
marques  de  leur  reconnaissance  et  il  fut  élevé  au  rang  de  comte  du 
Saint-Empire  romain. 

La  campagne  de  1623  ne  fut  pas  moins  glorieuse,  et  grâce  aux 
armes  de  Tilly,  l'autorité  impériale  se  raffermissait  en  Allemagne. 
Mais  dans  cette  prépondérance  acquise  par  la  maison  d'Autriche,  les 
puissances  voisines  crurent  ou  voulurent  voir  des  causes  d'alarmes, 
et  le  cardinal  de  Richelieu,  homme  d'État  plutôt  qu'homme  d'Église, 
fit  avec  les  protestants  d'Angleterre,  de  Hollande,  d'Allemagne  une 
coalition  où  il  sut  engager  la  Savoie  et  Venise.  Christian,  roi  de  Da- 
nemark, fut  choisi  pour  directeur  suprême  des  armées  de  l'Alliance 
Évangélique,  et  se  mit  en  devoir  de  se  préparer  à  ouvrir  les  hostilités. 
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Avant  l'arrivée  de  Gustave-Adolphe^  roi  de  Suède,  nouvel  aoxi- 
liaire  dont  il  était  jaloux,  malgré  le  profond  mystère  dont  il  préten- 
dait couvrir  ses  armements  et  leur  destination,  malgré  la  dis^mula* 
tion  des  princes  de  la  Basse- Saxe,  ses  préparatifs  n'échappèrent  pas 
plus  à  la  clairvoyance  de  Tilly,  que  la  perfide  complicité  des  ducs 
de  Brunswick  de  Holstein  et  du  Margrave  de  Brandebourg.  Mis  par 
l'empereur  en  demeure  de  se  justifier,  Christian  et  ses  alliés,  suivant 
une  tactique  dont  les  princes  révolutionnaires  ont  gardé  le  secret, 
crièrent  à  la  calomnie  ;  ils  prétendirent  que  l'attitude  hostile  de  Tilly 
les  avait  seule  forcés  à  prendre  des  mesures  de  précaution,  et  prêtes» 
tant  avec  l'indignation  de  l'innocence  outragée,  de  leur  fidélité  iné- 
branlable à  l'empereur,  ils  rendirent  le  général  responsable  de 
l'impossibilité  où  ils  se  trouvaient  de  désarmer*  Cependant  au  mois 
d'octobre  1625  une  lettre  de  l'électeur  Palatin  au  comte  de  Thurn, 
ayant  été  interceptée,  on  arriva  à  la  preuve  irréfragable  des  intrigues 
du  roi  et  de  ses  affiliés. 

«  L'occasion  était  belle  pour  Tilly  de  justifier  sa  conduite  si  indi- 
ce gnement  calomniée  par  ces  soi  disants  défenseurs  de  la  liberté 
«  allemande,  et  de  faire  luire  la  vérité  aux  yeux  qui  désiraielit  sin- 
a  cèrement  la  voir.  Il  se  hâta  d'en  profiter.  Il  publia  et  fit  répandre 
«  à  profusion  en  Allemagne,  une  note  adressée  aux  États  du  cercle 
a  de  la  Basse-Saxe,  non  moins  remarquable  par  la  vigueur  de  sa 
«  logique,  que  la  modération  de  ses  conclusions.  » 

Pendant  ce  temps  Wallenstein,  créé  duc  de  Friedland,  en  récom- 
pense de  son  dévouement,  offrit  à  l'empereur  de  lui  créer  sans  frais 
pour  le  Trésor,  une  armée  de  50,000  hommes.  Dans  l'état  d'épuise- 
ment où  étaient  les  finances  de  l'empire,  menacé  de  tant  de  côtés 
différents,  une  telle  offre  parut  un  bienfait  du  ciel  :  seulement  Fer-- 
dinand  n'accepta  que  20,000  hommes,  et  nomma  Wallenstein  géoé^ 
ralissime  des  armées  impériales  aux  appointements  de  6,000  florins 
par  mois.  Si  l'armée  de  la  Ligue  et  celle  de  l'Empire  avaient  été 
animées  du  même  esprit,  si  une  même  direction  leur  avait  été  impri- 
mée, en  vue  de  la  défense  désintéressée  de  la  cause  catholique,  la 
guerre  de  Danemark  eût  été  terminée  bien  plus  promptement,  et  avec 
elle  peut-être  les  desseins  des  princes  protestants  auraient  été  com* 
promis  sans  retour.  «  Mais  Wallenstein  songeait  à  sa  propre  gran- 
cf  deur  et  les  succte  de  l'armée  impériale  lui  paraissaient  être  seule- 
ce  ment  autant  de  degrés  pour  le  conduire  à  la  position  sans  égale  à 
«  laquelle  il  aspirait.  Il  ne  prétendait  associer  p^sonne  à  sa  gloire.  » 
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Tîlly,  surtout,  qu'il  ne  pouvait  se  défendre  d'admirer,  lui  inspirait 
une  jalousie  implacable,  qu*il  n'hésitait  jamais  à  satisfaire  en  sacri- 
fiant à  ses -misérables  calculs  l'intérêt  de  la  cause  catholique. 

Cependant,  a  Tilly  se  préparait  avec  autant  d'habileté  que  de  ré- 
solution à  lutter  contre  le  flot  d'ennemis  qui  montait  à  l'horizon.  » 

Encore  si  ces  ennemis  avaient  été  ouvertement  déclarés ,   Tilly 
aurait-il  pu  agir  avec  plus  de  liberté.  Mais  il  ne  voulait  se  donner 
aucune  apparence  d'agression,  et  quelque  certitude  qu'il  eût  des  in- 
tentions hostiles  du  roi  de  Danemark,  il  eut  souci  de  lui  envoyer  un 
commissaire  afin  de  le  forcer  à  s'expliquer  catégoriquement.  M.  de 
Villermont  reproduit  id  des  fragments  des  lettres  que  Tilly  adressa  à 
plusieurs  reprises,  soit  à  Christian  IV,  soit  aux  États  de  Basse-Saxe. 
«  Us  sont  nécessaires,  »  ajoute  l'auteur,  a  pour  établir  bien  nette- 
«  ment  de  quel  côté  était  cet  esprit  d'agression  si  reproché  à  Ferdi- 
ft  nand  II,  dans  quels  rangs  se  trouvaient  le  droit,  la  justice,  et  la 
c  longanimité.  Ceux  qui  ne  connaissent  Tilly  que  par  le  sinistre 
a  portrait  qu'en  a  tracé  l'esprit  de  parti  protestant,  seront  étonnés 
c  de  ce  langage  calme,  mesuré,  de  cette  argumentation  pleine  et 
«  solide.  C'est  sans  contredit  l'accent  de  la  raison  et  de  la  cons- 
«  cience.  Qu'on  le  compare  avec  les  lettres  qui  nous  restent  de  ces 
«  aventuriers,  dont  on  a  voulu  faire  des  héros,  des  Mansfeld  et  des 
Q  Christian  de  Brunswick,  lettres  où  le  charlatanisme  des  mots  et  le 
a  vide  de  la  pensée  ne  sont  égalés  que  par  l'infamie  des  aspirations 
a  sanguinaires,  et  que  l'on  juge  I  » 

Quand  le  roi  de  Danemark  eut  enfin  levé  le  masque  en  signant  un 

traité  offensif  et  défensif  avec  l'Angleterre  et  les  autres  puissances 

coalisées  contre  l'empereur,  «  les  grandes  luttes  qui  devaient  ensan- 

tt  glanter  toute  l'Allemagne,  succédèrent  aux  engagements  de  dé- 

«  tail.  »  Une  victoire  remportée  par  Wallenstein  sur  Mansfeld,  la 

prise  de  Minden  par  TUly,  la  soumission  de  Maurice,  landgrave  de 

Hesse-Cassel,  inaugurèrent  glorieusement  la  campagne  de  1626. 

Christian  de  Halberstadt  ne  survécut  pas  à  ces  revers  d'une  cause 

qu'il  servait  plus  par  ses  crimes  que  par  ses  talents.  Il  n'avait  que 

vingt-sept  ans,  lorsqu'il  s'éteignit  dans  le  silence  et  le  délaissement, 

usé  par  les  excès  et  les  fatigues.  «  Ame  dégradée  par  la  débauche  et 

«  le  culte  le  plus  grossier  des  sens,  capable  de  toutes  les  audaces  et 

tt  de  tous  les  excès»  sans  autre  religion  qu'une  haine  fanatique  contre 

«  les  catholiques,  Halberstadt  n'emporta  dans  la  tombe  que  le  mépris 

«  de  ceux  qui  soldaient  son  bras  mercenaire  et  les  malédictions  des 
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a  innombrables  victimes  de  sa  férocité.  L'histoire  se  sépare  sao3 
«  regret  de  ce  vénal  et  sanguinaire  routier  dont  l'unique  mérite  fut 
a  la  bravoure  du  soldat.  » 

Pas  plus  que  Christian,  Mansfeld  ne  méritait  de  mourir  de  la. 
xnoTt  des  braves.  Quelques  mois  après  son  émule  en  atrocités,  cet 
autre  aventurier  expirait  dans  un  petit  village  de  Bosnie,  lui  aussi» 
chargé  de  crimes  plus  que  d'années.  Cependant  la  Ligue  n'avait  pas 
retiré  de  la  brillante  campagne  de  1626  tout  le  fruit  qu'on  en  atten- 
dait. La  jalousie  de  Wallenstein,  et  son  ambition  entravaient  et  pa- 
ralysaient les  efforts  du  vétéran  catholique.  Le  duc  de  Friedland  em- 
ployait tantôt  la  calomnie,  tantôt  la  résistance  aux  ordres  de  l'empe- 
reur, afin  de  contrarier  Tilly  et  lui  susciter  mille  embarras.  On  ne  lit 
point  sans  indignation  le  récit  des  manœuvres  de  Wailenstein  qui 
s'arrangeait  de  manière  à  donner  à  ses  troupes  les  meilleurs  quar- 
tiers d'hiver  et  à  laisser  à  Tàrmée  de  la  Ligue  des  cantonnements 
dans  des  pays  déjà  épuisés  et  pressurés  par  la  guerre.  La  désertion 
décimait  l.es  régiments  de  Tilly  au  profit  de  Wailenstein,  qui  accueil- 
lait les  transfuges  avec  faveur.  Une  fâcheuse  coutume  que  le  duc  de 
Friedland  avait  contribué  à  établir  s  était  introduite  dans  l'armée  à 
peu  près  à  cette  époque  :  on  incorporait  dans  les  régiments  catholi- 
ques et  impériaux,  les  prisonniers  de  guerre  qui  étaient  disposés  à 
prêter  serment  aux  drapeaux  de  l'empereur.  Cette  façon  de  procéder 
se  généralisa  plus  tard  et  finit  par  porter  un  coup  mortel  à  la  disci- 
pline militaire,  en  semant  des  germes  d'indifférence  et  de  doute  au 
sein  de  l'armée  catholique,  u  Cet  usage  » ,  dit  M.  de  Villermont,  «  donna 
n  à  la  guerre  de  Trente  ans,  une  physionomie  étrange,  de  nature  à 
u  dérouter  les  esprits  prévenus  qui  ne  veulent  y  voir  qu'une  lutte 
(c  religieuse.  11  affaiblit  les  ressorts  qui  faisaient  la  force  des  armées 
«  impériales  et  catholiques  et  contribua  à  détruire  avec  le  respect  du 
«  drapeau  les  restes  du  sentiment  national.  » 

Maximilien  parait  s'être  défié  de  cet  esprit  d'indifférence  qui  ten- 
dait à  dégénérer  en  système  et  à  altérer  si  profondément  la  nature  de 
la  guerre.  «En  efiet»  ajoute  M.  de  Villermont  «  l'unité  de  foi  et  d'af- 
«  fections  est  le  seul  lien  qui  puisse  serrer  étroitement  ensemble  les 
a  membres  d'un  même  corps,  que  ce  corps  s'appelle  nation  ou  armée, 
a  Une  fois  le  dissolvant  sous  l'action  duquel  l'empire  allemand 
«  tombait  en  poussière  introduit  dans  les  armées,  ce  dernier  re- 
n  fuge  des  sentiments  élevés  de  l'homme,  il  devait  y  produire  les 
«  mêines  conséquences.  »  «  La  suite  des  événements  ne  donna  que 
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a  trop  raisoo  aux  prévisions  de  l'âme  si  catholique  de  Maximilien.  u 
Wallenstein  ^ayait  pris  à  son  service  plusieurs  grands  seigneurs  et 
princes  protestants,  qui,  malgré  leur  position  officielle,  n'en  conser- 
vaient pas  moins  une  haine  sauvage  contre  tout  ce  qui  portait  le 
nom  de  catholique.  On  eût  dit  qu'ils  cherchaient  à  se  consoler  de 
servir  contre  leurs  co-religionnaires,  en  commettant  sur  les  terres 
ecclésiastiques  des  excès  dignes  des  bandes  d'Halberstadt.  Tandis  que 
l'armée  de  Tilly,  affaiblie  par  les  privations,  était  seule  à  lutter  contre 
les  forces  supérieures  du  roi  de  Danemark,  le  midi  de  TÀllemagne 
était  pressuré  par  les  gens  de  Wallenstein,  qui ,  soit  par  une  simple 
soif  de  destruction,  soit  par  quelque  intention  secrète  de  nuire  à  l'ar- 
mée de  la  Ligue,  vivaient  inactifs  aux  dépens  des  habitants. 

u  Les  colonels  agissaient  comme  s'ils  n'avaient  eu  d'autre  mission 
que  de  s'enrichir  aux  frais  des  sujets  des  prélats  allemands.  »  Parmi 
ceux  qui  se  distinguèrent  dans  ce  déplorable  système  d'exactions,  la 
réprobation  générale  signala  surtout  les  ducs  Rodolphe  de  Saxe, 
Adolphe  de  Holstein,  auxquels  se  joint  malheureusement  un  nom  ca- 
tholique, celui  du  comte  de  Mérode-Waroux.  «  Rodolphe  surtout 
«  abusait  de  son  autorité  et  des  forces  dont  il  disposait  pour  satis- 
«  faire  sa  haine  sauvage  contre  les  catholiques...  U  ne  craignait  pas 
a  de  dire  brutalement  qu'il  voulait  mettre  à  mort  tout  ce  qui  vivait, 
«  vieux  ou  jeune,  sur  les  terres  de  l'archevêché  de  Mayence,  et  ses 
a  actes  répondaient  à  ses  paroles.  Les  plaintes  des  prélats  contre  lui 
a  devinrent  si  fortes  que  l'Empereur  le  manda  à  Vienne  pour  rendre 
«  compte  de  sa  conduite.  Mais  la  protection  de  Wallenstein  le  sauva.» 
Cependant  ce  système  oppressif  encouragé  par  le  duc  de  Friedland 
commençait  à  mécontenter  les  princes  de  la  Ligue.  Ses  nombreuses 
levées  de  troupes  semblaient  d'ailleurs  hors  de  proportion  avec  les 
minces  résultats  obtenus  en  Bohème  et  en  Hongrie.  Le  contraste  de 
la  situation  respective  faite  à  l'armée  impériale  et  à  celle  de  Tilly  dont 
les  services  avaient  été  si  importants,  rendaient  plus  intolérable  en- 
core l'arrogance  de  Wallenstein  et  de  ses  officiers,  a  On  s'indignait 
•(  surtout  de  voir  ces  régiments  encore  vierges  de  combats,  insulter 
«  aux  vétérans  de  la  Ligue,  leur  disputer  le  pas  dans  les  quartiers, 
a  et  les  appeler  dédaigneusement  soldats  de  prêtres.  »  —  «  L'irritation 
«  s'accrut  au  point  que  l'ordre  fut  donné  aux  officiers  de  la  Ligue  de 
((  repousser  toute  insulte  par  la  force.  » 

Les  brillants  succès  de  Tilly,  qui  avait  terminé  l'année  1626  par 
une  victoire  complète  remportée  sur  les  Danois,  avaient  été  paralysés 


A9i  REVUE   DU  MONDE   G^THOUQUE 

dans  leurs  résultats  par  le  mauvais  vouloir  et  la  jalousie  de  Wal- 
lenstein.  La  jonction  de  celui-ci  avec  l'armée  de  la  Ligue  ne  tarda 
pas  cependant  à  s'opérer  sous  les  plus  heureux  auspices.  Si  le  duc  de 
Friedland  avait  été  d'aussi  bonne  foi  que  TUly,  la  cause  catholique 
aurait  aisément  triomphé  d'ennemis  démoralisés  et  eux-mêmes  divi- 
sés par  leurs  revers.  Mais  Wallensteîn  ne  songeait  qu'à  accaparer  sa 
plus  grande  part  de  renommée  pour  en  augmenter  d'autant  son 
pouvoir.  Une  blessure  reçue  par  Tilly  à  la  prise  de  Permenberg,  four- 
nit à  Wallecstein  une  occasion  de  réaliser  ses  plans  et  de  se  dispo- 
ser à  séparer  de  nouveau  son  armée  de  celle  de  la  Ligue.  Sous  de 
prétextes  spécieux,  il  contraignit  Tilly  de  s'éloigner  du  théâtre  de  la 
guerre  où  il  avait  rendu  de  si  émînents  services ,  et  grâce  aux  pré- 
paratifs du  général  catholique  et  à  ses  dispositions  antérieures,  Wal- 
lensteîn moissonna  seul  la  gloire  et  les  proGts  des  succès  auxquels 
Tilly  travaillait  seul  depuis  si  longtemps. 

Plus  tard,  au  contraire,  le  vétéran  catholique  devait  recueillir  les 
fruits  du  système  désastreux  adopté  par  le  duc  de  Friedland,  et  porter 
la  responsabilité  des  revers  préparés  par  la  jalousie,  la  mauvaise  foi, 
les  exigeances  et  les  exactions  du  général  impérial. 

Tilly  s'était  soumis  à  la  nécessité  ;  mais  s'il  était  peu  soucieux  des 
triomphes  de  l'amour-propre,  il  ne  pouvait  rester  indiflérent  aux 
souffrances  de  ses  chers  soldats  qui  l'appelaient  leitr  père,  et  aux- 
quels les  Tard'Venus  de  Wallensteîn  enlevaient  le  prix  de  tant  de 
fatigues,  et  arrachaient  même  tout  moyen  de  subsister. 

Nous  renvoyons  dos  lecteurs  à  un  touchant  document  reproduit 
par  M.  de  Villermont.  On  ne  lit  point  sans  émotion  ce  rapport  ar- 
raché à  Tilly  par  les  misères  inouies  de  sa  brave  armée,  et  qu'il  adres- 
sait à  l'électeur  de  Bavière.  «  Magnifique  témoignage  de  la  soUici- 
u  tude  paternelle  du  général  pour  ses  troupes  » ,  cette  lettre  resta 
sans  effet.  L'empereur,  longtemps  fasciné  par  ce  qu'on  pourrait  ap- 
peler le  charlatanisme  de  Wallensteîn ,  eut  beau  adresser  à  celui-ci 
d'énergiques  représentations,  l'ambitieux  général,  «  poursuivait  ses 
«  plans  avec  une  imperturbable  ténacité  :  d'une  part  il  resserrait 
a  l'armée  catholique  dans  d'étroits  et  pauvres  quartiers,  la  livrant  à 
«  l'action  dissolvante  du  besoin  ;  de  Tautre  il  couvrait  les  terres  de 
«  la  Ligue  de  troupes  dont  il  ne  tirait  d*autres  services  que  de  ruiner 
«  les  princes.  Il  ne  respectait  ni  les  ordres  de  l'empereur  ni  la  foi  des 
«  traités,  ni  les  alliés  ni  les  faibles...  » 

Enfin,  poussés  à  bout,  les  princes  convoquèrent  à  Mulhausen  en 
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1627,  une  réunîoo,  où  le  nonce  du  pape  à  Vienne,  les  rois  d'Es- 
pagne et  de  France  envoyèrent  des  députés.  «  Il  s'agissait  de  pro- 
«  curer  une  paix  stable  à  l'Allemagne  et  de  mettre  un  terme  aux  in- 
«  tolérables  vexations  des  of&ciers  de  Wallenstein  et  au  poids  écra- 
a  sant  des  recrutements  impériaux.  Mais  les  envoyés  que  cette 
tt  assemblée  chargea  de  porter  ses  doléances  à  l'empereur  n'eurent 
ft  que  peu  de  succès.  L'entourage  de  Ferdinand  était  vendu  à  Wal- 
fi  lenstein  qui  prétendait  n'agir  que  dans  l'intérêt  de  l'empire  et  de 
«r  l'Autriche,  et  les  représentations  des  princes  restèrent  sans  effet. 

«  L'année  1628  peu  saillante  par  ses  événements  militaires  joue 
u  cependant  un  rôle  important  dans  l'histoire  de  la  guerre  de  Trente 
c(  ans.  »  M.  de  Yillermont  signale  avec  une  rare  sagacité  les  causes 
et  les  débats  de  la  nouvelle  phase  où  entra  dès  lors  cette  grande 
lutte  qui,  de  religieuse  qu'elle  avait  été,  devint  politique.  Les  intérêts, 
les  antagonismes  particuliers  se  substituent  à  la  grande  et  sainte 
cause  ;  «les  dévouments  s'altèrent,  la  défiance  se  glisse  dans  les  cœurs, 
41  et  à  l'heure  des  périls,  »  ajoute  M.  de  Yillermont  en  terminant  ces 
remarquables  considérations,  a  à  l'heure  des  périls,  le  grand  parti 
a  catholique  qui,  uni,  semblait  maître  de  l'Allemagne,  se  trouvera 
«  faible,  désarmé,  impuissant  devant  le  plus  redoutable  de  ses  enne- 
«  mis.  )) 

La  paix  avec  le  roi  de  Danemark  signée  à  Lubeck,  en  1629,  ne  ra- 
lentit ni  les  intrigues  de  Wallenstein,  ni  les  armements  auxquels  il 
donnait  pour  prétexte,  tantôt  l'imminence  d'une  guerre  en  Italie,  tan- 
tôt le  projet  d'une  croisade  contre  les  Turcs.  Il  sut  par  de  magnifiques 
promesses  détacher  de  l'armée  de  la  Ligue  bon  nombre  de  ses  meil- 
leurs officiers,  élèves  et  amis  deTilly,  entr* autres  Gallas,  Pappenheim, 
et  le  baron  d' Anholt  ;  et  essaya  même  auprès  de  Tilly  des  démarches 
que  la  loyauté  du  vieux  capitaine  catholique  rendit  inutiles. 

Mais  au  milieu  des  chagrins  et  des  soucis  que  lui  caosait  l'étrange 
conduite  de  Wallenstein,  le  général  de  la  Ligue  s'inquiétait  plus  en- 
core des  préparatifs  que  faisait  Gustave  Adolphe,  roi  de  Suède  : 
aussi  dans  une  nouvelle  réunion  des  princes  qui  eut  lieu  à  Mergeu- 
theim,  insista-t-il  vainement  sur  l'inopportunité  qu'il  y  avait  à  li- 
cencier une  partie  de  Tarmée.  Mais  l'assemblée  ne  parut  pas  se  dou- 
ter de  l'imminence  du  danger,  on  crut  pouvoir  le  conjurer  par  l'en- 
tremise de  la  France  dont  on  savait  les  conseils  prépondérants  à  la 
cour  de  Stockholm. 

«  La  conscience  des  princes  catholiques  se  croyait  tranquillisée  par 
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f(  les  promesses  de  Richelieu  de  sauvegarder  les  iotérêts  de  leur 
u  commune  religion.  » 

Gustave  Adolphe  lui-même  aSectait  de  séparer  la  cause  de  la  Ligue 
de  celle  de  l'empereur  contre  lequel  il  prétendait  tourner  tous  ses 
préparatifs,  non  pour  l'attaquer  disait-il,  a  mais  pour  se  défendre 
contre  l'ambition  de  l'Autriche  ». 

L'assemblée  de  Mergentbeim  s'endormait  dans  une  si  complète 
sécurité  que  Tilly  ne  put  obtenir  qu'un  renfort  de  deux  mille 
hommes  pour  lui  aider  à  surveiller  les  mouvements  des  Suédois  dont 
les  troupes  avaient  déjà  débarqué  à  Stralsund.  «  Mais  l'énergie  et  la 
((  promptitude  de  décision  ne  sont  pas  le  propre  des  assemblées  déli- 
«  bérantes...  L'intérêt  personnel,  les  calculs  étroits  et  jaloux,  l'a- 
ce mour  des  demi-mesures  et  des  expédients  y  prédominent,  la  lu- 
«  mière  n'y  entre  qu'à  l'état  de  clair-obscur...  Renverser  Wallens- 
«  tein  parut  auxprinces  plus  urgent  et  plus  important  que  d'organiser, 
u  de  commun  accord,  la  lutte  avec  le  roi  de  Suède.  Tous  les  efforts 
H  faits  dans  l'intérêt  public  par  le  patriotique  général  de  la  Ligue, 
((  demeurèrent  inutiles  et  il  quitta  Mergentbeim,  l'âme  navrée  de 
«  douleur  et  agité  de  sinistres  pressentiments,  que  l'attitude  de  Wal- 
((  lenstein  n'était  pas  de  nature  à  dissiper.  A  l'heure  du  péril,  le  duc 
«  de  Friedland  éparpillait  à  travers  l'empire  son  armée  forte  de  cent 
{(  mille  hommes  et  l'invasion  suédoise  le  trouve[au  fond  de  la  Souabe 
((  consacrant  à  des  intrigues  révolutionnaires  un  temps  précieux  que 
((  réclamait  la  patrie  commune,  menacée  par  un  puissant  ennemi.  » 
C'est  que  Wallenstein  rêvait  déjà  cette  unification  violente  de  l'Alle- 
magne, à  laquelle  travaille  de  nos  jours  l'orgueilleuse  ambition  du  des- 
cendant d'un  des  complices  de  Gustave- Adolphe.  «  On  avait  entendu 
a  le  général  s'écrier  :  qu'on  n'avait  plus  besoin  d'électeurs  ni  de 
((  princes  :  qu'il  était  temps  de  les  décoiffer  et  de  faire  de  l'Allemagne 
((  une  monarchie  pure  et  simple  comme  la  France  et  l'Espagne.  » 

L'espoir  de  conjurer  la  reprise  d'une  guerre  qui  avait  désolé  l'Al- 
lemagne pendant  dix  ans,  fit  convoquer  une  diète  solennelle  à  Ratis- 
bonne  où  l'Europe  entière  se  fit  représenter.  Tilly  mandé  par  l'em- 
pereur y  fut  reçu  avec  des  honneurs  princiers.  C'est  dans  un  des 
banquets  offerts  au  général  de  la  Ligue  qu'il  prononça  ces  paroles  : 
a  Jamais  je  n'ai  touché  une  femme,  bu  une  goutte  de  vin,  ni  perdu 
«  une  bataille.  » 

La  conduite  de  Wallenstein  qui,  au  lieu  de  se  porter  vers  le  Nord, 
étsùt  venu  entourer  Ratisbonne  comme  s'il  eût  voulu  influencer  les 
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délibérations,  porta  au  comble  rindîgnation  des  princes  qui  arrachè- 
rent sa  destitution  à  Ferdinand,  et  après  quelques  mois  de  discus- 
sions et  de  négociations,  après  la  perte  d'un  temps  précieux  dont  e 
roi  de  Suède  profita,  Tilly  fut  élu  à  Tunanimité  pour  succéder  au 
duc  de  Friedland,  en  qualité  de  généralissime  dss  troupes  impériales 
et  catholiques.  Ce  fut  un  coup  de  foudre  pour  le  vétéran  :  «  Usé  par 
a  rage  et  les  fatigues,...  il  n'avait  plus  d'autres  désirs  que  de  se  con- 
a  sacrer  uniquement  aux  soins  de  son  salut  et  d'aller  sous  les  ar- 
«  ceaux  d'un  cloître  se  préparer  à  la  mort  par  la  retraite  et  la 
«  prière.  » 

11  ne  fallut  pas  moins  que  les  ordres  formels  de  l'empereur  et 
l'appel  fait  à  sa  conscience  du  devoir  pour  vaincre  sa  longue  résis- 
tance. Il  ne  se  faisait  aucune  illusion  sur  l'insuffisance  des  moyens 
mis  à  sa  disposition,  et  loin  de  rabaisser  les  ressources  de  Gustave- 
Adolphe  comme  le  faisaient  les  courtisans  de  Wallenstein  en  l'appe- 
lant le  Roi  de  iicige^  Tilly  appréciait  très-haut  les  capacités  du  prince 
suédois  et  Texcellence  de  ses  troupes.  Ce  fut  pourtant  en  face  de  ce 
redoutable  adversaire,  que  Tilly  vit  réduire  l'armée  impériale  à 
A0,000  hommes,  tandis  que  celle  de  la  Ligue  n'atteignait  guère  plus 
de  30,000  hommes. 

Cet  imprudent  licenciement  grossit  d'autant  les  troupes  suédoises, 
et  l'on  put  dire  plus  tard,  que  Ferdinand  avait  été  battu  par  ses 
propres  soldats. 

((  Attristée  par  toutes  ces  fautes  et  par  les  plus  noirs  pressenti- 
•I  ments,  pliant  sous  le  poids  d'une  responsabilité  qu'on  semblait 
c(  s'étudier  à  lui  rendre  plus  lourde,  Tâme  de  Tilly  se  réfugiait  dans 
«  la  prière,  et  il  trouvait  une  source  féconde  de  consolations  dans  sa 
«  tendre  dévotion  à  la  Mère  de  Dieu.  jLe  sanctuaire  d'Altenvetting 
0  avait  pour  lui  une  attraction  particulière. 

...  d  II  y  accomplit  un  nouveau  pèlerinage  en  quittant  Ratis- 
tt  bonne,  ce  fut  comme  son  adieu  à  la  vie  et  aux  gloires  du  monde. 
«  Pendant  quatre  jours,  absorbé  dans  des  prières  ferventes,  il  n'in- 
«  terrompit  ses  profondes  méditations  que  pour  prençlre  ses  dernières 
dispositions.  Son  testament  était  fait  depuis  1626;  il  y  ajouta  un  co- 
«  dicille,  fit  offrande  à  l'autel  de  la  Reine  des  cieux  d'un  crucifix  ri- 
«  chetûent  orné  de  pierres  précieuses  données  à  lui  par  l'infante  Isa- 
«  belle,  fonda  une  prébende  et  choisit  sa  sépulture  dans  une  chapelle 
«  qui  dès  lors  prit  son  nom.  Désormais  délivré  de  tout  souci  ici-bas, 
tt  en  paix  avec  Dieu  et  sa  conscience,  le  héros  catholique  se  releva 
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«  fort  et  résigné  et  reprit  d'une  main  ferme  l'épée  qu'il  ne  devait  plus 
«  quitter  qu'avec  la  vie.  » 

Nous  passerons  plus  rapidement  sur  le  second  volume  qui  débate 
par  l'exposition  des  difficultés  et  de  complications  où  Tilly  se  trouva 
plongé  dès  les  premiers  jours  de  sa  nouvelle  charge  de  généralissime. 
Qn  ne  le  suit  point  sans  tristesse  sur  cette  voie  douloureuse  où  il  est 
engagé  :  il  semble  qu'arrivé  par  une  route  fatigante  mais  glorieuse  au 
sommet  de  sa  carrière,  il  y  ait  trouvé  cette  croix  dont  la  mort  seule 
devait  le  détacher. 

Placé  entre  les  ordres  souvent  contradictoires  de  Maximilien,  chef 
de  la  Ligue,  et  de  Ferdinand,  chef  de  l'Empire,  dont  les  âmes  toutes 
chrétiennes,  toutes  grandes  qu'elles  fussent,  n'étaient  pas  absolu- 
ment inaccessibles  à  des  accès  d'égoîsme  et  de  calcul  humain,  Tilly 
commandait  à  deux  armées  distinctes,  dont  Tune  était  composée  eu 
majeure  partie  de  soudards  étrangers,  de  nombreux  protestants,  de 
soldats  plus  accoutumés  au  pillage,  tandis  que  les  vieilles  et  vail- 
lantes bandes  catholiques  étaient  épuisées  par  les  fatigues  et  les  pri- 
vations. Dans  ces  déplorables  conditions,  il  se  trouvait  en  face  d'une 
armée  homogène,  aguerrie,  vigoureuse,  soumise  à  une  direction 
unique  et  pleine  de  confiance  en  son  chef,  jeune,  habile,  résolu,  qui 
se  posait  en  libérateur  de  l'Allemagne.  La  partie  n'étant  pas  égale, 
Tilly  le  comprenait,  et  les  revers  qui  ne  se  firent  pas  attendre  dépas- 
sèrent les  pressentiments  dont  le  vieux  général  ne  se  pouvait  défendre. 
Ses  succès  mômes  devinrent  pour  lui  une  source  d'amertume,  L'im- 
péritie  ou  l'obstination  de  ses  deux  souverains  les  arrêtaient,  ou  bien 
en  neutralisant  les  résultats,  et  souvent  la  victoire  était  empoisonnée 
par  les  excès  que  commettait  en  dépit  de  ses  ordres  cette  portion  de 
son  armée  accoutumée  par  Wallons tein  à  une  haine,  à  une  cruauté 
sans  frein.  11  prévoyait  qu'on  lui  imputerait  toutes  ces  atrocités,  qu'au 
prix  de  son  sang  il  aurait  voulu  empêcher. 

En  efiet,  les  calomnies  ne  lui  ont  pas  manqué.  Le  siège  de  Magde- 
bourg  a  été  en  particulier  le  prétexte  d'accusations  absolument  dé- 
pourvues de  fondement.  On  s'est  eflbrcé  de  le  rendre  responsable 
d'une  catastrophe  qu'il  fit  tout  pour  prévenir,  et  dont  il  chercha  à 
atténuer  et  à  réparer  les  désastreuses  conséquences.  M.  de  Villermont 
s'est  attaché  à  donner  les  détails  les  plus  authentiques  et  les  plus 
circonstanciés  sur  cet  événement,  qu'il  nomme  «  le  point  capital  de 
la  vie  de  Tilly  m  ;  «  car  c'est  à  ce  propos  que  l'esprit  de  parti  s'est  plu 
('  à  accumuler  la  montagne  de  calomnies  qui  a  si  longtemps  obscurci 
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«  la  gloire  du  graod  capitaine.  Déjà  la  vérité  a  commencé  à  se  faire 
<s  jour.  Des  écrivains  distingués  étudiant  l'histoire  dans  ses  sources, 
«  et  les  faits  dans  toutes  leurs  circonstances,  ont  rendu,  sans  accep- 
«  tion  de  parti,  à  Tilly  toute  la  justice  qui  lui  est  due.  A  leur  tour,  ils 
«  ont  accumulé  les  preuves;  nous  n'avons  fait  que  suivre  leurs  traces, 
«  sans  autre  travail  que  de  vérifier  l'exactitude  et  le  fondement  de 
«  leurs  assertions.  Depuis  quelques  années,  en  effet,  une  réaction 
et  sensible  se  fait  remarquer  dans  les  appréciations  historiques  sur 
fi  Tilly.  Menzel  et  Gfoerrer,  sans  se  prononcer  sur  le  véritable  auteur 
«  de  la  destruction  de  Magdebourg,  en  justifient  du  moins  Tilly.  De- 
«  puis  lors,  Heisuy,  et  après  lui  Bensen,  ont,  par  leurs  savantes 
K  publications,  jeté  une  si  vive  lumière  sur  la  question,  qu'il  n'appar- 
<!  tient  qu'à  la  plus  ignare  passion  de  parti  d'accuser  Tilly.  »  Les 
écrivsdns  protestants  ont  dépensé,  comme  à  leur  ordinaire,  tant  d'in- 
dignation contre  Tarmée  catholique,  qu'ils  n'ont  rien  gardé  pour  celle 
de  leur  héros  Gustave-Adolphe.  Cependant,  quelques  jours  avant  la 
prise  de  Magdebourg,  dont  les  habitants  avaient  porté  au  comble,  par 
leurs  bravades  et  leurs  insultes,  l'exaspération  des  Impériaux,  le  roi 
dOsSuède  s'empara,  presque  sans  coup  férir,  de  Francfort  sur  l'Oder, 
et  après  avoir  fait  un  eifroyable  carnage  de  la  garnison,  qui  deux  fois 
avait  battu  la  chamade,  ses  soldats  eurent  pour  récompense  trois 
heures  de  pillage.  «  Il  est  digne  de  remarquer,  »  ajoute  M.  de  Yiller- 
mont,  ((  que  les  historiens ,  si  faciles  à  accueillir  et  à  propager  les 
a  plus  noires  calomnies  contre  Tilly ,  glissent  avec  une  étrange  com- 
«  plaisance  sur  le  sac,  mille  fois  plus  abominable,  de  Francfort  sur 
«  roder.  Le  massacre  de  la  garnison  n'était  pas,  à  la  vérité,  un  fait 
«  nouveau  de  la  part  des  Suédois,  chez  qui  ce  mode  de  terrorisme 
tt  était  passé  en  habitude.  Cependant,  à  Francfort,  il  ne  se  justifie 
a  point  par  la  rigueur  de  résistance  des  assiégés,  non  plus  que  par  la 
a  sanguinaire  exaspération  d' une  prise  d'assaut  meurtrière.  Mais  ce 
«  qui  ne  peut  même  s'expliquer,  c'est  la  brutale  férocité  des  vain- 
«  queurs  à  l'égard  des  habitants.  Ces  derniers  étaient  protestants, 
«  connus  par  leurs  dispositions  favorables  au  roi  de  Suède,  qui  ne 

ic  contribuèrent  pas  peu  au  facile  succès  des  Suédois Tilly  eût*il 

n  commis  à  Magdebourg  les  cruautés  qu'on  lui  a  mensongërement 
«  imputées,  qu'il  serait  moins  coupable  que  GustaveA-dolphe,  livrant 
«  à  la  brutale  et  sanguinaire  licence  de  ses  soldats,  non  pas  seulement 
«  les  défenseurs  de  Francfort,  mais  ses  co-réligionnaires  mêmes  qu'il 
tt  prétendait  venir  délivrer.  Ces  malheureux  expièrent  cruellement  le 
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a  tort  impardonnable,  aux  yeux  dif  héros  de  la  tolérance,  de  différer 
«  avec  lui  sur  quelques  points  de  doctrine.  Pendant  le  sac  de  la  ville, 
0  le  prédicant  calviniste,  Pesargut,  vint  se  jeter  aux  pieds  du  roi  et 
<i  implorer  sa  pitié  en  faveur  des  malheureux  Fraocfortois  :  il  fut 
ce  repoussé  avec  mépris.  «Vous  n'avez,  lui  dit  le  roi,  que  le  châti- 
«  ment  des  fausses  doctrines  que  vous  avez  introduites.  »  Et  le  sac 
«  s'acheva.  » 

«  Quand  on  parcourt  le  récit  des  épouvantables  barbaries  que  les 
«  Suédois  exercèreni  à  travers  toute  l'Allemagne,  on  pourrait  s'étonner 
«  de  l'acharnement  calomnieux  déployé  contre  Tilly  par  des  écrivains 
n  qui  pardonnent  tout  à  Gustave-Adolphe,  même  la  ruine  de  l'unité 
n  et  de  la  puissance  de  l'Allemagne.  Le  mot  de  l'énigme  est  que  Tllljf 
<f  était  catholique.  » 

Cependant  Tauteur  du  désastre  de  Magdebourg  n'était  au  fond  que 
Gustave-Adolphe  lui-même.  Les  encouragements,  les  promesses  dont 
il  se  montra  si  prodigue  envers  ses  habitants,  n'avaient  d'autre  but 
que  de  prolonger  la  résistance  de  cette  malheureuse  ville,  afm  d'ab  - 
sorber  le  temps  et  les  forces  de  Tilly.  Un  manifeste,  que  le  roi  publia 
pour  se  laver  des  reproches  de  ses  alliés,  ne  le  justifia  point  ;  mais 
peu  lui  importait  l'opinion  publique  :  «  il  ne  venait  pas  en  Allemagne 
((  pour  la  libérer,  mais  pour  l'asservir,  et  la  ruine  de  Magdebourg, 
a  qu'il  n'avait  jamais  songé  à  empêcher,  le  servit  mieux  que  n'eût 
(f  fait  la  délivrance  de  cette  ville. 

Tilly,  de  son  côté,  s'attristait  d'une  victoire  si  chèrement  achetée, 
et  prévoyait  qu'elle  n'avancerait  point  le  triomphe  de  la  cause  pour 
laquelle  il  luttait  depuis  treize  ans.  11  était  entouré  d'ailleurs  de  diffi- 
cultés sans  cesse  renaissantes  et  d'ennemis,  dont  les  plus  redoutables 
n'étaient  pas  les  Suédois.  La  jalousie  de  Pappenheim  et  son  orgueil 
supportait  avec  peine  la  supériorité  du  généralissime  ;  toujours  prêt 
à  le  dénigrer,  à  critiquer  ses  mesures,  à  se  révolter  contre  ses  ordres, 
ce  maréchal,  d'ailleurs,  brave  et  dévoué  jusqu'à  l'héroïsme,  fut 
la  cause  eflTiciente  de  la  ruine  de  Tilly. 

Son  impétuosité,  son  indiscipline  engagèrent  cette  terrible  bataille 
de  Breitenfeld,  la  première  qu'eût  perdue  le  vétéran  catholique.  Ra- 
massé sanglant,  hors  de  connaissatice ^  parmi  les  cadavres  de  ces 
bnives  Wallons,  Tilly,  grièvement  blessé,  fut  rapporté  à  Halle  sur 
une  civière,  faite  avec  des  piques,  par  ses  soldats  qui  pleuraient  au- 
tour de  ('  leur  vieux  père  Jean.  » 

Tilly  se  montra  aussi  grand  dans  le  malheur  qu'il  l'avait  été  dans 
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ses  triomphes.  Sans  accuser  personne,  sans  chercher  de  fausses  ex- 
cuses, sans  faire  étalage  de  ses  blessures  qui  attestaient  pourtant  ses 
efforts  désespérés,  il  rendit  compte  de  son  «  désastre  »  et  l'accepta 
dans  sa  plénitude  comme  une  épreuve  de  la  miséricorde  divine. 
Ferdinand  et  Maximilien  avaient  trop  de  noblesse  d'âme  pour  ne  pas 
le  consoler  de  ce  revers  ;  au  lieu  de  le  lui  reprocher,  ils  cherchèrent  à 
lui  inspirer  de  la  confiance  dans  l'avenir.  En  effet,  rien  n'était  déses- 
péré, et  une  éclatante  revanche  était  encore  possible. 

Mais  il  semble  qu'avec  cette  première  infidélité  de  la  victoire  de- 
vait se  terminer  la  carrière  de  Tilly.  Depuis  cette  fatale  journée  de 
Breitenfeld,  la  plupart  des  princes  catholiques,  oubliant  soixante  ans 
de  travaux  glorieux,  cessent  d'avoir  confiance  en  leur  fidèle  serviteur, 
et  s'empressent  de  le  mettre  hors  d'état  de  ressaisir  l'avantage.  «  En 
«  outre,  ajoute  M.  de  Yillermont,  l'humiliation  du  généralissime,  au 
«  lieu  d'être  un  sujet  de  remords  pour  ceux  dont  la  jalousie  et  rin- 
ce subordination  avaient  contribué  à  ce  revers,  leur  parut  une  occa- 
a  sion  favorable  pour  se  débarrasser  d'un  chef  dont  l'austérité  et  le 
«  désintéressement  leur  pesaient.  Tous  l'accablaient  de  leur  déni- 
ci  grement.  » 

Pappenheim,  le  plus  coupable  de  ces  mécontents,  se  joignit  à  Pic- 
colimini,  à  Tiefenbach  et  à  Questenberg  pour  réclamer  la  réintégra- 
tion de  Wallenstein. 

Tilly  ne  put  sans  doute  ignorer  les  perfides  manœuvres  de  ses 
lieutenants,  mais  il  n'assista  du  moins  pas  au  succès  de  ces  intrigues. 
II  avait  rejoint  Maximilien  de  Bavière  sur  la  rive  droite  du  Lech  dont 
il  importait  d'interdire  le  passage  aux  Suédois.  En  faisant  lui-même 
une  reconnaissance,  que  le  duc  l'avait  supplié  de  laisser  faire  à  des 
officiers  subalternes ,  Tilly  eut  la  cuisse  fracassée  par  un  biscaîen. 
La  nouvelle  de  cette  blessure,  jugée  mortelle  dès  le  premier  moment, 
jeta  le  découragement  parmi  les  troupes  qui  n'avaient  de  confiance 
qu'en  leur  vieux  chef  bien-aimé. 

Les  généraux  de  MaximiUen  insistèrent  pour  opérer  une  retraite 
sans  essayer  le  combat,  et  l'électeur  contraint  par  ces  avis  unanimes 
se  replia  sur  Ingolstadt  sans  que  l'ennemi  songeât  à  l'inquiéter.  Tilly 
transporté  en  litière  oubliait  ses  atroces  souffrances  pour  ne  s' accu- 
per  que  du  salut  de  l'armée.  Arrivé  à  Ingolstadt,  a  il  n'eut  plus 
«  d'autre  désir  que  de  remplir  son  devoir  jusqu'au  bout  et  de  se 
H  préparer  à  paraître  devant  son  Dieu,  o 

On  composerait  un  beau  livre  avec  le  récit  des  derniers  moments 
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des  grands  capitaines  chrétiens.  M.  de  Villermont  raconte  la  mort  de 
Tilly  avec  tout  le  charme  d'une  simplicité  digne  du  héros  qui,  lui- 
même,  ne  se  départit  jamais  de  la  simplicité  des  âmes  chrétiennes. 

Dieu,  qui  lui  avait  accordé  la  faveur  de  tomber  au  poste  des  braves, 
lui  fit  aussi  la  grâce  de  mettre  la  dernière  msdn  à  cette  préparation  à 
la  mort  qu'il  n'avait  jamais  négligée  pendant  sa  longue  carrière.  La 
Providence  permit  que  l'armée  reçût  pendant  une  quinzaine  de  jours 
l'exemple  de  cette  ifoi  chrétienne  et  les  conseils  qu'au  milieu  de  ses 
plus  atroces  soufirances  Tilly  ne  cessa  de  donner  aux  troupes  assié- 
gées dans  Ingolstadt  par  l'armée  suédoise.  Ainsi  électrisés  par  les  en- 
couragements qu'il  leur  faisait  transmettre,  résolus  à  ne  pas  laisser 
tomber  leur  général  aux  mains  des  ennemis,  les  régiments  de  la  Ligue 
firent  des  prodiges  de  valeur  :  les  Suédois  furent  repoussés  avec 
d'énormes  pertes,  (^  et  la  victoire  eut  un  dernier  retour  pour  le  grand 
«  homme  qu'elle  avait  si  longtemps  comblé  de  ses  faveurs,  » 

C'était  aussi  la  dernière  nuit  que  Tilly  devait  passer  sur  la  terre. 
Sa  vie  s'éteignit  sur  ce  suprême  effort.  Le  30  avril  entouré  de  ses 
amis,  de  son  confesseur,  de  ses  serviteurs,  les  yeux  fixés  sur  son 
crucifix,  «  il  mourut  en  saint,  après  avoir  vécu  en  héros.  » 

u  Les  larmes  de  ses  soldats,  la  douleur  de  ses  officiers,  la  désolation 

«  de  rélecteur  de  Bavière  lui  servirent  d'oraison  funèbre l'armée 

«  entière  vînt  rendre  un  dernier  hommage  à  son  chef  vénéré,  et  la 
«  foule  qui  ne  cessa  de  remplir  l'étroite  enceinte  où  ses  restes  étaient 
(c  exposés,  se  partagea  comme  des  reliques,  des  morceaux  de  ses 
«  vêtements.  »  .   ' 

Mais  au  loin  cette  mort  passa  presque  inaperçue  :  l'oubli,  l'ingra- 
titude, laissèrent  peu  à  peu  le  champ  libre  à  la  calomnie. 

Deux  siècles  s'écoulèrent  avant  qu'on  songeât  à  rendre  justice  au 
général  catholique,  a  Enfin  une  voix  royale,  celle  de  Louis  I"  de  Ba- 
«  vière,  s'éleva  avec  un  courage  rare  chez  les  têtes  couronnées  et 
«  proclama  les  droits  de  la  vérité.  Lors  de  l'inauguration  de  la  statue 
«  érigée  par  ses  soins  à  Tilly,  en  1844,  le  descendant  de  Maximilien 
a  a  prononcé  ces  nobles  paroles  : 

«  Cette  statue  est  une  preuve  que  nous  n'oublions  pas  les  services 
a  de  Tilly.'  Il  a  été  grossièrement  calomnié  pendant  deux  cents  ans; 
«  mais  les  rayons  de  la  vérité  ont  fini  par  dissiper  les  nuages  accu- 
((  mules  par  les  préjugés  autour  de  cette  grande  figure.  »  Entraîné 
par  l'intérêt  qui  s'attache  à  une  œuvre  de  justice  et  de  réhabilitation 
nous  nous  sommes  attardé  auprès  du  héros  catholique,  et  il  nous 
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reste  peu  de  place  à  donner  à  l'histoire  d'Ernest  Mansfeld,  ce  condot- 
tiere belge  du  dix-septième  siècle,  qui  par  sa  double  apostasie,  par 
ses  trahisons,  ses  crimes  et  ses  excès,  tacha  le  nom  d'une  illustre 
famille  à  laquelle  il  n'appartenait  du  reste  que  du  côté  gauche. 

a  Véritable  type  d'aventurier  et  de  révolutionnaire,  »  dit  M,  de  Vil» 
lermont,  «  cet  étrange  héros,  est  peut-être  de  tous  les  hommes  qui 
a  jouèrent  un  rôle  dans  la  guerre  de  Trente  ans,  celui  qui,  en  dépit 
tt  de  sa  position  secondaire,  résume  le  mieux  son  époque,  y  représente 
«  le  plus  vivement  l'esprit  et  inquiet  et  turbulent,  les  mœurs  en- 
«  durcies  et  déréglées,  les  vices  et  les  misères  du  temps  où  il  vécut,  n 

Cependant  quelque  repoussant  que  soit  le  principal  personnage 
du  dernier  ouvrage  de  M.  de  Villermont,  ces  deux  volumes  n'en  sont 
pas  moins  du  plus  haut  intérêt.  Ils  abondent  en  piquants  détails  de 
mœurs,  en  révélations  curieuses  sur  les  intrigues  diplomatiques  de 
Tépoque,  en  particulier  sur  celles  des  princes  de  TUnion,  pour  se 
faire  des  alliés  contre  la  Ligue  catholique.  Il  faut  lire  entre  autres  le 
récit  des  négociations  successives,  ou  comme  on  disait  alors  «  des 
pratiques  »  entamées  par  Dohna,  par  Mansfeld,  enfin  par  d'Anhalt 
avec  le  duc  de  Savoie  rendu  crédule  à  force  d'ambition  en  dépit 
de  sa  ruse  et  de  son  astuce.  Le  portrait  de  Charles-Emmanuel  est 
tracé  de  main  de  maître  par  d'Anhalt  lui-même,  qui  tout  en  leurrant 
ce  prince  de  l'espoir  d'obtenir  la  couronne  impériale,  ou  tout  au  moins 
celle  de  Bohême,  envoyait  à  ses  commettants  une  liste  raisonnée  des 
seize  motifs  qui  devaient  militer  en  faveur  de  l'élection  du  duc, 
avec  trente  quatre  raisons  pour  l'éliminer. 

M.  de  Villermont  nous  initie  à  la  politique  incertaine  et  tortueuse 

de  Jacques  I*',  aux  perfides  tergiversations  de  l'électeur  de  Saxe, 

et  à  ces  ténébreuses  machinations  de  Richelieu  dont  rachamement 

contre  l'Autriche  l'aveuglait  sur  les  dangers  de  l'Eglise,  et  qui,  plus 

étroitement,  plus  exclusivement  français  que  catholique  dévoué,  sa* 

crifiait  les  intérêts  de  la  religion  aux  calculs  d'une  sagesse  mondsdne, 

et  partout  fausse.  Même  parmi  ses  contemporains  et  ses  compatriotes, 

la  conduite  du  cardinal  ne  manqua  pas  de  «  contradicteurs  éloquents 

«  qui  s' élevant  contre  la  politique  nouvelle  que  Richelieu  commen- 

«  çait  à  faire  prévaloir,  en  indiquèrent  les  périls  et  les  contre-sens. 

«  Il  paraissait  monstrueux  que  la  France,  sous  la  direction  d'un  car- 

«  dinal  de  la  sainte  Eglise  romaine,  foulât  aux  pieds  tous  ses  précé- 

«  dents,  pour  s'allier  aux  révolutioninaires  calvinistes,  soutenir  la 

a  cause  inique  d'un  usurpateur  inepte  et  ruiner  le  catholicisme  en 

a  Allemagne.  » 
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On  deiDandera  peut-être  pourquoi  M.  de  Villermont  a  fait  deux 
ouvrages  distincts  de  l'histoire  de  deux  hommes  qui  ont  joué  un  rôle 
si  important  dans  le  même  drame.  M.  de  Villermont  a  pris  le  soin  de 
nous  apprendre  lui-même  comment  l'idée  d'écrire  la  vie  d'Ernest  de 
Mansfeld  lui  est  venue  après  avoir  publié  celle  de  Tilly. 

Cette  explication  fait  trop  d'honneur  à  l'extrême  modestie  de 
l'auteur  pour  nous  priver  du  plaisir  de  la  reproduire  telle  qu*il 
la  donne.  Après  avoir  raconté  comment  ne  connaissant  aucune 
publication  française  sur  la  guerre  de  Trente  ans,  sauf  l'histoire 
du  Traité  de  Westphalie,  par  le  P.  Bougeant,  il  entreprit  l'œuvre 
de  la  réhabilitation  de  Tilly,  M.  de  Villermont  ajoute  : 

((  Là  toile  était  neuve,  le  portrait  attrayant,  je  tentai  le  tableau. 
«  Tout  en  peignant,  je  me  vis  obligé  à  mon  grand  regret,  de  sacrifier 
«  beaucoup  de  temps  au  personnage  principal  que  je  tenais  naturel- 
«  ment  à  bien  faire  ressortir.  La  publication  de  l'ouvrage  n'arrêta  pas 
<c  mes  recherches.  De  nouveaux  et  précieux  documents  amassés  entre 
i(  mes  mains  me  donnèrent  une  si  violente  envie  de  recommencer  mon 
«  œuvre,  sous  prétexte  de  nouvelle  édition,  que  j'y  succombai.  Je 
a  travaillais,  lorsque  parut  le  Tilly  de  l'historien  allemand,  Onno 
«  Klopp.  J'étais  prévenu.  Le  Tilly  de  M.  Klopp  est  complet  et  supé- 
«  rieur  à  tout  ce  que  je  pouvais  faire.  Le  talent  de  l'écrivain  est  à  la 
((  hauteur  de  la  science  du  savant  allemand,  et  je  suis  seulement 
c(  étonné  qu'on  ne  l'ait  pas  encore  traduit.  N'était  mon  amour-propre 
a  d'auteur  et  aussi  le  défaut  de  patience  suffisante,  je  me  serais  imposé 
«  cette  besogne.  N'osant  plus  aborder  un  terrain  où  j'étais  battu,  je 
«  m'en  suis  donné  un  autre.  Mansfeld  s'est  présenté.  Autant  la  figure 
«  de  Tilly  est  grande,  belle,  imposante  et  pleine  d'attrait,  autant  celle 
«  de  Mansfeld  est  vulgaire,  disgracieuse  et  inspire  la  répulsion.  La 
a  première  remplit  largement  son  cadre  et  ne  laisse  pas  de  place  aux 
a  accessoires  :  la  seconde  n'a  de  prir  que  par  les  accessoires  qui  l'en- 
tt  tourent  et  de  valeur  qu'au  second  plan.  Mais  toutes  deux  ont  un 
^(Caractère  d'originalité  très-saillant  et  peuvent  être  considérées 
a  comme  les  types  du  bien  et  du  mal.  La  vie  de  Tilly  résume  les 
«  grands  traits  de  l'histoire  de  la  guerre  de  Trente  ans,  dans  ses  deux 
«  premières  périodes,  celle  de  Mansfeld  se  prête  admirablement  à 
«  mettre  en  lumière  le  côté  intime  des  faits,  des  événements,  des 
Q  hommes  et  des  choses  de  ces  mêmes  périodes,  à  esquisser  les  mœurs 
a  sociales,  politiques,  militaires  et  diplomatiques  des  temps.  Toutes 
a  les  deux  se  complètent  donc  l'une  par  l'autre,  n 
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S'il  nous  est  permis  d'émettre  notre  opinion,  nous  ajouterons  qu'au 
point  de  vue  littéraire  le  travail  de  M.  de  Yillermont  n'aurait  pas 
gagné  à  ne  faire  qu'un  seul  et  môme  ouvrage.  L'auteur  eût  été  exposé 
non-seulement  à  se  répéter  mais  aussi  à  mêler  les  fils  de  cette  double 
narration,  ou  bien  à  les  briser,  pour  les  reprendre  l'un  après  l'autre  : 
l'homogénéité  aurait  été  perdue,  le  récit  serait  devenu  embarrassé  et 
diffus,  an  lieu  de  se  mouvoir  avec  l'aisance  et  la  rapidité  que  M.  ViU 
lermont  a  su  lui  imprimer.  En  outre  il  eût  été  impossible  d'éviter  la 
moDotomie  d'un  parallélisme  qu'il  était  superflu  de  poursuivre  inces- 
samment pour  constater  la  supériorité  de  Tilly  sur  Ernest  de  Mans- 
feld. 

Le  premier  volume  de  Y  Histoire  de  Mansfeld  commence  par  une 
introduction  que  nous  ne  saurions  trop  recommander  à  l'attention  de 
nos  lecteurs. 

if.  de  Villermont  y  expose  à  grands  traits  l'état  de  T  Allemagne  au 

seizième  siècle,  a  lorsque  l'esprit  révolutionnaire  ayant  envahi  l'Eu- 

«  rope  déclara  hautement  la  guerre  à  l'autorité  politique,  et  jetant 

«  lentement  la  plus  effroyable  confusion  dans  les  idées,  sapa  jusqu'aux 

a  bases  de  la  civilisation.  » 

M.  de  Villermont  remarqua  fort  bien  que  «  les  idées  révolution- 
«  naires  couvaient  depuis  longtemps,  et  qu'elles  étaient  pratiquées 
a  avant  d'être  prêchées  :  d'ordinaire  la  théorie  vulgarise  le  fait  et  le 
«  suit...  Luther  fut  le  produit  et  non  l'auteur  de  la  gangrène  sociale, 
tt  il  s'en  fit  l'organe,  le  docteur,  la  personnification  humaine.  Il  fut 
«  digne  de  sa  mission,  w  L'auteur  indique  les  causes  qui  ayant  pré- 
disposé la  majorité  des  princes  allemands  à  écouter  les  enseignements 
de  Luther  leur  firent  embrasser  avec  ardeur  la  cause  du  moine  apos- 
tat, qui  favorisait  de  son  côté  leurs  mauvaises  passions.  «»  La  Provî- 
«  dence  ne  leur  épargna  pas  les  douloureuses  épreuves,  les  sévères 
tt  avertissements.  Faut-il  s'étonner  s'ils  ne  les  comprirent  pas,  quand 
«  après  trois  cents  ans  des  plus  terribles  leçons,  nous  commençons  à 
1  peine  à  saisir  l'étroite  connexité  des  idées  politiques  et  sociales  avec 
tt  les  principes  religieux,  et  la  profonde  identité  de  l'intérêt  des  peu- 
«  pies,  et  de  l'iniérôt  de  l'Église;  à  peine  commençons-nous  à  com- 
«  prendre  que  de  même  qu'il  n'y  a  point  de  salut  pour  les  âmes  hors 
«  de  l'Église,  de  même  aussi  les  peuples  et  les  rois  ne  trouveront  de 
tt  salut  qu'à  l'abri  de  l'arche  sainte  fondée  par  le  Rédempteur  du 
a  genre  humain.  » 
Après  avoir  tracé  avec  une  lumineuse  rapidité  l'histoire  du  Protes- 
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tantisme  en  Allemagne  jusqu'à  ce  désastreux  traité  de  Passau,  qui 
mit  le  sceau  à  ses  usurpations  et  réduisit  à  néant  ce  qui  restait  encore 
d'autorité  et  d'unité  au  Saint-Empire,  M.  de  Villermont  termine  son 
introduction  par  le  tableau  de  la  société  allemande,  telle  que  l'avait 
faite  le  protestantisme.  «La  Réforme,  véritable  Réversion  des  eaux 
«gâtées  du  catholicisme,  comptait  parmi  ses  adhérents   et  srurtout 
«  chez  ceux  que  lui  avaient  jeté  les  couvents,  trop  d'âmes  dépravées 
«  pour  que  l'application  de  ses  doctrines  ne  se  fît  pas  sur  une  grande 
«  échelle.  »  Les  protestants,  dit  un  de  leurs  co-religionnaires,  l'histo- 
rien Gfoerrer,  auquel  M.  de  Villermont  a  emprunté  de  nombreux  et 
accablants  témoignages,  «  les  protestants  paraissaient  sous  le  règne 
«  de  Rodolphe  II,  supérieurs  aux  catholiques,  par  le  nombre  et  la 
«  force,  mais  ils  étaient  au-dessous  par  la  valeur  morale  et  la  vertu 
«  qui  s'étaient  réfugiées  chez  les  catholiques.  »  —  «  On  ne  peut  conce- 
«voir,  continue  notre  auteur,  à  quel  point  les  mœurs  avaient  dégé- 
tt  néré  parmi  les  protestants,  depuis  le  temps  de  Luther...  La  dégra- 
«  dation  des  mœurs  devait  naturellement  amener  leur  endurcîsse- 
«ment...  et  lorsqu'aux  instincts  brutaux,  la  guerre  vint  offrir  une 
«  issue,  il  y  eut  comme  un  veut  de  cruauté  qui  parcourut  le   monde. 
«  C'est  alors  que  furent  engendrés  les  Christian  de  Brunswick,  les 
«  Mansfeld  et  tant  d'autres  d'un  rang  inférieur,  dont  la  mission  sur 
«  la  terre  semble  avoir  été  plutôt  celle  de  démons  exterminateurs 
«  que  d'hommes.  De  là  cette  froide  cruauté,  mille  fois  plus  impi- 
«  toyable  que  le  fanatisme,  cette  fureur  de  dévastation,  dont  la  guerre 
«  de  Trente  ans  nous  fournit  tant  d'exemples.  » 

On  le  voit  :  M.  de  Villermont,  il  nous  permettra  de  l'en  féliciter, 
ne  se  pique  point  d'une  largeur  de  vues^  qui  n'est  guère  que  l'élas- 
ticité des  principes;  il  ne  vise  pas  davantage  à  ce  renom  d'impartia- 
lité auquel  plus  d'uh  écrivain  même  parmi  nos  co-rèligionnaires,  sa- 
crifie souvent  la  justice  et  la  vérité,  lorsque  pour  appliquer  une  même 
mesure  aux  catholiques  et  aux  protestants,  il  abaisse  les  premiers  et 
rehausse  les  seconds.  Les  tribunaux,  du  moins  jusqu'à  présent,  n'ont 
pas  coutume  de  mettre  sur  une  même  ligne  le  volé  et  le  voleur,  et  de 
censurer  la  légitime  défense,  tandis  qu'ils  accusent  ou  admirent  l'a- 
gression. Parler  des  grands  débats  des  seizième  et  dix-septième  siècles, 
les  apprécier  selon  nos  habitudes  modernes  et  nos  idées  effacées, 
confuses,  c'est  manquer  à  la  fois  de  justice  et  de  justesse.  En  termi- 
nant son  introduction  à  l'Histoire  de  Mansfeld,  M.  de  Villermont 
ajoute  :  a  Juger  cette  époque  d'après  nos  mœurs  serait  s'exposer  aux 
plus  faux  jugements,  aux  plus  grossières  erreurs.  »  Cette  observation 
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s'applique  encore  mieux  aux  premières  guerres  de  religion.  Pour  être 
dans  le  vrai,  il  faut  se  reporter  à  trois  cents  ans  en  arrière  :  en  ce  temps- 
là,  le  bien  et  le  mal  étaient  nettement  tranchés,  le  blanc  était  blanc, 
le  noir  était  noir  ;  oo  n'avait  pas  encore  brouillé  les  couleurs  de  ma- 
nière à  produire  une  teinte  uniforme,  grisâtre,  sous  laquelle  la  vérité 
disparaît  ou  s'altère.  On  n'avait  pas  encore  inventé  cette  misérable 
contre-façon  de  la  charité  chrétienne,  la  tolérance  philosophique  sous 
laquelle  s'abritent  l'erreur  et  le  crime,  au  détriment  de  la  foi  et  de 
la  morale  :  on  s'en  tenait  à  cette  parole  du  Code  divin  :  Si  quelqu'un 
vous  annonce  un  Évangile  nouveau,  qu'il  vous  mt  anathème.  a  Or 
«  ceux  de  la  Lutherie,  ceux  de  la  religion  nouvelle  » ,  en  déclarant  la 
guerre  à  la  société  civile  et  religieuse,  s'étaient  mis  eux-mêmes  au 
ban  de  cette  société  ;  en  violant  les  lois  divines  et  les  droits  humains, 
ils  étaient,  par  le  seul  fait  de  leurs  actes,  mis  hors  la  loi,  et  en  dehors 
du  droit  commun  :  chacun  pouvait  et  devait'  même  courir  sus  à  ces 
révoltés  qui  avaient  prononcé  eux-mêmes  leur  arrêt  de  proscription. 
C  est  bien  plus  tard  que  la  faiblesse  ou  la  complicité  des  princes  cons- 
titua des  droits  à  des  rebelles  contre  lesquels  la  main  de  tous  avait  dû 
se  lever,  parce  que  les  premiers  ils  avaient  porté  la  main  sur  ce  que 
tout  l'univers  chrétien  respectait.  Lettres  de  marque  accordées  à  des 
pirates,  ces  concessions  les  firent  admettre  dans  le  corps  de  l'Etat  et 
au  sein  de  la  société,  où  leurs  doctrines,  libres  de  se  développer  sont 
venues  aboutir  à  cette  dernière  expression  de  la  Réforme,  à  ce  droit 
nouveau  qui  est  comme  le  disait  le  R.  P.  Hermann,  c  la  négation  de 
tous  les  droits.  » 

La  lecture  de  l'ouvrage  de  M.  de  Villermont  n'est  pas  seulement 
d'un  vif  intérêt  :  elle  est  aussi  pleine  de  graves  enseignements.  Le 
passé  y  sert  à  expliquer  le  présent;  il  fait  même  jusqu'à  un  certain 
point  pressentir  l'avenir.  Ce  n'est  pas  en  raisonnant  d'une  façon  hy- 
pothétique sur  le  plus  ou  le  moins  d'habileté  des  hommes  d'Etat  et 
de  la  politique  humaine  que  M.  de  Villermont  recherche  l'origine  des 
catastrophes  qui,  depuis  trois  siècles,  ont  ébranlé,  ont  bouleversé  la 
société  chrétienne  ;  il  les  rattache  à  la  réversibilité  des  crimes  et  des 
châtiments.  C'est  une  vérité  de  foi  qui  ressort  admirablement  de  son 
livre,  comme  aussi  du  magnifique  ouvrs^e  de  M.  de  Riancey,  YHis- 
toire  du  Monde,  où  l'auteur  suit,  à  travers  les  obscurités  de  la  science 
des  faits,  la  marche  des  abaissements  ou  des  écroulements  auxquels 
aucun  peuple  n'a  échappé,  quel  que  fût  le  faite  de  puissance  où  il 
s'était  élevé.  En  remontant  bien  loin  le  cours  des  âges,  on  arrive  tou- 
jours au  point  où  a  commencé  la  déchéance  des  nations  et  des  dynas- 
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ties,  qu'elles  fussent  déjà  enseignées  par  la  Révélation,  ou  seulement 
par  cette  Lumière  naturelle  qui  éclaire  tout  homme  venant  au  monde. 
Ce  point  est  immuablement  quelque  grande  injustice  :  c'est  l'orgueil 
avec  ses  convoitises,  l'égoïsme  avec  ses  lâchetés,  qui  le  disputent  à 
la  volonté  divine.  Dieu  ne  conserve  point  aux  hommes  ce  qu'ils  re- 
fusent de  lui  abandonner  et  le  sacrifice  d'Abraham  a  peu  d'imi- 
tateurs. 

Qu'est  devenue  la  puissance  de  tous  ces  grands  coupables  de  la 
guerre  de  Trente  ans,  dont  M.  de  Villermont  nous  a  fait  toucher  du 
doigt  les  ambitions,  les  perfidies,  les  pusillanimités,  les  barbaries  et 
les  trahisons?  Que  sont-ils  devenus,  eux  et  leur  postérité?  Jacques  I*', 
fils  apostat  d'une  martyre,  faisant  cause  commune  avec  les  ennemis 
de  sa  mère,  dont  il  ne  sait  ni  réhabiliter  la  mémoire,  ni  venger  la 
mort,  prépare  l'échafaud  de  son  fils  Charles  1"  ;  en  appuyant  l'usur- 
pation de  son  gendre,  il  appelle,  il  autorise  la  révolution  dont  Jacques  II 
sera  victime.  Les  Sluarts  se  sont  éteints  dans  l'exil,  mais  aussi  dans 
les  bras  de  l'Église. 

La  ligne  ducale  de  Brunswick  Wolfenbûttel,  d'où  sortait  Christian 
de  Halberstadt,  F  ennemi  des  prêtres,  f  Enragé^  s'éteint  dans  la  molle 
obscurité  du  château  de  Brunswick,  et  dans  les  aventures  sans 
gloire  et  sans  dignité  d'une  vie  excentrique.  La  branche  électorale 
qui  supplanta  les  Stuarts  sur  le  trône  d'Angleterre  a  subi  l'étrange 
destinée  qui  semble  défendre  à  chaque  dynastie  d'y  dépasser  plus 
de  quatre  ou  cinq  générations.  La  couronne  de  la  Grande-Bretagne 
va  passer  dans  une  autre  famille,  et  le  plus  pur,  le  plus  noble  des 
descendants  de  l'électeur  de  Hanovre,  Ernest- Auguste ,  se  sent 
arracher  son  patrimoine  légitime  par  une  des  agressions  les  plus 
brutales,  les  plus  iniques  dont  puisse  se  vanter  notre  époque,  si 
riche  en  iniquités. 

L'Électeur  palatin ,  l'usurpateur  de  la  couronne  de  Bohème,  dé- 
pouillé de  ses  propres  États  et  de  sa  dignité,  vivant  des  largesses 
de  son  beau- père  et  des  subsides  des  États-Généraux,  voit  périr 
sous  ses  yeux,  dans  les  eaux  gelées  de  la  mer  de  Harlem,  son  fils  atné 
qu'il  ne  peut  sauver,  et  dont  les  cris  poursuivirent  ses  dernières  heures 
lorsquil  meurt  lui-même  à  Mayence,  âgé  de  trente-sept  ans  à  peine. 
De  ses  sept  fils,  dont  plusieurs  sont  enlevés  par  des  morts  tragiques 
ou  prématurées,  un  seul ,  le  plus  indigne,  succède  à  ses  droits  et  à 
ses  prétentions.  Ce  Charles- Louis,  appelé  à  Londres  par  les  bienfaits 
de  son  oncle  Charles  1",  se  déshonore  par  sa  servile  adhésion  à  la 
cause  puritaine  et  républicaine  ;  mais  cette  bassesse,  qui  le  brouille 
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avec  sa  mère  et  ses  frères,  ne  désarme  point  les  meurtriers  de  son 
bienfaiteur,  qui  le  forcent  à  quitter  TAngleterre  :  il  se  montre  tout 
aussi  ingrat  et  plus  dénaturé  encore  avec  sa  mère,  qu'il  laisse  dans 
Tindigence  après  avoir  été  rétabli  dans  ses  Etats  par  le  traité  de 
Westphalie.  Il  chasse  sa  femme  Charlotte  de  Hesse,  pour  contracter 
un  soi-disant  mariage  avec  Denise  de  Degenfeld;  mais  un  mariage  si 
peu  valide  que,  n'ayant  de  sa  femme  qu'un  fils  chétif  et  malingre, 
il  veut  divorcer  avec  Charlotte  de  Hesse  pour  se  remarier  avec  quel- 
qu'aulre  princesse,  et  rencontre  chez  sa  femme  une  si  ferme  résis- 
tance et  tant  de  réprobation  chez  d'autres  membres  de  sa  famille, 
qu'il  renonce  à  ses  projets.  En  vain  sollicite-t-il  son  frère,  le  brave 
cavalier  Rupert,  d'accepter  sa  prochaine  succession ,  ce  dernier  se 
trouve  trop  bien  à  Windsor,  où  Charles  II  Ta  établi  constable,  et 
répond  n  qu'il  ne  veut  rien  d'un  misérable  comme  Charles-Louis.  » 
Son  autre  frère  est  mort  depuis  longtemps  en  France,  rentré  dans  la 
communion  de  l'Eglise,  ainsi  que  sa  sœur  Louise,  morte  abbesse  de 
Haubuisson ,  et  le  Palatinat  retourna  à  la  branche  catholique  de 
Neubourg. 

Gustave- Adolphe  est  enseveli  dans  sa  gloire  :  sa  couronne  hérédi- 
taire, qu'il  rêvait  d'échanger  contre  celle  d'empereur  de  l'Allemagne 
protestante,  sa  fille  la  dépose  pour  abjurer  le  schisme.  La  Suède 
passe  de  mains  en  mains,  à  défaut  d'héritiers  mâles,  jusqu'à  ce 
qu'une  révolution  la  donne  à  un  étranger.  Le  dernier  des  princes  du 
nom  de  Wasa  est  feld-maréchal  au  service  de  cette  Autriche  que  son 
prédécesseur  voulait  anéantir,  et  sa  fille,  comme  Christine,  embrasse 
le  catholicisme;  elle  sera  un  jour  peut-être  reine  de  cette  Saxe  qui, 
mutilée,  spoliée  par  la  guerre  comme  par  la  paix ,  par  les  révolutions 
et  les  restaurations,  a  payé  cher  l'apostasie  de  Maurice,  sa  révolte 
contre  l'empereur  et  l'alliance  de  Jean-Georges  avec  Gustave-Adolphe; 
la  couronne  royale,  jetée  comme  un  hochet,  à  cette  illustre  maison , 
n'a  plus  ni  la  solidité  ni  la  puissance  du  bonnet  électoral.  Mais  si  les 
descendants  de  l'empereur  saint  Henri  de  Saxe  ont  perdu  les  gran- 
deurs de  leur  ancêtre,  ils  ont  retrouvé  la  foi  à  laquelle  il  dut  sa  gloire 
la  plus  pure. 

Ainsi ,  quand  le  souffle  de  la  rétribution ,  passant  à  travers  les 
temps,  atteint  des  générations  innocentes  des  crimes  de  leurs  pères, 
la  Providence,  miséricordieuse  jusque  dans  ses  justices,  fait  aux  vic- 
times de  l'expiation  comme  une  auréole  de  malheur  et  de  vertu. 

M.  De  ROMONT. 


LE  CONCILE  ET  L'ÉPISCOPAT 


I 

L'épiscopat  est  la  plénitude  du  sacerdoce  institué  par  Notre-Sd- 
gneur  Jésus- Christ  pour  le  gouvernement  de  son  Église.  L'évoque  est 
supérieur  aux  prêtres.  La  hiérarchie  ecclésiastique  à  été  jétablie  par 
disposition  divine  comme  l'a  dit  le  concile  de  Trente  condamnaat 
ainsi  les  erreurs  des  Albigeois,  des  Vaudois,  de  Wiclef,  de  Luther 
et  de  Calvin. 

Le  pouvoir  des  évêques  est  double;  il  se  compose  de  l'ordre  et  de 
la  juridiction. 

L'ordre  est  le  caractère  qui  leur  esi  conféré  par  la  consécration 
épiscopale  et  en  vertu  duquel  ils  peuvent  faire  certains  actes  que  de 
simples  prêtres  ne  pourraient  faire  validement.  Dans  les  pouvoirs  que 
Tordre  confère,  il  y  a  deux  éléments  :  un  élément  principal  qui  est  le 
pouvoir  d'ordonner  et  de  confirmer  ;  un  élément  accessoire  qui  est  le 
pouvoir  de  consacrer  les  autels,  de  bénir  les  cloches,  etc. 

L'élément  principal  du  pouvoir  d'ordre  vient  de  Dieu  et  les  évo- 
ques le  reçoivent  immédiatement.  Les  pouvoirs  accessoires  sont 
d'institution  ecclésiastique.  Aussi  l'Église  qui  les  a  conférés  peut  les 
retirer. 

La  juridiction  est  le  pouvoir  qui  s'étend  sur  le  for  intérieur  et  sur 
le  for  extérieur.  Dans  le  for  extérieur  elle  est  le  pouvoir  législatif, 
gouvernemental,  administratif  et  judiciaire  dont  l'évêque  est  investi 
sur  son  Église.  Dans  le  for  intérieur  elle  est  le  pouvoir  d'absoudre  les 
péchés  par  le  sacrement  de  pénitence.  La  juridiction  du  for  intérieur 
n'est  qu'une  dépendance  de  la  juridiction  du  for  ^extérieur,  et  les 
prêtres  ne  peuvent  administrer  le  sacrement  de  pénitence  qu'ils  n'en 
aient  reçu  le  pouvoir  de  celui  qui  a  le  gouvernement  extérieur  de  l'É- 
glise. 

C'est  une  question  très-controversée  entre  les  docteurs  de  savoir  de 
quiTévèque  tient  sa  juridiction.  11  y  a  deux  opinions  en  présence  : 
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suivant  la  première,  Févèque  reçoit  directement  de  Dieu  la  juridiction 
au  moment  même  de  sa  consécration,  mais  cette  juridicdon  reste  liée 
et  il  ne  peut  l'exercer  jusqu'à  ce  que  le  souverain  pontife  lui  ait  assi- 
gné un  territoire.  Suivant  la  seconde  opinion,  la  juridiction  épiscopale 
vient  de  Dieu  non  pas  immédiatement,  mais  par  l'intermédiare  du 
pape.  L'évèque  ne  l'acquiert  pas  au  moment  de  la  consécration,  mais 
au  moment  ou  le  pape  lui  confie  le  gouvernement  d'un  diocèse» 

Si  l'on  admet  la  première  opinion,  le  papis  pourra  sans  doute,  en 
vertu  de  la  souveraineté  dont  il  est  investi,  retirer  ou  restreindre  la  ju- 
ridiction épiscopale;  mais  il  ne  le  pourra  pas  sans  de  justes  causes,  et 
s'il  le  fait,  sa  décision  pourra  être  attaquée  comme  n'étant  pas  valide. 
Suivant  la  seconde  opinion,  le  pape  qui  a  conféré  le  pouvoir  peut  le 
reprendre.  Sans  doute  s'il  le  reprend  sans  motif,  il  pèche,  sa  décision 
est  illicite,  mais  elle  n'en  est  pas  moins  valide  et  celui  qu'elle  atteint 
ne  peut  pas  s'y  soustraire. 

Nous  n'  aurons  pas  la  témérité  de  trancher  une  question  que  le 
concile  de  Trente  a  soigneusemeot.discutée  et  n'a  pas  voulu  résoudre. 
Nous  nous  contenterons  de  faire  remarquer  que  la  première  opinion 
n'est  pas  sans  périls^  et  que  la  seconde,  si  l'on  tient  compte  du  nombre 
et  du  nom  des  ihéogiens  qui  l'ont  défendue,  serait  la  plus  vraisem* 
blable  :  en  effet,  saint  Thomas,  saint  Bonaventure  et  beaucoup 
d'autres  l'ont  adoptée,  et  le  pape  Benoît  XIV  lui  semble  favorable. 

Il  y  a  d'ailleurs,  des  points  résolus  et  qui  sont  maintenant  en  dehors 
de  la  controverse. 

Il  est  absolument  certain  que  l'on  peut  posséder  la  juridiction  épis- 
copale sans  avoir  reçu  Tordre.  Ainsi  l'évèque  nommé  et  conQrmé, 
mais  non  encore  sacré,  le  vicaire  capitulaire  pendant  la  vacance  du 
âége  possèdent  la  juridiction  épiscopale  et  n'ont  pas  le  pouvoir  d'ordre. 
On  peut  également  avoir  reçu  l'ordre  sans  posséder  le  pouvoir  de 
jarldiction.  Ainsi  l'évèque  sacré  que  le  souverain  pontife  n'a  point  en- 
core investi  de  son  diocèse,  l'évèque  qui  abdique,  l'évèque  déposé, 
ont  reçu  et  conservent  le  caractère  d'ordre.  Ils  n'ont  pas  cependant  la 
juridiction.  Seulement  les  théologiens  se  demandent  s'ils  ne  possè- 
dent pas  la  juridiction  en  puissance,  et  liée  seulement  dans  son 
exercice. 

Les  évèques  sont  les  successeurs  des  apôtres  au  point  de  vue  de 
l'ordre.  Ils  ont  le  caractère  épiscopal  comme  l'ont  eu  les  apôtres  eux- 
mêmes,  et  sur  ce  point  ils  sont  les  égaux  du  souverain  pontife. 
Us  ont  une  juridiction  similaire,  sinon  égale,  à  celle  des  apôtres,  et 
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peuvent  encore  à  ce  point  de  vue  être  dits  leurs  successeurs  d'une  cer* 
taine  façon.  Mais  les  apôtres  possédaient  une  juridiction  universelle 
qui  s'étendait  sur  toute  l'Église  ;  les  évoques  n'ont  qu'une  juridiction 
restreinte  dans  les  limites  d'un  diocèse  particulier.  Les  apôtres  n'é- 
taient comme  apôtres  attachés  à  aucun  siège  :  saint  Pierre  était  atta- 
ché au  siège  de  Rome  et  saint  Jacques  le  Mineur  l'était  au  siège  de 
Jérusalem  ;  mais  les  papes  sont  les  seuls  èvêques  aujourd'hui  succes- 
seurs des  apôtres  comme  occupant  un  siège  apostolique. 

Il    . 

La  nomination  des  èvèques  a  suscité  de  nombreux  embarras  à  l'É- 
glise. Elle  en  suscite  encore.  Tous  les  pouvoirs  à  des  titres  divers 
ètsdent  appelés  à  y  prendre  part,  les  autres  évoques  de  la  province, 
le  clergé  du  diocèse»  le  peuple,  le  prince.  Suivant  les  lieux,  les 
temps,  les  circonstances,  l'un  ou  l'autre  de  ces  éléments  a  pris  une 
part  prépondérante  ;  de  là  des  formes  diverses  d'élection  que  l'Église  a 
dû  souvent  subir,  quelle  a  parfois  même  acceptées,  quand  les  règles 
essentielles  de  son  droit  n'étaient  pas  blessées.  Mais  de  là  aussi  des 
prétentions  invétérées  qui  reparaissent  aujourd'hui,  et  qui,  bien  que 
contradictoires,  s'appuient  toutes  sur  des  traditions  du  passé.  Les  sou- 
verains catholiques  revendiquent  comme  un  privilège  de  leur  cou- 
ronne le  droit  de  nommer  les  èvèques  :  ils  invoquent  comme  titre 
d'anciennes  concessions  faites  pour  des  temps  fort  diflfèrents  de  celui 
où  nous  sommes.  Ils  ajoutent  que  rétribués  par  l'État,  les  èvèques  sont 
des  fonctionnaires  de  l'État,  placés  dans  la  dépendance  du  chef  de 
l'État.  Les  républicains  et  les  démocrates  entendent  faire  sortir  le 
pouvoir  épiscopal  comme  tous  les  pouvoirs  politiques  de  la  source 
populaire,  et  de  ce  qu'ils  voient,  dans  l'Église  primitive,  le  peuple, 
prendre  effectivement  une  certaine  part  à  l'élection  de  ses  èvèques,  ils 
prétendent  appliquer  à  ces  élections  la  loi  du  suffrage  universel.  C'é- 
tait l'esprit  de  la  constitution  civile  du  clergé  de  1791  ;  on  a  vu  la 
même  idée  reparaître  en  18A8  et  elle  fait  le  fond  de  l'argumentation 
de  tous  ceux  qui  dans  la  tribune  et  dans  la  presse  demandent  la 
réforme  de  l'Église. 

Il  est  plus  qu'utile,  il  est  urgent  de  détruire  toutes  ces  prétentions 
jusque  dans  leur  racine  et  de  montrer  quelles  sont  sur  ce  point  capi* 
tal  les  règles  essentielles  du  droit  canonique  ;  car  ces  règles  ont  été 
souvent  méconnues,  soit  parce  que  Ton  a  pris  le  fait  pour  le  droit,  la 
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dérogation  exœptionnelle  pour  la  loi  commune,  soit  parce  que  l'on  a 
mëconna  les  faits  eux-mêmes  et  donné  à  ceux  qui  prenaient  part  à 
rélection  des  évêques  un  rôle  différent  de  celui  qu'ils  y  jouaient  réel- 
lement. 

Dans  la  primitive  Église,  il  parait  établi  que  les  élections  à  Tépis- 
copat  étaient  faites  par  les  autres  évêques  de  la  province  qui  rece- 
vaient les  dépositions  et  les  inclinations  favorables  ou  contt*aires  du 
clergé  et  du  peuple.  Le  peuple  était  donc  appelé  à  y  concourir  par  le 
témoignage  qu'il  rendait  à  l'évêque  élu;  il  était  en  outre  passé  en 
pratique  qu'on  ne  pouvait  pas  lui  donner  un  évêque  qu'il  ne  voulût 
pas  accepter,  et  ainsi  il  ratifiait  en  quelque  sorte  l'élection  par  son  con- 
sentement. On  distinguait  les  hommes  de  condition  et  le  menu  peuple. 
Les  nobles  et  surtout  les  seigneurs  avaient  une  influence  souvent  pré- 
pondérante. Mais  on  ne  dédaignait  pas  les  suffrages  des  bourgeois, 
ni  même  des  artisans,  et  on  tenait  même  compte  des  sentiments  du 
peuple  des  campagnes.  Ce  qu'il  suffit  de  remarquer,  c'est  que  si  le 
peuple  prenait  part  à  l'élection,  dans  la  mesure  que  nous  avons  dit, 
ce  n'était  pas  lui  qui  la  faisait  :  un  tel  privilège  est  d'ordre  spirituel 
et  ne  peut  appartenir  à  des  Isûques.  Il  est  vrai  que  dans  certaines  cir- 
constances on  voit  ses  vœux  devenir  prépondérants  et  s'imposer  même 
aux  évêques  :  ce  sont  là  des  cas  particuliers  qu'on  ne  peut  ériger  en 
loi  générale,  et  qui  d'ailleurs  changent  le  fait,  mais  non  pas  le  droit. 
Absolument  libres,  ou  accidentellement  contraints  dans  leur  choix, 
ce  sont  toujours  les  évêques  qui  font  cette  élection. 

Le  clergé  du  diocèse  était  également  consulté  et  avait  même  une 
prépondérance  plus  grande  que  le  peuple.  On  avait  égard  aux  vœux 
des  monastères  et  des  congrégations  séculières  :  mais  c'était  toujours 
dans  l'assemblée  des  évêques  de  la  province  que  l'élection  était  faite. 
L'évêque  élu  était  confirmé  par  le  métropolitain  et  souvent  il  recevait 
de  lui  toutes  ses  provisions. 

Le  prince  intervenait  aussi.  Les  souverains  rendaient  assez  de  ser- 
vices à  l'Église,  pour  que  l'Église  tînt  le  plus  grand  compte  de  leurs 
désirs  dans  la  désignation  de  ses  dignitaires.  Mais  ce  qu'elle  accor- 
dait comme  une  faveur,  elle  n'entendait  nullement  le  laisser  réclamer 
coaime  un  droit,  et  la  plupart  de  ses  querelles  avec  les  princes  tempo- 
rels venaient  justement  de  ce  qu'ils  prétendaient  lui  ravir  des  privi- 
lèges qu'elle  considérait  comme  inaliénables.  Un  autre  élément  vint 
se  mêler  à  cette  question.  Les  évêques  trouvèrent  place  comme 
seigneurs  temporels  dans  l'organisation  féodale.  Les  bénéfices  atta- 
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chés  à  leurs  titres  furent  le  plus  souvent  engloutis  dans  la  grande 
hiérarchie  des  fiefs.  Ils  furent  ainsi  placés  sous  la  dépendance  des 
seigneurs  suzerains.  Ceux-ci  furent  donc  appelés  par  les  exigences 
d'une  constitution  sociale  qui  embrassait  la  société  tout  entière  ei; 
formait  ie  droit  commun  de  TEurope  chrétienne  à  exercer  un  rôle 
trop  souvent  prépondérant  dans  la  collation  des  bénéfices  ecclésias- 
tiques. C'est  cet  élément,  réellement  extrinsèque  à  la  nomination 
des  évëques,  qui  rend  l'histoire  confuse  et  déroute  les  historiens. 

Cette  législation  se  suivit  sans  modification  notable  jusqu'au  qua- 
trième concile  de  Latran,  en  1215. 

Mais  dans  la  pratique  elle  donnait  lieu  à  des  abus  nombreux.  Le 
peuple  ayant  perdu  la  foi  des  siècles  primitifs  intervenait  souvent  avec 
violence  dans  les  élections.  Gagné  par  des  largesses ,  travaillé  par 
l'intrigue,  il  prétendait  imposer  sa  volonté.  D'un  autre  côté  le  pouvoir 
séculier  abusait  de  son  influence  pour  placer  ses  créatures,  ou  satis- 
faire ses  convenances  politiques.  Une  réforme  devenait  nécessaire, 
elle  fut  faite  par  le  quatrième  concile  de  Latran.  L'Église  concentra 
l'élection  dans  les  chapitres,  et  fixa  même  les  délais  et  les  formes 
dans  lesquelles  elle  devait  s'accomplir.  Ces  règles  constituent  encore 
aujourd'hui  le  droit  commun  de  l'Église.  Elles  sont  insérées  au  Cor- 
pusj  elles  n'ont  pas  été  abrogées,  sinon  par  des  induits  spéciaux  et 
par  voie  d'exception. 

Les  élections  capitulaires  ne  remédièrent  qu'à  moitié  au  désordre, 
surtout  à  cause  de  l'ambition  des  princes  temporels  qui  cherchaient  à 
in  tervcnir,  à  influencer  les  chapitres,  à  leur  imposer  des  candidatures 
de  leur  choix.  Il  y  avait  ainsi  de  nombreuses  élections  violentées, 
simoniaques,  intéressées,'  entachées  de  parjure^  Les  papes  durent 
chercher  des  moyens  d'y  intervenir  à  leur  tour,  et  ce  fut  l'origine  des 
réservations.  Mais  comme  les  princes  temporels  n'entendaient  pas  se 
dépouiller  de  la  faculté  qu'ils  s'étaient  arrogée,  il  y  eut  lieu  à  une 
transaction.  Le  concordat  passé,  en  1516,  entre  Léon  X  et  François  V^ , 
fut  l'expression  de  cette  transaction.  Le  pape  concédait  au  roi  la 
faculté  de  faire  les  nominations,  et  se  réservait  le  droit  d'accorder  les 
provisions.  Si  le  roi  avait  désigné  une  personne  qui  ne  possédât  pas 
les  qualités  requises  par  le  droit  canonique,  ou  qui  fût  entachée  d'irré- 
gularité)  le  Pape  refusait  de  la  promouvoir,  et  le  roi  devait  en  dési- 
gner une  autre.  A  défaut  de  désignation  dans  les  trois  mois,  le  Pape 
nommait  immédiatement. 
Le  Clergé,  les  Parlements,  les  Universités  résistèrent  de  tous  leurs 
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efforLs  au  concordat  tt  réclamèrent  le  maintien  dôs  élections.  Au  même 
concile  de  Trente^  le  cardinal  de  Lorraine*  Tévèque  de  Paris  et  géné- 
ralement tous  les  prélats  français,  demandèrent  instamment  Fabro- 
gation  des  concordats.  Ce  vœu  fut  exprimé  dans  les  États  d'Orléans, 
en  1560,  et  à  l'assemblée  de  Melun,  en  1579  ;  au  concile  de  Rome,  en 
1581;  aux  conciles  de  Reims  et  de  Bordeaux,  en  1583.  Charles  IX, 
pressé  par  ces  plaintes,  céda  môme  et  rendit  l'ordonnance  d'Orléans 
qui  admettait  les  évèques,  le  chapitre,  des  députés  de  la  noblesse  et 
de  la  bourgeoisie  à  se  réunir  et  à  présenter  au  roi,  pour  chaque 
siège  vacant,  une  liste  de  trois  candidats,  entre  lesquels  il  pourrait 
choisir.  Mais  cette  liste  ne  fut  pas  appliquée  sérieusement  et  l'ordon- 
nonce  de  Blois  l'abrogea.  Le  concordat  de  1616  régla  les  rapports 
des  deux  puissances  pour  la  nomination  des  évêques  jusqu'à  la  Ré- 
volation. 

En  Allemagne,  nous  assistons  à  un  spectacle  un  peu  différent.  Le 
successeui^  de  Gbarlemagne  usurpèrent  peu  à  peu  le  droit  de  nommer 
les  évêques  et  de  leur  donner  l'investiture  même  par  la  crosse  et 
Tanneau.  Les  élections  étaient  encore  conservées  au  moins  en  principe. 
On  tenait  compte  des  vœux  du  clergé  et  du  peuple  ;  mais  en  réalité, 
les  empereurs  disposaient  à  peu  près  souverainement  des  sièges. 

Tant  que  ce  privilège  fut  possédé  par  des  princes  pieux,  dévoués  à 
l'Église,  jaloux  de  n'élever  à  l'épiscopat  par  des  sujets  qui  en  étaient 
dignes,  les  souverains  pontifes  se  montrèrent  tolérants  pour  une  pra-^ 
tique  qui  était  cependant  bien  usurpatrice  sur  le  droit  de  l'Église. 
Mais  quand  la  pratique  fut  devenue  abusive  et  scandaleuse,  ils  réso- 
lurent de  la  faire  cesser  et  d'arracher  à  tout  prix  aux  empereurs  ce 
qui  n'était  qu'une  tolérance,  et  ce  que  ceux-ci  regardaient  comme  un 
droit.  Ce  fut  la  querelle  des  investitures.  On  sait  le  temps  qu'elle 
dura.  Les  souverains  pontifes  y  perdirent  leur  repos,  souvent  leur 
liberté,  et  leurs  États.  Ils  luttèrent  avec  une  indomptable  énergie  pour 
reconquérir  la  liberté  de  FÉglise.  Le  pape  Calixte  H  fit  décider  par 
le  concile  de  Latran,  en  112S,  que  les  élections  seraient  rétablies, 
mais  seulement  en  présence  et  avec  le  consentement  de  Tempereur, 
et  que  celui-^i  ne  donnerait  plus  l'investiture  que  par  le  sceptre  et 
seulement  pour  les  fiefs  de  l'empire.  Innocent  III,  en  1209,  fit  même 
renoncer  l'empereur  à  son  droit  de  consentement. 

Le  concordat  passé  en  1448,  entre  Nicolas  V  et  Frédéric  III,  con- 
firme à  peu  près  ces  dispositions.  Les  élections  sont  rétablies  en  prin- 
cipe. Le  Pape  ne  se  réserve  le  droit  de  nomination  que  si  Tèvêquc  est 
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mort  à  Rome,  ou  s'il  est  cardinal  ou  officier  de  la  cour  romaine.  Mais 
l'élection,  même  canoniquement  accomplie,  peut  n'être  pas  confirmée, 
et  le  Pape  a  le  droit,  s'il  y  a  avantage  pour  l'Église,  et  de  l'avis  des 
cardinaux,  de  nommer  un  autre  évëque. 

De  ce  que  nous  venons  d'exposer,  il  résulte  qu'en  principe  l'Église 
a  conservé  le  principe  d'élection  aussi  longtemps  qu'elle  l'a  pu.  Les 
papes  qui  possédaient  toujours  le  droit  de  confirmer  l'élection,  soit 
directement,  soit  par  les  métropolitains  qui  tenaient  d'eux  le  pouvoir, 
n'intervinrent  personnellement  que  pour  éviter  les  abus.  Ce  sont  sur- 
tout les  princes  qui,  par  leur  ambition,  troublèrent  la  régularité  d  e  ces 
élections,  finirent  par  s'attribuer  les  droits  des  électeurs,  et  les  papes, 
forcés,  pour  éviter  des  maux  plus  grands,  d'accéder  à  ces  désirs, 
luttèrent  partout,  autant  qu'ils  le  purent,  pour  assurer  la  liberté  de 
l'Église,  et  finalement,  à  l'aide  du  droit  de  confirmation  direct 
qu'ils  s'étaient  réservé,  il  la  protégèrent  contre  les  mauvais  choix. 

Quel  est  aujourd'hui  le  droit  de  l'Église  pour  la  nomination  des 
évoques  ?  Il  varie  suivant  les  États. 

D'après  le  concordat,  passé  le  10  septembre  1801,  entre  le  Pape  et 
le  gouvernement  français,  la  nomination  aux  évèchés  doit  être  faite 
par  le  premier  consul,  aujourd'hui  par  l'empereur,  et  l'institution  ca- 
nonique est  donnée  par  le  saint  >siége.  Si  la  France  acquiert  quelques 
provinces,  où  le  droit  de  nomination  n'appartient  pas  au  prince,  le 
chef  de  l'État  a  besoin  d'un  induit  particulier  pour  pouvoir  faire  la 
nomination. 

En  Espagne  c'était  également  le  souverain  qui  nommait,  non  pas 
en  vertu  du  concordat  de  1851,  qui  n'en  faisait  pas  mention,  mais  en 
vertu  de  concessions  antérieures,  et  notamment  d'une  concession 
faite  par  Benoît  XIV  en  1753. 

En  Autriche,  le  concordat  de  1855  donne  à  l'empereur  le  droit  de 
fsdre  la  nomination. 

L'article  9  du  concordat,  passé  en  1817  avec  la  Bavière,  est  ainsi 
conçu  :  «  Le  souverain  pontife  concède  au  roi  et  à  ses  successeurs  ca- 
tholiques le  droit  de  nommer  des  ecclésiastiques,  mais  seulement  s'ils 
sont  aptes  et  dignes,  aux  sièges  qui  sont  vacants  ou  qui  viendraient 
à  vaquer.  » 

Le  concordat,  passé  en  1818  avec  le  royaume  de  Naples,  accordait 
au  roi  la  permission  de  faire  la  nomination.  Le  roi  de  Piémont  possé- 
dait également  ce  privilège.  Mais  aujourd'hui,  dans  l'Italie  unitaire, 
le  souverain  pontife  a  repris  le  droit  de  faire  la  nomination. 
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Sous  le  pontificat  de  Pie  IX,  divers  concordats  furent  passés  avec 
les  républiques  catholiques  de  TAmérique  da  Sud,  le  25  septembre 
1862  avec  la  République  de  l'Equateur,  durant  la  même  année  avec 
la  République  de  Nicaragua,  en  1863  avec  San-Salvador.  Il  convient 
d'y  joindre  également  le  concordat  passé,  en  1861,  avec  la  répu- 
blique d'Haïti.  Dans  ces  divers  États  on  a  adopté  une  règle  uniforme. 
Le  président  de  la  République  présente  un  candidat  au  souverain 
pontife  qui  le  nomme.  Dans  la  république  de  l'Equateur,  les  évêques 
de  la  province  jouissent  du  droit  de  proposer,  pour  chaque  siège, 
trois  candidats  au  président  de  la  République,  qui  choisit  parmi  eux 
celui  qu'il  présentera  au  souverain  pontife. 

En  Russie,  Etat  schismatique,  en  vertu  du  concordat  de  18A7, 
la  désignation  des  évêques  devait  avoir  lieu  après  concert  préalable 
entre  le  saint-siège  et  l'empereur.  Il  faut  remarquer  qull  y  a  dans 
notre  propre  concordat  une  disposition  analogue  pour  le  cas  où  le 
souverain  cesserait  d'être  catholique.  Dans  ce  cas,  la  nomination  de- 
vrait faire  l'objet  d'une  nouvelle  convention. 
Passons  aux  pays  protestants. 

En  Prusse,  l'article  5  du  concordat,  signé  en  1821,  est  ainsi  conçu  : 
Aux  chapitres  est  accordée  cette  faculté,  que,  à  chaque  vacance  de 
^ége,  dans  le  délai  ordinaire  de  trois  mois,  les  dignitaires  et  les  cha- 
noines capitulaires  rassemblés  pourront  élire,  selon  les  formes  pres- 
crites par  les  saints  canons,  de  nouveaux  évêques  choisis  parmi  les 
ecclésiastiques  habitants  du  royaume  de  Prusse.  Les  chanoines,  tant 
honoraires  que  numéraires,  auront  droit  de  suffrage,  et  les  évêques 
élus,  si  leur  aptitude  est  constatée,  seront  confirmés  par  lettre  apos- 
tolique du  souverain  pontife. 

L'article  à  du  concordat,  signé  en  1828,  avec  les  Pays-Bas  pour  la 
Belgique,  reconnaît  également  aux  chapitres  le  droit  d'élire  leurs 
évêques. 

11  en  est  de  même  en  Irlande. 

En  Angleterre,  la  bulle  du  2k  septembre  1850,  qui  rétablit  la 
hiérarchie  catholique,  ne  contient  aucune  disposition  sur  l'élection 
des  évêques,  mais,  un  décret  subséquent  la  règle  dans  la  pratique, 
les  candidats  sont  présentés  à  la  préconisation  du  souverain  pontife 
par  les  autres  évêques  de  la  même  province. 

En  Suisse,  l'élection  est  faite  par  les  chapitres.  Ceux-ci  cependant 
ne  peuvent  désigner  que  des  personnes  agréables  au  collège  catho- 
lique du  grand  conseil. 
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Aux  États-Unis,  les  évèqnes,  réunis  eu  coocile,  pressent  les  caa— 
didats  au  Saint-Siège.  Il  n'y  a  pas,  en  effet,  de  chapitre  qui  puisse 
faire  Télection.  Il  en  est  de  môme  en  Canada. 

Enfin,  les  Églises  orientales  jouissent  d'un  droit  particulier,  qai 
tient  à  la  conservation  parmi  elles  de  l'ancienne  dignité  patriarcale* 
Ce  sont  l'Église  arménienne,  l'Église  cfaaldéenne,  l'Église  grecque 
melchite,  l'Église  maronite  et  TÉglise  syriaque.  Dans  toutes  ces 
Églises,  le  patriarche  est  élu  parles  évoques,  et  il  se  rend  ensuite  à. 
Rome,  ou  il  y  envoie  un  procureur  pour  être  confirmé  dans  ses  pou- 
voirs et  obtenir  le  pallium.  Les  évoques  sont  élus  par  leur  clergé  et 
confirmés  par  le  patriarche. 

Ainsi,  en  résumé,  dans  les  États  catholiques,  les  papes  ont  concédé 
aux  souverains  le  droit  de  nomination  ou  de  présentation.  Dans  les 
pays  protestants,  les  élections  sont  faites  par  les  chapitres.  Dans  les 
Églises  orientales,  les  élections  sont  faites  par  le  clergé,  confirmées 
par  le  patriarche  qui,  élu  lui-même  par  les  évèques,  reçoit  de  Rome 
sa  confirmation.  Mais  le  droit  commun,  établi  par  le  concile  de  Latran , 
est  toujours  que  l'élection  appartient  aux  chapitres  ;  ce  n'est  que  par 
âi^)ense  que  les  souverains  ont  le  droit  de  nomination. 

Il  faut  du  reste  bien  distinguer  l'élection  de  la  nomination. 

L'élection  faite  par  le  chapitre,  conformément  aux  règles  du  droit 
canon,  confère  àl'évéque  élu  un  droit  à  la  chose,  ce  que  l'on  appelle 
le  jus  ad  rem.  Le  souverain  pontife  ne  peut  refuser  la  confirmation, 
que  s'il  y  a  des  raisons  canoniques  qui  justifient  ce  refus.  La  nomina- 
tion par  le  souverain  temporel,  de  quelque  nom  qu'on  la  désigne, 
n'est  qu'une  simple  i»*ésentation.  Le  pape  peut  refuser,  même  sans 
motifs  qu'il  doive  prouver  légalement,  le  candidat  qu'on  lui  propose. 
8*11  l'accepte,  il  ne  le  confirme  pas,  car  la  confirmation  suppose  un 
droit  antérieur,  et  ici  le  candidat  n'a  encore  aucun  droit.  La  préconi- 
sation  qui  en  est  faite  au  Consistoire  tient  lieu  à  la  fois  d'élection  et 
de  confirmation. 

Lorsqu'un  évoque  a  été  élu  ou  nommé,  il  y  a  lieu  à  une  enquête 
pour  établir  s'il  est  digne  et  capable  de  remplir  la  haute  fonction 
à  laquelle  il  semble  appelé.  Le  concile  de  Trente  la  prescrit  en  prin- 
cipe. La  constitution  de  Grégoire  XIV,  du  16  mai  1591  et  l'instruc- 
tion d'Urbain  VIII,  de  1627,  en  règlent  minutieusement  les  formes. 

L'enquête  est  faite  par  le  légat  du  Saint-Siège,  ou  par  un  nonce, 
ou  par  quelque  évêque  d'un  diocèse  voisin,  qui  ne  doit  être  ni  parent 
ni  allié  du  candidat  jusqu'au  troisième  degré  inclusivement.  Le  prélat 
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désigné  doit  procéder  lai-in6me  à  l'enquête,  et  ne  peat  subdéléguer  cet 
office  k  d'autres.  11  choisit  les  témoins,  dont  il  attend  d'udles  lumières, 
et  ne  s'en  rapporte  pas  à  la  désignation  du  candidat.  Il  appelle  les 
témoins  en  particulier,  leur  fait  prêter  serment,  les  interroge  sur 
chacun  des  articles  de  l'enquête,  et  reçoit  leur  déposition  en  pré- 
sence d'un  notaire  public,  qui  en  dresse  acte.  Les  témoins  doivent 
être  des  hommes  graves^  pieux,  prudents,  instruits,  capables  de 
porter  un  témoignage  sincère  et  éclairé  sur  le  candidat.  Us  ne 
doivent  être  ni  parents  du  candidat,  ni  trop  liés  avec  lui,  ni  ses  enne* 
mis,  ni  ses  compétiteurs.  Le  prélat  enquêteur  leur  fait  comprendre 
leur  devoir  de  ne  rien  dire  d'inexact,  de  ne  rien  taire  de  la  vérité. 
Il  leur  rappelle  la  solennité  de  leur  serment,  la  gravité  d'un  parjure 
et  la  responsabilité  attachée  à  toute  dissimulation  de  leur  part. 

L'interrogatoire  ressemble  à  ceux  de  nos  tribunaux  : 

Ëies-vous  parent  ou  allié  du  candidat,  son  ami  trop  intime,  son 
ennemi  ou  son  rival  ? 

En  quel  lieu  et  en  quel  diocèse  est-il  né? 

Est-il  né  de  mariage  légitime  ;  ses  parents  sont-ils  catholiques,  de 
bonne  vie  et  mœurs  ? 

Quel  est  son  âge,  et  surtout  a-tnl  dépassé  trente  ans  ? 

A-t-il  reçu  les  ordres  sacrés,  lesquels,  et  depuis  combien  de  temps? 

S'est-il  montré  exact  et  pieux,  soit  dans  la  fréquentation  des  sacre- 
ments, soit  en  recevant  les  saints  ordres  ? 

A-t-il  vécu  catholiquement,  et  est-il  toujours  demeuré  attaché  à  la 
foi? 

A-t-îl  eu  une  vie  innocente  ;  est-il  de  mœurs  pures  et  de  bonne 
renommée  ? 

Est-ce  un  homme  grave,  prudent,  ayant  l'expérience  des  affaires  ? 

A-t-il  reçu  quelque  grade  en  droit  canonique  ou  en  théologie?  En 
quel  lieu,  pendant  combien  de  temps  et  avec  quels  succès  a-t-il  étudié 
ces  sciences,  et  possède-t-il  véritablement  la  doctrine  qu'on  exige 
d'un  évêque  ? 

A-t-il  rempli  quelque  fonction,  relative  soit  à  la  conduite  des  âmes, 
soit  à  l'administration  de  l'Église?  Comment  s'en  est-il  acquitté  sous 
le  rapport  de  la  science,  de  la  prudence  et  des  mœurs? 

N'a-t-îl  donné  lieu  à  aucun  scandale  public  contre  la  foi,  les  mœurs 
ou  la  science  ;  n'est*il  pas  atteint  de  quelque  défaut  de  corps  ou  d'esprit 
qui  crée  un  empêchement  canonique  à  sa  promotion  à  l'épiscopat  ? 

Est-il  enfin  jugé  apte  à  conduire  une  Église,  spécialement  celle 
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qu'on  lui  destine?  En  est-il  digne,  et  sa  nomination  sera-t-elle   utile 
et  profitable  à  cette  Église  7 

Toutes  ces  questions  sont  posées  successivement  aux  témoÎDS.  Sur 
chacune  d'elles,  on  ne  se  contente  pas  d'une  réponse  laconique  par 
oui  ou  non  :  on  demande  une  opinion  précise,  claire,  accompagnée 
des  raisons  sur  lesquelles  elle  se  fonde.  Aux  dépositions   des  té- 
moins il  faut  joindre  les  pièces  justificatives  qui  établissent  les  prin- 
cipaux faits  sur  lesquels  porte  Tenquëte  ;  les  bulles  ou  actes  constatant 
l'ordination  ;  les  diplômes  des  grades  obtenus  par  le  candidat  dans  les 
sciences  sacrées,  ou  tout  au  moins  des  certificats  des  Académies  dans 
lesquels  il  a  étudié;  les  brefs,  lettres-patentes  et  autres  documents 
publics  qui  établissent  quelles  fonctions  il  a  remplies. 

Le  prélat  qui  préside  à  l'enquête  doit  ensuite  recevoir  la  profession 
de  foi  du  candidat.  Celui-ci  la  fait  à  genoux  les  deux  mains  sur  les 
saints  Évangiles,  qu'il  baise  après  avoir  confirmé  les  promesses  par 
vœu  et  par  serment.  La  cérémonie  se  passe  en  présence  d'un  notaire 
public  et  de  plusieurs  témoins.  Le  candidat  doit  écrire  de  sa  propre 
main,  sur  l'acte,  son  nom  et  son  prénom.  Au  bas  de  l'acte  le  prélat 
écrit  lui-même  l'attestation  de  la  profession  de  foi  qu'il  a  reçue. 
Ensuite  le  notaire  en  dresse  immédiatement  procès-verbal,  sur  le 
même  papier,  en  mentionnant  les  noms  et  prénoms  des  témoins  qui 
y  ont  assisté.  Les  professions  de  foi  doivent  être  rédigées  en  termes 
toujours  identiques,  en  suivant  la  forme  présence  par  le  saint-siége. 
11  n'est  pas  permis  d'y  changer  un  mot.  Pour  éviter  les  erreurs  il  est 
recommandé  d'avoir  des  formules  imprimées  dont  il  n'y  a  plus  qu'à  ^ 
remplir  les  vides. 

Après  l'enquête  sur  la  personne  du  candidat,  il  y  a  une  enquête 
sur  l'Église  qui  lui  est  destinée  ;  en  y  relate  dans  quelle  province 
cette  Église  est  située,  quelle  est  la  ville  ou  elle  se  trouve,  le  chiffre 
de  sa  population  chrétienne,  le  nom  du  gouvernement  auquel  elle 
obéit;  s'il  y  a  dans  cette  ville  une  église  cathédrale,  sous  quel 
vocable  ;  quel  est  l'état  de  l'édifice,  de  quel  archevêque  elle  dépend , 
ou  si  elle  est  église  métropolitadne,  combien  elle  compte  de  suffragants  ; 
quels  sont  les  dignités,  les  canonicats  et  autres  bénéfices  qui  s'y 
trouvent  ;  combien  elle  compte  de  prêtres  et  de  clercs  attachés  au 
service  divin  ;  comment  on  y  veille  au  salut  des  âmes;  si  l'église  est 
pourvue  du  mobilier  nécessaire,  si  elle  a  des  fonts  baptismaux,  un 
chœur,  des  ^  orgues,  des  cloches  et  un  cimetière  ;  si  elle  possède 
des  corps  de  saints  et  des  reliques  ;  s'il  y  a  un  palais  épiscopal,  à 
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quelle  distance  de  l'église  et  da^s  quel  état  il  se  trouve;  quels  sont 
les  revenus  qui  constituent  la  mense  épiscopale,  et  en  quoi  ils  consis- 
tent ;  combien  il  y  a  dans  la  ville  d'églises  paroissiales  et  collégiales, 
de  monastères  d'homme  et  de  femmes,  de  confréries,  d'hospices,  de 
monts- de-piété  ;  quelle  est  l'étendue  du  diocèse,  comment  il  est 
composé  ;  s'il  y  a  des  séminaires  et  combien  d*enfanls  on  y  élève  ; 
enfin,  si  le  siège  est  vacant  et  depuis  combien  de  femps.  Tous  ces  points 
sont  établis  par  les  témoins  d'une  façon  précise,  explicite  et  appuyée 
de  preuves.  Le  notaire  en  dresse  acte. 

Nous  ne  saurions  trop  insister  sur  ces  formalités.  A  plusieurs  repri- 
ses nous  avons  affirmé  et  nous  voulons  établir  que  l'Église  devrait 
être  prise  pour  modèle  parles  souverains  temporels  dans  le  gouver- 
nement de  leurs  peuples  et  dans  l'exercice  du  pouvoir  dont  ils  sont 
investis.  Elle  a  imaginé  beaucoup  d'institutions  que  l'État  lui  a 
empruntées  et  dont  elle  seule  a  conservé  la  conception  primitive.  Elle 
apporte  toujours  la  même  régularité,  la  même  vigUance,  la  même 
sagesse  dans  tous  ses  actes.  Il  est  surtout  nécessaire  de  faire  voir  avec 
quelles  précautions  elle  procède  à  la  nomination  de  ses  dignitaires, 
que  de  garanties  elle  exige  avant  de  les  accepter,  et  de  quelle  sura- 
bondance de  preuves  elle  entoure  chacune  des  mesures  quelle  prend. 
On  verra  ensuite  si  les  hommes  peuvent  en  toute  sécurité  d'esprit 
s'abandonner  à  la  direction  de  ceux  qu'elle  a  jugés  dignes  du  pouvoir. 
Après  les  enquêtes,  les  procès-verbaux  et  les  pièces  clos  et  cachetés 
sont  transmis  au  souverain  pontife.  Le  prélat  enquêteur  y  joint  son 
propre  avis  sur  le  candidat  et  sur  l'enquête.  Le  procès  est  ensuite 
remis  à  un  cardinal  rapporteur  chargé  d'en  faire  la  relation  au  con- 
sistoire* 

La  préconisation  est  faite  au  consistoire.  Sur  les  pièces  du  procès 
on  rédige  la  proposition  qui  contient  toutes  les  indications  fournies 
par  l'enquête  sur  l'Église  a  pourvoir  ;  elle  est  imprimée  et  distribuée 
à  l'avance  aux  cardinaux.  Au  consistoire,  le  souverain  pontife  fait 
connaître  le  nom  de  l'ecclésiastique  qu'il  a  l'intention  de  promouvoir 
et  termine  par  cette  formule  :  Quid  vobis  videtur?  Les  cardinaux 
n'ayant  pas  fait  d'opposition,  le  souverain  pontife  par  l'autorité  de 
Dieu,  des  saints  apôtres  et  la  sienne  propre,  préconise  l'évêque, 
l'élève  à  la  dignité  épiscopale  et  le  met  à  la  tête  de  l'Église.  Cet  acte 
est  relaté  sur  les  registres  du  consistoire.  Le  cardinal  vice  chancelier 
en  délivre  une  cédule. 

L'institution  canonique  est  conférée  par  la  délivrance  des  bulles. 
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Elles  sont  aux  nombres  de  cinq  conférant  chacune  des  pouvoirs  dis- 
tincts. Elles  sont  rédigées  à  la  chancellerie  apostolique  sur  la  cédule 
consistoriale  et  expédiées.  C'est  l'expédition  de  la  bulle  qui  transforme 
le  jus  ad  rem  de  Tévêque  en  jus  in  re. 

Mais  la  juridiction  intérimaire  ne  cesse  pas  par  la  seule  délivrance 
des  bulles.  L'évèque  ne  peut  faire  aucun  acte  d'administration,  ni  de 
juridiction  qu'il  n'ait  intimé  les  bulles  au  chapitre  et  pris  possession 
de  son  diocèse,  soit  par  lui  -même  soit  par  un  délégué. 

L'évêque  doit  prêter  serment  de  fidélité  et  d'obéissance  au  souve- 
rain pontife.  Le  serment  est  prêté  hors  de  Rome,  entre  les  mains 
de  l'évêque  consécrateur  et  pendant  la  consécration.  L'évêque  doit 
ensuite  renouveler  sa  profession  de  foi  suivant  la  formule  de  Pie  IV, 
au  premier  concile  provincial  auquel  il  assiste. 

L'évêque  élu  et  confirmé  est  tenu  dans  le  délai  de  trois  mois  à 
partir  du  jour  où  il  a  eu  connaissance  de  sa  promotion,  de  se  faire 
sacrer.  Jusqu'aux  papes  d'Avignon,  les  évêques  élus  par  leurs  cha- 
pitres étaient  confirmés  et  sacrés  par  le  métropolitain.  Le  métropo- 
litain à  son  tour  est  tenu  de  demander  le  pallium.  Bien  qu'il  puisse 
avant  de  l'avoir  reçu  exercer  la  juridiction  épiscopale,  le  pallium  seul 
lui  donne  le  droit  de  convoquer  un  concile,  de  recevoir  un  appel, 
de  consacrer  une  église  et  d'exercer  le  pouvoir  d'ordre. 

Mais  aujourd'hui  le  sacre  est  conféré  par  trois  évêques.  Et  même 
pour  qu'il  soit  valide  un  seul  évêque  suffit,  bien  que  l'on  exige  la  pré- 
sence de  trois.  Dans  les  missions,  le  sacre  est  administré  par  un  évo- 
que et  deux  prêtres.  L'évêque  qui  consacre  doit  pour  le  faire  licite- 
ment avoir  reçu  commission  du  souverain  pontife.  S'il  y  procédait 
sans  mandat  il  ferait  un  acte  illicite  quoique  valide.  Car  il  est  admis 
que  le  sacre  conféré  même  par  un  évêque  déposé,  excommunié,  schis- 
matique  ou  hérétique  est  valide. 

Tous  égaux  au  point  de  vue  de  l'ordre,  les  évêques  peuvent  avoir 
des  pouvoirs  différents  au  point  de  vue  de  la  juridiction.  Ainsi  on  dis- 
tingue les  patriarches,  les  primats,  les  métropolitains  ou  archevêques, 
les  évêques,  les  évêques  in  partibus  ou  évêques  titulaires. 

Les  patriarches  sont  les  évêques  de  certains  sièges  auxquels  est 
attaché  un  pouvoir  supérieur  qui  s'étend  sur  le  métropolitain  et  les 
évêques  d'une  contrée.  A  l'origine,  îl  n'y  avait  que  trois  sièges  patriar- 
caux, ceux  qu'avait  occupés  saint  Pierre,  le  siège  d' Antioche,  le  siège 
d'Alexandrie  fondé  par  saint  Marc,  disciple  spécial  de  saint  Pierre, 
et  celui  de  Rome.  Plus  tard  on  on  institua  deux  autres,  celui  de 
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Jérusalem  à  cause  de  la  dignité  particulière  de  cette  Église  où  le 
Sauveur  était  mort,  et  celui  de  Goustantiaople,  qui  était  considérée 
comme  la  nouvelle  Rome. 

Le  patriarche  est  juge  d'appel  des  décisions  rendues  par  les  métro- 
politains de  la  circonscription.  II  préside  les  conciles  de  son  patriarcat, 
et  transmet  le  pallium  aux  métropolitains. 

Les  primats  ont  également  une  certaine  juridiction  qui  s'étend  sur 
les  métropolitains  de  leurs  circonscriptions.  Us  sont  juges  d'appel  de 
sentences  rendues  par  les  métropolitains,  ils  président  les  conciles 
de  leur  primatie  et  sont  eux-mêmes  soumis  à  la  suprématie  du  siège 
patriarcal,  ou  s'ils  sont  en  dehors,  ils  n'ont  pas  toutes  les  prérogatives 
ni  le  nom  de  patriarche. 

Les  métropolitains  occupent  le  second  degré  de  la  hiérarchie  épis- 
copale  ;  ce  sont  des  évêques  ayant  un  certain  droit  de  prééminence 
sur  d'autres  évêques  qui  eux-mêmes  n'en  ont  pas  d'autre  sous  leur 
juridiction.  Ils  portent  aussi  le  nom  d'archevêque,  qui  autrefois  en 
était  distinct  et  servait  seulement  à  désigner  les  évêques  des  sièges 
les  plus  illustres. 

L'institution  des  sièges  métropolitains  est  de  droit  ecclésiastique. 
Les  métropolitains  n*ont  sur  leurs  sufîragants  que  les  droits  qui  leur 
sont  attribués  expressément  par  les  lois  canoniques.  Nous  ne  voulons 
pas  entrer  dans  le  détail  de  ces  droits;  d'ailleurs  ils  ont  varié.  Nous 
ferons  seulement  remarquer  que  ce  ne  sont  plus  les  métropolitains 
qui  élèvent,  confirment  ou  consacrent  les  évêques.  Us  ne  sont  pas 
leurs  juges  au  criminel.  Us  reçoivent  les  appels  de  leurs  décisions 
et  suppléent  à  leur  omission  en  certains  cas.  Les  métropolitains  con- 
voquent et  président  les  conciles  provinciaux  et  peuvent  visiter  les 
diocèses  de  leurs  sufTragants,  avec  l'agrément  du  concile  provincial. 
Les  évêques  titulaires,  ou  annulaires,  ou  in  partibus  infidelium 
sont  des  évoques  nommés  par  le  souverain  pontife  à  des  sièges  autre- 
fois florissants,  aujourd'hui  retombés  sous  la  domination  des  infidèles 
et  dont  on  n'a  pas  voulu  laisser  périr  le  titre.  Ces  évêques  ont  donc 
le  caractère  èpiscopal  et  le  pouvoir  qui  y  est  attaché  ;  mais  ils  sont 
entièrement  privés  de  l'usage  de  ce  pouvoir,  ainsi  que  de  l'action  et 
de  l'exercice  de  leur  juridiction. 

Les  évêques  titulaires  possèdent  le  pouvoir  d'ordre.  Ils  ont  la 
dignité,  ils  ont  le  titre. 

Une  controverse  s'est  élevée  récemment  sur  le  droit  que  pouvaient 
avoir  les  évêques  in  partibus^  d'assister  aux  conciles  généraux.  Cer- 
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tains  canonistes  le  leur  contestent.  La  question  étant  en  ce  moment 
soumise  au  saint-siége,  est  subjudice,  nous  n'avons  pas  à  la  résoudre. 

III 

Pour  étudier  le  pouvoir  des  évêquês,  il  faut  les  considérer,  soit  col- 
lectivement comme  formant  le  corps  de  l'épiscopat  réuni  ou  non  en 
concile,  soit  isolément  et  dans  le  gouvernement  particulier  de  leurs 
églises. 

Réunis  en  corps,  les  évoques  ont  un  pouvoir  général  sur  toute  l'É- 
glise. Ils  ne  sont  pas  les  simples  conseillers  du  pape;  ils  sont  eux- 
mêmes  législateurs  et  juges.  Les  définitions  qu'ils  portent  fixent  la  foi 
d'une  façon  absolue  et  jouissent  des  privilèges  de  l'infaillibilité  ;  les 
lois  qu'ils  établissent  sont  obligatoires  pour  tous,  et  nul  ne  peut  s'y 
soustraire  ;  les  jugements  qu'ils  rendent  sont  sans  appel.  N'oublions 
pas  cependant  que  ce  pouvoir  suprême  de  docteurs,  de  législateurs 
et  déjuges,  ils  ne  le  possèdent  qu^autant  qu'ils  sont  unis  au  pape.  Le 
pape  reste  leur  chef,  leur  tête;  et  s'il  se  sépare  d'eux,  il  emporte  avec 
lui  Tinfaillibilité  et  l'autorité  souveraine.  Gela  ne  fait  pas,  sans  doute, 
que  les  évoques  n'aient  un  pouvoir  propre  ;  mais  ce  pouvoir  est  su- 
bordonné. 

Dans  leur  diocèse  aussi,  les  évêques  ont  un  pouvoir  propre  et  ne 
sont  pas  les  simples  vicaires  du  souverain-pontife.  Même  dans  l'exer- 
cice de  leur  juridiction  universelle,  les  apôtres  étaient  subordonnés  à 
Pierre,  qui  avait  reçu  le  pouvoir  de  tout  lier  et  de  tout  délier,  et  le 
gouvernement  pastoral  sur  les  agneaux  et  sur  les  brebis  ;  à  plus  forte 
raison,  les  évêques  qui  n'ont  qu'une  juridiction  plus  restreinte  et  plus 
médiate  que  celle  des  apôtres,  sont-ils  soumis  aux  successeurs  de 
Pierre. 

Le  pape  peut  restreindre  la  juridiction  ordinaire  des  évêques  en  se 
réservant  l'absolution  de  certains  crimes,  la  collation  de  certains  bé- 
néfices, en  envoyant  des  légats  qui  exercent  la  juridiction  dans  les  dio- 
cèses. 11  peut  démembrer  des  diocèses,  en  créer,  en  supprimer  -,  dé- 
poser des  évêques,  non-seulement  pour  cause  de  crime,  mais  encore 
pour  la  nécessité  et  le  plus  grand  bien  de  l'Église.  Seulement,  il  ne 
pourrait  pas  déposer  tous  les  évêques  de  l'Église  et  faire  administrer 
tops  les  diocèses  par  ses  vicaires  ;  car,  une  pareille  mesure  équivau- 
drait à  la  suppression  de  l'épiscopat. 

Nous  avons  vu  que  dans  le  caractère  épiscopal,  il  fallait  distinguer 
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l'ordre  et  la  juridictioD.  A  un  autre  point  de  vue,  en  considérant  les 
pouvoirs  de  Tévêque,  on  peut  les  ranger  en  cinq  catégories  distinctes. 
Il  y  a  le  pouvoir  d'ordre,  la  dignité  épiscopale,  le  pouvoir  législatif, 
le  pouvoir  administratif,  et  le  pouvoir  juridique. 

Le  pouvoir  d'ordre  consiste  essentiellement  dans  le  pouvoir  de  con- 
férer les  ordres  sacrés,  d'administrer  le  sacrement  de  confirmation. 
Le  pouvoir  d'ordonner  vient  de  Dieu.  L'évêque  doit  donc  l'exercer 
lui-même  et  ne  peut  le  déléguer  à  personne.  II  ne  peut  pas  y  renon- 
cer, il  ne  peut  pas  le  perdre.  L'Église  elle-même  ne  peut  pas  le  lui 
retirer.  Lorsqu'un  évoque  s'est  démis  de  ses  fonctions,  ou  qu'il  a  été 
privé  de  sa  juridiction,  il  peut  encore  ordonner,  non  plus  licitement, 
msds  validement.  Les  ordinations  qu'il  confère  sont  des  actes  répré- 
bensibles  ;  mais  elles  n'en  sont  pas  moins  valables. 

Cependant,  quoique  le  pouvoir  d'ordre  vienne  de  Dieu,  il  reste 
soumis  à  l'autorité  du  souverain-pontife  qui  peut  intimer  à  l'évêque 
des  défenses  obligatoires,  et  il  est  en  outre  réglé  dans  son  exercice 
par  les  lois  canoniques. 

Les  ordres  sacrés  sont  les  ordres  mineurs  de  portier,  lecteur, 
exorciste  et  acolyte;  le  sous-diaconat,  le  diaconat  et  la  prêtrise. 
Quelques  canonistes  y  ajoutent  la  tonsure,  et  font  de  l'épiscopat  un 
sacrement  distinct,  ce  qui  porte  le  nombre  des  ordres  à  neuf;  d'autres, 
au  contraire,  ne  veulent  même  pas  considérer  les  ordres  mineurs 
comme  un  sacrement. 

L'évêque  seul  peut  conférer  les  ordres  majeurs,  et  le  droit  canonique 
détermine  les  conditions  qu'il  faut  remplir  pour  que  les  ordinations 
soient,  non-seulement  valides,  mais  licites. 

Ainsi,  le  lieu  de  la  naissance,  le  lieu  du  domicile,  le  lieu  du  béné- 
fice, et  certains  rapports  prolongés  de  commensalité,  fixent  la  com- 
pétence de  l'évêque  sur  les  sujets  qu'il  veut  ordonner.  Sans  ces  con- 
ditions, le  sujet  doit  obtenir  des  lettres  démissoires  de  son  évêque  pour 
être  ordonné  par  un  autre. 

Pour  que  l'ordination  soit  valide,  il  suffit  que  celui  à  qui  on  la 
confère  soit  mâle  et  baptisé,  et  qu'il  consente,  s'il  est  à  l'âge  de  rai- 
son; mais,  pour  qu'il  soit  ordonné  licitement,  il  faut  de  plus  qu'il 
soit  en  état  de  grâce,  qu'il  ait  reçu  le  sacrement  de  confirmation, 
qu'il  ne  soit  atteint  d'aucune  irrégularité  ni  d'aucune  censure,  et  qu'il 
ait  l'âge  requis,  22  ans  pour  le  sous-diaconat,  23  pour  le  diaconat, 
25  pour  la  prêtrise,  qu'il  possède  la  science  nécessaire,  et  qu'il  aîi 
en  outre  les  moyens  de  vivre,  ce  que  le  droit  canonique  appelle  le 
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titre  canonique  de  subsistance,  soit  dans  un  l)éaéGce,  soit  dans  son 
patrimoine,  soit  dans  la  pauvreté  religieuse. 

Les  ordinations  doivent  se  faire  en  certains  lieux,  en  certains  teoaps, 
suivant  certaines  formes.  L'homme  ne  doit  pas  recevoir  tous  les  ordres 
d'un  seul  coup,  mais  successivement  et  avec  certains  intervalles;  il  est 
fait  sous-diacre  un  an  après  avoir  reçu  les  ordres  mineurs,  diacre,  un 
an  plus  tard,  prêtre,  un  an  plus  tard  encore.  Telle  est  du  moins  la  règle 
qui  est  susceptible  de  dispenses.  La  collation  des  ordres  sacrés  est  pré- 
cédée d*un  examen  qui  porte  sur  la  personne,  Tâge,  l'origine,  l'édaca-- 
tion,les  mœurs,  la  foi  et  la  science  du  candidat  même.  Si  ces  conditions 
sont  re^nplies,  l'évêque  peut,  pour  des  raisons  qui  lui  sont  connues, 
et  qu'il  n'est  pas  forcé  de  révéler,  refuser  de  conférer  l'ordination, 
sauf  droit  de  recours  du  candidat  à  Rome. 

Le  pouvoir  de  confirmer  fait  également  partie  du  pouvoir  d'ordre. 
En  principe,  l'évoque  seul  le  possède,  et  il  devra  toujours  l'exercer 
par  lui-même.  Cependant,  le  pape  peut  accorder  ce  pouvoir  à  de 
simples  prêtres,  et  il  l'accorde  fréquemment  dans  les  pays  de  mis- 
sions. Mais  le  pape  pourrait-il  retirer  ce  pouvoir  à  un  évêque,  cela 
est  peu  vraisemtilable,  et  il  est  sans  exemple  qu'il  l'ait  fait. 

Non-seulement  l'évoque  peut  donner  la  confirmation,  mais  il  doit 
la  donner  périodiquement.  Il  ne  saurait,  sans  faute  grave,  s'abstenir 
de  le  faire  pendant  un  temps  prolongé.  Le  droit  canonique  détermine 
les  conditions  qu'il  faut  remplir  pour  T administrer  validement  et  li- 
citement. 

'  La  dignité  consiste  dans  un  ensemble  de  privilèges  et  d'honneurs 
réservés  à  l'évêque,  tels  que  le  costume,  les  préséances,  les  bénédic- 
tions publiques. 

Ainsi  l'évêque  préside  dans  son  diocèse  tous  les  autres  dignitaires 
ecclésiastiques  inférieurs  à  lui.  Dans  toutes  les  églises  de  son  diocèse, 
au  chœur,  au  chapitre,  dans  les  processions,  il  doit  avoir  le  premier 
siège  et  la  première  place.  Son  siège  doit  être  plus  élevé  même  que 
celui  du  premier  magistrat  de  la  cité  :  il  doit  être  orné  et  immobile. 

L'évêque  peut  officier  pontificalement  dans  toutes  les  églises  de  son 
diocèse,  même  dans  celles  qui  sont  exemptes  et  privilégiées. 

L'évêque  peut  posséder  la  dignité  sans  la  juridiction.  Les  évèques 
titulaires  sont  dans  cette  condition.  L'évêque  ne  pourrait  pas  déléguer 
sa  dignité.  Mais  il  pourrait  s'en  démettre,  et  c'est  ce  qui  arrive  quand 
il  entre  dans  les  ordres  religieux.  II  pourrait  également  en  être  dé- 
pouillé. Le  prochain  concile  n'aura  vraisemblablement  point  à  s'oc- 
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cuper  de  la  dignité  épiscopale  que  les  souverains  pontifes  se  sont 
toujours  attachés  à  préserver  de  toute  atteinte  et  à  relever  autant 
qa'ii  était  possible. 

L'évêque  possède  un  pouvoir  législatif.  Il  peut  donc  établir  des 
statuts  obligatoires  pour  toutes  les  personnes  qui  lui  sont  soumises, 
et  y  attacher  certaines  sanctions.  Il  peut  rendre  ces  statuts  en  synode 
diocésain  ou  en  dehors  du  synode  :  et  il  peut  les  publier  sans  les  sou- 
mettre à  la  révision  du  saint-siége.  Toutefois  le  droit  canonique  re- 
commande de  les  communiquer  au  clergé  deux  mois  avant  la  promul- 
gation officielle,  afin  qu'on  puisse  faire  des  représentations.  Ces 
décrets  possèdent  une  autorité  qui  leur  est  propre  (1).  Mais  les 
évêques  ne  peuvent  pas  déroger  aux  lois  générales  et  au  droit  com- 
mun de  rÉglise. 

L'évêque  donne  son  assistance  au  pouvoir  législatif  du  saint-siége. 
Il  est  l'intermédiaire  de  la  transmission  des  bulles  et  constitutions 
apostoliques.  Ces  décisions  sont  obligatoires  par  elles-mêmes  et  sans 

l'assentiment  des  évêques.  Elles  sont  même  exécutoires  par  le  seul 
fait  de  leur  promulgation  à  Rome,  et  avant  d'avoir  été  promulguées 
dans  les  provinces.  Toutefois,  le  pape  peut  ordonner  qu'elles  soient 
promulguées  aussi  dans  les  diocèses,  et,  dans  ce  cas,  l'évêque  ne 
pourrait  pas  s'arroger  le  droit  de  les  soumettre  à  un  examen  préa- 
lable et  d'en  arrêter  l'exécution  de  son  autorité  privée.  Le  saint- 
siége  pourrait  cependant  consentir  à  ce  que,  dans  certain  cas,  l'exé- 
cution fut  suspendue.  Mais  l'évêque  devrait  en  obtenir  préalable- 
ment l'autorisation. 

Le  pouvoir  administratif  de  l'évêque  est  celui  en  vertu  duquel  il 
confère  les  charges  ecclésiastiques,  nomme  les  chanoines  et  les  curés, 
surveille  l'administration  des  paroisses,  visite  les  communautés  reli- 
gieuses non  exemptes,  érige  les  confréries  laïques,  révise  et  corrige 
leurs  statuts;  son  pouvoir  s'étend  sur  tous  les  prêtres  de  son  diocèse, 
et  il  peut  absolument  les  empêcher  d'en  sortir  pour  aller  se  fixer 
ailleurs,  mais  il  ne  doit  pas  le  faire  sans  cause  raisonnable.  Il  a 
également  autorité  sur  les  prêtres  du  dehors  qui  ne  peuvent  célébrer 
la  messe  dans  son  diocèse,  ni  y  prêcher  sans  sa  permission. 

L'autorité  administrative  des  évêques  a  été  tellement  dégagée  de 
toute  entrave  par  le  concile  de  Trente,  affranchie  des  exemptions, 
émancipée  du  pouvoir  des  archidiacres,  qu'il  reste  peu  à  faire  pour 
l'étendre  encore.  Ils  possèdent  le  droit  de  visite  $  ils  peuvent  se  faire 

(1)  Benoit  XIV,  de  Synodo^  1.  XIII,  c.  m,  o.  6. 
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rendre  compte.  Les  pouvoirs  qu'il  n'ont  pas  de  droit  commun  leur 
sont  concédés  par  délégation  spéciale  du  souverain  pontife. 

Quelques  évêques  ont  demandé  l'abolition  totale  des  exemptions* 
Elles  avaient  pour  but  de  mettre  les  congrégations  à  l'abri  des  vexa- 
tions des  évêques.  Elles  offrent  aujourd'hui  moins  d'importance  et  se 
rapportent  surtout  aux  actes  du  régime  intérieur  de  ces  congrégations, 
tels  que  la  réception  des  novices,  le  placement  des  sujets,  l'élection 
des  supérieurs,  le  choix  des  confesseurs.  Ces  exemptions  ont  paru  si 
nécessaires  que  les  franchises  qui  en  découlent  ont  été  accordées 
même  aux  congrégations  des  prêtres  établies  depuis  deux  siècles,  et 
qui  sont  cependant  soumises  à  la  juridiction  de  l'ordinaire.  La  sup- 
pression des  exemptions  aurait  donc  peu  d'utilité  pratique. 

La  réglementation  du  droit  de  conférer  les  chrages  ecclésiastiques 
peuvent  soulever,  dans  le  sein  du  prochain  concile,  quelques  ques- 
tions délicates,  si  l'on  veut  introduire  un  peu  d'unité  dans  cette  partie 
de  la  législation  canonique. 

Mais  le  pouvoir  administratif  est  distinct  de  la  juridiction  propre- 
ment dite.  Le  souverain  pontife  pourrait  donc  le  retirer  ou  le  res- 
treindre sans  pprter  atteinte  aux    droits  essentiels  des  évêques. 

L'évêque  possède  la  juridiction  volontaire  et  contentieuse. 

C'est  en  vertu  de  cette  juridiction  qu'il  confère  le  pouvoir  de  confes- 
ser. A  l'exception  des  vicaires  généraux  et  des  réguliers,  exempts 
par  rapport  à  leurs  propres  sujets,  les  prêtres  pour  confesser  dans  les 
diocèses  ont  besoin  de  l'approbation  de  l'ordinaire.  Les  réguliers 
exempts  en  ont  également  besoin  pour  recevoir  les  confessions  des 
séculiers  qui  n'appartiennent  pas  à  leur  famille  religieuse,  soit  comme 
novices,  soit  comme  vivant  dans  leur  maison.  Et  même  daçs  les 
congrégations  non  exemptes,  la  permission  de  l'ordinaire  est  néces- 
saire aux  confesseurs  même  pour  confesser  les  membres  de  la  con- 
grégation. Le  pouvoir  de  confesser  peut  être  accordé,  soit  d'une 
façon  générale,  soit  pour  un  temps  limité,  soit  avec  certaines  restric- 
tions. L'évêque  peut  se  réserver  l'absolution  des  crimes  les  plus 
graves.  De  même  il  ne  pourrait  absoudre  des  cas  et  censures  réservés 
au  pape. 

L'évêque  possède  également  la  juridiction  contentieuse  criminelle 
et  civile.  11  a  le  droit  de  citer,  d'interroger,  déjuger,  de  punir  confor- 
mément aux  règles  du  droit  canonique.  Nous  ne  faisons  qu'indiquer 
ces  pouvoirs  dont  l'étude  rentre  dans  la  matière  des  tribunaux  ecclé- 
siastiques. 
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L'éyêque  est  le  juge  des  crimes  d'hérésie  commis  dans  son  diocèse. 
Il  lui  appartient  de  juger  quels  sont  ceux  qui  se  rendent  hérétiques 
et  de  leur  infliger  les  peines  spirituelles  et  temporelles  portées  par 
les  canons.  Ce  pouvoir  s'étend  même  sur  les  religieux  exempts. 

Lorsque  dans  un  diocèse  il  existe  un  inquisiteur  désigné  par  Tau- 
torité  pontificale,  le  pouvoir  de  rechercher  et  déjuger  les  hérétiques 
réside  cumulativement  sur  lui  et  sur  Tévèque;  tous  deux  peuvent 
procéder  soit  conjointement»  soit  séparément,  sauf  dans  ce  dernier 
cas  à  se  communiquer  leur  procédure  avant  de  prononcer  la  condam- 
nation. L'évëque  suit  les  règles  d'instruction  prescrites  aux  inquisi- 
teurs, eu  tout  ce  qui  se  rapproche  à  la  foi  et  aux  abus  des  sacrements. 
L'évèque  dispense  des  vœux  de  ses  subordonnés  à  l'exception  de 
ceux  qui  sont  réservés  au  pape.  11  lève  certains  empêchements  de  ma- 
riage. Il  accorde  la  dispense  de  certaines  lois  ecclésiastiques,  mais 
d'une  façon  spéciale  et  sans  pouvoir  abroger  la  loi.  Il  accorde  des  in- 
dulgences, vérifie  et  publie  les  brefs  d'indulgences  qui  émanent  du 
souverain  pontife. 

L'évèque  peut  déléguer  toute  sa  juridiction  volontaire  ou  conten- 
tieuse. 

Le  vicaire  général  la  possède,  et  même  sans  délégation.  Sauf  quel- 
ques droits  réservés  à  l'évèque,  il  exerce  toute  la  juridiction  comme 
juge  ordinaire,  et  non  pas  même  comme  juge  délégué  ;  mais  il  est 
révocable  à  la  volonté  de  l'évèque. 

L'évèque  peut  se  démettre  de  sa  juridiction  ;  mais  il  lui  faut  l'as- 
sentiment du  souverain  pontife. 

Il  peut  enfin  en  être  dépouillé  soit  en  vertu  d'un  jugement  cano- 
nique régulier,  soit  en  vertu  d'un  acte  de  l'autorité  suprême  du  souve- 
rain pontife,  pour  le  bien  général  de  l'Église.  Il  peut  en  être  sus- 
pendu par  le  Pape,  même  par  décision  extrajudiciaire. 


On  oppose  souvent  la  condition  des  fonctionnaires  de  l'ordre  civil  à 
celle  des  dignitaires  ecclésiastiques  ;  on  essaie  de  démontrer  que  la 
constitution  de  l'État  est  plus  parfaite  que  celle  de  l'Église  et  assure 
aux  hommes  qui  en  font  partie  une  indépendance  que  le  clergé  ne 
possède  pas.  Que  cette  appréciation  est  loin  de  la  vérité  1 

Nous  avons  vu  avec  quel  soin  les  évêques  sont  nommés.  Le  saint 
siège  s'entoure  de  toutes  les  lumières,  recueille  toutes  les  informa- 

NouYttlIe  Série.  ->  Tome  IV.  —  N»  22.  34 


5S0  R£TUE  DU  KOMDE  GATHOUQUE 

tioQS,  parte  sur  les  qaalités  physiques,  morales  et  intellectuelles  du 
candidat  le  plus  minutieux  examen  ;  il  exige  U  science,  la  capacité,  la 
vertu,  la  considération.  11  demande  que  le  passé  comnie  le  présent 
soit  irréprochable.  Il  cherche  à  satisfaire  k  la  fois  aux  besoins  de  l'É- 
glise qu'il  faut  pourvoir,  aux  vœux  des  fidèles  qui  la  composent,  aux 
exigences  du  gouvernement  dont  elle  dépend.  Enfin  pour  lui,  il  n'est 
pas  même  libre  entre  les  divers  candidats  qui  lui  sont  présentés  et  qui 
tous  correspondent  aux  conditions  exigées  d'écouter  ses  sympathies 
et  de  suivre  ses  inclinations.  Il  doit  désigner  le  plus  digne,  et  cette 
obligation  à  laquelle  le  pape  lui-même  n'échappe  pas  s'étend  à  tous 
ceux  qui  concourent  à  la  nomination. 

Enfin  l'évêque  est  nommé.  Élu  par  le  chapitre,  il  est  confirmé  par 
le  saint  siège,  il  est  sacré.  Ou  bien  présenté  par  le  gouvernement,  il  a 
été  préconisé  au  consistoire.  Bref  il  a  reçu  ses  bulles  ;  il  a  pris  pos* 
session.  Quelles  sont  les  garanties  dont  le  droit  canonique  entoure  sa 
personne  et  ses  fonctions? 

L'évêque  est  administrateur,  il  est  docteur,  il  est  juge.  Il  a  la  plé- 
nitude du  sacerdoce  et  réunit  dans  sa  personne  des  pouvoirs  qui  dans 
l'ordre  civil  sont  ordinairement  séparés. 

Il  est  administrateur;  les  préfets  le  sont  aussi.  Il  y  a  même  en 
France  cette  coïncidence  que  la  circonscription  des  départements  cor- 
respond ordinairement  à  celle  du  diocèse,  de  telle  sorte  que  les  deux 
dignitaires  ont  la  même  compétence  territoriale.  Mais  pour  le  fonction- 
naire de  l'ordre  civil,  le  département  qui  lui  est  confié  n'est  qu'un  lieu 
de  passage.  C'est  un  marchepied  sur  lequel  il  se  dresse,  et  essaye 
d'attirer  l'attention  du  maître  pour  s'élever  plus  haut.  Il  s'y  considère 
comme  un  étranger,  comme  un  hôte,  illustre  d'ailleurs,  auquel  tous 
les  honneurs  sont  dûs,  mais  dont  l'art  supême  est  de  ne  contracter 
aucun  lien  de  reconnaissance  ni  d'amitié,  afin  de  mieux  conserver  sa 
liberté  d'allures.  On  sait  que  c'est  une  maxime  de  la  pratique  adminis- 
trative, recommandée  à  tous  les  fonctionnaires  et  consciencieusement 
respectée  par  eux,  de  se  tenir  en  dehors  de  tous  les  partis  afin  d'é- 
chapper à  leur  influence,  d'avoir  beaucoup  de  relations  et  pas  d'amis, 
et  de  conserver  toujours,  quoi  qu'on  fasse  envers  eux,  ce  que  La  Roche- 
foucauld appelait  l'indépendance  du  cœur.  Mais  si  vous  bannissez  l'af- 
fection et  le  dévouement  des  relations  entre  les  administrateurs  et  les 
administrés,  il  devient  nécessaire  d'y  introduire  une  perpétuelle  va- 
riété. Dès  que  les  hommes  ne  cherchent  plus  à  se  faire  aimer,  mais  & 
plaire,  on  s'en  lasse.  Suivant  l'expression  de  la  langue  administra- 
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tive,  ils  s'usent.  Pourquoi  avez-vous  rappelé  tel  préfet  d'ua  départe- 
ment qu'il  connaissait  bien,  demandez-vous  au  ministre.  Parce 
qu'il  y  était  usé  et  qu'il  ne  pouvait  plus  tenir.  Le  département  con- 
naissait toutes  ses  rubriques.  Son  amabilité  banale  et  monotone  comme 
son  uniforme  ne  pouvait  plus  rien  sur  personne.  Son  autorité  ébré- 
chée  en  maintes  circonstances  ne  tranchait  plus  rien  sans  faire  crier. 
C'était  comme  un  acteur  connu  dans  tous  ses  rôles  qui  ne  charme 
plus  personne  dans  le  lieu  où  il  a  trop  longtemps  joué,  mais  qui  fera 
les  délices  d'un  autre  pays. 

On  l'appelle  ailleurs,  on  promène  les  préfets  du  nord  au  midi,  des 
villes  industrielles  aux  contrées  agricoles,  des  pays  de  montagnes  aux 
ports  de  mer.  Ils  font  ainsi  leur  tour  de  France,  s' élevant  sans  cesse  de 
la  troisième  classe  à  la  seconde,  de  la  seconde  à  la  première.  Quand 
ils  commencent  à  connaître  les  départements  et  à  en  être  connus,  à  en 
pénétrer  les  besoins,  à  en  comprendre  l'esprit,  soit  qu'ils  y  rendent 
des  services  qui  méritent  récompense,  soit  qu'ils  n'en  rendent  plus, 
on  les  enlève.  Ceux  qui  sont  au-dessous  d'eux  les  poussent.  Eux- 
mêmes  aspirent  à  monter  plus  haut.  Ils  veulent  arriver  à  Paris,  se 
trouvant  partout  ailleurs  en  exil,  et  considérant  ce  lieu  seul  comme 
leur  patrie. 

Nous  n'avons  pas  besoin  d'insister  sur  cette  pratique  pour  en  faire 
comprendre  les  inconvénients,  montrer  combien  elle  blesse  la  dignité 
des  administrateurs  et  les  intérêts  des  administrés. 

Que  la  condition  de  l'évêque  est  plus  noble,  mieux  assurée,  plus 
douce  pour  lui  et  pour  les  autres;  que  sa  fonction  est  plus  féconde, 
et  combien  l'Église  a  mieux  compris  que  l'État  la  notion  du  pouvoir  ! 
L'évêque  est  l'époux  de  son  Église.  11  contracte  avec  elle  un  lien 
qui  n'est  pas  moins  indissoluble  que  le  mariage.  Quand  il  en  prend 
possession,  il  sait,  qu'à  moins  de  circonstances  extraordinaires,  11  la 
gardera  toute  sa  vie.  En  effet,  rien  n'est  plus  contraire  à  l'esprit  de 
l'Église  que  les  translations  de  siège.  Il  y  en  a  des  exemples  nom- 
breux, surtout  là  où  l'intervention  de  l'État  trouble  les  habitudes  de 
la  discipline  ecclésiastique.  Ils  peuvent,  dans  certaines  circonstances, 
devenir  nécessaires.  Mais  la  nécessité  ou  la  grande  utilité  seules  les 
justifient,  et  le  saint-siége  s'est  réservé  le  droit  de  les  prononcer. 
Dès  lors  l'évêque  s'attache  à  son  Église;  il  l'aime  sans  arrière -pensée  et 
sans  ambition  de  la  quitter.  Il  se  dévoue  tout  à  elle,  à  la  bien  connaître, 
à  la  cultiver,  à  la  parer,  à  satisfaire  ses  désirs  et  ses  besoins.  Il  con- 
sidère les  fidèles  comme  ses  enfants.  Ils  le  deviennent,  en  effet,  et 
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entre  eux  et  lui  mille  liens  se  nouent,  qui  font  d'un  diocèse  bien  ad- 
ministré une  véritable  famille.  Bien  loin  de  redouter  que  Tévêque 
aime  trop  son  Église,  il  lui  est  recommandé,  au  contraire,  de  lui 
donner  son  temps,  son  cœur,  sa  vie  ;  c'est  ainsi  que  l'Église  a  compris 
le  pouvoir. 

L'évêque  est  docteur;  il  est  le  mattre  de  l'enseignement  religieux 
dans  son  diocèse.  Il  le  distribue  lui-même,  et  il  contrôle  ceux  qu'il 
choisit  pour  ses  auxiliaires  dans  l'accomplissement  de  cette  grande 
mis^on.  Mais  combien  la  liberté  de  sa  parole  û'est-elle  pas  mieux 
assurée  que  celle  des  professeurs  et  des  docteurs  de  l'État,  Ceux-ci 
sont  livrés  sans  défense  au  ministre  de  l'instruction  publique.  Un 
froncement  de  sourcils  de  leur  supérieur  hiérarchique  les  fait  trem- 
bler dans  leurs  chaires.  Un  trait  de  plume  suffit  pour  briser  leur  posi- 
tion acquise  par  vingt  années  d'études  assidues,  et  les  jeter  avec 
toute  leur  famille  dans  la  misère.  On  n'use  pas  souvent  de  ce  pouvoir, 
mais  il  existe.  La  terrible  épée  est  suspendue  au-dessus  de  leur  lête 
et  entretient  dans  leur  cœur  une  crainte  salutaire,  non-seulement  de 
manquer  à  leur  devoir,  mais  même  de  déplaire. 

L'évêque,  dans  son  enseignement,  possède  une  autorité  propre 
pour  l'inlerprétation  des  Écritures  et  de  la  tradition;  sans  doute,  il  ne 
lui  est  pas  permis  de  s'écarter  de  la  vérité.  11  pourrait  tomber  dans 
le  crime  d'hérésie  et  serait  alors  passible  des  peines  canoniques.  Mais 
les  inquisiteurs  particuliers  eux-mêmes,  envoyés  dans  son  diocèse, 
n'ont  pas  de  juridiction  sur  lui.  Il  ne  relève  que  des  inquisiteurs  gé- 
néraux, des  membres  de  la  congrégation  du  saint-office.  Le  procès  qui 
lui  serait  fait  doit  être  conduit  conformément  aux  règles  canoniques, 
et  la  sentence  définitive  en  est  réservée  au  pape. 

En  effet,  le  pape  seul  possède  le  privilège  de  l'infaillibilité  et 
l'autorité  doctrinale  qui  en  découle.  Il  peut  résoudre  souverainement 
les  plus  graves  controverses,  admettre  ou  repousser  l'opinion  des 
plus  éminents  docteurs;  condamner  même  les  décisions  de  l'épiscopai 
tout  entier,  rassemblé  sans  lui.  Les  autres  membres  de  l'Église  pos- 
sèdent leur  génie  divers,  leurs  talents,  leur  science,  leurs  études,  leurs 
inspirations  particulières.  Mais  tous  ces  dons,  si  grands  qu'ils  soient, 
ne  peuvent  l'emporter  sur  le  don  spécial  de  l'assistance  permanente 
que  Jésus-Christ  a  promise  à  Pierre  et  à  ses  successeurs.  Toutes  ceî» 
.lumières  privées  ont  leur  splendeur  propre;  mais  elles  ne  peuvent 
tenir  que  de  cette  lumière  centrale,  le  caractère  unique  de  l'absolue 
et  constante  pureté,  qui  la  rend  infaillible. 
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Les  évêques,  dans  leur  diocèse,  ne  peuvent  donc  que  signaler  aux 
âoies  qui  leur  sont  confiées  les  erreurs  condamnées  par  l'Église,  et 
prendre  des  mesures  pour  préserver  le  peuple  de  la  contagion  de  ces 
erreurs.  Ils  ne  pourraient  pas  intervenir  comme  juges  dans  les  ques- 
tions qui  se  débattent  entre  de  grands  théologiens,  autorisés  dans 
l'Église. 

C'est  l'éternel  honneur  de  l'Église  de  laisser  à  ses  enfants  cette 
liberté  dans  les  questions  incertaines,  et  les  sociétés  civiles  ne  nous 
offrent  rien  de  comparable.  Elles  prennent  ordinairement  la  liberté 
au  rebours;  elles  l'accoi'dent  dans  les  questions  où  l'homme  ne  la 
possède  pas,  et  la  lui  retirent  là,  au  contraire,  od  il  devrait  la  garder, 
en  permettant  au  magistrat  d'être  hérétique,  athée,  incrédule,  spi* 
rite  ;  si  au  contraire  il  professe  certaines  théories  politiques,  toutes 
permises,  sans  nul  doute;  s'il  est  parlementaire  sous  le  régime 
absolu,  absolutiste  sous  un  gouvernement  parlementaire,  républicain 
ou  monarchiste  à  contre -temps  ;  si  même  il  a  été  ultramontain  à 
certaines  époques,  encore  qu'il  soit  connu  pour  homme  honnête, 
capable,  fidèle  à  ses  serments,  il  a  perdu  la  confiance  de  ses  supé- 
rieurs et  brisé  sa  carrière. 

L'évèque  enfin  est  juge.  Nous  exposerons  dans  un  prochain  article 
l'ensemble  de  la  juridiction  ecclésiastique.  Gontentons^nous  de  faire 
remarquer  que  son  impartialité  est  d'autant  plus  à  l'abri  du  soupçon, 
qu'il  est  protégé  contre  les  promesses  et  les  menaces.  Il  est,  à  la  fois, 
au-dessus  des  faveurs  et  des  disgrâces.  Il  n'est  pas  dans  les  vœux  de 
l'Église  qu'il  quitte  son  siège  ;  et  si  certaines  dignités  exception- 
nels peuvent  venir  l'y  trouver  ;  s'il  peut  être  élevé  au  rang  de  prince 
de  l'Église,  ces  distinctions  sont  trop  rares  pour  pouvoir  alimenter 
l'ambition  et  devenir  le  mobile  d*une  certaine  conduite. 

Pour  apprécier  exactement  la  constitution  de  l'Église,  il  faut  pé- 
nétrer dans  les  détails  de  l'administration  ecclésiastique  et  en  com- 
parer la  sagesse,  à  l'arbitraire  et  au  désordre  qui  président  à  l'admi- 
nistration civile. 

L'évèque  administre  son  diocèse.  Il  est  obligé  d'y  résider  ;  cette 
obligation  est  précise.  Le  concile  de  Trente,  et  les  papes  qui  l'ont 
suivi,  ont  déterminé  exactement  la  durée  des  absences,  le  temps  où 
elles  pouvaient  avoir  lieu,  les  causes  pour  lesquelles  l'autorisation  doit 
être  obtenue,  les  sanctions  qui  assurent  l'obéissance  à  la  loi.  Ainsi, 
l'évèque  ne  doit  pas  s'absenter  plus  de  trois  mois  de  son  diocèse  ;  il 
doit  se  trouver  dans  son  église  aux  temps  de  F  Avent  et  du  Carême,  et 
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aux  fêtes  de  Noël»  de  Pâques  et  de  la  Pentecôte,  ainsi  qu'à  la  Fête- 
Dieu.  Si  quelque  cause  légitime  réclame  une  absence  plus  longue, 
il  doit  en  demander  l'autorisation,  à  moins  qu'il  ne  s'agisse,  soit  de 
faire  la  visite  aux  tombeaux  des  saints  apôtres,  de  prendre  part  au 
condle  provincial,  ou  d'assister  à  une  assemblée  politique  où  sa  di- 
gnité épiscopale  l'appelle.  L'évêque  qui  transgresse  ces  défenses  perd 
ipso  fado  une  portion  de  ses  revenus,  et  devient  inhabile  à  être 
promu  à  de  plus  hautes  dignités;  si  son  absence  se  prolonge,  il  peut 
être  privé  de  son  église. 

Pour  les  préfets,  ces  règles  si  sages  qui  assurent  à  l'évêque  la  li- 
berté nécessaire  en  réprimant  ses  excès,  sont  remplacées  par  un  régime 
arbitraire,  qui  a  le  diouble  résultat  contraire  de  tenir  le  fonctionnaire 
dans  la  dépendant,  et  de  permettre  tous  les  abus.  Tonte  absence 
doit  être  autorisée  par  un  congé.  Un  employé  du  ministère  statue  sou- 
veraÎDeatent  sur  la  demande  qui  lui  est  adressée.  Si  le  fonctionnaire 
est  bien  en  cour,  toute  permission  lui  devient  inutile*  On  connaît  l'his- 
toire de  ces  préfets,  coureurs  de  salons,  et  habitués  des  anti-chambres 
ministérielles,  qui  passent  une  partie  de  leur  année  à  Paris,  et  ne  se 
rendent  dans  leur  département  qu'en  villégiature. 

La  visite  est  une  sorte  d'enquête  générale  que  l'évêque  fait  dans 
toute  l'étendue  de  son  diocèse,  en  inspectant  les  lieux,  et  faisant  corn* 
paraître  les  personnes  devant  lui,  afin  d'encourager  la  vertu  et  d'ex- 
tirper les  vices»  Elle  est  judiciaire  ou  paternelle ,  suivant  qu'il  emploie 
ou  non  les  formes  juridiques  ;  mai»  elle  doit  rester  générale,  et  le  pré* 
lat  ne  doit  pas  y  descendre  à  l'examen  des  délits  particuliers,  dont  la 
répression  comporte  une  instruction  spéciale. 

Le  droit  de  visite  appartient  à  tous  les  dignitaires  ecclésiastiques 
investis  d'une  juridiction ,  puisqu'elle  n'est  que  l'exercice  même  de 
cette  juridiction. 

Le  souverain  pontife  le  possède  sur  toute  l'Église.  Les  légats  a 
laiere,les  patriarches,  les  primats,  les  archevêques,  les  évoques,  le 
possèdent  également,  en  principe,  dans  l'étendue  de  leur  juridiction, 
sous  certaines  conditions  et  réserves. 

Le  droit  de  viâte  de  l'évêque  s'étend  à  toutes  les  églises,  à  tous 
les  établisssements  et  à  tontes  les  personnes  de  son  diocèse.  Une 
exemption  générale  de  l'ordinaire  n'emporte  pas  l'exemption  de  la 
viâte. 

La  visite  n'est  pas  seulement  un  droit,  eUe  est  un  devoir  pour 
l'évêque»  Il  doit  la'  foire  tous  ks  ans;  ou,  si  son  dioeèse  est  trop 
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vaste,  tous  les  deux  ans.  Il  doit  être  donné  acte  des  résultats  de  la 
visite. 

Une  autre  obligation  est  celle  de  la  visite  au  tombeau  des  saints 
apôtres.  Rome  est  le  centre  de  l'unité  et  la  source  de  la  lumière.  Les 
évêques  sont  obligés  de  temps  en  temps  de  se  retremper  à  èe  foyer  de 
la  vie  ecclésiastique,  de  rentrer  en  communion  plus  étroite  avec  le 
saint-siége,  de  lui  apporter  l'expression  de  leur  déférence  et  de  leur 
soumission,  de  lui  exposer  les  besoins  de  leur  église. 

La  visite  périodique  ad  limina  apostolorum  est  d'une  haute  anti- 
quité dans  l'Église.  Saint  Grégoire  le  Grand  en  parlait  aux  évêques  de 
Sicile  comme  d'une  coutume  déjà  trèsrandenne  (1). 

Un  Concile  tenu  à  Rome  en  7A3  sous  le  pape  Zacharie  y  obligeait 
toos  les  évêques. 

Cette  injonction  est  insérée  au  Corpus  jvris  canonici  (2). 
Innocent  III  écrit  au  patriarche  d'Antioche  pour  lui  rappeler  qu'il 
est  tenu  de  s'y  soumettre.. 

Au  treizième  siècle  un  grand  nombre  d'évêques  cherchaient  à  obte- 
nir pour  s'en  faire  dispenser  des  induits  spéciaux  qu'Alexandre  IV 
finit  par  abroger. 

Sixte  y  en  formulant  cette  obligation  ne  fit  donc  que  consacrer  une 
loi  qui  n'avait  jamais  cessé  d'être  en  vigueur. 

Cette  obligation  est  imposée  aux  évêques  du  monde  entier.  Ceux 
d'Italie  doivent  la  remplir  tous  les  trois  ans,  ceux  de  France,  d'Es- 
pagne et  d'Allemagne  tous  les  quatre  ans,  les  évêques  plus  éloignés 
tous  les  cinq  ans,  ceux  d'Asie  et  des  pays  d' outre-mer  tous  les  dix  ans. 
Les  évêques  de  France  n'en  sont  donc  pas  exempts,  comme  ils  le  pré- 
tendaient jadis.  Il  est  vrai  qu'une  vieille  loi  leur  interdisait  de  sortir  du 
royaume  sans  l'autorisation  du  roi  ;  ce  pouvait  être  là  un  empêche- 
ment de  force  majeure  à  Texécution  de  la  loi,  mais  ce  n'en  était  pas 
^abrogation.  La  prétendue  liberté  qu'on  invoquerait  vis-à-vis  de  Rome 
pour  s'y  soustraire  ne  serait  au  fond  qu'un  acte  de  servi  tude  vis-à-vis 
du  gouvernement.  Au  surplus  ce  prétexte  même  ferait  défaut,  car  la 
loi  aujourd'hui  est  abrogée  par  le  non-usage,  et  le  gouvernement  ne 
songe  nullement  à  mettre  des  entraves  au  déplacement  des  évêques. 
Les  évêques  doivent  porter  à  Rome  un  rapport  sur  l'état  de  leur 
diocèse  et,  pour  éviter  les  longueurs  ou  les  omissions,  une  instruction 
rédigée  sur  l'ordre  de  Benoit  XIII  par  la  sacrée  congrégation  du 

(1)  Lîb.  VIT,  Epùtol.  XXn,  ad  Cyprianum. 
(3)  Ut.  n,  Décréiak»^  tk.  £Eiv,  eh.  4. 
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Concile  a  déterminé  les  points  sur  lesquels  devait  porter  ce  rapport. 

Le  premier  chapitre  concerne  l'état  matériel  du  diocèse,  son  éten- 
due, ses  limites,  son  institution,  ses  privilèges,  l'état  de  la  cathédrale, 
le  nombre  des  chanoines  et  autres  personnes  attachés  au  service  du 
chœur,  l'état  et  le  nombre  des  paroisses,  églises  et  oratoires,  des 
monastères,  séminaires,  hôpitaux,  collèges,  confréries  et  monts-de- 
piété. 

Le  second  chapitre  concerne  l'évèque,  qui  rend  compte  de  l'ac- 
complissement des  devoirs  qui  lui  sont  imposés  :  résidence,  visite 
pastorale,  collation  des  ordres  sacrés,  administration  du  sacrement 
de  confirmation,  célébration  du  synode  diocésain  et  du  concile  pro- 
vincial, prédication  etc. 

Le  troisième  chapitre  est  consacré  au  clergé  séculier.  L*évèque 
expose  si  les  chanoines  remplissent  leur  office  et  observent  leurs  sta- 
tuts, si  les  curés  résident  dans  leurs  paroisses,  instruisent  leurs 
paroissiens,  enseignent  le  catéchisme  aux  enfants,  célèbrent  les 
offices;  si  les  mœurs  du  clergé  sont  pures  et  les  lois  canoniques 
observées. 

Le  quatrième  et  le  cinquième  chapitres  sont  consacrés  aux  congré- 
gations religieuses  d'hommes  et  de  femmes. 

Le  sixième  chapitre  contient  tous  les  renseignements  relatifs  au 
séminaire,  au  nombre  des  élèves  qui  s'y  trouvent,  à  la  discipline  qui 
y  est  observée. 

Le  septième  chapitre  a  trsût  aux  écoles,  aux  hôpitaux,  aux  monts- 
de-piété,  aux  confréries  et  autres  établissements  pies  dont  l'évèque 
fait  connaître  l'organisation  et  les  œuvres. 

Dans  le  huitième  chapitre  il  parle  des  mœurs  du  peuple,  de  ses 
progrès,  des  abus  qui  ont  pu  se  glisser  dans  son  sein. 

Le  neuvième  chapitre  renferme  les  demandes  que  l'évèque  adresse 
au  saint-siège  pour  les  besoins  de  son  Église,  et  sur  lesquels  il  est 
invité  à  s'exprimer  clairement,  simplement,  avec  toute  la  franchise 
de  la  charité. 

Telle  est  cette  instruction  digne  de  servir  de  modèle  à  nos  cir- 
culaires ministérielles.  Oelle-là  date  de  Benoit  XIII  et  est  toujours  en 
vigueur.  Nous  pourrions  citer  des  départements  ministériels  où  les 
instiuctions  et  les  circulaires  depuis  un  demi-siècle  se  comptent  déjà 
par  milliers. 

Ces  rapports  sont  présentés  à  la  congrégation  du  Concile.  On  s'est 
plaint  que  ses  réponses  se  fissent  attendre.  L'Église  n'a  pas  Tallure 
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précipitée  de  nos  gouvernements,  toujours  incertains  s'ils  pourront 
terminer  les  questions  qu'ils  commencent.  Elle  apporte  par  là  même 
dans  les  affaires  une  certaine  lenteur  dont  notre  impatience  s'irrite.  A 
qui  a  les  siècles  devant  soi,  Ton  peut  pardonner  de  n'être  pas  pressé. 
Pie  IX  au  surplus  a  déjà  porté  remède  à  cet  inconvénient,  il  a  créé 
une  section  spéciale  de  la  congrégation  du  Concile  qui  est  chargée 
d'expédier  les  affaires  urgentes. 

Le  caractère  le  plus  saillant  de  l'organisation  ecclésiastique,  celui 
qui  la  différencie  le  plus  de  l'organisatioa  civile,  est  sa  simplicité. 

L'évêque  est  à  la  tête  de  son  diocèse  comme  le  préfet  est  à  la  tête 
de  son  département.  Mais  l'évêque  a  un  pouvoir  propre,  tandis  que, 
avec  la  constitution  qui  nous  régit,  le  préfet  n'est  qu'une  sorte  d'agent 
de  transmission.  L'évêque  trouve  dans  ses  lumières,  dans  son  auto- 
rité, dans  son  caractère,  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  le  gouverne- 
ment de  son  Église.  Il  a  le  pouvoir  de  faire  des  prêtres,  et  le  droit  de 
leur  répartir  toutes  les  fonctions  diocésaines  comme  il  juge  conve- 
nable de  le  faire.  Soumis  à  l'autorité  du  saint-siége,  il  n'est  obligé 
de  lui  en  référer  que  dans  un  petit  nombre  de  cas.  Le  nombre  des 
questions  qui  lui  échappent,  des  personnes  qui  sont  soustraites  à  sa 
juridiction  est  fort  limité.  Bien  plus,  le  saint-siége,  loin  de  songer  à 
restreindre  ses  pouvoirs,  est  au  contraire  disposé  à  les  étendre;  à 
lui  déléguer  une  portion  de  son  autorité;  à  lui  accorder,  par  des  in- 
duits spéciaux,  des  facultés  exceptionnelles. 

Le  véritable  siège  de  l'administration  ecclésiastique  est  donc  au 
chef-lieu  du  diocèse.  L'évêque  possède  l'autorité  commune;  il  est, 
suivant  l'énergique  expression  du  droit  ecclésiastique,  l'ordinaire  des 
fidèles,  et  bien  que  généralement  un  recours  soit  ouvert  contre  ses 
décisions,  elles  n'en  ont  pas  moins  une  grande  valeur.  L'Eglise,  avec 
une  sagesse  profonde ,  a  compris  qu'un  pouvoir,  pour  être  éclairé  et 
efficace,  ne  devait  pas  être  trop  éloigné  de  ceux  sur  lesquels  il 
s'étend. 

Toute  autre  est  l'administration  départementale.  Le  préfet  n'a  que 
des  pouvoirs  fort  restreints.  Il  ne  nomme  dans  les  départements  que 
les  fonctionnaires  d'un  ordre  inférieur.  Il  ne  résout  que  les  questions 
d'un  intérêt  fort  minime.  Pour  le  reste,  il  n'est  qu'un  agent  docile, 
chargé  de  recueillir  des  informations  et  de  transmettre  des  ordres.  Il 
doit  vivre  en  correspondance  continue  avec  son  ministre,  et. même 
avec  tous  les  ministres ,  recevant  pour  ainsi  dire  chaque  matin  Je  mot 
d'ordre  dans  toutes  les  questions ,  la  note  des  sentiments  de  la  jour* 
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née.  Bien  loin  qoe  la  pratique  administrative  étende  ses  pouvoirs 
elle  les  restreint,  au  contraire»  jusque  dans  les  questions  que  la  loi  lu 
abandonne.  Il  lui  est  recommandé  de  consulter  ceux  dont  il  dépend , 
et  il  serait  imprudent  de  négliger  cet  avis  ;  car,  s'il  prétend  se  dédder 
seul,  qu'il  sache  bien  par  avance  qu'il  ne  sera  p  ^s  jugé  suivant  la 
sagesse  de  se»  conceptions,  mais  suivant  le  bonheur  de  leur  résultat. 

L'évoque  concentre  dans  sa  personne  tous  les  poav(»rs.  Il  préside  à 
l'enseignement  de  la  parole  divine,  il  est  le  gardien  de  la  doctrine,  1 
veille  à  la  célébration  des  offices  et  à  ^ad^|^Iistration  des  sacrements. 
Il  prend  part  lui-même  à  ces  fonctions,  et  y  occupe  la  première 
place.  Il  rend  la  justice;  il  dirige  toute  l'administration,  et  il  est  le 
tuteur  naturel  de  la  propriété  ecclésiastique.  Aucune  autorité  étran- 
gère  ne  vient  se  dresser  à  côté  de  la  sienne  pour  la  partager  et  la  res- 
treindre. Le  pape  envoie  rarement  des  nonces  et  des  l^ats  dans  les 
diocèses,  et  les  inquisiteurs  particuliers,  quand  il  en  existe,  sont  les 
auxiliaires  de  l'évêque,  et  non  ses  juges»  puisqu'ils  n'ont  pas  d'au- 
torité sur  lui.  Le  pouvoir  des  métropolitains  n'est  que  pour  suppléer 
celui  des  évèques  et  juger  les  appels. 

Au  contraire,  l'autorité  civile  départementale  est  partagée  entre  un 
grand  nombre  de  fonctionnaires,  et  le  préfet,  qui  est  le  premier 
de  tous,  n'a  cependant  en  pratique  que  des  pouvoirs  très-étroits. 
L'instruction  publique  est  constituée  en, dehors  de  lui,  et  il  n'inter- 
vient que  pour  l'enseignement  du  premier  degré.  La  justice  est  entiè- 
rement soustraite  à  son  influence.  On  voit  dans  cette  séparation  de 
pouvoirs  un  principe  équitable  et  salutaire  ;  et,  par  une  étrai^e  con- 
tradiction ,  on  laisse  au  contraire  au  préfet  la  justice  administrative , 
celle  qu'il  eût  fallu  surtout  lui  ravir,  puisque  l'administration  Ty 
trouve  juge  et  partie.  La  propriété  domaniale  ne  dépend  pas  de  lui. 
En  un  mot,  l'autorité  civile  et  politique  a,  dans  chaque  département, 
de  nombreux  organes,  indépendants,  souvent  rivaux,  et  relevant  cha- 
cun d'une  autorité  centrale  particulière. 

'  Pour  achever  de  connaître  l'organisation  administrative  de  l'Église, 
il  faut  étudier  les  institutions  pondératrices  du  pouvoir  des  évèques, 
le  chapitre,  le  synode  diocésain,  les  tribunaux  ecclésiastiques  avec 
leur  procédure  et  leurs  rè^es,  le  concile  provincial,  enfin  tous  ces 
corps  dont  la  présence,  les  fonctions  et  les  droits  tempèrent  dans  son 
exercice  le  pouvoir  éjûscopal  et  l'empêchent  de  prendre  un  carac- 
tère arbitraire  et  absolUr  Nous  ferons  cette  étude  dans  un  prochain 
article. 


LE  CONCILE  ET  l'ÉPISGOPAT  639 

Nous  avons  insisté  sur  ces  détails,  pour  remettre  encore  une  fois  en 
Immère  cette  vérité  trop  méconnue,  que  l'Église  a  des  leçons  à  don- 
ner, et  qu'elle  n'en  a  point  à  recevoir.  Son  organisation  est  à  la  fois 
plus  forte ,  plus  douce ,  mieux  pondérée ,  et  plus  simple  que  celle  de 
rÉtat.  Elle  est  beaucoup  moins  coûteuse,  ei  surtout  elle  fait  bien 
moins  grande  dépense  d'hommes  employés  à  la  besogne  improduc- 
tive de  l'administration  proprement  dite.  Cependant,  l'Église  est  une 
société  comme  l'État.  Elle  réunit  des  éléments  aussi  complexes.  Elle 
repose  sur  l'unité  des  esprits  »  qui  est  plus  difiScile  à  maintenir  que 
r unité  extérieure;  elle  conduit  les  hommes  à  la  perfection  morale, 
qui  est  d'une  réalisation  plus  ardue  que  le  progrès  matériel. 

Les  évèques  sont  les  colonnes  de  ce  merveilleux  édifice  que  l'on 
appelle  l'Église.  Non- seulement  ils  le  soutiennent,  mais  ils  soutien- 
nent encore  l'État  lui-même  ;  et ,  sans  eux ,  la  civilisation ,  dont  nous 
sommes  si  fiers,  ne  tarderait  pas  à  s'abtmer  dans  la  barbarie. 

Cette  société ,  qui  prétend  aujourd'hui  les  régenter,  ce  sont  eux 
qui  l'ont  faite;  ils  y  ont  travaillé  de  leurs  propres  mains;  ils  ont  bâti 
les  assises  sur  lesquelles  elle  repose.  Ils  ont,  au  début  de  notre  mo- 
narchie, réuni  dans  leur  personne  l'autorité  politique  et  l'autorité 
religieuse  ;  et,  sans  leur  intervention,  le  monde  moderne  ne  serait 
pas  sorti  de  la  corruption  |et  du  désordre.  Après  que  la  société  ci- 
vile se  fût  émancipée,  ils  ont  continué  à  l'inspirer,  à  la  soutenir,  à  lui 
fournir  des  principes,  à  lui  donner  des  modèles.  Encore  aujourd'hui, 
ils  la  retiennent  penchant  vers  l'abîme  où  les  mauvaises  doctrines 
l'entraînent.  Ils  luttent  à  la  fois  contre  les  forces  d'en  haut  et  contre 
les  forces  d'en  bas.  Us  protègent  la  vérité  contre  la  faiblesse  indo- 
lente du  pouvoir,  contre  les  doctrines  des  légistes,  contre  les  atta- 
ques passionnées  de  la  foule.  Que  l'erreur  et  la  corruption  cherchent  à 
se  glisser  dans  l'éducation  de  la  jeunesse,  leur  vigilance  aperçoit 
l'ennemi;  ils  le  signalent;  quand  tout  se  tait  autour  d'eux,  leur 
voix  retentit  encore,  et  à  défaut  du  gouvernement  qui  s'abandonne,  elle 
met  tous  les  pères  de  famille  debout.  Que  la  disette  et  la  misère  dé- 
solent une  province,  et  ramènent  les  hommes  à  cet  état  barbare  où  ils 
dévorent  leurs  semblables,  tandis  que  la  politique  confesse  son  impuis- 
sance et  que  les  économistes  renoncent  à  la  solution  du  terrible  pro- 
blème, la  charité  épiscopale  se  montre  seule  active,  seule  efficace,  et 
les  peuples  reconnaissent  que  la  main  qui  leur  distribue  la  nourriture 
des  âmes  est  la  même  que  celle  qui,  multipliant  les  pains  et  les  pois- 
sons, peut  également  nourrir  leurs  corps. 
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Ainsi,  partout  les  évêques  se  retrouvent  au  premier  rang ,  luttant 
pour  la  vérité,  pour  la  morale,  pour  la  justice;  nourrissant  et  vêtîs- 
sant  les  pauvres,  veillant  sur  les  petits,  protégeant  le  pouvoir  qui  les 
opprime,  et  plaidant  pour  le  peuple  qui  les  injurie  ;  à  présent,  comme 
autrefois,  disciples  de  celui  qui  se  nomme  le  Sauveur. 

Mais  qu'est-ce  qui  fait  leur  force  et  la  pureté  de  leur  doctrine  ? 
Et  qu'est-ce  qui  garde  la  sainteté  de  leurs  mœurs  ?  c'est  leur  union 
avec  Pierre.  Le  siège  de  Pierre,  voilà  le  fondement  inébranlable  de 
l'autorité,  voilà  la  source  immaculée  de  la  vérité  et  de  la  vertu.  Voilà 
le  point  immobile  autour  duquel  le  monde  se  meut,  et  auquel  tous 
les  pouvoirs  doivent  demander  la  stabilité  et  tous  les  esprits  la  paix. 
Aussi  le  concile  qui  va  réunir  autour  du  successeur  de  Pierre  tous  les 
évêques,  les  renverra  ensuite  dans  leurs  diocèses,  investis  d'une  auto- 
rité plus  grande,  brillant  d'un  éclat  nouveau,  et  les  mains  pleines  de 
bénédictions  pour  leurs  peuples,  qui  diront  :  Quam  pulchri  pedes 

evangelizantium  in  pace  ! 

*** 

Le  Secrétaire  de  la  Rédaction. 
OscAH  HAVARD. 
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LES  STEPPES  KIRGHISES   ET  LE  TURKESTAN  OCCIDENTAL  (1) 


II 

Les  Magyars  hongrois  ne  sont  pas  originaires,  on  le  sait,  des  lieux 
qu'ils  habitent  à  cette  heure.  Mais,  quand  on  recherche  leur  patrie 
native,  dit  M.  Vivien  Saint-Martin,  il  semble  a  plus  naturel,  d'après 
tt  les  indications  de  l'histoire,  de  porter  les  investigations  vers  les 
«  monts  Oural  et  la  vallée  de  l'Obi,  que  vers  l'Himalaya.  »  C'est,  en 
effet,  par  la  Kama  et  la  vallée  moyenne  du  Volga,  que  les  Ougri  ou 
Ougriens,  ancêtres  directs  des  Hongrois,  entrèrent  dans  les  plaines 
de  la  Sarmatie,  vers  le  cinquième  siècle  de  notre  ère.  C'est  aussi  une 
remarque  du  moine  Guillaume  Ruysbroêck  (notre  Rubruquis),  lors 
de  son  ambassade  près  du  grand  Khan  de  Tartarié,  c'est-à-dire  il  y 
a  ua  peu  plus  de  six  cents  ans,  qu'un  peuple  nommé  Pascatir,  établi 
sur  le  Jaïr,  au  nord  de  la  Caspienne,  parlait  la  même  langue  que  les 
Hongrois.  Or,  l'on  identifie  assez  généralement  le  peuple  de  Pascatir 
avec  les  Baskirs,  bien  que  ceux-ci  parlent  aujourd'hui  un  dialecte  du 
turc  oriental,  langue  qui  diffère  du  hongrois,  tout  en  appartenant  à 
la  même  famille.  Ajoutons  que  le  Vogoul,  qui  est  une  des  quatre 
grandes  branches  du  groupe  finnois,  présente  des  affmités  intimes 
avec  le  Magyar  (2),  et  que  les  Vogouls,  frères  des  Ostiaks  et  ancêtres, 
selon  toute  apparence,  des  Baskirs,  occupent  aujourd'hui  le  versant 

(1)  Voir  les  numéros  da  10  décembre  1868  et  10  Janvier  1860. 

(2)  Disons  cependant  qne  contrairement  à  Tavis  de  M.  Vivien  de  Saint-Martin,  le 
R*  P.  Martinof,  si  éminent  linguiste,  rattache  le  Magyar  surtout  au  rameau  Ougrien,  ce 
qui  d'ailleurs  ne  change  rien  à  la  question  des  origines  hongroises.  «  La  parenté  de  la 
langue  madjare  avec  le  finnois,  »  aJouta-t*il  «  a  été  établie  pour  la  première  fois  par  le 
P.  Sainovick,  jésuite  hongrois.. .  »  (Etudes  religieuses,  etc.,  avril  1865.) 
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oriental  des  monts  Oural,  vers  le  bassin  inférieur  de  TObi.  Enfin  le 
savant  Lehrberg  semble  avoir  mis  hors  de  doute,  que  la  Hongrie  du 
moyen  âge  répond  précisément  à  la  contrée  transouralienne  occupée 
par  les  Vogouls. 

Le  livre  de  Lehrberg  parut  en  1814,  et  peu  d'années  plus  tard, 
un  jeune  Hongrois  allait  chercher  au  cœur  de  l'Asie,  dans  les  hautes 
vallées  de  TAfgbnanistan  et  du  Tibet  occidental,  la  première  habitation 
du  peuple  magyar.  Csoma  de  Koros  n'avait  point  d'argent,  point  de 
protecteurs  :  il  ne  savait  pas  le  premier  mot  des  langues  orientales. 
Il  ne  craignit  pas  néanmoins  de  se  mettre  en  route.  Il  prit  par 
l'Egypte,  parcourut  la  Mésopotamie  et  traversa  la  Perse,  le  Rboraçan, 
l'Afghoanistan.  En  1822,  il  était  parvenu  dans  le  Tibet  occidental.  On 
rencontre  dans  la  région  du  Bas-Indus,  dans  quelques  parties  de 
l'Inde  centrale,  dans  THimalaya,  une  série  de  tribus  qui  s'appellent 
Magârs,  Magora,  xMaghéris.  Ce  nom  fortifia,  paratt-il,  chez  le  voya- 
geur l'illusion  qu'il  s'était  faite  d'une  parenté  directe  entre  ses  com- 
patriotes et  les  Tibétains.  Il  s'enferma  dans  un  couvent  de  religieux 
bouddhistes  et  y  séjourna  neuf  années,  livré  tout  entier  à  l'élude  de 
la  langue  tibétaine,  dans  laquelle  il  croyait  trouver  des  rapports  avec 
sa  langue  maternelle.  En  1831,  il  se  rendit  à  Calcutta,  et,  devenu 
bibliothécaire  de  la  Société  asiatique,  il  put  mettre  en  ordre  et  pu- 
blier ses  travaux  linguistiques.  Il  ouvrit  ainsf  à  l'Europe  savante 
l'accès  d'une  littérature  qu'elle  ne  connaissait  point  encore,  littéra- 
ture très-riche  en  documents  précieux  pour  l'histoire  du  Bouddhisme. 
Si  Csoma  ne  trouva  point  les  origines  du  Magyar,  il  obtint  toutefois 
uu  grand  résultat.  «  C'est  ainsi  » ,  suivant  le  mot  de  notre  savant 
géographe,  «  qu'au  seizième  siècle,  les  principes  de  la  chimie  mo- 
((  derne  sont  sortis  de  la  cornue  des  alchimistes,  appliquée  à  la 
recherche  du  grand  œuvre.  » 

Depuis  le  voyage  de  Csoma  de  Koros,  la  question  a  fait  un  grand 
pas,  et  dans  le  sens  des  idées  énoncées  par  Lehrberg.  Je  ne  mentionne 
que  pour  mémoire  les  excursions  du  jeune  Hongrois,  Antal  Reguly, 
chez  les  Vogouls  et  chez  les  autres  peuplades  finnoises  de  la  Russie 
orientale,  pendant  les  années  1841  à  1847,  parce  que  Reguly  est 
mort  en  1856,  sans  avoir  eu  le  temps  d'élaborer  les  résultats  de  sa 
longue  étude.  Mais  un  Finnois,  tombé  victime  du  climat,  dans  une 
tribu  sibérienne,  où  il  s'était  établi  afin  d'en  mieux  étudier  la  langue, 
l'illustre  Castren  a  complètement  éclairci  la  question  sur  le  terrain  de 
la  linguistique  et  fourni  tous  les  éléments  d'une  solution  directe.  Deux 
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choses  paraissent  aujourd'hui  de  toute  évidence  :  c'est  que  la  langue 
magyare  se  rattache  à  la  souche  finnoise,  et  que  cette  souche  elle- 
même  appartient  à  la  classe  des  langues  altaïques  ou  tartares,  rangées 
par  la  synthèse  de  M.  Max  MuUer  dans  la  grande  famille  touranienne. 
Cependant  M.  Hermann  Vaoïbéry,  le  voyageur  dont  nous  allons  suivre 
les  traces,  ne  considérait  pas  comme  définitivement  résolu  encore  le 
fait  de  savoir,  si  son  idiome  natal  doit  être  rapporté  à  la  branche 
finnoise  ou  à  la  branche  tartare  des  langues  altaîques.  C'est  pourquoi, 
il  se  rendit  d'abord  à  Constantinople,  où  un  séjour  de  plusieurs  années 
le  familiarisa  avec  la  langue  turque,  ou  plutôt,  comme  il  le  dit  lui- 
même,  «  fit  promptement  de  lui  un  véritable  Turc ,  bien  plus  un 
«  oOendi.  »  C'est  pourquoi,  dans  le  but  de  compléter  ses  recherches 
linguistiques  et  a  d'obtenir  dans  les  idiomes  congénères  des  informa- 
«  tions  exactes  sur  la  structure  étymologique  de  sa  langue,  »  il  a 
pénétré  plus  avant  dans  l'Asie  centrale,  dans  le  nord  de  la  Perse  et 
dans  la  Boukkarie,  Ce  que  le  voyage  de  M.  Vambéry  peut  porter  de 
lumière  sur  l'origine  des  Magyars,  ou  ajouter  à  nos  informations  sur 
les  langues  de  l'Asie  centrale,  on  ne  le  saura  que  plus  tard,  quand  il 
aura  publié  le  résultat  de  ses  investigations  philologiques.  Jusqu'ici, 
M.  Vambéry  n'a  fait  paraître  que  le  récit  de  ses  impressions  person- 
nelles et  de  ses  aventures.  Mais  ce  récit  constitue'  un  livre  des  plus 
intéressants,  des  plus  pittoresques,  des  plus  émouvants. 

III 

M.  Vambéry  était  bien  édifié  sur  les  dangers  qu'il  allait  courir  et 
savait  que  les  plus  grands  ne  se  trouvaient  ni  dans  la  traversée  des 
déserts  jetés  sur  sa  route,  ni  dans  les  habitudes  pillardes  des  popula- 
tions. La  politique  ombrageuse  des  chefs  turkomans  lui  inspirait 
avec  raison  des  craintes  plus  vives.  Cette  politique,  ce  n'est  pas  le 
fanatisme,  bien  qu'il  y  ait  une  large  part,  qui  seul  l'inspire;  c'est 
aussi  l'appréhension  des  envahissements,  soit  de  la  Russie,  soit  de 
l'Angleterre,  dont  les  possessions,  avec  la  Perse,  enceignent  le  Tur- 
kestan.  Dans  cette  position  et  menacés  d'un  conflit  imminent,  les 
princes  de  Khiva,  de  Bokkara,  de  Samarkand  s'isolent  et  ferment 
absolument  aux  Franghis,  l'accès  de  leurs  états.  Jadis  ce  système 
de  défiance  a  coûté  la  vie  àMoorcraft,  à  Conolly,  à  Stoddart;  au  mo- 
ment même  où  M.  Vambéry  allait  se  mettre  en  route,  peut-être,  les 
prisons  de  Bokkara  renfermaient-elles  encore  M.  Gavazzi  et  ses  com- 
pagnons. Mais  M.  Vambéry  ne  manquait  nullement  d'audace,  et  on 
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sait  qu'il  possédait  à  fond  le  turc  ei  les  habitudes  orientales.  Il  prît  le 
parti  de  pénétrer  dans  l'Asie  centrale,  sous  les  dehors  de  l'Orient  et 
le  caractère  d'un  effendi.  Ce  déguisement,  il  est  vrai,  exigeait  beau- 
coup de  sang-froid  et  beaucoup  de  prudence  \  il  interdisaitégalement 
au  voyageur  l'usage  de  tout  instrument  de  physique  ou  d'astronomie, 
l'usage  même  du  crayon.  Il  n'y  avait  pas  de  longues  années  eo  eifet 
qu'un  guide  turkoman  avait  falli  perdre  la  vie  pour  avoir  conduit  à 
Kbiva  un  Franghi,  qui  avait  su  profiter  de  son  voyage  a  pour  retracer 
c(  sur  le  papier,  avec  un  art  diabolique,  tous  les  accidents  du  ter- 
«  rain.  »  C'est  ce  que  plus  tard,  un  de  ses  compagnons  de  caravane 
apprit  à  M.  Yambéry  lui-même.  Dans  ces  conditions,  il  restait  toute- 
fois possible  d'observer  les  races  de  l'Asie  centrale,  leurs  langues, 
leurs  mœurs,  leur  état  social  et  politique;  d'ajouter  même  quelques 
traits  à  la  géographie  encore  si  vague  de  ces  contrées.  En  outre,  le 
voyageur  n'avait  pas  fait  une  étude  spéciale  des  sciences  mathéma- 
tiques et  physiques  :  il  se  consola  plus  facilement  de  l'impuissance 
où  il  allait  se  trouver  d'en  faire  usage. 

M.  Yambéry  quitta  Constantinople,  dans  les  premiers  jours  de 
mars  1862  :  il  s'était  joint  à  une  caravane  de  pèlerins  qui  se  rendait 
de  la  Mecque  k  Qarkand.  Dans  les  derniers  jours  de  juin,  on  avait 
atteint  Tabriz,  et  le  13  juillet,  après  quinze  jours  de  marche  au  milieu 
des  plaines  de  la  Perse,  arides  et  désolées  dans  cette  saison,  on  entra 
dans  Téhéran.  Que  les  lecteurs  de  la  Revue  se  rappellent  la  descrip- 
tion que  je  leur  ai  faite,  d'après  M.  Ampère,  des  rues  du  Caire,  et 
il  se  feront  une  idée  juste  de  la  confusion  et  du  tumulte  qui  régnent 
dans  les  rues  de  Téhéran.  C'est  une  bagarre  où  la  foule,  les  ânes,  les 
mulets,  les  chameaux,  les  coups  de  bâton,  voire  les  coups  de  sabre, 
jouent  continuellement  leur  rôle*  M.  Yambéry  en  sortit  sain  et  sauf 
et  gagna,  sans  trop  de  désagréments,  la  résidence  d'été  de  l'ambassa- 
deur turc.  Celui-ci  avait  connu  le  voyageur  à  Constantinople  ;  il  l'ac- 
cueillit à  bras  ouverts,  et  s'efforça,  par  une  hospitalité  somptueuse, 
de  lui  faire  oublier  les  fatigues  de  ses  premières  étapes.  Mais 
M.  Yambéry  se  montrait  impatient  de  repartir,  et  parlait  déjà  de 
prendre  la  route  de  Hérat.  L'ambassadeur  l'en  dissuada  touteiois,  à 
cause  des  hostilités  qui  venaient  d'éclater  entre  le  sultan  d' Hérat  et 
et  le  souverain  des  Afghans,  et  rendaient  de  ce  côté  les  communica- 
tiens  tout  à  fait  difficiles.  Pendant  l'hiver,  il  paraissait  également 
impossible  de  traverser  les  déserts  que  parcourent  les  trois  autres 
routes,  qui  conduisent  de  Téhéran  à  Khiva«  M.  Yambéry  dut  donc 
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prendre  son  parti  d'un  séjour  de  quelques  mois,  dans  la  capitale  de 
la  Perse.  Il  en  profita  pour  se  mettre  en  rapport  avec  les  derviches 
mnnUes  qui,  chaque  année,  au  retour  de  la  Mecque,  passent  par  Té- 
héran pour  regagner  la  Turquie.  Les  hordes  turkomanes,  même  les 
plus  féroces  et  les  plus  pillardes,  respectent  toujours  le  caractère  d'un 
hadji,  du  moins  s* il  est  sunnite  ;  car  la  secte  des  schiites^  à  laquelle  ap- 
partiennent les  Perses,  inspire  Thorreur  et  le  mépris  le  plus  complets, 
dans  tout  le  Turkestan  occidental.  Pourquoi,  se  dit  M.  Vambéry,  ne 
jouerais-je  pas  le  rôle  d'un  derviche?  Et  peu  embarrassé,  on  peut  le 
craindre,  de  scrupules  religieux  d'aucune  sorte,  il  ne  vit  pas  ce  qui 
l'empêcherait  en  effet  de  le  prendre.  Dans  la  matinée  du  20  mars 
1863,  quatre  derviches  hadjis  se  présentèrent  précisément  à  l'ambas- 
sade turque,  pour  se  plaindre  des  vexations  qu'ils  avaient  éprouvées 
de  la  part  de  certains  agents  du  fisc  persan.  Ils  faisaient  partie  d'une 
petite  caravane,  composée  de  vingt-quatre  personnes,  et  se  rendaient 
à  Bokkara.  Vambéry  leur  fit  part  de  l'extrême  désir  qu'il  ressentait 
depuis  longtemps  de  visiter  cette  ville,  qui  est  la  métropole  de  l'Is- 
lam dans  l'Asie  centrale,  «  la  Rome  de  la  religion  du  Prophète, 
«  comme  Médine  et  la  Mecque  en  sont  les  deux  Jérusalem.  «  Je  re- 
a  mercie  Dieu,  »  ajouta-t-il  «  de  m' avoir  enfin  fourni  des  compa- 
a  gnons,  avec  lesquels  il  m'est  possible  de  continuer  ma  route  et  de 
a  réaliser  mon  pieux  dessein.  »  Un  certain  étonnement  fut  la  pre- 
mière impression  des  derviches  :  ils  n'étaient  pas  habitués  à  rencon- 
trer chez  un  eflfendi  une  piété  aussi  vive  et  un  tel  mépris  des  fatigues 
et  des  dangers.  Mais  Vambéry  les  rassura  sous  ce  double  rapport, 
a  Emmenez-moi  avec  vous,  mes  amis,  leur  dit-il  encore.  Je  suis 
CI  fatigué  du  royaume  de  Terreur,  et  il  me  tarde  d'en  sortir.  » 

Ce  ne  fut  pas  toutefois  sans  une  vive  répugnance  qu'il  se  dépouilla 
de  ses  vêtements  somptueux  d'effendi,  pour  revêtir  les  haillons 
abjects  et  fétides  qui  composent  le  costume  d'un  derviche  turkoman  ; 
qu'il  se  rasa  entièrement  la  tête,  et  surtout  qu'il  se  supprima  tout 
linge  de  corps.  Mais  l'intégrité  de  son  nouveau  rôle  et  le  soin  même 
de  sa  sécurité  personnelle  rendaient  ces  sacrifices  nécessaires.  Ainsi 
transformé  pour  la  seconde  fois,  le  voyageur  hongrois  se  mit  en 
marche,  le  28  mars,  pour  gagner  Rhiva  et  Bokkara,  par  Asterabad 
et  le  désert  Turcoman.  Au  bout  de  sept  semaines,  la  caravane  cou- 
pait les  bas  terrains  qu'arrosait  jadis  l'Oxus  et  le  1"  juin  elle  avait 
atteint  Khiva.  Dans  cette  première  étape,  pour  ainsi  dire,  de  son  aven- 
tureux trajet,  les  fatigues  et  les  dangers  n'avaient  pas  manqué  au 
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voyageur.  Après  avoir  descendu  le  versant  septentrional  du  Mazen- 
dran,  la  caravane  était  parvenue  à  Karatèpe,  sur  les  bords  de  la 
mer  Caspienne,  C'est  dans  ce  petit  port  que  la  caravane  devait  s'em- 
barquer; mais  la  tournure,  les  traits,  le  teint  du  faux  derviche 
avaient  surpris  les  habitants  :  ils  échangeaient  entre  eux  des  obser- 
vations mystérieuses,  et  le  capitaine  du  navire  afghan,  qui  devait 
transporter  les  hadjis  à  Âshourada,  le  plus  méridional  des  établisse- 
ments russes  en  Asie,  refusa  de  prendre  Vambéry  à  son  bord.  Heu- 
reusement qu'un  Arabe  nommé  Yacoub  lui  vint  en  aide.  Cet  Arabe 
était  éperdûment  épris  d'une  jeune  fille  de  sa  tribu  d'une  beauté 
ravissante,  et  l'aimait  sans  ancun  espoir.  Cependant  un  Juif  de  Ka- 
ratèpe  lui  avait  promis  un  philtre  infaillible  pourvu  qu'il  lui  procurât 
trente  gouttes  d'essence  de  rose,  venant  en  droite  ligne  de  la  Mecque. 
Les  hadjis  possédaient  plusieurs  flacons  de  cette  essence  ;  Vambéry 
en  oifrit  un  à  Yacoub,  et  celui-ci,  en  retour,  le  prit  à  l'instant  sur 
son  késeboy^  sorte  de  bateau  à  un  mkt  portant  deux  voiles  d'inégale 
grandeur,  qui  est  fort  usité  sur  la  mer  Caspienne.  Plus  loin,  sur  la 
rive  droite  de  l'Etreck,  la  protection  seule  de  Hadji-Bilal,  le  chef  de 
la  caravane,  tira  l'Européen  d'un  danger  analogue.  Le  petit  Balkan 
franchi,  on  était  entré  dans  le  grand  désert  Turkoman.  Là,  Vambéry 
commença  de  connaître  les  horribles  tortures  de  la  soif.  Il  avait 
perdu  Tappétit  et  un  feu  dévorant  circulait  dans  ses  veines.  Il  finit  par 
succomber  à  l'abattement  et  se  laissa  tomber  sur  le  sable.  Deux  verres 
d'eau,  que  le  chef  de  la  caravane  tira  de  sa  réserve  et  lui  fit  boire,  le 
ranimèrent.  Avec  quel  bonheur  il  reconnaissait  le  lendemain  même 
des  traces  de  gazelles  et  d'ânes  sauvages  annonçant  la  proximité  de 
sources,  et  salusdt  la  verdure  qui  couronne  le  plateau  de  Kaflankir  I 
puis,  à  quelques  jours  de  distance  les  dômes,  les  minarets,  les  jardins 
de  Rhiva! 

La  satisfaction  des  vrais  derviches,  en  pénétrant  dans  la  ville,  était 
tout  à  fait  sans  mélange.  La  foule  s'empressait  autour  d'eux,  leur 
offrait  des  fruits  et  des  vivres,  touchait  leurs  vêtements,  baisait  leurs 
mains  et  leurs  pieds,  sollicitait  leur  bénédiction  et  leurs  prières. 
Vambéry,  lui,  ne  se  sentait  pas  tranquille.  Il  connaissait  la  mauvaise 
réputation  du  Khan  de  Kbiva,  tyran  soupçonneux  et  cruel,  qui 
réduisait  en  esclavage  tous  les  étrangers  suspects  et  ne  ménageait 
ni  les  tortures,  ni  le  dernier  supplice  à  ses  propres  sujets.  Un  incident 
vint  augmenter  ses  craintes.  L'Afghan,  qui,  dans  la  vallée  de  l'Etreck, 
lui  avait  déjà  causé  une  grande  frayeur,  se  mit  tout  à  coup  à  crier  : 
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«  ÂCGoisirez,  accourez]  noua  coaduisana  à  Rhiva  trois  intéressaots 
a  quadrupèdes  (des  buffles)  et  uu  bipède  qui  ne  Test  pas  moins.  » 
A  ces  paroles^  tous  les  yeux  ^  tournèrent  vers  T Européen,  et  de 
tontes  parts  les  épithètes  de  Franghi,  d'espion,  de  Russe,  frappèrent 
ses  oreilles.  Vambéry  toutefois  ne  sa  déconcerta  point,  et  grâce 
encore  à  son  ami  HadjirBilaJU  il  se  tira  bien  de  ce  mauvais  pas»  Il 
a'esliaia  heureux  néanimoins  de  trouver  sur  les  li^ux  môoies  un  second 
protecteur,  dans  la  personne  de  Sbukrullah,  qui  avait  été  pendant 
dix  ans  l'ambassadeur  du  Kban  de  Khiva  près  de  la  Sublime-Porte* 
Le  voyageur  alla  le  trouva,  le  jour  même»  au  medresse  (collège)  qu'il 
habitait,  et  se  recommanda  de  sa  qualité  d'eOfendL  ShuiruUab  bési^ 
tait  à  reconnaître  un  persoonage  de  cet  ordre  dans  l'espèce  de  mech* 
diant  hâve  et  affreusement  déguenillé  qu'il  avait  sous  les  yeux*  Mais 
on  échangea  quelques  paroles  au  sujet  d*amis  communs  de  Gons-* 
tantinople,  et  toute  réserve  disparut.  Seulement  Sbukrullah  avait 
peine  à  comprendre  qu'on  quittât  Stamboul  et  ses  délices,  pour  venir 
visiter  un  pays  aussi  affreux.  Vambéry  soupira  profondément  et  la 
main  sur  un  de  ses  yeux  prononça  ces  deux  mots  :  Ah  pir!  Cette  pan- 
tomine voulait  dire  qu'un  bon  derviche  ne  connaît  que  l'obéissance 
aux  ordres  de  son  supérieur  {pir)  fut-ce  au  prix  de  sa  vie. 

Le  Khan  fut  immédiatement  informé  de  la  présence  d'un  Osmanli 
dans  sa  ville.  Il  fit  avertir  notre  voyageur  qu'il  lui  donnerait  audience 
dans  la  soirée.  Quand  Vambéry,  accompagné  de  Shukrullah,  se  ren-* 
dit  au  palais  royal,  c'était  l'heure  de  YArz^  ou  audience  publique* 
Les  salles  du  palais  étaient  remplies  d'officiers  du  Khan  et  d'un  grand 
nombre  de  pétitionnaires  de  toute  condition  et  de  tout  sexe.  Ceux-ci 
s'écartèrent  pour  livrer  passage  aux  deux  visiteurs  et  les  femmes  se 
disaient  entr' elles  :  «  Voyez  le  saint  derviche  qui  vient  de  Constaotino- 
a  pie;  il  va  bénir  notre  Khan,  et  qu'Allah  exauce  ses  prières!  »  Vam- 
béry n'attendit  pas  longtemps  son  audience  :  après  quelques  minutes 
deux  yausauls  le  prirent  par  le  bras  et  le  conduisirent  devant  le  redou- 
table seid  Mohammed-Khan*  Le  monarque  se  tenait  assis  sur  une  sorte 
d'estrade,  un  sceptre  d'or  dans  la  main  droite,  son  bras  gauche  ap- 
puyé contre  un  coussin  de  velours.  Ses  traits  frappèrent  extraordinai- 
rement  le  faux  derviche  ;  la  figure  du  despote  était  hâve,  ses  yeux 
profondément  enfoncés  dans  leur  orbite^  sa  barbe  clair-semée  et  sa 
voix  tremblottante.  Conformément  au  cérémonial  prescrit,  Vambéry 
s'approcha  de  l'estrade  les  deux  bras  levés,  geste  que  répétèrent  les 
personnes  présentes  et  le  Khan  lui-môme.  Puis  il  récita  un  verset  du 
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Coran  qu'il  fit  suivre  d'une  prière  fort  usitée  en  pareille  occurrence  ; 
il  termina  par  un  amanprononcé  d'une  voix  retentissante,  en  se  tenant 
la  barbe  dans  les  deux  mains*  Kaboul  bàlgay  (que  ta  prière  s' exauce)  : 
telle  fut  la  réponse  en  choeur  de  toute  l'assistance.  Puis  après  une 
dernière  salutation  ,  la  mousafeha^  prescrite  par  le  Goraa  et  dans 
laquelle  la  main  droite  du  visiteur  se  trouve  posée  à  plat  dans  la  main 
gauche  du  vîsité,  l'Européen  se  retira  de  quelques  pas  en  arrière. 
L'entretien  commença  :  le  Khan  voulut  connaître  les  impressions  que 
la  traversée  du  désert  avait  laissées  au  voyageur,  et  les  motifs  de  sa 
présence  dans  ses  États.  Vambéry  confessa  que  ses  souffrances  avaient 
été  très-grandes  ;  mais  sa  lécompense  n'était-elle  pas  plus  grande 
encore,  «  puisqu'il  pouvait  contempler  l'éclat  de  sa  glorieuse  majes- 
«  té  7  II  remerciait  Allah  de  lui  avoir  fait  une  aussi  belle  faveur  et  il 
«  concevait  un  bon  augure  pour  le  reste  de  son  voyage.  »  Quant  à 
l'objet  de  son  voyage,  c'était  de  visiter  les  tombeaux  des  saints  enter- 
rés non  loin  de  Rhiva.  Le  Khan  s'enquit  si  le  voyageur  possédait 
les  fonds  nécessaires  à  la  continuation  de  sa  route.   «  Nous  autres 
«  derviches,  »  répliqua  Vambéry,  a  de  pareilles  bagatelles  ne  nous 
m  inquiètent  guère.  J'ai  reçu  de  mon  supérieur  un  soufile  saint  qui 
«  pourrait  me  dispenser  pendant  quatre  ou  cinq  jours  de  toute  nour- 
n  riture;  aussi  je  n'adresse  au  ciel  d'autre  prière  que  celle-ci  :  c'est 
«  qu'il  accorde  à  ta  majesté  cent  vingt  ans  d'existence.  »  Le  mo- 
narque était  visiblement  flatté.  Il  offrit  à  Vambéry  vingt  ducats,  que 
celui-ci  refusa,  la  pauvreté  étant  le  premier  des  vœux  d'un  derviche, 
et  un  âne  blanc  qui  fut  accepté,  au  contraire,  avec  reconnaissance.  A 
ces  faveurs,  Seid-Mohammed  voulut  ajouter  l'octroi  d'une  pension  de 
deux  tenghe  (1.50),  par  jour,  pendant  tout  le  séjour  du  fauxhadgl 

dans  la  capitale. 

IV 

Il  m'est  impossible  de  suivre  M.  Vambéry  pas  à  pas,  dans  le  trajet 
qui  sépare  Khiva  de  Boklcara,  et  je  le  regrette,  parce  que  ce  trajet 
abonda  en  scènes  tour  à  tour  intéressantes  et  lugubres.  Ce  fut  un 
lundi  que  la  caravane  quitta  Rhiva,  au  milieu  d'un  grand  concours 
de  peuple.  Quelques  dévots  l'accompagnèrent  jusqu'à  une  demi-lieue 
de  la  ville  et  versèrent  d'abondantes  larmes  en  prenant  congé  des 
derviches.  Une  journée  de  marche  conduisit  les  voyageurs  au  bord 
de  'Oxus,  qu'ils  franchirent  le  soir  même.  Ils  en.  longèrent  la  rive 
orientale  pendant  plusieurs  jours,  ne  marchant  que  de  nuit  à  cause 
de  la  chaleur  qui  était  accablante,  et  s'engagèrent  dans  le  redoutable 
désert  de  Toyebohun ,  afin  d'échapper  aux  embûches  des  Turkomans 
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Teke,  la  plus  pillarde  de  ces  peuplades,  toutes  adonnées  au  pillage. 
Six  étapes  seulement,  d'après  Testime  du  chef  de  la  caravane,  sépa- 
raient les  pèlerins  de  la  capitale  de  la  Boukkarie.  Personne  jusque-là 
n'avait  souffert  de  la  soif,  et,  en  présence  des  outres  pleines,  personne 
n'appréhendait  d'en  souffrir.  Mais  Tardent  soleil  de  la  canicule  fit 
évaporer  Teau.  Bientôt  plusieurs  chameaux  périrent  d'épuisement, 
et  il  fallut  lier  sur  leurs  montures  deux  hadjis,  dont  les  jambes  refu- 
saient de  les  soutenir.  Us  imploraient  de  l'eau  d'une  voix  mourante, 
et  chacun  restait  sourd  à  leurs  supplications.  Vambéry  ne  tarda  point 
lui-même  à  ressentir  les  effets  ordinaires  de  la  soif.  Un  point  noir 
s'était  formé  sur  sa  langue  ;  les  douleurs  de  tète  étaient  devenues 
intolérables,  et  les  forces  l'abandonnaient  entièrement.  C'est  dans  ces 
tristes  conjonctures  qu'un  nouveau  fléau  vint  fondre  sur  la  caravane. 
Aux  approches  des  montagnes  de  Rhalata,  la  chaleur  se  trouva  suffo- 
quante, et  le  chef  signala  à  ses  compagnons  un  nuage  de  poussière 
sur  l'horizon.  Le  tebbad  approchait,  et  il  n'y  avait  plus  un  instant  à 
perdre  pour  descendre  des  chameaux.  Les  pauvres  bêtes  sentaient, 
comme  les  hommes,  l'approche  de  la  tempête.  Elles  s'affaissèrent  sur 
leurs  genoux,  en  poussant  un  cri  lugubre,  étendirent  leurs  longs  cous 
sur  le  sol  et  cherchèrent  à  cacher  leurs  tètes  difformes  dans  le  sable. 
Quant  aux  pèlerins,  ils  s'étaient  abrités  auprès  des  chameaux,  comme 
derrière  un  mur,  et,  couchés  le  ventre  contre  terre,  ils  attendaient  le 
choc  du  tebbad.  Soudain,  il  s'abattit  sur  eux  avec  un  bruissement 
sourd,  et  s'éloigna  les  laissant  tout  couverts  de  poussière.  Cette 
couche  de  sable,  en  passant  sur  notre  voyageur,  lui  parut  brûlante, 
et  quand  il  se  releva,  tous  ses  membres,  toutes  ses  facultés  semblaient 
anéantis. 

Enfin,  échappée  aux  Teké,  à  la  soif,  au  tebbad,  la  caravane  attei- 
gnit Bokkara.  Cette  ville  jouissait,  au  moyen-âge,  d'une  véritable 
splendeur  ;  quoique  bien  déchue  aujourd'hui,  elle  reste  encore  le 
centre  commercial  le  plus  important  de  l'Asie  centrale  ;  un  marché, 
où  affluent  les  Persans,  les  Khirtes,  les  Kirghiz,  les  Indiens  moultânis, 
les  Afghans,  les  Juifs.  Ses  Medressé  sont  célèbres  dans  le  monde 
musulman,  par  leur  enseignement  théologique,  bien  que  cet  ensei- 
gnement se  réduise  en  définitive  à  des  commentaires  sur  le  Coran  et 
à  des  subtilités  casuistiques.  Et  comment  s'en  étonner,  quand  on 
songe  à  l'impuissance  radicale,  irrémédiable  de  l'Islam  et  de  ses 
doctrines?  Quant  aux  produits  de  l'industrie  indigène,  ils  consis- 
tent encore  aujourd'hui  en  scballs  aux  couleurs  voyantes,  en  fins 
tissus  de  coton,  en  étoffes  de  soie  aussi  variées  que  riches.  Les  mar- 
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chandises  âe  provenance  européenne,  de  Russie  surtout,  s'y  mon- 
trent également  en  abondance,  et  pius  d'une  fois  le  voyageur  fallit 
se  trahir  à  la  vue  de  gu^ques^uns  de  teurs  articles.  Mais  ce  qui  l'at- 
tirast  surtout  et  lui  causait  le  supplice  de  Tantale,  c'était  le  baxar 
aux  livres.  Vambéry  y  revenait  fréquemment  et  ne  se  lassait  pas 
d'admirer  les  volumes  établis  dans  les  vingt-six  boutiques.  «  Quels 
«  trésors,  »  se  disait-^il,  u  qui  seraient  d'un  prix  inestimable  pour  nos 
«études  d* histoire  et  d'érudition  orientales.  »  Mais  le  moyen,  soas 
son  travestissement,  d'acquérir  quelques-uns  de  ces  trésors;  le  moyen 
même  de  les  regarder  avec  une  curiosité  profane  ?  Et  vraiment,  jamais, 
dans  tout  le  cours  de  son  voyage ,  le  sang^roid  et  la  possession  de 
soi-même  ne  lui  furent  pins  nécessaires.  La  police,  si  ombrageuse  du 
Khan,  avsût  flairé  un  Franghi  sous  le  saint  derviche.  Elle  tenût  à 
Vambéry  des  propos  captieux,  dans  Tespcnr  que  quelques  mots  im- 
prudents révéleraient  sa  race  et  son  véritable  caractère.  Mais  Vambéry 
déconcerta  tous  les  pièges.  Cependant  le  premier  ministre  du  Kban 
persistait  dans  ses  doutes.  Il  mit  aux  prises  Hadji-Beschid  (c'est  le 
nom  qu'avait  assumé  le  voyageur)  avec  les  jdus  orthodoxes  de  ses 
docteurs.  Vambéry  se  tira  fort  heureusement  de  ce  pas  difficile,  et  les 
docteurs  finirent  par  déclarer  au  ministre  qu'il  avait  commis  une 
méprise,  et  que  l'Hadji-Beschid  était  bien  près  de  recevoir  l'inspira- 
lion  divine. 

Le  voî/affe  fournit  des  curieux  détails  sur  Mozaffar-ed-din-Khan, 
k  prince  actuel  de  Bokkara  et  son  gouvernement.  Il  le  représente  au 
{dbysique  comme  un  homme  d'une  physionomie  très-agréable,  ayant 
de  beaux  yeux  noirs  et  une  barbe  peu  fournie.  Sous  le  rappoit  moral, 
Mozaffar-ed-din  se  «  montre  simple,  austère  même  dans  ses  habitudes 
a  et  se  contente  de  quatre  femmes  légitimes  et  d'une  vingtaine  d'au- 
t(  très.  »  En  politique,  c'est  un  prince  vigilant  et  sévère,  sans  être 
cruel;  aussi  juste  que  peut  l'être  un  despote  oriental  ;  faisant  enfin 
sentir  son  autorité  plutôt  aux  puissants  qu'aux  faibles.  En  un  mot,  il 
se  distingue  avantageusement  de  son  pèra,  le  tyran  abruti  et  sangui- 
naire, qui  a  fait  périr  Stoddart,  GonoUy  et  bien  d'autres.  Un  fana- 
tisme religieux,  à  la  fois  ardent  et  méticuleux,  tel  est  le  principal 
vice  de  Mozaffar-ed-din.  Mais  ce  vice  rend  son  gouvernement  volontiers 
vexatotre,  et  bannit  de  Bokkora  toute  animation  et  toute  galté.  Le 
Khan  est  un  ami  zélé  des  vieux  us  et  des  vieilles  coutumes,  et  son 
plus  grand  soin  c'est  de  maintenir,  parmi  ses  sujets,  l'intégrité  et  la 
pore^ié  de  l'Islam.  Le  Meù^  ou  gardien  de  la  religion,  parcourt  les 
mes,  son  fouet  à  la  main,  interroge  sur  le  Coran  tous  les  passants 
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qu'il  rencontre,  et  les  conduit  pour  quinze  jours  à  Técole,  eussent-ils 
<[uatre-viDgts  ans,  si  leurs  réponses  ne  paraissent  pas  satisfaisantes. 
Chacun  est  tenu  d'entre  dans  la  mosquée  à  l'heure  de  la  prière,  et 
UD  système  d'espionage  intérieur,  très-bien  organisé,  permet  au  Khan 
de  punir  ceux  des  Boukkaricks  qui  oublieraient,  même  au  sein  de 
leurs  familles,  de  pratiquer  quelques-uns  des  rites  obligatoires,  II 
convient  d'ajouter,  qu'en  fait  d^  fanatisme  les  sujets  ne  le  cèdent 
guère  au  souverain.  Dans  leurs  conversations  avec  Yambéry,  ils  blâ- 
maient vertement  le  Grand-Turc  de  ne  pas  mettre  à  mort  tous  les 
Franghis  qui  habitent  ses  États  et  de  ne  pas  déclarer  la  guerre  sainte 
aux  infidèles. 

V 

Quand  au  sortir  de  Bokkara,  on  a  traversé  le  petit  désert  de  Chol, 
•  ou  atteint  un  pays  bien  cultivé,  rempli  de  riants  hameaux,  de  magni- 
fiques cultures,  de  superbes  prairies.  C'est  le  district  de  Kerminch, 
qui  fait  partie  de  l'ancienne  Sogdiane,  que  les  poètes  asiatiques  ont 
souvent  célébrée,  comme  un  des  paradis  de  l'Orient.  Ce  district  dé- 
passé, on  se  trouve  en  face  de  Samarkand,  un  grand  nom,  qui  n'est 
plus  aujourd'hui  qu'un  souvenir.  Vue  à  distance,  cette  cité  célèbre 
conserve  cependant  tout  son  prestige.  Du  haut  de  la  carriole,  dans 
laquelle  il  avait  pris  place,  notre  voyageur  apercevait  le  mont  Tcho- 
banata,  dont  le  sommet  arrondi  en  dôme  se  couronne  d'un  petit 
édifice,  tombeau  de  Tchobanata,  le  saint  patron  des  bergers.  Au  pied, 
du  côté  du  couchant,  la  ville  se  déploie  et  présente  un  circuit  égal  à 
celui  de  Téhéran.  Mais  ses  grands  édifices  et  ses  ruines  donnent  à 
Samarkand  un  aspect  plus  magnifique.  A  mesure  que  le  véhicule 
s'avançait,  l'œil  distinguait  les  détails.  D'abord  les  quatre  Medresse, 
constructions  élevées,  en  forme  de  demi-dôme,  puis  un  petit  dôme 
d'un  bel  açpect  ;  enfin  un  autre  dôme  plus  haut  et  plus  imposant. 
Celui-ci  est  la  mosquée  et  l'autre  le  tombeau  de  Timour.  Tout  à  fait 
à  l'extrémité  de  la  ville,  sur  une  hauteur  entourée  elle-même  par  des 
temples  et  des  sépultures,  se  dresse  la  citadelle.  Qu'on  ajoute  à  ce 
tableau  des  jardins  à  la  végétation  touffue,  et  on  prendra  une  idée 
de  Samarkand.  Mais  en  entrant  dans  la  ville,  en  traversant  le  cime- 
tière qui  précède  les  quartiers  habités,  tout  prestige  disparaît,  et  ce 
lut  au  milieu  d'un  éclat  de  rire,  provoqué  par  le  contraste  entre  la 
capitale  de  Timour  et  la  ville  actuelle,  que  M.  Vambéry  répéta  le  vers 
connu  du  poète  persan. 

Notre  voyageur  s'empressa  de  visiter  l'ancienne  ville,  la  ville  de 
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Timour-lenk  (1),  et  y  chercha,  mais  vainement,  la  fameuse  biblio- 
thèque arméno-grecque  que ,  suivant  la  tradition ,  le   conquérant 
tartare  aurait  fait  transporter  à  Samarkand,  et  comme  trophée  d6 
ses  victoires  et  comme  ornement  de  sa  capitale.  Aussi  M.  Vambéry 
iraite-t-il  cettç  tradition  de  fable,  et  il  en  rapporte  la  première  ori- 
gine à  un  prêtre  arménien,  du  nom  de  Khatcadour.  Ce  prêtre  assurait 
être  venu  de  Caboul  à  Samarkand  ^t  avoir  découvert,  dans  la  dernière 
de  ces  villes,  de  grands  in-folios  rétenus  par  des  chaînes,  au  fond  de 
tours  épaisses  dans  lesquelles  la  crainte  des  Djinns  empêchait  les 
musulmans  de  pénétrer.  M.  Vambéry  visita  ]e  palais  d'été  de  Timour, 
auquel  on  parvient  par  un  escalier  en  marbre  de  quarante  marches, 
et  doni  les  appartements  offrent  des  peintures  murales  et  un  pavé  en 
mosaïque  très-bien  conservés;  le  tombeau  du  même  Timour,  dans 
les  caveaux  duquel  on  garde  un  Koran,  écrit  sur  une  peau  de  gazelle, 
de  la  main,  prétend-on,  d'Osman,  secrétaire  de  Mahomet  et  son  suc- 
cesseur; la  citadelle  où  Ton  montre  la  Koktash  (pierre  verte),  sur 
laquelle  le  trône  du  conquérant  était  placé. 

Les  habitants  de  Samarkand  attendaient  avec  impatience  l'arrivée 
de  Mozaffar-el-Din,  qui  venait,  à  l'aide  d'un  crime,  de  s'emparer  de 
Khokand.  M.  Vambéry  avait  retardé  lui-même  son  départ  afin  de  lui 
être  présenté.  Son  désir  fut  exaucé,  mais  d'une  façon  qui  lui  causa 
des  inquiétudes.  Il  comptait,  en  effet,  se  présenter  devant  le  prince, 
dans  la  compagnie  de  ses  amis  les  derviches,  tandis  que  MozafTar 
voulut  l'entretenir  isolément;   Introduit  dans  la  salle  d'audience, 
M.  Vambéry  trouva  le  khan  assis  sur  une  ottomane  et  entouré  de 
livres  et  de  manuscrits.  Mozaffar  avait  l'air  froid  et  sévère  et  il  atta- 
chait sur  (c  l'hadji  de  Constantinople  »  ses  grands  yeux  noirs  et  péné- 
trants. Sans  se  déconcerter,  et  avec  l'aisance  que  la  qualité  de  der- 
viche autorisait,  Vambéry  s'assit  à  côté  du  khan,  et  l'entretien,  qu'il 
conviendrait  mieux  d'appeler  l'interrogatoire,  l'entretien  commença. 
Mozaffar  fut  très-pressant  et  Vambéry  très-habile.  Quelques  compli- 
ments ddhominem  tout  empreints  de  l'hyperbole  orientale  ;  beaucoup 
de  sentences  persanes  et  de  versets  du  Koran,  finirent  par  dissiper 
les  soupçons  du  prince  et  même  capter  ses  bonnes  grâces,  et,  avant 
de  congédier  le  faux  derviche,  Mozaffar  ordonna  de  lui  remettre  trente 
tenghes  et  un  costume  complet. 

Cependant  les  amis  de  M*  Vambéry  se  fiaient  médiocrement  à  ces 
marques  de  bienveillance  et  ils  lui  conseillaient  de  quitter  au  plutôt 

(1)  Oa  Timour- le-Boiteuz,  dont  doob  avons  fait  Tamerlan. 
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Samarkand.  Ils  étaient  eux-mêmes  impatients  de  regagner  leurs  dis- 
tricts lointains.  La  scène  des  adieux  fut  douloureuse.  Tous  les  périls 
courus  ensemble,  toutes  les  fatigues  partagées  revenaient  à  la  pensée 
des   derviches  et  de  Vambéry.  Celui-ci,  tandis  que  ses  amis  le  ser- 
raient dans  leurs  bras,  éclata  en  sanglots.  Enfin,  il  fallut  se  quitter. 
Les  derviches  restèrent  longtemps  immobiles  sur  la  place  des  derniers 
adieux.  Ils  avaient  les  mains  levées  vers  le  ciel  et  imploraient  pour  le 
voyage  de  Vambéry  la  bénédiction  d'Allah.  «  Bien  des  fois  » ,  dit-il, 
«  je  me  retournai  afin  de  les  apercevoir  encore;  enfin,  la  brume  leis 
«  déroba  à  mes  yeux,  et  je  n'aperçus  plus  que  les  dômes  de  Samar- 
<i  kand,  qu'éclairaient  faiblement  les  rayons  de  la  lune  (1).  » 

Je  n'accompagnerai  pas  le  voyageur  dans  sa  marche  de  retour. 
M.  Vambéry  prit  par  le  Hérat  et  le  Khorazan,  et  joignit  le  métier  de 
colporteur  à  celui  de  pèlerin.  Les  Afghans  venaient  de  piller  Hôrat  et 
de  le  mettre  en  ruines.  Ce  fut  un  malheur  pour  M.  Vambéry,  dont  la 
bourse  et  la  pacotille  s'étaient  également  épuisées,  et  qui  s'attendait 
à  trouver  du  secours  dans  cette  ville.  Le  15  novembre  1863,  il  quitta 
Eérat,  et  douze  jours  plus  tard,  il  entrait  dans  la  ville  persane  de 
Meshed.  Le  cœur  du  faux  derviche  battait  bien  fort,  mais  de  conten- 
tement cette  fois;  plus  de  déguisement  et  de  soufile  saint;  plus  de 
soif,  de  Tebbad^  de  désert.  La  civilisation,  ou  du  moins  ce  qui  en  a 
l'apparence,  reparaissait.  De  Meshed,  M.  Vambéry  se  dirigea  sur  Té- 
héran, et  de  là  sur  Constantinople.  C'est  là  qu'il  fît  ses  derniers  adieux 
au  costume  et  aux  usages  asiatiques. 

Le  9  juin  1864,  l'aventureux  voyageur,  après  une  courte  station  à 
Pesth,  arrivait  à  Londres.  Faut -il  s'étonner,  que  tout  d'abord,  malgré 
la  joie  de  revoir  l'Europe,  après  tant  de  dangers  courus  et  de  fatigues 
bravées,  M.  Vambéry  ait  eu  quelque  peine  à  reprendre  les  habitudes 
monotones  et  conventionnelles  de  la  vie  occidentale  ?  qu'au  milieu 
des  salons  de  Belgrave-Squàre  et  de  Regent-Street,  sa  poésie  se  soit 
envolée  plus  d'une  fois,  vers  le  désert,  les  Turkomans,  les  Kirghis  ? 

Adalbert  FROUT  de  FONTPERTUIS. 

(1)  Le  Toyageor  Clayijo  visita  Samerkand  en  1405.  Depuis,  jasqo'en  1620,  époque 
d*Qoe  première  ambassade  russe,  aucun  Européen  n'avait  pénétré  dans  cette  ville. 
En  1845,  une  seconde  mission  russe  revit  Bokkara  et  Samarkand,  et  M.  Khanikoff  a  pu- 
blié, à  ce  sujet,  une  relation  importante,  relation  qui  a  été  traduite  en  anglais,  sous  le 
titre  de  Bokkara^  its  Emir  and  itspeopley  parle  baron  de  Bode.  Il  était  donc  inexact  de 
dire,  comme  on  l'a  prétendu,  que  M.  Vambéry  éialt  le  premier  Européen  qui  eût  vu  Sa- 
markand, depuis  les  Jours  de  Qavijo.  Année  géographique^  3*  année,  177. 
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Tandis  que  Dieu  livrait  ainsi  son  œuvre  aux  disputes  humaines,  se 
servant  môme  de  ses  ennemis  pour  en  répandre  et  en  propager  la  re- 
nommée, il  ne  cessait  d'accorder  des  grâces  visibles  aux  âmes  humbles 
et  croyantes  qui  venaient  à  la  Source  miraculeuse  implorer  la  souve- 
raine puissance  de  la  Vierge-Mère. 

Un  enfant  de  Saint-Justin,  dans  le  département  du  Gers,  Jean-Marie 
Tambourné  était  depuis  quelque  mois  absolument  infirme  de  la 
jambe  droite.  Il  y  ressentait  des  douleurs  tellement  aiguës  qu'elles 
avaient  tordu  les  membres  violemment  et  que  le  pied,  complètement 
tourné  en  dehors  par  ces  crises  de  souffrance,  en  était  venu  à  former 
un  angle  droit  avec  l'autre  pied.  La  santé  générale  avait  été  prompte- 
ment  altérée  et  désorganisée  par  cet  état  de  douleur  continuelle  qui 
enlevait  à  l'enfant  le  sommeil  comme  l'appétit.  Jean-Marie  dépéris- 
sait. Ses  parents,  qui  étaient  dans  une  certaine  aisance,  avalent  épuisé 
pour  le  guérir  tous  les  traitements  indiqués  par  les  médecins  du  pays. 
Rien  n'avait  pu  vaincre  ce  mal  invétéré.  On  avait  eu  recours  aux 
eaux  de  Blousson  et  à  des  bains  médicinaux.  Tout  avait  à  peu  près 
échoué.  Les  très-légères  améliorations  momentanées  aboutissaient 
constamment  à  des  rechutes  désastreuses. 

Les  parents  en  étaient  venus  à  perdre  toute  confiance  dans  les 
moyens  scientifiques.  Dégoûtés  de  la  médecine,  ils  tournèrent  leurs  es- 
pérances vers  la  Mère  de  miséricorde  qui,  disait-on,  était  apparue  aux 
Roches  Massabielle.  Le  23  septembre  1858,  la  femme  Tambourné  con- 
duisit Jean-Marie  à  Lourdes  par  la  voiture  publique.  La  distance  ét^ût 
longue.  Elle  est  d'environ  50  kilomètres.  Arrivée  à  la  ville,  la  mère, 
portant  dans  ses  bras  son  malheureux  fils,  se  rendit  à  la  Grotte.  Elle  le 

(1)  Voir  les  numérM  dis  10  décembre,  25  mai,  10  jaio,  25  Joio,  25  novembre  ei  10  dé- 
cembre 1868, 10  et  25  Janvier,  10  février  1869. 
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bsigna  dans  l'eau  miraculeuse,  priant  avec  ferveur  Celle  qui  a  voulu 
être  nommée  dans  le  Rosaire  la  «JSaaté  des  Infirmes.  »  L'enfant  était 
tombé  dans  une  sorte  d'état  extatique.  Ses  yeux  étaient  grands  ou- 
verts, sa  bouche  demi^béante.  Il  semblait  contempler  quelque  spec- 
tacle inconnu. 

—  Qu'as-tu?  lui  dit  sa  mère. 

—  Je  vois  le  bon  Dieu  et  la  Sainte- Vierge,  répondit-il. 

La  pauvre  femme,  à  ces  mots,  éprouva  ane  commotion  profonde  en 
l'intime  de  son  cosur.  Une  sueur  étrange  perla  sur  son  visage. 
L'enfant  était  revenu  à  lui. 

—  Mère,  s'écria-t-il,  mon  mal  est  parti.  Je  ne  souffre  plus.  Je  puis 
marcher.  Je  me  sens  fort  comme  autrefois. 

Jean-Marie  disait  vrai  :  Jean -Marie  était  guéri.  Il  rentra  à  pied  à 
Lourdes.  Il  y  mangea,  il  y  dormit.  En  même  temps  que  la  douleur  et 
l'infirmité  étaient  parties,  l'appéilt  et  le  sommeil  étaient  revenus.  Le 
lendemain  la  femme  Tambourné  retourna  baigner  encore  son  fils  à  la 
Grotte  et  fit  célébrer  dans  l'église  de  Lourdes  une  messe  d'action  de 
grâces.  Puis  ils  repartirent  tous  deux,  non  plus  en  voiture,  mais  à  pied. 

Lorsque,  le  soir  même  ou  le  lendemain,  ils  arrivèrent  à  Saint-Justin, 
l'enfant  aperçut  son  père  qui  se  tenait  sur  la  route,  r^ardait  sans 
doute  si  quelque  voiture  ne  lui  ramenait  pas  les  pèlerins.  Jean-Marie, 
le  reconnaissant  de  loin,  quitta  la  main  de  sa  mère  et  se  mit  à  courir. 

Le  père,  à  ce  ^ctacle,  manqua  défaillir.  Mais  son  enfant  bien-aimé 
était  déjà  dans  les  bras. —  Père,  s'écriait-il,  la  Sainte-Vierge  m'a  guéri. 

Le  bruit  de  cet  événement  se  répandit  bien  vite  dans  le  bourg  ou 
tout  le  monde  connaissait  Jean-Marie.  De  tous  côtés  tm  accourait 
pour  le  voir  (1) . 

La  sœur  d'un  notaire  de  Tarbes,  la  demoiselle  Jean-Marie  Massot- 
Bordenave,  était  demeurée,  à  la  suite  d'une  longue  et  sérieuse  maladie, 
presque  entièrement  perdue  des  pieds  et  des  mains.  Elle  ne  marchait 
qu'avec  d'extrêmes  difficultés.  Quanta  ses  mains,  habituellement  gon- 
flées, violacées,  endolories,  elles  lui  refusaient  à  peu  près  tout  service. 
Ses  doigts,  recourbés  et  raidis,  ne  pouvaient  se  redresser  et  étaient  en 

(1)  2S*  pro€éft-yerbal  de  1»  Gomaiissioii  épltcopale. 
Voici  le  rapport  d'un  des  Médecins  chargé  d'examiner  cette  goérlBen  : 
L*enfant  Tambonrné  âgé  de  cinq  ans,  présentait  les  symptômes  d'une  coxalgie  au  premier 
Aegré  :  doalenrs  trés-vives  an  genou,  oblnses  k  la  hanche,  déviation  en  dehors  de  la  pointe 
du  pied,  claudication  d'abord,  pois  impossibilité  de  marchi^r  sans  provoquer  de  grandes  sonf- 
franeee.  Los  fonctions  digestives  se  faisaient  mal.  Il  y  avait  de  l'iotoléranoe  p«nr  les  aliments 
et  par  suite  grand  amaigrissement.  Evidemment  la  maladie,  parcourant  à  grands  pas  sa  pre- 
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proie  à  une  complète  paralysie.  Elle  revenait  de  voir  son  frère  à 
Tarbes  et  retournait  chez  elle,  à  Arras,  dans  le  canton  d'Aucun.  Elle 
étsdt  seule  dans  Tintérieur  de  la  diligence.  Une  gourde  de  vin  que 
son  frère  lui  avait  donnée  étant  venue  à  se  déboucher  et  à  se  ren- 
verser, elle  ne  put  ni  la  relever,  ni  la  reboucher,  tant  était  absolue 
rinfirmité  de  ses  doigts.  Lourdes  était  sur  sa  route.  Elle  s'y  ai-rêta  et 
se  rendit  à  la  Grotte.  A  peine  eut-elle  plongé  ses  mains  dans  l'eau 
miraculeuse  qu'elle  les  sentit  revenir  instantanément  à  la  vie.  Les 
doigts  s'étaient  redressés  et  avaient  retrouvé  soudainement  leur  flexi- 
bilité et  leur  force.  Heureuse,  au  delà  peut-être  de  son  espérance, 
elle  plonge  ses  pieds  dans  l'eau  miraculeuse,  et  ses  pieds  guérissent 
comme  ses  mains.  Elle  tombe  à  genoux.  Que  dit-elle  à  la  Vierge  ? 
Comment  la  remercia-t-elle  ?  De  telles  prières,  de  tels  élans  de  recon- 
naissance se  devinent  et  ne  s'écrivent  pas. 

Puis  elle  remit  ses  chaussures  et,  d'un  pas  assuré,  reprit  le  ehcmia 
de  la  ville. 

Dans  la  même  direction  marchait  une  jeune  fille  qui  revenait  du 
bois  et  qui  portait  sur  sa  tête  un  énorme  fagot.  Il  faisait  chaud  et 
cette  pauvre  paysanne  était  couverte  de  sueur.  Épuisée  de  fatigue, 
elle  s'assit  sur  une  pierre  au  bord  de  la  route  en  déposant  à  ses  pieds 
son  fardeau,  trop  lourd  pour  sa  faiblesse.  En  ce  moment  Jeanne-Marie 
Massot  passait  devant  elle,  revenant,  alerte  et  radieuse,  de  la  Source 
divine.  Une  bonne  pensée  lui  descendit  au  cœur.  Elle  s'approcha  de 
la  jeune  fille. 

—  Mon  enfant,  lui  dit-elle,  le  Seigneur  vient  de  m' accorder  une 
insigne  faveur.  Il  m'a  guérie  :  il  m'a  enlevé  mon  fardeau.  Et  à  mon 
tour  je  veux  t' aider  et  te  soulager. 

Et,  ce  disant,  Marie  Massot  prit,  de  ses  mains  rendues  à  la  vie,  le 

mière  période,  menaçait,  dans  un  temps  plus  oo  moins  éloigné,  la  vie  de  Tenrant,  lorsque 
l'on  eût  la  pensée  de  le  porter  à  la  Grotte  de  Lourdes,  od  sa  guérison  s'opéra  instantanément. 

L'affection  du  jeune  Tambourné  appartient  à  la  même  Tamille  que  celle  de  Busquet,  mais 
elle  est  plus  grave,  car  le  mal  a  envahi  une  grande  articulation.  Les  prévisions  ont  pris  déjà 
un  caractère  fâcheux  aux  yeux  du  médecin  qui  sait  lire  dans  Tavenfr.' 

11  est  possible  sans  doute  de  guérir  une  coxalgie  par  les  moyens  et  par  les  procédés  que 
possède  la  Science.  Les  eaux  suimreuses  naturelles  ne  comptent  plus  ces  sortes  de  guéri- 
sons,  mais  dans  aucun  cas  il  ne  leur  est  arrivé  de  les  opérer  avec  la  rapidité  de  Péclair. 

L'instantanéité  d'action  est  tellement  en  dehors  de  la  force  médicatrice  sans  l'intermédiaire 
de  laquelle  elles  ne  sauraient  guérir,  que  Ton  peut  affirmer  qu'il  y  a  fait  d'un  ordre  surna- 
turel dans  tous  les  cas,  compliqués  de  lésion  matérielle,  od  elle  s'est  OLanifeslée.  Est-il  be- 
soin de  rappeler  que  le  jeune  Tambourné  est  arrivé  à  la  Grotte  porté  par  sa  mère,  et  que, 
quelques  moments  après,  il  remontait  une  pente  rapide,  marchait  et  causait  le  reste  de  la 
Journée  sans  éprouver  la  moindre  douleur,  et  avec  autant  de  facilité  qu'avant  l'invasioa  de 
la  maladie.,  etc. 
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lourd  fagotjetéà  terre,le  posa  sur  sa  tète,  et  rentra  ainsi  dans  Lourdes 
d*où,  moins  d'une  heure  auparavant,  elle  était  sortie  infirme  et  paraly- 
sée. Les  prémices  de  ses  forces  retrouvés  avaient  eu  un  noble  em- 
ploi, elles  avaient  été  consacrées  à  la  charité.  «  Ce  que  Dieu  vous 
donne  gratuitement,  donnez-le  vous-même  gratuitement  »  dit  quelque 
part  un  texte  des  Saintes  Lettres  (1). 

Une  femme  déjà  âgée,  Marie  Capdevielle,  du  bourg  de  Livron,  dans 
les  environs  de  Lourdes  avait  également  été  guérie  d'une  surdité  des 
plus  graves,  qui  commençait  à  être  invétérée.  «  Il  me  semble,  disait- 
elle,  être  dans  un  autre  monde,  depuis  que  j'ai  le  bonheur  d'entendre 
les  cloches  de  l'Église  que  je  n'avais  pas  entendues  depuis  trois  ans.  » 
Ces  guérisons  et  beaucoup  d'autres  continuaient  d'attester,  d'une 
façon  irrécusable,  l'intervention  directe  de  Dieu.  Dieu  manifestait  sa 
puissance  en  rendant  la  santé  aux  malades,  et  il  était  évident  que,  s'il 
avait  permis  la  persécution,  cela  était  nécessaire  à  la  conduite  de  ses 
desseins.  Il  dépendait  de  Lui  de  la  faire  cesser  et,  pour  cela,  d'incliner 
comme  il  Lui  plaisait  la  volonté  des  grands  de  la  terre. 

LXXXVII 

La  polémique  de  la  presse  au  sujet  de  la  Grotte  était  épuisée.  En 
France  et  à  l'étranger,  la  conscience  publique  avait  été  mise  à  même 
de  juger,  non  de  la  réalité  des  événements  surnaturels,  mais  de  l'op* 
pression  violente  que  subissaient,  dans  un  coin  de  l'Empire,  la  liberté 
de  croire  et  le  droit  d'examiner.  Les  misérables  sophismes  du  fana- 
tisme antichrétien  et  de  l'intolérance,  prétendue  philosophique,  n'a- 

(1)  Nous  donnons  en  note  le  rapport  des  Médecins  chargés  d'étudier  cette  guérison  par 
la  Conunission  épiscopale.  Il  est  remarquable  par  sa  circonspection,  11  n'ose  conclure  au 
Miracle,  mais  une  telle  réserve,  en  un  cas  si  frappant  cependant,  donne,  par  contre-coup,  aux 
rapports  où  le  Miracle  est  reconnu  une  autorité  d'autant  plus  incontestable  et  d'autant  plus 
forte. 

«  M"*  Massot-Bordenave  (d'Arras),  Agé  de  53  ans,  avait  éprouvé  au  mois  de  mai  1858,  une 
maladie  qui  ôtait  i  ses  pieds  et  à  ses  mains  une  partie  de  leur  force  et  de  leur  mouvement 
Les  doigts  étaient  dans  la  demi- flexion...  On  était  obligé  de  lui  couper  le  pain.  Elle  se  rendit 
à  pied  à  la  Grotte,  se  lava  les  pieds  et  les  mains,  et  elle  en  repartit  guérie* 

On  ne  peut  disconvenir  que  toutes  les  apparences  de  ce  fait  mlliient  en  faveur  de  l'inter- 
vention d'une  cause  surnaturelle;  mais, en  l'examinant  avec  attention,  on  voit  qu^il  n'est  pas  i 
Tabri  de  quelque  objections  fondées.  Ainsi  l'origine  du  mal  remonte  i  peine  i  quatre  mois  ; 
sa  nature  est  peu  sérieuse,  c'est  une  débilité  de  convalescence,  une  diminution  d'énergie 
dans  les  muscles  extenseurs  et  fléchisseurs  des  doigts  et  des  orteils.  Que  l'inervaiion  afflue 
dans  ces  muscles,  sous  l'influence  d'une  forte  excitation  morale,  et  à  l'instant  ils  reprendront 
leurs  fonctions.  Or,  n'est-il  pas  permis  dans  ce  cas  d'admettre  qu'il  a  pu  y  avoir  exaltation 
d'imagination  par  le  sentiment  religieux,  et  par  l'espérance  d'être  Tobjet  d'une  faveur  mira- 
culeuse? » 
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vaient  pas  tenu  devant  la  pressante  logiqae  des  journaux  catholîqoe& 
Les  DébatSy  le  Siècle,  la  Presse  et  la  vile  multitude  des  feuilles  irreli- 
gieuses se  taisaient  et  regrettaient  probableoient  d'avoir  entrepris 
cette  guerre  malheureuse  et  fait  tant  de  bruit  autour  de  ces  faits 
extraordinaires.  Us  n'avaiait  fait  que  propager  et  répandre  en  tous 
pays  la  renommée  de  tant  de  miracles.  De  l'Italie,  de  rAIleniagiie, 
de  contrées  plus  lointaines  encore,  on  écrivait  à  Lourdes  pour  se 
faire  envoyer  quelques  goutles  de  F  eau  sacrée. 

Au  Ministère  des  Cultes,  M.  Bouland  s'obstinait  à  vouloir  se  mettre 
en  travers  de  la  plus  sainte  des  libertés  et  à  prétendre  arrêter  la  force 
des  choses. 

A  la  Grotte,  Jacomet  et  les  Gardes  persistaient  à  veiUer  jour  et 
nuit,  et  à  traduire  les  croyants  devant  les  tribunaux.  Le  juge  Dupeat 
condamnait  toujours. 

Entre  un  tel  Ministre  pour  le  soutenir  et  de  tels  agents  pour  exé- 
cuter ses  volontés,  le  baron  Massy  demeurait  bravement  dans  l'illo- 
gique absolu  de  sa  situation  et  se  complaisait  dans  la  toute-puissance 
de  son  arbitraire.  De  plus  en  plus  exaspéré  en  se  voyant  enlever,  par 
l'enquête  épiscopale  et  par  l'analyse  de  M.  Filhol,  les  vains  prétextes 
de  religion  et  d'ordre  publique  dont  il  avait,  à  l'origine,  voulu  voiler 
son  intolérance,  il  se  livrait  avec  orgueil  k  la  joie  amère  de  faire  de 
la  tyrannie  pure.  Il  se  raidissait  contre  l'évidence.  11  restait  sourd  au 
cri  unanime.  A  toutes  les  raisons  il  opposait  sa  volonté  :  «  Ceci  est 
mon  bon  plaisir.  »  11  lui  était  doux  d'être  plus  fort»  lui  tout  seul,  que 
les  multitudes,  plus  fort  que  rÉvêque,plus  fort  que  le  bon  sens,  plus 
fort  que  les  Miracles,  plus  fort  que  le  Dieu  de  la  Grotte.  Etiamsi 
omnes^  ego  non.  • 

Ce  fut  dans  ces  circonstances,  que  deux  personnages  éminents, 
Mgr  de  Salinis,  Archevêque  d'Auch,  et  M«  de  Rességuier,  ancien 
député,  se  rendirent  auprès  de  TEmpereur,  qui  se  trouvait  en  ce 
moment  à  Biarritz.  Napoléon  III  reçut  en  même  temps  de  divers 
côtés  des  pétitions  demandant  instamment,  et  réclamant,  en  vertu 
des  droits  les  plus  évidents  et  les  plus  sacrés,  le  retrait  des  arbi- 
traires et  violentes  mesures  du  baron  Massy  :  «  Sire,  disait  une 
a  de  ces  pétitions,  nous  ne  prétendons  décider  en  ri^,  la  question 
«  des  Apparitions  de  la  Vierge,  bien  que,  sur  la  foi  de  miracles  écla- 
«  tants,  qu'ils  disent  avoir  vu  de  leurs  yeux,  presque  tous,  en  ces 
a  pays,  croient  à  la  réalité  de  ces  manifestations  surnaturelles.  Ce 
((  qui  est  certain,  et  hors  de  toute  contestation,  c'est  que  cette  Source 
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rt  qui  a  jailli  tout  à  coup,  et  que  l'on  dou3  ferme  malgré  l'analyse 
«  scientifique  qui  la  déclare  innocente,  n'a  fait  de  mal  à  personne, 
«  et  qu^un  grand  nombre  déclare  y  avoir  recouvré  la  santé.  Au  nom 
«  des  droits  de  la  conscience,  indépendants  de  tout  pouvoir  humain, 
<i  laissez  les  croyants  aller  y  prier,  si  cela  leur  convient.  Au  nom  de 
a  la  plus  simple  humanité,  laissez  les  malades  aller  y  guérir,  si  telle 
a  est  leur  espérance.  Au  nom  de  la  liberté  des  intelligences,  laissez 
ti  les  esprits  qui  demandent  la  lumière  à  l'étude  et  à  l'examen  aller  y 
n  découvrir  l'erreur  ou  y  chercher  la  vérité.  » 

L'Empereur,  avon&-noQs  dit  plus  haut,  était  désintéressé  dans  la 
question,  on  plutôt  il  avait  intérêt  à  ne  pas  user  sa  force  dans  une 
stérile  opposition  à  la  marche  logique  des  événements.  Il  avait  intérêt 
à  entendre  le  cri  des  âmes  demandant  la  liberté  de  leur  foi,  le  cri  des 
intelligences  demandant  la  liberté  d'étudier  et  de  voir.  Il  avait  intérêt 
à  être  équitable,  et  à  ne  pas  froisser,  par  un  arUtraire  gratuit  et  un 
déni  de  justice  évident,  ceux  qui  croyaient  après  avoir  vu,  et  ceux 
qui,  ne  croyant  pas  encore,  revendiquaient  le  droit  d'examiner  pu- 
bliquement les  faits  mystérieux  qui  préoccupaient  la  France  en- 
tière. 

On  a  vu  quels  romans  impossibles  Tbonnête  Ministre  Rouland  avait 
gravement  acceptés  comme  des  vérités  incontestables.  Les  renseigne* 
ments  que  cette  bénévole  Excellence  avait  dû  donner  à  l'Empereur 
n'étaient  guère  faits  pour  éclairer  ce  dernier.  La  polémique  des  jour- 
naux, bien  qu'elle  eût  triomphalement  mis  en  lumière  le  droit  des 
uns  et  l'inique  intolérance  'des  autres,  n'avait  pu  lui  donner  une  idée 
absolument  nette  de  la  situation.  A  Biarritz  seulement,  elle  loi  ap- 
parut toute  entière,  et  il  la  connut  dans  tous  les  détails. 

Napoléon  III  était  un  monarque  peu  expansif;  sa  pensée  se  tradui- 
sait rarement  par  la  parole.  Elle  se  manifestait  par  des  actes.  En 
apprenant  les  violences  absurdes  par  lesquelles  le  Ministre,  le  Préfet 
et  leurs  agents  discréditaient  à  plaisir  le  Pouvoir,  son  œil  terne  s'illu- 
mina, dit-on,  d'un  éclairde  froide  colère;  il  haussa  convulsivement  les 
épaules,  et  le  nuage  d'un  profond  mécontentement  passa  sur  son 
front.  Il  sonna  violemment. 

—  Portez  ceci  au  télégraphe,  dit-il. 

C'était  une  dépêche  laconique  pour  le  Préfet  de  Tarbes,  ordonnant 
de  la  part  de  rEmpereur^  de  rapporter  à  l'instant  l'Arrêté  sur  la 
Grotte  de  Lourdes  et  de  laisser  les  populations  libres. 
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LXXXVIII 

On  connaît  les  théories  de  la  Science  sur  cette  merveilleuse  étin- 
celle électrique,  que  les  fils  de  fer,  qui  sillonnent  le  monde,  transpor- 
tent d'un  pôle  à  l'autre  avec  la  rapidité  de  l'éclair.  La  télégraphie, 
disent  les  savants,  n'est  autre  chose  que  la  foudre.  Ce  jour-là  le  baron 
Massy  fut  de  l'avis  des  savants.  Le  télégramme  impérial,  tombant 
tout  à  coup  sur  lui,  l'abasourdit  brusquement  et  l'étourdit  net, 
comme  eût  pu  le  faire  sur  sa  maison  la  chute  soudaine  du  tonnerre. 
Il  ne  pouvait  en  croire  la  réalité.  Plus  il  y  pensait,  et  plus  il  lui  sem- 
blait impossible  de  revenir  sur  ses  pas,  de  se  déjuger,  de  reculer  pu- 
bliquement. Il  lui  fallait  cependant  avaler  ce  breuvage  amer,  ou 
donner  sa  démission  et  rejeter  loin  de  lui  la  coupe  préfectorale.  Fatale 
alternative.  Le  cœur  des  fonctionnaires  a  parfois  de  grandes  an- 
goisses. 

Quand  une  catastrophe  subite  tombe  sur  nous,  nous  avons  quelque 
peine  à  croire  qu'elle  est  définitive,  et  nous  nous  débattons  encore 
alors  que  tout  est  perdu.  Le  baron  Massy  n'échappa  point  à  une  telle 
illusion.  Il  espérait  vaguement  que  l'Empereur  reviendrait  sur  sa 
décision.  Dans  cette  pensée,  il  prit  sur  lui  de  tenir  pendant  quelques 
jours  la  dépêche  secrète  et  de  ne  pas  obéir.  Il  écrivit  à  l'Empereur  et 
fit,  en  outre,  intervenir  auprès  du  Souverain  le  Ministre  Rouland, 
moins  publiquement  mais  aussi  complètement  atteint  que  lui-même 
par  l'ordre  inattendu  venu  de  Biarritz. 

Napoléon  III  fut  aussi  insensible  aux  réclamations  du  Ministre 
qu'aux  instances  et  aux  supplications  du  Préfet.  Le  jugement  qu'il 
avait  porté  était  basé  sur  l'évidence  et  il  était  irrévocable.  Toutes  ces 
démarches  n'eurent  pour  résultat  que  de  lui  apprendre  que  le  Préfet 
avait  osé  méconnaître  ses  ordres  et  en  différer  l'exécution.  Une  se- 
conde dépêche  partit  de  Biarritz.  Elle  était  conçue  en  .des  termes  qui 
ne  permettaient  ni  une  observation  ni  un  retard. 

Le  baron  Massy  n'avait  qu'à  choisir  entre  son  orgueil  et  sa  Préfec- 
ture. Il  fit  ce  choix  douloureux  et  il  fut  assez  humble  pour  demeurer 
Préfet. 

Le  Chef  du  Département  se  résigna  donc  à  obéir.  Toutefois,  malgré 
les  impératives  dépêches  du  Maître,  il  essaya  encore,  non  de  lutter,  ce 
qui  était  évidemment  impossible,  mais  de  masquer  sa  retraite  et  de 
ne  pas  rendre  les  armes  publiquement. 
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Par  suite  de  quelques  indiscrétions  de  bureau,  peut-être  aussi  par 
le  récit  des  personnages  qui  s'étaient  rendus  en  ambassade  auprès 
de  l'Empereur,  on  savait  déjà  vaguement  dans  le  public  le  sens 
des  ordres  venus  de  Biarritz.  Ils  faisaient  l'objet  de  toutes  les 
conversations.  Le  Préfet  ne  confirma  ni  ne  démentit  ces  rumeurs.  Il 
enjoignit  à  Jacomet  et  à  ses  agents  de  ne  plus  faire  de  procès-ver- 
baux et  de  cesser  toute  surveillance.  Une  telle  abstention  venant  à 
la  suite  des  bruits  qui  couraient  sur  les  instructions  de  l'Empereur, 
devait  suffire,  suivant  lui,  pour  que  les  choses  reprissent  d'elles-mêmes 
leur  cours  normal,  et  pour  que  l'Arrêté  tombât  de  fait  en  désuétude, 
sans  qu'il  fût  nécessaire  de  le  rapporter.  Il  était  même  probable  que 
les  populations,  rendues  à  leur  liberté,  s'empresseraient  d'arracher 
elles-mêmes  et  de  jeter  dans  le  Gave  les  poteaux  qui  portaient  défense 
d'entrer  sur  le  terrain  communal  et  les  barrières  qui  fermaient  la 
Grotte. 

M.  Massy  fut  trompé  dans  ses  calculs,  assez  plausibles  d'ail- 
leurs. Malgré  l'abstention  de  la  Police,  malgré  les  bruits  qui  cir- 
culaient et  qu'aucun  personnage  ofSciel  ne  démentait,  peut-être 
même  à  cause  de  tout  cela,  les  populations  craignirent  quelque  piège. 
Elles  continuèrent  d'aller  prier  de  l'autre  côté  du  Gave.  Les  infrac- 
tions eurent  généralement,  comme  auparavant,  un  caractère  isolé. 
Nul  ne  toucha  aux  poteaux,  ni  aux  barrières.  Au  lieu  de  tomber  de 
lui-même,  comme  l'avait  espéré  le  Préfet,  le  statu  quo  se  maintenait 
obstinément. 

Etant  donné,  le  caractère  de  Napoléon  III  et  la  netteté  des  ordres 
expédiés  de  Biarritz,  une  pareille  situation  était  périlleuse  pour  le 
Préfet.  Le  baron  Massy  était  trop  intelligent  pour  ne  pas  le  com- 
prendre. A  chaque  instant,  il  devait  craindre  que  l'Empereur  ne  fut 
instruit  tout  à  coup  de  la  façon  dont  il  essayait  de  louvoyer.  A  toute 
beure  sans  doute,  il  tremblait  de  recevoir  quelque  missive  terrible  qui 
le  briserait  à  jamais  et  qui  le  rejetterait  dans  le  néant,  c'est-à-dire 
bors  des  sphères  lumineuses  du  fonctionnarisme,  dans  ces  ténèbres 
extérieures  où  s'agite  le  monde  infortuné  qui  n'est  pas  officiel. 

On  était  arrivé  à  la  fin  de  Septembre. 

lise  trouva  que,  durant  ces  perplexités,  M.  Fould  eut  encore  occa- 
sion de  venir  à  Tarbes,  et  même  de  passer  à  Lourdes.  Augmenta-t-il, 
en  lui  parlant  du  Maître,  la  terreur  du  Préfet  ?  Le  baron  reçut-il 
quelque  nouveau  télégramme  plus  foudroyant  que  les  deux  autres  ? 
Nous  ne  savons.  Toujours  est-il  que  le  3  octobre,  sous  le  coup  de 

Nouvelle  tcrle.  Tome  IV.  —  N*  S2.  36 


562  REVUE  DU  MOm>E  GATIHXIQUB 

quelque  cause  ineonnue,  M.  Massy  devint  sonpte  comme  nn  roseaa 
foalé  sous  le  pied  d'un  passant,  et  que  son  orgueil  parut  faire  place 
à  une  prostration  soudaine  et  complète. 

Le  lendemain,  an  nom  de  TEmpereuf ,  il  donna  ordre  au  maire  de 
Lourdes  de  rapporter  publiquemeat  l'Arrêté  et  de  fjdre  enlever  les 
poteaux  et  les  barrières  par  Jacomet. 

M.  Lacadé  n'eut  pas  les  hésitations  de  M.  Hassy.  Une  telle  solution 
le  déchargeait  du  rude  fardeau  qu'avait  fait  peser  sur  loi  le  complexe 
désir  de  ménager  le  Préfet  et  les  multitudes,  les  puissances  célestes 
et  le  pouvoir  humain.  Par  une  illusion  assez  commune  chez  les  natures 
indécises,  il  s'imagina  avoir  toujours  été  de  Tavis  qui  prévalait,  et 
il  rédigea  dans  ce  sens  une  proclamation  :  a  Habitants  de  la  ville  de 
Lourdes,  le  jour  tant  désiré  par  nous  est  enfin  arrivé  ;  nous  l'avons 
conquis  par  notre  sagesse,  par  notre  persévérance,  pair  notre  foi,  par 

notre  courage n  Tel  était  le  sens  et  le  ton  de  sa  proclamation, 

dont,  par  malheur,  le  texte  n'est  point  resté  (1)« 

La  proclamation  fut  lue  dans  toute  la  ville  au  son  de  la  trompette 
et  du  tambour.  En  même  temps  on  affichait  sur  tous  les  murs  le  pla- 
card suivant  : 

Le  Maire  de  la  ville  de  Lourdes, 
Vu  les  instructions  à  lui  adressées, 

ARRÊTE  : 
L'Arrêté  pris  par  lui  le  8  juin  1858  est  rapporté. 
Fait  à  Lourdes,  en  Phôtel  de  la  Mairie,  le  5  octobre  1858. 

Le  Maire,  A.  LACADÉ. 

Pendant  ce  temps,  Jacomet  et  les  Sergents  de  ville  se  rendaient  à  la 
Grotte  pour  enlever  les  barrières  et  les  poteaux. 

La  foule  y  était  déjà,  et  elle  grossissait  à  vue  d'œil.  Les  uns  priaient 
à  genoux,  et,  faisant  eifort  pour  ne  point  se  laisser  distraire  parles 
bruits  extérieurs,  remerciaient  Dieu  d'avoir  mis  fin  au  scandale  et  aux 
persécutions.  D'autres  se  tenaient  debout ,  causant  à  voix  basse ,  at- 

(l)  Une  grande  partie  des  papiers  relalira  à  la  GroUe  de  Lourdes,  ttt  gardée  par  la  Ta- 
mille  Lacadé,  au  lieu  d'être  laissée  aux  ArcfaiTes  de  la  Mairie.  Nous  aTons  fait  de  vains 
efforts  pour  avoir  commuiiication  de  ces  précieux  documenls,  La  Camille  Lacadé  nous  a  dit  les 
avoir  brûlés. 
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tendant,  non  sans  émotion,  tB  qui  allait  se  passer.  Des  femmes  en 
grand  nombre  égrenaient  leors  chapelets.  Plusieurs  tenaient  une 
gourde  à  la  main,  roulant  la  remplir  à  l'endroit  même  ob  la  Source 
jaillissait.  On  jetait  des  fleurs  par-dessus  les  barrières  ,  dans 
r intérieur  de  la  Grotte.  A  ces  barrières,  nul  ne  touchait.  Il  fallait  que 
ceux  qui  les  avaient  mises  publiquement,  en  se  dressant  contre  la 
puissance  de  Dieu,  vinssent  les  retirer  publiquement,  en  se  courbant 
devant  la  volonté  d'un  homme. 

Jacomet  arriva.  Bien  que ,  malgré  lui ,  un  certain  embarras  se  dé- 
celât dans  sa  personne  un  peu  frémissante,  et  qu'on  devinât,  à  la  pâ- 
leur de  son  visage,  une  profonde  humiliation  intérieure,  il  n'avait 
point,  contrairement  à  l'attente  générale,  l'aspect  morne  d'un  vaincu. 
Escorté  de  ses  agents,  armés  de  haches  et  de  pioches,  il  s'avançait  le 
front  haut.  Par  une  affectation  qui  parut  singulière ,  il  avait  son  cos- 
tume officiel  des  grandes  fêtes.  Sa  large  écharpe  tricolore  ceignait 
«es  reins ,  et  flottait  sur  son  épée  de  parade.  Il  traversa  la  foule ,  et 
vint  se  placer  contre  les  barrières.  Un  tumulte  vague,  un  sourd  mur- 
mure, quelques  cris  isolés,  sortaient  de  la  multitude.  Le  Commissaire 
monta  sur  un  fragment  de  rocher,  et  fit  signe  qu'il  voulait  parler. 
Tout  le  monde  écouta  :  «  Mes  amis,  se  serait,  dit-on,  écrié  Jacomet, 
les  barrières  que  voilà,  et  que,  à  mon  grand  regret,  la  municipalité 
avait  reçu  l'ordre  de  faire  élever,  vont  tomber.  Qui  plus  que  moi  a 
souffert  de  cet  obstacle,  dressé  à  rencontre  de  votre  piété?  Je  suis 
religieux,  moi  aussi,  mes  amis,  je  partage  vos  croyances.  Mais  le 
fonctionnaire,  comme  le  soldat,  n'a  qu'une  consigne,  c'est  le  devoir, 
souvent  bien  cruel,  d'obéir.  La  responsabilité  n'en  pèse  pas  sur  lui. 
Eh  bien  I  mes  amis,  lorsque  j'ai  été  témoin  de' votre  ordre  admirable, 
de  votre  respect  du  Pouvoir,  de  votre  foi  persévérante,  j'en  ai  instruit 
les  autorités  supérieures.  J'ai  plaidé  votre  cause,  mes  amis.  J'ai  dit  : 
«  Pourquoi  veut-on  les  empêcher  de  prier  à  la  Grotte,  de  boire  à  la 
Source?  Ce  peuple  est  inoffensif.  »  Et  c'est  ainsi,  mes  amis,  que  toute 
défense  a  été  levée,  et  c'est  ainsi  que  M.  le  Préfet  et  moi  nous  avons 
résolu  de  renverser  à  jamais  ces  barrières,  qui  vous  étaient  si  pénibles, 
et  qui  me  l'étaient  bien  plus  encore.  % 

La  foule  garda  un  froid  silence.  Quelques  jeunes  gens  chucho- 
taient et  riaient.  Jacomet  était  visiblement  troublé  par  son  insuccès. 
Il  donna  ordre  à  ses  agents  d'enlever  les  clôtures.  Ce  fut  fait  assez 
promptement.  On  fit  un  tas  de  ces  planches  et  de  ces  débris  au  bord 
de  la  Grotte,  et  la  Police  les  vint  chercher  plus  tard,  au  commen- 
cement de  la  nuit. 
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Une  émotion  immense  et  joyeuse  remplissait  la  ville  de  Lourdes- 
Durant  cet  après-midi,  la  multitude  allait  et  venait  sur  le  chemin  de 
la  Grotte.  Devant  les  roches  Massabielle,  les  fouled  étaient  à  genoux. 
On  chantait  des  cantiques,  on  récitait  les  litanies  de  la  Vierge.  Virgo 
potens^  ora  pro  nobis.  On  se  désaltérait  à  la  Source.  Les  croyants 
étaient  libres.  Dieu  avait  vaàncu. 

LXXXIX 

Par  suite  des  événements  que  nous  avons  racontés,  M.  Massy  était 
devenu  impossible  dans  le  pays.  L'Empereur  ne  tarda  pas  à  l'envoyer 
à  la  première  préfecture  qui  se  trouva  vacante  dans  l'Empire.  Par  une 
singularité  digne  de  remarque,  cette  préfecture  fut  celle  de  Grenoble. 
Le  baron  Massy  ne  s'éloigna  de  Notre-Dame  de  Lourdes,  que  pour 
aller  à  la  rencontre  de  Notre-Dame  de  la  Salette. 

Jacomet  quitta  également  la  contrée.  On  le  nomma  Commissaire 
de  Police  dans  un  autre  département.  Replacé  sur  son  terrain  véri- 
table, il  contribua  à  découvrir  avec  une  rare  sagacité  les  ruses  de 
quelques  coquins  dangereux  qui  avaient  déjoué  les  efforts  de  ^n 
prédécesseur,  et  les  recherches  les  plus  actives  du  Parquet.  Il  s'agis- 
sait d'un  vol  considérable,  un  vol  de  deux  ou  trois  cent  mille  francs, 
commis  au  préjudice  d'une  Compagnie  de  chemin  de  fer.  Ce  fut  le 
point  de  départ  de  sa  fortune  dans  la  Police,  qui  était  sa  vraie  vocation. 
Ses  aptitudes  remarquables,  très  justement  appréciées  par  ses  chefs, 
devaient  le  conduire  à  un  poste  élevé.  Il  devint  Commissaire  central 
dans  une  des  plus  grandes  villes  de  France. 

Le  Procureur  Impérial,  M.  Dutour,  ne  tarda  point  non  plus  a  être 
appelé  à  d'autres  fonctions.  M.  Lacadé  demeura  Maire,  et  on  doit 
apercevoir  encore  une  fois  ou  deux  sa  vague  silhouette  dans  les  der- 
nières pages  de  ce  récit. 

XC 

Bien  qu'il  eût  institué  un  Tribunal  d'enquête  dès  la  fin  de  juillet, 
Mgr  Laurence,  avantde  permettre  qu'il  entrât  en  fonctions,  avait  voulu 
qu'un  certain  apaisement  se  fit  de  lui-même  dans  les  esprits,  a  Attendre, 
pensait-il,  ne  saurait  jamais  rien  compromettre,  quand  il  s'agit 
des  œuvres  de  Dieu,  qui  tient  le  temps  dans  sa  main.»  L'événement'  lui 
avait  donné  raison.  Après  les  tumultueux  débats  de  la  presse  fran- 
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çaise  et  les  mesures  violentes  du  baron  Massy,  la  Grotte  était  devenue 
libre,  et  on  n'avait  plus  à  redouter  le  scandale  de  voir  un  agent  de  la 
police  arrêter,  sur  le  chemin  des  Roches  Massabielle,  la  Commission 
épiscopale  allant  accomplir  son  œuvre  et  étudier,  au  lieu  même  de 
rÂpparition,  les  traces  de  la  m^dn  de  Dieu. 

Le  17  novembre,  la  Commission  se  rendit  à  Lourdes.  Elle  inter- 
rogea la  Voyante,  a  Bernadette,  dit  le  procès-verbal  du  secrétaire,  se 
présenta  à  nous  avec  une  grande  modestie,  et  cependant  avec  une  as- 
surance remarquable.  Elle  se  montra  calme,  sans  embarras  au  milieu 
de  cette  nombreuse  assemblée ,  en  présence  d'ecclésiastiques  respec- 
tables qu'elle  n'avait  jamais  vus,  mais  dont  on  lui  avait  dit  la  mis- 
sion. » 

La  jeune  fille  raconta  les  Apparitions,  les  paroles  de  la  Vierge,  l'or- 
dre donné  par  Marie  de  construire  en  ce  lieu  une  chapelle  à  son  culte, 
la  naissance  soudaine  de  la  Source  comme  un  témoignage  visible  et 
éclatant  aux  yeux  des  hommes,  le  nom  de  n  Tlmmaculée-Conception  » 
que  la  Vision  s'était  donnée  à  elle-même.  Elle  exposa,  avec  la  grave 
certitude  d'un  témoin  assuré  de  lui-même  et  l'humble  candeur  d'une 
enfant,  tout  ce  qui  lui  était  personnel  dans  ce  drame  surnaturel,  dont 
les  péripéties  se  déroulaient  depuis  bientôt  une  année.  Elle  répondit 
à  toutes  les  questions,  et  ne  laissa  aucune  obscurité  dans  l'esprit  de 
ceux  qui  l'interrogeaient,  non  plus  au  nom  des  hommes,  comme  Ja^ 
cornet,  le  Procureur  ou  tant  d'autres,  mais  au  nom  de  l'Église  catho- 
lique ,  l'éternelle  épouse  de  Dieu.  Tout  ce  dont  elle  rendit  témoignage, 
nos  lecteurs  le  connaissent.  Nous  avons  exposé  nous-mêmes  ces  évé- 
nements, à  leur  date,  en  diverses  pages  de  ce  récit. 

La  Commission  visita  les  Roches  Massabielle.  Elle  vit  de  ses  yeux 
l'énorme  jaillissement  de  la  Source  divine.  Elle  constata,  par  l'una- 
nime déclaration  des  hommes  de  ce  pays,  que  la  Source  n'existait  pas 
avant  d'avoir  surgi  miraculeusement  aux  yeux  de  la  multitude,  sous  la 
main  de  la  Voyante  en  extase. 

A  Lourdes  et  hors  de  Lourdes,  elle  fit  une  enquête  approfondie 
sur  les  guérisons  extraordinaires  accomplies  par  l'eau  de  la  Grotte. 

Il  y  avait,  en  cette  délicate  étude,  deux  parts  bien  distinctes  :  les  faits 
eux-mêmes  et  leurs  circonstances  relevaient  du  témoignage  humain  ; 
l'examen  du  caractère  naturel  ou  surnaturel  de  ces  faits  recevait,  en 
grande  partie  du  moins,  de  la  Médecine.  La  méthode  du  tribunal 
d'enquête  s'inspira  de  cette  double  pensée. 

Parcourant  les  diocèses  de  Tarbes,  d' Auch  et  de  Rayonne,  la  Com- 


560  REVUE   DU  MONDE  CATHOLIQUE 

mission  appelait  devant  elle  ceux  qa'on  lui  signalait  comme  ayant  été 
l'objet  de  ces  guérisons  singulières.  Elle  les  interrogeait  avec  un  soin 
minutieux  sur  tous  les  détails  de  leur  maladie  et  de  leur  retour,  subit 
ou  graduel,  à  la  santé.  Elle  leur  faisait  poser,  par  les  hommes  de  la 
science  humaine,  des  questions  techniques  auxquelles  des  théologiens 
n'eussent  peut-être  pas  pensé.  Elle  convoquait,  pour  contrôler  ces 
déclaratioosy  les  parents,  les  amis,  les  voisins,  tous  les  téoMins  des 
diverse^  phases  de  l'événement,  ceux  qui  avaient  vu  le  malade,  ceux 
qui  avaient  assisté  à  la  guérison,  etc. ,  etc. 

Une  fois  parvenue  de  la  sorte  à  une  certitude  absolue  de  l'ensemble 
et  du  détail  des  faits^  elle  en  soumettait  l'appréciation  à  deux  Méde- 
cins éminents  et  autorisés  qu'elle  s'était  adjoints.  Ces  médecins  étaient 
M.  le  docteur  Verges,  médecin  des  eaux  de  Barëges,  professeur  agrégé 
de  la  Faculté  de  Montpellier,  et  M^  le  docteur  Dozous,  qui  avait  déjà 
étudié  pour  son  propre  compte  plusieurs  de  ces  étranges  incidents. 

Chaque  médecin  consignait  dans  un  rapport  à  part  son  appréciation 
sur  la  nature  de  la  guérison  :  tantôt  repoussant  k  Bliracle  pour  attri- 
buer à  des  causes  naturelles  la  cessation  de  la  maladie  ;  tantôt  dé- 
clarant le  fait  entièrement  inexplicable  autrement  que  par  une  action 
surnaturelle  de  la  puissance  divine  ;  tantôt  enfin  ne  concluant  pas,  et 
restant  dans  le  doute,  doute  plus  ou  moins  indinô  vers  l'une  ou  vers 
l'autre  de  ces  solutions. 

Sur  ce  double  élément,  —  la  pleine  connaissance  des  faits,  d'un 
côté,  et  les  conclusions  de  la  Science ,  de  l'autre,  —  la  Commis- 
sion délibérait  et  proposait  son  jugement  à  l'Évèque,  avec  toutes  les 
pièces  du  procès.  n 

La  Commission  n'avait  et  ne  pouvait  avoir  d'opinion  préconçue. 
Croyant  en  principe  au  Surnaturel,  que  l'on  rencontre  si  souvent 
dans  l'histoire  du  Monde,  elle  savait  eu  même  temps  que  rien  ne  tend 
à  discréditer  les  vrais  Miracles,  venus  de  Dieu,  comme  les  faux  pro- 
diges venus  des  hommes.  Egalement  éloignée,  soit  d'ai&rmer  a  l'a- 
vance, soit  de  nier  prématurément  *,  n'ayant  de  parti-pris  ni  pour  le 
Miracle  ni  contre  lui,  elle  bornait  sa  tâche  à  examiner  et  ne  cherchait 
que  la  Vérité.  Faisant  appel,  pour  s'éclairer  sur  les  divers  faits  qu'elle 
étudiait,  à  toutes  les  lumières,  à  tous  les  renseignements,  à  tous  les 
témoignages,  elle  agissait  publiquement.  Elle  était  ouverte  aux 
incroyants  comme  à  ceux  qui  croyaient.  Energiquement  résolue  à 
écarter  avec  la  plus  impitoyable  sévérité  tout  ce  qui  était  vague  et 
incertain,  et  à  n'accepter  que  les  faits  précis,  assurés,  incontestables. 
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elle  refusait  toute  déclaration  basée  sur  des  on-dit  et  sur  des  vaines 
rumeurs. 

A  quiconque  se  présentait  devant  elle,  elle  imposait  deux  con- 
ditions :  —  la  première  de  ne  témoigner  que  de  ce  qu'il  savait  person- 
nellement, que  ce  qu'il  avait  vu  de  ses  yeux  ;  —  la  seconde,  de  s'enga- 
ger à  dire  toute  la  vérité  et  la  vérité  seule  par  la  solennelle  formalité 
du  serment. 

Avec  une  telle  organisation,  et  au  milieu  de  tant  d'esprits  hostiles, 
soulevés  contre  le  Surnaturel,  il  était  impossible  à  de  faux  miracles 
de  parvenir  à  tromper»  même  un  instant»  le  jugement  de  la  Commis- 
sion. 

Si  de  vrais  Miracles,  incomplètement  constatés,  devaient  de  la  sorte 
échapper  indubitablement  à  sa  sanction,  il  était  absolument  certain 
qu'aucun  prestige  menteur  ne  pourrait  tenir  devant  la  sévérité  de  son 
examen  et  prendre  place,  dans  sa  pensée,  parmi  les  faits  admirables 
de  l'ordre  surnaturel  et  divin. 

Ceux  qui  avaient,  pour  contester  tel  ou  tel  miracle,  non  de  vagues 
théories  générales,  mais  des  articulations  précises,  et  une  connais- 
sance personnelle  des  faits,  étaient  publiquement  mis  en  demeure  de 
se  présenter.  Ne  poiot  le  faire,  c^ était  passer  condamnation  et  avouer 
qu'on  n'avait  rien  de  précis  à  alléguer  et  aucune  contre- preuve 
à  fournir.  L'abstention  avait  ce  sens  évident  et  cette  haute  portée. 
Ce  n'est  pas  quand  ils  sont  échauffés  par  la  passion  et  par  l'ardeur 
d'une  longue  lutte  que  les  partis  se  laissent  condamner  par  défaut. 
Refuser  le  combat,  c'est  accepter  la  défaite» 

XCI 

Pendant  plusieurs  mois,  la  Commission  épiscopale  se  transporta  de 
la  sorte  auprès  de  ceux  que  la  notoriété  publique  et  quelques  rensei- 
gnements préalables  lui  désignaient  comme  ayant  été  l'objet  d'une 
de  ces  guérisons  étonnantes  dont  elle  avait  à  étudier  le  caractère. 

Elle  constata  un  grand  nombre  de  Miracles.  Plusieurs  ont  trouvé 
place  à  leur  date  dans  le  cours  de  ce  récit.  Deux  d'entre  eux  étaient 
tout  récents.  Us  avaient  eu  lieu  peu  de  temps  après  le  retrait  de  1^ Ar- 
rêté préfectoral  et  la  réouverture  de  la  Grotte.  L*un  s'était  accompli  à 
Nay,  Tautre  à  Tartas.  Bien  que  les  deux  chétiennes  qui  avaient  été 
Tobjet  de  la  faveur  céleste,  fassent  inconnues  l'une  à  l'autre,  un  lien 
mystérieux  semblait  unhr  ces  événements.  Racontons-lës  succesiûve- 
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ment,  tels  que  dous  les  avons  nous-mêmes  étudiés  et  écrits  sous  l'im- 
pression des  vivants  témoignages  que  nous  avons  entendus. 


XCII 


Dans  cette  même  ville  de  Nay,  où  avait  été  guéri  miraculeusement, 
quelques  mois  auparavant,  le  jeune  Henri  Busquet,  une  femme  déjà 
parvenue  à  la  Vieillesse,  M*"*  veuve  Madeleine  Rizan,  était  sur  le  point 
de  mourir.  Sa  vie,  du  moins  depuis  vingt-quatre  ou  vingt-cinq  ans, 
n'avait  été  qu'une  longue  suite  de  douleurs.  Frappée  en  1832  par  le 
choléra,  elle  était  demeurée  à  peu  près  paralysée  de  tout  le  côté 
gauche  ;  elle  boitait  et  ne  pouvait  faire  quelques  pas  que  dans  l'in- 
térieur de  la  maison,  en  s'appuyant  contre  les  murs  ou  contre  les 
meubles.  Rarement,  deux  ou  trois  fois  par  an,  au  plus  fort  de  l'été, 
pouvait-elle,  aidée  et  presque  portée  par  des  bras  étrangers,  se  rendre 
à  l'église  de^Nay,  assez  voisine  de  sa  maison,  et  y  entendre  la  sainte 
Messe.  11  lui  était  impossible,  sans  le  secours  d' autrui,  soit  de  se 
mettre  à  genoux,  soit  de  se  relever.  L'une  de  ses  mains  était  entière- 
ment atrophiée.  Son  tempérament  général  ne  s'était  guère  moins 
ressenti  que  ses  membres  des  suites  du  terrible  fléau.  Elle  était  en 
proie  à  de  continuels  vomissements  de  sang.  L'estomac  ne  pouvait 
supporter  les  aliments  solides.  Du  jus  de  viande,  des  purées,  du  café 
avaient  suffi  cependant  à  soutenir  en  elle,  dans^x^es  déplorables  con- 
ditions, la  flamme  vacillante  de  la  vie.  Flamme  çhétive  toutefois, 
toujours  prête  à  s'éteindre  en  son  foyer  mystérieux,  et  impuissante  à 
réchaufler  ce  malheureux  corps  qu'agitait  souvent  un  tremblement 
glacé.  La  pauvre  femme  avait  toujours  froid.  Même  au  milieu  des 
ardeurs  de  juillet  ou  d'août,  elle  demandait  sans  cesse  à  voir  le  feu 
pétiller  dans  Tâtre  et  à  approcher  de  la  cheminée  son  vieux  fauteuil 
de  malade. 

Depuis  seize  ou  dix-huit  mois  son  état  s'était  aggravé  ;  la  paralysie 
du  côté  gauche  était  devenue  complète;  la  même  infirmité  commen- 
çait à  envahir  la  jambe  droite.  Les  membres  atrophiés  étaient  tumé- 
fiés outre  mesure,  comme  le  sont  parfois  ceux  des  hydropiques. 

M"'  Rizan  avait  quitté  le  vieux  fauteuil  pour  le  \iu  Elle  ne  pouvait 
y  faire  un  seul  mouvement,  tant  elle  était  infirme,  et  on  était  obligé 
de  la  retourner  de  temps  en  temps  et  de  la  changer  de  position.  Elle 
n'était  plus  qu'une  masse  inerte.  La  sensibilité  était  perdue  tout  aussi 


NOTRE-DAME   DE   LOURDES  569 

bien  que  le  mouvement,  ^r  Où  sont  mes  jambes?  disait-elle  quelque 
fois  quand  on  venait  de  la  déplacer  un  peu. 

Ses  membres  s'étaient  pour  ainsi  dire  ramassés  et  repliés  sur  eux- 
mèOQes.  Elle  se  tenait  constamment  couchée  sur  le  côté,  en  forme  de  Z. 

Deux  médecins  Tavaient  successivement  soignée.  M.  le  docteur  Ta- 
lamon  depuis  longtemps  l'avait  jugée  incurable,  et  continuait  à  la 
voir  fréquemment,  mais  seulement  à  titre  d'ami.  II  refusait  de  lui  or- 
donner des  remèdes,  disant  que  tout  traitement,  quel  qu'il  fût,  serait 
fatalement  nuisible  et  que  la  pharmacie  et  les  médicaments  ne  pou- 
vaient qu'affaiblir  la  malade  et  user  encore  davantage  son  organisme 
déjà  si  profondément  atteint.  M.  le  docteur  Subervielle,  sur  l'insis* 
tance  de  M""*  Rizan,  avait  prescrit  quelqueâ  ordonnances,  rapidement 
reconnues  inutiles,  et  avsdt  également  renoncé  à  toute  espérance. 

Si  les  membres  paralysés  étaient  devenus  insensibles,  les  souf- 
frances que  cette  infortunée  ressentait  ailleurs,  tatitdt  à  l'estomac  ou 
au  ventre,  tantôt  à  la  tète,  étaient  atroces.  La  position  constante  que 
son  malheureux  corps  était  obligé  de  garder  avait  fini  par  produire 
une  double  plaie,  l'une  au  creux  de  la  poitrine,  l'autre  à  Taine.  Sur  lé 
côté,  en  plusieurs  endroits,  la  peau  était  usée  par  le  long  frottement 
du  lit,  et  laissait  voir  la  chair  toute  dénudée  et  sanglante.  La  mort 
approchait. 

M'"''  Rizan  avait  deux  enfants.  Sa  fille,  nommée  Lubine,  demeurait 
avec  elle  et  la  soignait  avec  un  dévouement  de  toutes  les  heures.  Son 
fils,  M.  Romain  Rizan,  était  placé  à  Bordeaux  dans  une  maison  de 
commerce. 

Lorsque  le  dernier  espoir  fut  perdu  et  que  le  docteur  Subervielle 
eut  déclaré  que  la  malade  avait  à  peine  quelques  jours  à  vivre,  on 
manda  en  toute  hâte  M.  Romain  Rizan.  Il  vint,  embrassa  sa  mère, 
reçut  sa  bénédiction  et  ses  suprêmes  adieux.  Puis,  obligé  de  repartir 
par  suite  d'un  ordre  qui  le  rappelait,  arraché  du  pied  de  ce  lit  de  mort 
parla  cruelle  tyrannie  des  afiaires,  il  quitta  sa  mère  avec  la  poignante 
certitude  de  ne  plus  la  revoir. 

La  mourante  avait  reçu  l'extrème-onction.  Son  agonie  se  prolon- 
geait au  milieu  de  souffrances  intolérables.  —  Mon  Dieu  !  s'écriait- 
elle  souvent,  mettez  un  terme  à  tant  de  douleurs.  Accordez-moi, 
Seigneur,  ou  de  guérir  ou  de  mourir  1 

Elle  fit  prier  les  sœurs  de  la  Croix,  à  Igon,  dont  sa  belle-sœur  était 
Supérieure,  de  faire  à  la  très-sainte  Vierge  une  neuvaine  pour  obtenir 
de  sa  puissance  ou  la  guérison  ou  la  mort.  La  malade  témoigna  aussi 
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le  désir  de  boire  de  l'eau  de  la  Grotte.  Une  voisine,  M""*  Nessaos,  qui 
se  rendait  à  Lourdes  promit  de  lui  en  rapporter  à  son  retour. 

Depuis  quelque  temps  on  la  veillait  jour  et  nuit.  Le  samedi,  16  oc- 
tobre, une  crise  violente  annonça  rapproche  définitive  du  dernier 
moment.  Les  crachements  de  sang  furent  presque  continuels.  Une 
teinte  livide  se  répandit  sur  ce  visage  amaigri.  Les  yeux  devinrent 
vitreux.  La  malade  ne  parlait  presque  plus,*  sinon  pour  se  plaindre  ie 
douleurs  aiguës.  —  Seigneur,  répétait<elle  souvent.  Seigneur  que  je 
souffre  I  Ne  pourrai-|e  donc  pas  mourir? 

—  Son  vœu  sera  bientôt  exaucé,  dit  le  docteur  Subervielle  en  la 
quittant.  Elle  mourra  dans  la  nuit  ou  au  plus  tard  à  la  naissance  du 
jour.  U  n'y  a  plus  d'huile  dans  la  lampe. 

De  temps  en  temps  la  porte  s'ouvrait.  Des  ]amis,  des  voisins,  des 
prêtres,  M.  l'abbé  Dupont,  H.  l'abbé  Sanarena,  vicaire  de  Nay,  en- 
traient silencieusement  et  demandaient  à  voix  basse  si  la  mourante 
vivait  encore. 

Le  soir,  en  la  quittant,  M.  l'abbé  André  Dupont,  son  consolateur  et 
son  ami,  ne  put  retenir  ses  larmes. 

—  Avant  le  jour  elle  sera  morte,  dit- il,  et  je  ne  la  reverrai  qu'en 
Paradis. 

La  nuit  était  venue.  La  solitude  s'était  faite  peu  à  peu  dans  la  mai- 
son. Agenouillée  devant  une  statue  de  la  Vierge,  Lubine,  priait, 
sans  espérance  terrestre.  Le  silence  était  prc^ood  et  n'était  interrompu 
que  par  la  respiration  pénible  de  la  malade.  11  était  près  de  minuit. 

—  Ma  fille  I  dit  l'agonisante. 

Lubine  agenouillée  se  lève  et  s'approche  du  lit. 

—  Que  voulez-vous,  ma  m^e,  fit- elle  en  lui  prenant  la  main? 

—  Ma  chère  enfant,  —  lui  dit  d'une  voix  on  pett  étrange  k  moa* 
rante,  qui  sembla  sortir  d'un  songe  profond,  —  va  chez  notre  amie, 
M""^  Nessans,  qui  a  dû  rentrer  de  Lourdes  ce  soir*  Demande-lui  un 
verre  d'eau  de  la  Grotte.  C'est  cette  eau  qui  doit  me  guérir.  La 
Sainte  Vierge  le  veut. 

—  Ma  bonne  mère^  répondit  Lubine,  il  est  trop  tard  à  ce  moment. 
Je  ne  puis  vous  laisser  seule,  et  tout  le  moade  est  couché  diez 
M""*  Nessans»  Mais  demain  matin,  j'irai  en  chercher  dès  la  première 
heure. 

—  Attendons  alors. 

Et  la  malade  rentra  dans  son  silence. 

Les  joyeuses  cloches  du  dimandie  annoncteent  le  lever  du  jour. 
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VAnçelus  du  matin  portait  à  la  vierge  Marie  les  prières  de  la  terre  et 
célébrait  l'éternelle  mémoire  de  sa  toute-puissante  maternité.  Lubine 
eonrat  chez  M"*  Nessans,  et  revint  aussitôt  portant  une  bouteille 
d'eau  de  la  Grotte. 

—  Tenez,  ma  mère,  buvez  I  et  que  la  sainte  Vierge  vienne  à  votre 
secours! 

M"**  Rizan  porta  le  verre  à  ses  lèvres  et  en  avala  quelques  gorgées. 

—  O  ma  fille,  ma  fille,  s'écria-t-elle,  c'est  la  Vie  que  je  bois.  Il  y  a 
la.  Vie  dans  cette  eaul  Frotte-m'en  le  visage!  Frotte-m'en  le  bras! 
Frotte-m'en  tout  le  corps  ! 

Toute  tremblante  et  hors  d'elle-même,  Lubine  trempa  un  linge  dans 
l'eau  miraculeuse  et  lava  le  visage  de  sa  mère. 

—  Je  me  sens  guérie,  criait  celle-ci  d'une  voix  redevenue  claire 
et  forte,  je  me  sens  guérie  I 

Lubine,  cependant,  épongeait  à  l'aide  du  linge  mouillé  les  membres 
paralysés  et  tuméfiés  de  la  malade.  Avec  une  ivresse  de  bonheur,  mêlée 
de  je  ne  sais  quel  frisson  d'épouvante,  elle  voyait  l'enflure  énorme 
s'affaisser  et  disparaître  soudainement  sous  le  mouvement  rapide  de 
sa  main,  et  la  peau,  violemment  tendue  et  luisante,  reprendre  son 
aspect  naturel.  Subitement,  pleinement,  sans  transition,  la  santé  et 
la  vie  renaissaient  sous  ses  doigts. 

—  11  me  semble,  disait  la  mère,  qu'il  sort  de  moi,  par  tout  le 
corps,  comme  des  boutons  brûlants. 

C'était  sans  doute  le  principe  intérieur  du  mal  qui  s'enfuyait  de  ce 
corps  jusque-là  si  tourmenté  par  la  douleur,  et  qui  le  quittait  à  jamais, 
sons  l'action  d'une  volonté  surhumaine. 

Tout  cela  s'était  accompli  en  un  instant.  En  une  minute  ou  deux, 
le  corps  agonisant  de  M"*  Rizan,  épongé  par  sa  fille,  avait  retrouvé  la 
plénitude  de  ses  forces. 

—  Je  suis  guérie!  tout  à  fait  guérie,  s'écriait  la  bienheureuse 
femme.  Que  la  sainte  Vierge  est  bonne!  Qu'elle  est  puissante!  Lu- 
bine, ma  chère  Lubine,  j'ai  faim,  je  veux  manger. 

—  Voulez-vous  du  café,  voulez-vous  du  vin  ou  du  lait?  balbutia  la 
jeune  fille,  troublée  par  la  soudaineté,  en  quelque  sorte  foudroyante, 
de  cç  miracle. 

—  Je  veux  de  la  viande  et  du  pain,  ma  fille,  dit  la  mère.  Je  n'en 
ai  pas  mangé  depuis  vingt-quatre  ans. 

Il  y  avait  là  quelque  viande  froide.  M"**  Rizan  but  et  mangea. 
— -  Et  maintenant,  dit-elle,  je  veux  me  lever. 
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—  Ce  n'est  pas  possible,  ma  mère,  dit  Lubine,  hésitant  malgré 
elle  à  en  croire  ses  yeux,  et  s'imaginant  peat-être  que  les  guérisons 
venues  directement  de  Dieu  étaient  soumises,  comme  les  cures  ordi- 
naires, aux  lenteurs  et  aux  précautions  de  la  convalescence.  Elle 
tremblait  de  voir  ce  miracle  si  inespéré  s'évanouir  tout  à  coup. 

M"*"  Rizan  insista  et  demanda  ses  vêtements.  Ils  étaient  depuis  bien 
des  mois  repliés  et  mis  à  leur  place  dans  l'armoire  d'une  pièce  voi- 
sine. On  pensait,  hélas!  qu'ils  ne  serviraient  plus.  Lubine  sortit  de 
la  chambre  pour  aller  les  chercher.  Elle  rentra  presque  aussitôt  : 
mais,  arrivée  sur  le  seuil  de  la  porte,  elle  poussa  un  grand  cri  et  laissa 
tomber  à  terre,  tant  son  saisissement  fut  grand,  la  robe  qu'elle  portait 
à  la  main. 

Sa  mère,  durant  cette  courte  absence,  avait  sauté  hors  du  lit  et  était 
allée  s'agenouiller  devant  la  cheminée  où  se  trouvait  la  statue  de  la 
Vierge.  Elle  était  là,  les  mains  jointes,  remerciant  sa  toute-puissante 
libératrice. 

Lubine,  terrifiée  comme  devant  la  résurrection  d'un  mort,  était  in- 
capable d'aider  sa  mère  à  se  vêtir.  Celle-ci  ramassa  la  robe,  s'babiila 
toute  seule  en  un  clin  d'œil  et  retomba  à  genoux  aux  pieds  de  l'image 
sacrée. 

Il  était  environ  sept  heures  du  matin.  On  sortait  de  la  première 
Messe.  Le  cri  de  Lubine  fut  entendu  dans  la  rue  par  les  groupes  qui 
passaient  sous  ses  fenêtres. 

—  Pauvre  fille!  dit-on,  c'est  sa  mère  qui  vient  d'expirer.  Il  était 
impossible  qu'elle  passât  la  nuit. 

Plusieurs  personnes,  amies  ou  voisines,  entrèrent  aussitôt  dans  la 
maison  pour  soutenir  et  consoler  Lubine  en  cette  indicible  douleur. 
Parmi  elles,  deux  Sœurs  de  Sainte-Croix. 

—  Eh  bien,  ma  pauvre  enfant,  elle  est  donc  morte,  votre  bonne 
mère  !  Mais  vous  la  revendez  au  ciel. 

Et  elles  s'approchèrent  de  la  jeune  fille,  qu'elles  trouvèrent  ap- 
puyée contre  la  porte  entr' ouverte  et  le  visage  bouleversé. 
Lubine  put  à  peine  leur  répoodre. 

—  Ma  mère  est  ressuscitée,  fit-elle  d'une  voix  étranglée  par  une 
émotion  si  forte  qu'elle  ne  pouvait  la  porter  sans  défaillir. 

—  Elle  délire,  pensèrent  les  Sœurs  en  pénétrant  dans  la  chambre, 
suivies  des  quelques  personnes  qui  montaient  avec  elles  l'escalier. 

Lubine  avait  dit  vrai. 

M"""  Rizan  avait  quitté  son  lit.  Elle  était  habillée  et  priait,  pros- 
ternée devant  l'image  de  Marie.  Elle  se  leva  et  dit  : 
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—  Je  suis  guérie  !  Remercions  la  sainte  Vierge.  Tous,  à  ge- 
noux I 

Le  bruit  de  cet  événement  extraordinaire  se  répandit  dans  la  ville 
de  Nay  avec  la  rapidité  de  l'éclair.  Tout  ce  jour  et  le  lendemain  la 
maison  fut  pleine  de  monde.  La  foule  allait  et  venait  dans  cette 
chaaibre  où  venait  de  passer  un  rayon  de  la  toute-puissante  bonté  de 
Dieu.  Chacun  voulait  voir  M"*  Rizan,  toucher  son  corps  rendu  à  la  vie, 
se  convaincre  de  ses  propres  yeux,  et  graver  en  son  souvenir  tous  les 
détails  de  ce  drame  surnaturel. 

M.  Tabbé  Dupon  écrivit  à  Bordeaux  au  fils  de  M"'  Rizan  pour  lui 
faire  part  de  cette  heureuse  nouvelle.  Romain  Rizan  crut,  en  ouvrant 
la  lettre,  apprendre  la  mort  de  sa  mère.  Les  premiers  mots  qui  frap- 
pèrent ses  yeux  furent  ceux-ci  :  «  Deo  grattas!  Alléluia  !  0\x\  ^  ré* 
il  jouissez-vous,  mon  cher  ami.  Votre  mère  est  guérie,  complètement 
«  guérie.  C'est  la  Sainte- Vierge  qui  lui  a  rendu  miraculeusement  la 
«  santé.  Q  Et  il  lui  racontait  de  quelle  façon  toute  divine  M"*"  Rizan 
avait  trouvé,  au  terme  de  son  agonie,  la  Vie  au  lieu  de  la  Mort. 

Le  jeune  homme  n'était  point  seul  quand  il  reçut  cette  lettre.  Un 
de  ses  amis  se  trouvait  avec  lui,  et  partagea  son  émotion.  Cet  ami  était 
euïployé  dans  une  imprimerie  de  Bordeaux  où  se  publiait  le  Messager 
catholique. 

—  Donnez-moi  cette  lettre,  dit-il  à  Romain  Rizan,  il  faut  que  les 
œuvres  de  Dieu  soient  connues ,  et  que  Notre-Dame  de  Lourdes  soit 
glorifiée. 

Moitié  de  gré,  moitié  de  force,  il  obtint  la  lettre.  Le  Messager  ca- 
tholique Isl  publia  quelques  jours  après. 

Quant  à  l'heureux  fils,  il  repartit  presqu' aussitôt  pour  Nay.  A  l'ar- 
rivée de  la  diligence,  une  femme  l'attendait.  Elle  courut  à  lui,  alerte 
et  vive,  quand  il  descendit  de  voiture. 

C'était  sa  mère. 

M.  le  docteur  Subervielle  reconnut  sans  hésiter  le  caractère  sur- 
naturel et  divin  de  cette  guérison  extraordinaire. 

Dix  ans  après,  l'auteur  de  ce' livre,  à  la  recherche  de  tous  les  dé- 
tails de  la  vérité,  alla  refaire  lui-môme,  pour  écrire  cette  histoire, 
l'enquête  qu'avait  faite  jadis  la  Commission  épiscopale.  Il  visita 
M"*  Rizan  dont  il  admira  la  pleine  santé  et  la  verte  vieillesse.  Par- 
venue aujourd'hui  à  sa  soixante  et  onzième  année,  elle  n'a  aucune  des 
infirmités  que  l'âge  amène  avec  lui.  De  tant  de  maux  et  de  souf- 
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frances,  il  n'est  resté  aucune  trace.  Tous  ceux  qui  l'avaient  connue 
jadis,  et  dont  nous  entendions  le  témoignage  étaient  encore  dans  la 
stupéfaction  d'un  événement  si  prodigieux  (1). 

Nous  désirâmes  voir  le  docteur  Subervielle.  Le  docteur  Subervielle 
était  mort  depuis  plusieurs  années. 

—  Mais,  dîmes-nous  à  un  ecclésiastique  de  Nay  qui  nous  servait 
de  guide,  la  malade  était,  si  je  ne  me  trompe,  visitée  par  un  autre 
médecin  du  pays,  M.  le  docteur  Talamon  ? 

-^  C'est  un  homme  fort  distingué,  répondit  notre  compagnon.  11 
allsdt  habituellement  chez  M'"*'  Rizan,  non  plus  comme  médecin,  mais 
comme  voisin  et  comme  ami.  Or,  à  partir  de  la  guérison  miraculeuse, 
il  cessa  d'y  venir,  et  n'y  reparut  que  huit  ou  dix  mois  après. 

—  Peut-être  voulut-il  éviter  d'être  interpellé,  et  d'avoir  à  s'expli- 
quer sur  ce  fait  extraordinaire,  qui  était  sans  doute  peu  d'accord  avec 
ses  principes  de  philosophie  médicale  ? 

—  Je  ne  sais. 

—  N'importe,  je  veux  le  voh-. 
Nous  frappâmes  à  sa  porte. 

M.  le  docteur  Talamon  est  un  grand  et  beau  vieillard  à  la  tête 
intelligente  et  expressive.  Un  front  remarquable,  une  couronne  de 
cheveux  blancs,  un  regard  ferme  qui  annonce  des  idées  arrêtées,  une 
bouche  mobile  sur  laquelle  se  joue  fréquenunent  le  sourire  du  scepti- 
cisme :  tels  sont  les  traits  principaux  que  l'on  remarque  en  l'abordant 

Nous  lui  exposâmes  l'objet  de  notre  visite. 

— 11  y  a  longtemps  que  cela  s'est  passé,  nous  dit-iL  A  dix  ou 
douze  ans  de  distance,  ma  mémoire  ne  se  souvient  que  d'une  façoa 
vague  de  ce  dont  vous  me  parlez,  et  dont  je  ne  fus  point  d'ailleurs 
le  témoin  direct.  Je  ne  vis  M'"''  Rizan  que  plusieurs  mois  après,  et 
j'ignore  dans  quelles  conditions,  par  quels  agents,  par  quelle  pro- 
gression lente  ou  rapide  sa  guérison  s'était  accomplie. 

—  Mais  comment,  monsieur  le  Docteur,  n'eûtes-vous  point  la  curio- 
sité de  vérifier  par  vous-même  le  fait  extraordinaire  que  vous  apprit 
immédiatement  la  rumeur  publique,  qui  fut  énorme  dans  ce  pays? 

—  Ma  foi  !  monsieur,  me  répondit-il ,  je  suis  un  vieux  médecin  ;  je 
sais  que  les  lois  de  la  nature  ne  sont  jamais  bouleversées  ;  et,  pour 
vous  parler  franchement,  je  ne  crois  pas  à  tous  ces  miracles. 

—  Ah  !  docteur,  vous  péchez  contre  la  foi,  s'écria  l'abbé  qui  m'avait 
servi  d'introducteur. 

(i)  v^  ToDteB  Itti  drconsiaacet  de  ce  fait,  dit  le  nppori  des  Médecias,  pectent  le  soeaa  da 
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—  Et  moi,  moDsienr  le  Docteur,  je  ne  vous  accuse  pas  â*avoir  péché 
contre  la  foi,  mais  je  vous  accuse  d'avoir  péché  contre  la  science  par- 
ticulière que  vous  professez  :  la  Médecine. 

—  Comment  donc,  et  en  quoi? 

—  La  Médecine  n'est  pas  une  science  spéculative,  c*est  une  science 
expérimentale.  L'expérience  est  sa  loi.  L'observation  des  faits  voilà 
son  principe  premier  et  fondamental.  Si  on  vous  eût  dit  que  M""*  Rizan 
avait  été  guérie  de  la  sorte  en  se  frottant  avec  une  infusion  de  telle 
ou  telle  plante  récemment  trouvée  dans  la  montagne,  vous  n'auriez 
certainement  pas  manqué  d'aller  constater  la  guérison,  examiner  la 
plante  et  enregistrer  une  découverte  qui  vous  aurait  peut-être  paru 
aussi  importante  que  celle  du  quinquina  au  siècle  dernier.  II  en  eût 
été  de  même  si  cette  cure  soudaine  eût  été  produite  par  quelque  nou- 
velle source  sulfureuse  ou  alcaline.  Mais,  ici,  on  parlait  d'une  eau 
jaillie  miraculeusement  et  vous  n'avez  pas  voulu  aller  voir.  Oubliant 
que  vous  étiez  Médecin,  c'est-à-dire,  le  très-humble  serviteur  des 
faits,  vous  avez  refusé  de  regarder,  comme  refusèrent  de  regarder 
les  académies  des  sciences  qui  nièrent  la  vapeur  sans  daigner  vé- 
rifier, et  qui  proscrivirent  le  quinquina  au  nom  de  je  ne  sais  quels 
prétendus  principes  médicaux.  En  médecine,  quand  un  fait  se  pré- 
sente qui  contredit  un  principe  accepté,  c'est  la  preuve  que  le  prin- 
dpe  est  faux.  L'expérience  est  le  juge  suprême.  Et  tenez,  monsieur 
le  Docteur,  permettez-moi  de  vous  faire  observer  que  si  vous  n'aviez 
pas  eu  une  vague  conscience  de  ce  que  je  vous  dis  là,  vous  n'auriez  pas 
hésité  à  aller  vérifier,  et  vous  vous  seriez  donné  le  plaisir  de  con- 
vaincre d'imposture  un  Miracle  qui  mettait  tout  le  pays  en  émoi. 
Mais  c'eût  été  vous  exposer  à  rendre  les  armes.  Et  vous  avez  été 
comme  ces  hommes  de  parti,  qui  ne  veulent  pas  entendre  les  raisons 
de  leur  adversaire.  Vous  avez  écouté  vos  préventions  philosophiques 
et  vous  avez  manqué  à  la  loi  de  la  Médecine,  qui  est  d'affronter  l'étude 
des  faits,  quels  qu'ils  soient,  pour  en  tirer  des  enseignements.  Je  vous 
dis  ces  choses,  Docteur,  avec  d'autant  plus  de  liberté  que  je  sais  votre 
haut  mérite,  et  que  je  n'ignore  point  que  votre  très-grand  esprit  est 

surnatorel.  II  est  impossible  d'échapper  à  celle  conviciion  lorsque,  d'un  c6lé,  on  considère 
la  cbroaicilé  da  mal,  dont  l'origiDe  remonte  à  183/1  ;  la  force  de  la  cause  qui  l'a  engendré, 
le  cboléra  ;  le  siège  de  quelqnes-uns  de  se»  sympômes  dans  nn  organe  important  de  la  vie, 
l'eslomac  ;  rinnlilité  des  traitements  ordonnés  et  conduits  par  un  médecin  capable,  M«  Su- 
berbielle  ;  rabaissement  progressif  des  forces,  suite  inévitable  de  la  dyspepsie  et  des  sous 
traaions  faites  à  Tinervalion  par  des  douleurs  presque  continuelles  :  et  que,  d'un  autre  coté, 
on  met  en  regard  de  toutes  ces  circonstances  Tineifleacité  de  Teau  naturelle,  employée  seule- 
meut  une  fois,  et  Tinstantanéité  du  résultat  obtenu.  » 
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capable^ d'entendre  la  vérité.  Beaucoup  de  médecins  refusent  de  cer- 
tifier des  faits  de  cette  nature  par  respect  humain,  n'osant  braver  ui 
le  mécontentement  de  la  Faculté,  ni  les  railleries  des  confrères. 
Quant  à  vous.  Docteur,  si  votre  philosophie  vous  a  trompé,  la  crainte 
des  hommes  n'a  été  absolument  pour  rien  dans  votre  abstention. 

—  Non,  certes,  me  dit-il.  Mais  peut-être,  en  me  plaçant  au  point 
de  vue  que  vous  exprimez,  eussé-je  mieux  fait  d'examiner. 

XCIII 

Bien  longtemps  avant  les  événements  de  Lourdes,  à  une  époque  où 
Bernadette  n'était  pas  encore  au  monde,  en  18&3,  dans  le  courant  du 
mois  d'avril,  une  honorable  famille  de  Tartas,  dans  les  Landes,  était 
dans  de  sérieuses  inquiétudes.  Depuis  un  an  environ.  M"''  Adèle  de 
Chauton  avait  épousé  M.  Moreau  de  Sazenay,  et  elle  touchait  au  terme 
de  sa  grossesse. 

La  crise  d'une  première  maternité  est  toujours  redoutable.  Les 
médecins,  appelés  en  toute  hâte  dès  les  symptômes  précurseurs,  dé- 
clarèrent que  l'enfantement  serait  laborieux,  et  ils  ne  dissimulèrent 
pas  la  possibilité  de  quelque  péril. 

Il  n'est  personne  qui  ne  sache  ou  qui  ne  comprenne  les  cruelles 
anxiétés  de  semblables  situations.  Les  plus  poignantes  angoises  ne  sont 
point  pour  la  pauvre  femme  qui  gémit  sur  son  lit  de  douleur  et  que  la 
souffrance  physique  absorbe  presque  tout  entière.  Elles  sont  pour 
l'époux  dont  le  cœur  en  ce  moment  est  en  proie  à  d'indescriptibles 
tortures.  On  est  à  l'âge  des  vives  impressions  ;  on  vient  d'entrer  dans 
une  vie  nouvelle,  la  douce  vie  à  deux;  on  a  goûté  les  premières  joies 
d*^une  union  que  Dieu  a  semblé  bénir;  on  a  passé  quelques  mois  à 
s'entretenir  des  espérances  de  l'avenir;  on  s'est  en  quelque  sorte  assis 
ensemble  dans  la  félicité,  comme  on  s'assied  côte  à  côte  dans  une  na- 
celle paisible.  Le  fleuve  de  la  vie  vous  berce  et  vous  emporte  douce- 
ment entre  des  bords  fleuris.  Et  voilà  que  tout  à  coup,  en  plein 
bonheur,  l'ombre  menaçante  de  la  mort  se  présente.  Le  cœur  de  l'é- 
poux, qui  s'épanouit  à  l'espérance  d'un  enfant  qui  va  naître,  se  trouve 
soudainement  sous  la  terreur  d'une  épouse  qui  peut  périr.  Il  entend 
des  cris  déchirants.  Comment  finira  la  crise?  Est-ce  la  joie  qui  vient, 
est-ce  le  malheur?  Qu'est-ce  qui  va  sortir  de  cette  chambre?  Sera-ce 
la  Vie,  sera-ce  la  Mort?  Que  faut-il  aller  chercher?  Est-ce  un  berceau, 
est-ce  un  cercueil?  Est-ce,  hélas!  contraste  horrible,  est-ce  l'un  et 
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l'autre  à  la  fois?  Est-ce  même  deux  cercueils,  l'un  pour  la  mère, 
Tautre  pour  TenfaDt  ? 

La  Science  humaine  se  tait,  et  n'ose  prononcer. 

Ces  angoises  sont  affreuses.  Elles  doivent  l'être  surtout  pour  qui 
ne  puise  pas  en  Dieu  la  force  et  la  consolation. 

Mais  M.  Moreau  était  chrétien.  Il  savait  que  le  fil  de  nos  existences 
est  entre  les  mains  d'un  Maître  suprême  devant  lequel  on  peut  tou- 
jours en  appeler  de  la  décision  des  docteurs  de  la  Science.  Quand  ils 
ont  condamné  quelqu'un,  le  Roi  des  cienx,  comme  les  souverains  de  la 
terre,  s'est  réservé  le  droit  de  grâce. 

—  La  Sainte-Vierge,  pensa  le  malheureux  époux,  daignera  peut- 
être  écouter  ma  prière. 

Et  il  s'adressa  avec  confiance  à  la  mère  du  Christ. 

Le  péril  qui  avait  paru  tout  d'abord  si  menaçant,  s'éloigna  peu  à 
peu  comme  un  nuage  noir  que,  dans  les  hauteurs  de  l'atmosphère, 
chassent  et  dissipent  les  soufiles  de  l'air.  L'horizon  s'éclaircit,  se 
rasséréna,  et  ne  tarda  pas  à  devenir  rayonnant.  Une  petite  fille  venait 
de  naître. 

Assurément,  cette  heureuse  délivrance  n'avait  rien  d'extraor- 
dinaire. Le  mal,  quelqu'alarmant  qu'il  eût  paru  à  M.  Moreau,  n'avait 
jamais  été  tel  que  les  médecins  eussent  absolument  désespéré. 
L'issue  favorable  de  la  crise  pouvait  donc  être  tout  à  fait  naturelle. 
Le  eœur  de  l'époux  et  du  père  se  sentait  cependant  pénétré  de  re- 
connaissance envers  la  Sainte  Vierge.  Il  n'était  pas  de  ces  âmes,  re- 
belles à  la  reconnaissance,  qui  ne  demandent  pas  mieux  que  de 
douter  du  bienfait  pour  se  dispenser  de  la  gratitude. 

—  Commçnt  allez-vous  nommer  votre  fille?  lui  dit-on. 

—  Elle  s'appellera  Marie,  répondit-il. 

—  Marie?  Mais  c'est  le  nom  le  plus  commun  que  nous  ayons  ici. 
Toutes  les  femmes  dn  peuple,  toutes  les  servantes  s'appellent  Marie. 
Et  puis  il/arie  ilforeau,  c'est  peu  euphonique.  Ces  deux  M,  ces  deux 
R  ne  se  peuvent  supporter. 

Mille  raisons  de  même  valeur  furent  alléguées.  Ce  fut  un  toile 
général.  M.  Moreau  de  Sazenay  était  un  homme  très-facile,  très- 
accessible  et  habituellement  fort  déférent  aux  avis  qu^on  lui  donnait  ; 
mais,  en  cette  circonstance,  il  résista  atout,  aux  supplications  comme 
aux  conseils  :  il  brava  les  bouderies,  et  sa  ténacité  fut  extraordinaire. 
Il  se  souvenait  que,  dans  ses  récentes  alarmes,  il  avait  invoqué  ce 
nom  sacré  et  que  c'était  celui  de  la  Reine  du  ciel. 

NoateU*  Sh\%  Tone  IV. .  N»  22.  S? 
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—  Elle  s*appelera  Marie,  je  veux  qu'elle  ait  pour  patronne  la 
Sainte  Vierge.  Je  vous  le  dis,  en  vérité,  ce  nom  lui  portera  bonbeon 

On  s'étonnait  autour  de  lui  de  son  obstination,  mais  elle  ne  cé^kdt 
pas  plus  que  celle  de  Zacbarie,  quant  il  voulut,  comttie  le  raconte 
rÉvangile,  que  son  fils  s'appelât  Jean. 

Vainement  les  obsessions  itdoublèrent  de  tous  côtés  ;  il  fallut  en 
passer  par  cette  volonté  inflexible. 

La  première-née  de  cette  famille  porta  donc  le  nom  de  Marie. 

Le  père  voulut  en  outre,  que  pendant  trois  ans,  elle  fût  vouée  au 
blanc,  la  couleur  de  la  Vierge. 

Et  cela  fut  fait  ainsi. 


* 


Hns  de  seize  ans  s'étaient  écoulés  depuis  ce  que  nous  venons  de 
raconter.  Une  deuxième  enfant  était  née,  qu'on  avait  appelée  Marthe. 
M""  Marie  Moreau  faisait  ses  études  chez  les  Dames  du  Sacré-Cœur 
de  Bordeaux. 

Vers  le  commencement  de  janvier  1858,  elle  fut  atteinte  d'une 
maladie  d'yeux  qui  la  força  rapidement  d'interrompre  tout  travaiL 
EDe  supposa  que  c'était  quelque  coup  d'air,  qui  passerait  comme  il 
était  venu  ;  mais  ses  espérances  furent  trompées,  et  son  état  finit  par 
prendre  un  caractère  tout  à  fait  inquiétant.  Le  médecin  ordinaire  de 
la  maison  jugea  nécessaire  d'appeler  en  consultation  un  oculiste 
distingué  de  Bordeaux,  M.  Bermont. 

Ce  n'était  point  un  coup  d'air,  c'était  une  amaurose. 

—  Le  mal  est  très*grave,  dit  M.  Bermont.  L'un  des  deux  yeux  est 
tout  à  fait  perdu  et  l'autre  bien  malade. 

Les  parents  furent  immédiatement  avertis.  La  mère  accourut  à 
Bordeaux  et  ramena  son  enfant  pour  lui  faire  suivre,  au  sein  de  la 
famille  et  avec  une  sollicitude  attentive^  le  traitement  que  le  médecin 
oculiste  avait  ordonné,  sinon  pour  guérir  Fœil  qui  était  perdu,  du 
moins  pour  sauver  celui  qui  restait  encore,  et  qui  était  déjà  assez 
atteint  pour  n'apercev(Mr  les  objets  qu'à  travers  une  brume  absolu- 
ment confuse. 

Les  médicaments,  les  bains  de  mer,  tout  ce  que  conseilla  la  Science 
fut  inutile.  Le  printemps  et  Tautomne  se  passèrent  en  ces  vains  efforts  : 
cet  état  déplorable  résistait  à  tout  et  s'aggravait  lentement.  La  cécité 
complète  était  imminente.  M.  et  M"'  Moreau  se  déridèrent  à  conduire 
leur  fille  à  Paris  pour  consulter  nos  illustrations  médicales. 
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Comme  ils  se  disposaient  en  toute  hâte  à  ce  voyage,  redoutant  qu'il 
ne  fût  déjà  trop  tard  pour  conjurer  le  malheur  qui  menaçait  leur  enfant, 
le  facteur  de  la  poste  leur  apporta  le  numéro  hebdomadaire  d'un 
petit  journal  de  Bordeaux  auquel  ils  étaient  abonnés,  le  Messager 
ca^oHque. 

C'était  dans  les  premiers  jours  de  novembre. 

Or,  ce  numéro  du  Messager  catholique  contenait  ce  récit  de  la 
miraculeuse  guérison  de  M"*  veuve  Rîzan  de  Nay,  par  Temploî  de 
Teau  de  Lourdes. 

L'espérance  s'éveilla  aussitôt  dans  rame  du  père  désolé  et  son 
esprit  ou  plutôt  son  cœur  eut  un  trait  de  lumière. 

—  Voilà,  dît-il,  la  porte  oiS  il  fkut  frapper.  11  est  évident  ajouta-t-îl, 
avec  une  merveilleuse  simplicité  dont  nous  tenons  a  conserver  Fex- 
pression  textuelle  ;  ri  est  évident  que,  si  la  Sainte  Vierge  est  apparue 
à  Lourdes,  eflfe  a  intérêt  à  y  opérer  des  guérisons  miraculeuses  pour 
constater  et  prouver  la  réalité  de  ces  Apparitions.  Et  cela  est  vrai  sur- 
tout dans  les  commencements,  tant  que  cet  événement  n'est  pas  encore 
universellement  accrédité...  ffâtons-nous  donc!  Là  comme  partout, 
ce  seront  les  premiers  arrivés  qui  seront  les  premiers  servis.  BRl 
femme  !  ma  fille  I  c'^est  à  Notre  -  Dame  de  Lourdes  qu'il  se  faut 
adresser. 

Les  seize  ans  qui  s'étaient  écoulés  depuis  la  naissance  de  sa  fille 
n'avaient  point  attiédi,  on  le  voit,  la  foi  de  H.  MIoreau. 

Une  neuvaine  fut  résolue,  à  laquelle  s'associèrent,  dans  le  voisi- 
nage, les  compagnes  et  les  amies  de  la  jeune  malade.  Par  une  cir- 
constance providentielle,  nn  prêtre  de  la  vîTle  avmt  en  ce  moment 
chez  hii  une  bouteille  d'eau  de  la  Grotte,  de  sorte  que  la  neuvaine  fut 
commencée  presqu'immédiatement. 

Les  parents,  en  cas  de  guérison,  firent  vœu  d'aller  en  pèlerinage  à 
Lourdes  et  de  vouer  pour  un  an  la  jeune  fille  au  blanc  et  au  bleu,  à 
ces  couleurs  de  la  sainte  Vierge  qu'elle  avait  déjà  portées  pendant 
trois  ans,  quand  elle  était  une  toute  petite  enfant,  venant  d'entrer 
dans  la  vie. 

La  neuvaine  commença  le  lundi  soir,  S  novembre. 

Faut-il  le  dire?  la  malade  ne  croyait  guère.  La  mère  n'osait  es- 
pérer. Le  père  seul  avait  cette  foi  tranquille  à  laquelle  les  bienfai- 
santes puissances  du  ciel  ne  résistent  jamais. 

Tous  prièrent  en  commun,  dans  la  chambre  de  M.  Moreau,  de- 
vant une  image  de  la  Sainte  Vierge.  La  mère,  la  jeune  malade  et  sa 
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petite  sœur  se  levèrent  successivement  pour  se  retirer  et  se  coucher, 
mais  le  père  resta  à  genoux. 

Il  se  crut  seul,  et  sa  voix  s'éleva  avec  une  ferveur  dont  l'accent  ar- 
rêta derrière  lui  sa  famille  prête  à  sortir,  sa  famille  qui  nous  a  fait  ce 
récit,  et  qui  ne  peut  se  souvenir  de  ce  moment  solennel  sans  frisson- 
ner encore  d'émotion  : 

—  Sainte  Vierge ,  disait  le  père  ;  Sainte  Vierge ,  vous  devez ,  ouï , 
vous  devez  guérir  ma  fille.  C'est  pour  vous  une  obligation,  et  vous 
ne  pouvez  pas  vous  y  refuser.  Songez  donc  que  c'est  malgré  tons,  que 
c'est  contre  tous  que  j'ai  voulu  vous  choisir  pour  être  sa  patronne. 
Vous  devez  vous  rappeler  quelles  luttes  j'ai  eu  à  soutenir  pour  lui 
donner  votre  nom  sacré.  Eh  bien!  Sainte  Vierge,  pouvez-vous  oublier 
tout  cela?  Pouvez-vous  oublier  qu'alors  je  défendais  votre  nom,  votre 
puissance,  votre  gloire  contre  les  insistances  etles  vaines  raisons  de  ceux 
qui  m'entouraient?  Pouvez-vous  oublier  que  je  mis  publiquement  cette 
enfant  sous  votre  protection,  disant  et  répétant  à  tous  que  ce  nom, 

votre  nom,  à  vous,  sainte  Vierge  Marie,  lui  porterait  bonheur? 

C'était  ma  fille,  j'en  ai  fait  la  vôtre.  Pouvez-vous  l'oublier?  Est-ce  que 
vous  n'êtes  pas  engagée,  par  là.  Sainte  Vierge?  Est-ce  que  vous  n'êtes 
pas  engagée  d'honneur, — msûntenant  que  je  suis  malheureux,  mainte- 
nant que  nous  vous  prions  pour  notre  fille,  pour  la  vôtre,  —  à  venir  à 
notre  secours  et  à  guérir  sa  maladie!  La  laisserez-vous  devenir  aveu- 
gle après  la  foi  que  j'ai  montrée  en  vous?....  Non!  non!  c'est  impos- 
sible, et  vous  la  guérirez  ! 

Tels  étaient  les  sentiments  que  lûssait  éclater  à  voix  haute  le  mal- 
heureux père,  faisant  appel  au  cœur  de  la  Sainte  Vierge,  la  mettant 
en  quelque  sorte  en  demeure,  et  la  sommant  de  payer  sa  dette  de 
reconnaissance. 

Il  était  dix  heures  du  soir. 

La  jeune  fille,  au  moment  de  se  coucher,  imbiba  d'eau  de  Lourdes 
un  bandeau  de  toile  et  le  plaça  sur  ses  yeux,  en  le  nouant  derrière  la  tète. 

Son  âme  était  agitée.  Sans  avoir  la  foi  de  M.  Moreau,  elle  se  disait 
qu'après  tout  la  Sainte  Vierge  pourrait  bien  la  guérir;  que,  bientôt 
peut-être,  à  la  fin  de  la  neuvaine,  elle  aurait  retrouvé  la  lumière. 
Puis  le  doute  venait,  et  il  lui  semblait  qu'un  Miracle  n'était  pas  fait 
pour  elle.  D'autre  part,  la  foi  de  son  père  était  si  vive  qu'il  lui  sem- 
blait que  le  Ciel  ne  lui  pouvait  rien  refuser.  Toutes  ces  pensées  rou- 
lant dans  son  esprit,  elle  eut  grand'peine  à  s'endormir  et  ce  ne  fut 
que  fort  tard  qu'elle  trouva  enfin  le  sommeil. 
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Le  lendemain  matin,  à  son  réveil,  son  premier  mouvement,  mou- 
vement de  vague  espérance  et  d'inquiète  curiosité,  fut  d'enlever  le 
bandeau  qui  recouvrait  ses  yeux. 

Elle  poussa  un  grand  cri. 

Tout  autour  d'elle,  la  lumière  du  jour  naissant  inondait  là  chambre. 
Et  elle  voyait  clairement,  nettement,  distinctement.  L'œil  malade 
avait  recouvré  la  santé*,  l'œil  qui  était  mort  était  ressuscité. 

—  Marthe!  Marthe;  cria-t-elle  à  sa  sœur.  J'y  vois!  j'y  vois!  Je 
suis  guérie  I 

La  jeune  Marthe  qui  couchait  dans  la  même  chambre,  se  jette  au 
bas  du  lit  et  accourt.  Elle  voit  les  yeux  de  Marie  entièrement  débar- 
rassés de  leur  voile  sanglant,  ses  yeux  noirs  et  brillants,  dans  les- 
quels resplendissaient  la  force  et  la  vie. 

Le  cœur  de  la  petite  fille  se  tourne  vers  le  père  et  la  mère  qui  man- 
quaient à  cette  joie. 

—  Papa!  maman!  cria-t-elle. 
Marie  lui  fit  signe  de  se  taire. 

—  Attends,  attends,  dit-elle.  Je  veux  voir  avant  si  je  puis  lire. 
Donne-moi  un  livre. 

L'enfant  en  prit  un  sur  la  table  de  la  chambre. 

—  Tiens,  dit-elle. 

Marie  ouvre  le  livre  et  y  lit  aussitôt,  couramment,  sans  efforts, 
comme  tout  le  monde.  La  guérison  était  complète,  radicale,  absolue, 
et  la  Sainte  Vierge  n'avait  pas  fait  les  choses  à  demi. 

Le  père  et  la  mère  étaient  accourus. 

—  Papa,  maman,  j'y  vois,  je  lis,  je  suis  guérie! 

Gomment  pourrions-nous  peindre  cette  scène  indescriptible?  Cha- 
cun la  comprend,  chacun  peut  la  voir  en  descendant  dans  son  propre 
cœur. 

La  porte  de  la  maison  n'était  pas  encore  ouverte.  Les  fenêtres 
étaient  fermées,  et  leurs  vitres  transparentes  ne  laissaient  passer  que 
les  premières  clartés  du  matin.  Qui  donc  aurait  pu  entrer  et  se  mêler 
à  la  joie  de  cette  famille  retrouvant  tout  à  coup  le  bonheur? 

Et  cependant,  ces  chrétiens  exaucés  comprirent  qu'ils  n'étaien 
point  seuls  et  qu'un  être,  puissant  et  invisible,  était  en  ce  moment 
au  milieu  d'eux. 

Le  père  et  la  mère,  la  petite  Marthe,  tombèrent  à  genoux.  Marie, 
encore  couchée,  joignit  les  mains  et,  de  ces  quatre  poitrines  oppres- 
sées d'émotion  et  de  reconnaissance,  sortit  comme  une  action  de 
gr&ces,  le  nom  de  la  mère  de  Dieu  : 
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—  0  sainte  Vierge  Marie,  ô  Notre-Dame  de  Lourdes... 

<}uelle  fttt  leur  prière?  nous  l'igûorons.  Qiiels  furent  leurs  senti- 
ments?  Qui  ne  les  devine  en  assistant  par^la  peaisée  à  ce  merveilleux 
événement,  à  cet  éclair  de  la  puissance  de  Dieu,  traversant  tout  à 
coup  la  destinée  d'une  famille  éplorée,  et  changeant  ses  douleurs  «n 
félicité* 

Est-il  besoin  d'ajouter  que,  peu  de  temps  après»  M^^'  Marie  Moreau 
allait  avec  ses  parents  remercier  Notre-Dame  de  Lourdes,  à  la  Grotte 
de  l'Apparition.  Elle  déposa  ses  vêtements  sur  l'autel  et  reprit,  toute 
heureuse  et  toute  Hère  de  les  porter,  les  couleurs  de  la  Reine  des 
vierges. 

Voilà  déjà  dix  ans  que  ces  événements  se  sont  accomplis.  Le  bien- 
fait accordé  par  la  très-sainte  Vierge  n'a  point  été  retiré  :  la  vue  de 
M"""  Moreau  a  continué  d'être  parfaite  :  jamais  une  rechute,  jamais 
une  indisposition,  même  légère.  A  moins  d'un  suicide,  je  veux  dire 
d'un  acte  d'ingratitude  on  d'un  abus  de  grâces,  ce  que  Dieu  ressuscite 
ne  meurt  plus.  Resurgensj  jam  non  moritur.. 

Ces  faits  oot  eu  pour  témoins  toute  la  population  de  la  ville  de 
Tartas,  qui  prenait  part  à  l'affliction  de  cette  famille,  l'une  des 
plus  estimées  du  pays,  et  qui ,  du  jour  au  lendemain ,  a  vu  que  la 
maladie,  jusque-là  désespérée,  était  guérie  soudainement  dès  le  pre- 
mier jour  de  la  neuvaine  commencée.  La  supérieure  du  Sacré-Cœur 
de  Bordeaux,  les  cent  cinquante  élèves  qui  étaient  les  compagnes  de 
M"""  Marie  Moreau ,  les  médecins  de  l'établissement  ont  constaté  et  la 
gravité  de  son  état  avant  les  événements  que  nous  javons  racontés,  et 
ensuite  sa  complète  guérison«  Elle  rentra  en  eifet  à  Bordeaux,  (iù  elle 
passa  encore  deux  ans  pour  terminer  ses  études. 

Le  médecin  oculiste,  M.  Berroont,  ne  pouvdt  revenir  de  sa  sur- 
prise en  présence  de  cet  événement,  si  en  dehors  de  la  portée  de  son 
art.  Nous  avons  vu  sa  déclaration  attestant  l'état  de  la  malade  et 
reconnaissant  l'impuissance  de  la  Médecine  à  obtenir  une  telle  gué- 
rison  «  qui  a  persisté,  dit-il,  et  qui  persiste  encore.  Quant  à  l'instan- 
«  tanéité  de  cette  guérison,  telle  qu'elle  s'est  produite,  c'est,  ajoule- 
«  t-U,  un  fait  hors  ligne  qui  sort  tout  à  fait  des  procédés  ou  pouvoir 
«  de  la  science  médicale.  —  En  foi  de  quoi  j'ai  signé  :  Bermoni*  » 

Ceite  déclaration,  datée  du  8  février  1859,  est  déposée  à  l'évêché 
de  Tarbes  avec  un  grand  nombre  de  lettres  et  de  témoignages  des 
habitants  de  Xartas,  parmi  lesquels  figure  celui  du  maire  de  Tartas, 
M.  Desbord. 
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m.  Uoreau»  dont  auparavant  la  foi  avait  été  si  grande»  ne  revenait 
pas  de  sa  stapeur.  -—Je  croyais,  disait-il,  que  ces  grâces  ne  s'accor- 
daient qu'à  des  saints.  Gomment  se  fait-il  que  de  telles  faveurs  des-* 
cendent  aussi  snr  de  misérables  pécheurs  comme  nous? 

M"*  Marie  porta  les  couleurs  de  la  Vierge  jusqu'au  jour  de  son 
oiariage,  qui  eut  lieu  peu  de  temps  après  la  lin  de  ses  études  et  sa 
sortie  du  Sacré-Cœur.  Ce  jour-là  même,  elle  se  rendit  à  Lourdes  et 
quitta  la  robe  de  la  jeune  fille  pour  revêtir  celle  de  Tépouse. 

Elle  voulut  faire  don  de  ce  vêtement  bleu  et  blanc  à  une  autre  en* 
£aLnt«  aimée  aussi  par  la  sainte  Vierge,  à  Bernadette*  Ayant  la  même 
mère,  n'étaient-elles  pas  un  peu  sœurs? 

C'est  le  seul  cadeau  que  Bernadette  ait  jamais  accepté.  Elle  a  porté 
pendant  plusieurs  années,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  été  tout  à  fait  usé,  cette 
robe  dont  les  couleurs  rappelaient  la  bienfaisante  toute -puissance  de 
la  divine  Apparition  de  la  Grotte. 

M"*  Marie  Moreau  se  nomme  aujourd'hui  M"*  d'Izarn  de  Villefort; 
elle  est  mère  de  trois  superbes  enfants  qui  ont  les  plus  beaux  yeux  du 
aH>nde.  Bien  que  ce  soient  des  garçons,  il  n'en  est  pas  un  seul  qui , 
parmi  ses  prénoms  de  baptême,  ne  porte  en  tête  le  nom  de  Marie. 


XCIV 


U  s'était  accompli  des  cures  innombrables.  On  les  comptait  par 
centaines.  Il  était  impossible  de  tout  vérifier.  La  Commission  épisco- 
pale  en  soumit  trente  à  son  enquête  approfondie.  Elle  se  montra 
d'une  extrême  sévérité  dans  cet  examen,  et  elle  n'admit  le  Surnaturel 
que  lorsqu^il  était  absolument  impossible  de  faire  autrement.  Elle 
repoussa  notamment  toutes  les  guérisons  qui  n'avaient  pas  eu  un 
caractère  à  peu  près  complet  d'instantanéité  et  qui  avaient  eu  lieu 
progressivement,  toutes  celles  qui  avaient  été  obtenues,  tandis  qu'il 
était  encore  fait  usage  des  remèdes  prescrits  par  la  Science.  «  Quoique 
«  l'inefiicacité  de  ces  derniers  eût  été  jusqu'alors  suffisamment  re- 
tt  connue,  disait  dans  son  Rapport  le  secrétaire  de  la  Commission,  on 
u  ne  pouvait  pas  rigoureusement  et  d'une  manière  exclusive  attri- 
a  buer  la  guérison  à  la  vertu  surnaturelle  de  l'eau  de  la  Grotte,  simul- 
tf  tanément  employée.  » 

On  avait,  en  outre,  signalé  à  la  Commission,  comme  ayant  un  ca* 
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ractère  miraculeux,  de  nombreuses  faveurs  de  Tordre  spirituel,  des 
grâces  singulières,  des  cooversioqp  iaespérées.  11  était  difficile  de 
constater  juridiquement  ces  événements  qui  avaient  pour  théâtre  le 
fond  caché  de  Tâme  humaine  et  qui  échappaient  à  tout  contrôle 
étranger.  Bien  que  de  tels  faits,  de  tels  changements  de  cœur  soient 
parfois  plus  étonnants  et  plus  merveilleux  que  le  redressement  d'un 
membre  ou  la  cessation  d'une  maladie  physique,  la  Commission 
jugea  avec  raison  qu'elle  ne  devait  point  les  comprendre  dans  la  so- 
lennelle et  publique  enquête  dont  elle  avîût  été  chargée  par  l'Évêque. 

Dans  son  rapport  à  Sa  Grandeur,  la  Commission,  d'accord  avec  les 
Médecins,  divisait  en  trois  catégories  les  guérisons  qu'elle  avait  étu- 
diées et  dont  elle  avait  consigné  soigneusement  tous  les  détails  dans 
ses  procès-verbaux,  tous  signés  par  les  personnes  guéries  et  par  de 
nombreux  témoins. 

La  première  catégorie  comprenait  les  cures,  quelque  frappantes 
qu'elles  fussent,  qui  étaient  susceptibles  d'une  explication  naturelle. 
Elles  étaient  au  nombre  de  six.  C'étaient  celles  de  Jeanne  Marie 
Arqué,  veuve  Crozat,  de  Biaise  Maumus,  de  l'enfant  Laffitte,  tous 
trois  de  Lourdes  ;  de  l'enfant  Lasbareilles,  de  Gez  ;  de  Jeanne  Crassus, 
d' Arcizan-Avant  ;  de  Jeanne  Pomiès,  de  Loubajac. 

La  deuxième  catégorie  se  composait  des  guérisons  au  sujet  des- 
quelles la  Commission  inclinait  à  admettre  le  Surnaturel.  De  ce 
nombre  Jean  Pien-e  Malou,  Jeanne  Marie  Daube,  épouse  Vendôme, 
Bernarde  Soubies  et  Pauline  Bordeaux ,  de  Lourdes  ;  Jean  Marie 
Amaré,  de  Beaucens;  Marcel  Peyregue,  d'Agos;  Jeanne  Marie  Massot 
Bordenave,  d'Arras  ;  Jeanne  Gezma,  et  Auguste  Bordes,  de  Pontacq. 

a  La  plupart  de  ces  faits,  disait  l'enquête  médicale,  présentent  pres- 
«  que  toutes  les  conditions  voulues  pour  être  admis  dans  l'ordre  sur- 
«  naturel.  On  trouvera  peut-être  qu'en  les  en  excluant  nous  agissons 
«  avec  une  trop  grande  réserve,  et  que  nous  montrons  une  conscience 
«  trop  sévère.  Mais  loin  de  nous  plaindre  de  ce  reproche,  nous  nous 
«  en  félicitons,  parce  que  nous  sommes  convaincus  qu'en  pareille 
«  matière  la  sévérité  est  commandée  par  la  prodence.  » 

En  ces  circonstances,  il  suffisait  à  la  Commission  qu'une  explication 
naturelle,  même  entièrement  invraisemblable,  fût  à  la  rigueur  pos- 
sible, pour  que  le  Miracle  ne  fût  pas  déclaré.  Elle  rangeait  alors  le 
fait  dans  la  catégorie  qne  nous  venons  d'indiquer. 

La  troisième  classe  comprenait  les  faits  qui  présentaient  d'une  façon 
évidente  et  indéniable  le  caractère  surnaturel.  Quinze  gliériaons,  celles 
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de  Blaisette  Soupëne,  de  Benoîte  Gazeaux,  de  Jeanne  Crassus,  épouse 
Crozat,  de  Louis  Bourriette,  de  Tenfant  Bouhohort,  de  Fabien  et 
Snzanne  Baron,  de  Lourdes  ;  celles  de  IC^*  veuve  Rizan,  et  de  Henri 
Bosquet,  de  Nay  ;  de  Catherine  Latapie  de  Loubajac,  de  M""*  veuve 
Lanou»  de  Bordères;  de  Marianne  Garrot  et  de  Denys  Bouchet,  de 
Lamarque  ;  de  Jean  Marie  Tamboumé,  de  Saint-Justin  ;  de  M"*  Marie 
Moreau  de  Sazenay,  de  Tartas;  de  Paschaline  Abbadie,  de  Rabasteins, 
furent  reconnues  comme  incontestablement  miraculeuses. 

«  Les  maladies  dont  les  sujets,  favorisés  de  guérisons  si  subites  et 
«  â  frappantes,  subissaient  les  atteintes  étaient  la  plupart  de  nature 
8  différente ,  lisons-nous  dans  le  Rapport  de  la  Commission.  Elles  af- 
«  fectaient  des  caractères  variés.  Elles  appartenaient,  les  unes,  à  la 
«  pathologie  interne  ;  les  autres,  à  la  pathologie  externe. 

a  Cependant,  ces  affections  si  diverses  ont  été  guéries  par  l'emploi 
a  d'un  seul  et  même  élément ,  tantôt  en  lotion ,  tantôt  en  boisson ,  et 
K  sur  quelques  sujets  des  deux  manières  à  la  fois. 

«  Or,  dans  Tordre  naturel  et  scientifique,  outre  que  chaque  remède 
0  n'est  mis  en  usage  que  d'une  manière  déterminée,  il  est  constant 
a  qu'il  n'a  qu'une  vertu  spéciale  appropriée  à  telle  ou  telle  maladie , 
«  mais  inefficace,  sinon  nuisible  dans  tous  les  autres  cas.  Ce  n'est 
a  donc  pas  par  une  propriété  propre,  inhérente  à  sa  composition,  que 
«l'eau  de  Hassabielle  a  pu  produire  des  guérisons  si  nombreuses,  si 
«extraordinaires,  si  diverses,  éteindre  soudainement  tant  de  mala- 
«  dies  de  genre  si  différent  et  parfois  même  si  opposé. 

«  Alors  surtout,  ajoutait-on,  que  la  Science  a  déclaré  avec  autorité, 
u  par  l'analyse  des  maîtres,  que  cette  eau  n'avait  par  elle-même  aucun 
«  caractère  minéral  et  thérapeutique,  et  que,  chimiquement,  elle  n'est 
a  autre  chose  que  de  l'eau  pure.  » 

La  Médecine,  consultée,  n'était  point,  après  le  mûr  et  consciencieux 
examen  de  ces  guérisons  extraordinaires ,  moins  décisive  en  ses  con- 
clusions : 

«  En  jetant  un  coup  d'œil  d'ensemble  sur  ces  guérisons ,  disait  le 
«  Rapport  médical,  on  est  frappé  tout  d'abord  de  la  facilité,  de  la 
Il  promptitude,  de  l'instantanéité  avec  lesquelles  ils  sortent  du  sein 
«  de  leur  cause  productrice;  de  la  violation,  du  bouleversement  com- 
u  plet  de  toutes  les  méthodes  thérapeutiques  qui  règne  dans  leur  ac- 
Q  complissement  ;  des  contradictions  que  reçoivent  les  préceptes  et  des 
«  prévisions  de  la  Science;  de  cette  espèce  de  dédain  qui  se  joue  de  l'an- 
*  cienneté,  de  la  profondeur  et  de  la  résistance  du  mal  ;  du  soin  caché, 
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«  iDais  réel  néanmoins,  avec  lequel  toates  les  circoosUnces  8(Hit  ar-* 
«  rangées  et  combinées,  pour  montrer  qu'il  y  a,  dans  la  guérison  qui 
«  s'opère,  un  événement  tout  à  fait  en  dehors  de  Tordre  babituei  de  la. 
«  nature^  De  tels  phénomènes  dépassent  la  portée  de  l'esprit  faumain^ 
a  Comment  comprendrait-il,  en  effet,  l'opposilioD  qui  existe  : 

«  Entre  la  simplicité  du  moyen,  et  la  grandeur  du  résultat? 

a  Entre  l'unité  .du  remède,  et  la  diversité  des  maladies? 

«  Entre  la  courte  durée  de  l'application  de  l'agent  curatif,  et  la  loo- 
tt  gueur  des  traitements  indiqués  par  l'art  ou  la  science? 

a  Entre  l'efficacité  soudaine  du  premier  et  la  longue  inutilité  des 
«  seconds? 

«  Entre  la  chronicité  du  mal  et  l'instantanéité  de  la  guérison? 

«  Il  y  a  là  certainement  une  force  contingente,  supérieure  à  celles 
«  qui  ont  été  départies  à  la  nature  ^  étrangère,  par  conséquent,  à 
0  l'eau  dont  elle  se  sert  pour  les  manifestations  de  sa  puissance.  9 

Devant  tant  de  faits  éclatants,  si  soigneusement  et  si  publiquement 
avérés,  en  présence  de  l'enquête  si  consciencieuse,  si  complète,  si  ap- 
profondie de  la  Commission,  en  regard  des  déclarations  et  des  conclu- 
sions si  formelles  de  la  Chimie  et  de  la  Médecine  réunies,  l'Évèque  ne 
pouvait  qu'être  convaincu.  Il  le  fut  pleinement. 

Toutefois,  par  cet  esprit  de  prudence  extrême  que  nous  avons  en 
plusieurs  fois  l'occasion  de  remarquer  dans  le  courant  de  ce  récit, 
Mgr  Laurence,  avant  de  prononcer  solennellement  le  verdict  épis- 
copal  sur  cette  grande  question,  demanda  une  nouvelle  épreuve  à  ces 
guérisous  surnaturelles  :  l'épreuve  du  temps. 

11  laissa  s'écouler  trois  ans. 

Une  seconde  enquête  fut  faite  alors.  Les  guérisons  que  nous  avons 
signalées  plus  haut  comme  miraculeuses  subsistaient.  Nul  ne  vint  ni 
retirer  son  premier  témoignage,  ni  contester  les  faits.  Les  œuvres  de 
Celui  qui  règne  dans  l'éternité  n'ont  rien  à  craindre  de  l'épreuve  du 
temps. 

Ce  fut  après  cette  surabondante  série  de  preuves  et  de  certitudes 
que  Mgr  Laurence  rendit  enfin  le  jugement  qu'on  attendait  de  lui. 
Le  voici  dans  ses  principales  dispositions  : 
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Mandement  de  Mgr  rÉvôqne  de  Tarées,  portant  jugement  sur  V  Apparition 

qui  a  eu  lieu  à  la  Grotte  de  Lourdes, 

Bbrtrand-Sévèrb  Laurence,  par  la  Miséricorde  Divine  et  la  grâce  du 
Saint-Siège  Apostolique,  Évoque  de  Tarbes,  Assistant  au  Trône  Ponti- 
fical, etc. 

Au  clergé  et  aux  fidèles  de  notre  diocèse,  salut  et  bénédiction  enNotre- 
Seîgneur  Jésus-Christ, 

A  toutes  les  époques  de  rhumanité,  Nos  Bien-Aimés  Coopérateurs  et 
Nos  Très-Chers  Frères,  de  merveilleuses  communications  se  sont  établies 
entre  le  ciel  et  la  terre.  Dès  l'origine  du  monde,  le  Seigneur  apparut  à 
nos  premiers  parents  pour  leur  reprocher  le  crime  de  leur  désobéissance. 
Dans  les  siècles  suivants,  nous  le  voyons  converser  avec  les  Patriarches 
et  les  Prophètes;  et  l'Ancien  Testament  est  souvent  l'histoire  des  célestes 
Apparitions  dont  furent  favorisés  les  enfants  d'Israël. 

Ces  divines  faveurs  ne  devaient  pas  cesser  avec  la  loi  mosaïque  ;  au 
contraire,  elles  devaient  être,  sous  la  loi  de  grâce,  et  plus  nombreuses,  et 
plus  éclatantes. 

Dès  le  berceau  de  l'Église,  dans  ces  temps  de  persécution  sanglante,  les 
chrétiens  recevaient  la  visite  de  Jésus-Christ  ou  des  Anges,  qui  venaient, 
tantôt  leur  révéler  les  secrets  de  l'avenir,  tantôt  les  délivrer  de  leurs 
chaînes,  tantôt  les  fortifier  dans  les  combats.  C'est  ainsi,  selon  la  pensée 
d'un  judicieux  écrivain,  que  Dieu  encourageait  ces  illustres  confesseurs 
de  la  foi,  alors  que  les  puissants  de  la  terre  réunissaient  tous  leurs  efforts 
pour  étouffer  dans  son  germe  la  doctrine  qui  devait  sauver  le  monde. 

Ces  manifestations  surnaturelles  ne  furent  pas  le  partage  exclusif  des 
premiers  siècles  du  Christianisme.  L'histoire  atteste  qu'elles  se  sont  per- 
pétuées d'âge  en  âge  pour  la  gloire  de  la  Religion  et  l'édification  des 
fidèles. 

Parmi  les  célestes  Apparitions,  celles  de  la  Très-Sainte  Vierge  occupent 
une  large  place,  et  elles  ont  été  pour  le  monde  une  source  abondante  de 
bénédictions.  En  parcourant  l'univers  catholique,  le  voyageur  rencontre, 
placés  de  distance  en  distance,  des  temples  consacrés  à  la  Mère  de  Dieu; 
et  plusieurs  de  ces  monuments  doivent 'leur  origine  à  l'Apparition  de  la 
Reine  du  ciel.  Nous  possédons  déjà  un  de  ces  sanctuaires  bénis,  fondé,  il 
y  a  quatre  siècles,  à  la  suite  d'une  révélation  faite  à  une  jeune  bergère,  et 
où  des  milliers  de  pèlerins  vont  tous  les  ans  s'agenouiller  devant  le  trône 
de  la  glorieuse  Vierge  Marie  pour  implorer  ses  bienfaits  (4). 

Grâces  soient  rendues  au  Tout-Puissant  !  dans  les  trésors  infinis  de  ses 
bontés,  il  nous  réserve  une  faveur  nouvelle.  Il  veut  que,  dans  le  diocèse 

(i)  Noire-Dame-de-Garai8on« 
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de  Tarbes,  un  nouveau  sanctuaire  soit  élevé  à  la  gloire  de  Marie.  Et  quel 
est  Tinstrument  dont  il  va  se  servir  pour  nous  communiquer  ses  desseins 
de  miséricorde?  C'est  encore  ce  quHl  y  a  de  plus  faible  selon  le  monde  / 
une  enfant  de  quatorze  ans,  Bernadette  Soubirous,  née  à  Lourdes,  d'une 
famille  pauvre. 

Ici,  Sa  Grandeur  racontait  sommairement  les  Apparitions  de  la 
Très-Sainte  Vierge  à  Bernadette.  Le  lecteur  les  connaît.  Mgr  Lau- 
rence discutait  ensuite  les  faits. 

Tel  est  en  substance,  continuait  le  Prélat,  le  récit  que  nous  avons  re- 
cueilli de  la  bouche  de  Bernadette,  en  présence  de  la  Commission  réunie 
pour  Tentendre  une  seconde  fois. 

Ainsi  la  jeune  fille  aurait  vu  et  entendu  un  être  se  disant  Tlmmaculée- 
Conceplion,  et  qui,  bien  que  revêtu  d'une  forme  humaine,  n'aura't  été  ni 
vu  ni  entendu  par  aucun  des  nombreux  spectateurs  présents  à  la  scène. 
Ce  serait,  par  conséquent,  un  être  surnaturel.  Que  faut-il  penser  de  cet 
événement? 

Vous  ne  l'ignorez  pas.  Nos  Très-Chers  Frères,  l'Église  apporte  une  sage 
lenteur  dans  l'appréciation  des  faits  surnaturels;  elle  demande  des  preuves 
certaines,  avant  de  les  admettre  et  de  les  proclamer  divins.  Depuis  la  dé- 
chéance originelle,  l'homme,  surtout  en  cette  matière,  est  sujet  à  bien  des 
erreurs.  S'il  n'est  pas  égaré  par  sa  raison  devenue  si  débile,  il  peut  être 
victime  des  artifices  du  démon.  Qui  ne  sait  qu3  parfois  il  se  transforme 
en  ange  de  lumière  pour  nous  faire  tomber  plus  facilement  dans  ses 
pièges  (i)?  Aussi  le  Disciple  bien-aimé  nous  recommande-t-il  de  ne  pas 
croire  à  tout  esprit,  mais  d'éprouver  si  les  esprits  viennent  de  Dieu  (2). 
Cette  épreuve,  nous  l'avons  faite,  Nos  Très-Chers  Frères  :  l'événement 
dont  nous  vous  entretenons  est,  depuis  quatre  années,  l'objet  de  notre 
sollicitude  ;  nous  l'avons  suivi  dans  ses  phases  différentes  ;  nous  nous 
sommes  inspirés  auprès  de  la  Commission,  composée  de  prêtres  pieux, 
instruits,  expérimentés,  qui  ont  interrogé  l'enfant,  étudié  les  faits,  tout 
examiné,  tout  pesé.  Nous  avons  aussi  invoqué  l'autorité  de  la  Science,  et 
nous  sommes  demeuré  convaincu  que  l'Apparition  est  surnaturelle  et 
divine,  et  que,  par  conséquent,  ce  que  Bernadette  a  vu,  c'est  la  Très- 
Sainte  Vierge.  Notre  conviction  s'est  formée  sur  le  témoignage  de  Berna- 
dette, mais  surtout  d'après  les  faits  qui  se  sont  produits,  et  qui  ne  peu- 
vent être  expliqués  que  par  une  intervention  divine. 

Le  témoignage  de  la  jeune  fille  présente  toutes  les  garanties  que  nous 
pouvons  désirer.  Et  d'abord,  sa  sincérité  ne  saurait  être  mise  en  doute. 
Qui  n'admire,  en  l'approchant,  la  simplicité,  la  candeur,  la  modestie   de 
cette  enfant?  Pendant  que  tout  le  monde  s'entretient  des  merveilles  qui 
lui  ont  été  révélées,  seule,  elle  garde  le  silence  ;  elle  ne  parle  que  quand 

(1)  II  Cor.,  cap.  XI,  \.  \U.  —  (îi)  I  Ép.  Joaa,  cap.  it,  t.  1. 
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on  rioterroge,  alors  elle  raconte  tout  sans  affectation,  avec  une  ingénuité 
touchante;  et,  aux  nombreuses  questions  qu'on  lui  adresse,  elle  fait,  sans 
hésiter,  des  réponses  nettes,  précises,  pleines  d'à-propos,  empreintes  d^une 
forte  conviction.  Soumise  à  de  rudes  épreuves,  elle  n'a  jamais  été  ébmnlée 
par  les  menaces  ;  aux  offres  les  plus  généreuses,  elle  a  répondu  pur  un 
noble  désintéressement.  Toujours  d'accord  avec  elle-même,  elle  a,  dans 
les  diflérents  interrogatoires  qu'on  lui  a  fait  subir,  constamment  main- 
tenu ce  qu'elle  avait  déjà  dit,  sans  y  rien  ajouter,  sans  en  rien  retrancher. 
La  sincérité  de  Bernadette  est  donc  incontestable.  Ajoutons  qu'elle  est 
incontestée.  Ses  contradicteurs,  quand  elle  en  a  eu,  lui  ont  eux-mêmes 
rendu  cet  hommage. 

Hais  si  Bernadette  n'a  pas  voulu  tromper,  ne  s'est-elle  pas  trompée 
elle-même  ?  N'a-t-elle  pas  cru  voir  et  entendre  ce  qu'elle  n'a  point  vu  ni 
entendu?  N'a-t-elle  pas  été  victime  d'une  hallucination?  —  Comment 
pourrions-nous  le  croire?  La  sagesse  de  ses  réponses  révèle  dans  cette  en- 
fant uo  esprit  droit,  une  imagination  calme,  un  bon  sens  au-dessus  de  son 
âge.  Le  sentiment  religieux  n'a  jamais  présenté  en  elle  un  caractère 
d'exaltation  ;  on  n'a  constaté  dans  la  jeune  fille  ni  désordre  intellectuel,  ni 
altération  de  sens,  ni  bizarrerie  de  caractère,  ni  affection  morbide,  qui 
aient  pu  la  disposer  à  des  créations  imaginaires.  Elle  a  vu,  non  pas  une 
fois  seulement,  mais  dix-huit  fois  ;  elle  a  vu  d'abord  subitement,  alors 
que  rien  ne  pouvait  la  préparer  à  l'événement  qui  s'est  accompli;  et  du* 
rant  la  Quinzaine,  lorsqu'dle  s'attendait  à -voir  tous  les  jours,  elle  n'a  rien 
vu  pendant  deux  jours,  quoiqu'elle  se  trouvât  dans  le  même  milieu  et 
dans  des  circonstances  identiques.  Et  puis,  que  se  passait-il  pendant  les 
Apparitions?  Il  s'opérait  une  transformation  dans  Bernadette;  sa  physio- 
nomie prenait  uDe  expression  nouvelle,  son  regard  s'eoflammait,  elle 
voyait  des  choses  qu'elle  n'avait  plus  vues,  elle  entendait  un  langage 
qu'elle  n'avait  plus  entendu,  dont  elle  ne  comprenait  pas  toujours  le  sens, 
et  dont  cependant  elle  conservait  le  souvenir.  Ces  circonstances  réunies 
ne  permettent  pas  de  croire  à  une  hallucination  ;  la  jeune  fille  a  donc 
réellement  vu  et  entendu  un  être  se  disant  l'Immaculée-Conception  ;  et 
ce  phénomène  ne  pouvant  s'expliquer  naturellement,  nous  sommes  fondé 
à  croire  que  TApparition  est  surnaturelle. 

Le  témoignage  de  Bernadette,  déjà  important  par  lui-même,  emprunte 
une  force  toute  nouvelle,  nous  dirons  même  son  complément,  des  faits 
merveilleux  qui  se  sont  accomplis  depuis  le  premier  événement.  Si  l'on 
doit  juger  l'arbre  par  ses  fruits,  nous  pouvons  dire  que  l'Apparition  ra- 
contée par  la  jeune  fille  est  surnaturelle  et  divine,  car  elle  a  produit  des 
effets  surnaturels  et  divins.  Que  s'est-il  passé.  Nos  Très-Chers  Frères  ? 
L'Apparition  était  à  peine  connue,  que  la  nouvelle  s'en  répandit  avec  la 
rapidité  de  l'éclair;  on  savait  que  Bernadette  devait  aller  pendant  quinze 
jours  à  la  Grotte  :  et  voilà  que  toute  la  contrée  s'ébranle;  des  flots  de 
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peuple  se  piédpitâni  ver»  le  lieu  de  T Apparition;  oq  attend  avec  une  reli- 
gieuse impatience  Theure  solennelle  ;  et  pendant  que  la  jeune  fille,  ravie, 
hors  d'elle-même,  est  absorbée  par  Tobjet  qu'elle  contemple,  les  témoins 
de  ce  prodige,  émus,  attendris,,  se  confondent  dans  un  même  senticaent 
d'admiration  et  de  prière. 

Les  Apparitions  ont  cessé;  mais  le  concours  continue  :  les  pèlerins 
venus  des  contrées  lointaines,  comme  des  pajs  voisins,  accourent  à  la 
Grotte  :  on  voit  s'y  presser  tous  les  âges,  tons  les  rangs,  toutes  les  condi* 
tions.  Et  quel  est  le  sentiment  qui  pousse  ces  nombreux  visiteurs?  Ah!  ils 
viennent  à  la  Grotte  pour  prier  et  demander  quelques  faveurs  à  l'Imma- 
culée  Marie.  Ils  prouvent,  par  leur  attitude  recueillie,  qu'iis  sentent 
comme  un  souffle  divin  qui  anime  ce  rocher  devenu  à  jamais  câèbre. 
Des  Âmes,  déjà  chrétiennes,  se  sont  fortifiées  dans  la  vertu;  des  hommes, 
glacés  par  l'indifférence,  ont  été  ramenés  aux  pratiques  de  la  Religion  ;  des 
pécheurs  obstinés  se  sont  réconciliés  avec  Dieu,  après  qu'on  a  eu  invoqué 
en  leur  faveur  Notre-Dame  de  Lourdes.  Ces  merveilles  de  la  grâce,  qui 
portent  un  caractère  d'universalité  et  de  durée,  ne  peuvent  avoir  que  Dieu 
gour  auteur.  Ne  viennent-elles  pas,  par  conséquent,  confirmer  la  vérité  de 
l'Apparition? 

Si,  des  effets  produits  pour  le  bien  des  âmes,  nous  passons  à  ceux  qtâ 
concernent  la  santé  des  corps,  que  de  nouveaux  prodiges  n'avons^nous 
pas  &  raconter? 

Nos  lecteurs  se  souviennent  du  jaillissement  de  la  Source  où  Berna* 
dette  but  et  se  là?a,  en  présence  des  multitudes. 

V  Des  malades,  reprenait l'Evêque,  essayèrent  de  Peau  de  la  Grotte,  et  ce  ne 
fut  pas  sans  succès;  plusieurs,  dont  les  infirmités  avaient  résisté  aux  trai- 
tements les  plus  énergiques,  recouvrèrent  subitement  la  santé.  Ces  gué- 
risons  extraordinaires  eurent  un  immense  retentissement  ;  le  bruit  s'en 
répandit  bientôt  au  loin. 

Des  malades  de  tous  les  pays  demandaient  de  l'eau  de  Massabielle,  quand 
ils  ne  pouvaient  pas  se  transporter  eux-mêmes  à  la  Grotte.  Que  d'infirmes 
guéris,  que  de  familles  consolées!...  Si  nous  voulions  invoquer  leur  té- 
moignage, des  voix  innombrables  s'élèveraient  pour  proclamer,  avec  Pao- 
cent  de  la  reconnaissance,  l'efficacité  souveraine  de  l'eau  de  la  Grotte. 
Nous  ne  pouvons  faire  ici  l'énnmération  de  toutes  les  faveurs  obtenues  ; 
mais  ce  que  nous  devons  vous  dire,  c'est  que  Peau  de  Massabielle  a  guéri 
des  malades  abandonnés  et  déclarés  incurables.  Ces  guérisons  ont  été 
opérées  par  Pemploi  d'une  eau  privée  de  toute  qualité  naturelle  curative, 
au  rapport  d'habiles  chimistes  qui  en  ont  fait  une  rigoureuse  analyse. 
Elles  ont  été  opérées  les  unes  instantanément,  les  autres  après  Pusage  de 
cette  eau,  deux  ou  trois  fois  répété,  soit  en  boisson,  soit  en  lotion.  En 
outre,  ces  guérisons  sont  permanentes.  Quelle  est  la  puissance  qui  les  a 
produites?  Est-ce  la  puissance  de  Porganisme?  La  Science,  consultée  à  ce 
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snjety  a  répondu  n^tivement.  Ces  guérisons  sont  dose  Pœavre  de  Dieo. 
Or  elles  se  rapportent  à  T  Apparition  ;  c*est  elle  qui  en  est  le  point  de  dé- 
part: e'est  elle  qni  a  inspiré  la  Gonfifmoe  des  malades  :  il  y  a  donc  tine 
liaison  étroite  entre  les  guérisons  et  FApparition  ;  T Apparition  est  divine» 
paisque  les  guérisons  portent  un  cachet  divin.  Mais  ce  qui  vient  de  Dieu 
est  vérité  !  Par  conséquent,  F  Apparition  se  disant  l'Immaculée  Concep» 
tioB,  ce  que  Bernadette  a  vu  et  entendu,  c'est  la  Tais-SAiiiTE  VieegeI 
Écrions-nous  donc  :  Je  doigt  de  Dieu  est  iciî  Digitus  Dd  est  hic  (1). 

Comment  ne  pas  admirer,  Nos  Très-Chers  Frères,  Téconomie  de  la  di- 
vine Providence?  A  la  fin  de  Tannée  1854,  l'immortel  Pie  IX  proclamait 
le  dogme  de  Flmmaculée  Conception.  Les  échos  portèrent  jusqu'aux  extré- 
mités de  la  terre  les  paroles  du  Pontife  ;  les  cœurs  catholiques  tressailli- 
rent d'allégresse,  et  partout  on  célébra  le  glorieux  privilège  de  Marie  par 
des  fêtes  dont  le  souvenir  restera  à  jamais  gravé  dans  notre  mémoire.  Et 
Yoilà  qu'environ  trois  ans  après,  la  sainte  Vierge,  apparaissant  à  une  en- 
fant, lui  dit  :  Je  suis  l'Immaculée  Conception..,  Je  veux  qu'on  élève  ici  une 
chapelle  en  mon  honneur.  Ne  semble-t-elle  pas  vouloir  consacrer  par  un 
monument  l'oracle  infaillible  du  successeur  de  saint  Pierre  ? 

Et  où  veut-elle  que  ce  monument  soit  érigé?  C'est  au  pied  de  nos 
montagnes  pyrénéennes,  contrée  oil  se  réunissent  les  nombreux  étran- 
gers qui,  de  toutes  les  parties  du  monde,  viennent  demander  la  santé  à 
nos  eaux  thermales.  Ne  dirait-on  pas  qu'elle  convie  les  fidèles  de  toutes 
les  nations  à  venir  l'honorer  dans  le  nouveau  temple  qui  lui  sera  bâti? 

Habitants  de  la  ville  de  Lourdes,  réjouissez-vous I  L'auguste  Marie  dai- 
gne abaisser  sur  vous  ses  regards  miséricordieux.  Elle  veut  qu'à  côté  de 
votre  cité  on  lui  élève  un  sanctuaire  où  elle  répandra  ses  bienfaits.  Remer- 
ciez-là  de  ce  témoignage  de  prédilection  qu'elle  vous  donne  ;  et,  puis- 
qu'elle vous  prodigue  ses  tendresses  de  mère,  montrez-vous  ses  enfants 
dévoués  par  l'imitation  de  ses  vertus  et  votre  attachement  inébranlable  à 
la  Religion. 

Du  reste,  nous  aimons  à  le  reconnaître,  rApparîtion  a  déjà  porté  parmi 
vous  des  fruits  abondants  de  salut.  Témoins  oculaires  de  l'événement  de 
la  Grotte  et  de  ses  heureux  résultats,  votre  confiacce  a  été  grande,  conmie 
a  été  forte  votre  conviction.  Nous  avons  admiré  votre  prudence,  votre  do- 
cilité à  suivre  nos  conseils  de  soumission  à  l'autorité  civile,  lorsque,  pen- 
dant quelques  semaines,  vous  avez  dû  cesser  vos  visites  à  la  Grotte  et  re- 
fouler dans  vos  cœurs  les  sentiments  que  vons  avait  inspirés  le  spectacle 
quiavait  si  vivement  frappé  vos  yeux  pendant  la  Quinzaine  des  Apparitions. 

Et  vous  tous.  Nos  Bien- Aimés  Diocésains,  ouvrez  vos  cœurs  à  l'espé- 
rance ;  une  ère  nouvelle  de  grâces  commence  pour  vous  :  vous  êtes  tous 
appelés  à  recueillir  votre  part  des  bénédictions  qui  nous  sont  promises. 
Dans  vos  supplications  et  dans  vos  cantiques,  vous  mêlerez  désormais  le 

(i)  Exod«,  cap,  viir,  y.  19. 
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nom  de  Notre-Dame  de  Lourdes  aux  noms  bénis  de  Notre-Dame  de  Garai- 
son,  de  Poeylaûn,  de  Héas  et  de  Piétat. 

Du  haut  de  ces  sacrés  sanctuaires,  la  Vierge  Immaculée  veillera  sur 
vous,  et  vous  couvrira  de  sa  protection  tutélaire.  Oui,  nos  Très-Chers  col- 
laborateurs et  Nos  Très-Chers  Frères,  si,  le  cœur  plein  de  confiance,  nous 
tenons  les  yeux  fixés  sur  cette  étoile  de  la  mer,  nous  traverserons,  sans 
crainte  de  naufrage,  les  tempêtes  de  la  vie,  et  nous  arriverons  sains  et 
saufs  au  port,  de  l'éternel  bonheur. 

A  CES  CAUSES, 

Après  avoir  conféi^é  avec  Nos  Vénérables  Frères  les  Dignitaires,  Cha- 
noines et  Chapitre  de  notre  église  cathédrale  ; 

LE  SAINT  NOM  DE  DIEU  INVOQUÉ, 

Nous  fondant  sur  les  règles  sagement  tracées  par  Benoît  XIV,  dans  son 
ouvrage  de  la  Béatification  et  de  la  Canonisation  des  saints,  pour  le  discer- 
nement des  Apparitions  vraies  ou  fausses  (1)  ; 

Vu  le  rapport  favorable  qui  nous  a  été  présenté  par  la  Commission  char- 
gée d'informer  sur  l'Apparition  à  la  Grotte  de  Lourdes  et  sur  les  faits  gui 
s'y  rattachent  ; 

Vu  le  témoignage  écrit  des  Docteurs-Médecins  que  nous  avons  consultés 
au  sujet  de  nombreuses  guérisons  obtenues  à  la  suite  de  l'emploi  de  Feaa 
delà  Grotte; 

Considérant  d'abord  que  le  fait  de  l'Apparition  envisagé,  soit  dans  la 
jeune  fille  qui  l'a  rapporté,  soit  surtout  dans  les  effets  extraordinaires  qu'il 
a  produits,  ne  saurait  être  expliqué  que  par  l'intermédiaire  d'une  cause 
surnaturelle  ; 

Considérant  en  second  lieu  que  cette  cause  ne  peut  être  que  divine, 
puisque  les  effets  produits  étant  les  uns,  des  signes  sensibles  de  la  grâce, 
comme  la  conversion  des  pécheurs,  les  autres,  des  dérogations  aux  lois  de 
la  nature,  comme  les  guérisons  miraculeuses,  ne  peuvent  être  rapportés 
qu'à  l'Auteur  de  la  grâce  et  au  Maître  de  la  nature; 

Considérant  enfin  que  notre  conviction  est  fortifiée  par  le  concours  im- 
mense et  spontané  des  fidèles  à  la  Grotte,  concours  qui  n'a  point  cessé  de- 
puis les  premières  Apparitions,  et  dont  le  but  est  de  demander  des  faveurs 
ou  de  rendre  grâces  pour  celles  déjà  obtenues  ; 

Pour  répondre  à  la  légitime  impatience  de  notre  Vénérable  Chapitre,  àa 
clergé,  des  laïques  de  notre  diocèse,  et  de  tant  d'âmes  pieuses  qui  récla- 
ment depuis  longtemps  de  l'autorité  ecclésiastique  une  décision  que  des 
motifs  de  prudence  nous  ont  fait  retarder  ; 

Voulant  aussi  satisfaire  aux  vœux  de  plusieurs  de  nos  collègues  dans 
l'Épiscopat  et  d'un  grand  nombre  de  personnages  distingués,  étrangers  au 
diocèse  ; 

(1)  LiT.  m,  ch.  Li. 
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Après  avoir  invoqué  les  lumières  du  Salat-Espril  et  TassistaDce  delà 
Très-Sainte  Vierge, 

AVONS  DECLARE  ET  DÉCLARONS  CE  QUt  SUIT  : 

Art.  i*'.  Nous  jugeons  que  riBOiAcuLÉE  Marie,  Mère  de  Dieu,  a  réelle** 
ment  apparu  à  Bernadette  Soubirous,  le  li  février  1858  et  jours  suivants, 
au  nombre  de  dix-huit  fois,  dans  la  Grotte  de  Massavielle,  près  de  la  ville 
de  Lourdes;  que  cette  Apparition  revêt  tous  les  caractères  de  la  vérité,  et 
que  les  fidèles  sont  fondés  à  la  croire  certaine. 

Nous  soumettons  humblement  notre  jugement  au  jugement  du  Souve- 
rain-Pontife, qui  est  chargé  de  gouverner  l'Église  universelle. 

Art  2.  Nous  autorisons  dans  notre  diocèse  le  culte  de  Notre-Dame  de  la 
Grotte  de  Lourdes  ;  mais  nous  défendons  de  publier  aucune  formule  par- 
ticulière de  prières,  aucun  cantique,  aucun  livre  de  dévotion,  relatifs  à 
cet  événement,  sans  notre  approbation  donnée  par  écrit. 

Art.  3.  Pour  nous  conformer  à  la  volonté  de  la  sainte  Vierge,  plusieurs 
fois  exprimée  lors  de  F  Apparition,  nous  nous  proposons  de  bâtir  un  sanc- 
tuaire sur  le  terrain  de  la  Grotte,  qui  est  devenu  la  propriété  des  Évoques 
de  Tarbes. 

Cette  construction,  vu  la  position  abrupte  et  difficile  des  lieux,  deman- 
dera de  longs  travaux  et  des  fonds  relativement  considérables.  Aussi 
avons-nous  besoin,  pour  réaliser  notre  pieux  projet,  du  concours  des 
prêtres  et  des  fidèles  de  notre  diocèse,  des  prêtres  et  des  fidèles  de  la 
France  et  de  Tétranger.  Nous  faisons  appel  à  leur  cœur  généreux,  et  parti- 
culièrement à  toutes  les  personnes  pieuses  de  tous  les  pays,  qui  sont  dé- 
vouées au  culte  de  l'Immaculée  Conception  de  la  Vierge  Marie... 

Art.  4.  Nous  nous  adressons  avec  confiance  aux  établissements  des  deux 
sexes,  consacrés  à  l'enseignement  de  la  jeunesse,  aux  congrégations  des 
enfants  de  Marie,  aux  confréries  de  la  sainte  Vierge  et  aux  diverses  asso- 
ciations pieuses,  soit  de  notre  diocèse,  soit  de  la  France  entière... 

Sera  notre  présent  mandement  lu  et  publié  dans  toutes  les  églises, 
chapelles  et  oratoires  des  séminaires,  collèges  et  hospices  de  notre  diocèse, 
le  dimanche  qui  suivra  sa  réception. 

Donné  à  Tarbes,  dans  notre  palais  épiscopal,  sous  notre  seing,  notre 
sceau  et  le  contre-seing  de  notre  secrétaire,  le  i8  janvier  1862,  fête  de  la 
Chaire  de  Saint-Pierre  à  Rome. 

t  BERTRAND-S'*,  ÉvâooE  de  Tarées. 

Par  mandement. 
FouRGADE,  chanoine,  secrétaire. 


Nottt«U«  Sètïê,  —  Tome   V.  —  K»  22.  38 
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XCVI 

Au  nom  de  Tévôché,  c'est-à-dire  au  nom  de  l'Église,  Mgr  Lau- 
rence acheta  à  la  ville  de  Lourdes  la  Grotte,  le  terrain  qui  l'entoure 
et  le  groupe  entier  des  Roches  Massabielle.  M.  Lacadé  était  toujours 
maire.  Ce  fut  lui  qui  proposa  au  conseil  municipal  de  céder  à  l'Église, 
Épouse  du  Christ,  ces  lieux  à  jamais  sacrés  où  était  apparue  la  Hère 
de  Dieu.  Ce  fut  lui  qui  en  signa  la  vente  définitive. 

M.  Rouland  autorisa  cette  vente  et  autorisa  aussi  la  construction 
d'une  église  en  mémoire  étemelle  des  Apparitions  de  la  très-sainte 
Vierge  à  Bernadette  Soubirous,  du  jaillissement  de  la  Source  et  des 
miracles  sans  nombre  qui  s'étaient  accomplis  pour  attester  la  réalité 
des  visions  divines. 

Tandis  que  le  vaste  temple  dédié  &  l'Immaculée  Conception  sur  les 
roches  abruptes  de  Massabielle  s'élevait  pierre  à  pierre  au-dessus  de 
ses  fondations,  Notre-Dame  de  Lourdes  continuait  de  répandre  sur 
les  hommes  des  miracles  et  des  bienfaits.  A  Paris,  à  Bordeaux,  en 
Périgord,  en  Bretagne,  en  Anjou,  au  milieu  des  campagnes  solitaires^ 
au  sein  des  villes  populeuses,  on  invoquait  Notre-Dame  de  Lourdes, 
et  partout  Notre-Dame  de  Lourdes  répondait  par  des  signes  irrécu- 
sables de  sa  puissance  et  de  sa  bonté. 

Racontons  encore,  avant  de  clore  ce  récit  et  de  présenter  le  tableau 
de  ce  qui  existe  aujourd'hui,  quelques-unes  de  ces  divines  histoires. 
L'une  d'elles  forme,  dans  la  vie  de  l'auteur  de  ce  livre,  un  épisode 
qu'il  n'oubliera  jamais.  Voici  cet  épisode  tel  que  nous  l'écrivîmes  il  y 
a  sept  ans. 

Henri  LASSERRE. 

(la  fin  au  prochain  ntiméro») 
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XVII 

Les  premiers  mois  de  mariage  de  Paul»  avaient  été,  comme  c'est 
assez  l'ordinaire,  une  succession  de  fêtes  et  de  plaisirs  laissant  peu 
de  place  à  la  réflexion* 

Epris  de  la  beauté  de  sa  jeune  femme,  il  ne  pouvait  rester  insen- 
sible à  l'admiration  qu'elle  inspirait  partout,  et  son  orgueil  en  était* 
flatté.  Hais  il  se  blasa  vite  sur  ce  bonheur  trés-négatif . 

Encore  si  la  jeune  femme  avait  apporté  à  son  mari  un  cœur  dévoué, 
s'il  avait  rencontré  en  elle  des  qualités  solides,  ou  même,  à  leur 
défaut,  un  peu  de  sympathie,  il  n'eût  pas  demandé  davantage.  Mais 
Héloîse  était  pour  tout  d'une  désespérante  nullité.  N'ayant  reçu  que 
cette  éducation  superficielle  dont  notre  époque  a  le  triste  privilège, 
tout  ce  qui  intéressait  l'artiste  était  pour  elle  lettre  close.  Pour  elle 
tout  d'abord,  la  peinture  se  réduisait  à  une  fort  sale  chose,  sentant 
mauvais  et  souillant  les  vêtements  et  les  mains.  Parfois  pourtant 
elle  consentait  à  pénétrer  dans  l'atelier  de  son  mari^  mais  ce  n'était 
certes  pas  pour  y  admirer  ses  œuvres.  Elle  y  jetait  à  peine  un  coup 
d'œil  distrait.  Sans  respect  pour  la  Muse,  elle  eût  voulu  la  forcer  à 
déserter  son  sanctuaire  ;  le  plus  souvent,  elle  commençait^  par  arra-- 
cher  le  pinceau  des  mains  du  peintre. 

—  Voyons,  lui  disait-elle  avec  une  calinerie  que  Paul  avait  d'abord 
trouvée  charmante,  je  suis  là  près  de  toi,  et  tu  ne  sais  regarder  que 
tes  YteiUes  toiles  enfumées?  Avoue  que  tu  n'es  guère  aimable  I  Vois, 
j'ai  fait  tout  exprès  pour  toi  une  ravisssante  toilette.  Je  suis  sûre  que 
si  je  ne  te  le  disais  pas,  tu  ne  le  remarquerais  même  pas  ! 

J'ai  changé  de  coiffure  aussi  !  Il  me  semble  que  celle-ci  me  va  très- 
bien.  Qu'en  penses-tu?  te  plalt-t-elle? 

Dans  le  principe,  Paul  s'était  pi:êté  à  ce  qu'il  appelait  des  gentil- 
lesses d'enfant  :  il  avait  discuté  de  très-bonne  grâce  chiffons  et  pa- 
rures ;  cette  complaisance  ne  pouvait  pas  durer  longtemps.  Il  fallait 
à  l'esprit  de  l'artiste  d'autres  aliments. 

(1)  Voir  la  Revue  du  25  Janvier  et  da  10  février. 
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Mais  si,  oublieux  de  la  complète  ignorance  de  sa  femme,  il  se  lan- 
çait devant  die  dans  des  dissertations,  lui  parlait  avec  passion  de  son 
art  pour  lequel  il  professait  un  véritable  culte,  les  bâillements  irré* 
vérencieux  d'Héloîse  le  faisaient  lourdement  retomber  des  hauteurs 
de  son  enthousiasme  sur  la  plate  réalité. 

Paul  insista  pour  visiter  avec  elle  les  musées,  espérant  sans  doute 
que  la  vue  de  tant  de  chefs-d'œuvre  allumerait  dans  cette  tète  vide 
une  petite  étincelle. 

Ses  essais  ne  furent  pas  heureux. 

Héloîse  s'était  arrêtée  très-indifférente  devant  plusieurs  tableaux. 
En  passant  devant  la  Jeanne  d'Aragon  elle  fit  une  exclamation  ad- 
mirative.  Paul  eut  un  tressaillement  de  joie.  Ce  tableau  lui  rappelait 
tant  de  souvenirs  I  une  époque  si  agréable  de  sa  vie  ! 

Héloîse  allait-elle  enfin  être  pour  lui  ce  qu'aurait  été  Gabrielle? 
Aussi  avec  quelle  impatience  attendait-il  le  premier  mot  qui  en  s'é- 
chappant  de  ses  lèvres  trahirait  son  admiration  pour  Raphaël.  La  dé- 
ception fut  grande. 

— Ah!  dit  la  jeune  femme,  quelle  drôle  de  coiffure  I  Elle  ferait  bien 
pour  un  costume  de  bal  travesti  !  Tu  me  la  copieras,  n'est-ce  pas?  pour 
que  je  la  fasse  voir  à  ma  modiste.  » 

Par  un  brusque  mouvement,  le  peintre  l'entraîna  bien  loin  du  por- 
trait. Il  lui  semblait  qu'elle  venait  de  commettre  une  vraie  profa- 
nation. 

—  En  vérité  dit-il  avec  amertume,  tandis  que  la  coupable  sans  le 
savoir  le  regardait  avec  étonnement,  je  perds  mon  temps  ici,  et 
nous  nous  fatiguons  en  pure  perte.  Tu  feras  mieux  à  l'avenir,  ma 
chère  amie,  de  borner  tes  excursions  artistiques  chez  ta  marchande 
de  modes.  Ses  œuvr&s  sont  les  seules  que  tu  puisse  comprendre. 

Insensiblement  il  retourna  à  ses  habitudes  de  jeune  homme,  lais- 
sant sa  femme  dépenser  sa  vie  en  niaiseries;  passer  son  temps  à  aller 
caqueter  de  maison  en  maison;  faire  assaut  de  toilettes  avec  des 
amies  aussi  frivoles  qu'elle  ;  s'annihiler  en  un  mot  de  plus  en  plus  et 
préparer  ainsi  à  elle  et  à  lui  un  déplorable  avenir. 

Mais  Paul  fermait  alors  volontairement  les  yeux  pour  de  pas  voir. 
Voulant  oublier  ses  ennuis  domestiques,  il  s'étourdissait  dans  la 
société  des  artistes.  Son  atelier  était  redevenu  son  monde. 

Par  une  singulière  bizarrerie,  il  se  reprit  d'une  belle  passion  pour 
le  tableau  que  lui  avait  inspiré  Gabrielle. 

Une  réelle  inspiration  guidait  son  pinceau  ;  les  connaisseurs  privi- 
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légiés  admis  à  voir  ce  tableau  avant  qu'il  figurât  au  salon,  étaient 
nnaoimes  pour  prédire  à  l'auteur  un  succès  prodigieux. 

Héloïse  avait  paru  attacher,  elle  aussi,  une  très-grande  impor- 
tance à  cette  œuvre  de  son  mari.  Contre  son  ordinaire,  elle  lui  en 
parlait,  l'encourageait  à  la .  perse vérance,  et  aspirait  au  moment  de 
l'exposition  pour  juger  de  l'effet  que  ce  tableau  produirait  sur  le 
public. 

L'artiste  sut  un  gré  infini  à  la  jeune  femme  de  ce  qu'il  se  plaisait  à 
regarder  comme  une  preuve  d'affection.  Déjà  il  se  sentait  près  de  se 
reconnaître  injuste  envers  elle;  entrevoyait  dans  l'avenir  une  vie 
moins  pénible.  Ce  tableau  conçu  dans  un  moment  de  généreuse 
exaltation  pourrait  peut-être  aider  à  la  réalisation,  non  de  la  félicité 
rêvée  et  qu'il  avait  perdue  par  sa  faute,  mais  tout  au  moins  d'un 
bonheur  paisible. 

Enfin  le  grand  jour  de  l'exposition  arriva.  Héloïse  ne  cachait  pas 
sa  joie.  Elle  avait  hâte,  disait  elle,  d'aller  jouir  de  Tenthousiasme  que 
le  tableau  de  sou  mari  allait  inspirer. 

Paul,  aussi  empressé  qu'elle  au  fond,  n'eut  garde  de  se  refuser  à 
satisfaire  ce  désir.  Il  riait  de  l'insistance  qu'elle  mettait,  tout  en  étant 
très-flatté  de  son  empressement.  Peut-être  n'était-il  pas  tout  à  fait 
rassuré  sur  l'opportunité  des  remarques  saugrenues  qu'elle  pourrait 
faire.  Il  savait  par  expérience  que  ses  connaissances  artistiques  ne 
s'étendaient  pas  très-loin  ;  mais  ce  jour -là,  il  se  sentait  disposé  à 
l'indulgence.  L'orgueil  satisfait,  le  plaisir  d'entendre  vanter  son 
œuvre  l'auraient  fait  glisser  plus  volontiers  sur  un  peu  d'ignorance. 
Une  foule  compacte  se  pressait  autour  du  tableau.  On  vantait,  dans 
des  termes  trës-admiratifs,  sa  ravissante  composition.  La  tête  sereine 
et  résignée  de  Noémi,  la  pure  et  suave  figure  de  Ruth,  rendaient  si 
bien  les  types  charmants  du  poème  biblique  I 

Héloïse  promenait  des  regards  rayonnants  autour  d'elle,  elle  pré- 
tait une  oreille  attentive  à  tous  les  murmures  qui  s'élevaient  pour 
vanter  le  tableau,  qui,  disait-on,  aurait  tous  les  honneurs  du  salon. 

—  J'espère  que  tu  dois  être  content  de  toi?  dit-elle  à  son  mari 
quand  ils  se  retrouvèrent  chez  eux. 

—  Mais  oui,  répondit-il,  sans  feinte  modestie,  j'ai  réussi  au  delà 
même  de  mes  espérances.  Toi,  comment  le  trouves- tu? 

—  Tout  à  fait  gentil,  dit-elle  en  souriant. 

Gentil  !  ce  mot  agaça  les  nerfs  de  l'artiste,  il  lui  fit  le  même  effet 
que  fait  une  note  fausse  sur  l'oreille  d'un  musicien  consommé.  Ce- 
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pendant  il  ne  dit  n€ù.  Au  fait,  il  eût  été  déraisonnable  d'exiger  qae  la 
jeune  femme  se  servit,  pour  exprimer  ce  qu'elle  éprouvait,  d'autres 
mots  que  ceux  dont  elle  pouvait  comprendre  la  signification.  Mais  in- 
térieurement le  peintre  amoureux  de  son  œuvre  ne  pouvait  s'empê- 
cher de  retourner  par  la  pensée  en  arrière.  M^'""  de  Cbavas  l'aurait  si. 
bien  comprise,  elle  !  quelles  délices  c'eût  été  de  savourer  le  triomphe 
avec  Gabrielle  !  il  l'avait  cherchée  inutilement  dans  la  foule.  Un  seul 
signe  d'éloge  venu  d'elle  lui  eût  semblé  la  meilleure  des  récom- 
penses. Il  rejeta  encore  ce  regret,  comme  déjà  il  l'avait  fait  tant  de 
fois,  pour  ne  s'occuper  que  d'Héloïse. 

—  Tu  es  fière  de  moi,  n'est-ce  pas?  dit-il,  presqu'avec  tendresse. 

—  Sans  doute.  Mais  il  te  rapportera  quelque  chose,  ce  tableau  ? 
ajouta-t-elle  sans  transition. 

—  Je  l'espère. 

—  Quoi  donc? 

—  Singulière  question  !  mais  de  la  gloire. 

Elle  fit  une  petite  moue  dédaigneuse.  —  Rien  que  ça  ?  dit-elle  ? 

—  Mais  c'est  déjà  superbe,  qu'espéraîs-tu  donc? 

—  De  l'argent,  répliqua-t-elle  sans  hésitation,  je  t'avoue  que  j'y 
compte  beaucoup.  Enfin,  n'est-ce  pas  ton  état  de  faire  delà  pein- 
ture ?  Tu  te  plains  toujours  de  n'être  pas  assez  riche,  que  je  dépense 
trop  au  dire  de  ta  mère  pour  la  dot  que  je  t'ai  apportée,  c'est  possible; 
mais  j'ai  été  élevée  ainsi.  Tant  pis  si  je  ne  sais  pas  compter.  Du  reste, 
j'ai  toujours  entendu  dire  que  c'était  au  mari  à  tout  fournir.  Mais  il 
est  de  fait,  que  si  tu  gardes  tes  tableaux  pour  toi,  ça  ne  nous  avan- 
cera pas  à  grand' chose!  Et  à  quoi  bon  les  garder,  s'il  te  plaît?  Ce 
n'est  déjà  pas  si  beau  ces  grandes  figures  l  J'aimerais  bien  mieux  un 
bon  sac  d'écus  !  Mais  il  y  a  des  gens  qui  sont  plus  bêtes  que  moi,  et 
qui  te  paieront  au  poids  de  l'or  ton  ouvrage;  profite  de  la  vogue, 
puisque  tu  la  tiens,  la  concurrence  vient  assez  vite. 

Paul,  pendant  ce  discours,  dont  Héloïse  paraissait  enchantée,  se 
pron^enait  de  long  en  large  dans  le  salon.  Son  pas  était  saccadé,  ses 
sourcils  froncés  accusaient  une  très-amère  contrariété.  Chacune  des 
paroles  de  sa  femme  lui  avait  fait  une  piqûre  ;  elle  avait  eu  le  talent 
de  le  blesser  dans  tous  les  points  vulnérables. 

Elle  ne  s'en  doutait  pas  le  moins  du  monde,  et  croyait  au  contraire 
avoir  fait  preuve  de  beaucoup  de  jugement,  et  d'une  rare  sagacité, 
avoir  sauvegardé  les  intérêts  du  ménage.  Le  silence  de  son  mari 
l'enhardit  à  persister. 
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Tu  vas  t' occuper  tout  de  suite  de  U*ouver  des  acheteurs,  insista-t- 
elle.  Dans  une  fente,  il  faut  saisir  Tocoasion  par  les  cheveux,  dit-on. 
Ton  succès  te  la  donne  belle,  profites-en  pour  vendre  plus  cher  ! 

a  Marchande  !  »  murmura  l'artiste  entre  ses  dents.  L'instinct  mer-* 
cantile  qui  se  dévoilait  en  sa  femme  lui  était  odieux.  Héloïse  venait  de 
perdre  à  ses  yeux  tous  charmes.  Le  mot  marchande  qu'il  lui  appliquait 
était  dans  sa  bouche  une  sanglante  injure. 

—  Je  n'ai  que  faire  de  tes  conseils,  dit-il  d'une  voix  brève.  Ils  sont 
inutiles  pour  ne  pas  dire  plus» 

—  Mon  Dieu  I  quel  caractère,  répliqua-t-elle  aussitôt  avec  aigreur. 
U  m'est  bien  permis,  je  crois,  d'émettre  mon  opinion,  surtout  quand 
elle  est  bonne  ! 

—  C'est  possible  que  tu  la  trouve  bonne,  mais  les  autres  ne  sont 
pas  obligés  de  partager  ton  sentiment.  Tes  appréciations  en  matière 
d'art  sonnent  trop  creux,  ma  pauvre  enfant  !  Tu  n'y  vois  goutte  là 
dedans,  n'essaie  pas  de  te  mêler  de  tout  cela.  Reste  à  terre,  va  I  Tes 
ailes  ne  sont  pas  assez  longues  pour  t'élever  si  haut  !  occupe-toi  de 
tes  chiffons. 

—  Autant  me  dire  que  je  suis  une  imbécile  I  s'était  écriée  Héloïse» 
très^blessée  de  l'impertinence  de  son  msffi* 

Elle  avait  pleuré,  boudé,  sans  que  le  peintre,  blessé  aussi  dans  ses 
susceptibilités  artistiques,  eût  essayé  d'apaiser  son  ressentiment. 

Et  c'était  par  de  semblables  querelles  que  l'on  avait  chassé  la 
paix  ;  que  la  discussion  s'était  glissée  dans  ce  ménage. 

Peut-être  si  Héloïse,  encore  fort  jeune,  eût  rencontré  plus  d'indul- 
gence ;  si  son  mari,  au  lieu  de  manifester  avec  impatience  son  dédain 
chaque  fois  qu'il  venait  se  heurter  contre  sa  frivole  ignorance,  eût 
cherché  à  réparer  les  vices  d'une  éducation  défectueuse,  peut-être  la 
jeune  femme  serait-elle  devenue  à  la  longue  ce  qu'il  eût  désiré  qu'elle 
fût  ;  mais  Paul  n'était  pas  de  caractère  à  se  charger  d'une  pareille 
tâche,  que  de  parti  pris  il  jugeait  d'abord  inutile.  Il  trouva  bien  plus 
commode  d'admettre  qu'il  portait  la  peine  de  la  folie  irréparable  qu'il 
avait  faite  en  épousant  Héloïse,  et  il  jeta,  comme  on  dit  vulgaire- 
ment, le  manche  après  la  cognée. 

D'autres  causes  étaient  venus  s'ajouter  au  dépit  que  Paul  éprou- 
vait d'avoir  cédé  à  son  caprice  pour  M"'  Alvarez  ;  la  fortune  sur  la- 
quelle il  comptait,  et  dont  la  perspective  brillante  l'avait  aveuglé,  était 
bien  moindre  qu'on  ne  l'avait  cru.  Les  promesses  qui  avaient  été 
faites  n'avaient  pas  été  tenues. 
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Trompé  dans  toates  ses  espérances,  Paul  se  crat  en  droit  de  se 
plaindre.  De  là  naquirent  les  mesquines  et  irritantes  questions  d'ar-- 
gent.  On  se  froissa,  on  se  blessa  de  toutes  manières.  Sa  maison,  toa- 
jours  troublée  par  des  discussions,  lui  devint  bientôt  insupportable  ; 
il  la  déserta. 

Délaissée  par  son  mari,  la  jeune  femme  chercha  au  dehors  des  dis- 
tractions. 

Rien  dans  l'éducation  d'Héloîse  ne  l'avait  préparée  à  se  suffire  à 
elle-même.  Sans  principes  arrêtés,  sans  nulle  idée  du  devoir,  ni  des 
exigences  austères  qu'il  impose  trop  souvent,  elle  s'exposa  au  danger, 
et,  par  légèreté,  eut  bientôt  compromis  une  réputation  qu'on  savait 
déjà  dans  le  monde  être  fort  peu  gardée  par  le  mari. 

XVIII 

M"*  de  Ghavas  avait  su  ces  détails  intimes  par  le  comte  des  Jardy. 
Sans  doute  qu'il  croyait  lui  faire  plaisir;  cependant  il  n'avait  jamais 
été  payé  de  la  peine  qu'il  avait  prise  pour  recueillir  tous  ces  commé- 
rages. Gabrielle  avait  Tâme  trop  haut  placée  pour  se  réjouir  d'un  mal- 
heur quelconque,  même  lorsque,  comme  dans  ce  cas,  elle  le  jugeait  mé- 
rïtée.  Mais  ne  se  passait-il  rien  au  fond  de  son  cœur  quand  elle  se  sup- 
posait regrettée?  Non,  car  elle  n'estimait  plus  assez  Paul  pour  l'aimer 
encore.  La  blessure  qu'il  lui  avait  faite  était  pourtant  de  celles  qui  se 
cicatrisent  difficilement.  Jeunesse,  espérances,  riantes  illusions,  il  avait 
tout  détruit  pour  elle.  Elle  eût  été  plus  qu'une  femme  si  parfois  elle 
n'avait  pas  jeté  un  regard  désolé  sur  tous  ces  débris.  Mais  avec  une 
ferme  et  virile  volonté,  Gabrielle  avait  voulu  guérir  de  son  mal,  et  ses 
courageux  efforts  étaient  récompensés.  Du  reste,  sa  tendresse  pour  sa 
mère  s'était  avivée  de  tout  ce  qu'elle  eût  donné  à  une  autre  affection. 
Le  soir  en  l'embrassant  avant  de  la  quitter  pour  la  nuit,  elle  se  pressait 
plus  fprtement  contre  elle,  comme  si  elle  eût  voulu  protester  que 
rien  désormais  ne  viendrait  les  séparer  de  nouveau;  jamais, semblait- 
elle  dire  par  son  étreinte,  elle  ne  ferait  plus  deux  parts  de  son  cœur. 

L'intimité  la  plus  grande  existait  alors  entre  la  marquise  et  sa  fille. 
Leurs  vies  étroitement  unies  n'en  faisaient  réellement  qu'une.  C'était 
sans  cesse  des  échanges  touchants  d'abnégations,  de  sacrifices,  d'oubli 
personnel.  Pas  un  nuage  ne  venait  troubler  leur  sérénité. 

Grâce  à  l'énergie,  au  travail  persistant  de  Gabrielle,  une  sorte  de 
bien-être  avait  enfin  remplacé  la  gêne  des  premiers  temps  :  elle  avait 
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donc  atteint  son  but,  en  préparant  à  sa  mère  une  vieillesse  exempte 
de  soucisl  Elle  se  croyait  arrivée  au  porti  Sans  présomption  elle  espé- 
rait avoir  payé  sa  dette  à  la  justice  divine  :  n'avait-elle  pas  enduré 
sans  se  plaindre  bien  des  privations?  n'avait-elle  pas  accepté  sans 
murmure  le  chagrin  7  Une  ère  de  tranquillité,  de  douce  paix  semblait 
s'ouvrir  devant  elle  ;  mais  Dieu  en  avait  décidé  autrement. 

Une  première  tristesse  vint  troubler  la  quiétude  dont  jouissait  la 
marquise  et  sa  fille.  Leur  vieil  ami,  le  seul  qui  vint  encore  égayer  leur 
solitude,  mourut  après  une  courte  maladie.  M""*  de  Ghavas  en  fut  très- 
a£Qigée,  et  sa  santé  s'en  ressentit;  tant  de  coups  successifs  l'avaient 
ébranlée,  qu'elle  n'avait  plus  grande  force  de  résistapce.  Cependant 
elle  se  soutint  encore  quelque  temps;  Gabrielle  alarmée  d'abord 
commençait  à  peine  à  se  rassurer,  quand  une  attaque  de  paralysie  fit 
de  M"^  de  Ghavas  un  être  à  demi-inerte. 

L'intelligence  perdit  sa  lucidité ,  et  n'eut  plus  que  des  éclairs  qui 
faisaient  paraître  plus  sombre  le  temps  où  ils  ne  brillaient  pas. 

Pendant  près  de  deux  ans  la  courageuse  Gabrielle  lutta  sans 
faiblir  pour  disputer,  jour  par  jour,  heure  par  heure,  sa  mère  à  la 
mort. 

Ge  qu'elle  eut  de  peines,  de  fatigues,  d'angoisses  de  tout  genre  à 
supporter,  fut  immense.  Elle  ne  fléchit  pas  sous  le  poids  du  fardeau. 

A  plusieurs  reprises,  elle  avait  reçu  des  commandes  assez  impor- 
tantes. Plus  que  jamais  le  travail  était  nécessaire;  cependant  un  jour 
le  soupçon  que  ces  commandes  venues  d'une  source  inconnue  pou- 
vaient lui  être  envoyées  par  Paul,  traversa  son  cerveau.  Un  flot  d'or- 
gueil bouillonna  au  fond  du  cœur  si  fier  de  M"*  de  Cbavas.  Recevoir 
un  service  du  peintre,  de  quelque  nature  qu'il  fût,  eût  été  pour  elle 
une  humiliation  sans  égale. 

Ni  la  crainte  de  manquer  peut-être  du  nécessaire  pour  elle-même, 
ni  la  crainte,  bien  plus  grande  pourtant,  de  devoir  imposer  une  pri- 
vation à  sa  mère,  ne  purent  vaincre  sa  répugnance.  Elle  refusa  ces 
travaux.  Elle  dut  se  dire  alors  qu'elle  n'avait  pas  encore  pardonné  ! 

Enfin  Dieu  prit  pitié  de  la  marquise,  et  mit  un  terme  à  son  martyre. 

—  Je  vais  rejoindre  ton  père  disait-elle  à  Gabrielle,  qui  penchée 
sur  son  lit  baisait  et  soutenait  sa  tête  défaillante.  Ge  jour  serait  pour 
moi  un  jour  de  joie,  si  je  ne  te  laissais  pas  en  arrière  1 

Que  vas-tu  faire  toute  seule  7  Cette  pensée  me  donnerait  presque 
du  désespoir.  Oh  I  que  ne  puis-je  l'emporter  avec  moi  I 

—  Oh  !  oui,  répondait  Gabrielle  suffoquée  par  les  sanglots  :  mais 
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j'irai  bientôt  vous  rejoindre,  je  le  sens  ;  je  ne  pourrai  pas  vivre  sans 
vous.  Une  fois  là-Jiaut,  ne  prierez-vous  pas  pour  que  Dieu  me  rappelle 
bientôt  à  lui? 

XIX 

Ces  espérances  de  H^^  de  Gbavas  ne  se  réalisèrent  pas.  Sa  tâche 
n'était  pas  terminée  en  ce  monde  ;  elle  avait  d'autres  épreuves  à 
subir  I 

Il  y  a,  en  vérité,  pour  certaines  existences  des  destinées  bien  mysté- 
rieuses! On  dirait  qu'elles  sont  choisies  afin  de  servir  d'exemple  ^ux 
âmes  faibles  et  craintives  que  le  plus  léger  choc  du  chagrin  abat  et 
déconcerte.  Elles,  au  contraire,  résistent  vaillamment  aux  coups  les 
plus  répétés.  Tout  est  peines,  tristesses,  déceptions,  amertumes  pour 
elles  ici-bas,  et  leur  mesure  ne  semble  jamais  être  assez  pleine.  Ce 
sont,  nous  dit  la  foi,  les  statues  privilégiées  du  divin  statuaire.  Il  les 
fgtçonne  sans  cesse,  et  ne  peut  supporter  en  elles  la  moindre  imper- 
fection» 

Le  vulgaire  ignorant  en  ces  sortes  de  matières  s'arrête  souvent 
étonné,  et  épouvanté  devant  cescréatures  qu'il  Teut  croire  déshéritées, 
et  subissant  de  monstrueuses  injustices.  Mais  la  religion  nous  ensei- 
gne et  nous  affirme  qu'elles  ont  au  contraire  la  meilleure  part. 

Gabrielle  devait  certainement  faire  partie  de  cette  phalange  choisie, 
dont  le  chemin,  en  ce  monde,  est  au  milieu  des  épines. 

La  mort  de  sa  mère  la  laissa  dans  l'isolement  le  plus  cruel,  et  dans 
un  dénuement  presqu' absolu.  Toutes  les  ressources  avaient  été  épui- 
sées pendant  la  maladie.  M"*  de  Ghavas  n'eut  pas  même  la  triste  con- 
solation des  riches,  de  pouvoir  consacrer  quelques  jours  à  calmer  sa 
première  douleur  en  pleurant  dans  la  solitude.  Les  nécessités  de  la 
vie  lui  interdisaient  le  repos.  Il  fallait  se  remettre  sur  la  brèche,  pour 
gagner  son  pain  quotidien. 

Mais  le  courage  lui  faisait  défaut.  Travailler  pour  sa  mère  lui  eût 
toujours  semblé  doux. 

Elle  partie,  il  n'y  avait  plus  en  M^^"*  de  Ghavas  ni  entrain,  ni 
énergie. 

L'amour  de  l'art  qui  l'avait  aidée  à  surmonter  toutes  les  difficultés 
au  début  de  sa  carrière  semblait  aussi  avoir  disparu  ;  même  de  ce  côté 
il  n'y  avait  pas  de  compensation.  Le  labeur  journalier  n'était  plus 
rien  qu'une  tâche,  et  une  tâche  ingrate^ 
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M"*  Duferrier  était  accourue  aussitôt  après  la  mort  de  la  marquise, 
et  il  faut  dire  à  sa  louange  qu'elle  manifesta  le  plus  grand  désir 
d'être  mise  en  demeure  de  rendre  service  à  l'orpheline;  mais  elle 
rencontra  chez  celle-ci  une  inflexibilité  rigide. 

jL  toutes  les  offres,  Gabrielle  opposa  les  refus  les  plus  catégo- 
riques. 

Plusieurs  fois.  M'"*  Duferrier  revint  à  la  charge,  sans  pouvoir 
vaincre  la  fierté  de  la  pauvre  fille  :  M^^*  de  Ghavas  lui  répondit  pour 
la  remercier  presque  comme  si  elle  eût  reçu  une  offense. 

Les  visites  de  la  mère  de  Paul  lui  étaient  pénibles  sous  tous  les 
rapports.  Il  fallait,  bien  que  par  sa  réserve  (îabrielle  ne  dût  guère 
encourager  les  confidences,  qu'elle  subît  celles  de  M"*  Duferrier. 
Par  elle,  elle  apprit  de  tristes  détails  sur  le  jeune  ménage.  Héloïse, 
sans  souci  de  sa  réputation,  entraînée  par  un  goût  désordonné  pour 
le  plaisir,  concentrant  toutes  ses  jouissances  dans  un  luxe  extrava- 
gant, marchait  à  grands  pas  vers  l'abîme.  M""'  Duferrier,  outrée  de 
la  conduite  de  sa  belle- fille,  ne  lui  avait  pas  épargné  les  reproches. 
Elle  n'avait  réussi  qu'à  se  brouiller  davantage.  On  ne  se  voyait  plus. 
Paul  n'avait  voulu  prendre  parti  ni  pour  sa  mère,  ni  pour  sa  femme; 
dans  son  égoïsme,  il  avait  trouvé  plus  commode  de  rester  neutre,  et 
d'abandonner  le  plus  qu'il  le  pouvait  sa  maison  où  la  présence  d'une 
charmante  petite  fille  avait  même  été  impuissante  pour  ranimer  un 
peu  l'affection  des  deux  époux. 

—  Oh  I  comme  nous  avons  eu  mauvaise  chance  de  tomber  sur  cette 
femme-là!  ne  cessait  de  répéter  M"**  Duferrier  ;  et,  sous  forme  d'insi- 
nuation, elle  tâchait  de  faire  comprendre  à  Gabrielle  qu'avec  elle 
c'eût  été  différent  I  Elle  n'en  fut  pas  flattée;  au  contraire,  tout  ce  qui 
se  rattachait  aux  Duferrier  lui  causait  une  sorte  de  répugnance.  Elle 
en  était  arrivée  à  se  réjouir  d'avoir  échappé  à  leur  alliance.  Ils  lui 
paraissaient  tous  si  vulgaires  alors  !  si  dénués  de  sens  moral  !  On  eût 
dit  qu'en  mourant  la  marquise  avait  légué  à  sa  fille  son  antipathie 
pour  eux. 

Pour  échapper  aux  prévenances  de  M"*  Duferrier,  prévenances  qui 
devenaient  presque  des  obsessions,  Gabrielle  quitta  son  logement  où 
elle  laissait  tant  de  souvenirs  I  et  alla  habiter  dans  un  tout  autre 
quartier.  La  raison  d'économie  était  bien  pour  quelque  chose  dans 
cette  détermination,  mais  elle  n'était  pas  la  principale  :  M*^'  de  Ghavas 
voulait  le  repos  I 

A  la  véhémence  du  chagrin  que  lui  avait  causé  la  perte  de  sa  mère 


(50i  REVUE   DU  MONDE    CATHOLIQUE 

avait  succédé  une  mélancolique  résignation.  Rien  ne  venait  plus 
troubler  M**'  de  Ghavas  dans  sa  solitude.  Le  travail  et  la  prière  se 
partageaient  sa  vie.  Mais  l'âiue  aimante  de  Gabrielle  ne  pouvait  se 
replier  toujours  ainsi  sur  elle-même.  Il  lui  fallait  reporter  sur  autrui 
la  plus  grande  partie  de  Taffection  qui  en  était  pour  ainsi  dire  l'es- 
sence. Vivre  pour  soi,  ne  travailler  que  pour  soi,  ne  songer  qu'à  soi, 
étaient  choses  antipathiques  à  sa  nature  généreuse. 

Les  pauvres  l'attiraient  :  elle  eût  bien  aimé  les  souls^er  dans  leurs 
misères,  aller  les  visiter  dans  leurs  mansardes,  et  leur  apporter  un 
peu  de  bien-être  et  de  sympathiques  consolations  ;  mais  sa  position 
de  fortune  lui  interdisait  ce  bonheur,  et  même  l'aurait-elle  pu,  peut- 
être  n'eut-elle  pas  osé  l'entreprendre.  M"*  de  Ghavas  aurait  pu  encore 
s'associer  aux  œuvres  charitables  qui  de  tout  temps  ont  existé  et  qui, 
à  l'honneur  de  la  France,  sont  plus  considérables  chez  nous  que  par- 
tout ailleurs  ;  mais  Gabrielle  était  restée  d'une  timidité  presqu'enfan- 
tine.  Sa  mère,  élevée  en  province,  en  avait  gardé  les  habitudes  et  les 
avait  inculquées  à  sa  fille.  Tout  lui  paraissait  des  montagnes  à  soule- 
ver. Elle  eût  redouté  de  se  trouver  avec  des  inconnus,  d'avoir  à  faire 
des  démarches.  Elle  s'y  fût  résolue  peut-être,  car  tout  lui  semblait 
préférable  à  cette  existence  sans  but  défini,  et  dans  laquelle  elle  crai- 
gnait pardessus  tout  de  voir  l'égoïsme  s'établir  peu  à  peu  en  maître. 
Elle  sentait  qu'il  était  prudent  de  ne  pas  le  laisser  naître  pour  n'avoir 
pas  ensuite  à  lutter  avec  lui.  Se  dévouer!  était  devenu  l'idée  fixe  de 
ses  méditations  solitaires,  mais  à  quoi  ? 

Dieu  eut  égard  à  ce  désir  émané  d'un  cœur  uniquement  désireux 
de  lui  plaire,  et  il  lui  montra  la  voie  dans  laquelle  il  devait  s'en- 
gager. 

XX 

La  rage  révolutionnaire  avait  détruit  les  couvents  en  France.  Sous 
prétexte  de  liberté  on  en  avait  ouvert  les  portes,  et  forcé  tous  les  pai- 
sibles habitants  à  se  répandre  dans  le  monde,  comme  une  nuée 
d'oiseaux  effarouchés  dont  un  vent  d* orage  a  brisé  les  nids. 

Pour  quelques-uns  que  la  vocation  n'avait  pas  poussés  vers  le  cloître, 
qui  portaient  péniblement  le  joug  imposé,  cette  mesure  arbitraire  fut 
peut-être  une  délivrance  ;  mais  pour  le  plus  grand  nombre,  ce  fut  un 
immense  malheur,  et  leurs  angoisses,  leurs  regrets,  leur  misère  durent 
certainement  faire  tomber  du  ciel  de  formidables  malédictions  sur  les 
spoliateurs  des  communautés  religieuses. 
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Les  iemmes  eurent  surtout  beaucoup  à  souffrir.  Obligées  de  se 
cacher  pour  ne  pas  expier  par  la  mort  le  crime  de  ne  pas  être  recon* 
naissantes  à  la  nation  de  leur  émancipation,  elles  traversèrent  bien 
difficilement  les  mauvais  jours  de  la  Terreur. 

Quand  enfin  un  temps  un  peu  plus  calme  succéda  à  Teffrayable 
tempête  qui  avait  fait  de  la  France  un  chaos  plein  d'horreurs,  les 
pauvres  recluses  émancipées  se  cherchèrent  aussitôt,  se  réunirent, 
et  essayèrent  de  reconstituer  bien  en  petit,  et  surtout  bien  en  secret 
des  semblants  de  monastères.  Elles  voulaient  se  rapprocher  autant  que 
possible  du  genre  de  vie  qui,  par  l'habitude,  était  devenu  pour  elles 
une  seconde  nature  ;  faire  revivre  la  règle  à  laquelle  volontairement 
elles  s'étaient  asservies;  accomplir  les  vœux  dont  elles  ne  se  croyaient 
pas  relevées,  bien  qu'un  décret  de  la  Convention  leur  eût  affirmé  le 
contraire. 

Le  nombre  des  religieuses  revenant  à  ce  qu'elles  appelaient  le  ber- 
cail s'accrut  bien  vite. 

On  travaillait,  et  on  priait  en  commun.  Là  se  borna  d'abord  ce 
qu'elles  osèrent. 

Mais  peu  à  peu  elles  s'enhardirent  à  dépasser  les  limites  de  la  pru- 
dence. N'étant  pas  inquiétées,  elles  tentèrent  davantage  :  les  chambres 
resserrées,  cachées,  furent  abandonnées;  on  s'établit  dans  des  locaux 
plus  vastes  ;  au  travail  manuel,  on  joignit  l'éducation  ;  on  attira  quel- 
ques enfants  pour  les  élever,  en  même  temps  qu'on  devait  leur 
apprendre  à  travailler. 

Le  succès  dépassa  bientôt  les  espérances. 

Selon  les  prévisions  humaines,  jamais  le  bel  arbre  religieux,  mu- 
tilé, abattu  parla  cognée  sacrilège,  ne  pouvait  plus  refleurir  sur  le  sol 
français. 

Mais  des  rejetons  épars  avaient  repris  racines,  il  y  avait  en  eux 
trop  de  surabondance  de  sève  pour  mourir;  n'ont-ils  pas  grandi  len- 
tement, comme  pour  laisser  aux  passions  le  temps  de  s'apaiser  ;  et 
maintenant  à  leur  ombre,  les  âmes  amoureuses  de  paix,  de  solitude 
ne  peuvent-elles  pas  de  nouveau  venir  se  reposer  en  toute  sécurité? 

Jamais  M"""  de  Ghavas  n'avait  songé  pouvoir  être  appelé  à  la  vie 
religieuse.  Un  hasard  providentiel  la  mit  en  rapport  avec  une  de  ces 
communautés  naissantes.  Elle  fut  émerveillée  du  courage  que  de  fai- 
bles femmes  avaient  trouvé  dans  leur  foi. 

Seule  dans  Paris,  vaste  désert,  pour  qui  n'y  a  aucun  appui,  aucune 
relation,  Gabrielle  se  dit  qu'il  serait  doux  de  vivre  parmi  ces  fidèles 
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servantes  du  Christ,  dans  ces  lieux  bénis.  La  tâcbe  entreprise  par 
elles  enflammait  aassi  son  zèle. 

Se  consacrer  à  l'enfance  ;  utiliser  à  son  profit  les  talents,  l'expé* 
rience,  et  jusqu'aux  amertumes  de  la  vie;  travailler  au  salut  des  âme8« 
les  armer  pour  la  lutte  avec  le  monde,  leur  indiquer  les  écueils  qui  se 
trouvent  sur  la  route  et  la  manière  de  les  éviter,  et  tout  cela  sous  l'œil 
de  Dieu,  c'était  certes  de  quoi  tenter  l'ambition  de  M^^""  de  Ghavas,  et 
pourtant,  malgré  ses  ardentes  aspirations,  elle  hésita  longtemps. 

Sa  conscience  délicate  et  timorée  se  révoltait  d'oser  concevoir  une 
telle  pensée.  Elle  craignait  de  commettre  une  profanation  en  donnant 
à  Dieu  les  débris  de  sa  jeune3se.  Son  cœur,  qu'un  amour  terrestre 
avait  rempli,  ne  lui  semblait  plus  digne  d'être  offert.  Honteuse,  elle 
n'osait  franchir  le  seuil  du  sanctuaire.  Tous  ses  vœux  la  poussûent 
vers  le  Maître,  mais  de  peur  de  l'offenser,  elle  se  tenait  à  l'écart,  et 
n'allait  pas  à  lui. 

Heureusement  enfin  pour  elle,  les  scrupules  s'apaisèrent,  les  indé- 
cisions cessèrent.  Docile  aux  conseils,  guidée,  encouragée,  Gabrielle 
se  soumit  à  ce  qui  lui  fut  commandé,  et  le  cœur  joyeux  vint  se  ré^ 
fugier  dans  le  cloître. 

Bien  des  années  plus  tard,  la  communauté  où  M^'*de  Ghavas  étsdt 
religieuse,  sous  le  nom  de  sœur  Marie-Thérèse,  avait  pris  un  grand 
développement,  et  était  devenue  un  des  meilleurs  pensionnats  de 
Paris. 

Dorothée  de  BODEN. 

{La  9uUê  au  prochain  numéro») 
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IV 


I.  Attitode  dn  gonTâraemeiit  françaig  Tii  à  tU  du  Conèile*  —  n.  SentSmenti  de  Tépis- 
copat  et  du  cleiigé  de  France  :  ce  qae  foot  les  Évêqaes;  ce  qa*est  le  clergé  de  France, 
ses  illastrations  contemporaines,  ses  études,  ses  œuvres.  —  III.  Crsdntes  et  espérances 
des  fidèles;  dispositions  des  ennemis  de  TÊglise  ;.vœux  des  fidèles.  —IV.  Faits dîyers  t 
dispositions  prises  à  Saint-Pierre  pQur  les  séances  du  Concile;  les  sténographes;  l'hospi- 
talité pontificale;  nouveaux  consulteurs;  arrivée  de  plnsieors  évêqnes;  TÉvèque  de 
Montréal  )  la  Colonne  du  Concile. 


I 


La  livraison  du  6  février  de  la  Civiltà  caUolica  nous  a  apporté  une 
correspondance  de  France,  sur  le  GoncUe,  qui  est  d'une  importance 
tout  à  fait  exceptionnelle.  Cette  correspondance,  aussitôt  traduite  et  re- 
produite par  ï  Univers,  puis  par  le  Monde,  par  quelques  autres  feuilles 
catholiques,  par  le  Bien  public  de  "Gand,  a  produit  une  impression 
extraordinaire  :  les  catholiques  tout  court,  qui  sont  parfaitement 
d'accord,  au  point  de  vue  doctrinal,  avec  la  Civiltà,  ont  fait  quelques 
réserves  sur  quelques  points  de  faits  secondaires  ;  les  catholiques  li- 
béraux se  sentant  atteints,  ont  jusqu'ici  combattu  la  revue  romaine 
par  le  silence;  la  presse  libérale  s'est  émue,  et  l'on  ne  nous  surpren- 
drait pas  en  nous  apprenant  que  le  gouvernement  impérial  s'est 
préoccupé  des  jugements  portés  par  une  revue  dont  il  ne  méconnaît 
ni  l'autorité,  ni  l'influence.  Dans  cette  même  livraison,  la  Civiltà  cal- 
ioUca  a  rendu  à  la  Revue  du  Monde  catholique  un  témoignage  qui  est 
pour  nous  un  précieux  encouragement  ;  nous  en  remercions  bien  vi- 
vement les  zélés  et  savants  rédacteurs,  qui  nous  permettront  de  faire 
k  notre  tour,  sur  la  correspondance  qu'ils  viennent  de  publier,  les  ré- 
serves que  nous  croyons  devoir  indiquer  dans  l'intérêt  de  la  vérité. 

La  Civiltà  s'occupe  de  six  points  principaux  :  l'attitude  du  gouver- 
nement français  à  l'égard  du  prochain  Concile,  les  sentiments  de  l'é- 
piscopat  français,  les  espérances  et  les  craintes  des  fidèles,  les  vœux 
relatifs  aux  définitions  doctrinales  du  Concile,  et  l'opinion  de  la  presse. 
:    L'attitude  du  gouvernement  français  à  l'égard  du  prochain  Concile 
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est  assez  mystérieuse.  Depuisla  séance  du  1 0  juillet  1868,  dans  laquelle 
le  Corps  législatif  a  entendu  M*  Barocbe,  le  gouvernement  n'a  fait 
aucune  démarche  publique,  n'a  prononcé  aucune  parole  qui  puisse 
indiquer  sa  manière  de  voir.  11  faut  donc  s'en  tenir  aux  déclarations 
de  M.  Baroche.  Or,  il  en  résulte,  dit  la  Cwiltdj  «que  le  gouvernement 
ne  mettra  pas  d'obstacle  à  la  célébration  du  Concile  ;  qu'il  est  encore 
irrésolu  sur  la  question  d'y  envoyer  ou  non  des  ambassadeurs,  mais 
qu'il  étudie  la  question  et  fait  rechercher  les  précédents  historiques; 
qu'il  est  disposé  à  interpréter  dans  un  sens  favorable  l'omission  des 
invitations  spéciales  aux  souverains  ;  enfin,  qu'il  rejette  la  pensée 
d'une  séparation  de  l'Eglise  et  de  l'Etat.  »  Mais,  d'un  autre  côté,  il 
en  résulte  aussi  «que  le  gouvernement  répudie  la  doctrine  du  Syllabus^ 
contraire,  suivant  M.  Baroche,  aux  principes  sur  lesquels  s'appuie  la 
constitution  de  l'Empire;  qu'il  repousse  l'infaillibilité  du  Pape;  qu'il 
met  les  Articles  organiques  sur  le  même  pied  que  le  concordat,  »  et 
M.  Baroche  a  conclu  ainsi  :  «  Nous  sommes  armés,  comme  le  gouver- 
nement français  l'a  toujours  été,  et  sous  l'ancien  régime  et  avec  le 
concordat.  11  est  évident  qu'après  le  Concile  une  grave  question  se 
présentera  au  gouvernement  :  les  décisions  du  Concile  devront-elles 
être  admises  en  totalité  ou  en  partie  ?  C'est  là  une  question  qui  doit 
être  réservée  plus  encore  que  les  autres.  » 

Telle  serait  donc,  d'après  la  Civiltàj  l'attitude  du  gouvernement 
français  :  il  ne  s'oppose  pas,  il  ne  s'opposera  pas  à  la  réunion  du 
Concile,  mais  il  craint  que  le  futur  Concile  œcuménique  ne  proclame 
la  doctrine  du  Syllabus;  il  craint  qu'il  ne  proclame  l'infaillibilité 
dogmatique  du  Souverain-Pontife  ;  il  craint  que  les  Articles  orga* 
niques  n'y  soient  condamnés.  «Il  est  remarquable,  ajoute  ici  la  Civiltà^ 
que  cette  triple  crainte  soit  commune  à  la  fois  au  gouvernement  et  à 
l'opposition,  n  Très-remarquable,  en  effet,  mais  nullement  étonnant, 
puisque,  des  deux  côtés,  on  craint  également  la  liberté  pleine  et  en- 
tière de  l'Eglise  et  l'action  dégagée  de  toute  entrave  de  l'enseigne- 
ment et  de  la  doctrine  catholique,  ici,  parce  qu'on  croit  que  la  doc- 
trine catholique  ne  laisse  pas  assez  d'autorité  au  pouvoir  civil  ;  là, 
parce  qu'on  simagine  qu'elle  est  ennemie  de  la  liberté  :  ce  qui 
prouve,  dirons-nous  en  passant,  qu'elle  est  la  vraie  doctrine,  seule 
capable  de  concilier  dans  une  heureuse  harmonie  le  pouvoir  et  la 
liberté. 

Les  craintes  du  gouvernement  et  de  l'opposition  sont  donc  mal 
fondées  ;  pour  les  rassurer,  il  devrait  suffire  de  dire  au  premier  : 
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Voyez  combien  le  catholicisme  est  détesté  de  tous  ceux  qui  travaillent 
au  renversement  de  l'autorité,  à  la  ruine  de  tous  les  gouvernements  ; 
et  à  la  seconde  :  Voyez  combien  les  gouvernements  despotiques  ont 
toujours  traité  rigoureusement  et  presque  toujours  persécuté  l'Église 
catholique.  La  Civiltà^  sans  entrer  dans  ces  considérations,  se  con- 
tente de  dire  :  1*  Que  l'interprétation  donnée  par  le  gouvernement  au 
Syllabus  est  exagérée  à  plaisir  et  s'appuie  sur  des  malentendus; 
2*  Que  les  Articles  organiques  sont  devenus  une  lettre  morte,  et  qu'on 
ne  peut  les  expliquer  en  invoquant  une  constitution  qui  proclame  la 
liberté  des  consciences  en  matière  de  religion  ;  S'  Que  la  Déclaration 
de  16S2,  qui  n'est  plus  acceptée  par  le  clergé  reconnaissant  d'ail- 
leurs la  suprématie  sans  appel  d'un  concile  œcuménique,  ce  serait 
tout  à  la  fois  invoquer  et  rejeter  cette  déclaration,  que  de  se  pronon- 
cer d'avance  contre  la  définition  par  le  Concile  de  Finfaillibilité  doctri- 
nale du  Pape. 

Ce  qui  est  certain,  c'est  que  le  concile  du  Vatican,  réunissant  tous 
les  caractères  possibles  d'œcuménicité,  aura  une  autorité  irrécusable 
pour  tous  les  catiioliques,  à  quelque  école  qu'ils  appartiennent,  et,  à 
cause  de  cela,  aucun  catholique  ne  peut  le  voir  avec  défiance,  aucun 
ne  peut  le  voir  sans  se  réjouir  dans  le  plus  intime  de  son  âme.  Galli- 
cans et  ultramontains  sont  d'accord  en  ce  point  que  le  Concile  œcu- 
ménique avec  le  Pape  est  infaillible,  par  conséquent  que  ses  décisions 
dogmatiques  et  morales  seront  l'expression  même  de  la  vérité  :  si  le 
Concile  décide  contre  les  uns  ou  contre  les  autres,  en  quoi  cela  pour- 
rait-il les  affliger?  Quel  est  le  catholique  vraiment  digne  de  ce  nom 
qui  puisse  s'affliger  de  voir  enfin  la  vérité  et  d'être  débarrassé  d'une 
erreur  ou  d'une  illusion  ? 

Quant  aux  gouvernements,  qu'ont -ils  à  faire  V  S'ils  ne  sont  pas 
catholiques,  ils  n'ont  qu'à  respecter  la  liberté  de  leurs  sujets  catho- 
liques; s'ils  le  sont,  s'ils  prétendent  l'être,  s'ils  veulent  être  consi- 
dérés comme  tels,  peuvent-ils  refuser  d'accepter  les  décisions  d'un 
concile  œcuménique  d'accord  avec  le  Pape,  concile  dont  les  décisionn 
obligent,  en  conscience,  tous  les  catholiques?  Et  s'il  en  est  ainsij 
est-il  habile  de  leur  part  de  manifester  leurs  défiances  et  d'énumérer 
avec  complaisance  les  armes  dont  ils  peuvent  disposer  contre  le 
Concile? 

Nous  parlons  des  gouvernements  en  général.  Le  gouvernement 
français,  à  cause  de  la  présence  de  ses  troupes  dans  les  États  ponti- 
ficaux, à  cause  de  tous  les  événements  accomplis  depuis  1859,  se 
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trouve  dans  une  situation  toute  spéciale.  Quelle  sera»  quelle  doit  être 
son  altitude  ?  Il  peut  être  bostîle,  indifférent  ou  favorable*  HoeUle,  il 
pourrait  aller  jusqu'à  empocher,  pour  le  moment,  la  réunion  du  Con- 
cile :  esrt*ce  son  intérêt  ?  S'il  est  de  son  intérêt  de  s'aliéner  tous  les 
catholiques  du  monde  et  ceux  de  la  France,  oui  ;  mais  la  question 
ainsi  posée  se  trouve  par  le  fait  résolue,  et  nous  ne  pensons  pas  qae 
le  gouvernement  impérial  veuille  prendre  cette  attilode.  Indifiérent, 
il  obtiendrait  le  bénéfice  de  ne  contenter  m  jnécoolenter  personne  ab* 
solument;  il  se  donnerait,  comme  on  dit,  le  temps  de  voir  venir  les 
événements;  il  se  réserverait  sa  liberté  d'actim.  Très-bien I  Mais 
est-ce  bien  là  une  attitude  digne  d'une  grande  puissance  qui  prétend 
toujours  être  une  grande  puissance  catholique,  et  qui,  en  effet,  ne 
peut  être  que  cela  dans  le  monde.,  si  elle  ne  veut  pas  être  une  ptds- 
sanœ  révolutionnaire?  Si  l'attitude  n'est  .pas  digne^  elle  n'est  pas 
habile  non  plus  ;  en  gageant  quelques  mois,  on  ne  fera  que  recaler 
les  difficultés,  et,  lorsque  le  Concile  aura  prononcé,  il  faudra  de  noa- 
veau  choisir  entre  l'hostilité  et  la  bienveillance.  A  moins,  pourtant, 
qu'on  ne  proclame  nettement,  résolument,  avec  toutes  ses  consé- 
quences, la  séparation  absolue  de  l'Église  et  de  l'État.  Mais  il  ^tdair 
que  le  gouvernement  ne  veut  pas  de  séparation,  M.  Barocbe  Ta  dé- 
claré ;  il  est  clair,  en  outre,  que  c'est  là  une  de  ces  grosses  questions 
qu'an  gouvernement  ne  se  met  pas 4e  gaieté  de  cœur  sur  le  dos. 

Nous  devons  le  dire^  cependant,  la  presse,  qu'on  désigne  sous  le 
nom  de  démocrate  autoritaire,  et  qui  passe  pour  recevoir,  malgré  ses 
airs  d'indépendance,  des  inspirations  venues  de  haut,  comme  rOpi'^ 
nion  nationale,  vient,  à  propos  de  la  correspondance  de  la  Civilià, 
de  soulever  cette  grave  question.  Il  faut,  dit-elle,  «  envoyer  au  <iIorj)S 
législatif  des  députés....  prévenus  de  la  haute  importance  qu'il  y  a  à 
réfréner  sévèrement  toute  alliance,  avouée  ou  déguisée,  avec  le  clergé; 
à  affirmer  «énergiquement,  en  face  de  la  grande  tentative  du  concile, 
les  principes  les  plus  directement  menacés.  »  £t  M.  Guéroult  ajoute  : 
K  La  réponse  au  Concile,  c'est  la  séparation  de  l'Ëgillse  et  de  l'État; 
c'est  l'affirmation,  plus  énergique  que  jamais,  des  prinâpes  nienacés; 
c'est  une  volonté  réfléchie  et  hautement  exprimée  du  corps  électoral, 
d'en  finir  avec  toute  conspiration  de  cour  et  de  sacristie,  et  de  faire 
faire  un  pas  à  notre  législation  dans  l'application  des  principes  qae 
le  Concile  a  pour  but  de  remettre  en  question.  On  conteste  la  liberté 
de  conscience  :  supprimons  le  concordai  et  le  budget  des^^ultes;  sé- 
paroos  les  %lises  de  l'État  ;  réformons  la  jurisprudenos  inconstilu^ 
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tionnelle  relative  à  la  situation  des  prêtres  qui  veulent  se  marier  ;  s'il 
convient  à  l'Église  de  nier  les  principes  de  la  Révolution,  mettons 
l'État  en  demeure  d'ignorer  les  exigences  de  l'Église,  et  de  mettre  ses 
jH'opres  lois  en  rapport  avec  les  principes  qu'il  a  proclamés,  » 

La  démocratie  autoritaire  veut  donc  faire  les  élections  contre  le 
Concile  :  elle  proclame  l'indifférence,  en  demandant  la  séparation.  Il 
est  clair  que  l'indifférence  n'est  ici  que  l'hostilité  la  plus  ardente,  et 
c'est  là,  en  effet,  qu'aboutirait  l'indifférence  du  gouvernement  s'il 
voulait  s'y  tenir.  Disons,  d'ailleurs,  que  F  Opinion  nationale  s'est 
mise  en  suspicion  par  ses  déclarations.  Le  Journal  des  Débats  y  voit 
le  calcul  d'un  impérialiste  plus  dévoué  et  plus  soumis  que  franc. 
C'est,  dit-il,  un  canal  de  dérivation  que  le  journal  de  M.  Guéroult 
cherche  à  creuser*  pour  diviser  et  affaiblir  de  son  mieux  le  courant 
salutains  que  l'opposition  réujiie  s'efforce  d'inspirer  au  suffrage  uni- 
versel. »En  d'autres  termes,  comme  le  remarque  t  Univers^  F  Opinion 
nationale  proposerait  aux  révolutionnaires  de  voter  contre  le  ConcilCt 
afin  de  les  empêcher  de  voter  avec  ensemible  contre  les  candidats  du 
gouvernement.  «  V  Opinion  nationale^  dit  le  Journal  des  Débats^  est 
coutumière  du  fait,  et  depuis  que  ce  journal  existe  il  n'a  jamais  suivi 
une  autre  conduite...  Revenue  à  son  vrai  naturel  et  à  l'esprit  de  sa 
fondation,  elle  jette  aujourd'hui  le  futur  Concile  comme  une  pierre 
d'achoppement  ou  comme  une  pomme  de  discorde  sur  le  chemin  de 
l'opposition.  » 

Prendre  une  attitude  hostile  au  Concile,  le  gouvernement  ne  1^ 
doit  pas  ;  rester  dans  une  attitude  d'indifférence,  de  réserve  ou  de 
défiance,  ce  serait  mal  habile.  Que  reste-t-il  donc  à  fsdre  ?  La  Civiltà 
le  dit  sans  détour  :  a  Le  gouvernement  impérial  se  mettrait  dans  une 
situation  aussi  glorieuse  pour  lui  que  favorable  à  ses  propres  inté- 
rêts, en  se  proclamant  sans  hésitation  le  protecteur  du  prochain  Con- 
cile oecuménique.  Ce  rôle  lui  vaudrait  dans  l' histoire  la  renommée  de 
Constantin  et  de  Théodose.  Pour  le  présent,  cela  satisferait  l'im- 
mense majorité  de  la  France,  qui  est  catholique,  et  exercerait  une 
influence  avantageuse  sur  les  prochaines  élections,  qui  forment  main- 
tenant le  principal  souci  du  gouvernement.  » 

Est-ce  là  ce  que  fera  le  gouvernement  impérial?  Si  l'on  en  croyait 
certains  bruits  dont  l'authenticité  n'est  pourtant  pas  démontrée,  des 
assurances  favorables  auraient  été  données  au  Saint-Père  à  cet  égard. 
Nous  le  désirons;  mais  nous  craignons  qu'on  n*ose  prendre  cette  atti- 
tude décidée  ;  il  y  aura  probablement  des  vacillations  jusqu'aux  pro- 
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chaînes  élections,  vacillations  ayant  pour  but  d'amener  le  succès  de 
cette  grande  épreuve  ;  après  les  élections,  tout  dépendra  de  la  signi- 
fication qu'elles  auront.  C'est  aux  catholiques  qu'il  appartient  de  fixer 
du  bon  côté  les  irrésolutions,  en  indiquant  nettement  et  résolument 
ce  qu'ils  veulent,  et,  même  dans  le  cas  où  ils  seraient  battus,  qu'ils 
sont  une  minorité  avec  laquelle  il  importe  d'autant  plus  de  compter 
qu'elle  s'appuie  sur  une  incontestable  majorité  qui  se  réveillerait 
bientôt  si  la  religion  était  ouvertement  attaquée. 

II 

Passant  à  l'examen  des  sentiments  de  l'épiscopat  et  du  clergé  de 
France,  la  Civiltà  cattolica  trouve  que  les  évêques  se  sont  tenos 
jusqu'à  présent  dans  une  attente  isolée  et  silencieuse  ;  elle  affirme,  et 
elle  a  parfaitement  raison,  que,   u  à  part  quelques  exceptions  plus 
bruyantes  qu'elles  n'ont  d'autorité,  l'épiscopat  français  professe, 
quant  aux  questions  du  Syllabus  et  à  l'infaillibilité  du  pape,  la  doc- 
trine de  tous  les  autres  évoques  catholiques;  d  mais  elle  trouve,  tout' 
en  accordant  au  clergé  français  le  bénéfice  des  circonstances  atté- 
nuantes, que  le  droit  canonique  n'est  pas  assez  étudié,  qu'il  y  a  à  s'oc- 
cuper de  la  question  des  décisions  prises  ex  informata  consctentia, 
et  de  celle  de  l'amovibilité  des  desservants  ou  succursalistes ^  et  elle  at- 
tribue à  la  vanité  nationale  le  sentiment  f<  qui  fait  si  souvent  répéter 
que  le  clergé  français  est  le  premier  clergé  du  monde.  » 

Il  ne  conviendrait  pas  à  un  écrivain  laïque  de  pénétrer  au  fond  des 
questions  délicates  que  soulève  ce  passage  de  la  Civiltà  ;  mais  nous 
avons  la  confiance  qu'on  ne  trouvera  pas  déplacées  ici  quelques  ré- 
flexions et  quelques  réserves. 

S'il  est  vrai  qu'à  la  date  où  le  correspondant  de  la  Civiltà  lui  écri- 
vait, les  évoques  de  France,  à  l'exception  de  Mgr  Dupanloup,  dont  la 
lettre  sur  le  Concile  a  eu  un  grand  retentissement,  s'étaient  comme 
tenus  dans  une  attente  isolée  et  silencieuse,  il  est  juste  de  reconnaître, 
d'abord,  que  beaucoup  d'entre  eux,  si  ce  n'est  tous,  s'occupaient  du 
Concile  chacun  dans  son  diocèse  et  avec  son  clergé,  et  que  la  plupart 
attendaient  que  la  réunion  du  Concile  fût  plus  rapprochée  pour 
élever  la  voix  et  instruire  les  fidèles.  Aussi,  au  moment  même  où  la 
livraison  du  6  février  de  la  Civiltà  arrivait  en  France,  nous  appre- 
nions que  Mgr  Plantier,  évêque  de  Nîmes,  allait  publier  un  grand  tra- 
vail sur  le  Concile,  et  nous  recevions  de  nombreux  mandements  de 
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carême  dans  lesquels  la  question  du  Concile  est  traitée  ex  professa  ou 
rappelée  d'une  façon  qui  montre  que  les  fidèles  ont  dû  déjà  recevoir  à 
cet  égard  les  instructions  de  leurs  pasteurs.  Nous  reviendrons  sur  ces 
mandements,  mais  nous  citerons  tout  de  suite  celui  du  cardinal-ar- 
chevêque de  Bordeaux,  ceux  des  archevêques  de  Bourges,  de  Cambrai 
et  de  Tours,  ceux  des  évêques  d'Amiens,  d'Angers,  de  Beauvais,  de 
ChâloDS,  du  Mans,  de  Nancy,  de  Troyes,  etc. ,  et  une  lettre  adressée 
par  l'évêque  de  Montpellier  à  la  Compagnie  des  pasteurs  de  r Église 
de  Genève. 

Nous  avons  entendu  regretter  que  nos  évêques  ne  se  soient  pas 
réunis  en  conciles  provinciaux,  qui  auraient  été  comme  une  prépara- 
tion au  Concile  œcuménique  ;  il  ne  nous  appartient  pas  d'apprécier 
les  motifs  qui  ont  pu  empêcher  ces  réunions  conciliaires.  Depuis  18AS, 
toutes  ou  presque  toutes  les  provinces  ecclésiastiques  de  France  ont 
eu  leurs  conciles  :  presque  toutes  les  questions  y  ont  été  étudiées  ; 
les  besoins  ne  sont  pas  changés  ;  la  préparation  est  donc  faite  de  ce 
côté.  On  sait  du  reste  que  NN.  SS.  les  évêques  auront  encore  plus 
d'une  occasion,  jusqu'au  8  décembre  prochain,  d'instruire  leur  trou- 
peau et  leur  cleigé  :  les  visites  pastorâ.les  du  diocèse,  les  retraites 
ecclésiastiques,  les  synodes  diocésains  leur  fournissent  des  occasions 
naturelles  de  se  mettre  en  rapport  avec  leurs  prêtres  et  avec  les 
fidèles.  On  parle  d'une  Encyclique  que  le  Pape  adresserait  prochaine- 
ment à  tous  les  évêques  au  sujet  du  Concile;  les  évêques  ne  manque- 
ront pas  de  la  promulguer  et  de  faire  entendre  leurs  enseignements 
à  cette  occasion.  Enfin,  quand  ils  seront  près  de  quitter  leurs  diocèses 
pour  se  rendre  à  la  grande  réunion  du  Vatican,  sans  doute  ils  adres- 
seront encore  quelques  mots  aux  prêtres  et  aux  fidèles  pour  les  ins- 
truire en  même  temps  qu'ils  demanderont  le  secours  de  leurs  prières. 
On  le  voit,  en  dehors  même  des  travaux  particuliers  que  plusieurs 
de  nos  évêques  se  proposent  de  publier,  les  occasions  ne  manqueront 
pas  pour  eux  de  parler,  d'indiquer  leurs  vues,  d'instruire  les  fidèles 
et  d'attirer  l'attention  des  esprits  et  des  cœurs  sur  le  merveilleux 
événement  qui  sera  sans  nul  doute  l'événement  du  siècle  le  plus  fé- 
cond en  résultats  bienfaisants  pour  les  individus  et  pour  les  sociétés. 

Il  serait  donc  prématuré  de  se  plaindre  du  silence  de  Tépiscopat 
français.  Maintenant,  que  le  clergé  français  soit  inférieur  aux  autre? 
u  sous  le  rapport  de  la  science  et  de  la  pratique  du  droit  canon,  » 
c'est  possible,  et  la  Civiltà  reconnaît  que  cela  vient  de  ce  que  le 
concordat  de  1802  a  placé  le  clergé  dans  une  situation  exception- 
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nelle,  qoi  a  renda  le  droit  canonique  d'une  application  nulle  dans  la 
pratique.  Mais  il  est  juste  de  dire  aussi,  et  la  Cimlià  le  remarque 
avec  une  grande  loyauté,  que  cette  infériorité  h  est  sentie  et  dé- 
plorée par  la  presque  unanimité  du  clergé,  tant  du  premier  que  da 
second  ordre,  »  et,  de  plus,  que  Fétude  du  droit  canon,  malgré  son 
peu  d'utilité  pratique,  a  toujours  été  cultivée  chez  nous  par  quelques 
ecclésiastiques,  dont  le  nombre  s'accroît  de  jour  en  jour,  comme  le 
prouvent  bien  les  publications  mêmes  qui  ont  le  droit  canon  pour 
objet. 

Mais  enfin,  est-ce  un  pur  sentiment  de  vanité  nationale  qui  nous 
fait  mettre  notre  clergé  au  premier  rang?  Certes,  nous  ne  vou- 
drions pas  tomber  dans  le  ridicule  qui  fait  que  chaque  peuple 
s'attribue  le  premier  rang,  et  quand  nous  voyons  les  vertus  et  la 
science  que  montre  le  clergé  dans  les  pays  ou  règne  la  persécution, 
en  Italie,  en  Espagne,  en  Autriche,  en  Pologne,  au  Mexique,  quand 
nous  voyons  les  œuvres  du  clergé  catholique  en  Irlande  et  en  Angle* 
terre,  les  œuvres  du  clergé  belge,  celles  du  clergé  catholique  de 
Hollande,  les  œuvres  do  clergé  en  Allemagne,  aux  États-Unis,  com- 
ment oserions -nous  établir  une  comparaison  pour  en  tirer  une  con- 
clusion exclusivement  favorable  à  notre  amour- propre  national?  Ce 
qui  est  la  vérité,  c'est  que,  à  part  de  tristes,  mais  très-rares  excep- 
tions, exceptions  plus  rares  que  jamais  depuis  des  siècles,  depuis  la 
grande  réforme  catholique  du  seizième  siècle  et  du  concile  de  Trente, 
le  clergé  catholique  est,  nous  ne  craignons  pas*  de  le  dire,  le  corps 
le  plus  vénérable  par  ses  vertus  et  le  plus  recommandable  par  sa 
science.  Nous  défions  qu'on  trouve  un  clergé  comparable  au  clergé 
catholique;  nous  défions  qu'aucune  corporation  sur  la  terre  puisse 
offrir  une  élite  comparable  à  celle  que  présentera  le  Concile  du  Va- 
tican à  la  fin  de  cette  année. 

Voilà  la  vérité  ;  mais  si,  parmi  les  divers  clergés  nationaux,  il  serait 
difficile  d'assigner  un  premier  rang,  si,  en  assignant  le  premier  rang 
au  clergé  de  France,  on  .se  rendait  coupable  d'une  injustice  dont 
l'amour-propre  national  ne  serait  qu'une  faible  excuse,  n'est-il  pas 
vrai  de  dire  que  ce  clergé  occupe  une  belle  place  au  milieu  des  au- 
tres, et  que  l'Église  de  France,  la  fille  aînée  de  l'Église  romaine,  n'est 
pas  indigne  de  ce  beau  titre,  qu'un  peu  de  poussière  avait  pu  ternir 
un  moment,  mais  que  le  martyre  et  le  dévouement  ont  fait  briller 
d'un  si  glorieux  et  si  vif  éclat  depuis  un  siècle  bientôt. 

Nous  ne  devons  pas  méconnaître  ce  qui  nous  manque,  nous  devons 
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travailler  à  réparer  les  brèches  faites  par  les  terribles  tempêtes  dis  la 
fia  du  dix^huitiëme  siècle  et  du^  comcneiiQeineDt  du  dix-neaviëme,  à 
combler  les  vides  produits  dans  la  science  ecdésîastiqtie  par  le  dé- 
faut de  sujets^  par  le  déâiut  de  temps,  par  le  défaut  de  ressources 
matétûelles,  par  le  défaut  de  liberté,  à  faire  reluire,  enfin,  tes  beaux 
jours  de  notre  ancienne  Église  au  point  de  vue  de  la  science,  comme 
on  la  voit  déjà  reluire  au  point  de  vue  des  œuvi*e»et  des* vertus;  mais, 
nous  ne  devons  paâ  méconnaître  non<  plus  tout  ce  qui  a  déjà  été  fait, 
tout  ce  qui'  se  fait  actuellement,  et,  catholiques  français,  nous  le 
disons  avec  conviction  :  nous  avons,  le  droit  d'être  fiers  de  nos  évo- 
ques, de  nos  prêtres,  dfe  nés  religieux,  nous  avons  le  droit  d'êcre  fiers» 
de  notrc^  clergé. 

Faut  il  citer  ici  des  noms?  Vraiment,  nous  hésitons,  parce  qu'ew 
nommant  les  uns,  on  pour ranous  reprocher  d'omettre  les  autres.  Ce*- 
pendant,  ne  convient-41  pas  de  rappeler  au  moins  quelques  noms? 
N'est-ce  pas  hier  encore  que  la  chaire  de  Notre-Dame  retentissait  des 
accents  des  Lacordaire  et  des  Ravîgnan?  et  n'y  entend-en  pas- aujour- 
d'hui ceux  des  P:  Félix  et  du*  P'.  Byacinthe*?  N'entend-ou  pas  ailleurs 
les  Combalot,  les  P.  Minjard,  et  Fabbé  Besson,  cet  éloquent  et  vigoa*- 
reus  apologiste  que  Paris  doit  envier  à  Besançon?  Et  quel  épiscopat, 
que  celui*  qui  vient  de  perdre  les  Salinis,  les  Gerbet,  les  Gousset, 
les  Parisis,  et  qui  compte  encore  tant  d'hommes  distingués  comme 
écrivains,  comme  orateurs,  comme  apologistes  I  Ici  nous  ne  nommons 
personne;  le  respect  nous  arrête  et  nous  prendrions  un  soin  inutile; 
tout  le  monde  connaît  ces  noms  illustrés  par  là  science  et  par  la 
vertu.  Et  quels  noms  encore  que  ceux  de  ces  savants  ecclésiasti- 
ques dont  les  ouvrages  attestent  par  leur  succèss  même,  que  le  clergé 
étudie  avec  la  plus  grande  aMeur  :  l'abbé  Rohrbacher,  qui  a  porté  les 
derniers  coups  au  gallicanisme  par  son  Histoire  de  l'Eglise;  l'abbé 
J)arras,  qui  fouille  avec  non  moins  de  science  et  de  talent  les  annales 
de  rÉglise  ;  dom  Guéranger,  qui  a  tant  contribué  à  la  restauration 
de  la  liturgie  romaine;  l'abbé  Bouix,  dont  le  dernier  traité,  De 
Papa^  est  une  œuvre  magistrale  ;  Fabbé  Maynard,  critique  litté- 
raire et  historien,  qui  a  donné  le  cuup  de^  grâce^  à  la  réputation  de 
Voltaire;  le  P.  Gratry,  membre  de  l'Académie  française;  l'abbé 
Freppel,  l'éloquent  apologiste  que  le  Saint-Père  vient  d'appeler  à 
Rome,  où  nous  trouvons  encore  cette  autre  gloire  du  clergé  fran- 
çais et  de  Tordre  des-  Bénédictins,  dom  Pitra,  que  sou  immense  et 
sûre  érudition  a  conduit  au  cardinalat.  Eneore  une  fiiis,  nous  ne 
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donnons  que  quelques  noms  ;  c'est  par  centaines  que  nous  devrions 
les  citer;  qu  on  nous  pardonne  la  pauvreté  d'une  liste  qui  pourrait 
être  si  longue  et  si  riche. 

Il  y  a  d'ailleurs  un  fait  qui  a  plus  de  signification  à  lui  seul  que 
tous  les  noms  que  nous  pourrions  citer  :  c'est  la  multiplication  et  le 
succès  des  grandes  publications  religieuses  dans  ces  derniers  temps, 
publications  qui  s'adressent  presque  exclusivement  au  clergé,  et  que 
le  clergé  achète,  malgré  sa  pauvreté  ;  ce  qui  prouve  combien  il  est 
avide  de  s'instruire.  Jamais,  peut-être,  la  librairie  religieuse  ne  s'est 
montrée  plus  active  qu'à  notre  époque,  soit  en  reproduisant  les  an- 
ciens ouvrages,  les  œuvres  des  Pères  et  des  grands  théologiens,  soit  en 
publiant  la  traduction  des  œuvres  les  plus  estimées  à  l'étranger  oq 
des  œuvres  nouvelles.  Rappelons,  en  courant,  les  publications  de 
M.  l'abbé  Migne,  de  M.  Vives,  de  MM.  Gaume,  de  M.  LecolTre,  et  de 
l'infatigable  éditeur  de  la  Revue  du  Monde  Catholique^  dont  le  nom 
restera  si  justement  attaché  à  la  réédition  complète,  aujourd'hui 
achevée,  des  Bollandistes,  et  qui  prépare  en  ce  moment  des  publica- 
tions non  moins  considérables.  V Histoire  de  FEglise  de  l'abbé  Rohr- 
bacher  en  est  à  sa  cinquième  édition,  le  Dictionnaire  encyclopédique 
de  la  Théologie  catholique i  traduit  de  l'allemand,  qui  vient  d'être 
achevé,  est  épuisé  et  une  seconde  édition  se  prépare  ;  les  œuvres  les 
plus  considérables  de  théologie  se  répandent  partout  ;  le  BuUaire  ro- 
main qui  s'imprime  à  Turin,  et  qui  en  est  à  son  quatrième  volume,  à 
de  nombreux  souscripteurs  en  France  ;  la  Gallia  Christiana  se  con- 
tinue ;  dans  la  théologie,  dans  l'histoire  ecclésiastique,  dans  l'hagio- 
graphie, dans  la  philosophie,  dans  les  sciences,  le  clergé  français 
occupe  un  rang  distingué,  et  produit  des  œuvres  que  l'étranger  lui- 
même  estime,  qu'on  traduit  dans  les  priiîcipales  langues  de  l'Europe. 
Enfin,  puisque  la  Cï'mVi/à  a  particulièrement  parlé  de  l'infériorité  du 
clergé  français  dans  la  science  du  droit  canon,  disons  que  plus  d'un 
ouvrage  relatif  à  cette  science  a  été  récemment  publié  ;  rappelons  le 
Dictionnaire  du  droit  canonique  de  M.  l'abbé  André,  disons  qu'on 
publie  en  ce  moment  même  à  Arras  une  nouvelle  édition  du  Grmd 
Dictionnaire  de  droit  Canon  de  Zamboni,  jurisconsulte  romain. 

Tels  sont  les  faits  :  certes,  ils  honorent  le  clergé  français,  «t  ils 
sont  des  gages  d'un  brillant  avenir,  dont  le  mouvement  imprimé  par 
le  prochain  Concile  ne  pourra  qu'accélérer  la  venue.  Notre  clergé 
aime  les  sciences,  les  sciences  religieuses  auxquelles  il  doit  plus  spé- 
cialement s'appliquer,  et  les  sciences  profanes,  qui  ne  peuvent  pour 
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lui  se  séparer  complètement  de  la  religion,  contre  laquelle  on  cherche 
souvent  à  les  tourner,  à  laquelle,  lorsqu'on  les  étudie  sérieusement, 
elles  fournissent  au  contraire  des  armes  précieuses.  Voué  h  l'étude,  il 
ne  Test  pas  moins  à  toutes  les  œuvres  de  son  saint  ministère  :  prêtres 
séculiers  et  religieux  rivalisent  d'ardeur  et  de  zèle,  et  certainement, 
sous  ce  rapport,  nul  clergé  ne  peut  se  glorifier  cle  surpasser  le  nôtre. 
Où  les  chaires  sacrées  sont-elles  mieux  remplies?  Où  les  œuvres  de 
zèle  sont-elles  plus  multipliées?  Où  la  charité  trouve-t-elle  de  plus 
fervents  apôtres?  Où  l'œuvre  des  catéchismes  est-elle  plus  en  hon- 
neur ?  Où  l'éducation  de  la  jeunesse  est-elle  l'objet  de  plus  de  solli- 
citude ?  Où  les  missions  recrutent-elles  de  plus  intrépides  et  de  plus 
nombreux  soldats?  Nos  prêtres  suffisent  à  tout,  grâce  à  leur  zèle,  à 
leur  courage,  à  leurs  vertus.  Ils  prêchent,  ils  instruisent,  ils  admi- 
nistrent les  sacrements,  ils  secourent  les  pauvres,  ils  recueillent  les 
orphelins,  comme  Mgr  Lavigerie  le  fait  si  glorieusement  en  Algérie, 
ils  bâtissent  des  églises,  des  hôpitaux ,  des  écoles,  des  collèges,  ils 
produisent  et  achètent  des  livres,  ils  sont  sur  les  champs  de  bataille 
comme  au  milieu  des  luttes  intellectuelles,  ils  volent  à  la  conquête 
des  pays  infidèles,  ils  travaillant  à  ramener  les  chrétiens  égarés,  ils 
luttent  à  la  fois  contre  l'ignorance  et  contre  la  misère,  contre  l'impiété 
et  contre  l'erreur.  Ils  n'ont  rien  :  pour  la  plupart  ils  sortent  des  rangs 
du  peuple,  des  familles  les  plus  pauvres  de  nos  campagnes  ;  mais  ils 
sont  riches,  parce  qu'ils  se  donnent  eux-mêmes  ;  ils  n'ont  aucune 
influence  officielle,  mais  ils  sont  puissaots,  parce  que  leurs  vertus 
touchent  les  plus  indilTérents  et  ramènent  souvent  les  plus  hostiles. 
Et  en  même  temps  qu'ils  secourent  ceux  qui  les  entourent,  qu'ils  re- 
cueillent l'orphelin,  qu'ils  vêtissent  et  nourrissent  le  pauvre,  ils 
trouvent  encore  à  donner  pour  des  œuvres  éloignées,  ils  contribuent 
à  entretenir  ces  admirables  soldats  du  pape,  qui  sont  les  remparts  de 
la  civilisation,  les  défenseurs  de  l'indépendance  spirituelle  du  souve- 
rain pontife  \  ils  donnent,  ils  donnent  largement  pour  le  Denier  de 
Saint-Pierre,  cet  impôt  de  la  foi  et  du  dévouement  qui  fait  reculer  la 
Révolution  et  qui  la  vaincra. 

Voilà  ce  qu'est  le  clergé  français,  voilà  {ce  qu'il  fait,  malgré  tous 
les  obstacles  qu'on  lui  oppose,  malgré  toutes  les  entraves  qui  l'em- 
barrassent, malgré  les  difficultés  qu'on  lui  suscite  dans  l'accomplis- 
sement de  sa  mission.  Voilà  ce  qu'il  est,  et  nous  n'avons  fait  qu'esquis- 
ser bien  imparfaitement  un  magnifique  tableau.  Eh  bien  I  maintenant 
nous  le  disons  :  Non,  sans  doute,  nous  ne  devons  pas  nous  laisser 
aller  à  un  sentiment  exagéré  d'admiration  qui  nous  rendrait  injustes  à 
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l'égard  des  autres  clergés  ;  mais,  en  voyant  le  nôtre  à  l'œuvre,  nous 
avons  le  droit  de  remercier  Dieu,  qni  n^abandonne  pas  la  France 
puisqu'il  lui  envoie  de  tels  pasteurs,  et  nous  devons  concevoir  les  plus 
belles  espérances  du  prochain  Concile,  qui  contribuera  à  donner  à 
rÉglise  de  France  de  plus  puissants  moyens  encore  de  faire  le  bien 
et  de  lutter  contre  le  mal. 

III 

Après  s'être  occupé  du  gouvernement  et  du  clergé,  la  Civiltà  s'oc- 
cupe des  espérances  et  des  craintes  des  fidèles  de  France  à  l'occasion 
du  prochain  Concile. 

Disons-le  tout  de  suite  avec  Texcellente  revue  romaine  :  les  craintes 
et  les  espérances  sont  différentes,  selon  qu'on  est  catholique  libéral^ 
ou  catholique  tout  court.  Les  catholiques  tout  court,  que  leurs  adver- 
sdres  se  plaisent  à  appeler  ultramontains  ^  et  tonte  cette  grande 
masse  de  catholiques  des  villes  ou  des  campagnes  qui  est  étrangère 
aux  disputes  des  écoles,  témoignent  le  plus  grand  espoir  dans  le  pro- 
chain Concile.  Pour  eux,  ils  sont  disposés  d'avance  à  accepter  de 
grand  cœur  les  décisions  sanctionnées  par  le  souverain  pontife, 
comme  étant  la  parole  même  du  Saint-Esprit.  Sans  s'embarrasser 
dans  les  subtilités  et  les  distinctions,  ils  croient  déjà  à  l'infaillibilité 
doctrinale  du  pape,  et  ne  peuvent  douter  que  le  Syllabus  de  1864, 
déjà  adopté  par  l'épiscopat  dispersé,  le  sera  également  par  l'épis- 
copat  réuni;  et,  s'ils  ont  mie  crainte,  c'est  que  les  ennemis  de 
l'Église  ne  viennent  à  bout  d'entraver  les  opérations  du  Concile  du 
Vatican.  Les  catholiques  libéraux,  c'est-à-dire  ces  catholiques  qui 
croient  devoir  faire  des  concessions  à  l'esprit  du  temps,  et  qui  de- 
manderaient que  rÉglise  proclamât  comme  des  principes  vrais  des 
erreurs  qu'elle  a  toujours  condamnées,  estimant  que  ce  serait  le 
moyen  de  ramener  tout  le  monde  au  catholicisme,  les  catholiques 
libéraux,  disons-nous,  ont  d'autres  craintes  et  d'autres  espérances  t 
ils  affectent  d'espérer  que  la  question  de  l'infaillibilité  pontificale  ne 
sera  pas  soulevée,  ou  du  moins  ne  sera  pas  résolue,  et  que  certaines 
propositions  du  Syllabus  seront  modifiées  ou  interprétées  fiann  un 
sens  favorable  à  leurs  idées  ;  mais,  au  fond,  ils  craignent  que  l'infail- 
libilité soit  proclamée  et  que  la  doctrine  du  Syllabus  soit  acceptée 
comme  doctrine  de  foi,  comme  elle  l'est  déjà  par  tous  les  catholiques 
qui  ne  préfèrent  pas  leur  raison  à  celle  du  saîntHsiége- 

Notre  chronique  ne  peut  se  transformer  en  une  discussion  appro« 
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fondie  des  différentes  questions  qu'elle  effleure  ;  nous  nous  contente- 
rons donc  de  dire  ici  que,  pour  tout  catholique  sincère  et  de  bonne 
foi,  il  ne  peut  j  avoir  d'hésitation.  Le  Concile  du  Vatican,  présidé 
par  le  pape,  sera-t-îl  œcuménique  et  légitime?  Pas  de  doute  là-des- 
sus. Alors  il  n'y  a  plus  de  place  à  la  crainte,  il  n'y  a  de  place  que 
pour  Pespérance.  Inspirés  par  TEsprit-Saint,  le  Pape  et  les  Pères  du 
Concile  déclareront  vrai  ce  qui  est  vraî,  faux  ce  qui  est  faux,  et  les 
fidèles  n^auront  plus  qu'à  soumettre  leur  intelligence  et  leur  volonté, 
non  aux  lumières  de  quelques  hommes  réunis^  mais  à  la  parole 
même  de  Dieu,  qui  a  promis  d'assister  son  Église  jusqu'à  la  fin  des 
siècles  et  d'empêcher  les  portes  de  Fenfer,  c'est-à-dire  l'erreur,  de 
prévaloir  contre  elle.  Quel  bonheur  pour  Tintelligence,  quelle  force 
pour  la  volonté,  d'être  assurées  de  posséder  la  vérité!  Et  lorsque  la 
proclamation  de  la  vérité  aura  réuni  parmi  nous  toutes  les  intelli- 
gences, quelle  force  pour  cette  armée  catholique  qui  marchera  comme 
un  seul  homme,  et  qui  n'ayant  plus  qu'un  langage,  proclamera  à  son 
tour  la  vérité  avec  une  puissance  irrésistible  I 

Tels  sont  ks  fruits  que  tous  les  bons  catholiques  attendent  du  Con- 
cile, et  nous  avons  eu  occasion  de  voir  que  les  hommes  d'État  les 
plus  sérieux,  comme  M.  Guizot,  sont  dans  les  mêmes  dispositions. 
L'impiété,  les  libres-penseurs,  les  francs-maçons,  les  ennemis  de  l'É- 
glise, sans  doute,  sont  dans  d'autres  dispositions  ;  mais  il  faut  espé- 
rer que  leur  mauvaise  volonté  et  leurs  machinations  n'auront  pas  le 
pouvoir  d'empêcher  le  succès  du  Concile. 

La  Civiltà  cattolica  indique  quelques  points  comme  étant  dans  les 
vœux  des  fidèles  catholiques  ;  il  suffit  d'énnmérer  ces  points  pour 
montrer  qu'elle  ne  se  trompe  pas  : 

i?  La  promulgation  positive  des  doctrines  du  Syllcéus^  de  manîèi*e 
à  faire  disparaître  tout  malentendu.  Rien  de  plus  désirable,  en  effet. 

2*  La  déclaration  de  nnfaillibilité  doctrinale  du  souverain  pon- 
tife. C'est  la  foi  de  toutes  les  Églises,  c'est  la  foi  de  TÉglise  de  France, 
dont  le  gallicanisme  n'a  jamais  possédé  la  majorité.  Si  l'infaillibilité 
doctrinale  du  pape  n'est  pas  un  dogme  de  foi,  il  est  certain  qu'elle  est 
une  vérité. 

3*  La  condamnation  des  quatre  articles  de  1682,  au  moins  d'une 
façon  indirecte.  Ces  quatre  articles  ont  été  condamnés  par  le  saint- 
siége;  ils  sont  abandonnés  par  tous  les  catholiques.  Leur  condamna- 
tion indirecte  résulterait  de  la  proclamation  de  l'infaillibilité  pontifi- 
cale. 

4*  La  promulgation  du  dogme  de  la  glorieuse  Assomption  de  la 
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sainte  Vierge.  L'Église,  qui  ne  peut  se  tromper,  célèbre  la  fête  de 
cette  glorieuse  Assomption,  qui  est  un  fait  certain.  La  piété  catho- 
lique serait  heureuse  d'en  voir  la  promulgation  dogmatique,  comme 
elle  a  été  heureuse  de  la  définition  dogmatique  de  l'Immaculée  Con- 
ception. 

La  Civiltà  s'occupe  en  dernier  lieu  de  l'opinion  de  la  presse  en 
France  relativement  au  Concile.  La  presse  se  divise  chez  nous  en 
quatre  classes  :  \^  presse  révolutionnaire^  la  presse  parlementaire^  la 
presse  religieuse  libérale  et  la  presse  religieuse  romaine.  Nos  lecteurs 
connaissent  assez  la  presse  révolutionnaire  :  cette  presse  ne  peut 
qu'être  hostile  au  Concile.  La  presse  parlementaire  se  divise  en  gou- 
vernementale, Patrie^  Constitutionnel^  Etendard^  etc.,  et  opposante. 
Liberté^  Presse^  Journal  des  Débats^  etc.  Cette  presse  ne  s'occupe 
pas  encore  beaucoup  du  Concile,  à  l'exception  de  YÉtendard^  qui 
soutient  les  doctrines  gallicanes  avec  une  ardeur  et  une  violence  ex- 
traordinaires. La  presse  religieuse  libérale  et  romaine,  au  contraire, 
s'occupe  avec  le  plus  grand  intérêt  du  Concile,  et  dans  le  sens  que 
nous  venons  d'indiquer,  en  parlant  des  catholiques  tout  court  et  des 
catholiques  libéraux.  Nous  n'avons  donc  à  ajouter  ici  qu'une  re- 
marque :  c*est  que  la  Civiltà  cattolica  classe  dans  la  presse  religieuse 
libérale  la  France,  la  Gazette  de  France^  le  Français  et  le  Journal 
des  Villes  et  Campagnes^  et  dans  la  presse  religieuse  romaine,  le 
Monde  et  l' Univers. 

IV 

Quelques  nouvelles  termineront  notre  chronique. 

On  a  modifié  à  Rome  le  premier  projet  relatif  aux  réunions  des 
congrégations  ou  commissions  particulières  du  Concile.  Ces  réunions 
devaient  avoir  lieu  dans  la  grande  salle  située  au-dessus  du  portique 
de  la  basilique  Vaticane,  tandis  que  les  sessions  ou  réunions  générales 
auraient  lieu  dans  le  transept  de  la  basilique  où  se  trouve  la  chapelle 
des  saints  Procès  ei  Martinien.  La  salle  n'ayant  pas  paru  assez  grande, 
on  a  décidé  que  les  séances  des  congrégations  et  celles  du-  Concile  au- 
ront lieu  indistinctivement  dans  le  transsept.  On  aperçoit  déjà,  tracées 
sur  le  sol,  les  grandes  lignes  du  plan  qui  sera  suivi.  C'est  un  grand 
hémicycle  qui  tourne  le  dos  à  l'autel  de  la  confession,  et  qui  tend  ses 
deux  bras  sous  l'autel  des  saints  Procès  et  Martinien.  II  y  aura  deux 
rangées  de  gradins  superposés  pouvant  contenir  des  sièges  pour  envi- 
ron neuf  cents  Pères.  Le  trône  pontifical,  ayant  des  sièges  à  sa  droite 
pour  les  cardinaux,  et  à  sa  gauche  pour  le  patriarche  et  pour  les  ora- 


CHRONIQUE   DU   CONCILE  621 

leurs  (envoyés)  des  princes,  sera  placé  au  fond  de  F  hémicycle  du 
côté  gauche,  tandis  que  l'autel  du  concile  »era  à  droite  et  en  face  de 
ce  trône.  Tout  est  prévu  :  la  tribune  d'où  l'on  devra  parler,  la  place 
des  sténographes,  celle  des  cérémoniaires,  des  chantres  et  des  per- 
sonnes de  service.  L'enceinte  sera  surmontée  d'un  grand  pavillon  re- 
tooibant,  afin  de  rabattre  la  voix  des  orateurs  et  de  l'empêcher  de  se 
perdre  dans  les  hauteurs  de  l'édifice. 

Nous  venons  de  parler  des  sténographes  :  c'est  la  première  fois 
qu*on  les  voit  paraître  dans  les  conciles.  Jusqu'ici,  pour  retenir 
exactement  le  texte  des  discussions  qui  pouvaient  avoir  lieu ,  on 
recourait  à  des  hommes  d'une  mémoire  très-fidèle.  C'est  ainsi,  par 
exemple,  que  Grégoire  XVI,  lorsqu'il  reçut  l'empereur  Nicolas,  confia 
à  un  jeune  prélat,  qui  est  aujourd'hui  cardinal,  le  soin  de  retenir  exac* 
tement  ce  qui  serait  dit  dans  la  conversation.  Les  sténographes  ap- 
pelés au  concile  seront  tous  ecclésiastiques,  et  assez  habiles  pour  ins- 
pirer une  pleine  confiance.  Ils  appartiendront  aux  différentes  nations, 
afin  de  pouvoir  saisir  les  diOérentes  prononciations  du  latin. 

Le  Saint-Père  veut  que  tous  les  évêques  qui  viendront  au  concile 
reçoivent  une  hospitalité  digne  de  Rome.  Il  a  nommé  une  commission 
spéciale  pour  s'occuper  de  cet  objet.  Le  président  de  la  commission 
est  Mgr  Simeoni,  secrétaire  de  la  congrégation  de  la  propagande  ;  les 
membres  de  la  commission  sont  Mgr  Achille  Apolloni,  Mgr  César 
Prosperi-Buzi,  Mgr  Louis  Marchi,  et  le  révérend  chanoine  don  Henri 
Polcbi.  Le  prince  Torlonia  a  offert  au  Pape  sou  palais  monumental  de 
la  place  Scoscia  Cavalli,  appelé  palazzo  Giraud,  afin  d'y  loger  les 
prélats  que  Sa  Sainteté  daignerait  désigner.  D'autres  riches  romains 
se  proposent  de  suivre  ce  généreux  exemple. 

Deux  nouveaux  consulteurs  ont  été  adjoints  aux  commissions  des 
travaux  préparatoires  :  A  la  commission  politico-ecclésiastique,  le 
révérend  don  Alexandre  Biondi ,  professeur  de  morale  et  de  droit  so- 
cial au  gymnase  romain  de  philosophie  près  de  Sainte-Marie*de-la- 
Paix  ;  à  la  commission  de  théologie  dogmatique,  Mgr  Guillaume  Wea- 
thers,  prélat  domestique  de  Sa  Sainteté,  chanoine  de  Westminster, 
recteur  et  professeur  de  théologie  au  collège  de  Saint-Edmond. 
Un  certain  nombre  d' évêques  étrangers  sont  déjà  arrivés  à  Rome , 
entre  autres  Mgr  Manning,  archevêque  de  Westminster,  et  Mgr  Va- 
leiga,  patriarche  de  Jérusalem,  dont  l'expérience  sera  si  utile  à  la 
commissioa  qui  s'occupe  des  affaires  orientales.  Les  journaux  du  Ca- 
nada annoncent  que  Mgr  Bourget,  évêque  de  Montréal,  a  quitté,  le 
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20  janvier,  sa  ville  épiscopale  pour  se  rendre  à  Rome*  Le  départ  de 
ce  prélat  a  été  l'occasion  d'une  magnifique  démonstration ,  a  acclama- 
tion anticipée*  dit  le  Nouveau-Monde,  du  diocèse  et  de  la  ville  aux 
grandes  œuvres  du  prochain  concile.  »  S' adressant  à  ses  prêtres 
réunis  autour  de  lui  ;  «  Le  concile  universel»  où  je  vais  vous  repré- 
senter dans  votre  foi  et^otre  attachement  inébranlable  à  la  chaire  de 
saint  Pierre,  dit  Mgr  Bourget,  est  destiné  à  détruii^e  les  erreurs  et  les 
sopfaismes  qui  font  tant  de  mal  à  Thomme  et  à  la  société.  Ces  errears 
sont  signalées  dans  la  bulle  de  convocation  ;  c'est  la  principale  de  ces 
erreurs  que  nos  braves  enfants  du  Canada  sont  allés  combattre  au 
prix  de  leur  sang»  dans  la  personne  des  ennemis  jurés  de  l'Église. 
Présentez  souvent  ce  saint  et  sublime  exemple  à  vos  ouailles.  Prenez 
vous-mêmes  cette  bulle»  et  attacbez-voos  le  jour  et  la  nuit  à  travailler 
par  la  prédication,  les  exemples  et  les  œuvres  de  publicité  catholique 
à  combattre  ces  faussetés,  à  signaler  ces  erreurs,  et  à  les  extirper  des 
âmes  dont  vous  avez  la  garde.  » 

Nos  lecteurs  connaissent  la  découverte  de  YEmporium  romain  faite 
par  M.  Yisconti,  le  long  du  Tibre,  il  y  a  un  an.  Ils  savent  aussi  com-' 
bien  de  marbres  précieux  on  trouve  tous  les  jours  dans  cet  Emporium, 
qui  était  comme  le  dock  général  des  marbres  les  plus  rares  de  l'Eu* 
rope,  de  l'Asie  et  de  l'Afrique  au  temps  des  Césars.  Parmi  ces  mar- 
bres se  trouve  une  énorme  colonne  de  marbre  africain  le  plus  pur  : 
c'est  l'un  des  plus  beaux  monolithes  connus.  Pie  IX  a  décidé  que  cette 
colonne,  qui  fait  l'admiration  des  Romains,  sera  placée  en  avant  de 
l'église  de  Saint-Pierre  in  Montorio,  à  quelques  pas  du  lieu  où  le 
Prince  des  Apôtres  a  été  crucifié.  C'est  l'un  des  points  culminants  de 
Rome.  De  là,  l'œil  embrasse  un  immense  horizon.  La  base  de  la  co- 
lonne  reposera  sur  des  fondations  formées  par  autant  de  petits  cubes 
de  marbre,  également  tirés  de  X Emporium,  qu'il  y  aura  de  prélats  au 
concile  œcuménique.  Chaque  prélat  posera  lui-même  sa  pierre,  sur  la- 
quelle il  aura  préalablement  fait  graver  ses  noms  et  qualités.  Une  sta- 
tue colossale  en  bronze  de  saint  Pierre  surmontera  la  colonne,  qui  sera 
appelée  la  Colonne  du  concile,  en  commémoration  du  concile  œcumé- 
nique du  Vatican.  Et  c'est  ainsi  que  les  Césars  romains  auront  tra- 
vaillé sans  le  savoir  à  la  glorification  de  la  vérité  et  de  l'Église  de  Jé- 
sus-Christ :  Inimicos  tuos  scabellum  pedum  tuorum. 

J.  CHANTREL. 


REVUE  DE  LA  QUINZAINE 


I 

Le  Corps  législatif  ayant  presque  constamment  chômé  depuis  l'ou- 
verture de  la  session,  les  affaires  extérieures  ont  particulièrement 
alimenté,  depuis  quinze  jours,  la  polémique  des  journaux  et  les  con- 
versations politiques. 

Nous  avons  eu  d'abord  la  question  gréco-turque  que  Ton  croît  enfin 
terminée,  puis  la  réunion  de  l'assemblée  nationale  espagnole  avec 
tous  les  bruits  qui  se  rattachent  aux  destinées  présentes  et  futures  de 
la  malheureuse  Espagne,  puis  toutes  sortes  d'informations  alarmantes 
venant  du  Monténégro,  de  la  Roumanie,  de  la  Serbie,  de  la  Perse,  etc. 
Et' lorsque  Ton  hésitait  à  s'inquiéter  de  ces  rumeurs  lointaines  la  ques- 
tion belge  a  surgi. 

Avant  d'examiner  l'importance  et  le  caractère  de  cet  incident,  qui 
nous  touche  de  si  près,  nous  devons  enregistrer  le  dénouement  pro- 
visoire *du  conflit  turco-grec.  Voici  comment  le  fait  a  été  annoncé 
par  le  journal  officiel  : 

a  Dans  sa  septième  séance,  tenue  aujourd'hui  (18  février)  à  Thôtel  du 
ministère  des  affaires  étrangères,  la  Conférence,  après  avoir  entendu  la 
lecture  de  la  réponse  du  gouvernement  grec  à  la  déclaration  du  20  janvier, 
a  pris  acte  de  l'adhésion  du  cabinet  d'Athènes  aux  principes  énoncés  dans 
ce  document.  Elle  a  en  même  temps  déclaré  les  rapports  diplomatiques 
rétablis  ipso  facto  entre  la  Turquie  et  la  Grèce,  et  chargé  son  président  de 
remercier  les  deux  gouvernements  de  la  déférence  dont  ils  ont  fait  preuve 
pour  ses  conseils. 

«  La  Conférence  a  ensuite  prononcé  sa  dissolution.  » 

La  Conférence  est  dissoute;  elle  a  donc  terminé  son  œuvre  qui 
consistait  et  pouvait  uniquement  consister  à  gagner  du  temps.  Le 
gouvernement  grec  ne  permet  pas  que  l'on  puisse  s'y  tromper.  Il 
déclare  en  effet  qu'il  veut  toujours  la  guerre  et  que  s'il  s'est  sounais 
c'est  pour  s'y  mieux  préparer.  Lorsqu'il  aura  complété  son  maté- 
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riel,  garni  ses  arsenaux,  organisé  de  nouvelles  levées,  il  poussera  de 
nouveau  le  cri  de  l'indépendance  hellénique.  Tel  est  la  substance 
d'une  proclamation  adressée  au  peuple  grec  par  les  nouveaux  minis- 
tres du  roi  Georges.  Il  faut  certainement  faire  dans  ce  langage  la  part 
de  la  forfanterie  si  naturelle  aux  Grecs»  Ils  devaient  même  cette  fois 
crier  d'autant  plus  fort  qu'ils  reculent.  Néanmoins  ils  donnent  ici  le 
fond  de  leur  pensée,  et  nul  ne  peut  douter  que  le  jour  où  la  Russie 
leur  dira  :  Marchez,  ils  marcheront. 
Passons  à  l'incident  belge. 

II 

Depuis  la  victoire  de  la  Prusse  sur  TAutriche  et  son  redoutable 
agrandissement  en  Allemagne,  une  lutte  d'influence  s'est  engagée 
entre  cette  puissance  et  la  France,  près  de  la  Hollande  et  de  la  Bel- 
gique. Cette  lutte  a  d'abord  éclaté  à  propos  du  Luxembourg,  que  la 
Prusse  a  dû  quitter  mais  que  la  France  n'a  pu  définitivement  acquérir. 
Depuis  lors,  la  résolution  des  deux  grandes  puissances  de  peser 
sur  leurs  modestes  voisins  s'est  manifestée  sous  diverses  formes, 
particulièrement  sous  la  forme  industrielle  et  commerciale.  Le  gou- 
vernement français  aurait  voulu,  par  des  traités  de  commerce,  des 
combinaisons  douanières,  des  arrangements  relatifs  aux  chemins  de 
fer,  prendre  des  sûretés  contre  la  Prusse.  Celle-ci  a  laissé  voir  les 
mêmes  intentions. 

La  Belgique  et  la  Hollande,  plus  inquiètes,  sans  doute,  que  tou- 
chées de  ces  prévenances,  ont,  au  fond,  pris  toutes  deux  le  même 
parti,  bien  qu'en  paraissant  agir  différemment.  Chacune  d'elles  a 
écouté  la  puissance  qu'elle  croit  avoir  le  moins  à  redouter.  La  Prusse 
ayant  besoin  de  s'annexer  la  Hollande  pour  devenir  puissance  mari- 
time, le  gouvernement  hollandais  s'est  tourné  vers  la  France  qui, 
loin  de  songer  à  réduire  son  territoire,  pourrait,  le  cas  échéant, 
trouver  son  compte  à  l'agrandir.  La  Belgique,  entendant  dire  con- 
stamment  chez  nous  et  souvent  chez  elle,  que  la  France  doit  l'absor- 
ber, que  sa  langue,  sa  situation  territoriale,  ses  affinités  de  race,  et 
diverses  choses  encore,  la  destinent  à  devenir  française,  s'est  montrée 
favorable  à  la  Prusse. 

Hollandais  et  Belges  ont  donc  obéi  au  sentiment  national,  à  l'intérêt 
de  la  conservation. 

Seulement,  comme  la  Hollande  est  gouvernée  par  des  hommes 
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pratiques  et  modérés,  elle  a,  depuis  l'iocident  luxembourgeois,  ma- 
nœuvré de  manière  à  satisfaire  la  France  sans  heurter  la  Prusse. 
Tout  au  contraire,  la  Belgique,  en  proie  aux  hommes  du  parti  révo- 
lutionnaire, à  des  vantards  auxquels  le  sens  politique,  la  véritable 
habileté,  le  tact  manquent  autant  que  la  notion  de  Téquité,  vient  de 
se  jeter  ouvertement,  maladroitement  du  côté  de  la  Prusse. 

Tels  sont,  au  fond,  le  vrai  caractère  et  la  vraie  cause  de  Taffaire 
dite  des  chemins  de  fer  franco-belges  ;  affaire  qui  agite  le  monde  poli- 
tique depuis  une  quinzaine  de  jours  et  dont  le  dernier  mot  n'est  pas 
dit,...  il  s'en  fauti 

Si  l'on  prend  la  chose  à  la  lettre,  en  s'occupant  seulement  du  fait 
matériel,  de  la  a  question  économique» ,  le  débat  est  des  plus  simples. 
Nous  le  résumerons  en  quelques  lignes. 

Une  compagnie  bjelge  vient  trouver  la  compagnie  française  des 
chemins  de  fer  de  l'Est  pour  lui  offrir  la  ligne  d'Arlon  à  Bruxelles  ; 
elle  vient  faire  cette  offre  sans  y  être  aucunement  provoquée.  Un  traité 
est  conclu  entre  les  deux  compagnies,  sauf  ratification  par  les  deux 
gouvernements.  Si  le  gouvernement  belge  considérait  le  traité  comme 
désavantageux  pour  ses  nationaux,  il  pouvait  refuser,  après  discus- 
sion, de  le  ratifier.  Il  n'a  pas  suivi  cette  voie. 

Sans  avoir  prévenu  personne,  sans  avoir  fait  la  moindre  commu- 
nication au  cabinet  de  Paris,  le  ministre  belge  est  monté  à  la  tribune 
et,  après  avoir  déclaré  qu'il  refuserait  d'approuver  la  transaction,  il 
a  proposé  d'urgence  et  fait  voter  d'urgence  la  loi  sur  les  chemins  de 
fer.  Or  cette  loi  annule  le  traité. 

Les  faits  relatifs  au  chemin  Liégeois-Luxembourg  ont  un  caractère 
plus  net  encore.  Cette  fois  il  s'agissait  d'une  ligne  conduisant  la 
France  en  Hollande.  La  Hollande  avait  accepté,  mais  la  Belgique 
ayant  refusé,  voilà  notre  industrie  privée  de  communication  avec 
Rotterdam.  G*est  au  moins  là  un  acte  de  malveillance.  *£t  quand  on 
songe  à  l'état  de  nos  rapports  politiques  avec  la  Hollande  et  aux  vues 
du  cabinet  de  Berlin  sur  les  côtes  néerlandaises,  on  ne  peut  se  dé- 
fendre de  voir  la  Prusse  derrière  la  Belgique. 

On  objecte  que  le  gouvernement  belge  avait,  en  somme,  le  droit 
d'agir  comme  il  l'a  fait.  C'est  incontestable,  mais  il  est  incontestable 
aussi  qu'il  a  usé  de  son  droit  d'une  façon  hostile  à  la  France  ;  qu'il 
nous  a  blessés  dans  nos  intérêts,  nos  susceptibilités,  et  nous  a  donné 
le  droit  de  voir  en  lui  le  serviteur  des  combinaisons  prussiennes. 
Or,  pour  un  Etat  neutre,  il  est  dangereux  d'aller  si  loin.  Lorsque  l'on 

MoQTelle  série.  Tome  IV.  —  N*'  22.  40 
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veut  conserver  tous  les  bénéfices  de  la  neutralité,  il  faut  se  garder  de 
laisser  croire  que  Ton  prendrait  parti  le  jour  où  une  lutte  éclaterait 
Et  si  l'on  agit  ainsi  parce  que  Ton  juge  la  lutte  inévitable  on  doit  être 
en  mesure  de  tout  braver. 

Estrce  le  cas  de  la  Belgique?  Ses  ministres  sont-ils  assez  liés  à  la 
Prusse  et  assez  sûrs  d'elle  pour  n'avoir  rien  à  ménager  du  côté  de  la 
France  ?  Alors  la  guerre  est  proche. 

Le  gouvernement  français  a  visiblement  vu  une  menace  prassienoa 
dans  l'attitude  de  la  Belgique,  le  langage  de  nos  journaux  officieux  a 
été  trop  net  pour  que  le  doute  soit  possible  sur  ce  point.  Ils  ont  touâ 
parlé  d'offense  et  sommé  la  Belgique  de  s'expliquer.  Nul  ne  l'a  fait 
plus  vivemeat  et  avec  plus  d'insistance  que  le  Peuple^  lequel  doit  être 
considéré  comme  le  premier  des  officieux  puisque  c'est  celui  qui  prend 
ses  inspirations  le  plus  haut.  Tandis  que  le  Public^  Y  Etendard^  la 
Patrie^  la  France^  le  Constitutionnel^  le  Pays^  se  disputent  les  inspi- 
rations des  ministres,  il  va  lui,  du  moins  on  l'assure  et  le  fait  est  vrai- 
semblable, s'inspirer  aux  Tuileries.  La  question  est  de  savoir  s'il  pénètre 
plus  avant  que  les  antichambres.  Dans  tous  les  cas  il  y  a  lieu  de 
constater  qu'il  somme  la  Belgique  de  faire  les  plus  larges  réparations; 
sinon  la  France  avisera. 

Si  le  cabinet  belge  n'a  pas  eu  d'intentions  blessantes,  dit-il  comme  nous 
voulons  le  croire,  il  sera  éclairé  par  l'impression  produite  en  France.  Loya- 
lement, amicalement,  il  retirera  la  loL 

Si,  au  contraire,  il  refuse  cette  satisfaction  si  simple,  s'il  refuse  à  nos 
compagnies  l'entrée  et  môme  le  passage  de  la  Belgique,  il  ne  sera  plus 
permis  de  douter  ni  de  ses  dispositions  à  notre  égard,  ni  du  rôle  qu'il 
jouerait  le  cas  échéant,  et  alors  la  France  aura  à  examiner  qtiets  dangers 
peut  faire  courir  à  sa  frontière  ouverte  la  présence  d'un  Etat  soi-disant 
neutre^  mais  animé  en  réalité  de  sentiments  défiants  ;  puis  elle  verra  de  quelle 
façon  elle  doit  parer  à  ce  nouveau  périL 

£a  attendant,  ce  que  nous  voulions  établir  c'est  qu'il  ne  s'agit  pas  seu- 
lement ici  d'un  fait  économique,  mais  d'un  symptômd  politique  grave, 
qu'il  ne  s'agit  pas  d'une  question  de  chemins  de  fer,  mais  d'une  questiou 
de  sécurité. 

Voilà  pourquoi  Topinion  est  si  fort  alarmée;  voilà  pourquoi  elle  ne  sau* 
rait  être  apaisée  que  par  le  rétablissement  complet  des  bons  rap  por  \s  m 
Bruxelles  et  Paris. 

Le  ministère  belge  n'ayant  pas  retiré  sa  loi,  on  peut  douter,  malgré 
les  déclarations  contraires,  du  rétablissement  de  nos  bonnes  rela* 
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tîond  aTec  la  Belgique*  Les  défiances  restent  de  part  et  d'autre  ;  et 
nous  serions  surpris  que  la  défiance  fut  ici  pour  les  Belges  mère  de 
sûreté. 

La  Presse^  qui  sans  être  absolument  de  l'opposition  se  tient  à 
bonne  distance  des  officieux  a  parlé  à  peu  près  comme  le  Pétale. 

Tant  que  ce  ministère»  a-t-elle  dit,  sera  au  pouvoir,  aucune  confiance, 
aucune  cordialité,  aucune  entente  ne  peuvent  exister  entre  la  France  et  la 
Belgique;  et  le  soucLde  notre  sécurité  comme  le  soin  de  notre  honneur 
nous  font  une  nécessité  de  surveiller  de  très-près,  avec  une  inquiète  et 
infatigable  vigilance,  tous  les  actes  du  gouvernement  belge. 

£n  somme,  s'il  est  démontré  que  le  cabinet  de  Berlin  a  remporté 
dans  cette  circonstance  un  avantage  marqué  sur  le  cabinet  des  Tui-^ 
leries,  il  est  douteux  que  la  Belgique  ait  à  se  louer  d'avoir  contribué  à 
la  nouvelle  victoire  de  M.  de  Bismark.  Ses  ministres  eussent  dû  se 
rappeler  cet  axiome,  dont  nous  modifions  un  peu  la  forme  : 

De  tous  temps 
Les  petits  ont  payé  les  victoires  des  grands. 

Et  si  Ton  nous  dit  que  cette  affaire  aussi  s^ arrangera,  que  même 
elle  est  déjà  arrangée,  nous  répondrons  que  c'est  encore  là  un  arraû* 
gement  essentiellement  provisoire. 

III 

Les  affaires  espagnoles  marchent  certainement  vers  une  solution. 
^^  J'entends  une  solution  provisoire  selon  l'usage  de  cette  époque 
vouée  à  l'indécision.  —Quelle  sera  cette  solution  ?  personne  n'oserait 
se  risquer  à  le  prédire.  Les  augures  du  journalisme,  malgré  leur 
Jiardiesse  et  les  exigences  des  lecteurs,  curieux  des  nouvelles  du 
lendemain,  ne  hasardent  aucune  affu*mation.  Ils  espèrent,  selon  leur 
drapeau ,  ou  ceci  ou  cela,  mais  ils  ne  promettent  rien.  — Présentement, 
d'après  toutes  les  rumeurs,  les  chances  sont  encore  pour  une  monar- 
chie révolutionnaire  et  le  candidat  dont  le  succès  devrait  être  attendu 
serait  don  Fernando  de  Portugal,  qui  en  sa  qualité  d'allemand  paraî- 
trait plus  apte  qu'aucun  autre  à  faire  l'union  ibérique. 

En  dépit  de  l'insistance  et  de  l'assurance  que  l'on  met  à  répandre  ce' 
bruit,  nous  ne  pouvons  croire  à  la  prise  de  possession  des  Espagnes 
par  un  Cobourg.  S*  A.  l' ex-régent  de  Portugal  a  certes  tout  ce  qu'il 
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faut  pour  plaire  aux  hommes  du  jour;  mais  il  existe  encore  assez  de 
vrais  espagnols  en  Espagne  pour  que  Tavénement  d*un  étranger  aa 
trône  doive  y  être  impossible.  L'esprit  de  cosmopolitisme  a  pu  affadir 
le  sentiment  national  même  chez  ce  peuple  héroïque  ;  néanmoins  il  n'a 
pu  le  frapper  de  mort  et  il  faudrait  qu'il  en  fût  ainsi  pour  qu'un 
Allemand  devenu  Portugais  pût  porter  la  couronne  à  Madrid.  Si 
quelque  coup  de  main  donne  à  don  Ferdinand  l'héritage  enlevé  aux 
descendants  de  Louis  XIV,  un  autre  coup  de  main  le  lui  fera  perdre 
promptement.  Il  n'est  pas  un  royaliste  qui  ne  préférât  la  république 
à  ce  roi  de  rencontre  imposé  par  des  généraux  spéculateurs  et  félons. 

La  république  I  II  faut  reconnaître  que  l'on  en  parle  aujourd'hui  en 
Espagne  sans  soulever  les  mêmes  répulsions  qu'autrefois.  Ou  s'ha- 
bitue au  mot  et  cela  pourrait  préparer  le  succès  de  la  chose.  Nul  doute 
dans  tous  les  cas  que  le  parti  républicain  n'^dt  gagné  dans  ces  derniers 
temps  beaucoup  de  terrain.  Il  agit  tandis  que  ses  adversaires  s'épui- 
sent en  stériles  négociations.  On  a  dit  d'abord  que  le  parti  monar- 
chique attendait  les  élections,  on  a  dit  ensuite  qu'il  ne  voulait  rien 
faire  avant  la  réunion  de  l'assemblée  nationale,  on  dit  maintenant 
qu'il  a  résolu  de  ne  peser  en  aucune  façon  sur  les  actes  des  dépurés. 
Diverses  raisons  sont  données  pour  justifier  cette  conduite  ;  mais,  en 
somme,  tout  cela  se  résume  dans  l'inaction.  Or  aux  époques  troublées 
le  parti  qui  ne  fait  rien  n'arrive  à  rien,  et  cela  n'est  excusable  que  s'il 
ne  peut  rien. 

Il  est  bon  de  remarquer  que  Yunion  ibérique^  malgré  les  avan- 
tages qu'elle  semblerait  devoir  procurer  en  Portugal  excite  dans 
ce  pays  plus  de  répulsion  encore  qu'en  Espagne.  Le  peuple  portugais 
comprend  sans  doute  que  sa  nationalité  fmirait  par  disparaître  dans 
la  nationalité  espagnole.  Il  donnerait  un  roi  à  l'Espagne  et  du  nîëme 
coup  se  suiciderait  comme  nation. 

IV 

Nous  n'avons  ^  rien  dit  de  l'Angleterre  depuis  Tavénement  de 
M.  Gladstone  au  pouvoir.  C'est  qu'il  ne  s'y  est  rien  produit  de  réelle- 
ment nouveau.  Le  ministre  libéral  suit,  au  sujet  des  affaires  exté- 
rieures la  même  voie  que  ses  devanciers.  Exclusivement  soucieux 
des  intérêts  anglais  ou  pour  mieux  dire  des  intérêts  du  commerce  an- 
glais, il  ne  s'occupe  des  grandes  questions  européennes  que  dans  la 
mesure  où  il  peut  le  faire  sans  se  trouver  engagé,  le  cas  échéant, 
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dans  quelque  grave  conflit.  Il  donne  des  conseils  pacifiques,  il  ne 
craint  pas  de  les  accentuer,  mais  il  laisse  voir  en  même  temps  la  ré- 
solution de  rester  neutre.  Garderait-il  vraiment  la  neutralité  si  la 
Russie  entrait  en  ligue  et  montrait  la  volonté  d'aller  à  Gonstanti- 
nople?  On  doit  en  douter.  D'autre  part  il  y  a  tout  lieu  de  croire  qu'il 
se  renfermerait  scrupuleusement  dans  le  rôle  de  spectateur  si  la 
Francç  et  la  Prusse  étaient  seules  en  lutte,  et  que  le  résultat  dût  se 
borner  à  un  remaniement  de  rAllemagne. 

Si  M.  Gladstone  reste  fidèle  à  la  politique  extérieure  de  H.  Disraîli, 
il  poursuit,  en  revanche,  avec  fermeté  l'exécution  de  ses  projets  sur 
l'église  officielle  d'Irlande.  Le  discours  de  la  couronne  a  déclaré  que 
la  question  était  à  l'étude  et  aboutirait  bientôt.  Ce  n'est  pas  là  en  An- 
gleterre une  promesse  vague  et  pouvant  être  indéfiniment  ajournée. 
Les  catholiques  irlandais  et  anglais  sont  du  reste  convaincus  des 
bonnes  intentions  de  M.  Gladstone.  Aussi  des  rapports  tout  nouveaux 
s'établissent-ils  entre  l'épiscopat  irlandais  et  les  dignitaires  du  gou- 
vernement britannique.  Le  cardinal-archevêque  de  Dublin  dîne  che^ 
le  vice- roi  d'Irlande  et  échange  avec  lui  des  toats  remplis  de  cordia- 
lité. Le  représentant  de  la  Reine  dit  de  S.  E.  le  cardinal  Gullen  : 

(c  Les  honneurs  les  plus  élevés  que  le  chef  de  TÉglise  catholique  peut 
conférer  lui  ont  été  libéralement  décernés,  mais  ses  titres  de  dignité 
les  plus  grands  se  trouvent  dans  ses  sentiments  chrétiens  de  douceur,  de 
charité,  de  patriotisme  et  de  dévouement  pour  le  bien-être  du  troupeau 
confié  à  ses  soins.  Il  serait  superflu  pour  moi  de  m'arrêter  plus  longtemps 
sur  les  mérites  d'une  personne  moins  élevé  encore  par  sa  haute  position 
que  par  ses  qualités  morales,  et  je  me  contenterai  de  vous  proposer  la 
santé  de  S.  £m.  le  cardinal  Cullen.  » 

Le  cardinal  répond  : 

«  L'Angleterre  possède  maintenant,  un  gouvernement  fort  ,el  influent, 
déterminé  à  rendre  justice  à  rirlande,  et  le  peuple  anglais  est  gouverné 
par  d'excellents  sentiments  ;  il  est  parfaitement  résolu  à  réparer  les  griefs 
du  peuple  irlandais  et  à  mettre  les  deux  races  sur  le  pied  de  Tégalité 
parfaite.  Sous  la  direction  d'hommes  d'État  tels  que  M.  Gladstone  et  ses 
collègues,  toutes  ces  bonnes  mesures  seront  certainement  réalisées.  En 
Irlande  même,  nous  avons  tout  lieu  de  nous  féliciter  de  notre  administra- 
tion ;  nous  avons  à  la  tète  du  gouvernement  un  homme  jeune  et  plein 
d'énergie,  qui  est  venu  avec  un  esprit  complet  d'impartialité  tenir  d'une 
main  ferme  la  balance  de  la  justice  entre  les  partis.  En  même  temps,  il 
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esl  déterminé  à  af  ir,  d'accord  avec  le  goavernement,  à  mettre  à  exécution 
lee  intentions  de  ce  dernier  à  Tégard  de  notre  pays.  Malheureusement» 
Son  Excellence  aura  une  période  de  difficultés  à  franchir,  m<'iis  je  suis  sûr 
qu'elle  portera  bi:avemeat  sa  croix  dans  cette  grande  entreprise,  et  qu'elle 
sera  consolée^  encouragée  et  aidée  par  l'aimable  compagne  ç[u'elle  a 
choisie,  d 

Cet  échange  de  bonnes  paroles  saffità  prouver  combien  les  ;situa-- 
tiens  sont  modifiées.  S'il  faut  louer  U.  Gladstone  de  sa  grande  part 
dans  ce  résultat,  il  fant  aussi  rappeler  combieD  la  conduite  sage  et 
patriotique  du  clergé,  dans  la  question  du  fenùifUsme,  a  contribué  au 
rapprochement  des  esprits.  Si  les  évoques  d'Irlande  et  leurs  prêtres 
avaient  montré  quelque  faiblesse  pour  cette  secte  révolutionnaire, 
M.  Gladstone  eût  échoué  dans  sa  tentative.  II  est  même  à  peu  près 
certain  qu'il  n'eût  rien  tenté. 


Les  clubs  installés  en  dix  endroits  de  Paris  sous  le  nom  de  réunions 
publiques,  sont  malades.  Les  orateurs  de  ces  refuges  de  la  démocratie 
avancée,  ont  tant  abusé  des  facilités  extrêmes  qui  leur  étaient  lais- 
sées, que  le  gouvernement  a  trouvé  nécessaire  de  les  rappeler  à  l'or- 
dre. Les  imprudents!  Il  ne  leur  suffisait  pas  de  manger  du  prêtre, de 
professer  l'amour  effréné  de  la  papillonne,  de  réclamer  l'expulsion 
des  catholiques,  et  défaire  des  pronunciamentos  forcenés  contre  Dieu 
même,  ils  voulaient  encore  se  passer  toutes  leurs  fantaisies  contre 
le  gouvernement  et  contre  l'empereur  ! 

Une  circulaire  du  ministre  de  l'Intérieur,  est  venu  leur  rappeler 
que  la  loi,  qui  a  doté  la  France  du  droit  de  réunion,  contient  diverses 
clauses  trop  oubliées  : 

1*  Les  discussions  portant  sur  des  matières  politiques  ou  reli- 
gieuses sont  interdites,  sauf  le  cas  d'une  autorisation  préalable 
(art.  !•'). 

Qui  l'aurait  cru,  en  lisant  le  compte  rendu  des  débats  ?  Les  ma- 
tières religieuses  ont,  en  effet,  été  abordées  très-directement — et  l'on 
sait  de  quel  ton  —  dans  presque  toutes  les  réunions  ;  quant  aux  ma- 
tières politiques t  il  fallait  une  bonne  volonté  à  toute  épreuve  pour 
être  dupe  des  précautions  oratoires  à  l'aide  desquelles  on  les  traitait. 

2'  Le  fonctionnaire  qui  assiste  aux  réunions  a  le  droit  d'en  pronon- 
cer  la  dissolution,  si  le  bureau  laisse  aux  orateurs  la  liberté  de  s'é- 
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carter  du  sujet  à  Tordre  du  jour  et  si  la  réunion  devient  tumultueuse 
(art.  5  et  6). 

Or,  presque  tous  les  orateurs  discutaient  des  questions  étrangères 
à  l'objet  de  la  réunion,  et  dix-neuf  séances  sur  vingt  étaient  tumul- 
tueuses. 

Il  paraît  que  nos  gouvernants  dans  leur  sagesse  trouvaient  bon  de 
laisser  aller  les  choses  pour  voir  comment  elles  iraient.  Ils  ont  trouvé 
qu'elles  allaient  fort  mal,  et  M.  le  ministre  de  rintériew  a  enfin  parlé. 

n  nous  semble  qu'il  eût  été  pîus  sage  de  faire  tont  de  suite  obser- 
ver la  loi.  Cette  tolérance  a  compromis  le  droit  de  réunion  et  entraîné 
de  pauvres  hères  à  dire  d'affreuses  sottises,  à  proférer  d'affreux  blas- 
phèmes. Quelques-uns  se  sont  même  aventurés  assez  loin  sur  le  ter- 
rain politique  et  social  pour  se  heurter  au  Code.  L'amende  et  la  prison 
leur  ont  fait  comprendre  les  inconvénients  de  la  liberté  oratoire. 

Plus  de  promptitude  et  de  fermeté  dans  Tapplication  de  la  loi  eus- 
sent prévenu  ces  fâcheux  résultats.  Ils  eussent  aussi  empêché  une 
surexcitation  des  esprits  ûe  nature  à  rendre  très-difficile  pendant 
quelque  temps  la  police  des  réunions  pubfiqnes.  Cependant  cette  to- 
lérance aura  eu  un  avantage  :  nous  verrons,  par  leur  conduite  future 
si  les  tribuns  des  réunions  publiques  ne  se  vantaient  pas  un  peu  en 
se  déclarant  prêts  à  tout  braver.  Lorsqu'ils  parlaient  de  donner 
leur  tête  il  n'y  avait  guère  à  redouter  que  cinquante  francs  d'amende 
ou  huit  jours  de  prison;  aujourd'hui  ils  s'exposeraient  à  un  empri- 
sonnement assez  long  et  à  des  amendes  assez  lourdes.  Cest  donc  le 
moment  de  se  montrer.  Que  vont-ils  faire?  Je  crois  que  plusieurs  dis- 
paraîtront et  que  les  autres  entreront  dans  les  voies  de  la  sagesse. 

Au  moment  où  je  termine  cette  revue  de 'quinzaine  un  grand  débat 
s'engage  au  Corps  législatif  sur  l'adminislration  de  M.  le  préfet  de  la 
Seine.  Comme  tout  Parisien  qui,  sans  changer  de  logis  a  vu  croître 
son  loyer,  je  souhaite  que  ce  débat  mette  M.  Haussmann  dans  Tim- 
possibilité  de  continuer  les  embellissements  de  Paris. 

Eugène  VE13ILL0T. 


CHRONIQUE    LITTÉRAIRE 


Une  institution  qui  fait  son  cliemin,  c'est  celle  des  meetings  socialistes. 
M.  Cbicard  est  exproprié  par  M.  Proudhon.  Où  le  trombone  asthmatique 
rhytbmait  une  valse  de  barrière,  ululent  les  disciples  de  Fourier. 

Youlez-votts  connaître  le  local  ?  Le  voici  décrit  par  un  monsieur  du  bâti- 
meni  : 

((  Pour  arriver  jusqu'à  l'entrée,  il  faut  tremper  ses  pieds  dans  un  ruisseau 
où  coulent  des  eaux  noires,  jaunes  et  vertes.  L'air,  à  cause  des  maisons 
bautes,  pénètre  difficilement  dans  cet  endroit  humide  et  malsain.  Des  odeurs 
graillonneuses  de  fricots  qu'on  prépare  au  fond  des  arrière-boutiques  pour 
le  repas  du  soir,  se  mêlant  à  des  exhalaisons  de  vieux  fûts  qui  pourrissent 
chez  quelque  marchand  de  vins,  vous  montent  au  nez  dès  que  vous  avez 
franchi  la  grille  qui  s'ouvre  sur  la  rue  Saint-Martin. 

«  Dans  les  loges  et  les  galeries  s'installent  des  familles  entières.'  C'est  un 
contre-mattre  d'atelier  qui  a  amené  sa  femme  et  ses  enfants  pour  passer  la 
soirée  ;  la  femme  écoute  tout  en  tricotant  ou  en  raccommodant  des  cbaus- 
settes.  Elle  ne  lève  la  tète  qu'au  moment  ou  un  a  Ah  I  »  général  de  satisfac- 
tion ou  d'enthousiasme  annonce  l'orateur  aimé. 

((  Il  s'avance  à  la  tribune,  —  on  ne  sait  d'où  il  sort.. . 

«  Il  a  la  barbe  noire  haut  plantée  dans  la  face  ;  ses  yeux,  renfoncés  et 
cachés  par  des  sourcils-broussailles,  sont  vifs,  le  nez  est  pointu  ;  le  front 
bombé;  il  relève  ses  cheveux  et  commence. 

«  Les  bras  s'agitent  et  laissent  voir  un  bout  de  manchette  en  tricot  lie-de- 
vin; parfois,  il  tortille  une  chaîne  de  montre  modeste  ou  se  gratte  Tœi 
quand  il  fait  une  allution  finaude  —  et  les  applaudissements  secouent  les  bo- 
bèches du  lustre  et  des  appliques. 

<(  Par  moments,  au  milieu  d'une  période,  on  entend  sonner  une  giffle;  un 
moutard  a  courru  dans  le  corridor  des  galeries  ou  fait  crier  un  petit  citoyen 
encore  à  la  mamelle. 

«  C'est  la  famille.  A  peine  y  voit-on  quelques  étudiants  graves  et  des  com- 
mis de  nouveauté  curieux. 

tt  Les  ouvriers  qui  vont  là  sont  de  ceux  qui,  le  dimanche,  par  les  grands 
soleils,  montent  à  pied  le  faubourg  poudreux  qui  mène  aux  bois  de  Vinceo- 
nes  ou  aux  Buttes-Ghaumont.  Les^maris  portent  leurs  enfants  sur  leurs  épau- 
es  et  les  femmes  ont  un  panier  plein  de  provisions  au  bras. 


CHRONIQUE  LITTÉRAIRE  633 

f(  Ce  sont  les  biiubeloliers  de  la  rue  du  Temple  et  de  la  cité  Beaubourg, 
les  fleuristes  de  la  rue  d'Aboukir,  les  découpeurs  de  paillettes,  et  les  joailliers 
de  la  rue  Montmorency,  presque  tous  travailleurs  en  chambre.  L'atelier  va 
aux  réunions  de  Belleville  ou  à  La  Chapelle. 

((  A  onze  heures,  les  orateurs  ont  fini.  Les  verres  d'eau  sucrée  sont  vides, 
la  discussion  est  close ,  tout  le  monde  part  tranquillement.  On  défile  devant 
le  receveur  qui  est  en  train  de  mettre  les  sous  vert-de  grisés  en  tas. 

((  Au  milieu  du  bourdonnement  des  conversations  particulières  on  entend 
encore  Ja  voix  du  citoyen  Langlois  qui,  prenant  un  ami  par  les  épaules,  lui 
dit  à  Toreille  d'une  voix  de  tonnerre  :  Je  vais  vous  dire  une  chose  (1)  I!I  » 

U 

Le  dernier-né  de  ces  clubs  s'est  installé  place  du  Trône,  chez  le  citoyen 
instituteur  Théophore  Budaille. 

Est-ce  une  perfidie?  Est-ce  une  gageure?  Dans  aucune  salle,  la  gram- 
maire française  n'a  subi  de  si  mauvais  traitements  que  chez  ce  maître  d'é- 
cole. Tous  les  orateurs  semblaient  être  des  académiciens  de  Saint-Flour.  Les 
solécismes  gelaient  dans  l'air. 

A  une  des  dernières  séances,  un  citoyen  a  perpétré  cette  phrase  : 

«Pourquoi  que  vous  ne  pouvez  reposer  votre  léte?...  Parce  qu'il  faut 
payer  trois  mois  d'avance.  Nous  respectons  la  propriété,  mais  la  propriété 
n'est  pas  un  droit.  Pourquoi  qu^à  Paris  y  a  quatre  termes  dans  l'année  ? 
Puisqu'il  n'y  a  qu'une  loi,  il  ne  devrait  y  avoir  qu'un  terme  I  » 

Une  voix  dans  l'auditoire  : 

—  Mettez-en  un  à  vos  discours,  et  que  ça  finisse  I  (Gris,  rumeurs,  vocifé" 
rations,  interpellations.] 

Une  autre  voix  : 

—  Je  demande  Vévacuation  de  l'interrupteur.  (Explosion  de  rires).  La 
séance  est  suspendue. 

A  La  Chapelle,  discussions  fort  orageuse  sur  les  privilèges.  M.  Vivier,  lui, 
donne  des  coups  de  canif  dans  l'histoire,  avec  un  sang-froid  dont  les  hom- 
mes d'État  du  Tintamarre  n'ont  qu'une  faible  idée. 

Après  avoir  remonté  au  déluge,  l'orateur  arrive  àClovis. 

—  Quand,  dit-il,  Glovis  voulut  gagner  la  bataille  de  Tarchiac,  Taviac... 
Une  voix  —  Tolbiac  I 

M.  Vivier.  —  Oui,  Tolbiac.  Il  dit  :  Saint-Bon  Dieu  de  Malthide... 

Plusieurs  voix.  —  Non  1  Clotilde  ! 

M.  Vivier.  ^Oui,  Mathilde,  Clotilde,  ça  ne  fait  rien...  » 

Plus  loin,  l'orateur  entame  le  procès  de  la  féodalité. 

«  Quand  on  parle  des  nobles,  des  grands  de  la  terre,  qui  font  remonter 

(1)  Le  Peuple  (Rédactear  en  chef  :  M.  Jules  VaUès),  2k  février  1860. 
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leurs  aïeux  à  cette  époque,  j'en  rougis;  si  j'étais  noble,  mais  je  n'oserais 
pas... 

a  C'étaient  autant  de  châteaux,  autant  de  i>rigands,  autant  de  tyrans,  au- 
tant de  voleurs  de  grand  chemin,  et  pas  autre  chose I  (Applaudisseaients*) 
Les  papes  firent  alors  un  traité  avec  les  rois  ;  ce  traité  fut  appelé  la  Trêve 
de  Dieu.  En  vertu  de  cette  trêve,  on  convenait  qu'on  n'assassinerait  pas^ 
qu'on  ne  volerait  pas  du  mercredi  au  lundi.  C'était  un  privilège,  ça  l  Le 
peuple  se  fâcha  un  peu  et  fît  la  Jacquerie... 

a  C'était  un  privilège,  çaU  Faut-il  se  fâcter?  Faat-il  en  rire?  En  vé- 
rité, nons  ne  croyons  pas  que  la  bêtise  humaine  pût  jamais,  jamais,  arriver 
éprendre  des  proportions  aussi  épiques  !  On  sait  maintenant  quelle  cause 
armait  les  Jacques.  C'est  parce  que  l'Église  défendait  aux  nobles  de  tuer 
ces  braves  gens  tous  les  jours  de  la  semaine  (1)  ! 

Étonnons-nous,  maintenant,  que  M.  Vivier  accuse  Charles  IX  d'avoir  ar- 
quebuse le  peuple,  des  Colonnades  du  Louvre  1  et  Charles  X  d'avoir  rétabli 
le  droit  d'aînesse? 

Après  tout,  chi  lo  sa?  M.  Vivier  est  peut  être  le  célèbre  mystificateur  du 
même  nom  que  tout  Paris  connaît!!.. 

III 

Un  des  tribuns  de  ces  assemblée  populaires ,  celui-là  même  qui  lut  des 
vers  si  souffreteux  sur  la  tombe  du  représentant  Baudin,  le  citoyen  Gaillard 
fils,  a  entrepris  de  crayonner  la  charge  de  ses  confrères.  C'est  dans  une  pu- 
blication hebdomadaire,  les  Orateurs  des  Clubs,  qu'il  fera  ces  intéressants 
exercices.  M.  Briosne,  le  Brutus  du  jour,  est  le  premier  exécuté  :  c'est  bien 
le  mot. 

«M.  Briosne,  dit  M.  Gaillard>  est  un  orateur  profond,  mais I...  sa  dia- 
lectique apparente  est  une  logique  vague,  diffuse  et  sophistique.  C'eet  assu« 
rement  en  raison  de  cela  que  jusqu'à  cette  heure  elle  n'aurait  point  paru  dé- 
lictuose... 

((  On  se  demande  s'il  faut  prendre  la  pose  et  le  personnage  au  sérieux, 
puis  on  s'y  habitue.  »  En  l'écoutant  d'abord,  «  on  se  laisse  aller,  sans  s'en 
apercevoir,  à  une  certaine  satisfaction.  On  s'imagine  alors  naîvemeut  com- 
prendre... on  écoute  deux  oreliles,  on  est  ému, 

«  Mais  le  discours  malencontreux  s'allonge,  s'étire...  Une  nouvelle  réac- 
tion s'opère,  dont  l'effet  se  traduit  d'ordinaire  par  des  effets  de  bouche  qu'on 
ne  cherche  point  à  maîtriser... 

Quant  au  système  auquel  l'orateur  appartient,  il  l'ignore  lui-môme...  » 

Eh  bien,  peut-on  être  plus  gracieux  entre  collègues  ?  N'y  a-t-il  pas  là, 
pour  M.  Briosne,  de  quoi  être  content?  Un  convoi  de  première  classe,  avec 
panache  I  C'est  un  de  ces  services  qui  ne  s'oublient  jamais. 

(i)  SignaloDS*en  passant  la  seconde  édition  qui  rient  de  paraître  de  la  Trêve  de  Dieu 
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IV 

Moins  tapageuses  sont  les  conférences  diurnes  qui  ont  lieu,  depuis  quel- 
ques dimanches,  au  théâtre  de  la  Gaieté.  Elles  servent  de  préliminaires  aux 
représentations  du  répertoire  classique  et  préparent  les  auditeurs  à  bien 
comprendre  (!)  les  chefs-d'œuvre  de  Racine  et  de  Corneille.  Un  des  confé- 
renciers les  plus  assidus,  c'est  M.  Ghavée,  un  philologue  fantaisiste  qui 
élaye  sur  la  linguistique  la  multiplicité  des  races! 

Cet  orateur  nous  en  dit  de  belles  sur  le  compte  du  vieux  Corneille  I  Jus- 
qu'ici vous  croyiez,  comme  moi^  que  Polyeucte  était  Arménien;  nullement 
c'était...  un  Arya.  Mais  en  voici  bien  d'autres  :  Néron  et  Domitien,  quand  ils 
persécutaient  nos  ancêtres,  étaient  les  champions  de  la  morale.  Il  parait  que 
a  les  mœurs  dépravées  des  chrétiens  offensaient  les  philosophes  de  la  cour.  » 
Ne  criez  pas  à  la  calomnie  :  saint  Cyprien  lui-même  nous  apprend,  dit 
M.  Chavée,  que  les  chrétiens  usaient  du  fard  et  ne  détestaient  point  les  cos- 
métiques. Ces  philosophes  immaculés,  qui  s'appelaient  Néron,  Commode  et 
Caracalla,  se  devaient  à  eux-mêmes,  on  le  comprend,  de  flétrir  une  pareille 
abomination.  Qu'en  dites-vous? 

Enfin,  ne  soyons  pas  trop  sévères  :  M.  Chavée  n'est  pas  jeune,  et  il  est ... 
Belge. 


Avez-vous  quelquefois  ouvert  V Histoire  de  la  Littéreture  française  par 
M.Demogeot?  Le  livre  est  normalien.  Malgré  cela,  il  serait  peut-être  bon,  si 
l'écrivain  n'était  pas  un  bénisseur.  M,  Demogeot  bénit  Rabelais,  bénit  Vol- 
taire, bénit  Rousseau,  bénit  tout  le  monde.  «  Rousseau,  dit-il,  ébranle  et 
construit  à  la  fois,  et  l'effort  de  la  lutte  se  révèle  à  chaque  instant  par 
l'exagération  de  ses  paradoxes.  Cependant  il  faut  bénir,  etc.,  etc.  (1)  » 

Que  vous  disais-je? 

Eh  bien  !  une  Revue  dont  les  accointances  universitaires  ne  sont  un 
secret  pour  personne  vient  de  donner  une  volée  de  bois  vert  au  philosophe 
genevois. 

«  Rousseau,  écrit  M.  Derôme,  est  le  père  de  la  haine  publique.  Certes,  la 
haine  est  inhérente  à  notre  condition;  elle  végète  comme  un  champignon 
vénéneux  dans  le  cœur.  Les  lettres,  qui  sont  un  écho  dans  l'âme  entière,  ne 
l'excluent  pas.  Jusqu'à  Rousseau,  néanmoins,  ils  lui  font  une  part  restreinte; 
il  y  a  une  sorte  de  pudeur  à  ne  point  violer  les  mauvais  côtés  de  la  nature 
humaine.  Le  génie  a  d'ordinaire  cette  pudeur.  Il  appelle  rarement  la  haine 

parM.  E.  Sémichoo.  2  yoI.  in-lS.  Paris,  Âlbanel,  éditear.  L'auteur  l'a  considérablement 
augmeoiée.  Nous  en  parlerons  procbainement. 
(1)  Histoire  de  la  Littérature  Française  par  J.  Demogeot.  Paris,  Hachette. 
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à  son  secours.  Et  puis»  pour  invoquer  la  haine  comme  un  appui  auprès  de 
tous,  il  faut  qu'il  y  eu  ait  en  circulation.  Le  christianisme  ne  la  tolérait 
point  ;  elle  est  contraire  à  l'esprit  de  charité.  Depuis  plusieurs  siècles  ce- 
pendant, on  la  voit  naître  et  croître  à  mesure  que  les  croyances  s'amoin- 
drissent. A  l'époque  où  vient  Rousseau,  elle  était  devenue  un  élément  social 
d'une  puissance  redoutable.  De  concert  avec  l'école  philosophique,  il  dé- 
couvrit cette  terre  à  exploiter. 

«  Rousseau  n'est  pas  seul  coupable  de  cette  direction  prise  par  les  lettres. 
L'esprit  essentiellement  négatif  de  l'Ecole  encyclopédique  avait  créé  la  si- 
tuation ;  mais  il  l'accentua,  honora  de  son  exemple  les  rancunes  de  Tîm- 
puissance  et  consacra  dans  chacun  de  ses  ouvrages  les  tendances  en  voix  de 
formation.  Le  fond  et  la  forme  de  sa  pensée  contribuèrent  également  à  ce 
résultat,  qui  résume  son  influence  en  matière  littéraire  et  en  matière  so- 
ciale (1). 

Nous  sommes  bien  loin,  avec  M.  Dérôme,  des  complaisantes  hyperboles 
de  M.  Demogeot.  Si  c'est  une  réaction...  bénissons-là, 

VI 

En  littérature,  il  faut  bien  le  dire,  les  bénisseurs  sont  encore  assez  rares. 
Un  écrivain  qui  ne  l'est  pas,  —  mais  d'aucune  façon,  —  c'est  M.  de  Ca- 
mille (2).  Jamais  hypocondriaque  ne  fut  affligé,  —  pardon  !  —  n'affligea  ses 
lecteurs  de  tirades  plus  atrabilaires.  M"*^  de  Sévigné  disait  de  Bourdaloue 
qu'il  tapait  comme  un  sourd.  Qu'aurait-elle  dit  de  M.  de  Camille?  Cet  er- 
mite cacochyme  nous  assure  que  la  fin  du  monde  est  proche.  Qu'il  le  croie, 
je  n'y  vois  aucun  mal;  mais  pourquoi  s'obstiner  à  nous  le  dire?  «  Je  suis 
profondément  convaincu,  écrit  H.  de  Camille,  que  nous  sommes  au  cin- 
quante-neuvième siècle  de  l'âge  du  monde,  et  que  si  cette  année  n'est  pas 
précisément  l'année  5868^,  nous  sommes  bien  sûrement  dans  le  cinquante- 
neuvième  siècle.  Je  suis,  hélas  !  profondément  convaincu  de  même  que  le 
monde  n'a  pas  plus  de  six  mille  ans.  » 

Vous  voyez!... 

Si  l'Antéchrist  n'est  pas  né,  allez,  ce  n'est  pas  la  faute  de  M.  de  Camille! 

VII 

L'auteur,  on  le  devine,  a  les  mains  pleines  de  preuves.  Nous  ne  les  analy- 
serons pas  toutes  :  on  trouve  tout  dans  l'Apocalypse,  même  la  guerre  de 
Crimée.  Le  bon  M.  Rougeyron  l'a  découverte  avec  nos  bataillons  habillés  de 
bleu,  de  rouge  et  de  jaune  (3)  ! 

(1)  Revue  Contemporaine,  janvier  1800. 

(3)  Lettres  d'un  Ermite^^Kt  M.  J.-E.  deCamiUe.  Paris,  V.  Palaié.  1  vol.  io-18.Priz:9fr. 

(3)  Les  derniers. 
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M.  de  Camille  ne  voit  pas  avec  cette  précision,  mais  il  adopte  une  autre 
démonstration  chérie  de  tous  les  chiliastes. 

«  A  la  dissolution  de  TEmpire  romain,  dit-il,  doit  commencer  l'apostasie 
nniverselle.  »  Or  le  6  août  de  l'année  4806,  la  dignité  d'Emperenr  des 
Romains  s'est  éteinte.  Donc,  etc.,  etc. 

Sur  quoi  se  fonde  cette  interprétation  ? 

Sur  cette  parole  de  l'Apôtre  :  Et  nunc  quid  deitneat  scitisy  ut  reveletur  in 
suo  tempore.  Nam  mysterium  jam  operatur  iniquitcUis^  tantum  ut  qui  tenet 
nunc,  teneat^  donec  de  medio  fiât.  Plusieurs  Pères  et  Docteurs  ont  pensé  que 
saint  Paul  avait  ici  en  vue  l'Antéchrist  et  les  derniers  ^événements  du 
monde.  Ce  quelque  chose^  disent-ils,  qui  empêche  la  manifestation  de  l'An- 
téchrist, c'est  l'Empire  romain,  lequel  doit  durer  jusqu'à  la  suprême  épreuve 
de  l'humaiiité.  De  là  cette  conclusion  tirée  par  les  partisans  de  la  fin  pro- 
chaine du  monde,  et  répétée  encore  de  nos  jours  :  «  Les  derniers  temps  de 
l'Empire  romain  sont  venus,  donc  l'Antéchrist  doit  se  manifester  prochai- 
nement. 

(c  Par  malheur,  répond  un  savant  Père  de  la  Compagnie  de  Jésus,  la  con- 
clusion, pour  être  juste,  devrait  se  formuler  un  peu  indifféremment;  il  fau- 
drait dire  :  l'Empire  romain  a  disparu  depuis  longtemps,  donc  il  y  a  long-  . 
temps  aussi  que  l'Antéchrist  aurait  dû  paraître,  —  Que  les  anciens  Pères 
latins  aient  cru  l'Empire  romain  destiné  à  vivre  autant  que  le  monde,  on  le 
comprend  jusqu'à  un  certain  point  :  le  nom  de  Ville  étemelle  donné  à 
Rome  et  accepté,  pour  ainsi  dire,  comme  un  dogme  par  la  superstition 
païenne,  flattait  trop  bien  le  sentiment  patriotique  pour  que  les  chrétiens 
eux-mêmes  ne  partageassent  point  l'illusion  commune.  En  y  mettant  de  la 
bonne  volonté,  on  peut  comprendre  encore  que  la  même  opinion  ait  reparu 
après  le  rétablissement  de  l'Empire  d'Occident,  et  qu'elle  ait  persisté  jus- 
qu'au temps  où  la  maison  d'Autriche  a  été  censée  continuer  cet  empire. 
L'on  s'explique  ainsi  à  la  rigueur  que  les  théologiens  du  moyen  âge  et  du 
commencement  de  l'ère  moderne,  aient  pu  voir  dans  cette  puissance  J'obs- 
tacle  qui,  selon  saint  Paul,  empêche  l'apparition  de  l'Antéchrist.  Mais  com- 
ment est-il  possible  qu'on  s'en  tienne  encore  à  cette  interprétation,  depuis 
que  le  saint  Empire  romain  se  trouve  n'être  plus,  selon  le  mot  plaisant  de 
Voltaire,  «  ni  saint,  ni  Empire,  ni  romain  ;  n  et  surtout  lorsqu'on  a  vu,  an 
commencement  de  ce  siècle,  Tempereur  d'Autriche  répudier,  pour  lui  et 
ses  successeurs,  jusqu'au  simple  titre  honorifique  di  empereur  des  Romains? 
En  vérité,  c'est  vouloir  soumettre  à  une  trop  rigoureuse  torture  le  texte  de 
l'épître  aux  Thessaloniciens.  Quelques  interprètes,  du  reste,  ont  expliqué 
ce  passage  d'une  manière  infiniment  plus  naturelle  et  plus  simple,  en  disant 
que  saint  Paul  n'y  parlait  point  précisément  de  la  fin  du  monde,  mais 
plutôt  de  la  ruine  de  Jérusalem,  et  que  V homme  de  péché  dont  il  annon- 
çait la  venue,  c'était  l'empereur  Néron,  considéré  comme  type  du  César 
païen  et  du  César-Dieu. 
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Nous  sommes  heureux  que  les  Lettres  d'un  Ermite  nous  aient  fourni 
roccasion  de  reproduire  une  dissertation  aussi  sensée.  Ces  critiques,  si  lé- 
gitimes qu'elles  soient,  n'empêchent  pas  l'ouvrage  d'être  fort  intéressant... 
et  même  fort  gai. 

VIII 

En  allant  des  Lettres  d'un  Ermite  aux  Lettres  d'un  Passant  (1),  nous  ne 
trouvons,  —  avons-nous  besoin  de  le  dire  ?  —  ni  la  même  gamme,  nî  te  même 
style.  Les  premières,  sont  une  nuit  d'Young,  les  secondes,  un  Décaméron. 

M.  de  Boissieu  est  un  courriériste,  frondeur,  que  le  Figaro  doit  envier. 
Il  prête  à  la  Gazette  le  concours  de  son  talent.  Ce  qui  prouve;  n'est-ce  pas? 
combien  la  Sagesse  des  Nations  à  tort  d'affirmer  qu'  «  on  ne  prête  invaria- 
blemet  qu'aux  riches.  » 

Soit  qu'il  commente  les  événements  du  jour,  soit  qu'il  mesure  la  taille 
de  nos  grands  hommes,  ou  les  courbes  de  nos  hommes  d'État*  l'esprit  de 
M.  de  Boissieu  ne  s'épuise  et  sa  verve  ne  se  lasse.  A  chaque  exécution,  il 
trouve  des  brocards  tout  battant  neuf.  Aussi,  après  un  repos  de  deux  ans, 
aucune  de  ses  chroniques  n'est  encore  fruste. 

Varié  dans  ses  allures,  quoique  toujours  précieux,  il  erre,  il  vagabonde, 
le  nez  au  vent  et  l'allusion  aux  lèvres  :  souvent  il  va  loin,  maïs  si  loin  qu'il 
aille,  il  trouve  toujours  le  moyen  de  se  rallier  au  panache...  blanc.  C'est 
ainsi  qu'il  passe  du  plaisant  au  sévère,  du  docteur  Vérou  à  lord  Derby  et  de 
M.  Rouher  au  duc  de  Luynes. 

Chaque  fois  que  je  lis  M.  de  Boissieu,  continuellement  le  même  souvenir 
m'assiège. 

L'air  de  Sarah  la  Baigneuse  me  lutine  si  méchamment  l'esprit  qu'au 
bout  de  quelques  minutes  je  ne  sais  plus  si  j'entends  Félicien  David  ou  si 
je  lis  Arthur  de  Boissieu.  Les  phrases  vous  bercent  comme  un  hamac.  On 
se  dit  toujours  qu'enGn  on  va  dormir  :  mais^  bast!  quelque  saillie  vient 
vous  éveiller.  Il  faut  suivre  jusqu'au  bout  les  ondulatious  de  cette  perfide 
mélodie  qui  vous  fait  entrevoir  les  douceurs  du  sommeil,  mais  qui  vous  les 
interdit. 

Je  viens  d'écrire  le  mot  a  mélodie.  »  Les  chroniques  de  M.  de  Boissieu 
sont  en  effet  cela.  Il  n'a  pas  écrit,  il  a  solfié  ses  périodes;  elles  obéissent 
toutes  à  un  rhylhme  musical.  Mais  que  dis-je?  Ce  ne  sont  pas  des  périodes, 
ce  sont  des  arpèges.  Quand  on  les  savoure,  la  main  cherche  involontaire- 
ment les  touches  d'ivoire  d'un  piano. 

Somme  toute,  la  lecture  des  Lettres  d'un  Passant,  n'est  pas  une  distrac- 
tion banale.  Par  une  matinée  printannière,  sous  une  tonnelle  fleurissante, 
ces  pages  vous  feront  passer  de  douces  heures.  Essayez  I  M.  de  Boissieu, 

(1)  Lettres  d*un  Passant,  par  Arthur  de  Boissieu.  2  toI.  Paris,  MaiUet,  éditeur,  rae 
Tronchet. 


'  REVUE  DE  U   QUINZAINE  639 

bien  qu'il  écrive  dans  la  Gazette  de  France  et  qu'il  soit  trop  content  de  lui, 
n'appartient  pas  au  grand  parti  de  l'Ennui. 

Je  vous  en  prends  à  témoin,  ô  vénérable  Aabry-PoacaiiU?,.. 

IX 

n  est  bien  difficile  déparier  aujourd'hui  de  l'Italie.  Qu'en  dire  d'instruc- 
tif qui  n'ait  été  écrit?  Si  l'on  se  borne  à  reproduire  les  fables  des  ciceroni 
d'osterie,  le  lecteur  pestera  contre  ces  clichés.  Veut-on  faire  des  tableaux 
chaudement  coloriés,  exhubérants  de  métaphores,  et  ruisselants  d'hyper- 
boles, les  descriptions  de  Th.  Gantier  reviennent  à  la  mémoire.  Après  le 
pinceau,  pourquoi  le  fusain  ?  L'itinéraire,  simple,  bonhomme,  serait  même 
lui  aussi,  une  superfétation.  Toutes  les  nations  possèdent  le  leur.  Les 
Français  ont  le  guide  de  M.  Du  Pays,  les  Allemands,  celui  de  Fœrster,etles 
Anglais  le  Hand-Boockj  de  Murray.  11  faut  donc  éviter  d'en  traduire  les 
pages,  et  au  risque  de  parler  un  peu  de  soi,  ne  dire  que  ce  qu'on  a  pensé 
à  propos  de  ce  qu'on  a  vu. 

Tel  a  été  le  programme  de  M.  l'abbé  Deschamps  du  Manoir.  Ennemi  du 
lieu  commun,  il  s'est  mis  en  garde  contre  ces  formules  banales  que  les 
touristes  se  passent  fraternellement  de  génération  en  génération  pour  ma- 
nifester leur  enthousiasme  classique.  Ses  impressions  n'en  sont  que  plus 
attachantes  :  car  s'il  approuve,  l'éloge  n'est  ni  prévu,  ni  emprunté. 

Sans  doute,  l'auteur  n'a  pas  tout  dit  sur  cette  terre  bénie  ;  lui-môme 
avoue  qu'en  faisant  imprimer  ses  souvenirs,  il  a  dû  a  supprimer  ou  abré- 
ger bien  des  pages.  »  Mais  si  sommaire  qu'elle  soit,  sa  relation  intéresse 
comme  un  journal  intime;  elle  nous  fait  assister  aux  pèlerinages  artisti- 
ques et  religieux  des  voyageurs,  elle  révèle  ses  sentiments,  nous  fait  con- 
naître ses  amis,  pourquoi  ne  pas  le  dire?  ^us^introduit  à  la  fois^  nous 
aussi,  dans  le  cercle  de  ses  alfections.  Le  lecteur  trouve  noble  et  belle 
compagnie  :  sur  la  route  de  Rome,  c'est  M"'  Marie  de  Guérin  qui  fait  à 
M.  cîu  Manoir  les  honneurs  du  Cayla;  dans  la  Ville  Eternelle,  le  jeune 
marquis  Aldobrandini  sert  de  cicérone  au  pieux  touriste,  et  le  Saint-Père 
l'honore  d'une  audience  particulière. 

Pas  de  commentaire,  n'esl-ce  pas?  On  voit  d'ici  quelle  exactitude  et  quel 
charme  doivent  caractériser  une  relation  si  fiivorisée.  Enfin,  disons  que 
l'auteur,  un  des  principaux  archéologues  de  la  Manche,  n'est  pas...  orfèvre 
dans  son  voyage.  Il  a  su  résister  à  la  tentation  bien  naturelle,  de  remonter 
au  temps  des  Tarquins.  Sachons-lui  gré  d'un  pareil  héroïsme  :  nous  y 
avons  gagné  un  Uvre  où  l'archéologie  a  moins  de  place  que  l'esprit.  Et  qui 
pourra  s'en  plaindre? 

Oscar  HAVARD. 

(1)  Trois  mois  en  Italie,  par  Tabbé  J.  Deschamps  du  Manoir,  Saint-Brieac,  L.  Pru- 
d'homme. 
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On  lit  dans  l' Union  : 

«  Les  cinquante-quatre  volumes  in-folio  de  la  collection  des  Bol- 
landistes  sont  achevés  :  ils  ont  paru  dans  les  derniers  jours  de  Tan- 
née 1868.  C'était  noblement  tenir  les  promesses  faites  au  monde  reli- 
gieux et  au  monde  savant,  et  nous  en  devons  les  plus  sincères  féli- 
citations au  courageux  éditeur  qui  a  pris  à  tâche  de  faire  revivre  les 
chefs-d'œuvre  de  Térudition  des  anciens  âges. 

«  Quand  on  pense  à  tout  ce  qu'il  a  fallu  de  soins  et  de  labeurs  pour 
une  telle  entreprise  ;  quand  on  songe  à  la  hardiesse,  nous  aurions 
droit  de  dire  à  la  témérité  qui  l'a  inspirée  et  à  l'infatigable  zèle  qui 
l'a  soutenue  et  achevée,  on  est  heureux  de  témoigner  la  satisfaction 
qu'éprouve  le  monde  catholique  ;  on  est  fier  et  pour  notre  temps  et  pour 
notre  pays. 

«  Peu  de  réponses  plus  catégoriques,  en  effet,  peuvent  être  adres- 
sées à  la  frivolité,  à  la  légèreté,  à  l'ignorance,  qui  malheureusement 
triomphent  dans  tant  d'écrits  et  asservissent  tant  d'intelligences.  Peu 
de  contrastes  sont  plus  dignes  de  louange  que  celui  de  l'accueil  ré- 
servé aux  plus  sérieuses,  aux  plus  solides  publications  du  vrai  savoir, 
du  savoir  chrétien,  en  opposition  avec  la  vogue  éphémère  et  scanda- 
leuse qui  entoure  tant  d'œuvres  malsaines  ou  stériles. 

«  M.  Victor  Palmé  a  donc  bien  mérité  de  l'Eglise  et  de  la  science. 
11  tient  à  conquérir  et  à  conserver  de  nouveaux  titres  encore  à  cette 
estime.  11  se  prépare  à  entreprendre  la  reproduction  des  treize  vo- 
lumes in-folio  de  la  Gallia  christiana.  Ce  sera  le  complément  des 
Bollandistes^  avec  un  attrait  spécial  pour  notre  France  ;  et  ce  com- 
plément peut  compter  sur  une  faveur  particulière. 

«  En  attendant,  M.  Palmé  poursuit,  sous  l'habile  direction  de 
M.  Paulin  Paris,  membre  de  l'Institut,  la  belle  reproduction  de 
Y  Histoire  littéraire  des  Bénédictins.  Cette  publicatien  en  est  arrivée 
à  son  dixième  volume,  gr^d  in-quarto  ;  elle  est  enrichie  de  notes  et 
d'additions  d'une  haute  io^ortance. 

((  Enfin,  avant  peu  de  jours,  répondant  à  la  confiance  que  lui  a 
témoignée  l' Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  M.  Palmé  va 
nous  donner  les  deux  premiers  volumes  de  la  grande  collection  des 
Historiens  de  France. 

u  Ces  quatre  entreprises,  menées  avec  une  régularité  et  une  solli- 
citude dignes  des  meilleurs  traditions  de  nos  brillantes  époques  litté- 
raires, ont  droit  aux  éloges  sans  réserves  de  quiconque  aime  et  sert  la 
vérité,  l'histoire  et  la  patrie. 

«  Nos  amis  sont  au  premier  rang  de  cette  phalange.  Ils  l'ont  prouvé 
en  offrant  leur  concours  et  leur  gratitude  à  M.  Palmé;  ils  continue- 
ront et  participeront  ainsi  aux  services  que  l'Eglise  et  la  France  re- 
çoivent de  la  renaissance  des  grandes  œuvres  de  la  foi  et  de  l'érudi- 
tion de  nos  pères.  —  Henri  de  Rianget.  » 

Le  PrvpirUivirt'GérwtUt  V.  PalxA. 
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Depuis  Tatteinte  que  les  événements  de  l'année  1866  ont  portée  à 
la  constitution  politique  de  l'Europe,  il  est  visible  que  nous  sommes 
dans  une  situation  instable.  Ce  qui  existe,  en  effet,  ne  repose  sur 
aucun  principe,  pas  même  sur  un  principe  faux.  C'est  une  construc- 
tion en  l'air,  inachevée  et  qui  menace  ruine.  Pendent  opéra  interrupta 

minœque Ni  le  droit  chrétien,  ni  le  droit  moderne,  ni  le  droit 

qu'on  intitule  nouveau  ne  trouvent  leur  satisfaction  dans  l'état  actuel 
des  choses.  A  quelque  point  de  vue  que  l'on  se  place,  on  le  juge  illo- 
gique et  sans  fondement.  C'est  l'œuvre  de  la  force,  de  l'intrigue  et 
de  la  trahison,  voilà  tout  Ces  origines  peuvent-elles  donner  nsus- 
sance  à  quelque  chose  de  durable  7 

Le  droit  chrétien  est  basé  sur  le  respect  des  traités,  ainsi  que  sur 
la  conservation  de  ce  qui  existe  légitimement.  La  destruction,  sans 
cause  valable,  de  la  Confédération  germanique  est  donc  contraire 
au  droit  chrétien.  Le  droit  moderne,  tel  que  l'avait  imaginé  le  traité 
de  Westphalie,  procédait  du  système  d'équilibre  des  puissances,  en  vue 
du  maintien  de  la  paix  européenne.  Or  les  agrandissements  successifs 
de  la  Prusse,  la  dictature  qu'elle  exerce  au  nord  du  Mein  et  qu'elle 
se  prépare  à  étendre  à  l'Allemagne  du  sud,  menacent  l'Europe  occi- 
dentale et  détruisent  cette  pondération  jugée  nécessaire.  Enfin,  M.  de 
Bismark  viole  effrontément  jusqu'au  droit  des  nationalités,  inauguré 
de  nos  jours  avec  tant  de  fracas.  L'oppression  du  Hanovre,  l'humilia- 
tion de  la  Saxe  seraient  difficiles  à  justifier  dans  ce  système.  D'ailleurs 
pourquoi  retenir  de  force  sous  la  sujétion  les  Danois  du  Sleswig 
septentrional,  et  les  Polonais  du  grand-duché  de  Posen,  s'il  ne  s'agit 
que  de  fonder  l'unité  allemande,  purement  allemande  7 

Donc  l'Europe  n'est  pas  assise.  Pour  rendre  un  peu  de  sécurité  aux 
esprits  alarmés,  pour  étayer  l'édifice  chancelant,  les  politiques  ont 
imaginé  plusieurs  combinaisons.  Une  de  celles  qui  ont  le  plus  occupé, 
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dans  ces  derniers  temps,  l'attention  publique,  consistait  à  grouper, 
dans  une  peosée  de  (Wense  commune,  ks  États  siXuës  à  T  ouest  du 
continent.  La  France  aurait  été  placée  à  la  tète  d'une  sorte  de  Con- 
fération  plus  ou  moins  analogue  à  celle  qui  a  réuni,  sous  la  direction 
de  la  Prusse,  tooles  les  ^yroesde  rAUemagoe  au  nord;  eile  aurait,  da 
moins,  conclu  avec  la  Belgique  et  la  Hollande  des  traités  semblables 
à  ceux  qui  mettent  les  armées  de  l'Allemagne  du  sud  à  la  disposition  des 
HobenzoUern.  Les  deux  puissances  de  second  ordre  qui  occupent  les 
Bouches  du  Rbin  et  de  TEscaut,  trop  faibles  pour  résister,  même 
ensemble,  à  la  Germanie  unifiée  et  prussifiée,  auraient  trouvé  dans 
le  patronage,  dans  le  protectorat,  si  Ton  veut,  de  notre  pays,  la  ga- 
rantie de  leur  indépendance,  en  même  temps  qu'elles  nous  auraient 
fourni  un  appoint  qui  n'eût  pas  été  à  dédaigner  dans  les  éventualités 
menaçantes  que  Fambition  avouée  de  nos  voisins  agrandis  pourrait 
faire  surgir  tôt  ou  tard.  De  la  sorte,  le  centre  de  l'Europe  aurait  cessé 
de  peser  d'un  poids  inquiétant  sur  son  extrémité  occidentale,  et  no 
nouvel  équilibre  eût  été  substitué  à  l'ancien. 

Ces  projets  ont-ils  été  sérieusement  élaborés  dans  le$  chancelle- 
ries ?  En  supposant  qu'ils  sdent  eu  autant  de  consistance  qu'on  Fa 
prétendu,  des  raisons  de  prudence  ou  de  méfrance  y  ont-elles  fait 
renoncer  les  parties  intéressées?  Nous  n'avons  pas quaBté  pour  ré- 
pondre à  ces  questions.  Hais  comme,  au  fond,,  la  situation  politiqae 
est  demeurée  la  même,  comme  aucune  autre  scdution,  sauf  la  guerre, 
extrémité  toujours  redoutable,  ne  parait  en  voie  de  terminer  les  diffi- 
cultés pendantes,  il  n'est  peut-être  pas  sans  intérêt  d'étudier  les  précé- 
dents historiques  du  |K*oblème  qui  s^est  posé  un  instant  devant 
l'attention  des  hommes  d'État,  qui  peut  se  poser  de  nouveau,  et 
celte  fois  avec  un  caractère  d'urgence  qui  n'admettrait  plus  d'ater- 
moiement L'Europe  hésitante,  tiraillée  en  sens  divers,  parce  qu'elle 
a  perdu  les  principes  auxquels  elle  se  rattachait  autrefois,  recule 
devant  des  décisions  nettes  et  énergiques.  L'audace  seule  lui  impose 
des  solutions.  Cependant  il  serait  utile  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  le 
passé,  pour  apprécier  le  présent  et  préparer  l'avenir.  Autrement  on 
deviendra  le  jouet  et  la  victime  des  coups  de  mains  qu*on  sait  aussi 
bien  machiner  à  Textérieur  qu'à  Tintérieur. 

Nous  nous  proposons  donc,  dans  ce  travail,  de  retracer  à  grands 
tj*aits  l'histoire  de  la  Belgique  et  de  la  Hollande,  depuis  les  temps  les 
plus  reculés  jusqu'à  nos  jours.  Les  détails  des  faits  ne  nous  arrêteroDt 
pas.  Nous  préférons  insister  sur  les  causes,  sur  la  marche  et  sar  le 


LA  HOLLANDE  ET  LA  BELGIQOX  6A8 

dénouement  des  révolutions  politiques  de  ces  deux  pays.  Leurs  rap- 
ports avec  la  nation  française  fixeront  surtout  notre  attention.  Nous 
étadierons  comment,  soit  à  raison  de  la  communauté  d'origine»  soit 
pour  des  raisons  de  voisinage»  soit  par  suite  de  l'identité  ou  de  Top* 
position  des  intérêts»  la  Belgique  et  la  Hollande  out  presque  con« 
staaiment  gravité  dans  Torbite  de  la  France  ;  quelquefois  se  jetant 
dans  ses  vues»  d'autres  fois  luttant  contre  elle  avec  acharnement» 
mais  ne  pouvant  jamais  s'abstenir  complètement  de  prendre  part  à 
notre  politique  étrangère»  pas  même  à  nos  révolutions  intérieures. 
Ces  considérations  pourront  nous  donner  lieu  de  formuler  une  loi 
historique  sur  les  relations  réciproques  de  ces  trois  pays.  Le  lecteur 
jugera  ensuite  jusqu'à  quel  point  cette  loi  est  applicable  aux  circon* 
stances  actuelles. 

En  attendant»  il  verra  que  la  Belgique»  qui  avait  de  tout  temps  fait 
partie  de  la  Gaule»  soit  indépendante»  soit  romaine»  qui»  après  avoir 
été  le  berceau  de  la  monarchie  française»  fut  partagée  entre  les  deux 
royaumes  rivaux  mais  également  francs  de  Neustrie  et  d'Austrasiey 
ne  se  sépara»  pour  une  portion  seulement»  de  nous»  et  ne  devint  la 
proie  des  Allemands  qu'à  l'époque  de  la  chute  de  la  dynastie  carlo- 
vingienne.  II  assistera  à  la  formation  des  nombreuses  petites  princi- 
pautés qui  morcelèrent  le  duché  de  Basse-Lorraine»  et  il  verra  com«* 
ment  »  à  l'exception  des  grands  électorats  ecclésiastiques  »  dont  le 
titre»  la  richesse  et  la  population  assurèrent  Findépendance»  elles 
tombèrent  presque  toutes  dans  les  mains  de  la  puissante  et  ambi- 
tieuse maison  de  Bourgogne  qui  acquérdt»  en  outre»  vers  le  même 
temps»  les  diverses  seigneuries  dont  la  réunion  a  depuis  constitué  la 
Hollande.  Une  alliance  porta  les  dix-sept  provinces  dans  la  maison 
d'Autriche  qui,  s' apercevant  qu'elles  n'étaient  pas  allemandes,  et  ne 
voulant  pas  qu'elles  fussent  françaises,  s'efforça  d'en  former  un  seul 
corps  politique.  Mais  cette  unité  factice»  à  peine  créée,  se  trouva 
rompue  par  la  Réforme,  qui  partagea  les  Pays-Bas  en  deux  camps» 
les  catholiques  dans  le  sud  (c'étaient  les  Belges) ,  les  protestants  dans 
le  nord.  Ceux-ci  ne  tardèrent  pas  à  se  confédérer  sous  le  nom  de  Pro- 
vinces-Unies et  à  se  grouper  autour  delà  Hollande,  noyau  de  ce  petit 
peuple  qui  fit  de  si  grandes  et  de  si  laides  choses.  Un  instant  pour- 
tant, et  ce  point  mérite  d'être  noté,  la  haine  du  joug  étranger,  du 
joug  espagnol»  avait»  malgré  la  différence  des  religions»  resserré 
les  liens  qui  unissaient  les  deux  moitiés  du  pays  ;  mais  le  zèle  reli- 
gieux, dès  cette  époque»  distinguait  les  Belges,  et  ils  rejetèrent  bien 


Oià  REVUE  DU  MONDE  GATHOUQUE 

vite  une  alliance  qui,  tout  en  assurant  leur  indépendance  politique, 
compromettait  la  cause  du  catholicisme  (1)  •  Les  provinces  belges, 
dites  alors  Pays-Bas  catholiques,  appellation  glorieuse  bien  méritée, 
tantôt  espagnoles,  tantdt  autrichiennes,  auraient  joui,  sous  l'autorité 
paternelle  de  princes  de  leur  culte  animés  des  intentions  les  plus 
droites,  d'une  grande  prospérité,  sans  la  jalousie  des  Hollandais  qui 
ne  leur  pardonnèrent  jamais  de  n'avoir  pas  voulu  se  laisser  annexer. 
La  fermeture  du  port  d'Anvers  et  Tabolition  delà  Compagnie  d'Os- 
tende  sont  deux  hontes  pour  le  gouvernement  de  ces  fiers  répu- 
blicains. 

Quant  à  ses  relations  avec  la  France  depuis  la  séparation,  la  Bel- 
gique, sous  la  domination  soit  des  comtes  de  Flandre,  soit  des  ducs 
de  Bourgogne,  soit  des  souverains  étrangers,  eut  à  soutenir  plusieurs 
guerres  contre  nos  rois,  qui  reconquirent  à  grand' peine  une  partie 
seulement  de  cette  ancienne  province.  Plusieurs  fois  le  pays  tout 
entier  fut  sur  le  point  de  faire  retour  à  la  couronne  ;  mais  les  erreurs 
de  la  politique  française  et  l'opposition  de  l'Europe  empêchèrent  tou- 
jours ces  projets  d'aboutir.  La  neutralité  de  la  Belgique  proclamée 
pour  la  première  fois  durant  la  guerre  pour  la  couronne  de  Pologne 
(1733-1739),  a  passé  depuis  dans  le  droit  public;  mais  les  événe- 
ments que  nous  avons  vu  se  dérouler  récemment  sous  nos  yeux,  en 
anéantissant  le  respect  des  traités,  ont  rendu  cette  garantie  bien  pré- 
caire. Il  serait  peut-être  nécessaire  d'en  rechercher  une  autre  qui, 
tout  en  tenant  compte  des  antécédents  du  peuple  belge,  répondît  en 
même  temps  aux  nécessités  de  la  situation. 

Voilà  le  tableau  en  raccourci.  Entrons  maintenant  dans  quelques 
développements  pour  en  justifier  la  fidélité. 

1 

Il  est  incontestable  que  les  Belges  étaient  de  race  gauloise,  frères 
des  Celtes  et  des  Aquitains.  Leur  territoire,  plus  étendu  que  le 


.  _  .  «  par 

publique,  on  ne  doit  cependant  pas  croire  que,  dès  le  commencement,  la  différence  entre 
elles  ait  été  très-grande.  Les  provinces  soumises  défendaient  le  privilège  d'avoir  des 
Etats,  et  les  profinces  républicaines,  ne  pouvaient  pas  se  passer  d'une  institotion  ana- 
logue à  ceUe  du  pouToir  royal,  de  l'autorité  du  gouTerneur  (ou  stathouder).  Les  princi- 
pales différences  étaient  donc  dans  la  religion.  »  Et  c'est  aussi,  comme  on  le  Terra  plus 
ioin,  ce  qui  étabUt  entre  les  unes  et  les  autres  une  séparation  absolue  et  déflnitiTe. 
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royaume  belge  actuel,  était  borné  par  le  Rhin  et  comprenait  ainsi 
ce  qu'on  désigne  aujourd'hui  par  le  nom  de  provinces  rhénanes,  et  de 
plus  quelques  districts  qui  appartiennent  à  la  Bavière.  Les  Germains, 
il  est  vrai,  voisinsassez  peu  commodes,  et  qui  de  tout  temps,  en  dépit 
de  leur  bonhomie  plus  apparente  que  réelle,  ont  eu  l'humeur  assez 
envahissante,  avaient  franchi  le  fleuve  et  s'étaient  établis,  mais  à 
titre  d'hdtes  seulement,  sur  la  terre  gauloise  dont  ils  n'occupaient 
qu'une  mince  lisière  le  long  du  Rhin.  Ce  fait,  plutdt  ethnologique 
que  politique,  qui  n'infirmait  en  rien  la  nationalité  des  possesseurs  des 
Gaules,  fut  constaté  après  la  conquête  de  Jules-César,  par  la  division 
de  ce  pays  en  dix-sept  provinces  de  grandeurs  très-inégales.  Il  suffit  de 
jeter  un  coup  d'œil  sur  une  carte  de  la  Gaule  romaine  pour  voir  com- 
bien était  restreinte  là  partie  du  sol  qui  portait  le  nom  de  prermèi'e  et 
de  seconde  Germanie. 

Survint  l'invasion  franque.  Les  Francs  appartenaient,  il  est  vrai, 
à  la  souche  germanique.  Mais  à  peine  eurent-ils  pris  définitivement 
pied  dans  le  pays  où  ils  entraient  en  alliés  plutôt  qu'en  conquérants, 
qu'ils  se  mélangèrent  avec  les  Gallo-Romains  d'une  manière  si  intime 
qu'au  bout  de  quelques  générations  il  n'y  eut  plus  qu'un  seul  peuple 
et  une  seule  nationalité.  Les  nouveaux  maîtres  de  la  Gaule,  qui  ne 
tarde  pas  à  prendre  le  nom  de  France,  cessèrent  d'avoir  rien  de  com- 
mun avec  les  Germains  d'outre-Rhîn  et  on  les  vit  même  défendre 
énergiquemeni  le  passage  du  fleuve  contre  des  envahisseurs  qu'ils 
considéraient  désormais  comme  des  étrangers.  La  bataille  de  Tolbiac 
gagnée  par  les  Francs  de  Clovîs  contre  les  Allemands  affirmait  la  na- 
tionalité nouvelle  en  même  temps  qu'elle  préparait  l'unité  morale  et 
politique  du  pays. 

Il  importe  de  rappeler  qu'avant  d'arriver  sur  les  bords  de  la  Seine, 
les  Francs  avaient  longtemps  séjourné  en  Belgique.  Les  villes  de 
Diest,  de  Tournai,  de  Cambrai  leur  avaient  servi  successivement  de 
capitales.  C'était  là  le  siège  primitif  de  leur  puissance.  Là  aussi 
l'élément  germanique  avait  pu  pleinement  se  développer.  Les  Francs 
rencontrèrent,  d'ailleurs,  dans  ces  lieux  des  colonies  de  Lètes  trans- 
plantés d'outre-Rhin  par  la  politique  impériale.  Ce  pays  se  trou- 
vait donc  à  demi  germanisé.  Mais  à  mesure  qu'on  avançait  dans 
l'ancienne  Celtique,  dans  les  lyonnaises  de  création  césarienne,  la 
proportion  entre  les  populations  de  diverse  origine  se  renversait  et 
les  Gallo- Romains  plus  nombreux  exerçaient  une  influence  plus  mar- 
quée sur  les  nouveaux  arrivants.  Cette  circonstance  géographique  qui 


610  RBYUE  OU  MONDE  GiTBOLIQUE 

naissait  da  fait  même  de  l'invasion,  et  les  partages  par  tète  qui  eurent 
lieu  dans  la  famille  de  Giovis  amenèrent  de  bonne  heure  la  division 
de  la  Gaule  franque  en  Austrasie  et  en  Neustrie.  La  première  n'était 
pas  purement  germanique  comme  on  s'est  plu  à  le  répéter  ;  mais 
l'esprit  germanique,  grandement  modifié  par  le  christianisme,  y  do- 
minait. La  seconde  n'était  pas  non  plus  exclusivement  gauloise  ou 
romaine  :  seulement  l'ascendant  de  la  vieille  civilisation' s'y  faisait 
davantage  sentir.  Une  preuve  que  la  séparation  morale  entre  l'Aus- 
trasie  et  la  Neustrie  n'était  pas  aussi  radicale  qu'on  l'a  prétendu, 
c'est  que  les  mêmes  institutions  s'établirent  en  même  temps  et  fleu- 
rirent à  peu  près  également  dans  l'un  et  dans  l'autre  pays.  En  Neus- 
trie, il  est  vrai,  l'autorité  royale  eut  à  soutenir  une  lutte  moins  sérieuse 
contre  les  prétentions  des  leudes,  tandis  qu'en  Austrasie  ceux-ci,  di- 
rigés par  une  série  d'habiles  maires  du  palais,  ne  tardèrent  pas  à 
dicter  des  lois  aux  obscurs  descendants  de  Clovis.  Il  n'en  est  pas  moins 
vrai  que  dans  les  deux  régions  le  système  germanique  des  recom- 
mandations, modifié  par  l'institution  romaine  des  bénéfices,  s'implanta 
en  peu  de  temps,  et  prépara  dans  toute  l'étendue  de  l'ancienne  Gaule 
l'avènement  de  la  féodalité.  Le  véritable  historien,  celui  qui  ne  se 
laisse  pas  aveugler  par  des  préjugés  de  parti  ou  d'école,  ne  constate 
que  des  différences  de  degrés  et  non  un  contraste  absolu. 

Ainsi,  il  faut  tenir  comme  certain  que  tout  ce  qui  était  compris 
entre  la  mer,  les  Pyrénées,  les  Alpes  et  le  Rhin  formait  un  ensemble 
composé  sans  doute  d* éléments  divers,  mais  constituant  pourtant  une 
certaine  unité  et  se  distinguant  surtout  nettement  de  ce  qui  existait  en 
dehors  de  ces  limites.  Quoi  qu'on  en  ait  dit,  la  nationalité  française 
était  formée  dès  ce  temps-là,  et  c'est  à  Giovis  et  non  à  Hugues-Capet, 
comme  l'ont  soutenu  des  érudits  subtils  dont  nous  déplorons  Té- 
troitesse  d'idées  en  ce  point,  c'est  à  Giovis  que  remonte  véritablement 
notre  histoire.  Les  principaux  traits  de  notre  caractère  national  se 
dessinent  dès  cette  époque,  et  le  germe  de  nos  institutions  fondamen- 
tales se  laisse  déjà  entrevoir.  Le*christianisme,  qui  a  marqué  d'un 
signe  indélébile  le  front  de  la  race  prédestinée,  inaugure  dignemeot 
le  royaume  dont  les  origines  réelles  sont  sur  le  champ  de  bataille  de 
Tolbiac  et  dans  les  fonts  baptismaux  de  Reims.  Gertes  le  peuple 
français,  en  suivant  le  cours  de  ses  quatorze  siècles  d'existence,  fera 
comme  l'homme  qui,  en  vieillissant,  bien  qu'il  demeure  toujours  fon- 
cièrement le  même,  subit  des  changements  inévitables.  Les  compa- 
gnons du  petit-fils  de  Mérovée  diffèrent  un  peu  des  pairs  de  Charle- 
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iDagne,  et  eeax-ci  reasemblent  médiocreme&t  «ux  grands  vassaux  de 
la  couronne  du  temps  de  Louis  XI  ou  aux  seigneurs  de  la  cour  de 
Louis  XIV,  encore  moins  aux  maréchaux  de  Napoléon  !•'.  On  pourra 
de  même  constater  des  divergences  entre  les  ingénus  de  la  première 
race,  le  tiers-état  du  moyen  ftge  et  les  classes  moyennes  de  nos  jours. 
Le  dergé  n'a  pas  plus  que  le  reste  échappé  à  l'action  modificatrice 
da  temps.  NéaodBoins,  pour  qui  suit  d*un  <ml  attentif  l'évolution  na* 
tnrelle  des  choses,  la  filiation  est  sensible,  et  le  Français  du  dix-neu« 
vième  siècle  est  plus  près  du  Franc  du  cinquième  que  de  l'Anglais  on 
de  TAUemand  de  n'importe  quelle  époque. 

L'unité  française,  dès  l'origine,  s'accuse  encore  autrement.  Les 
divers  princes  qui  uiorcèlent  l'héritage  de  Clovis,  qu'ils  soient  rois  de 
Paris,  d'Orléans  ou  de  Metz,  qu'ils  s'intitulent  souverains  de  Neus- 
trie,  de  Bourgogne  oa  d' Austrasîe,  peuvent,  à  l'intérieur,  se  faire  des 
guerres  acharnées,  mais  en  général  ils  suivent  à  l'extérieur  une  poli- 
tique commune*  Nos  premiers  souverains  eurent  affaire  aux  Visigoths 
en  Espagne,  aux  Ostrogoths  en  Italie,  aux  diverses  peuplades  germa- 
niques. Nous  ne  voyons  pas  qu'aucun  d'entre  eux  se  soit  allié  avec 
les  ennemis  de  ses  propres  rivaux.  C'est  qu'ils  se  regardaient  non- 
seulement  comme  les  descendants  d'un  même  ancêtre,  mais  encore 
comme  les  enfants  d'une  seule  patrie.  Ce  mot  patrie  revient  souvent 
dans  les  capitulaires  de  Charlemagne  qui  sont,  il  est  vrai,  d'une  date 
un  peu  postérieure,  mais  qui  reflètent  sur  plusieurs  points  les  idées 
mérovingiennes.  Or,  pour  que  cette  notion  fût  générale  à  cette 
époque,  pour  que  le  sentiment  qu'elle  réveille  animât  tous  les  cceurs, 
il  fallait  que  la  patrie  fût  réellement  une  vieille  chose,  et  elle  existait^ 
en  effet,  dès  le  commencement  de  la  première  race.  Tous  les  Francs, 
quel  que  fût  le  prince  particulier  auquel  chacun  obéissait.se  regardsûent 
comme  concitoyens,  et  vis-à-vis  de  l'étranger  on  les  vit  toujours  unis. 

Le  sentiment  national  était  dès  lors  si  vivant,  si  énergique,  qu'il  ne 
tarda  pas  à  réagir  au  dehors.  Non  contents  de  défendre  le  territoire 
qu'ils  avaient  conquis  contre  les  agressions  des  hommes  du  nord  qui, 
eux  aussi,  voulaient  une  place  à  ce  soleil  plus  chaud  et  suivaient  la 
pente  qui  les  entraîne  au  midi,  les  Francs  de  la  première  race  allèrent 
chercher  jusque  chez  eux  ces  voisins  trop  gênants.  Les  Saxons  et  les 
Frisons  durent  payer  tribut,  les  Bavarois  furent  également  soumis. 
Ainsi  ces  fiers  Allemands  qui  nous  menacent  à  chaque  instant  de  nous 
faire  reculer  derrière  les  Vosges  devraient  se  souvenir  que  nous  avons 
dominé  sur  les  deux  rives  du  Mein  et  jusqu'aux  bords  de  l'Ion.  Le 
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nom  de  Franconie,  demeuré  longtemps  à  Tune  de  leurs  provinces, 
témoigne  encore  à  l'heure  qu  il  est  de  l'empire  que  nous  avons  exercé 
au  milieu  d'eux. 

Nous  avons  nommé  les  Saxons  et  les  Frisons.  Les  premiers  occu- 
paient à  cette  époque  toute  la  basse  Allemagne  et  s'étendaient  jus- 
qu'à la  mer  du  Nord  et  à  la  Baltique.  Gomme  les  Francs  ils  formaient 
une  confédération  qui  était  peut-être,  même  avant  le  passage  du  Rbio, 
rivale  de  la  leur.  Les  Frisons  se  trouvaient  dès  lors  fixés  sur  la  rive 
droite  et  à  l'embouchure  de  ce  fleuve.  La  Frise  forme  actuellement, 
comme  on  sait,  une  des  provinces  de  la  Hollande  et  elle  a,  nous  le  ver- 
rons bientôt,  peuplé  presque  tout  ce  pays.  On  constate  ainsi  de  bonne 
heure  des  relations  politiques  entre  la  France  et  la  Hollande.  La  né- 
cessité de  repousser  des  invasions  germaniques  anienait  déjà  les 
Francs  à  écarter  des  bords  de  la  mer  du  Nord  des  influences  hostiles. 

L'affaissement  intérieur  qui  signala  la  période  des  rois  fainéants  fit 
perdre  toutes  ces  conquêtes  ;  mais  le  fondateur  de  la  dynastie  carlo- 
vingienne  remit  sous  le  joug  ces  tribus  qui  l'avaient  secoué.  Cbarle- 
magne  fit  sentir  beaucoup  plus  loin  la  vigueur  de  son  bras.  L'Alle- 
magne tout  entière  reconnut  ses  lois.  Les  peuples  slaves  eux-mêmes 
subirent  à  leur  tour  l'influence  des  armes  françaises  et  de  la  civilisa- 
tion chrétienne. 

La  dislocation  de  l'empire  carlovingien  produisit  de  grands  chan- 
gements qui,  dans  une  certaine  mesure,  devaient  être  durables.  Le 
grand  empereur  avait  réuni  sous  son  sceptre^  des  races  et  des  Datic 
nalités  diverses,  dont  il  n'avait  pas  eu  le  temps  et  dont  il  n'aurait  pas 
eu  probablement  la  puissance  d'opérer  la  fusion  ;  après  lui,  elles  ten- 
dirent à  se  constituer  séparément.  Ce  mouvement  était  naturel,  et  on 
peut  même  dire  légitime,  puisque  l'autorité  impériale  avait  perdu  le 
prestige  pour  se  faire  obéir  à  l'intérieur,  et  la  force  pour  se  faire  res- 
pecter de  l'étranger.  Les  nations,  comme  les  individus,  ont  le  devoir 
et  par  conséquent  le  droit  de  pourvoir  à  leur  salut  personnel.  L^unité 
d'empire  que  Gharlemagne  avait  voulu  établir, tout  en  créant  plusieurs 
césars,  ne  put  subsister^  et  il  se  trouva  qu'elle  était  moins  viable  que 
l'unité  franque  qui  avait  résisté  aux  divisions  du  royaume  durant  la 
première  race.  C'est  que  l'unité  française  plongeait  ses  racines  dans 
la  communauté  d'origine  et  de  nationalité,  tandis    que  l'empire 
n'était  qu'une  création  arbitraire  du  génie.  Les  événements  qui  sui- 
virent méritent  qu'on  s'y  arrête  un  instant,  parce  qu'ils  donnent  la 
clef  des  conflits  qui  survinrent  plus  tard  entre  la  France  et  l'Aile- 
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magoe  au  sujet  des  territoires  qui  forment  le  sujet  de  cette  étude. 
Le  traité  de  Verdun  (8&3),  qui  suivit  la  sanglante  bataille  de  Fon- 
tenay,  consacra  la  dissolution  de  l'empire  et  sa  division  en  trois 
grands  royaumes,  la  France,  l'Italie  et  la  Germanie.  Ces  royaumes 
renfermaient  et  constituaient  trois  nationalités  bien  distinctes  placées 
sous  les  sceptres  respectifs  des  trois  fils  de  Louis  le  Débonnaire. 
Charles  le  Chauve  qui,  dans  un  précédent  partage,  avait  obtenu  la 
France,  conserva  l'Aquitaine  et  la  Neustrie.  Louis  obtint  la  Germa^ 
nie,  et  fut  pour  cette  raison  appelé  le  Germanique.  Lothaire,  qui 
avait  déjà  le  titre  d'empereur  et  affectait  pour  ce  motif  une  supré- 
matie contre  laquelle  ses  frères  s'étaient  élevés,  eut  l'Italie  ;  mais  on 
ajouta  à  sa  part  qui  était  déjà  assez  belle  1*  l'ancien  royaume  de 
Bourgogne,  à  savoir  ce  qui  a  formé  depuis  la  Provence,  le  Daupbiné, 
le  Lyonnais  et  la  Franche-Comté,  et  2"^  tout  le  pays  compris  entre  le 
Rhône,  la  Saône,  le  Rhin,  la  Meuse  et  l'Escaut.  C'était  à  peu  de  chose 
près  le  royaume  d'Austrasie,  et  on  lui  donna  le  nom  de  Lotharingie 
d'où  est  venu  plus  tard  celui  de  Lorraine.  Ainsi  reparaissait  l'antique 
distinction  de  la  Neustrie  et  de  l'Austrasie.  Mais  il  importe  de  re- 
marquer que  ce  premier  partage  n'attribuait  aucunement  l'Austrasie 
ou  Lorraine  à  la  Germanie.  La  Lorraine  constituait  tout  au  plus  une 
sorte  de  territoire  neutre  ou  intermédiaire  que  ne  pouvaient  réclamer, 
provisoirement  du  moins,  ni  la  France  proprement  dite,  ni  l'Alle- 
magne. Remarquons  enfin  que  cet  arrangement  ne  plaçait  pas  sous  le 
sceptre  de  Lothaire  toute  la  Belgique  actuelle.  Il  faut  en  distraire  la 
Flandre  et  l'Artois,  qui,  ayant  appartenu  de  tout  temps  à  la  Neustrie, 
étaient  échues  en  partage  à  Charles  le  Chauve.  Quelque  temps  après, 
ce  monarque,  voulant  préserver  cette  frontière  des  dévastations  des 
Normands,  y  institua  un  gouverneur  spécial  qui  reçut  le  titre  de 
marquis  (marche,  frontière).  Baudoin,  dit  Bras  de  fer^  fut  investi  de 
cette  dignité.  Grâce  à  l'hérédité  des  offices  et  des  fiefs  qui  fut  sanc- 
tionnée par  le  capitulaire  de  Kiersy-sur-Oise  (877)  il  devint  la  tige 
des  marquis  ou  comtes  de  Flandre  qui  leconnaissaient  le  roi  de 
France  pour  leur  suzerain. 

• 

II 

Nous  allons  maintenant  jeter  un  coup  d'œil  rapide  sur  les  origines 
de  la  plupart  des  pays,  compris  sous  le  nom  général  de  Lotharingie, 
et  qui  ont  depuis,  par  leur  réunion,  formé  la  Belgique  ou  la  Hollande. 
Nous  commencerons  par  la  Belgique. 


#50  VETOZ  BU  MOSIDB  CàXHOUQCE 

Le  comté  de  Haânaut  se  composait  de  trois  oomiés  francs  :  de  celui 
de  Haînaut,  dont  Moos  étah  la  capitale;  de  cehii  d'Ostrobao,  dont  le 
chef-lieu  était  Baacbain  on  Douai;  et  de  celui  de  Barboo,  dont  les 
seigneoTB  résidaifeot  à  Atk  Ce  comté  a^ait  été»  eomiDe  celai  de 
Flandre,  érigé  pour  servir  de  boulevard  contre  les  incursions  des 
Normands^  Renier  ou  Ragnier,  premier  comte  héréditaire,  vit  s* ac- 
croître considérablement  sa  puissance.  En  912,  il  fut  créé  due  de 
Lotharingie  par  le  roi  de  France  Charles  le  Simple»  qui  revendiqua 
pour  lui  cette  province.  Plus  tard,  le  Hainaut  fut  réuni  à  la  Flandre. 

La  puissance  temporelle  des  évèques  de  Liège  naquit  de  l'abandon 
que  fit  l'un  d'eux,  saint  Memslphe,  des  grands  biens  qu'il  possédait, 
notamment  de  la  ville  de  Dioant  Elle  s*accrut  aussi,  grâce  à  roctroi 
des  divers  privilèges  que  les  rois  de  France,  à  partir  de  Pépin,  et 
les  empereurs  d'Allemagne  leur  accordèrent  à  Tenvi.  Leur  territoire 
fut  incontestablement  un  des  premiers  pays  de  la  rive  gauche  du 
Rhin  qui  aient  été  colonisés  par  ce  mélange  de  peuplades  germa- 
niques, que  l'on  appelle  Francs-Saliens.  La  race  royale  des  Mérovin- 
giens nous  apparaît  d'abord  dans  cette  région  ;  les  chefs  de  la  race 
carlovingîenne  y  possédaient  d'importants  domaines.  Quand  la  fai- 
blesse de  Charles  le  Simple  fit  passer  la  Lorraine  dans  les  mains  des 
rois  de  Germanie,  le  pays  de  Liège  fut  appelé  à  faire  partie  de  1*  Alle- 
magne. Les  Othons,  qui  redoutaient  la  puissance  laïque  des  comtes 
et  des  ducs,  favorisaient  de  tout  leur  pouvoir  l'ascendant  épiscopal. 
Les  évèques  de  Liège  profitèrent  de  ces  dispositions  et  obtinrent  une 
pleine  indépendance,  sauf,  bien  entendu,  le  droit  du  suzerain.  En  9S0, 
un  diplôme  impérial  maintenait  l'Église  de  Liège  en  possession  de 
Hay,  Tongres  et  Malines.  Ce  fief  acquit  une  véritable  importance,  et 
l'alliance  du  seigneur  évèque  fut  recherchée  avec  ardeur  par  les  plus 
grands  souverains. 

Le  territoire  de  Namur  était,  depuis  l'invasion  des  Francs,  une 
dépendance  de  la  monarchie  française.  11  ne  fut  érigé  en  État  indé- 
pendant qu'au  commencement  du  dixième  siècle.  Les  comtes  de 
Lommen,  qui  en  furent  les  premiers  maîtres,  virent^  après  bien  de& 
vicissitudes,  leur  châtellenie  érigée  en  marquisat  par  l'empereur 
d'All.emagne.  Ils  se  fondirent  ensuite  dans  la  maison  de  Hainaut  dont 
ils  partagèrent  les  destinées. 

L'ancien  comté  de  Luxembourg  comprenait,  outre  le  comté  de 
Chisey,  les  pays  d'Ardenne,  de  Biedbourg,  de  Voivre  et  d'Arlon, 
C'est  à  Ricuin,  comte  d'Ardenne,  que  l'on  fait  remonter  les  co«nmea- 
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cemeats  de  ce  fief,  qui  compreDait  {dosieurs  donisaÎDes  eedésiastiques, 
entre  autres  celui  de  la  cathédrale  de  Saint«Mazimm,  à  Trèvea.  Les 
comtes  de  Luxembourg  parvinrent  à  une  haute  fortune.  Us  ceigoirent 
même  la  couronne  impériale  qui  demeura  quelcjne  temps  dans  leur 
maison.  Les  domaines  qui'  la  composaient  unirent  par  tomber  entre 
les  mains  des  ducs  de  Bourgogne,  qui  les  recueillirent  en  yerta  d'hé- 
ritage, de  donation  ou  de  cession  plus  ou  moins  volontaire. 

Il  nous  reste  à  nous  occuper  du  Brabant,  pour  épuiser  la  liste  des 
provinces  dont  la  réunion  a  constitué  la  Belgique. 

Charles,  père  de  Lothaire,  roi  de  France,  avait  été  investi  par  l'em- 
pereur Othon  II  du  gouvernement  de  la  Basse-Lorraine.  Ce  prince 
fixa  sa  résidence  à  Bruxelles,  qui  n'était  alors  quune  espèce  d'île 
resserrée  entre  deux  bras  de  la  Senne.  Il  s'y  bâtit  un  palais  et  fit 
consacrer  une  chapelle  à  saint  Géry,  autour  de  laquelle  se  groupèrent 
plus  tard  les  maisons  qui  ont  formé  la  capitale  actuelle  de  la  Belgique. 
C'est  à  Bruxelles  que  résidèrent  pendant  longtemps  les  dues  de  Basse- 
Lorraine,  au  nombre  desquels  il  faut  compter  le  célèbre  Godefroi  de 
Bouillon,  le  chef  de  la  {première  croisade.  Le  territoire  environnant 
prit  de  bonne  heure  le  nom  de  Brabant.  La  maison  de  Louvain  en 
fut  investie,  en  1106,  en  la  personne  de  Godefroi  le  Barba,  ainsi  que 
du  marquisat  d'Anvers,  qui  en  était  devenu  inséparable.  Les  succes- 
seurs de  Godefroi  gouvernèrent  le  duché  avec  des  fortunes  diverses, 
et  y  réunirent  le  Limbourg.  En  1399,  la  dernière  héffilière  de  Louvain 
appela  à  sa  succession  Marguerite,  sa  nièce,  femme  de  Philippe  le 
Hardie  duc  de  Bourgogne..  Les  États  du  pays  ratifièrent  ce  choix  dans 
l'assemblée  de  Bruxelles  de  lâ03. 

Disons  maintenant  quelques  mots  des  États  et  des  territoires  qui 
ont  composé  ce  qu'on  a  depuis  appelé  les  Pays-Bas  septentrionaux. 

Les  Frisons  forment  le  fond  de  la  population  de  la  Hollande  actuelle. 
Dans  le  grand  mouvement  d'invasion,  qui  poussait  les  peuples  ger- 
mains en  Occident  et  qui  persita  même  après  la  chute  de  l'empire 
romain,  les  Frisons  se  fixèrent  aux  environs  des  Bouches  du  Rhin,  sur 
la  rive  droite.  Ils  voulurent  franchir  le  fleuve  pour  s'établir  en  Gaule  5 
mais  les  Francs  qui  s^y  étaient  déjà  installés  les  écartèrent,  et,  comme 
nous  l'avons  indiqué,  se  les  assujettirent.  Les  uns  et  les  autres  étaient, 
du  reste,  d'origine  germanique.  Même  les  Frisons  avaient  fait  partie 
de  la  confédération  des  Francs  (1).  La  réunion  des  ti'ibus  cisrhénanes, 

(i)  On  B  prétendu  que  la  confédération  dea  Franes  coiniirenaH  loua  lea  peuples  qui 
se  servaient  dans  les  combats  de  la  framée  ou  francisque,  tandis  que  celle  des  Saxons  se 
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soas  le  sceptre  de  Clovis,  et  leur  conversion  an  christianisme  avaient 
amené  une  séparation  entre  ces  tribus  et  les  bandes  frisonnes,  qui 
visaient  à  conserver  toute  leur  indépendance,  leurs  mœurs  farouches 
et  leurs  grossières  superstitions. 

Les  Francs,  notamment  les  Austrasiens,  dans  leurs  expéditions 
au  delà  du  Rhin,  portaient  avec  eux  le  christianisme  et  la  civilisatioo. 
A  la  voix  du  missionnaire,  protégé  par  les  guerriers,  ces  peuplades 
barbares  se  dépouillaient  de  leurs  instincts  sauvages ,  adoucissaient 
leurs  mœurs,  adoptaient  une  croyance  divine  et  s'attachaient,  par  la 
persuasion,  à  la  domination  de  leurs  vainqueurs.  La«  création  d'un 
centre  religieux  était  un  bienfait  social:  toute  église  abritait  une 
communauté  civile,  animée  de  sentiments  pacifiques.  Les  chefs  de 
nos  ancêtres,  plus  habiles,  dans  leur  simplicité  primitive,  que  les 
hommes  d'Éiat  des  nations  vieillies,  s*en  aperçureut  bien  vite,  et  ils 
favorisèrent  de  tout  leur  pouvoir  la  propagation  de  la  religion  chré- 
tienne. Leur  zèle  pour  la  foi  s'accordait  avec  la  politique  pour  leur 
conseiller  une  pareille  conduite.  Alors  prirent  naissance  ces  grands 
établissements  religieux  qui  firent  la  gloire  des  Garlovingiens.  Charles 
Martel  fonda  Févèché  d'Utrecht  en  724  (1).  Un  Frison  converti,  de 
race  illustre,  Ado  Wursing  qui  était  à  la  tète  d'un  parti  considérable 
dans  son  pays,  reçut  du  capitaine  franc  de  vastes  domaines  qui,  en 
affermissant  son  influence,  lui  permirent  de  rendre  d'éclatants  ser- 
vices à  la  cause  de  la  croix.  Ces  terres  furent  employées  plus  tard  par 
saint  Ludger,  petit-fils  d'Ado,  à  bâtir  le  monastère  de  Werthina, 
qui  s'éleva  près  de  l'embouchure  du  Rhin,  sur  le  bord  de  la  mer. 

L'évêché  d'Utrect,  qui  s'enrichit  de  privilèges  et  de  dons  territo- 
riaux, finit  par  acquérir  une  indépendance  au  moins  égale  à  celle  qui 
devint  le  lot  de  toutes  les  seigneuries  à  l'avènement  du  système 
féodal.  Il  joua  ainsi  au  delà  du  Rhin  le  même  rôle  qui  était  échu  de 
ce  côté-ci  du  fleuve  à  l'évêché  de  Liège.  Il  devint  promptement  une 
puissance  avec  laquelle  tout  le  monde  dut  compter.  Les  habitants  de 
la  ville,  que  l'on  qualifiait  «  d'Hommes  de  Saint-Martin  » ,  élaient 
tenus  de  servir  l'évêque  de  leurs  bras  durant  la  guerre,  et  de  lui 
payer,  pendant  la  paix,  des  impôts  comme  prix  de  la  protection  qu'il 
exerçait  sur  eux.  Le  prélat  n'exerçait  pas  une  charge  impériale.  Il 

composait  de  ceux-qai  portaient  Tépée.  Ainsi  ces  nations  belliqueuses  tiendraient  leur  nom 
de  leurs  armes  fayorites. 

(1)  Le  chef  de  l'Église  d*Utrecht  fat  saint  Willibrord  du  Northumborland,  que  le  pape 
sacra  à  Rome  évèque  des  Frisons.  Ses  premiers  successeurs  furent  comme  lui  des  an- 
glo-saxons. 
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régnait  au  nom  de  sa  cathédrale,  dont  Tempire  n'était  que  le  défen- 
seur. Un  dignitaire  laïque,  sous  le  nom  d'avoué,  de  comte  ou  de 
châtelain  d'Utrecbt,  rendait  la  justice  au  nom  de  Tévêque  et  condui- 
sait les  vassaux  à  la  guerre.  Plus  tard  fut  créé  l'office  d'écoutète  ou 
bailli,  qu'assistaient  douze  échevins. 

L'évèché  d'Utrecht  acquit  une  telle  importance  que  l'empereur  Con- 
rad le  donna  à  son  fils  Bemulf.  Ce  prélat  si  bien  apparenté  accrat  en- 
core les  domaines  de  son  église  qui  reçut  en  don  les  comtés  de 
Drenthe  et  de  Zutphen  ainsi  que  la  ville  de  Deventer.  Beaucoup  plus 
tard  (1A55),  le  duc  de  Bourgogne,  Philippe  le  Bon,  dont  les  vastes 
États  confinaient  à  l'évèché  d'Utrecht,  trouva  le  moyen  d'y  établir  so- 
lidement son  influence  en  faisant  asseoir  sur  le  siège  épiscopal  son  fils 
naturel,  David.  Charles-Quint  réunit  ce  territoire  à  ses  domaines  des 
Pays-Bas. 

A  côté  de  l'évèché  d'Utrecht,  en  inclinant  vers  le  sud-ouest,  on  trou- 
vait les  terres  des  comtes  de  Hollande  qui  s'étendaient  vers  la  rive 
droite  de  la  Meuse  et  comprenaient  en  outre  les  lies  situées  à  l'embou- 
chure de  ce  fleuve  et  de  l'Escaut.  Les  plus  méridionales  de  ces  lies 
ainsi  qu'une  mince  bande  de  continent  dessinée  par  l'Océan  et  la 
rivière  de  Zwyn  formaient  la  Zélande  (Zee  land)  ou  maritima  terra 
[terre  maritime)  ainsi  appelée  à  cause  de  sa  situation.  Le  nom  de  Hol- 
lande a  une  étymologie  semblable,  il  signifie  basse  terre.  Voici  l'origine 
de  ce  comté.  Les  seigneurs  de  Marsum  qui  prétendaient  descendre  du 
fameux  Witikind,  à  force  de  lutter  avec  les  Frisons,  réussirent  à  en 
assujetir  un  certain  nombre.  Pour  s'assurer  leur  soumission,  ils  les 
fixèrent  dans  l'Ile  de  Merwède  alors  inculte  et  inhabitée,  mais  où  les 
archevêques  de  Cologne,  de  Trêves  et  l'évèque  d'Utrecht  exerçaient 
le  droit  d'abattage,  de  pâturage  et  de  pèche  qui  leur  avait  été  concédé 
par  l'Empire.  Les  prélats  laissèrent  les  colons  s'installer  et  mettre  le 
sol  en  culture.  Mais  quand  les  nouveaux  venus,  non  contents  de  cette 
tolérance,  voulurent  encore  exiger  pour  le  compte  de  leur  seigneur 
des  droits  de  passage  des  bâtiments  marchands  qui  côtoyaient  l'île 
et  se  mirent  à  rançonner  ceux  qui  ne  voulurent  pas  se  soumettre  à  ces 
extorsions,  des  réclamations  furent  portées  près  de  l'empereur  qui 
prescrivit  de  remettre  les  choses  dans  l'état.  Il  s'ensuivit  une  guerre 
où  les  seigneurs  de  Marsum  eurent  l'avantage  ;  ils  firent  si  bien  qu'ils 
obtinrent  la  cession  du  territoire  usurpé. 

A  partir  de  cette  époque  les  seigneurs  de  Marsum  prirent  le  titre 
de  comtes  de  Hollande,  sans  oublier,  bien  entendu,  celui  de  comtes 
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oa  marquis  de  Frise.  On  voit  que  ces  peuples  manifestèreot  de  bonne 
heure  des  instinets  de  lucre  et  qu'ils  se  moatrèrent  peu  délkats  sur  les 
moyens  de  les  satisfaire.  L'histoire  des  comtes  de  Hollande  se  com-^ 
pose  de  tentatives  d'agrandisBement  da  cMé  de  k  Frise  dont  ils  fini* 
rentpar  réduire  toute  la  population,  juflqoe4à  rebelle  au  joug.  Après 
avoir  délivré  lesévèques  d'Utrechtdes  attaques  de  œs  turbulents  voi- 
sins, ils  refusèrent  d'accomplir  leurs  devoirs  de  vassaux.  Ils  faillirent 
payer  cher  leur  insoumission,  mais  ils  sortirent  encore  triomphants 
de  cette  épreuve  et  acquirent  même  la  ville  et  le  teirritoire  de  Gro- 
ningue.  Plus  tard  la  Hollande,  la  Zélande  et  la  Frise  passèrent  sous  la 
domination  des  comtes  de  la  maison  de  Haioant^Bavière.  La  dermère 
princesse  de  cette  £amiUe,  Jaquelioe  de  Hainaut,  dont  le  père  avant 
épousé  Marguerite,  fille  de  Philippe  le  Hardi,  duc  de  Bourgogne,  eat 
pour  héritier  son  neveu  à  la  mode  de  Bretagne,  Philippe  le  Bon  qui 
prit  en  1A28,  possession  de  ces  belles  provinces* 

Othon  de  Nassau  porta  le  premier  ie  titre  de  comte  de  Gueldre  et  de 
Zntpfaen  (1 100) .  II  réunit  à  ses  domaines  celui  de  Vehnve  qu'il  tint  en 
fief  de  Tévèché  d'Utrecht  Cette  seigneurie  assez  poissante  se  trouva 
mêlée  à  presque  toutes  les  guerres  dont  les  PSiys-Bas  furent  le  théâtre. 
Des  discordes  intestines  amenèrent  la  fin  de  son  indépendance.  Le 
dernier  duc  désespérant  de  réduire  à  Tobéissanoe  ses  sujets  révoltés 
vendit  pour  quatre-vingt<iouœ  mille  florins  d'or  ses  États  à  Gharlef 
le  Téméraire  (1A72). 

Nous  avons  vu  la  mafeon  de  Bourgogne  réanir  ious  son  sceptre  la 
plupart  des  États  qui  avaient  surgi  du  moroellement  de  la  fiasse-Lor- 
raine. Il  n'y  avait  gnèt^  que  les  grands  électorats  eodésiastiqnes  des 
villes  du  Rhin  qui  eussent  résisté  à  ses  convoitises.  En  revauche,  elle 
possédait  la  Flandre  dont  la  plus  grande  partie,  nous  l'avons  établi 
déjà,  était  toujours  demeurée  française  et  ne  releva  jamais  de  VEvt^ 
pire.  Outre  la  Flandre,  les  ducs  de  Bourgogne  possédaient  d'autres 
fiefs  français  considérables,  le  duché  dont  ils  portaient  le  nom  et  le 
comté  de  Nevers.  Cette  vaste  étendue  de  territoire  enflamma  leur 
ambition  et  ils  rêvèrent  de  reconstituer  à  leur  profit  l'ancien  royaume 
de  Bourgogne.  Ou  sait  qu'ils  échouèrent  dans  cette  tentative,  et  que 
Charles  le  Téméraire,  après  avoir  été  leurré  par  les  promesses  équi-*- 
voques  de  l'empereur  d'Allemagne,  Frédéric  lil,  trouva  la  mort  soos 
les  murs  de  Nancy  qu'il  assiégeait.  Nous  n'avons  pas  besoin  de  rappe- 
ler que  ce  vaste  héritage  passa  presque  tout  entier  (1) ,  grade  au  ma- 

(1)  Saaf  le  duché  de  Beuigogne. 
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riage  de  Marie,  fille  de  Charles  le  Téa>éraire  avec  Maximilieii,  fils  de 
Frédéric^  dans  les  maios  des  pHaees  de  k  maison  d' Aulricbe,  et  que 
cet  évéQemeol  devint  la  cause  d' une  rivaliii6  sécaliûre  entre  ces  princes 
et  les  rois  de  Fraeœ.  Le  petit-fils  de  MaKimitien,  Cbarles^Quint,  en 
joignant  à  ses  possessions  déji  si  io^K>rtaQtes  et  à  nés  domaines  hé- 
réditaires d'AUejnagnet  les  couronnes  de  Castille  et  d'Aragon  qa'il 
tenait  du  chef  de  sa  mère,  Jeanne  ia  Folie,  et  bient^ftt  après  Tem- 
j»re  d'Allemagne  que  les  électeurs  lui  déférèrent,  <levint  un  des 
princes  les  plus  puissants  qui  eussent  régné  en  Europe  de^aus  Char- 
lemagne. 

La  France,  gouvernée  alors  par  le  chevaleresque  mais  imprudent 
Fi^ançois  I*%  traversait  une  des  périodes  les  plus  criUques  de  son 
histoire.  Son  unité  venait  à  peine  de  s'affirmer,  dans  une  aiesure  bien 
incomplète  encore,  par  rexiinction  des  grandes  maisons  ffiodales 
qui  TaTaieut  compromise,  qu'elle  se  trouvait  comme  eerrée  dans  un 
étaii  par  la  puîssajuce  gigantesque  de  Gharles-<2uint.  Si  l'on  veut 
avoir  une  idée  nette  des  efforts  qu'elle  dut  faire  pour  se  dégager  de 
cette  étreinte,  il  faut  jeter  un  coupd'œil  sm*  une  carte  géographique 
de  U  France  actuelle,  et  voir  ce  qu'on  doit  retrancher  pour  arriver  à 
nos  limites  de  ce  temps-lk  Au  nord,  elle  ne  possédait  pas  le  territoire 
formé  par  l' Artois  et  la  Flandre,  à  peu  près  l'équivalent  de  deux  dé- 
partemeats  populeux  avec  une  double  ligne  de  places  fortes.  A  l'est, 
la  Lorraine,  l'Alsace,  la  Franche-Comté  (neuf  départements)  faisaient 
défaut.  En  descendant  vers  le  sud,  on  rencontrait  des  frontières  mal 
des^nées  du  côté  du  pays  de  Gex  (département  de  l'Ain) ,  nulles 
en  Dauphiné,  puisque  la  Savoie  ne  nous  appartenait  pas.  Enfin  nous 
disputions  aux  Espagnols  le  versant  septentrional  des  Pyrénées, 
Perpignan  et  le  Roussillon  ne  devant  nous  revenir  définitivement  que 
sons  Louis  XIV.  On  voit  combien  la  France  de  cette  époque  était 
moins  compacte  et  moins  forte  que  la  France  d'aujourd'hui.  Ce  qui 
rendait  la  situation  plus  périlleuse,  c'est  que  les  forces  que  nous  ren« 
contrions  au  delà  de  ces  frontières  mal  assises  nous  étaient  hostiles 
et  obéissaient  presque  toutes,  soit  directement,  soit  indirectement,  à 
une  seule  direction.  Sauf  les  cantons  suisses  dont  l'amitié  nous  était 
assurée  et  la  Savoie  d'une  fidélité  douteuse  et  d'une  politique  équi- 
voque, ce  front  énorme  qui  s'étendait  depuis  les  environs  de  Boulogne 
sur  la  Manche  i  l'embouchure  du  Yar  dans  la  Méditerrannée,  nous 
menaçait  tout  entier.  Charles-Quint,  soit  comme  seigneur  des  Pays- 
Bas  et  de  la  Franche*Comté,  soit  comme  chef  du  corps  germanique. 
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pouvait  faire  mouvoir  contre  dous  ces  Flamands,  ces  Brabançons,  ces 
hommes  de  la  Frise  et  de  la  Hollande,  ces  Lorrains  et  ces  citoyens 
des  bonnes  villes  d'Alsace,  ces  reitres  et  ces  lansquenets,  toutes  les 
bandes  enfin  de  l'empire,  sans  compter  les  soldats  levés  dans  le  vieux 
patrimoine  de  sa  famille  paternelle,  en  Autriche  et  dans  le  Tyrol.  Au 
midi,  toute  la  péninsule  ibérique,  sauf  le  Portugal,  était  dans  sa 
main,  et  le  Portugal  ne  pouvait  même  faire  une  diversion  en  notre 
faveur;  car  ce  pays  se  trouvait  sous  l'influence  de  ce  prince^  depuis 
qu'il  eut  assis  sur  le  trône  de  Lisbonne  une  de  ses  sioeurs. 

On  a  beaucoup  reproché  à  nos  rois  d'avoir  porté  la  guerre  en 
Italie.  Cependant  il  faut  observer  que  l'expansion  ne  leur  était  pos- 
sible que  de  ce  seul  côté.  Et  l'on  sait,  qu'en  général,  il  est  plus  avan* 
tageux  de  prendre  l'ofifensive  que  de  se  tenir  sur  la  défensive.  En 
Italie,  nous  trouvions  des  alliés  toujours  prêts,  il  est  vrai,  à  nous 
trahir,  mais  qui,  jusqu'au  moment  de  la  défection,  nous  permet- 
taient de  tenir  l'ennemi  loin  de  nos  frontières.  Une  bataille  perdue 
sur  le  Garigliano  ne  pouvait  avoir  des  conséquences  aussi  funestes 
qu'une  défaite  essuyée  sur  les  bords  de  la  Somme.  Le  désastre  de 
Pavie,  tout  aggravé  qu'il  fût  par  la  prise  de  François  I",  ne  fut  pas 
en  somme  si  fatal  à  la  France  que  le  faillit  être  la  déroute  de  Saint- 
Quentin.  Nous  perdîmes,  sans  doute,  énormément  de  monde  au  delà 
des  Alpes  ;  nos  plus  belles  armées  se  fondirent  dans  les  plaines  de  la 
Lombardie  et  surtout  sous  le  ciel  brûlant  de  Naples;  mais  ces  mil- 
liers de  héros  obscurs,  en  tombant,  épargnaient  à  notre  pays  les 
périls,  les  douleurs  et  les  hontes  d'une  invasion.  L'ennemi  perdait 
aussi  le  meilleur  de  son  sang  sur  cette  terre  témoin  de  tant  de  luttes, 
et  il  ne  pouvait  franchir  nos  frontières,  que  notablement  affaibli  et  à 
moitié  vaincu  d'avance.  En  somme,  les  plus  grands  malheurs  qu'aient 
essuyé  nos  armes  au  delà  des  monts  n'ont  guère  fait  que  diminuer 
notre  prestige  politique  sans  porter  atteinte  à  l'intégrité  du  territoire 
national. 

Il  y  eut  cependant  une  exception,  et  une  exception  douloureuse  qu'il 
importe  de  noter,  parce  qu'avec  elle  nous  rentrons  immédiatement 
dans  le  cœur  de  notre  sujet.  Pavie  avait  coûté  à  la  France  la  fleur  de 
sa  gendarmerie  et  l'élite  de  ses  grands  capitaines.  Cette  perte  était 
réparable  et  se  répara  en  effet.  Mais  ce  qui  ne  se  répara  point,  ce  qui 
ne  s'est  jamais  réparé,  ce  fut  la  faute  commise  par  François  I"  qui 
se  laissa  prendre  et  mener  en  captivité  comme  un  paladin  d'un  autre 
âge,  et  qui  crut  ensuite  pouvoir  payer  sa  rançon,  en  consentant  à  un 
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amoindrissement  de  la  France.  Par  le  traité  de  Madrid  il  rétrocédait 
le  duché  de  Bourgogne,  qui  faisait  partie  de  l'héritage  de  Charles  lé 
Téméraire,  et  sur  lequel  Louis  XI  avait  mis  la  main  en  temps  op- 
portun. De  plus  il  renonçait  à  là  suzeraineté  du  comté  de  Flandre, 
aatre  lot  de  cette  riche  succession,  que  les  archiducs  d'Autriche 
avaient  su  prendre  et  garder.  Les  États  de  Bourgogne  relevèrent 
aisément  le  roi  de  France  de  l'engagement  indiscret  et  sans  valeur 
qu'il  avait  contracté  étant  prisonnier.  Mais  la  Flandre  ne  s'émut 
pas  (Gharlès-Quint  y  aurait  mis  bon  ordre)  et  elle  demeura  autri- 
chienne. A  partir  de  cette  date  néfaste,  nous  perdîmes  nos  droits  de 
baat  domaine  sur  ce  riche  comté.  Pour  mieux  éclaircir  ce  point  qui 
a  une  importance  majeure  dans  l' histoire  des  provinces  belges  dans 
leur  rapport  avec  la  France,  il  est  nécessaire  de  revenir  en  arrière. 

III 

Sous  le  rapport  de  la  suzeraineté  'on  distinguait  avant  le  traité  de 
Madrid  la  Flandre  sous  la  couronne^  relevant  du  roi  de  France,  et  la 
Flandre  sous  Fempire^  à  raison  de  laquelle  le  comte  était  vassal  de 
l'empire  d'Allemagne.  Voici  la  cause  et  l'origine  de  cette  distinction 
qui  explique  beaucoup  de  faits. 

Primitivement  le  pays  régi  par  Baudouin  I",  et  situé  tout  entier 
sur  la  rive  gauche  de  l'Escaut  faisait  partie  de  l'ancienne  Neustrie, 
de  cette  Neustrie  qui  devint  partie  intégrante  de  la  France  nouvelle. 
Il  était  ainsi  placé  sous  la  domination  immédiate  des  derniers  Carlo- 
vingiens,  et  des  premiers  princes  de  la  dynastie  capétienne. 

L'empereur  Othon  I*',  obéissant  aux  tendances  envahissantes  des 
€^rmains  dont  il  était  roi,  enleva  au  comte  Arnould  le  Vieux  et  réu- 
nît à  l'empire  quelques  districts  dans  le  voisinage  de  Gand.  Ce  pre- 
mier pas  lui  permettait  de  s'initier  dans  les  afiaires  intérieures  du 
comté  et  de  poser  des  sujets  de  conflits  avec  la  France. 

En  1057,  les  comtes  de  Flandre  recouvrèrent  le  territoire  dont  ils 
avaient  été  dépouillées  et  acquirent  en  outre  une  assez  grande  éten- 
due de  pays  sur  la  rive  droite  de  l'Escaut.  Cet  accroissement  des 
deux  rives  leur  créa  de  nouveaux  liens,  et  ils  devinrent  définitive- 
ment vassaux  de  l'Empire.  Au  lieu  d'un  maître,  ils  en  eurent  deux. 
Ce  cas  se  présentait  souvent  à  l'époque  féodale  et  compliquait  sin- 
gulièrement le  droit  public.  La  force  secrète  qui  se  manifesta  dès  l'a- 
vénement  de  Hugues-Capet  pour  refaire  l'unité  nationale  et  réunir 
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les  membres  épars  â\iD  grand  corps  reBcontra  en  Flandre  daœ  cette 
double  suxeraineté  vd  obstade  dont  elle  n'est  jamais  parinenu  à  triom- 
pher entièrement. 

La  partie  occidentale  de  la  Flandre  étût  demeurée  française.  Elle 
porta  le  nom  de  Flandre  Wallonne  de  la  langue  wallonne,  ou 
gauloise,  qu'on  y  paria.  La  partie  orientale  fut  nommée  Flandre 
fbxmhigmite  et  Fidiome  des  habitants  fut  le  lamand  proprement 
dit. 

Un  antre  lien  encore  rattachait  les  comtes  de  Flandi-e  à  l'Empire. 
En  1007  l'empereur  Henri  II  donna  à  Baudouin  IV  Finvestiture  de 
Valenciennes  et  des  cinq  îles  de  Zélànde  que  le  comte  de  Hollande  re- 
çut en  arriére- fief.  Notons  ici  les  rapports,  nés  de  la  configuratioQ 
géographique,  qui  s'établissaient  déjà  entre  les  pays  situés  sur  les 
deux  rives  du  Rhin. 

Cependant  le  royaume  de  France  commençait  à  reconquérir  le  pres- 
tige que  la  chute  de  la  dynastie  de  Charlemagne  et  la  translation  de 
l'Empire  aux  Allemands  avaient  affaiblL  Tandis  que  l'Allemagne  s'é- 
puisait ea  vains  efforts  pour  s'assujettir  l'Italie,  et  mettre  la  pa- 
pauté en  tutèle,  pendant  que  des  querelles  intestines  amoindris- 
saient chez  elle  la  vigueur  de  l'autorité  impériale,  le  pouvoir  royal  ea 
France  prenait  au  contraire  de  jour  en  jour  de  nouvdles  forces  et 
imprimait  une  direction  plus  éuergique  à  la  politique  nationale.  Ce 
contraste  se  signale  d'une  manière  éclatanlie  sous  le  règne  de  Phi- 
lippei^Auguste.  La  bataille  de  Bouvines  (121&)  gagnée  par  les  barons 
français  contre  les  troupes  d'Otbon,  l'un  des  prétendants  à  la  cou- 
ronne impériale,  que  souteoiût  le  comte  de  Flandre  C^),  rattacha  plus 
étiToitement  celte  province  belge  à  iwtre  pays  dont  elle  menaçait  de 
se  séparer.  Dàs  1196^  Philippe-Auguste  avait  changé  l'hommage 
simple  en  hommage-lige^  D'après  la  jurisprudence  féodale,  le  vas- 
sal qui  ne  prêtait  que  l'hommage  simple  n'était  tenu  qu'à.  bSS  ou 
60  jours  de  service,  d«ns  \host  de  son  suzerain.  Ce  délai  expiré, 
il  se  retirait  avec  ses  hommes  d* armes,  et  l'armée  se  dispersait. 
L'boiiHDage^^lige  entraînait  des  obligations  plus  étroites  et  toutes 
pers(inaeliiea« 

niUippe  tira  parti  de  ses  avantages  :  il  exigea  des  garanties  sé- 
rieuses^ rasa  les  fort^'essea  en  deçà  de  TEçcaut  et  défendit  de  les  re- 

(1)  Lo  roi  d'Angleterre  et  plusîears  seigneurs  belges  oa  bataves,  outre  le  comte  de 
Flandre,  tels  qae  tes  ducs  de  firabcnt,  les  comtes  de  Luxembourg,  de  Ffassau  et  de  ffol* 
lande  éuient  eaMi  itaiiB  la  costtio». 
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lever*  Il  ne  permit»  bien  entendu,  Térection  d'aucuoe  place  forte  noa« 
Telle.  Les  barons  aussi  bien  que  les  communes  de  Flandre  s'étaient 
^^gB-gés  par  sermeot  envers  et  contre  tous  à  lui  prêter  secours  contre 
le  comte  si  celui-ci  venait  à  violer  ses  serments  de  vasselage.  C'était 
une  dérogation  aux  usages  féodaux  qui  ne  permettaient  en  général 
aux  arrières -vassaux  de  faire  ni  serment  ni  bommage^à  raison  de  leurs 
fieis,  à  leur  seigneur  dominant,  attendu  qu'ils  ne  connaissaient  que 
leur  seigneur  médiat  dont  ils  étaient  spécialement  les  sujets. 

Ferrand,  le  vaincu  de  Bouvines»  demeura  douze  ans  prisonnier  dans 
la  tour  neuve  du  Louvre.  Il  ne  recouvra  la  liberté  que  sous  Louis  VIII 
et  à  de  très-dures  conditions.  Saint  Louis,  doux  et  modéré,  le  jugea 
snlDsamment  corrigé  et  lui  permit  de  rebâtir  en  pierres  les  portes  de 
ses  villes.  Cette  concession  môme  proute  jusqu'à  quel  point  la  Flandre 
était  domptée. 

A  partir  de  cette  époque,  l'ascendant  de  la  France  se  maintint.  U 
se  forma  dans  le  pays  un  parti  puissant  qui  lui  était  favorable,  et  que 
Ton  appelait  le  parti  des  gens  du  lys. 

Les  comtes  trouvaient,  d'ailleurs,  leur  intérêt  à  ménager  leur  sei- 
gneur suzerain.  C'est  à  lui,  eu  effet,  qu'ils  s'adressaient  lorsque  les 
communes,  dont  l'esprit  turbulent  est  bien  connu,  venaient  à  s'insur- 
ger. Nous  ne  rappelons  qu'en  courant  les  diverses  expéditions  que  les 
Français  Grent  en  Flandre  pour  réduire  les  Gantois  à  la  soumission. 
Les  chevaliers  des  deux  pays  fraternisaient  ensemble. 

Un  autre  moyen  employé  par  nos  rois  pour  affermir  et  étendre  leur 
influence  dans  le  comté,  ce  fut  l'introduction  des  appels  au  parlement* 
On  sait  qu'un  des  devoirs  du  seigneur  était  de  faire  rendre  justice  à 
son  vassal.  Il  présidait  de  droit  la  cour,  où  siégeaient  les  co-vassaux 
de  l'accusé,  qui  était  ainsi  jugé  par  ses  pairs.  Telle  était  la  juridiction 
féodale.  Les  monarques  français,  en  qualité  de  suzerains,  évoquèrent 
à  leur  parlement  les  causes  plaidées  en  première  instance  devant  les 
autres  tribunaux  du  royaume.  Quand  ce  parlement  devint  sédentaire, 
et  que  la  régularité  de  son  organisation  lui  eut  acquis  une  importance 
de  fait  qui  s'ajoutait  à  sa  prééminence  légale,  il  devint  un  centre  d'atr 
traction  très*  puissant. 

En  rédumé ,  tout  tendait  à  faire  rentrer  la  Flandre  dans  la  grande 
unité  française,  lorsque  l'avènement  des  ducs  de  Bourgogne  remit  tout 
en  question.  Ces  princes  étaient  trop  redoutables  pour  que  l'on  pût 
songer  à  les  braver.  £ux*mèmes  ne  dédaignaient  pas. d'employer  les 
moyens  détournés,  et  ils  parvinrent  à  abolir  ces  recours  judiciaires 
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au  parlement  de  Paris,  qui  rendaient  leurs  propres  sujets  justiciables 
en  dernier  ressort  d*une  cour  française. 

Nous  avons  indiqué  brièvement  comment  ces  puînés  de  la  maison 
de  France  avaient  acquis  successivement  presque  toutes  les  provinces 
qui  composent  la  région  connue  aujourd'hui  sous  les  noms  de  Belgi- 
que et  de  Hollande.  L'étendue  et  l'importance  de  ces  territoires,  aux- 
quels ils  joignaient  leurs  possessions  bourguignonnes,  les  i*endait 
de  redoutables  adversaires,  contre  lesquels  toute  la  puissance  de  la 
royauté  française  pouvait  à  peiue  lutter  à  armes  égales.  Leur  alliance 
avec  les  souverains  d'Angleterre,  qui,  en  invoquant  le  droit  stricte- 
ment féodal,  prétendaient  à  la  couronne  de  France,  avait  mis  notre 
pays  à  deux  doigts  de  sa  perte.  Il  ne  fallut  rien  moins  que  l'interven- 
tion du  ciel  pour  permettre  à  la  France  de  reprendre  le  cours  de  ses 
destinées.  En  même  temps  que  l'héroïsme  de  Jeanne  d'Arc,  en  déli- 
vrant Orléans,  relevait  le  courage  abattu  des  Français,  et  par  le  sacre 
du  roi  à  Reims,  entourait  Charles  VII  d'un  légitime  prestige  qui  sanc 
tionnait  son  autorité  aux  yeux  des  peuples,  le  duc  de  Bourgogne,  Phi- 
lippe le  Bon,  se  souvenant  enfin  qu'il  était  du  sang  de  France,  rom- 
pait avec  l'étranger,  et  se  rangeait  du  côté  des  fleurs  de  lys.  Cette 
réconciliation  des  esprits,  qui  mettait  fin  à  une  diversion  funeste,  et 
laissait  les  Français  libres  de  tourner  toutes  leurs  forces  contre  les 
Anglais,  eut  une  immense  influence  sur  la  marche  des  événements. 
Mais  le  duc  de  Bourgogne  fit  payer  cher  son  alliance.  Il  fallut  loi 
céder  les  villes  de  la  Somme,  et  doter  ainsi  d'une  ligne  de  défense  di- 
rigée contre  nous  le  comté  de  Flandre,  dont  Philippe-Auguste  avait 
démantelé  les  forteresses.  Ainsi,  la  France,  pour  assurer  son  salut, 
dut  consentir  à  une  mesure  qui  la  faisait  reculer  du  côté  de  la  Bel- 
gique, sacrifice  douloureux,  que  les  nécessités  du  moment  imposaient. 

Quelques  années  plus  tard  nous  voyons  aux  prises  les  successeurs 
de  Charles  VU  et  de  Philippe  le  Bon.  Charles  le  Téméraire  intrigue 
avec  les  derniers  grands  vassaux  delà  couronne.  Louis  XI  oppose  ruse 
à  ruse  et,  sans  heurter  de  front  son  puissant  feudataire,  le  laisse  se 
perdre  lui-même  par  des  entreprises  insensées.  La  princesse  Marie 
recueille  le  magnifique  héritage  du  duc  mort  sous  les  murs  de  Nancy 
et  va  le  porter  dans  la  maison  d'Autriche.  Dans  ces  conditions  nou- 
velles, la  Flandre  semblait  plus  que  jamais  perdue  pour  la  France. 
Toutefois,  si  la  force  des  événements  était  contre  nous,  il  nous  restait 
le  droit  de  mouvance  qui,  comme  il  a  été  expliqué  plus  haut,  remon- 
tait aux  origines  du  système  féodal  et  prenait  lui-même  sa  source 
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dans  Tordre  des  faits  établi  dès  le  commeûcement  de  la  monarchie. 

Nous  avons  vu  que  le  désastre  de  Pavie  brisa  ce  lien.  En  souscri- 
vant le  traité  de  Madrid  (1526)  confirmé  par  ceux  de  Cambrai  (1528) 
et  de  Grepy  (Ioââ),  François  I*'  renonçait  à  ses  droits  de  ressort  et 
de  souveraineté  sur  les  comtés  de  Flandre  et  d'Artois*  II  consentait 
de  plus  que  Tournai  restât  incorporé  au  comté  de  Flandre»  Tournai, 
le  berceau  de  la  dynastie  mérovingienne  et  qui  ne  nous  a  jamais  fait 
retour  depuis. 

Pendant  que  les  armes  heureuses  de  Gharles-Quiut  lui  procuraient 
un  si  beau  succès,  il  s'efforçait  de  les  confirmer  par  son  habile  politi- 
que. De  1527  à  1536,  il  s'occupait  à  terminer  les  contestations  rela- 
tives à  la  possession  de  la  Gueldre  et  de  Zutpben  (1528),  de  la  pro- 
vince (de  Groningue  (1527  et  1536j  et  il  traitait  avec  Tévëque 
d'Utrecht  (1528)  pour  s'assurer  la  possession  des  provinces  d'U- 
trecht  et  d'Overyssel.  Ges  négociations  achevées,  Gharles-Quint  ré- 
gnait sur  les  dix-sept  provinces  des  Pays-Bas.  Alors  pour  la  première 
fois  depuis  des  siècles,  exista  l'unité  politique  de  la  région  située  aux 
embouchures  du  Rhin,  unité  que  les  dissensions  religieuses  du 
seixiëme  siècle  et  la  mauvaise  administration  de  l'Espagne  devaient 
rendre  bien  éphémère. 

Ces  provinces  et  la  Franche-Gomté  formaient  l'héritage  des  ducs  de 
Bourgogne.  Leur  possesseur  les  réunit  et  en  constitua  un  cercle  ana- 
logue  aux  cercles  de  l'Empire.  Toutefois  leur  indépendance  de  l'Em- 
pire fut  positivement  reconnue  par  le  traité  d'Augsbourg  qui  ratifia 
cette  disposition  (15&8).  L'objet  de  ce  traité,  dit  un  historien  (1), 
était  de  constater  et  de  cimenter  par  des  nœuds  solennels  l'ancienne 
union  et  d^assurer  au  cercle  de  Bourgogne  une  nouvelle  protection, 
en  lui  conservant  néanmoins  le  droit  dont  jouissaient  les  Pays-Bas 
(Têtre  affranchis  de  la  juridiction  de  t Empire.  Get  écrivain  ajoute 
que  ces  provinces,  comme  cercle  de  l'Empire,  n'en  ont  jamais  reçu 
aucune  assistance. 

Le  traité  d'Augsbourg,  dit  encore  un  écrivain  qui  connaît  parfai- 
rement  l'histoire  des  Pays-Bas  (2),  plaçait  les  Pays-Bas  et  la  Bour- 
gogne sous  la  protection  de  l'Empire,  leur  donnait  un  droit  égal  à 

(1)M.  de  Nény,  auteur  de  remarquables  Mémoires  historiques  et  politiques  sur  les 
Pays-Bas  autrichiens, 

(2)  M.  Waille,  rédacteur  de  l'Océan^  auteur  d'un  Essai  sur  Vhistoire  politique  et  cons- 
titutionnelle de  la  Belgique^  Bruxelles  1838.  Cet  ouvrage  fort  remarquable  et  qui  fait 
parfaitement  connaître  l'esprit  des  révolutions  qui  se  sont  accomplies  en  Belgique  a  pour 
épigraphe  cette  maxime  de  M.  de  Bonald  :  «  La  constitution  d'un  peuple  est  son  histoire 
mise  en  action.  » 
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être  défendus,  accordait  an  souverain  des  Pays-Bas  le  droit  d'eovGyer 
des  ambassadeurs  avec  séance  et  voix  à  la  diète  sur  le  même  pied 
que  l'archiduc  d'Autriche,  fixait  le  montant  des  contributioDs  en 
hommes  et  en  argent,  stipulait  qu'à  la  réserve  des  cas  coacernant  les 
contributions  de  l'Empire  auxquelles  le  souverain  et  les  États  du  duc 
de  Bourgogne  auraient  nomn>ément  consenti,  ces  provinces  demeure- 
raient  exemptes  de  toutes  sortes  de  juridiction  de  l'Empire  et  de  ses 
tribunaux. 

Ainsi  les  habitants  des  Pays-Bas  consentaient  bien  à  être  les  pro- 
tégés j  mais  non  les  vassaux^  encore  moins  les  sujets  de  l'Empire.  Les 
événements  historiques  les  ayant  mis  dans  les  mains  du  chef  de  la 
maison  d'Autriche  qui  était  en  même  temps  empereur,  ils  acceptaient 
volontiers  l'appui  que  leur  offraient  les  autres  peuf^les  placés  sous  sa 
domination,  mais  ils  entendaient  bien  ne  pas  se  fondre  ni  se  trouver 
confondus  avec  enx.  Ils  n'étaient  pas  et  ne  voulaient  pas  être  Alle- 
mands. C'est  un  point  qu'il  importe  de  bien  constater. 

Le  traité  d'Augsbourg  avait  confirmé  l'unité  administrative  desdii- 
sept  provinces  et  consacré  leur  indépendance  en  1548.  L'année  sui- 
vante (1549),  un  nouvel  acte  contenait  la  promesse  du  maintien  de 
leur  unité  nationale.  La  Pragmatique- Sanction  établissait  qu'elles  se- 
raient dorénavant  «  possédées  par  un  seul  prince  et  tenues  en  une 
seule  main.  » 

Si  Charles-Quint  eût  régné  plus  longtemps  ou  si  son  successeur 
eût  été  animé  du  même  esprit  que  lui,  le  temps  aurait  peut-être  forti- 
fié ces  liens  créés  entre  les  deux  pays  quo  le  Rhin  sépare  mais  que 
tant  d'intérêts  unissent.  Ce  prince.  Flamand  de  naissance,  cosmopolite 
par  caractère,  plaisait  aux  habitants  des  Pays-Bas  à  cause  de  son 
origine,  et  son  absence  des  préjugés  ou  de  préférences  nationales  le 
rendait  très-apte  à  les  gouverner.  II  n'en  fut  pas  de  même  de  Phi- 
lippe IL  Espagnol  en  tout  et  partout,  par  naissance,  par  éducation, 
par  goût,  par  tempérament,  Philippe  dont  nous  sommes  bien  loin  de 
nier  les  hautes  qualités  intellectuelles  ou  la  valeur  morale,  fit  trop 
sentir  à  ces  provinces  éloignées  du  siège  de  sa  puissance  qu'il  les  con- 
sidérait comme  une  annexe  de  sa  vaste  monarchie,  comme  un  rouage 
d'une  immense  machine  compliquée  dont  il  voulait  être,  dont  il  était 
en  réalité  le  seul  moteur.  11  ne  sut  pas  non  plus  faire  la  distinciioD 
des  inclinations  diverses  des  peuples  nombreux  qui  composaient  son 
empire,  et  c'est  ce  qui  le  porta  à  faire  régner  partout  une  règle  uni- 
forme. L'esprit  moderne  déteignait  jusque  sur  ce  prince*  Ajoutons 
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que  cédant  à  noe  fausse  iâée  de  ses  •droits  régaliens  et  de  soa  oauii^ 
potence,  il  ne  tint  pas  toujours  un  compte  sui&saal  des  droits  histo- 
riques de  ses  peuples.  Volonté  de  fer,  caractère  siagnanime,  plus 
graad  dans  les  revers  que  dans  les  saccès,  profoodémenc  ioibu  de  la 
pensée  qu'il  avait  une  mission  à  remplir,  mais  enclin  peut-être  à  se 
fiadre  une  idée  un  peu  étroite  ùe  ses  devoirs  de  souverain,  le  démon  du 
midi,  comme  Font  appelé  des  écrivains  injustes  et  prétentieux,  nous 
paraît,  contrairement  à  une  opinion  longtemps  accréditée,  avoir  plu- 
tôt failli  du  cAté  de  l'intelligence  pratique  qne  du  côté  du  cœur^ 
Il  forma  de  nombreuses  entreprises  presque  toutes  marquées  au  coin 
de  la  grandeur  de  la  conception  et  inspirées  par  un  sentiment  géné- 
reui,  et  il  échoua  presque  partout,  parce  qn'il  manqua  souvent  de 
sens  et  de  tact  politique.  Cette  défaillance  fut  ^sensible  dans  la  conduite 
qu'il  tint  à  l'égard  des  Provinces-Unies. 

Avant  d'entrer  dans  le  récit,  ou  plutôt  dans  l'appréciation  des  é?é- 
nements  qui  enlevèrent  à  l'Espagne  la  moitié  de  ces  riches  territoires 
«t  qui,  chose  beaucoup  plus  grave,  portèrent  un  coup  mortel  à  son 
prestige,  nous  croyons  utile  de  faire  connaître  rorgaoisation  inté- 
rieure des  États  groupés  par  Charles-Quint  sous  une  dénomination 
commune.  On  verra  par  ce  court  exposé  que  la  pratique  de  la 
liberté  y  était  ancienne,  et  Ton  jugera  jusqu'à  quel  point  la  cour  de 
Madrid  fit  fausse  route  en  portant  atteinte  aux  franchises  si  chères 
aux  habitants  du  pays. 

En  général,  chacune  de  ces  seigneuries  avait  ses  États,  mais  le 
mode  d'organisation  était  différent.  Ces  États  devinrent  avec  le  temps 
des  corps  politiques  d'une  haute  importance,  avec  des  attributions 
plus  ou  moins  étendues,  selon  les  nécessités  pécuniaires  auxquelles 
les  princes  avaient  cédé  en  accordant  des  privilèges.  Car  là,  comme 
ailleurs,  cette  sorte  de  gouvernement  représentatif  était  née  du  droit 
primordial  de  consentement  ou  de  refus  des  impAts.  Eu  Hollande, 
avant  que  l'on  songeât  à  réunir  les  États  comme  corps,  les  princes 
traitaient  avec  les  seigneurs  et  les  villes  eu  particulier.  Quant  au 
nombre  des  villes  représentées,  il  n'était  pas  fixé  d'une  manière  pré- 
cise. Les  plus  riches  furent  d'abord  appelées  aux  États.  Les  autres, 
à  mesure  qu'elles  acquirent  de  Timpartance,  ou  qu'elles  parvinrent 
à  s'affranchir  de  la  domination  des  seigneurs,  jouirent  plus  tard  du 
même  privilège.  Comme  le  prince  convoquait  les  États  au  lieu  où  il 
lui  plaisait,  et  que  cette  réunion  occasionnait  aux  villes  de  grandes 
dépenses,  on  cherchait  souvent  à  s'exempter  de  cette  charge.  Charles- 
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Quint  profita  de  cette  disposition  pour  abolir  en  diverses  localités  le 
droit  de  représentation. 

Quelques  détails  sommaires  sur  l'organisation  des  États  dans  les 
différentes  provinces  peuvent  offrir  certain  intérêt  par  le  jour  qu'ils 
jettent  sur  leur  importance  et  leur  situation  respectives* 

Les  États  de  Hollande  ne  parvinrent  à  former  un  corps  politique 
que  pendant  le  dernier  quart  du  dernier  siècle.  La  bourgeoisie  des 
villes  y  dominait,  signe  et  cause  en  même  temps  de  la  prépondérance 
de  l'élément  démocratique.  Dordrecht,  qui  était  alors  la  ville  la  plus 
importante  du  pays,  se  trouvait  à  la  tête  des  communes,  tandis  que  la 
famille  des  Nassau,  à  laquelle  appartenait  le  prince  d'Orange,  exerçait 
une  grande  influence  sur  la  noblesse.  Chose  remarquable,  la  noblesse 
réunie  n'avait  droit,  dans  l'assemblée  des  États  du  comté,  qu'à  une 
seule  voix  pour  elle,  pour  ses  vassaux  et  pour  les  petites  villes  qu  elle 
possédait,  tandis  que  les  six  grandes  cités:  Dordrecht^  Harlem,  Delft, 
Leyde,  /Amsterdam  et  Gouda  y  avaient  chacune  une  voix.  Le  syndic 
commun  des  États  portait  le  nom  d'avocat  ou  de  grand  pensionnaire. 

Le  clergé  n'était  pas  du  tout  représenté. 

En  Zélande,  même  organisation,  sauf  que  les  intérêts  du  clergé 
étaient  défendus  par  un  de  ses  membres,  l'abbé  de  Middelbourg  ;  un 
^eul  représentant  de  la  noblesse,  six  des  principales  villes. 

Dans  Utrecht  proprement  dit,  les  États  se  composaient  du  chapitre 
de  la  cathédrale,  de  la  noblesse  capitulaire  et  des  députés  de  cinq 
villes.  L'Over-Yssel  ne  reconnaissait  pas  de  représentants  du  clergé. 

En  Gueldre,  l'organisation  était  également  toute  en  faveur  du 
peuple.  Le  pays  se  trouvait  divisé  en  quatre  quartiers,  au  centre  des- 
quels il  y  avait  autant  de  villes,  et  dont  chacune  jouissait  du  droit 
d'envoyer  un  représentant. 

En  Frise,  le  collège  des  États  se  composait  des  plénipotentiaires  de 
onze  villes  et  de  vingt-huit  cercles  judiciaires.  Les  abbés  des  monas- 
tères y  figuraient  aussi. 

Dans  les  États  de  Groninge  siégeaient  les  abbés,  les  nobles  et  les 
représentants  des  paysans  libres. 

Les  États  du  Brabant  se  divisaient  en  trois  membres  (ou  ordres}, 
à  savoir  :  le  clergé,  présidé  par  l'abbé  de  Tungerloo  ;  la  noblesse,  i 
la  tête  de  laquelle  se  présente  fréquemment  la  maison  de  Nassau,  à 
cause  de  la  seigneurie  de  Bréda  qu'elle  possédait  ;  et  enfin  les  villes 
parmi  lesquelles  on  distinguait  surtout  Bruxelles  et  Louvain.  Le  pays 
était,  comme  celui  de  Gueldre,  divisé  en  quatre  quartiers  :  ceux  de 
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Louvaio,  de  Bruxelles,  d'Anvers  et  de  Bois-le-Duc.  Les  États  avaient 
acquis  de  bonne  heure  le  droit  de  résister  au  prince  et  de  faire  appel 
aux  armes,  $i  leurs  privilèges  étaient  violés. 

Dans  le  Limbourg,  le  clergé,  la  noblesse  et  les  villes  étaient  repré- 
sentés. Le  chapitre  d'Aix-la-Chapelle  envoyait  un  député. 

En  Flandre,  pendant  longtemps  les  trois  villes  de  Gaud,  de  Bruges 
et  d'Ypres  avaient  seules  représenté  le  comté.  Plus  tard,  le  Franc 
de  Bruges,  auquel  tenait  une  grande  partie  de  la  noblesse  de .  cette 
partie  du  pays,  forma  le  quatrième  membre  des  États. 

La  Flandre  méridionale,  qui  avait  pour  chefs-lieux  Lille  et  Tournai, 
possédait  ses  États  particuliers.  A  Cambrai  et  dans  le  reste  du  pays, 
le  prince  traitait  séparément  avec  les  représentants  de  la  noblesse  et 
des  campagnes. 

Les  États  d'Artois  suivaient  habituellement  l'impulsion  de  ceux  de 
Flandre. 

Dans  le  Hainaut,  les  villes  ne  pouvaient  nommer,  pour  les  repré- 
senter, aucun  officier  investi  de  fonctions  par  le  comte. 

Les  États  de  Namur  comptaient  trois  membres  :  le  clergé,  la  no- 
blesse, dans  laquelle  étaient  compris  les  députés  de  trois  villes,  et 
enfin  Namur. 

Dans  le  Luxembourg,  les  États  n'étaient  pas  organisés  en  corps. 


Léonce  de  la  RALLAYë. 


{La  fin  au  prochain  numéro,) 
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11  veut  et  doit,  sans  aucun  doute,  être  reconnu  comme  personnelle- 
ment infaillible,  celui  qui,  prononçant  en  maître  des  définitions  dog- 
matiques, les  promulgue  à  tous  les  évoques  et  fidèles  de  la  chrétienté, 
non-seulement  sans  avoir  attendu  le  consentaient  exprès  ou  tacite  de 
l'épiscopat,  mais  intimant  la  plus  stricte  obéissance  à  ses  décrets, 
sous  peine  des  censures  et  de  l'excommunication  pour  les  ténaéraires 
transgresseurs  de  ses  volontés;  —  qui  déclare  n'avoir  pas  besoin  du 
sufifrage  des  évoques  particuliers;  —  qui  les  reprend  avec  autorité, 
lorsqu'ils  se  permettent  de  juger  ses  décisions  ;  —  dont  enfin  TÉglise 
a  toujours  accepté  les  jugements  avec  la  soumission  la  plus  par- 
faite. 

Or,  pour  ne  parler  pas  des  autres,  n'est-ce  pas  la  conduite  tenue 
par  les  papes  Innocent  X,  Alexandre  Vil,  Innocent  XI,  Alexandre  VIII, 
Clément  XI ,  Pie  VI  et  Pie  IX?  L'histoire  du  Jansénisme  et  la  défini- 
tion dogmatique  de  l'Immaculée-Conception  le  disent  assez  haut. 

Donc ,  la  conduite  des  souverains  pontifes  est  un  argument  certain 
de  leur  infaillibilité.  Autrement,  que  seraient  leurs  constitutions  dog- 
matiques, sinon  une  tyrannique  usurpation  à  l'endroit  de  l'épiscopat, 
une  présomption  téméraire  et  injurieuse  au  Saint-Esprit,  une  erreur 
intolérable  qui  devrait  amener  la  ruine  totale  de  l'Église  de  Dieu?  Et 
l'Église,  en  reconnaissant  si  docilement  une  autorité  qui  ne  serait  pas 
infaillible^  ne  ferait-elle  pas  mentir  les  promesses  d'assistance  perpé- 
tuelle qu'elle  a  reçues  du  Sauveur  ? 

Telle  est,  en  abrégé,  l'argumentation  du  savant  Muzzarelli,  à  la- 
quelle il  ne  semble  pas  aisé  d'opposer  une  réplique  satisfaisante  (1). 

Les  Gallicans  l'ont  bien  compris.  Effrayés  par  l'imposante  nuée  de 
témoins,  qui,  de  toute  part,  venaient  déposer  en  faveur  de  l'infaillibi- 
lité personnelle  du  pontife  romain ,  ils  ont  cru  avoir  rencontré  le 
moyen  de  se  mettre  à  couvert  dans  la  célèbre  distinction  entre  le 
siège  et  le  siégeant,  entre  \ Église  romaine  et  le  pontife  romain. 

(1)  opuscules  de  Muzzarellî,  t.  II  (Avignon,  1827}  :  Argument  démonstratif  de  VlnfaU- 
libilitéy  etc  ,  Ule  lirie  bavait,  etc. 
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Les  moDnments  de  la  tradition,  ont-ils  dit,  attestent  bien  rinfailli^ 
bilité  de  Y  Église  romaine;  mais  est-il  également  sûr  qu'ils  s'appli- 
quent au  pontife  romain?  Ne  peut-on  pas  soutenir  que  l'Église  de 
Rome  jouît  du  privilège  d'èti-e  infaillible,  sans  qu'il  faille  aussi  inves- 
tir son  pasteur  de  la  même  prérogative  ? 

Ainsi  parlait  Launoy  et  son  école,  au  rapport  de  Tournély  :  «  Ter- 
«  lia  quaedam  sententia...  qua  sibi  videntur  nonnuUi  omnia  facile  con- 
«  ciliare  posse,  Distinguunt  îlli  ac  ^i^c^mvînt  inier  Romanum  Ponti- 
«  ficem,  et  Romanam  Ecclesiam;  sedem  apostolicam  et  sedentero  in 
«  ea  Pétri  successorem.  Pontificem  qindem  errare  posse  fatentur, 
<t  non  vero  Apostolicam  sedem  seu  Romanam  Ecclesiam.  Ita  in  primis 
ft  Launoius...  et  alii  e  recentioribus,  quotquot  Launoium  exscribunt, 
«  ac  Cleri  Gallicani  causam  defendendam  suscipiunt  (1).  » 

Trop  peu  attentifs  à  la  provenance  suspecte  d'une  pareille  distinc- 
tion ,  les  gallicans  s'en  sont  emparés  avec  bonheur,  dans  l'espoir  d'y 
appuyer  leur  système  chéri  de  Yindéfectibilité.  Autre  est  le  siège, 
autre  le  pontife  qui  l'occupe.  Le  siège  est  indéfectible,  dès  lors  que 
Terreur  ne  peut  qu'y  passer  sans  y  prendre  racine;  et,  quoique  sujets 
à  se  tromper,  les  papes  ne  souilleront  jamais,  par  une  obstination  de 
quelque  durée ,  la  foi  de  l'Église  romaine.  Les  papes  pourront  errer, 
le  saint-siège  ne  vacillera  point.  Ainsi  eût  parlé  Bossuet  dans  sa  Dé^ 
fense,  et  les  principaux  théologiens  gallicans  qui  ont  paru  depuis. 

Ce  n  est  pas  qu'ils  ne  soient  plus  d'une  fois  tombés  en  contradiction 
avec  eux-mêmes.  Ils  ont  souvent  affirmé  des  principes  directement  op- 
posés à  leur  système  d'indéfectibilité.  N  Importe.  L'histoire  doit  enre- 
gistrer l'apparition  d'une  théorie,  que  ses  auteurs  ont  donnée  au  pu- 
blic comme  la  clef  d'interprétation  de  toutes  les  louanges  adressées 
par  les  saints  Pères  aux  pontifes  romains,  successeurs  de  saint  Pierre. 

11  y  a  plus.  Il  nous  faut  juger  cette  théorie.  A-t-elle  quelque  soli- 
dité, mérite-t-elle  quelque  crédit?  J'ai  bien  peur  que,  vue  de  près, 
l'argumentation  gallicane  ne  soit  taxée  de  subtilité  ergoteuse,  et  que 
ses  plus  chauds  défenseurs  ne  soient  pris  en  flagrant  délit  de  l'avoir 
ouvertement  abandonnée.  Tant  il  est  vrai  que  le  bon  sens  ne  perd  ja- 
mais ses  droits.  - 

I 

A  considérer  l'Église  dans  l'organisation  qu'elle  tient  du  Sauveur, 
il  est  manifeste  que  l'autorité  doctrinale  et  infaillible  qui  lui  est  pro- 

(1)  Tournely,  de  Ecclesia,  t.  Il,  p.  131  (Paris  1727.) 
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pre  réaide  dans  son  cbed  u  II  était  indispeasable,  dit  Mgr  Tévêque 
a  d'Orléans ,  d'instituer  une  autorité  doctrinale ,  souveraine  ,  (fest-à- 
il  dire  infaillible;  car»une  autorité  ne  peut  être  souveraine  en  matière 
a  de  foi,  et  obtenir  l'assentiment  intérieur,  sans  être  infaillible....  De 
«  l'infaillibilité,  on  le  comprend,  naît  l'unité;  doq  pas  une  unité  acci- 
0  dentelle  et  de  fait  simplement,  mais  une  unité  nécessaire  et  perma- 
u  nente ,  puisque  le  principe  d'unité  est  permanent  dans  TÉglise.  Le 
«  principe,  et  de  plus  le  centre  d'unité  :  cela  était  encore  dans  la  oa- 

«  ture  des  choses A  cette  Église  enseignante,  répandue  dans  tout 

«  l'univers,  il  fallait,  pour  la  rallier  en  un  seul  et  unique  corps,  un 
«  centre,  une  têle,  un  chef.  A  cette  nécessité,  Jésus-Christ  n'a  pas 
«  manqué;  et,  parmi  ses  apôtres,  il  en  choisit  un,  qu'il  investit  de  pri- 
tt  viléges  spéciaux ,  auquel  il  confia ,  selon  sa  divine  expression ,  les 
«  clefs  du  royaume  des  deux;  qu'il  établit  la  base,  la  pierre  fonda- 
«  mentale  de  l'édifice;  qu'il  chargea  de  confirmer  ses  frères  dans  la 
{i  foi;  qu'il  nomma  le  pasteur  des  brebis  comme  des  agneaux,  c'est-à- 
w  dire,  le  pasteur  et  le  chef  de  tout  le  bercail  (1).  » 

Quoi  de  plus  clair?  L'Église  n'est  une  que  parce  qu'elle  est  infail- 
lible I  De  l'infaillibilité  naît  Punité.  Ne  faut-il  pas  en  conclure  que 
l'infaillibilité  réside  dans  celui  que  Dieu  a  choisi  pour  être  le  centre 
de  l'unité,  la  pierre  fondamentale  de  TÉglise,  le  pasteur  suprême  des 
brebis  et  des  agneaux?  Gomment  la  tête  pourrait-elle  garantir  aux 
membres  la  persistance  dans  la  vérité,  si  elle  ne  possédait  l'iofâillibi- 
lité  pour  elle-même?  En  quoi  le  fondement  serait-il  pour  l'édifice  un 
principe  de  solidité,  s'il  n'était  pas  lui-même  parfaitement  immobile? 
—  C'est  d'ailleurs  la  définition  expresse  du  concile  de  Florence  : 

a  Nous  définissons  qu'au  saint-siége  apostolique  et  au  pontife  ro- 
(I  main  appartient  la  primauté  sur  l'univers  entier  ;  que  le  pontife  ro- 
a  main  est  le  successeur  du  bienheureux  Pierre ,  prince  des  apôtres , 
«  le  véritable  vicaire  du  Christ,  le  chef  de  toute  TÉglise,  le  père  et  le 
«  docteur  de  tous  les  chrétiens ,  et  que ,  à  lui ,  dans  la  personne  du 
«  bienheureux  Pierre,  a  été  confié  par  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  le 
vi plein  pouvoir  de  paître,  régir,  et  gouverner  l'Église  universelle.  » 

Voilà  qui  est  précis.  Le  saint  concile  parle  nettement,  non  du  siège 
apostolique  ou  de  FÉglise  romaine  en  général ,  mais  du  pontife  ro- 
main considéré  dans  sa  personne.  C'est  de  saint  Pierre  et  de  ses  suc- 
cesseurs que  le  concile  atteste  les  prérogatives,  parmi  lesquelles  il 
place,  sans  contredit,  le  don  d'infaillibilité. 

(1)  Lettre  sur  le  futur  concile  œcaméoique,  pages  8  et  0. 
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C'est  à  saint  Pierre,  et  aux  papes  qui  sont  venus  après  lui,  que  les 
Pères  de  Florence  ont  appliqué  les  magnifiques  promesses  du  Sauveur. 
Les  actes  du  concile  en  font  foi  (4).  Je  comprends  dès  lors  la  secrète 
rancune  que  les  gallicans  ont  longtemps  nourrie  contre  le  seixième 
concile  œcuménique. 

Que  si  l'on  recourt  à  l'examen  de  la  tradition ,  il  n'est  pas  moins 
facile  de  constater  que  les  Pères  et  les  docteurs  entendirent  toujours 
jîarler  du  pape  lui-même,  quand  ils  célébrèrent  l'excellence  et  les 
privilèges  de  l'Eglise  romaine.  N'est-ce  pas  la  personne  du  pontif  ro- 
main que  saint  Jérôme  avait  en  vue,  quand  il  écrivait  au  pape  saint 
Damas  :  Jfe  suis  uni  de  communion  avec  votre  béatitude^  c'est-à-dire 
avec  la  chaire  de  Pierre?  —  Saint  Pierre  Chrysologue  écrivant  à  En- 
tichés :  Saint  Pierre  est  vivant  et  présidant  sur  son  siége^  et  ceux  qui 
cherchent  la  vérité  la  reçoivent  de  lui,  ne  parlait-il  pas  manifeste- 
ment du  pape  saint  Léon,  alors  assis  sur  le  trône  apostolique? 

Lorsque  saint  Bernard  exaltait  si  éloquemment  les  grandeurs  de 
l'Eglise  romaine,  séparait-il  le  pontife  du  troupeau  confié  à  sa  solli- 
citude? Et  saint  Pierre  Damien  agissait-il  autrement,  lorsque,  parlant 
du  pape  Alexandre  II,  il  lui  disait  :  Vhs  apostolica  sedes^  vosRomana 
estis  ècclesia? 

Enfin,  car  nous  n'en  finirions  pas  si  nous  voulions  tout  dire,  n'est- 
ce  pas  sur  la  personne  des  pontifes  romains  que  s'est  toujours  arrêtée 
la  pensée  des  papes  exigeant  l'obéissance  et  la  soumission  aux  juge- 
ments du  saint-siége,  des  conciles  proclamant  à  l'envi  les  divines 
prérogatives  de  la  chaire  apostolique,  et  des  fidèles  s'inclinant  avec 
amour  devant  l'Eglise,  qu'ils  appellent  l'Eglise  mère  et  maîtresse  (2)? 

La  raison  en  est  toute  simple  :  c'est  que  toujours  et  partout  on  a 

(t)  «  Les  Pères  da  concile  de  Florence  eurent-ils  véritablement  l'intention  de  déclarer 
«  i^nfalllibilité  du  Pape?  Oui,  ]e  tous  le  garantis  avec  pleine  assurance,  et  il  ne  faut 
«(  que  Jeter  un  coup  d'œil  sur  l'histoire  de  ce  concile,  pour  en  être  convaioea;  car 
«  avant  qu'on  ne  souscrivit  cette  définition,  Jean  de  Monténégro  fit  aux  Pères  un  long 
•  discours  [ConciL  Labbe^  X.  XIII,  col.  1166),  qui  expliquait  la  définition  pour  l'infail- 
•c  Ubilité  du  Pape.  Les  Grecs  y  opposèrent  quelques  difiiciûtés,  Jean  répliqua...  Lea  Grecs 
«c  se  rendirent,  et  la  définition  fut  acceptée  par  le  concile  œcuménique.  Voilà  le  fait. 
«<  Arant  que  les  Pères  acceptassent  cette  définition,  elle  leur  Ait  expliquée  dans  un  sens 
M  décisif  pour  l'infaillibilité  du  Pape,  et  après  cette  explication,  les  Pères  soascrivirent 
«  la  définition;  donc  ils  l'approuvèrent  dans  ce  sens;  autrement,  ou  ils  auraient  dû 
«  changer  les  termes  de  la  définition,  ou  ils  auraient  dû  protester  qu'ils  n'entendaient 
M  pas  en  cela  décider  favorablenieat  à  rinf<iillibiiité  du  Pape.  Ils  ne  firent  ni  l'un  ni 
«  l'autre  ;  donc  ils  approuvèrent,  etc.,  etc.  »  (iltizzâre//i,  opusç.,  t.  IL  V Infaillibilité 
prouvée  par  la  tradiiion,  etc.) 

(2)  Les  textes  se  pressent  preequ'innombrables  à  l'appui  de  notre  thèse.  On  en  recueil- 
lera une  riche  moisson  dans  Muzzarelli  (op.  cit.);  l'ouvrage  du  cardinal  Vitlecour,  la 
France  et  le  Pape,  et  le  récent  ouvrage  de  M.  Bouix,  de  Papa. 
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cru  qu'une  Eglise  particulière  s'ideutifie  avec  son  évoque,  au  point 
de  lui  devoir  sa  force  et  sa  vie.  —  Telle  est,  en  effet,  la  célèbre  défini- 
tion de  saint  Cyprien  :  «  Ecclesia  est  plèbe  sacerdoti  adunata,  et  pas- 

tori  suo  grex  adbasrens atque  ecciesia  est  in  episcopo^  et  episcopm 

in  ecelesia.  »  Assurément  TEglise  romaine  n'existe  point  à  d'autres 
conditions.  C'est  donc  par  son  évèque  et  son  pasteur  qu'elle  vit  et 
respire  :  Ecclesia  (Romana)  est  in  episcopo.  Saint  Ambroise  le  dit 
claireo^Dt  :  Ubi  Peirus^  ibi  ecclesia» 

Aussi  bien  ,  il  est  une  démonstration  plus  facile,  parce  qu'elle  ne 
demande  point  de  longs  discours  ;  je  veux  parler  d'une  preuve  de  fait 
Interrogeons  l'histoire,  elle  nous  fournira  bon  nombre  d'actes  qd 
proclament  bien  haut  l'inanité  de  la  distinction  prétendue  entre  l'Eglise 
romaine  et  le  pontife  qui  la  gouverne.  Je  me  borne  à  quatre  laits  prin- 
cipaux. 

II 

PREMIEB  FAIT.  —  Le  Pape  Clément  VI  et  les  Annêniens. 

Vers  l'an  133S,  le  pape  Benoit  XII ,  marchant  sur  les  traces  dé 
Jean  XXII,  son  prédécesseuis  fît  d'activés  démarches  auprès  des 
Arméniens,  afin  de  les  ramener  à  l'unité.  Il  dressa  un  catalogue  de% 
erreurs  qui  leur  étaient  imputées,  et  les  pria,  par  l'entremise  de  ses 
nonces,  de  vouloir  lui  transmettre  leurs  explications.  Un  concile  fat 
donc  assemblé,  dans  lequel  les  Annénieos  répondirent  unanimement 
qu'ils  s'en  tenaient  pour  toutes  choses  aux  définitions  de  l'Eglise  ro- 
maine, c'est-à-dire  des  papes^  car,  au  môme  instant,  ils  faisaient  allor 
sion  aux  seuls  décrets  des  pontifs  romains.  Bien  plus,  avec  une  can- 
deur admirable,  les  Pères  du  concile  écrivaient  au  pape,  touchant 
certains  usages  :  «  Si  vous  y  voyez  de  l'inconvénient,  nous  sommes 
(c  prêts  à  faire  ce  que  vous  voudrez,  et  en  la  manière  que  vous  vou- 
«drec»  (1). 

Voilà  déjà  une  manière  d'agir  qui  prouve  que  les  Arméniens  ne 
mettaient  réellement  pas  de  différence  entre  l'Eglise  romaine  et  son 
chef.  Mais  voici  qui  est  plus  fort  encore. 

Beii<^  XII  ètâot  mort  avant  la  conctus^oîi  du  eoncile  d'Arménie, 
c'est  à  Clément  TI,  son  successeur,  qu'en  furent  apportés  les  canons 
et  les  décrets.  Le  pape  iic  comprit  pas  tout  de  suite  plusieurs  choses. 
Il  en  écrivit  donc  au  catholique  ou  patriarche  des  Arméniens,  lui  po* 
sant  catégoriquement  les  questions  qu'on  va  lire  : 

■ 

(1)  Rohrbacher,  HisU  tinw»^  t.  XX,  L  1% 


UN£  SUBTIUTi  GALUGÂNE  671 

«c Vous  professez  de  croire  qae  le  seul  pontife  romain  a  la 

tt  plénitude  de  puisaaood  qu'avait  saint  Pierre»  que  le  seul  pontife 

«  romain  est  le  vicaire  universel  du  Gliristi  et  que  vous ,  catholique 

«  d'Arménie,  êtes  et  devez  être  aoiumis  au  pontife  romain.  Cependant 

«  TOUS  demandez  qne,  pour  cette  soumission  et  obéissance,  on  ne 

«  diminue  en  rien  ks  droits  et  prérogatives  que  vous  tenez  de  r Eglise 

u  rcmaùiet  mais  qu'on  les  augmente,  au  contraire,  autant  qu'il  est 

«  possible  selon  Dieu.  Sur  quoi  nous  demandons  :  Croyez-vous  que 

«  saint  Pierre  ait  reçu  jde  Jésus-Christ  la  très-pleine  puissance  de 

«  juridiction  sur  tous  les  fidèles;  que  toute  la  puissance  de  juridic- 

tt  tion  que  les  autres  apôtres  ont  eue  en  certaines  provinces  ait  été 

a  soumise  à  la  sienne,  et  que  tous  les  pontifes  romains,  successeurs 

«  canoniques  de  saint-Pierre,  aient  la  même  puissance  que  lui?  — 

a  Croyez-vous  quils  la  reçoiverU  nnmédiatemerU  de  Jésus- Christ  sitr 

a  taut  le  corps  de  f  Eglise  miUUmte?  —  Croyez-vous  qu'en  vertu 

«  de  cette  puissance  les  pontifes  romains  puissent  juger  immédiate- 

A  ment  tous  les  fidèles ,  et  déléguer  pour  cet  effet  tels  juges  ecclé- 

«  siastiques.  qu'ils  voudront  7  —  Croyez^vous  que  les  poutifes  romains 

«  ne  peuvent  être  jugés  que  de  Dieu  seul,  et  qu'on  ne  peut  appeler 

«  de  lenr  jugement  à  aucun  juge?  —  Croyez-vous  que  leur  plénitude 

«  de  puissance  aille  jusqu'à  pouvoir  transférer  les  patriarches,  le 

«  catholique^  les  archevêques,  les  évêqoes,  les  abbés  et  les  autres 

a  ecclésiastiques  d'une  dignité  à  Vautre,  ou  les  dégrader  et  les  dé- 

c<  poser  s'ils  le  méritent? — Croyez- vous  que  l'autorité  pontificale 

«  ne  doive  être  soumise  à  aucune  puissance  séculière,  même  royale 

K  ou  impériale,  quant  à  l'institution,  la  correction  ou  la  desti- 

a  tution?..,.  » 

Avant  d'aller  plus  loin,  le  lecteur  voudra  bien  remarquer  que  tout 
ce  passage  suppose  manifestement  l'identification  du  pape  et  de 
l'Eglise  romaine,  au  moins  dans  la  pensée  de  Clément  VI  et  de  Ses 
interlocuteurs.  Car  si  le  pontife  romain  a  reçu  immédiatement  du 
Sauveur  un  pouvoir  très-plein  sur  le  corps  de  l'Eglise,  que  reste-t-il 
à  l'Eglise  romaine  considérée  en  dehors  de  son  chef? 

Et  pourtant  c'est  à  VEglise  romaine  que  les  Arméniens  demandent 
la  cousiervation  et  Taugmeotation  de  leurs  privilèges  I  —  J'arrive  à  la 
dernière  question  proposée  par  le  pape.  Il  faut  en  reproduire  le  texte 
latin  d'après  Raynaldi  : 

A  Si  credidisti  et  adhuc  credis,  solum  Romanùm  pontificem,  dubiis 
fc  emergentibbs  circa  fidem  catholicam,  posse  per  determinationem 
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c  autbenticam,  cui  sit  ÎDvioIabiliter  adhœrenâum,  fioem  iroponere  ;  et 
((  esseverum  et  catholicum  quidquid  ipse  aactoritate  clavium  sibi  tra- 
((  ditarum  à  Ghristo  déterminât  esse  verum  ;  et  quod  determioat  esse 
<(  faisum  et  hœreticum,  sit  censendom.  » 

Le  doute  n^est  plus  possible.  Diaprés  la  doctrine  de  Clément  VI,  à 
laquelle  souscrivent  les  Arméniens,  il  faut  croire  que  c'est  au  seul 
pontife  romain  qu'il  appartient  de  définir  avec  une  autorité  suprême 
ce  qui  est  vrai  et  ce  qui  est  faux...  en  d'autres  termes,  c'est  au  seul 
pontife  romain  qu'2q)partient  l'infaillibilité.  —  La  lettre  du  pape,  en 
date  du  29  septembre  1351,  n'est  donc  qu'une  traduction  du  décret 
par  lequel  le  second  concile  général  de  Lyon  (127 A)  attribue  l'infail- 
libilité à  l'Eglise  romaine. 

Notons  au  surplus  que  le  questionnaire  de  Clément  VI  n'est  pas  an 
fait  isolé.  «  Manuel  Caleca,  auteur  grec  du  quatorzième  siècle,  après 
«  avoir  dit  que  le  pape  est  le  premier  pasteur^  le  père  de  l'Église,  le 
a  juge  universel  de  tous  les  chrétieîis^  (de  Processîone  Spîritus  Sancti, 
((  1.  IV), ajoute  que  lorsque  les  Grecs  schismatiques  voulaient  se  réu- 
«  nir  à  l'Eglise  romaine,  on  les  obligeait,  entre  autres  choses,  à  re- 
((  connaître  et  à  croire  expressément  que  la  foi  de  l'Église  romaine, 
((  en  matière  de  dogmes  ecclésiastiques  est  toujours  saine  (1).  » 

Deuxième  fait.  •—  Condamnation  et  rétraction  de  Pierre  dOsma. 

Entre  les  propositions  hérétiques  de  l'Espagnol  Pierre  d'Osma,  on 
lit  :  Ecclesia  urbis  Romœ  errare  potest.  Proposition  audacieuse  qui 
souleva  une  indignation  si  générale,  que  le  pape  Sixte  IV  n'osa  pas 
l'insérer  textuellement  dans  la  bulle  lancée  contre  le  novateur  !  Le 
pape  craignait  en  effet  d'apprendre  à  ceux  qui  ne  l'avaient  pas  enten- 
due, une  si  prodigieuse  énormité  :  «  et  alias  (propositiones)  quas 
a  propter  earum  enormitatem  (ut  illi  qui  de  eis  notitiam  habent  obli- 
((  viscantur  earum,  et  qui  de  eis  notitiam  non  habent,  ex  praesentibus 
«  non  instruantur  in  eis)  silentioprœtereundas  ducimus  (2).  »  Heureu- 
sement pour  nous,  l'histoire  a  conservé  les  procès-verbaux  des  infor- 
mations juridiques  et  des  condamnations  que  subît  Pierre  d'Osma, 
avant  la  sentence  définitive  du  saînt-sîége  ;  et  c'est  dans  ces  pièces 
historiques  que  se  trouve  le  texte  de  la  trop  fameuse  proposition  : 
Ecclesia  urbis  Romœ  errare  potest.  La  vérité  sur  ce  point  nous  est  at- 
testée par  les  plus  imposantes  autorités,  Barthélemi  Carranza,  arche- 
Ci)  Petit^Didier,  Traité  de  VautoHté  et  de  l'infaillibilité  des  Papes, 
il)  Goostit.  Licet  ea,  8  aug.  UTS. 
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vêquede  Tolède,  Alphonse  de  Castro,  le  cardinal  d'Aguîrre,  d'Argen- 
tré,  etc.  (1). 

On  conviendra  sans  peine  que  si  la  proposition  de  Pierre  d'Osma  a 
été  condamnée»  la  thèse  de  Finfaillibilité  du  pape  reçoit  par  le  fait  une 
confirmation  nouvelle.  Les  gallicans  l'ont  bien  compris.  Aussi  ont-ils 
cherché  à  se  débarrasser  d'une  preuve  aussi  gênante.  Rien  n'est  cu- 
rieux en  ce  genre  comme  le  procédé  expéditif  de  Bailly.  Il  se  borne 
à  contester  le  fait  de  la  condamnation,  laquelle  si  elle  était  réelle, 
pourrait  s'entendre  en  ce  sens  que  Pierre  d'Osma  aurait  affirmé  que 
rÉgllse  de  Rome  peut  errer  et  se  détruire  comme  l'Église  d'Antioche 
ou  d'Alexandrie.   «  Respondeo,  dit  Bailly,  illam  propositionem  inter 
«  errores  in  Bulla  Sixti  IV  damnatos  non  inveniri.  Alinde  illa  propo- 
«  sitio  signîficare  potest  ecclesiam  Rom»  posse  penitus  deficere,  sicut 
a  prorsus  defecit  ecclesia  Antiochena,  eoqoe   sensu  proscribi  po- 
cctuit  (2).  » 

Malheureusement  pour  Bailly,  le  fait  de  la  proposition  elle-même 
est  incontestable  :  je  l'sd  déjà  dit.  Quant  au  sens  de  cette  condamna- 
tion, il  ne  peut  nous  être  mieux  connu  que  par  le  témoignage  du  no- 
vateur qu'elle  concernait.  Or,  Pierre  d'Osma  donne  suffisamment  à 
entendre  qu'au  fond  de  ses  erreurs  se  cachait  une  attaque  contre 
Tinfaillibité  du. pape,  lorsqu'avec  une  insistance  marquée  il  appuie, 
dans  son  abjuration,  sur  l'intégrité  de  la  foi  du  souverain  pontife  alors 
régnant.  Voici  la  formule  d'abjuration,  qu'au  rapport  de  Barthélemi 
Garranza,  le  docteur  de  Salamanque  déposa  entre  les  mains  d'Al- 
phonse Carillo,  archevêque  de  Tolède  : 

K  Moi,  Pierre  d'Osma,  j'avais  composé  sur  la  confession  un  livre, 
0  que  je  croyais  en  tout  conforme  aux  décisions  de  la  sainte  Eglise, 
f:  ainsi  qu'au  sentiment  commun  des  docteurs.  Mais  bientôt  ce  livre 
ic  a  occasionné  un  tel  scandale,  que  le  révérendissime  seigneur  et  père 
«  en  Dieu,  l'archevêque  de  Tolède,  de  l'avis  d'un  grand  nombre  de 
«  docteurs  et  autres  personnages  instruits,  et  en  vertu  de  l'autorité 
«  apostolique,  a  prononcé  que  ledit  ouvrage  contenait  des  proposi- 
K  lions  fausses,  hérétiques,  scandaleuses,  malsonnantes  et  erronées, 
«  et  en  conséquence  l'a  condamné  au  feu.  C'est  pourquoi,  désireux 
a  du  salut  de  mon  âme,  et  reconnaissant  mon  erreur  et  ma  faute,  je 
«  dis  et  confesse  m'etre  gravement  trompé  dans  la  composition  dudit 
«  ouvrage,  lequel  contient^  je  le  reconnais,  des  propositions  fausses, 

(1)  Boaix,  de  Papa,  t.  I.  p.  035  et  sqq. 

(2)  Trait,  de  Ecclesia,  cap.  ziii.  art  3  ad  obj.  7. 

NoaveU«  Sirle.  Tome  IV.  —  N*  23.  43 
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«  erronéeSt  aGaadaleuses,  hérétiques  et  mal  aoonaates.  Je  me  aoa- 
«  mets  à  la  décision  de  la  sainte  Église,  ma  mère...  D'accord  avec  la 

•  vraie  foi,  je  die  anathëme  k  toute  hérésie,  surtout  à  celle  dont  je 
t  me  suis  souillé;  je  coosens  pleinement  &  la  foi  de  la  aainte  Église 
«  Touiaioe  et  du  siège  apostolique,  et  eonsenUù  sanctœ  matri  ecckàœ 
%  Bomanœ  ei  9ediapagiaUcœ  yjùcofd^Gae^àe  emwc  ei  da  Jboucbe  les  sa* 

•  crements  de  r$giise,  et  4édare  tenir  fermeoieiftt  la  foi  que  tient  le 
«c  seigneur  pape  Sixte,  appuyé  sur  Tautorité  des  apôtres  et  de  l'Évan- 
%  gile,  ei  îilam  fidem  tenere^  quam  daminus  Sixiuspapa  modemm^ 
«  auùUtritate  apostoUcu  ei  evangeUûa  tenet  (!)•  » 

Bailly  ignorait  sans  doute  un  document  aussi  décisif,  qoi  ne  laisie 
aucune  place  à  la  diatincUon  entre  le  siège  et  le  siégeant.  Pierre 
d'Osma  rétracte  ses  errews  dans  le  sens  que  Isa  proscrit  eoit  l'Église 
ramaine,  soit  le  pape.  Pour  lui,  comme  pour  nom,  le  pape  ei  PEgUse 
c*est  tout  un. 

TaoïaiÈMa  fait.  —  Rétraction  d Edmond  Richer. 

Les  opinions  avancées  du  syndic  delà  Faculté  de  théologie  deParis 
sont  connues.  Elles  n'allaient  à  rien  moins  qu'à  établir  le  gouverne- 
ment démocratique  dans  FÉglise  aussi  bien  que  dans  TEtat.  Le  génie 
du  cardinal  de  Richelieu  sut  deviner  Richer,  et  comprimer,  au  moins 
pour  quelque  temps,  ses  tendances  révolutionnaires.  Voici  la  formule 
de  rétractation  que  le  28  juin  1629,  Richer  dut  signer  par-devant  no- 
taires. Je  la  prends  chez  Elles  Dupin* 

«  Je  soussigné ,  Edmond  Richer ,  prêtre  du  diocèse  de  Langres, 
«  docteur  de  la  sacrée  Faculté  de  théologie  de  Paris,  et  grand  maître 
«  du  collège  du  cardinal  Lemoine  dans  l'Université  de  Paris,  ayant 
«  reconnu  que  quelques  propositions  du  petit  livre  que  j'ai  composé 
<i  en  1611^  touchant  la  puissance  ecclésiastique  et  politique,  avaient 
«  été  prises  en  mauvaise  part;  je  proteste  et  déclare  ici»  que  j'ai  tou- 
«  jours  voulu,  et  que  je  veux  encore  à  présent,  soumettre  ma  per- 
«  sonne,  le  livre  dont  je  viens  de  parler,  toutes  les  propositions  qui  y 
tt  sont  contenues,  leur  interprétation  et  toute  ma  doctrine,  au  juge" 
a  ment  de  t Église  catholique  et  romaine,  et  du  saint-siége  aposUh 
«  Rque^  que  je  reconnais  pour  mère  et  maîtresse  de  toutes  les  Églises, 
ce  et  juge  infaillible  de  la  vérité  ;  et  je  proteste  que  j'ai  conçu  une 
(I  grande  douleur  de  ce  que  quelques  propositions  de  ce  livre  ont  été 

(1)  Bottix,  op.  et  loc,  cit* 


A'um  nminère  qa' elles  Mt  êowaé  ammm  fte  "Scanâsile, 
Ti«oxxiiiie  m  j'tfraî8  Yoalu  donner  mteîfnle,  oq  âppen^ter 'qtielqtiB'âîttii- 
%  aatioB  à  la  puissaiK»  jodte'et'léghliBe  âa  90tf7Bm&  ponrtiie  efâes 
«  prétatts  der!Ég}kê,-^€ique  mon  îme&tàm  ii*tklt  pctot  ététdUe  ':  hs^ 
«  qMUes  propfodhiofts,  «en  it«m  qu'ieil^  poWFuem  ^tre  eomtraiftsB 
«  dans  te  isens  de  leoni  termes  au  jugement  'âe  l*%liee  ^w£h9ti^f«e^ 
«  apostolique  et  Fomaine,  j'improuve  >et'canâamne,  et  je  pvoteste^iyie 
<t  j'ai  *âtk  icette  déclaration  libremetft  *et  vcilontâÉremeort  pour  9Âtt 
«DotnsMttne  ^  'tout  4e*m&nâe  mon  obéieBanee  «airers  4e  eaii^i^iiSge 
o  'apostofique  (l)v. •  » 

C'est  encore  une  pièce  qui 'gène  les  gallicane.  Aussi  ont^-ilsfiât  ^- 

fort  pour  e'en  débarrasser.  Ellies  Dcrpin  accompagne  le  t^te  qu'on 

vient  de  £re  de  l'observation  suivante  :  '«  On  a  ajonté  à  la  fin  de  ceifte 

•<c  déclaration  un  tfvertissementdans  lequel  on  Temarqne  qu^dlecon- 

«  tient  deux  elansses  dignes  ^d'observation.  La  piremîëre,  qtce  iHeher 

<c  soumet  ^êi  doctnim  au  jugement  de  rÉgliseeetthoKqm,  romaine^  et 

«  du  saint-siège  apostolique,  qui  il  reconnaît  pBi&mère'ét  maîtreBseÛk 

<c  toutes  les  Eglises^  et  pour  juge  infaillible  de  la  vérité.  Paroles,  dit-on, 

«  qu'il  est  clair  que  l'on  doît  entendre  conjointement  •du  jugement  in- 

tt  faillible  de  l'Église  romaine,  et  non  pas  séparément  du  seul  siège 

«  apostoliqo'e  ;  puisqu'aocun  des  anciens  Përes  n'a  appelé  le  siège 

«  apostolique,  pris  séparément,  mère  et  vmîtresse  infaillibh  de  toutes 

^  les  Eglises.  » 

Je  n'examine  pas  la  valeur  de  l'argumentation  ;  eft  je  n^oublie  pas 
non  plus  que  l'école  de  Dapin  est  assez  accoutumée  à  se  prévaloir 
mensongërement  de  Tautorité  des  saints  Pères.  Constatons  du  moins 
que  ï)upin  refuse  de  voir  dans  les  paroles  de  Kcher  une  reconnais- 
sance deTinfaillrbitité  du  pape. 

Bailly  est  peut  être  plus  cavalier,  u  Verba  Rîcherîi,  dit-îl  magistra- 
lement, sunt  irïtélligenda  de  Ecdlesia  universali  seu  de  sede  aposto- 
lica  tdti  'Ëcclesiaî  conjuncta,  quœ  Romana  merito  dicitur  (2) .  » 

Hélas  !  Bàilly,  Dupin  et  autres  de  la  même  école,  ont  ici  pour  con- 
tradicteur un  homme  qui  avait  tout  intérêt  à  se  payer  d'une  pareille 
explication.  Arnauld,  le  grand  Arnauld,  contemporain  de  Richer,  et 
Tort  âpreà  la  dispute  contre  le  saint-siége,  est  obligé  de  reconnaître 
que  la  rétractation  deRicber  est  une  déclaration  véritable  deTinfailli- 
bilité  du  pape.  C'est  malgré  lui  que  le  syndic  l'a  souscrite  ;  c'est  pour 

ÇS)  fUgtoire  ecdêsiatftique  du  iiia>septième  »t?cfe,t.  !,  p.  89^*8. 
(2)  Tract,  de  Ecclesia,  ibid^  ad  obj.  8. 
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faire  sa  cour  à  Rome  que  le  cardinal  Ta  exigée;  mus  enfin,  ilcoQ- 
vient  que  rinfaillibiiité  du  pape  y  est  reconnue.  «  Le  cardinal  de  Ri- 
«  chelieu,  dit  Arnauld,  ayant  besoin  en  un  certain  temps  de  se  rendre 
a  favorable  la  cour  de  Rome,  se  Gt  donner  par  M.  Richer  une  déclara- 
«  tion  en  favetir  de  rinfaillibiiité  de  P Eglise  romaine.  Les  menaces  de 
tt  M.  le  cardinal  de  Richelieu  la  lui  firent  donner.  Mais  on  peut  juger 
«  par  ses  livres  posthumes  de  ce  qu'oc  avait  gagné  par  là.  Et  ce  cardinal 
«  même,  dans  son  livre  de  Controverse,  ne  se  mettant  plus  en  peine  de 
«  ce  qu'il  avait  fait  signer  à  ce  doctew%  ne  reconnaît  pas  d^infailUbilité 
«  dans  le  pape,  mais  seulement  dans  l'Église  universelle  (1).  » 

Donc,  aux  yeux  d'Arnauld,  reconnaître  l'infaillibilité  de  TEglise 
romaine  c^était  la  même  chose  que  reconnaître  rinfaillibiiité  du  pape. 
Donc,  selon  lui,  telle  fut  en  effet  la  pensée  du  cardinal  de  Ricbelleo, 
quand  il  contraignit  Edmond  Richer  à  s'incliner  devant  rinfaillibiiité 
de  l'Eglise  romaine  et  du  siège  apostolique.  F^ut-il  Ten  croire? 

Il  me  semble  que  pour  tout  homme  impartial  le  jugement  d'^nauld 
est  cette  fois  conforme  à  la  vérité. 

QuATRiiUiiE*FAiT.  —  Rétraction  de  Féhronitis. 

Enfin,  le  trop  fameux  Fébronius  nous  fournira  un  témoignage  en 
faveur  de  la  tradition  qui  identifie  la  chaire  apostolique  avec  le  pon- 
tife qui  y  est  assis. 

Après  avoir,  par  d'innombrables  erreurs,  obscurci  autant  que  pos- 
sible, la  notion  de  TÉglise  et  de  sa  divine  coostitution,  Fébronius  eut 
le  courage  de  se  rétracter.  Il  reconnut  la  primauté  et  les  prérogatives 
du  saint-siége,  dans  le  sens  des  saints  Pères,  des  papes,  des  conciles, 
et  notamment  du  quatrième  concile  de  Constantinople  et  de  celui  de 
Florence.  Avec  les  Pères  de  Constantinople  il  rejetait  de  sa  conimu- 
nion  tous  ceux  qui  se  séparent  de  l'Église  catholique,  c'est  à-dire  du 
saint-siège  :  séquestrâtes  à  communùme  Ecclesiœ  catholicœ,  id  esU 
non  consentientes  sedi  apostolicœ.  Répétait  ensuite  la  profession  de 
foi  des  Pères  de  Florence,  il  ajoutait  : 

«  Je  confesse  de  plus  que  le  pontife  romain  est  le  juge  suprême 
0  des  controverses  relatives  à  la  foi  et  aux  moeurs  \  et  que  lors  des 
tt  dissentions  qui  partagent  les  esprits  en  pareille  circonstance ,  il 
«  faut  absolument  s'en  tenir  aux  paroles  de  saint  Jérôme  écrivant  au 

(1)  Lettre  (501)  à  M»  da  Vaucel,  0  octobre  1680,  sur  une  formule  dqnt  on  exigeait  la 
signature  de  Jf.  Van  ffenssen. 
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i«  pape  Damas  :  Je  suis  uni  de  communion  à  votre  béatitude,  c*est-à^ 
«  dire  à  la  chaire  de  Pierre;  car  je  sais  que  sur  cette  pierre  F  Église  a 
«  été  bâtie.  Quiconque  mange  Tagneau  en  dehors  de  cette  maison  est 
«  un  profane...  Je  ne  connais  point  Vitale  je  rejeté  Mélèce^f  ignore 
«  Paulin  :  quiconque  n'amasse  pas  avec  vous ,  disperse.  Et  encore  : 
«  chacun  des  trois  partis  qui  divisent  t église  (dAntioche)  $* efforce  de 
«  m' attirer...  Pour  moi  je  ne  sais  que  leur  jeter  cette  réponse  :  Celui' 
^  là  est  le  même  qui  est  uni  à  la  chaire  de  Pierre.  » 

Encore  ici  n'est-il  pas  manifeste,  qu'aux  yeux  de  Fébronius,  les 
prérogatives  de  l'Église  romaine  se  confondent  avec  celles  du  pontife 
romain  et  du  saint-siége. 

II  serait  sise  de  multiplier  les  documents  du  genre  de  ceux  qu'on 
vient  de  lire.  Le  lecteur  y  verrait  plus  clairement  combien  gratuite 
est  !a  distinction  que,  pour  les  besoins  de  leur  cause,  de  modernes 
docteurs  ont  voulu  imaginer  entre  le  siège  de  saint  Pierre  et  les  papes 
qui  l'occupent.  Mais  nous  espérons  le  lui  avoir  suffisamment   montré. 

Ajoutons  pourtant  que  la  litui^ie  catholique  vient  ici  nous  donner 
raison.  Dans  le  bel  office  de  l'Immaculée-Gonception  que  Sa  Sainteté 
le  pape  Pie  IX  a  récemment  imposé  à  toutes  les  Églises  du  rit  latin 
sans  exception,  on  lit  :  Pius  rumus,  pontifex  maximus,  totius  egglb- 
SUE  votis  annuens^  statuit  supremo  sue  atque  iNTAixifiiu  obagulo 
soLEMNiTER  PR0GL4MARE.  Yoilà  douc  le  pape  qui  met  son  infaillibilité 
personnelle  au  service  de  l'Église  universelle  :  Ecclesiœ  votis  annuens. 
Dites  encore  que  TÉglise  romaine  et  le  pape  ce  n'est  pas  tout  un  I 

III 

J'ai  dit  que  la  distinction  du  siège  et  du  siégeant  est  d'invention 
moderne.  Rien  de  plus  certain. 

On  en  trouve,  il  est  vrai,  quelque  vestige  dans  les  invectives  théo- 
logiques de  Tempereur  Justinien  contre  le  pape  Vigile,  à  propos  de 
Taffaire  des  trois  chapitres.  Mais  il  n'est  pas  moins  incontestable  que 
«  la  distinction  subtile  du  siège  et  des  siégeants  ne  remonte  à  peu 
tt  près  qu'à  l'époque  du  concile  de  Gonsiance,  quand  on  a  voulu 
«  affaiblir  la  croyance  très-commune  de  l'infaillibilité  du  pape  :  dis- 
a  tinction  qui  porte  pour  sa  marque  la  nouveauté  (1).  »  Pour  avoir 
reçu  de  Launoi  une  forme  scientifique,  en  a-t-elle  acquis  plus  de 
valeur? 

(1)  MuzzareUi^  t.  3,  riofaillibilité  da  Pape  proafée  par  lea  principes  de  l'EgUse  gal- 
licane, %\k. 
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Ikéj&  MteklIiioF  GaQo-avait]:éySa4Àla.H(mvBlle  théorie, 
fi  Qttd<{i4Mthâ9l<igieiis^,<ii(rilMpoHi4;  mécllaiitô  sans  dosUe»  mais 
w  paa-  aoiez^  pénâU'aats»,  se^  touroanti  çk  et  1&  pour  aaQhei:  leua^emhar* 
«  ra8>  IlSf  didtÎDgaeol;  entt^.  FÉgliae  rooiftioe  et  le  pontife,  romala» 
«affirmant;  q.ue*.  oalui^lpeut  se  trompej?,, xnais. noot  ae]Jye4à.  Se  la 
ik  aorlev  peasantHlSy,  tQu&.  1(b&  arg|iime0ts  qu^on-leur  appose^  sont  lifa- 
«  tés.*..^ToiU;efoiSv9'U.  eat  (^aeation^  comme  U:  eo'  est  question»  en 
«  effet,  d'une  erreur  qoit  afflk^te  Ifia^jugemeot&et  las^  ddoi^td  dogma- 
tt  tiqMBS,  je  ne  trouve  nulle  différeoce  entre  le  siège  apostoliqaa  et 
«.  kpontife  qui  y  est  assis.  D'abord»  paiice  qii]ei.en recourant  aa  siège 
«  apostolique  pour  y  chercher  la  foi,  nous  ne  emsultons  ni  les  fidèles 
«/qui  composent.  l'Église  romaine,  ni  môme  cette  Église  réunie  eo 
«  conoile,.  maia  nous  recherchons  le  jugement  du  souverain  pontife, 
«  et  attendons  sa  sentence.  Ajoutez  que  ce  n'est  pas  le  peuple  ro* 
^  main^  aiaial6:asul  âvôque  de  Rome,  qui  enseigne  ce  que  doit  croire 
«  IfÉg^se  unîversetie»  Ce  n'est  paa  non  plus  dans  te  peuple  romain, 
«»  que  réside  le  pouvoir  de  juger  en  matière  de  foi,  de  lier,  de  délier 
K  et  de  régir,  mais  daask  le  seul  pasteur  romain,,  qui  est  le  vicaire  de 
«  Jésus-Christ  ;  conrune  aussi  à  lui,  et  non  au  peuple  de  Rome,  3 
«  açpainiânt,  exclusivement  de  oonfiriMrles' conciles  (1)^  » 

En  fait»  la  manière  d! agir  constamminitsimie  par  Iab  papes- protre 
bien  qa'ila  na  font  dépendre  la  valeur  de  leursiaetes,  ni  du  oonsente- 
mant  du  peuple  romain^  nii  même  du  collège  des  cardinaux; 

<i  II  n'y  a  qu'au  consulter  les  Bulles  et  ledconstltiitioos  apostoliques, 
«  dans  lesquelles  est  défini  judiciairement  avec  autorité  souveraine 
«  tout  ce  qui  regarde  la  foi,  et  l'on  verra  avec  une  évidence  physique, 
«  que  ces  Bulles  et  constitutions  sont  émanées  uniquement  de  l'au- 
«  torité  judîcîarre  et  souveraine  du  pape,  sans  concours  du  jugement 
«  du  clergé  de  Rome.  Elles  sont  données  en  son  nom  uniquement  : 
«  c'est  le  pape  seul  qui  y  parle  toujours,  et  qui  juge,  qui  prononce, 
«  qui  décide,  qui  définit,  quîcondamne,  qui  frappe  les  contradicteurs 
«  de  Ta  foudre  et  des  aoatbèmes;  c'est  lui  qui  ordonne  de  les  publier, 
«  et  qui  commande  à  tous  les  fidëlbs  l'obéissance  et  la  soumission 
«  due  aux  constitutions  du  siège  apostolique.  Les  cardinaux  qui  en- 
(c  vîronnent  ce  siège  n'y  ajoutent  ni  leur  jugement  ni  leur  souscrîp- 
«  tion.  Ils  ont  été  consultés,  mais  non  appelés  à  prendre  part  au 
«  jugement  apostolique.  Voilà  une  vérité  de  fait  bien  manifeste  (2J.  » 

(2)  Muzzarelli,  op.  et  h.  cit. 
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C'est  poorquoi  le  clergé  de  France  n'a  jamais  cessée  durant  sa 
longue  lutte  contre  le  Jansénisme,  de  proclamer  bien  haut  que  YÈ- 
glise  de  Borne  n'est  pas  autre  chose  que  le  siège  apostolique*  Et  il  a 
eu  raisock.  Coompent  aùrait-îl  pu  reprocher  aux  Jansénistes  leur  ré^ 
'volte  contre  k»  aouverains  pontifes  qui  les  avaient  condamnés.  La 
distinction  une  fois  admise  du  siég^  et  du  siéyeant^  il  est  imposable 
d'obliger  quelqu'un  à  reoonnaitre  une  antre  autorité  dans  rÉgttse  que 
celle  dtt  Concile  générale. 

Je  me  bonierai  à  citer  quelques  passages  de  BossueL 

L'évëtiue  de  lieaux  enseigne  que  saint  Pierre  et  ses  soccesseors 

sont  le  centre  nécessaire  de  Fiinité  catholique.  Il  faut  donc  qu'ils 

agissent  en  personne,   ^  Il  y  devait  toujours  avoir  un  Pierre  dans 

«  r Église,  pour  confirma  ses  frères  dans  la  foi  :  c'était  le  moyen  le 

ff  plus  propre  pour  établir  l'unité  de  sentiment,  que  le  Sauveur  dési- 

«  rait  plus  que  toutes  choses  ;  et  cette  autorité  était  d'autaat  plus 

«  nécessaire  aux  successeurs  des  apôtres,  que  leur  fei  était  moins 

flt  affermie  que  celle  de  leurs  auteurs  (2).  » 

«  Quand  Jésus-Christ  a  dit  à  ses  apôtres,  je  suis  avec  votts,  IHerre 
«  y  était  avec  le  nom  mystérieux  de  Pierre  que  Jésud-Christ  lui  avait 
Il  donné  pour  marquer  )a  solidité  et  la  force  de  son  ministère  ;  il  y 
«  était  enfin  comme  celui  qui  devait  le  premier  annoncer  la  foi  au  nom 
«  de  ses  frères  les  apôtres,  les  y  confirmer,  et  par  là  devenir  la  Pierre 
a  sur  laquelle  serait  fondé  un  édifice  immortel.  Jésus-Christ  a  parié 
«  à  ses  successeurs  comme  il  a  parié  à  ceux  des  autres  apôtres,  et  le 
«  ministère  de  Pierre  est  devenu  ordinaire,  principal  et  fondamental 
«  dans  toute  l'Eglise.  Si  les  Grecs  n'ont  plus  voulu  dire  comme  ils 
«  faisaient  :  Pierre  a  parlé  par  Léon  ; — Pierre  a  parlé  par  A  gaikon  ; 
«  —  Léon  nous  présidait  comme  k  chef  préside  à  ses  membret;  ««- 
«  ki  saints  Caifwns  et  les  Lettres  de  notre  Père  Céksiin  nous  ont  forcés 
€  à  prononcer  estâe  sentence^  et  eenit  autres  choses  semblables;  ks 
ff  actes  de  ces  conciles  qui  ne  sont  rien  moins  que  les  registres  de 
«  l'Eglise  catholiqtie,  nous  restent  encore  en  témoignage  contre 
a  eux  (S)*  » 

Enfin ^  même  dans  la  Défense  de  la  Béclarathn^  Bossuet  s'est  cru 
oUigé  de  rendre  hommage  à  la  vérité,  en  confessant  que  la  foi  de 

(1)  La  France  et  le  Pape  da  cardinal  Villeconr  contiennent  bon  nombre  de  textes  de 
ce  genre, 

(2)  Médit,  sur  rËvangile,  72. 

(3)  r*  Instruction  sur  les  promesses  de  TEglise,  n*  33. 
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l'Église  romaine  n'est  réellement  pas  distincte  de  la  foi  de  ses  pon  - 
tifes. 

tt  Neque  propterea  dicimus,  ipsam  sedem  aliquid  exercera  posse 

((  potestatis  aut  jurisdictionis  aliter  quam  per  ipsum  prassidentem 

(c  Neque  vero  disdngmmus  a  Romanorum  pontificum  fide  Romanœ 
«  ecclesiœ  fidem^  quam  scilicet  non  aliter  quam  a  Petro  primo  atque 
a  a  Pétri  successoribus  Romani  didicerint  (1).  » 

Qu'ajouter  encore  après  de  pareils  témoignages?  Pas  autre  chose, 
sinon  que  les  plus  instruits  d'entre  les  auteurs  gallicans  ont  de  bonne 
grâce  renoncé  à  la  distinction  tant  prônée  par  Launoy  et  son  école. 
Ecoutons  le  rédacteur  des  Conférences  d Angers^  l'abbé  de  la  Blan- 
dinière. 

((  Malgré  cette  distinction,  il  n'e3t  pas  moins  certain  que  c'est  au 
((  pontife  assis  sur  la  chaire  de  saint  Pierre,  que  la  primauté  et  les 
0  droits  de  la  primauté  appartiennent  en  toute  propriété»  comme  ils 
ce  appartenaient  à  saint  Pierre  lui-même,  et  que  l'Eglise  de  Rome  n'a 
u  l'honneur  d'être  la  première  Église  du  monde,  que  parce  qu'elle  a 
u  l'avantage  unique  d'avoir  pour  premier  pasteur  l'évêque  successeur 
tt  de  saint  Pierre,  ••  Les  conciles  ne  disent  pas  que  Pierre  a  parlé  par 
((  la  bouche  du  clergé  de  Rome,  mais  par  la  bouche  de  Célestin,  de 
<(  Léon,  d'Agathon,  etc.  L*Eglise  et  le  clergé  de  Rome  ne  partagent 
«  point  avec  le  Pape  l'auguste  prérogative  de  chef  de  l'Église  uoi- 
«  verselle  (2) .  » 

Tournély  est  plus  explicite.  Il  commence  par  nous  apprendre  la 
cause  de  l'empressement  de  Launoy  pour  la  distinction  du  siège  et  du 
siégeant  :  c^est  qu'en  présence  des  monuments  qui  attestent  la  foi  des 
siècles  passés  à  l'infaillibilité  du  saint-siége,  nul  autre  moyen  ne  s'est 
offert  à  lui  pour  se  tirer  d'embarras.  «  Nec  alla  ratione  illi  tbeologi 
(f  sese  expediunt  a  tôt  veterum  in  gratiam  infaillibilitatis  pontiQcis 
c  Romani  testimoniis,  quam  ea  non  de  ipso  pontifice,  sed  de  Romana 
(c  ecclesia,  seu  Apostolica  sede  interpretsndo  (3).  » 

Cependant  Tournély  ne  peut  accepter  la  subtile  argumentation  de 
Launoy,  qu'il  déclare  suffisamment  réfutée  par  le  passage  déjà  cité 
de  Melchior  Cano,  et  par  «  Contenson  :  Gontensonius  dictam  distioc- 
i(  tionem  nec  veram  esse,  nec  fere  intelligibilem  pluribus  momentis 
(f  solide  demonstrat  [h)  •» 

(1)  Defens   Déclarât.  L.  X.  ch.  v 

(2)  Conférences  sur  la  Hiérarchie^  conf.  S. 

(3)  De  ecclesia^  t.  II,  page  132. 
ik)  Ibid.  p.  135. 
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Pourquoi  donc  la  subtile  nouveauté  trouve-t-elle  quelque  faveur 
dans  nos  écoles  de  France?  Tournély  le  dit  avec  une  naïveté  qui  se- 
rait charmante  en  toute  autre  matière,  mais  qui  fait  mal  quand  il 
s'agit  des  plus  chers  intérêts  de  la  foi  catholique.  «  Non  dissimulan- 
o  dum,  dit-il,  difficile  esse  in  tanta  testimoniorum  mole  quse  Bellar- 
«  minus,  Launoius  et  alii  congerunt,  non  recognoscere  Apostolicœ 
V  sedis  sen  Romans  Ecclesîœ  certam  et  infaillibilem  auctoritatem  : 
«  ai  longe  difficilius  esiea  condliarecum  Declarationecleri  Gallicant^ 
«  a  qua  recedere  nobis  non  permiititur  (1).  » 

Le  lecteur  a,  dans  ce  triste  aveu  de  Tournély,  un  exemple  de  la  ty- 
rannie qu'exerçaient  les  Parlements  sur  les  meilleurs  esprits.  Oui, 
c'est  surtout  par  la  violence  et  l'intimidation  que  les  Jansénistes  sont 
parvenus  à  introduire  le  gallicanisme  dans  nos  écoles,  et  Ty  main- 
tenir pendant  plus  d'un  siècle.  Ce  fait  commence  enfin  à  être  mis  en 
pleine  lumière,  et  ce  n'est  pas  trop  tôt. 

IV 

Terminons  cette  discussion  en  produisant  une  autorité  que  les  ad- 
versaires ne  sauraient  récuser,  celle  du  grand  Arnauld. 

Il  était  question  de  promouvoir  à  l'épiscopat  son  ami  Van  Heussen, 
pour  lui  confier  le  vicariat  apostolique  de  la  Hollande  ;  seulement 
Rome  voulait  s'assurer  des  sentiments  de  Van  Heussen  au  sujet  de  la 
Déclaration  gallicane  de  1682,  et  on  lui  fit  proposer  de  souscrire  la 
formule  suivante  : 

((  Credo  sedem  Apostolicam,  seu  Ecclesiam  Romanam  in  rébus  fidei 
«  errare  non  posse;  ejusque  judicium  in  eadem  materia  obligare, 
«  etiam  antequam  accédât  consensus  universalis  Ecclesiae  aut  concilii 
(c  œcumenici.  » 

La  formule  déplut  à  tous  les  gens  du  parti.  Cependantplus  d'un  fut 
d'avis  que  la  doctrine  des  restrictions  mentales  pouvait,  en  cette  ren- 
contre, être  licitement  appliquée,  et  l'on  conseillait  généralement  à 
Van  Heussen  de  signer,  lui  suggérant  de  faire  intérieurement  ses  ré- 
serves par  rapport  au  siégeant  distinct  du  siège  qu'il  occupe.  Arnauld 
fut  aussi  consulté.  Indigné  d'un  procédé  qu^l  regardait  comme  un 
mensonge  formel,  il  écrivit  ce  qu'on  va  lire  ;  c'est  une  réfutation  com- 
plète de  Launoy  et  de  son  système. 

(1)  Ibid.  p.  134. 
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«  Ce  ae  semit  pfts  moi  qui  coaaaiUerais  à  persoaœ  d'ajouter  à  son 
«  Oet/o,  ce  i^ouifQl  aiiiele  Cr^de  sedem  ApostaHeam^  elc**  Oo  a  bemi 
«  dire  qw  ce  n^st  |pa&  recQi)«tdUre  riofailUbilité  daas  le  Pape  seul, 
i«  naine  lorsqu'il  psurle  dans  ses  Belles,  sMiiâ  daesi  l'Eglise  roioaiiie, 
«  ce  qak  renferme  noAHsealeaieDt  le  olecgé  de  Rome,  mais  peut*6tre 
«  aussi  pluaîeura  Egtiaas  Toisiaes...*.  Tout  cela  ae  me  porterait  pas 
0  ou  à  suivre  oe  cxMtôeil  ou  à  le  donner  à  un  autne,  car.*.., 

«  2"  La  «incériié  cbrétieuue  ne  souffire  pas  qu'en  des  rencontres 
c(  semblables  à  celle-ci,  nous  trompions  Tatteute  de  ceux  qiH  nous 
«  demandent  notre  sentiment,  quand  c'est  surtout  par  maolëre  de 
«  professioii  de  foi.  Or  il  est  certain  que  cette  fonmilie»  ou  ne  satis- 
«  fera  pas  ceux  que  l'on  veut  contenter,  ou  qu'elle  les  trompera.  Car, 
Il  que  veut  dire,  fu^  ce  n*es$  pas  recarmaitre  rinfmUibUiié  du  Pape 
«  swl^  iors  même  qu'il- parle  dans  des  Bulles  ?  Cela  se  coiUredît  ;  poîs- 
u  qu'il  ne  fait  point  de  Bulle  sans  consulter  des  tbéolc^ens  et  quel- 
((  ques  cardinaux.  Or  c'est  ce  qqe  les  adversaires  des  quatre  articles 
«  prétendent  représenter  suffisamment  l'Eglise  romaine.  Et  cela  est 
f(  tellement  établi  à  Rome,  que  quelque  question  qu'ils  eussent  à  dé- 
acider,  il  ne  faut  pas  s'attendre  qu'ils  fassent  jamais  autrement. 
«  Gomme  c'est  donc  ce  qu'ils  appellent  le  jugement  du  saint-siége,  et 
«  de  rEglise  romaine,  c'est  leur  accorder  tout  ce  qu'ils  prétendent, 
«  que  de  faije  profession  de  tenir  pour  infaillible,  en  matière  de  foi, 
«  le  jugement  du  Saint-Siège  et  de  l'Eglise  romaine  :  et  on  passerait 
«  pour  fourbe  si  on  voulait  jamais  donner  un  autre  sens  à  ces  paroles, 
V  et  prétendre  que  CEg.lise  romaine  nest  censée  parler  et  décider  des 
«  matières  de  la  foU  que  lorsque  le  Pape  assemble  les  évêques  de  sa 
«  métropole... 

«  Ce  n'est  donc  point  une  affaire  sur  laquelle  on  puisse  trouver 
«  aucun  accomodement... 

«  Cette  formule  a  deux  parties.  La  première,  que  t Eglise  romaine 
«  ne  peut  errer  dans  les  choses  de  la  foi.  La  seconde,  que  dans  des 
«  matières  de  foi,,  on  est  obligé  de  se  soumettre  au  jugement  de  FE^ 
Cl  glise  romaine^  avant  même  que  détre  appuyé  par  le  consentem&fit 
«  de  r Eglise  universelle^  ou  et  un  concile  œcuménique. 

a  Dans  la  première  de  ces  deux  parties,  le  mot  de  ne  point  errer ^ 
0  est  équivoque,  se  pouvant  prendre  ou  pour  une  infaillibilité  passive, 

c  ou  pour  une  infaillibilité  active Hais  Ta  seconde  partie  de  cette 

«  formule  détermine  la  première  au  sens  de  Tinfaillibilité  active  puis- 
((  qu'on  y  marque  comme  une  suite  de  ce  qui  avait  été  dit  daos  la 
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•  première  {Eoehsiam  rùmanam  infidenon  errarê  posséj  ^  qu'on  est 
«  obligé  de  9e  aonmettre  à  son  jugement,  san»  attendre  leeonsente- 
«  ment  de  PBgIi»e  oniTerselle  00  da  concile  général.  C'est  donc  une 
tt  infaillibilité  de  jugement  qu'on  attribue  à  TEgliee  romaine,  et  non- 
ir  seolenient  mie  infaiUibiiilé  paasÎTe* 

«  Et  on  ne  peut  dire  que  le  mot  dfohhger  se  peut  entendre  de  To- 
«  bKgatieo  qu'on  doit  afoir  pow  les  décrets  des  papes  en  les  reoer ant 
«  avec  respect,  lors  môme  qu'on  n'y  ajoute  pas  foi.,.  Car  le  rapport  que 
a  que  cela  a  à  la  première  partie,  où  Ton  dit  que  l'Eglise  romaine  ne 
a  peut  errer,  fait  ?oir  que  c'est  une  obligation  de  se  somnettre,  que 
«  suppose  l'infaillibilité  du  jngement  auqnel  on  se  soumet. 

«  On  reconnaît  donc  par  cette  formule  nne  infiaiUibilité  active  et  de 
a  jugement  dans  l' Eglise  romaine,  sans  qticn  puisse  entendre  par  là 
a  m  lEgUee  unwersetteni  le  Concile  génércU^  puisqu'on  oppose  l'une 
«  et  l'autre  à  F  Eglise  romaine  à  la  fin  de  la  formule. 

«  Ainsi  tout  ce  que  l'on  pourrait  dire  est,  que  par  l'Eglise  romaine, 
«  que  l'on  regarde  comme  juge  infaillible  dans  les  matières  de  la  foi, 
«  etiam  non  aceedênte  Eceksiœ  tmiversaiis  consensu^  on  ne  doit  pas 
a  entendre  le  Pape  seul,  mais  le  Pape  avec  son  clergé,  on  même  avec 
tt  le  concile  des  évéques  suburbicaires  qui  devaient  être  ordonnés  à 
«  Rome,  comme  il  parait  par  le  Dhimal,  Mais  pour  ce  qui  est  de  ce 
tt  dernier,  comme  il  y  a  plus  de  deux  cents  ans,  pour  ne  pas  dh'e  trois 
«  ou  quatre  cents,  qae  les  papes  ne  consultent  plus  oes  évéques,  et 
€  qu'il  n'y  a  pas  d'apparence  qu'ils  le  veuillent  jamais  faire,  ce  serait 

•  une  illusion  de  reconnaître  un  juge  infaillible  dans  l'Eglise,  différent 
«  de  l'Egiise  universelle  et  do  concile  oBCuménique,  et  de  dire  que  ce 
«  jnge  est  l'Eglise  romaine,  en  prenant  ce  moi  en  un  sens  qui  ne  peut 
m  venir  raisonnablement  <ktHS  f  esprit  de  personne.  Et,  de  plus,  on  ne 
m  voit  pas  sur  quoi  pourrait  être  appuyée  cette  iufaiUUnlUé  active  du 
s  Pape  étant  à  la  tête  d'un  concile  des  évéques  suiurbicaires. 

«  Pour  ce  qui  est  du  Pape  avec  soa  clergé,  ce  n'est  du  toot  rien 
«  dire.  Car  on  s'oblige  par  là  à  recevoir  toutes  les  BuUes  en  matière 
■  de  foi  ;  puisque  les  Papes  ne  font  point  de  Bulles  sans  avoir  consulté 
«  quelques  théologiens,  et  sept  00  huit. cardinaux,  que  tous  les  par- 
«  tisans  de  l'infaillibilité  soutiennent  représenter  suffisamment  le 
«  clergé  de  Rome.  Et  ainsi  en  prenant  le  saint-siége  on  l'ÉgUse 
Il  romaine  en  ce  sens,  que  ce  n'est  pas  le  Pape  seul,  mais  le  Pape 

•  avec  son  clergé,  on  ne  se  distingue  point  de  ceux  qui  isoutiennent 
«  le  plus  hautement  l'infaillibilité  du  Pape.  Autrefois  les  Papes  s' obli- 
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u  geâient  de  ne  rien  faire  d'an  peu  important  que  par  T avis  du  sacré 

«  collège Mais  il  y  a  longtemps  qu'ils  ont  secoué  ce  joag,  et  il  n'y 

<(  nulle  apparence  qu'ils  se  l'imposent  de  nouveau.  Et  ainsi  quand  on 
«  on  dit  que  le  jugement  de  l'Église  romaine  est  infaillible,  c'est 
«  tromper  f  attente  de  ceux  qui  votis  demandent  que  vous  vous  dédor 
«  riez  sur  ce  sujet,  que  d'entendre  par  ià  autre  chose  que  le  Pape  foi- 
a  sont  des  Bulles  en  la  manière  que  ton  sait  bien  quil  les  fait,  et 
«  qu^il  les  fera  toujours;  c'est-à-dire  en  prenant  avis  de  dix  ou  doiae 
«  théologiens  et  de  sept  ou  huit  cardinaux  (1).  n 

Le  lecteur  me  pardonnera  sans  doute  la  longueur  de  la  citation,  en 
faveur  des  précieuses  conclusions  que  renferme  ce  document  La 
lettre  d'Arnauld  nous  apprend  1*  que  la  prétendue  distinction  da 
siège  et  du  siégeant  n'est  ni  tbéologique  ni  même  raisonnable  ;  2«  que 
depuis  plusieurs  siècles  les  Papes  définissent  tout  seuls  dans  les  ma- 
tières de  la  foi,  et  qu'ils  sont  résolus  à  continuer  de  la  même  manière; 
3*"  enfin,  qu'à  Rome  on  n'était  pas  indifférent  à  l'endroit  des  faoïeox 
quatre  articles,  et  qu'on  y  était  bien  déterminé  à  ne  confier  ladignitè 
épiscopale  qu'à  des  hommes  dont  la  foi  à  l'infaillibilité  du  Pape 
n'était  point  équivoque. 

Les  gallicans,  s  il  en  existe  encore,  reliront  avec  fruit  la  lettre  d'Ar- 
nauld, Suspecteraient-ils  par  hasard  la  sincérité  du  principal  appui 
de  la  secte  jansénienne  7 

D'ailleurs  qu'ils  se  rassurent.  Pas  plus  qu'Arnauld  nous  ne  conseil- 
lons à  personne  d'ajouter  quoi  que  ce  soit  au  Credo.  Mais  nous  ne 
pensons  pas  que  la  profession  de  croire  à  rinfaillibilité  du  Pape  soit 
réellement  distincte  du  symbole  de  la  foi  catholique.  Lorsque  les 
enfants  de  l'Église  récitent  la  formule  du  pape  Pie  IV,  ils  disent: 
sanctam  cathoiicam,  et  apostolicam  romanam  ecclesiam,  omnium 
ecclesiarum  matrem  etmagistram  agnosco;  romanoque  pontifiai  beati 
Pétri,  apostolorum  principis  successori^  ac  Jesu  Christi  vicario  veram 
obedientiam  spondeo  ac  juro.  Déclarer  sa  foi  à  l'infaillibilité,  n'est 
pas  autre  chose  qu'une  explication  plus  accentuée  de  cette  promesse 
d'obéissance. 

Si  nous  tenons  tant  à  ceUe  glorieuse  prérogative  du  saint-siége, 
c'est  qu'il  nous  est  dur  de  penser,  que  tout  ce  qu'il  y  a  eu  de  plus 
ssdnts  personnages  dans  les  derniers  siècles,  se  soient  trompés  en  la 
soutenant.  «  En  France,  dit  Fleury,  on  ne  trouvera  guères  de  régn- 
«  liers  qui  ne  soient  persuadés  de  l'infsûUibilité  ;  et  non-seulement  les 

(1)  Lettre  à  M.  du  Vaacel  citée  pltu  haat. 
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ff  religieuses,  mais  les  communautés  de  prêtres,  quoique  sans  privi- 
«  léges,  et  soumis  aux  évéques,  inclinent  de  ce  côté,  comme  plus 
H  conforme  à  lapiété.  La  doctrine  ancienne  est  demeurée  à  des  doc- 
«  leurs  souoerU  moins  pieux  et  moins  exemplaires  en  leurs  mœurs, 
«  que  ceux  qui  enseignent  la  nouvelle  (1)  •  »  Quelles  recommandations 
pour  notre  thèse,  que  les  noms  de  saint  Thomas,  de  Suarez,  Bel- 
larmin,  saint  François  de  Sales,  saint  Vincent  de  Paul,  M.  Olier, 
saint  Alphonse  de  Liguori  I 

Nous  savons  en  outre,  l'histoire  est  là  pour  l'attester,  que  la  thèse 
si  populaire  de  l'infaillibilité  du  Pape  a  été  attaquée  fort  tard  et  par 
des  gens  assez  peu  recommandables.  «  Au  lieu  de.  l'infaillibilité  du 
«  Pape,  de  rares  théologiens  modernes,  tardifs  et  scandaleux,  ont 
a  voulu  nous  proposer  l'infaillibililé  du  concile,  et  transporter  la 
«  magistrature  du  corps  de  l'Église  de  la  tète  dans  les  membres  (2).  » 

Enfin,  et  surtout,  nous  savons  trop  bien  que  l'infaillibilité  du  Pape 
est  une  prérogative  qui  assure  la  stabilité  de  notre  foi. 

«  Le  Pape,  dit  encore  Mgr  Berteaud,  est  infaillible,  mais  c'est 
c  pour  que  nous  soyons  infaillibles.  S'il  a  le  pouvoir  de  ne  pas  trom* 
«  per,  c'est  que  nous  avons  le  droit  de  n'être  pas  trompés.  Son  infail- 
«  ïibilîté,  c'est  notre  fortune,  c'est  notre  gloire.....  (S)  o 

MONTROUZIER. 


(1)  Nouveaux  opuscules^  page  77.  Qae  do  réserves  à  faire  sur  ce  passage!  Toutefois 
il  est  précieux  de  constater  qae  Fieury  mette  la  doctrine  de  riofaûllbilité  aax  mains 
des  docteurs  les  plas  pieux. 

(3)  Mgr  Berteaad,  évèque  de  Tulle  :  sermon  prêché  à  Paris  le  19  noTembre  1864. 

(3j  Ibid. 
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Plus  les  volumes  qu*0B  a  écriis  eor  Shaka^^eare  sont  aombreax, 
plos  il  eei  étraoge  qu'oo  n'ait  j)a8  remarqaéea  lai  la  pkn  illustre  ex** 
preseion  de  la  mystique  iDlemale*  Mad^eth  est  um  des  paroles  lu 
{dus  expUdtea  qui  aient  jamais  été  proooacées  dans  ce  seus^à,  sur  la 
terre.  Si  uu  bommet  nourri  de  Gori*es  et  des  plus  terribles  traditions 
que  rbuiuaoité  ancienne  et  nM)derne  nous  aient  léguées^  avait  étalé 
dans  un  dramSi  sa  science  et  son  érudition,  œt  bomme  eut  écrit  Har 
beth,  ou  plutôt  il  eut  essayé  de  l'écrire;  mais,  pour  l'écrire  réelle- 
ment, il  &llait  un  instinct  vivant  des  choses  in&rnales  que  l'étude 
seule  ne  donne  paSi 

Macbeth  est  un  arsenal  où  tous  les  engins  de  l'enfer  sont  entassés 
les  uns  sur  les  autres.  MaiSi  dires-vous,  Sbakspeare  n'i^prouve  pas, 
il  raconte  et  condamne?  —  Ceci  est  évident  et  ne  détruit  rien  de  ce 
qui  a  été  dit  Shakspeàre  n'approuve  ni  les  sorcières,  ni  le  meurtre 
de  Duncan,  ni  celui  de  Banco,  ni  la  série  des  crimes,  où  le  nouveau 
roi  s'engage,  mais  il  faut  distinguer  dans  toute  couvre  philosophique 
ou  artistique  deux  éléments  moraux,  deux  significations,  deux  eosei- 
goemems,  ûetsi  concluions.  La  première  conclushm  résalte  d'nn  en- 
seignement directement  donné.  Tel  serait  l'acte  d'un  poSte  ou  d*Qn 
philosophe  qui  conseillerait  expressément  d'assassiner  un  souverain 
pour  monter  sur  son  trône.  Ceci  serait  le  domaine  du  crime  propre- 
ment dit,  et  non  le  domaine  de  l'erreur  morale. 

La  seconde  conclusion  résulte  d'uoe  simple  impression  faite  sur 
l'esprit  du  lecteur  ;  elle  résulte  du  lieu  où  on  l'a  conduit,  du  parfum 
qui  s'en  dégageait,  de  l'air  qu'on  lui  a  fait  respirer,  des  influences  se- 
crètes auxquelles  on  l'a  soumis.  Othello  montre  bien  les  inconvénients 
de  la  jalousie,  mais  jamais  il  ne  la  guérira,  parce  que  la  vertu  de 
guérir  réside  dans  un  principe  qui  n'est  pas  là.  Cette  impression  dont 
je  parle  ne  résulte  pas  uniquement  des  intentions  de  l'auteur;  elle  ré- 
sulte de  l'esprit  caché  qui  réside,  peut-être  à  son  insu,  dans  son 
œuvre.  Vous  pourriez  prêcher  la  pureté  et  produire  l'impureté  dans 
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rftme  des  auditeurs^  Tout  dépead  du  sonffle^qui  sort  de  vous,  du  Ca- 
ractère de  votre  baleine»  de  la  aaM*e  ioteroe  de  votre  reapkaiioa. 

Or  voici  une  diose  évidcBee.  Le  poîsoo  exige  un  coiitre^poi80D«  Si 
vous  arritez  fortement  votre  esprit  et  l'esprit  du  lacteur  aiir  l'abîme  « 
voua  êtes  obligé  de  le  guérir  immédiatement  e«  plutôt  de  prévenir 
TimpressioD  aombre  par  les  parfoms  les  plus  purs,  les  plus  sains«  les 
plus  fortifiants  de  la  mottiagoe*  C'est  surtimt  apnte  l'orage  que  l'azur 
est  nécessaire.  Il  ne  faut  pas  montrer  seulement  tes  conséquences  far 
tôles  du  crime ,  il  faut  montra  les  réalités  absolument  contraires4  lui. 
11  faut  reposer  l'ftœe.  Il  ne  faut  pas  seulement  dire  :  évite  ceoi,  il  faut 
ajouter  :  recherche  cela*  Mais  si  la  toile  tombe  aur  les  lueurs  de  Té* 
clair  déchirant  une  nuit  sans  aurore,  le  sommeil  de  votre  auditeur  setm 
mauvais^  or  vous  lui  àe?e£  un  bon  sommeiL  Vous  en  êtes  cbargé^ 
vous  le  lui  avet  promis  par  le  contrat  tadte  qui  vous  lie  Tan  à  l'autre» 

Othello  est  profond,  î  certains  points  de  vae,  incomplet  à  certains 
antres»  Goaune  étude  de  la  jalousie,  il  est  admirable.  Mais,  pour  com«* 
pléter  le  sajet^  il  faudrait  dire  quel  est  l'effist  de  la  jalousie*  Or  reflet 
de  la  jalousie  est  de  séparer  la  personne  &  propos  de  laquelle  elle  ae 
produit  de  la  personne  qui  l'éprouve.  Desdémona  devrsdt  se  sentir  re<» 
froidie  vis*4-vis  d*OtheUo«  De  ce  refroidissement  naîtraient  des  sujets 
de  mécontentement  qui  se  compliqueraient  par  le  mélange  des  sujets 
imaginaires.  Mais  le  résultat  nécessaire  de  ta  jalousie  étant  de  tout 
troubler  et  de  tout  séparer,  Desdémona  devrait  sentir  et  témoigner  ce 
qu'elle  ne  sent  ni  ne  témoigne.  Shakspeare  a  vu  les  inconvénients 
extérieurs  de  la  jalousie.  Il  n'en  a  pas  vu  rhorrenr  intime.  Il  n'a  pas 
vu  qu'elle  est  en  somme  l'application  humaine  et  passionnée  de  l'en^- 
viç  qui  est  le  caractère  propre  et  le  signe  même  de  Satan. 

Othello  recommande,  par  la  nature  de  la  catastrophe,  d'éviter  la 
jalousie.  11  en  raconte  les  inconvénients.  Pourquoi  est*il  sans  effet? 
Parce  que  la  jalousie,  qui  est  combattue  par  le  dénouement  du  drame, 
sur  le  terrain  du  déuouement,  respire  en  lui  et  serait  plutôt  inspirée 
que  détruite  par  l'esprit  même  et  le  souffle  inUme  de  l'csuvre  ;  l'au** 
teur  parait  subit  la  passion  qo'il  exprime;  il  en  sent  les  incosvé^ 
nients  :  car  il  suffit  pour  cela  d'être  malheureux  \  mais  il  n'en  faiepas 
sentir,  mépriser  et  détester  le  caractère  intime.  Car  il  faudrait,  pour 
atteindre  ce  résultat,  regarder  la  chose  d'un  <eil  lumineux,  padfié, 
purifié  et  ardent  d'une  ardeur  calme.  Ce  qui  est  vrai  d'Othello,  dans 
l'ordre  de  la  passion  buiaaine,  est  vrai  de  Maobetb)  dans  Tordre  de  là 
.passion  infernale* 
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Macbeth  ne  suppose  pas  seulement  la  connaissance»  mais  rinstinct 
et  le  sentiment  des  choses  infernales.  Les  sorcières  ressemblent  par- 
iaitement  aux  oracles  du  paganisme  ;  comme  eux,  elles  sont  pleines 
d'épouvante,  de  tristesse  et  d'ambiguïté.  Mêlant  le  vrai  et  le  faux  dans 
la  proportion  qu'il  faut  pour  faire  mentir  la  vérité  même  et  la  Cure 
tourner  au  profit  du  mensonge,  mêlant  des  paroles  inintelligibles  à 
des  paroles  flatteuses,  caressant  l'amour-propre,  et  excitant  la  colère, 
portant  le  trouble,  le  désordre,  la  fureur,  la  peur,  l'ennui,  le  remords, 
et  excluant  la  joie,  même  en  promettant  de  satisfaire  le  désir,  ces 
promesses  horribles  ressemblent  au  lieu  d'où  elles  sortent  ;  leur  carac*- 
tère  est  évident;  l'authenticité  de  leur  horreur  éclate  par  toutes  les 
voix  dont  elles  disposent.  Mais  pas  un  rayon  d'en  haut  ne  vient  con- 
soler ni  éclairer  ni  calmer  celui  qui  les  a  entendues.  Shakspeare  reste 
dans  les  lieux  d'en  bas,  et  aime  qu'on  y  reste  avec  loi.  Toutes  ces 
odeurs  épouvantables,  toutes  ces  mixtures  infernales,  tous  ces  pro- 
diges de  la  nuit  noire,  tout  cela  reste  maître  du  terrain.  Macbeth  n'est 
pas  définitivement  vainqueur,  et  sa  tête  apparatt  au  cinquième  acte, 
au  bout  d'une  lance,  mais  les  sorcières  sont  victorieuses.  Elles  trom- 
pent et  ne  sont  pas  trompées  ;  elles  confondent  et  ne  sont  pas  confou- 
dues.  L'homme  séduit  par  elle  ne  triomphe  pas  jusqu'à  la  fin.  Mais 
elles  triomphent  jusqu'à  la  fin.  Elles  triomphent  à  la  fois  de  Duncan 
et  de  Macbeth,  du  bon  et  du  mauvais  roi. 

Elles  triomphent  à  la  fois  par  les  succès  de  Macbeth  et  par  ses  re- 
vers, par  ses  crimes,  par  ses  victimes,  par  ses  terreurs,  par  ses  triom- 
phes, par  sa  royauté,  par  sa  chute  et  par  sa  mort.  L'homme  trompé 
par  l'enfer  n'a  pas  le  dernier  mot  dans  l'œuvre  de  Shakspeare;  celui 
qui  a  le  dernier  mot,  c'est  l'enfer  lui- même.  L'homme  méchant  et  cor- 
rompu est  scélérat  vis-à-vis  des  autres  hommes,  mais  il  est  dupe  lui- 
même,  vis-à-vis  des  sorcières.  Ce  sont  les  sorcières  qui  sont  les  per- 
'sonnes  principales.  Ce  sont-elles  qui  jouent  le  rôle  que  jouait  le  chœur 
dans  la  tragédie  grecque.  Elles  représentent  la  chose  dfreuse  que  fait 
mouvoir  les  acteurs  du  drame  ;  une  sorte  de  fatalité  personnelle  et  fé- 
roce incamée  dans  un  être  plus  méchant  que  l'homme  et  abusant  sur 
lui  de  cette  supériorité. 

Macbeth  n'est  qu'un  instrument  ;  on  voit  bien  son  châtiment  ;  mais 
on  ne  voit  pas  le  châtiment  de  celles  qui  le  poussent.  Elles  se  mo^ 
quent  de  lui,  et  réussissent  jusqu'à  la  fin.  Cet  horrible  mélange  de  fa- 
talité et  de  perversité  libre  qui  s'incarne  dans  les  sorcières,  semble 
usurper,  dans  ce  drame  épouvantable,  la  place  de  la  toute-puissaoce. 
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Les  voix  horribles  parlent  et  font  ce  qu'elles  disent.  Elles  promettent 
et  exécutent.  Elles  savent  et  elles  peuvent.  Quand  elles  ont  réussi  à 
exalter  Macbeth  afin  de  lui  mettre  en.  main  le  glaive  qu'il  faut  pour 
de  Douveaux  crimes,  elles  le  précipitent  par  la  même  puissance  qui 
Ta  élevé.  Il  est  la  chose;  il  est  le  jouet.  Elles  sont  les  personnes  et  les 
actrices  libres  du  drame. 

Et  cela  va  ainsi,  ainsi  jusqu'à  la  fin.  Le  personnage  principal,  Tac* 
teur  vrai  du  drame  c'est  l'eof^r  en  personne,  assez  dignement  repré- 
senté. Or,  ce  personnage  triomphe  et  triomphe  sans  contestation.  Il 
ne  devrait  apparaître,  si  toutefois  il  apparaissait,  que  pour  instruire 
par  le  spectacle  de  sa  défaite  absolue  ;  le  contraire  arrive.  Il  apparaît 
avec  l'esprit  de  prophétie,  avec  la  science  et  la  puissance.  II  apparaît, 
comme  s'il  était  la  Divinité  même.  On  dirait  que  ces  hommes,  même 
forts  et  méchants,  ne  9ont  ni  assez  méchants  ni  assez  forts  pour  lutter 
contre  lui,  et  que  le  triomphe  absolu  doit  appartenir  à  la  perversité 
absolue.  Macbeth  est  un  homme  :  il  n'est  pas  assez  infernal  pour 
l'emporter  définitivement  ;  la  couronne  est  sur  la  tête  des  sorcières. 
Et  comme  tout  est  noir  aux  quatre  horizons  I  Quelle  perfection 
d'obscurité,  c'est  le  chef-d'œuvre  des  ténèbres  ! 

Dans  le  drame  vrai,  le  mal  ne  serait  que  l'ombre,  condamné  à 
augmenter,  par  le  contraste,  l'éclat  et  l'eflet  du  soleil.  Ici  le  contraire 
arrive.  Les  bons  sentiments  que  Macbeth  témoigne  au  commencement 
du  drame  ne  servent  qu'à  rehausser  le  triomphe  des  sorcières ,  à 
rendre  plus  éclatante  leur  victoire,  et  la  chute  de  cet  homme  apparaît 
comme  plus  fatale.  Les  hirondelles  mêmes,  qui  habitent  son  château 
et  sur  lesquelles  le  regard  essayerait  de  se  reposer,  ne  sont  là  que 
pour  rendre  plus  noire  la  mort  du  roi  Duncan,  assassiné  par  son  hôte 
dans  ce  château  plein  d'hirondelles,  au  moment  où  il  se  réjouit  de 
leur  vue,  et  de  la  pureté  de  Tair,  attestée  par  leur  présence. 

La  couronne  est  sur  la  tête  des  sorcières.  Voilà  l'horreur  qu'il  faut 
flétrir;  car  il  ne  suffirait  pas  de  la  blâmer;  il  ne  suffirait  même  pas 
de  la  détester.  La  haine,  est  encore  capable  d'un  certain  genre  de 
respect.  Le  mépris  seul  est  à  la  hauteur  de  cette  conception,  qui  in- 
troduit sur  la  scène  les  sorcières  et  leurs  fourneaux  et  leurs  engins, 
et  leurs  paroles  pour  donner  à  ces  monstres  la  force  de  promettre  et 
celle  d'exécuter,  pour  leur  conférer,  avec  le  don  de  prophétie,  le  don 
de  puissance,  pour  poser  l'enîer  sur  «le  trône,  et  pour  faire  tomber  le 
.  rideau,  sans  qu'un  démenti,  sans  qu'un  repentir  rassure  et  venge 
l'âme  humaine. 

Noarelle  mie.  Tome  IV.  »  N*  S3.  '  44 
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MaîntenaBt,  Tœavre  étwt  connue  dans  6on  essence  et  daas  son 
esprit,  il  peut  être  utile  4'eo  remtrqner,  d*en  ^étudier  et  même  d'en 
admrer  certrâis  détails.  Le  drame  habite  les  ténèbres.  Mus  si  nous 
rapprochons  de  lui,  malgré  lui,  la  lumîèœ,  nous  poufronscoeaprendre 
quelques-uns  des  secrets  qu'il  cacbe,  et  nous  feroerons  Tonibre  à 
nous  éclsûrer. 

Macbeth,  tu  seras  roi  1 

Tout  le  drame  est  dans  cette  parole.  Quel  esprit  la  prononce?  La 
réponse  est  dans  Teffet  produit.  La  prédiction  éveille  le  désir  du 
crime  chez  celui  qui  la  reçoit,  tu  seras  thane  de  Cawdor  :  telle  avait 
été  la  première  promesse.  Elle  s'accomplit  imnoédiatement. 

Macbeth  réfléchit. 

«  Cette  instigation  surnatnrelje  ne  pent  pas  être  mauvaise,  dit-il, 
mus  elle  ne  peut  pas  être  bonne.  Si  elle  est  mauvaise,  pourquoi 
m'a-t-elle  donné  un  gage  de  succès  en  commençant  par  une  vérité? 
Car  je  suis  thane  de  Cawdor.  Si  elle  est  bonne,  pourquoi  cédé-je  à 
une  pensée  dont  l'image  fait  dresser  mes  cheveux  d'horreur,  et  battre 
mon  cœur  contre  mes  flancs,  malgré  les  lois  de  la  nature  qui  le 
tiennent  immobile  ?  » 

Cette  dernière  pensée  est  juste ,  et  Macbeth  sent  au  fiNid  de  lai 
qu'elle  est  la  voix  qui  a  parlé.  Sa  conscience  lui  dit  d'où  vient  la  pro- 
messe, et  la  nature  cte  son  désir  lui  interdit  le  doute  ;  cependant  il 
doute,  parce  qu'il  veut  douter.  Il  doute  exprès,  et  afin  de  douter  plus 
longtemps^  il  discute  avec  sa  conscience,  au  lieu  de  la  suivre  simple* 
œnt.  Si  elle  est  bonne ,  comment  suis-je  poc^é  au  crime,  dit*il  ? 
Mais  si  elle  est  mauvaise,  comment  débute-t-elle  par  une  vérité  ?  Car 
je  suis  déjà  tbaae  de  Cavrdor. 

La  mystique  pourrait  facilement  répondre  à  Macbeth.  L'esprit  des 
ténèbres,  qui  est  singe  par^-dessus  tout,  aime  par-dessus  tout  la 
contre^façon.  il  sait  quelle  est  l'action  de  la  vérité  sur  l'homme  ;  et, 
voulant  tromper,  il  cherche  surtout  à  usurper  les  caractères  de  fat 
Térité.  11  se  transforme  en  ange  de  lumière.  Quand  il  est  arrivé,  par 
une  conjecture,  à  découvrir  un  fait  probable,  il  peut  le  prédire,  et, 
au  moyen  de  cette  vérité,  il  donne  un  crédit  plus  assuré  à  ses  pro- 
chains menaonges.  Il  peut  parler  d'un  fait  vrai  ;  il  peut  donner  un 
bon  conseil,  pour  se  réserver  la  faculté  d'en  donner  ensuite  un  mau- 
vais, et  le  second  s'appnyera  sur  l'autorité  du  premier;  L'esprit  des 
ténèbres  aine  à  se  servir  d'  «ne  vérité  pour  étayer  une  erreur.  Il  aime 
à  présenter  un  fait  isolément  vrai,  pour  tromper  sur  l'ensemble  des 


obnses»  il  lui  seidbte  al«3  opi'il  tmaiptie  doux  Ms.  D'aborâ  H  trotD|)e  ; 
ce  qui  est  le  baiéleniel  desoo  effort^  eosoiledi  fait  servk  la  vérité  à 
r^nreor  qu'il  patronne  ;  H  tourne  la  réalité  loontre  eUe-mème  ;  ^  fait 
entrer  use  chose  aUtie  p^ffoiisles  kiprédieiita  de  soOiOMHkSOage,  et  œ 
soooès  oe  Jnti  eat  pas  todifféf eot.  Machetfa  pose  tfès-^bsen  la  quéstioiL 
Mais  îl  la  résoud  ittal,  pai^ce  ^pie  so&ccâair  eai  impure  Sbakspeare  étak 
néoessairemaot  yeesé  dads  oertaioes  dboses  mystérieuses,  mais  U 
doQtie  fat  "viûeDire  déftoitive  à  celui  nqui  ment  levjanra,  parce  que,  ^' il 
av2iiC  taertaiues  coiuiaisaaDGes,  il  n'avait  pas  lalnosière'ga'il  faut  îpoar 
les  posséder*  La  scienoe  et  la  lumiëpe  sont  deux  choses  distinctes.  Or^ 
la  science  de  la  mystique  infernale  est  particulièrement  ténébreuse 
et  dangereuse.,  si  la  lumière  divine  n'est  là  pour  montrer  les  choses 
telles  qn'elles  sont,  :poiir  leur  assigner  uae  place,  peor  indiquer  ileur 
nature,  pour  éclaiiw  leur  action. 

LaTecherche  i^ecojre  des  connaissances  mystérieuses  est  un  des 
plus  grands  dangers  que  pourra  courir  Thomme  sur  la  terre.  Plus 
rhomme  apprend,  plus  il  a  besoin  d'ôtre  dirigé.  PhR  il  approfoiklit^ 
pins  il  a  besoin  du  catéchisme.  Plus  il  sait,  plus  il  loi  £aut  promener 
sur  les  mondes  qu'il  décousvre,  un  regard  simple,  im  regard  pur,  «n 
regard  isambie  <A  un  regard  obéissant. 

Macbeth,  t»  seras  roi  !  —  Macbeth,  tu  ne  dormiras  plus  I  —  Voilà 
ies  deux  paroles  qui  dominent  et  remplisseat  le  drame.  La  seconde 
éclaire  la  première.  Le  cri  de  la  conscience  éclaire  le  cri  des  sorcières^ 
Puisque  tu  ne  dormiras  plus,  c'est  que  tu  seras  roi  par  le  crime* 

Tu  seras  roi,  voilà  la  parole  intérieure  de  renfer*  Tu  oe  dormiras 
plus  I  voilà  la  parole  intime. 

Après  avoir  parlé,  au  dehors^  par  une  <vaix  tntérieupe,  i'«nfer  parie 
au  dedans  par  une  voix  silencieuse.  Cette  voix  est  celle  du  remords, 
et  non  pas  cdle  du  repentir.  Le  repentir  calme  et  guérit,  prévient, 
arrête,  corrigé  -et  réhabilite.  Le  remotds  aigrit,  irrite,  précipite  et 
exaspère.  Le  repentir  pousserait  Macbeth  dans  une  voie  nouvelle.  Le 
remords  lui  fait  pvesser  èe  pas  dans  ia  voie  da  laSmei.  le  repentir 
contient  l'espérance  du  pardon,  et  ses  déchirements  les  plus  amers 
sont  môles  de  SupKèmfii  douceurs.  Le  remords  ferme  l'espérance,  et 
son  aiguillon  n'espère  ni  ne  veut  aucune  ansérioerde,  Macbeth  semble 
appeler  de  nouveaux  crimes  i»ii  sœaurs  des  crimes  anciens,  poar  se 
ganandir  lui-inème  contre  «a  fMropre  compassion,  ou  celle  des  hommes, 
ou  celle  de  Dieu.  On  dirait  qull  a  hâte;  il  ne  va  pas  assez  vite  dans 
Ja  voie  où  l'ont  :pe«sé  les  asocières.  11  veut  -se  fermer  le  iietoilL*  et 
brûler  ses  vaisseaux. 
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La  voix  de  Dieu  provoque  le  repentir  chez  le  coupable.  Elle  le  pro- 
voque même  chez  rinnocent  ;  car  elle  lui  montre  ses  taches,  et  les 
anges  ne  sont  pas  sans  crainte.  La  voix  de  l'enfer  produit  le  remords. 
A  côté  de  lAacbeth  il  fallait  une  femme,  forte,  bonne  et  sage.  C'est 
pourc^oi  Shakspeàre  prépare,  augmente  et  consomme  son  malbear 
et  son  crime  au  moyen  de  lady  Macbeth.  Lady  Macbeth,  plus  mé- 
chante que  son  mari,  joue  près  de  lui  le  rôle  d'une  sorcière  humaine. 

Shakspeàre  sait  très-bien  à  quel  point  l'homme  dépend  de  la 
femme,  c'est  pourquoi,  auprès  de  Macbeth,  il  a  placé  lady  Macbeth. 
Elle  fait  la  garde  autour  de  son  mari,  pour  qu'aucun  rayon  de  lumière 
ne  vienne  à  le  toucher.  Gomme  elle  parodie  la  femme  forte,  c'est  elle 
qui  encourage  Macbeth  dans  le  crime.  Comme  elle  devrait  le  protéger 
contre  les  faiblesses  fatales,  elle  le  protège  contre  les  faiblesses  qd 
pourraient  devenir  salutaires.  Elle  le  garantit  soigneusement  contre 
les  tentations  de  la  bonté,  de  la  pitié  ou  de  la  conscience.  Elle  lui  met 
autour  de  la  poitrine  l'armure  qu'il  faut  pour  tout  oser.  Elle  attribue 
à  la  lâcheté  toutes  les  dernières  paroles  que  prononce  la  conscience 
mourante  de  son  mari.  Elle  le  prend  par  l'amour-propre.  Elle  lui  rap- 
pelle qu'il  faut  se  conduire  en  homme.  Elle  contrefait  le  courage  et 
on  dirait  que  l'âme  des  sorcières  entre  en  elle  et  continue,  dans  la  vie 
humaine,  l'œuvre  qui  a  été  commencée  dans  la  vision  infernale. 

Cependant  lady  Macbeth  elle-même  n'est  pas  assez  insensible  pour 
demeurer  ferme  jusqu'au  bout.  Elle  voit  une  tache  de  sang.  Elle  par* 
ticipe  un  peu  aux  faiblesses  de  son  mari  ;  l'horreur  la  gagne  ;  ce  n'est 
encore  qu'une  criminelle  humaine.  Or,  l'enfer  pur  est  la  seule  chose 
qui,  dans  Macbeth,  gagne  la  partie.  L'homme^  quel  qu'il  soit,  est  trop 
faible  pour  triompher  de  toutes  les  épouvantes.  Les  sorcières  sont  les 
seules  triomphatrices.  Au  moment  du  banquet,  Macbeth  a  reconnu 
Banque.  Il  a  prononcé  des  paroles  épouvantables.  «  Autrefois,  quand 
un  homme  était  mort,  il  était  bien  mort  ;  c'était  fini  ;  l'histoire  est 
pleine  de  morts  que  la  terre  a  gardés.  Mais  à  présent  les  tombeaux 
deviennent  infidèles,  et  il  nous  faudra  prendre  pour  sépulcre  l'esto- 
mac des  vautours. 

«  Ne  me  regarde  pas  ainsi  avec  des  yeux  hagards  !  tu  ne  peux  pas 
dire  que  c'est  moi  qui  ait  fait  la  chose.  » 

(Il  ne  prononce* pas  le  nom  du  crime.) 

Il  y  a  dans  son  délire  des  paroles  profondes.  «  Tout  ce  qu'un  homme 
peut  oser,  je  l'ose.  Celui  qui  ose  au-delà,  n'est  pas.un  homme.  » 

Ainsi,  le  cri  de  la  conscience  humaine  se  fait  entendre  sous  la  près- 
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sion  iDfernalet  et  cette  iFoix  étoofifée  est  magnifique  en  ce  moment. 

Pendant  cette  scène,  lady  Macbeth  est  restée  impassible,  attribuant 
tout  à  la  mauvaise  santé  de  son  mari,  et  regrettant  l'attaque  de  nerfs 
qui  trouble  le  repas.  Mais  le  mpment  arrive  où  lady  Macbtth  subit  la 
contagion  des  visions  infernales.  Elle  paye  sa  dette  ;  elle  voit  la*  tache 
de  sapg.  La  chose  occulte  qui  domine  et  qui  triomphe  dans  ce  drame 
est  plus  affreuse  que  l'humanité  la  plus  déchue,  et  tout  crime  humain 
reste  au-dessous  d'elle. 

La  mystique  infernale  a  sa  place  dans  la  science  catholique,  dans 
la  science  universelle*  (On  oublie  souvent  que  ces  deux  mots  sont 
synonymes)  ;  mais,  comme  toute  chose ,  plus  que  toute  chose  même, 
il  faut  qu'elle  soit  mise  à  sa  place  et  éclairée  par  la  lumière  d'en  haut. 
Plus  elle  est  en  elle-même  éloignée  de  cette  lumière,  plus  elle  a  besoin 
que  celle-ci  se  rapproche  pour  la  pénétrer  entièrement.  Entre  tous  les 
objets  de  la  pensée,  la  mystique  infernale  est  peut-être  le  plus  vain 
et  le  plus  dangereux,  si  elle  s'attache  à  elle-même  et  s'éclaire  de  sa 
propre  lueur.  Or,  c'est  ce  qui  arrive  dans  Macbeth,  et  même  il  est 
dîflScile  de  concevoir  une  plus  parfaite  exclusion  de  la  lumière  d'en 
haut.  Plus  cette  lumière  est  nécessaire,  plus  elle  est  absente.  Le  crime 
est  là  comme  chez  lui,  combattu  par  des  remords,  dont  la  physiono- 
mie ne  difière  pas  beaucoup  de  la  sienne.  Pas  un  rayon,  pas  une 
espérance  1  tout  est  perdu  ;  tout  est  désespéré.  Tout  est  perdu  d'a- 
vance t  car  c'est  en  vertu  d'un  arrêt  fatal  que  toutes  choses  se  préci- 
pitent  vers  des  catastrophes  prédites,  et  les  ambiguïtés  des  prédictions 
ajoute  à  l'épaisseur  des  universelles  ténèbres,  où  ce  drame  nocturne 
naît,  vit  et  meurt.  Toutes  les  précautions  sont  prises  :  l'œil  ne  pourra 
se  reposer  nulle  part.  Il  y  a  des  mots  profonds;  il  n'y  a  pas  un  mot 
qui  contienne  la  paix. 

Macbeth  a  tué  les  enfants  de  MacdufT.  On  conseille  à  celui-ci  la 
vengeance.  Gomment  me  venger,  répond  Macduiï;  il  n'a  pas  d'enfants  ! 

Ceci  est  beau  dans  son  genre. 

Nous  parlions  l'autre  jour  des  démons  continuellement  nommés  dans 
le  roi  Lear.  Cette  préoccupation  se  retrouve  ailleurs  encore.  Dans 
Henri  lY,  Hendersen,  énumérant  ses  titres  de  gloire,  rapporte  celui-ci  : 

Je  puis  appeler  les  esprits  du  fond  de  l'abîme..  ..  Et  je  puis  vous 
apprendre,  cousin,  à  commander  au  diable. 

Et  Hortspew  réplique  : 

La  nuit  dernière,  il*  m'a  tenu  neuf  heures  entières  à  faire  l'énumé- 
ration  des  démons  qu'il  a  pour  laquais 
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DansRicbarâ  IIL»  TomlNre  du  prime  Bdooard»  «stteda  kû  OBonVl 
el  celte  de  ClaremQt  appasaisaftiit  as  nonrtner  prMoacept  d«s  nslë* 
dbtioDs  qiji  ressemblant  auix  ma  de  la  funeur  et  de  la  dûuldur,  nm 
pas  II  eeux^  la  jostiee»  Aa  Dnoaaeflâ  où  ellea  mandisseatt  ella»  seoL*- 
blei^  iBadidites  elIes*oiAaieaw  La  paix  a'eafc  pas  daaa  leoF  fiirefir  ;  eUe 
ne  péiQëtre  pas  daoa  Vftme  émfeateur.  Le  cbftâaient  le  plus  ép»awù^ 
table  peut  deaner  Fiaipresaîon  d'uoe^paÎKpffofoodev  d'ufie  paix  céleste 
et  d'une  paix  miséricordieuse.  Il  n'y  a  pas  schisme  entce  la  justice  ^ 
la.  BÛséviecMi de.  La  sainteté  qui  punit  et  la  aaiatelé  qui  paffdooae  et  la 
aaîotet|§  qui  récaropeuaift  soat  toutes  tnib  la  même  sakiteté.  Mai»  alors 
il  faut  que  b  paix  préaide  au  cbftliment  ou  au  pardoo»  ou  à  la  récoi»- 
peuse.  Dans  Sfaakspeare,  e*eat  le  désespoir  qui  pnmoiice  la  «ttlé- 
âtotion ,  e t  le  reûraia  q«k  sert  des  lèv raa  des  ocabrea  :  dééespère  et  meun^ 
SiGUKQble  sortir  da  dése^ir  pour  proddre  le  déaeapoir. 

Daua  la  temptte».  Caliban  est  iafersaL  Mais  Ariel  a'est  pas  vériAa- 
bleaient  augélique^.  C'est  un  auge  de  théâtre  qui  ne  peut  pas.  faire 
iUu^on.  Lss  cooflaiaaaacea  d'en  bas  se  donnent  volontiers  an  premier 
venu  ;,  mais,  lea  co&BMssaoaes  d'en  haut  mettent  des  eoQdiiioos  aux 
d^UB  d'eU<P3-ia£{aes.  Vont  la  mystique  infernale^  lia  science  suffiL 
Pauf  lamystîquQ  diviDe,  la  science  ne  suffit  pas.;  il  fini!  que  les  choses 
supérieures  aient  iniormé  i'ame  réelle nieai  et.  e»  vérité*  Oa  peut 
facilement  aequéric  la  science  de  ce  qui  est  ai^dessous  de  T homme* 
Pour  conquérir  la  science  de  ce  qui  est  aui-dessus,  il  fiuit.  plusieurs 
éléments  supérieurs  à  Fiatelligence*  II  faut  une  clart&dans  le  regard 
qui  pénètre  ce  qu'elln  touche* 

Il  est  facile  au  poète  de  créer  un  scélérat  ;  et.  même^  a' il  a  l'iastioct 
et  la  notion  des  choses  d'en  bas ,  un  scélérat  directement  iofernal*  Il 
ne  lui  est  pas  facile  de  créer  un  saint.  Il  faudrait  pour  cela  qu'il  fût 
un  saint  lui-mime,  ou  tout  au  moins  qu'une  profonde  mystique  et  un 
désir  habituel  lui  eussent  donné  suir  la  sainteté  cette  lumière  féconde 
qui  vient  de  l'âme,  et  non  pas  seulement  de  l'intelligenGe  ;  qui  vient  de 
l'expérience,  et  non  pas  seulement  de  l'érudition*  Le  ckristianîsaie 
est  essentiellement  réfractaûce  à  toute  imitation ,  à  toute  Qontre£açoQ. 
Pour  le  faire  apparaître,  il  lisant  le  connaître  tel  qu'il  est;  car  il  ne 
ressemble  à  rien ,  et  rien  ne  lui  ressemble.  Il  est  seul  de  son  espèce, 
et  toute  conclusion  tirée  des  autres  choses  devient  fausse,  dès  qu'dUe 
devient  relative  à  lui. 

Les  choses  qui,  dans  Shakspeare,  ont  l'intenâon  d'être  angéliques, 
tournent  facilement  à  la  paythologie.  Ariel  parle  des  nymphes*  Las 
choses,  au  contraire,  qui  ont  l'intention  d'être  infernales,  sont  sou- 
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veot  MseB  frftnehes  el  assez  hit»  tROuvéea'daos  cette  dMrectîoBrlà»  Il  a 
aflor  ïevEst  ii&a  des  idées  JMStes^  Sur  le  ciel,  U  oTeQ  a  guère  <|tte  dé 
fausses»  On  dirait  qu'il  nyoiiit  la.traâitk)Qr  cbréûaune,  quand  il  pade 
de  crimes  et  de  désespoir,  niais  ^'il  est  obligé  de  se  réfqgier  dans  le 
paganisme  pour  rencoatrert  aw  sujet  de  la  pureté  et  du  boubeur^  une 
coDc^tioD  qui  lui  conyieuDe*  Le  ebristiauisoie  est  pleki  de  rigueur  et 
d'attendrissemeut,  le  paganisme  est  pleia  delaagosuc  et  de  dureté* 
Le  premiet  ne  se  rencontre  pas  pas  hasard  t  la  second  se  devina  et  se 
priât  facikoieat^ 

Les  tableaux  de  batûlle  occupent  une  grande  place  dans  le  drame 
sbak^^riesb.  Il  y  a  toujours  quelque  émeute,  quelque  révolte,  quel- 
que dueL  Les  armées  ennemies  finissent  par  intervenir  au  milieu  des 
intrigues  amoureuses.  Si  la  même  chose  était  faite  par  un  poète  io- 
coona,  je  crois  qu'on  oserait  la  dire  très-froide  et  trës-moaotone.  Le 
théâtre  peut  nous  intéresser  à  un  personnage,  il  ne  peut  pas  nous  in- 
téresser à  une  nation,  à  une  armée,  ou  bien  il  faudra  que  cette  nation 
aoit  résumée  à  nos  yeni  dans  un  seul  individu.  Mais  le  bruit  vague 
des  armes^  le  tapage  d'une  armée  en  marche ,  est  chose  froide  sur  la 
scène.  Le  seul  effet  que  cet  agent  produise,  dans  Sbakspearey  c'est 
l'augmentation  du  désordre  général ,  et  c'est  peut-^tre  4  cet  attrait 
qqe  le  poète  anglais  a  cédé. 

La  troisième  partie  d'Henry  Yl  ressemble  assez  bien  à  une  de  ces 
anciennes  chroniques  de  bataille  où  la  vie  humaine  se  résume  en 
coups  d'épée  donnés  et  reçus,  cependant  il  y  a  une  différence:  la 
simplicité  dns  chroniques  manque  entièrement  au.  drame. 

La  mythologie,  l'histoire  et  la  mystique  infernale  sont  mélangés 
dans  Shakspeare  avec  un  désordre  qui  va  jusqu'à  la  perfection.  La 
Tempête  et  le  Rêve  d'une  nuit  d'été  révèlent  en  lui  l'existence  d'un 
certain  système  féerique  qui,  tout  en  se  rapprochant  de  la  mythologie 
des  Perses  et  de  celle  des  Arabes,  en  diffère  pourtant  par  quelques 
points. 

La  mythologie  des  Perses  et  des  Arabes^  appuyée  sur  la  distinction 
des  Péré  et  des  Dives,  ressemblait  beaucoup  à  celle  des  Goths.. 

Gomme  les  Perses  et  comme  les  Axabes„  les  Goths  divisaient  le 
monde  surnaturel  en  deux,  parts  :  les  bons  esprits  s'appelaient  esprits 
luisanis;  les  mauvais,  esprits  basanés.  La  nuance  qui  les  sépare  est 
dans  la  prédominance  de  leurs  caractères  opposés,  l^t  mythologie 
orientale  incline  vers  le  luxe»  la  richesse,,  le  repos,  la  gaieté.  La  my- 
thologie septentrionale  incline  vers  la  mélancolie^  la  pauvreté  et 
même  Fhorreuc*^  L'inyasion  de  l'Angleterre  par  les  colooîea 
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naves,  qui  la  fit  très-aDciennemeot  passer,  à  une  époque  peu  conuae 
de  son  histoire»  sous  la  domination  des  Gohts,  Vi»igotbs  et  Ostrogoths 
explique  Tintroduction  dans  la  Grande-Bretagne  de  cette  mythologie. 
C'est  à  ell#  que  la  féerie  shakspéarienne  semble  se  rattacher,  quoi- 
qu'elle ait  subi,  en  passant  par  le  poète  anglais,  toutes  les  modifica- 
tions qu'une  fantaisie  particulière  peut  faire  subir  à  une  fantaisie 
générale.  En  général,  Shakspeare  n*a  pas  de  préférence;  il  adopte  la 
chose  qui  se  présente  avec  cette  indifférence  parfaitement  froide,  qui, 
de  sa  pratique,  a  passé  dans  la  théorie  moderne.  Quand  il  est  abso- 
lument lui-même,  il  incline  vers  la  mystique  infernale;  mais,  qoand 
il  subit  Tinfluence  des  traditions  environnantes,  il  se  prête  complai- 
samment  aux  féeries  dont  il  a  entendu  parler.  Dans  les  choses  natu- 
relles, il  préfère  aussi  les  plus  sombres  ;  mais,  quand  les  circonstances 
lui  en  proposent  ou  lui  en  imposent  d'autres,  il  se  les  assicnile  avec 
la  complaisance  qui  lui  est  propre. 

Falstafi*,  déjà  nommé  et  vu  dans  Henry  IV,  avait  plu  à  Elisabeth, 
qui  voulut  revoir  ce  personnage  et  demanda  à  Shakspeare  la  réappa- 
rition de  ce  bonhomme.  Shakspeare  fit  les  Commères  de  Windsor^  et 
Elisabeth  vit  reparaître  Falstaff. 

Shakspeare  aimait  à  faire  trembler,  mais  il  consentait  bien  volon- 
tiers à  faire  rire.  Quant  à  la  nature  du  rire  qu'il  excitait ,  c'est  un 

■ 

secret  de  honte  et  de  dégoût.  Mais  il  s'y  délecte  avec  une  complai- 
sance qui  montre  quelle  complicité  ces  sortes  de  choses  rencontraient 
en  lui-même.  S'il  eût  agi  seulement  par  ordre,  il  n'eût  pu  agir  si 
complètement.  Il  faut  aimer  ce  qu'on  fait  pour  le  faire  aussi  bien. 

La  bigarrure  qui  caractérise  l'œuvre  shakspéarienne  s'explique  par 
la  multiplicité  des  éléments  qui  fournissaient  au  poète  anglais  le  sujet 
de  ses  drames.  En  général,  il  n'inventait  pas.  Il  prenait  une  légende, 
un  conte,  s'en  emparait  et  le  métamorphosait  souvent  avec  bonheur. 
L'Angleterre,  à  cette  époque,  recevait  du  monde  entier  mille  récits 
dont  elle  était  avide.  Sous  les  règnes  des  Henri  et  des  Edouard,  les 
histoires  chevaleresques  la  transportaient.  Sous  la  dynastie  des  Plan- 
tagenets,  Arthur  et  la  Table-Ronde  faisaient  les  délices  de  la  Grande- 
Bretagne*  Du  temps  d'Elisabeth,  ce  fut  le  tour  de  TEspagne,  qui 
apporta  ses  Amadis  et  ses  Palmerin.  De  mauvais  livres  italiens,  tra- 
duits en  anglais,  faisaient  fortune  au  même  moment  :  les  Gesta  R(h 
manorum  étoient  une  collection  de  choses  hétérogènes,  où  la  déca- 
dence de  l'Empire  romain,  les  apologues  orientaux,  mille  féeries  et 
mille  rêves,  mêlés  à  des  réminiscences  chrétiennes,  s'étalaient  aux 
regards  facilement  éblouis.  C'est  là  que  le  marchand  de  Venise  a 


LES  P9£JDGÉS  697 

trouvé  son  origine.  Mais  le  mérite  d'avoir  fait  Sbylock  appartient  bien 
à  Shakspéare  ;  il  a  créé  le  type  de  la  oiécbanceté. 

Une  des  formes  du  préjugé  qui  s'attache  à  Shakspéare ,  c'est  l'oubli 
que,  en  vertu  d'une  convention  universelle,  on  accorde  à  presque  toute 
SOD  œuvre.  Cet  oubli  est  une  faveur,  mais  cette  faveur  est  imméritée. 
On  cite  les  cinq  ou  six  drames,  qui,  vus  de  loin,  restent  présentables 
ou  à  peu  prés,  et  on  écarte  d'eux  tous. les  souvenirs  indiscrets.  Mais 
rioamense  majorité  de  ses  tragédies  innombrables  est  cachée  par  l'in- 
justice dans  un  oubli  prudent.  Si,  par  hasard,  on  prenait  Cymbeline 
pour  type  de  ces  tragédies  oubliées,  on  embarrasserait  peut-être  jus- 
qu'à M.  Hugo  ;  on  lui  demanderait  le  moyen  d'admirer  l'histoire  de 
Postbumus  et  d'Imogène,  et  sa  réponse  ne  serait  pas  sans  intérêt. 
Posthumus,  exilé  à  Rome,  a  kdssé  en  Angleterre  sa  femme  Imogène. 
A  Rome,  Posthumus  rencontre  un  jeune  seigneur,  nommé  Jacbimo, 
qui,  pour  séduire  Imogëne,  ne  demande  qu'un  moyen  de  s'introduire 
auprès  d'elle.  Jachimo  offre  un  pari  à  Posthumus,  et  Postbumus  ac- 
cepte le  pari.  Il  offre  à  Jachimo  les  moyens  d'approcher  sa  femme  ab- 
sente, et  d'éprouver  sa  fidélité.  Si  l'épouse  est  fidèle,  Jachimo  perd 
son  pari.  Si  elle  est  infidèle.  Posthumus  perd  son  pari.  Ceci  passe  le 
sens  commun.  La  façon  dont  Jachimo  joue  son  rôle  est,  s'il  est  possi- 
ble, plus  odieuse  que  le  rôle  lui-même.  Quant  à  l'abs.urdité,  et  à  l'en- 
nui du  drame,  c'est  ce  qui  ne  peut  pas  s'exprimer. 

Et  les  Commères  de  Windsor!  Quelle  manière  elles  ont  d'être  hon- 
nêtes !  Comme  elles  entendent  la  vertu  !  Et  quelle  vengeance  I  Tout 
cela  est  aussi  loin  de  la  tragédie  que  de  la  comédie.  C'est  aussi  loin 
d'être  gai  que  d'être  sérieux  I  A  quel  public  avait  donc  à  faire  Shak- 
spéare? Le  déguisement  de  Falstaff  en  sorcière,  qui  donc  a  trouvé  le 
moyen  de  rire  en  face  d'une  si  épaisse  bêtise?  Il  est  à  remarquer  que, 
au  milieu  des  plus  bourgeoises  farces,  le  souvenir  détaillé  des  démons 
n'abandonne  jamais  Shakspéare.  Ford,  dans  les  Joyeuses  commères, 
dans  l'accès  de  sa  jalousie,  consent  à  être  appelé  du  même  nom  que 
les  démons,  et  il  cite  plusieurs  de  ces  noms-là,  comme  pour  prouver 
que  ses  plus  vulgaires  préoccupations  ne  nuisent  en  rien  à  la  science 
qu'il  possède  en  dehors  d'elles. 

Comment  fait  M.  Hugo  pour  admirer  tout  dans  ces  comédies-là? 
Affreux  courage  que  je  signale  sans  l'imiter  I  La  violence  du  préjugé, 
la  frénésie  du  parti  pris,  les  fureurs  de  l'admiration  volontaire  et  in- 
vincible, dépassent  tout  ce  qu'on  peut  dire  et  croire,  puisque  les  plai- 
santeries de  Shakspéare  ont  des  admirateurs.  Ce  dialogue  lourd,  froid, 
bête,  sale,  alambiqué,  obscur,  faux,  impossible;  ces  croisements  inin- 
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telfigîbles  de  calemboargs  prétentieux  ;  ce  hideccr  assemblage  dTélé^ 
ments  grotesques  sans  gatté  et  laords  sane  gravité,  tout  cela  a  troové 
des  admirateurs,  à  cause  de  hi  signature.  Mais  si  la  plupart  cfes  comé- 
dies de  Shakspeare  étaient  signées  d'un  nom  moderne  et  incomiu,  il 
est  impossible  d^  dire  à  quel  mépris  et  à  quel  oubli  (car  cesdeuz 
choses  ne  s'excluent  pas)  serait  voué  le  nom  de  Tauteur. 

L'ennui  est  une  des  choses  qui  se  pardonnent  le  plus  dICctIement 
Mais  quand  il  s'agit  de  Shakspeare,  on  ne  le  pardbnne  pas  seulement, 
on  Fadore.  Cet  homme  a  la  permission  de  prendre  le  temps*  des  an- 
tres hommes  pour  étaler  sous  leurs  yeux  ce  qu'il  7  a  de  plus  laid ,  de 
plus  abject  et  de  plus  ennuyeux  dans  la  vie  humaine,  et  ceux -ci  ap^ 
plaudisseot  !  Et  si  on  demandait  à  ces  mêmes  hT)mmes  de  consacrer 
un  examen  sérieux  à  Tœuvre  sérieuse  d^nn  auteur  vivant,  ces  hommes 
n'auraient  pas  \e  temps.  Il  s'agirait  de  justice  et  de  charité,  ces  hom- 
mes n'auraient  pas  le  temps.  Hais  il  s'agit  d^^une  chose  laide  et  d'un 
homme  connu,  ils  ont  le  temps  de  rire  et  le  courage  d'admirer! 

Shakspeare  n'est  pas  tout  d*une  pièce.  Après  l'horreur  infernale,  la 
boue  humaine  apparaît.  Il  faut  pour  cela  une  souplesse  qui  ne  man- 
que pas  au  poêle  anglais.  Il  se  délasse  par  l'obscénité,  qui  remplit 
ses  petites  pièces,  des  violences  du  désespoir,  qui  grandît  ses  grandes 
pièces.  Après  l'enfer,  le  cabaret.  Après  Macbeth,  Falstafl. 

Falstaff  est  le  don  Juan  de  Shakspeare,  mais  ce  don  Juan  là  est 
au-dessous  de  l'autre.  H  n'a  plus  ni  illusion,  ni  recherche  ardente,  ni 
crime  compliqué.  C'est  un  misérable  pur  et  simple,  quelque  chose 
d'immonde  qui  ne  désire  pas,  qui  ne  cherche  pas,  qui  n'a  pas  même 
la  fausse  poésie  dont  le  vice  peut  s'entourer.  Falstaff  est  un  des  ptus 
hideux  représentants  de  la  bouffonnerie  shakspéarienne,  qui  est  one 
des  plus  hideuses  entre  toutes  les  bouffonneries  connues.  La  bouffon- 
nerie shakspéarienne  est  particulièrement  lourde,  folle,  verbeuse,  pré- 
tentieuse, assommante,  malsaine,  malpropre,  stupide  et  guindée. 
C'est  un  cabaret  où  les  jeux  de  mots  se  donnent  render-vous.  Si  ces 
gens-là  sont  ivres,  leur  ivresse  est  au-dessous  de  l'ivresse  ordinaire. 
Même  par  hasard,  elle  n'atteint  jamais  le  comique.  Elle  se  vaatre 
lourdement  dans  une  boue  épaisse.  Cette  indulgence  prodigieuse,  en 
vertu  de  laquelle  on  pardonne  tout  à  certains  hommes  et  à  cerrains 
auteurs,  suffit  à  peine  pour  expliquer  le  pardon  qu'on  accorde  à  Shak- 
speare quand  on  a  essayé  de  lire  ses  comédies. 

EmMST  âELLO. 
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XXI 

Il  était  mîdi  ;  l'heure  de  la  récréation  avait  sonné  ;  les  portes  vitrées 
d'un  grand  réfectoire  s'ouvrirent  pour  livrer  passage  à  un  essaim  de 
jeunes  filles. 

Bientôt  le  jardin  retentit  de  cris  et  de  rires  joyeux,  les  gazons  des 
pelouses  furent  foulés  par  des  troupes  d'enfants,  se  poursuivant  et 
s'en  donnant  à  cœur*joie  de  tous  les  jeux  autorisés  par  la  règle. 

Les  plus  ftgées  de  cette  jeunesse  turbulente,  dédaignant  les  plaisirs 
bruyants,  s'étaient  réunies  en  groupes»  Les  bras  enlacés,  elles  eau-- 
saleat  en  marchant  à  pas  lenis  sous  une  allée  d'ormes  au  feuillage 
épais. 

—  Ah  I  s'écria  tout  à  coup  l'une  de  ces  jeunea  fîllest  j'en  étais 
sûrel  Pendant  toute  la  récréation,  mère  Marie-Thérèse  va  être  encore 
accaparée  par  sa  favorite.  Yoyex-les  là- bas  I 

Et  tout  en  parlant,,  elle  indiquait  du  doigt  un  banc,  à  l'extrémité 
de  l'allée,  sur  lequel  une  religieuse  venait  de  s'asseoir, 

^ A  demi  agenouillée,  à  demi  afiEadssée  jtar  (erre^  devant  elle,  une 
jeune  fille  lui  tenait  les  mains. 

—  Nous  n'avons  plus  que  patience  à  prendre,  reprit  une  autre 
élève.  Ruth  va  nous  laisser  le  champ  libre.  Je  changerais  bien  mon 
sort  contre  le  sien  1  Elle  est  bien  heureuse  de  quitter  le  pensionnat! 
et  pourtant  elle  ne  parait  pas  contente  du  tout.  Pauvre  Ruth!  le  cou- 
vent va  nous  sembler  plus  triste  quand  elle  sera  partie  I  Elle  est  si 
gentille  !  mais  comme  elle  est  câline  I  regardez-donc  ! 

La  mère  Marie-Thérèse  avait  dégagé  une  de  ses  mains  pour  caresser 
la  charmante  tète  qui  s'était  posée  sur  ses  genoux.  Le  regard  que  la 
religieuse  attachait  sur  sa  jeune  compagne  était  empreint  d'une  inef- 
fable et  tendre  douceur. 

—  Voyons»  relevez-vous,  Ruth!  disait  la  mère  Marie-Thérèse. 

(1)  Voir  la  Hemte  des  25  JaDTter,  10  et  95  féfrier. 
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Malgré  moi,  je  vous  gâte  toujours  ;  vraiment  pour  m'absoudre,  j*ai 
besoin  de  penser  que  je  vous  ai  là  près  de  moi  pour  la  dernière  fois. 

—  Ah!  pourquoi  vous  obstiner  à  me  répéter  ces  abominables 
choses  I  fit  la  jeûne  fille  avec  impétuosité.  La  dernière  fois  I  Mais  ce 
serait  horrible  !  Je  n'en  supporterai  pas  la  pensée  d*abord  !  Croyez- 
vous  possible  que  je  ne  revienne  pas  vous  voir?  Rien  au  monde  ne 
pourrait  m'en  empêcher  !  Oui,  quand  même  je  serais  en  Océanie,  je 
retraverserais  les  mers  pour  me  retrouver  quelquefois  dans  cette 
chère  maison.  Au  fait,  n'est-ce  pas  mon  vrai  chez  moi  ?  Où  ai-je  été 
aimée,  si  ce  n'est  ici  ?  Aussi  quoi  qu'on  puisse  en  dire,  je  vous  aime 
plus  que  tout,  oui  plus  que  tout  ! 

—  Ruth,  interrompit  la  religieuse  d'un  accent  un  peu  sévère,  je  ne 
vous  permets  pas  de  continuer. 

—  Ne  grondez  pas  aujourd'hui,  ma  mère,  je  suis  si  triste. 

—  Ce  n'est  pas  une  raison  pour  mal  faire,  reprît  la  sœur  Marie- 
Thérèse,  dont  le  sourire  avait  déjà  repris  toute  sa  douceur.  Savez- 
vous,  enfant,  quelle  est  la  meilleure  preuve  d'affection  que  vous 
pouvez  donner,  non-seulement  à  moi,  mais  encore  à  toutes  les  mères 
qui  vous  ont  élevée  avec  tant  de  soin?  C'est  de  mettre  en  pratique 
les  leçons  que  vous  avez  reçues. 

Vous  retournez  dans  le  monde,  parce  que  c'est  votre  devoir,  et  vous 
y  retournez  pour  accomplir  une  dnission  difScile,  je  le  prévois  bien, 
mais  qui  sera  d'autant  plus  méritoiVe.^  AVec  de  la  bonne  volonté,  de  la 
persévérance,  vous  en  viendrez  à  bout.  Y  a-t-il  rien  d'impossible  à 
qui  s'appuie  sur  Celui  qui  accorde  la  force?  Vous  vous  rappellerez, 
n'est-ce  pas?  nos  grafve^ieonversations  et  surtout  vos  promesses. 
Puis-je  y  compter,  Ruth?  Voyons  regardez-moi  bien  en  face  :  que  je 
lise  dans  ces  yeux  qui  ne  m'ont  jamais  trompés. 

Essuyez  vos  larmes,  ^fant.  Il  ne  faut  pas  que  votre  pauvre  figure 
toute  bouleversée  accusé  trop  de  regrets  quand  votre  père  va  venir 
vous  chercher.  Il  se  réjouit  tant,  m'avez  vous  dit  vous-même,  de  votre 
retour  dans  la  maison  paternelle.  Vous  savez  bien  que  votre  tâcbe 
.sera  de  reconstituer  pour  lui  le  foyer,  d'y  ramener  la  paix. 

La  jeune  fille  se  jeta  en  sanglotant  dans  les  bras  de  la  religieuse, 
a  Je  serai  bonne,  puisque  vous  le  voulez,  disait-elle,  ma  chère  mère 
Marie-Thérèse,  que  je  vous  aime! 

—  Allons,  allons,  du  calme,  dit  cette  dernière  en  rajustant  sa 
guimpe  et  son  voile  que,  dans  son  brusque  élan  de  tendresse,  Ruth 
avait  dérangés.  Regardez  vos  compagnes,  comme  elles  nous  exa- 
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minent  et  semblent  étonnées  !  Allons-les  rejoindre.  Elles  seraient  en 
droit  de  murmurer  si  notre  conférence  était  plus  longue. 

Elle  passa  son  bras  sous  celui  de  la  jeune  fiUe^  et  s*achemina  avec 
elle  vers  les  autres  élèves. 

La  mère  Marie-Thérèse  s'était  courbée  sous  le  poids  des  années. 
Son  visage  était  aussi  blanc  que  le  bandeau  de  toile  qui  l'encadrait. 
Ses  mains  sèches  et  ridées  avaient  pris  des  tons  d'ivoire  jauni.  Elle 
était  vieille,  bien  vieille.  Elle  semblait  s'appuyer  avec  complaisance 
sur  sa  jeune  compagne. 

Ruth  formait  avec  elle  un  saisissant  contraste.  Pleine  de  vie,  de  vi- 

« 

gueur,  de  jeunesse,  elle  était  réellement  charmante.  Elle  possédait  à 
profusion  tous  les  dons  faits  pour  plaire.  La  préférence  que  Ton  ac- 
cusait la  mère  Marie-Thérèse  d'avoir  toujours  eue  pour  elle  s'expli- 
quait facilement,  avouait-on. 

Ceux  qui  jugeaient  ainsi  étaient  loin  de  se  douter  du  peu  de  sympa- 
thie que  la  belle  enfant  avait  d'abord  inspiré  à  la  mère  Marie-Thérèse. 

Elle  avait  cependant  été  confiée  bien  jeune  à  ses  soins  presqu'ex- 
clusifs. 

Un  jour  la  supérieure  du  couvent  avait  été  appelée  au  parloir.  Elle 
y  avait  trouvé  un  homme  au  visage  sombre,  aux  cheveux  déjà  blan- 
chis, bien  qu'il  ne  fût  pas  vieux.  11  avait  avec  lui  une  petite  fille  de 
huit  ou  dix  ans. 

—  Je  viens,  madame,  avait«il  dit  à  la  supérieure,  vous  demander 
de  vouloir  bien  vous  charger  de  cette  enfant.  Elle  a  grandement  be- 
soin de  vos  soins,  car  elle  est  bien  mal  élevée.  J'espère  qu'il  ne  sera 
pas  trop  tard  pour  la  corriger  ;  au  reste,  ce  n'est  pas  tout  à  fait  sa 
faute,  si  elle  est  méchante,  elle  a  été  si  négligée ,  si  abandonnée  aux 
domestiques  1  Personne  n'a  jamais  veillé  sur  elle  I 

—  Pauvre  petite  !  s'était  écrié  la  supérieure,  elle  n'a  donc  plus  sa 
mère? 

—  Mais  si,  j'avais  une  maman,  interrompit  l'enfant,  qui  semblait 
par  sa  contenance  et  ses  manières  devoir  justifier  pleinement  les  ap- 
préhensions de  son  père  ;  mais  ma  maman  n'a  plus  voulu  rester  à  la 
qiaison,  parce  que  papa  grondait  toujours  ;  elle  est  partie ,  et  ma 
bonne  a  dit  qu'elle  était  perdue  ;  mais  je  ne  le  crois  pas. 

—  Taisez-vous  Ruth  I  reprit  le  père,  et  son  embarras  très-visible 
révéla  tout  à  la  supérieure  dont  le  cœur  s'émut  de  compassion  pour 
cette  grande  infortune  elle  consentit  volontiers  ;  à  se  charger  de  la 
petite  fille ,  à  remplacer  auprès  d'elle  sa  mère  absente* 


70S  RBVIHS  «J  JfOlDB  «AmOUQUE 

Mais  k)rsqu«  Rutfa  comprit  qu'elle  atiait  quêter  seb  père,  et  être 
enfermée  dernère  'les  grilles  à  travers  lesquelles  M  apparaissait 
l'austère  figure  de  la  supérieure  «  elle  âDima  libre  cours  à  la  ¥i«llence 
de  son  caractère,  et  il  fut  impossible  de  lui  faire  «Dtendre  naisofi;  ou 
dût  presqu'employer  la  ibrce  pour  la  faire  entrer  dans  l'iatiériettr  du 
couvent. 

Cette  seène  pénible  avait  paru  vivein^t  impressUmBer  le  malheu- 
reux père» 

—  Elle  vous  donnera  bien  de  la  peine,  avait-il  dit  à  la  «ipérieitfe« 
maif  ayes  pour  elle  plus  d'i&dulgence»  si  ^c' est  possible^  que  pour  les 
autres,  elle  est  plus  k  plaindre.  Veillez  à  œ  qu'elle  ne  Veunuie  pas 
ijTop  aussi,  car  elle  ne  sortira  pas  comme  ses  cesipagnes  :  je  pars  pwr 
l'Italie. 

—  Est-ce  que  personne  ne  viendra  la  voir?  avait  demandé  la 
religieuse. 

Cetto  siaaple  •question  l'aftsaHembarmasé  encore» 

<—  Peut-être  qm  mère  ^^icAdrant^elIe  quelquefois,  mais  je  n'en 
suis  pas  sûr,  avait-il  répondu,  du  reste  je  n'y  tiens  pas,  je  serai 
plus  tranquille  si  je  sais  la  pauvre  enfttal;  oDÎquement  dirigée  par 
vous.  • 

Tout  éplorée,  RiUb  avak  été  conduite  au  penaiounat. 

—  Jésus  !  mon  doux  Sauveur  !  quel  chagrin  noua  avoas,  chère 
petite!  s'^était  écriée  mère  Marie^Tfaôrèse,  en  voyaul  arriver  ta  nou- 
velle élève. 

Mère  Marie^Thérèse  «étaiit  maîtresse  générale  de  ckasa,  «^  c'était  i 
elle  fu'en  amenait  toujours  les  «^calcitrantea. 

£lte  avait  pris  l'eafismt  sur  ees  «nenoul* 

Ruth  repoussa  d'abord  (des  pieds  et  des  mains  leutes  les  tentatives 
•de  caresses;  mais  peu  i  peu  sa  violence  fit  place  à  une  aorte  de  tor- 
peur, du  bout  dé  ses  doigts  elle  écarta  les  longues  boucles  qui,  tout 
iMimides  de  lanaes,  s'étaient  collées  sur  jes  joues,  et,  curieusement, 
sans  trop  4e  «ourronx,  elle  examina  la  dnuce  et  ausve  figure  qui  kd 
soeriatt. 

Mère  Mm!ie-»ThM8e  vtMilot  prafiltor  aussitéc  jde  cet  instant  <)e 
calme. 

~  -Gemment  vwis  aftpelez-^nausf  ma  chérie^  Iid  demanâa-t^eUe  en 
k  Jbaiaant  an  firent* 

•*^  ftuih«  réponiit  l'enfriil  tout  ibaa. 

—  Rutb  !  répète  la  niigiease  avec  nn  peu  d'étonnemeift.  -Ce  ueoi 
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juif  lui  semblait  assez  ectraordioaire^  mais  il  n'éveilla  pourtant  au- 
cune pensée  dans  sos  esprit.  Ahl  v<his  vous  appelez  Ruth,  continua* 
t-elle.  C'est  un  bien  joli  nom. 

—  Non»  il  est  laid,  c'est  maman  qui  l'a  dit.  liais  pa^pa  le  voulait,  à 
.cause  dtt  grand  tableau.  Ohl  je  veux  m'en  retourner  chez  nous^ 
e'écria-tneUe^feprîfie  4'ujq  2K)uvel  accès  4e  désespoir. 

Mère  Marie-Thérèse  ne  pouvait  pas  voir  pleurer  un  enfant  sans  se 
«estùr  Mr  le  peint  «d'en  faire  autant.  EUe  aiit  tout  en  œuvre  pour 
apaiser  et  coBsder  ]a  petite  fille,  et  y  réussit  enfin. 

—  Vous  voilà  plus  sage  maintenant,  lui  disait-elle  en  la  caressant 
tendrement.  Voyons,  diles-moi  votre  autre  nom. 

*—  Mais  je  n'^n  ai.  qu'on.  On  m'ap{)elle  toujours  Ruth,  répondit 
l'enfant  déjà  un  peu  apprivoisée* 

—  Et  votre  papa^ 

—  Oh  papal  on  l'appelle  le  baron  Daferrler* 

Cédant  à  un  mouvement  de  répulsion  dont  elle  ne  fut  pas  mal- 
tresse, la  mère  Majrie-Tbérèse  posa  aussitôt  l'enfant  à  terre.  Tout  le 
passé  avec  ses  cruelles  déceptions  s'était  dressé  subitement  devant 
M"'  de  Cbavas,  et  lui  causait  un  éblouissement  vertigineux.  Le  sou- 
TeBir  de  sa  mère^  dont  les  dernières  années  avaient  été  empoison- 
nées par  le  chagrin,  lui  revenait  avec  une  amertume  nouvelle,  et  expli- 
quait le  sentiment  antipathique  qu'elle  ressentait  pour  tous  ceux  qui 
avaient  causé  ce  chagrin  !  GAbrielle  croy^dt  pourtant  avoir  pardonné  ; 
elle  priait  po«ur  «eux  qui  lui  avaient  lait  tant  de  mal;  n'était-ce  pas  - 
ase^? 

Sans  doute  que  nea ,  puisqae  Dieu  lui  envoyait  une  autre  épreuve 
à  subir. 

Après  en  aw)if  conféré  longuement  avec  sa  supérieure,  smur  Marie- 
Tbérèse  «dtii  accoter  la  dtarge  nouvelle  qui  lui  était  imposée  ;  ce  lui 
fut  aussi  pénible  que  posaible. 

Tout,  du  reste»  semblait  se  combiner  pour  rendre  la  tâche  diffi- 
cile. 

Ruth  n'était  pas  une  enfant  agréable,  loin  de  là.  Ayant  vécu  dans 
an  intériear  toujouzB  troublé  par  des  querelles;  négligée  par  ses  pa- 
rents; livrée  mos  contrAIe  aux  soins  mercenaires  de  domestiques  qui 
^^naieni  parti»  devaat  eUe,  tantât  pour  son  père,  tantAt  pour  sa 
mère,  elle  n'avait  aucune  notion  de  respect  pour  personne.  Rd^elle 
à  tout  jongy  insolente,  Mpridenae  et  despote,  elle  était  insuppor- 
table. 
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La  mère  Marie-Thérèse  retrouvait  avec  dégoût,  chez  la  petite  fille, 
la  vulgarité  de  sa  graud'inëre,  Tégoïstne  et  la  frivolité  de  sa  mère,  le 
caractère  passionné,  faible  et  indécis  de  son  père. 

Tout  en  elle,  jusqu'à  sa  grande  beauté,  ravivait  à  chaque  instant, 
chez  la  religieuse,  le  souvenir  de  certaines  heures  de  sa  vie  qu'elle 
eût  voulu  effacer,  et  qui  avaient  toujours  pesé  sur  sa  conscience  comme 
un  remords. 

L'enfant  gâtée  résistait  à  tous  les  soins  qu'on  prenait  pour  réformer 
son  éducation  vicieuse  ;  son  cœur  semblait  être  pétri  d'une  matière 
rocailleuse  sur  lequel  tout  venait  s'émousser  sans  y  pénétrer  jamais. 
Irritée  du  délaissement  dans  lequel  la  laissaient  ses  parents,  elle  &'en 
prenait  à  tout  le  monde  de  la  privation  de  tendresse  dont  elle  eût 
voulu  avoir  sa  part  comme  les  autres  enfants. 

Ses  compagnes,  blessées  trop  souvent  par  les  écarts  de  son  carac- 
tère irascible,  l'aigrissaient  davantage  en  se  vengeant  d'elle  par  des 
allusions  méchantes. 

Ruth  se  renfermait  de  plus  en  plus  dans  une  orgueilleuse  et  dan- 
gereuse solitude. 

Jusqu'alors  la  mère  Marie -Thérèse  avait  été  pour  Ruth  ce 
qu'elle  était  pour  les  autres  élèves;  elle  comprit  qu'elle  devait 
davantage.  Il  fallait  attirer  l'enfant  par  l'affection,  pénétrer  daas 
son  cœur  par  la  douceur.  Il  était  évident  qu'on  n'obtiendrait  jamais 
rien  d'elle  par  la  froideur,  ou  par  la  sévérité. 

Gabrîelle  fit  taire  toutes  ses  répugnances,  et  avec  l'élan  de  sa  nature 
généreuse  qui  jamais  n'avait  su  faire  un  sacrifice  à  demi,  elle  se  dé- 
voua à  là  malheureuse  petite  fille.  Sa  patience  avec  elle  fut  sans 
bornes. 

Poussée  par  ce  besoin  de  sympathie  que,  jeunes  ou  vieux,  nous 
éprouvons  tous,  Ruth  se  rapprocha  bientôt  de  la  seule  personne  qui 
se  montrait  toujours  pour  elle  également  affectueuse. 

La  mère  Marie-Thérèse  reçut  ses  confidences,  en  échange  donna 
des  conseils  qui  n'étaient  pas  toujours  suivis,  mais  qui  étaient  au 
moins  écoutés. 

Le  temps  passa  et  enîporta  les  défauts  de  Tenfance.  La  turbulence, 
les  caprices,  les  colères  disparurent.  Mais  à  un  «eil  inexpérimenté  le. 
terrain  eût  semblé  toujours  inculte,  cependant  il  était  certain  que  des 
qualités  s'y  montraient  déjà  en  germe. 

Sœur  Marie-Thérèse  les  vit  poindre  la  première,  et  elle  redoubla 
de  soins  pour  en  hâter  le  développement. 
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Elle  se  considérait  alors  tput  à  fait  comme  l'instrument  choisi  par 
la  Providence  pour  sauver  Ruth,  et  son  affection  pour  elle  s*accroissait 
de  toat  le  bien  qui  s'opérait  dans  l'âme  de  la  jeune  fille.  , 

Les  efforts  journaliers  et  constants  de  sœur  Marie-Ttiérèse  avaient 
nfin  porté  leurs  fruits,^  sans  orgueil  elle  pouvait  s'applaudir  de  son 
élève. 

Rutb  n'était  point  encore  parfaite  cependant  ;  elle  avait  encore  à 
réprimer  bien  souvent  la  fougue  dangereuse  de  son  imagination,  la 
véhémence  passionnée  de  son  caractère,  et  les  retours  amers  sur  ses 
tristesses  de  famille.'  Mais  elle  connaissait  la  source  où  elle  devait 
puiser  sa  force. 

Il  avait  été  difficile  de  lui  faire  comprendre  pourquoi  il  n'y  avait 
pas  eu  pour  elle  de  foyer  béni;  en  l'initiant  à  la  connaissance 
nécessaire  des  malheureuses  circonstances  qui  avaient  désuni  ses  pa- 
rents, sœur  Marie-Thérèse  s'était  cependant  toujours  efforcée  d'é- 
veiller dans  son  cœur  de  douces  espérances  :  ramener  la  paix,  l'union, 
la  concorde  sous  le  toit  paternel.  —  Jeter  un  voile  épais  sur  le  passé. 
Ruth  avait  écouté  ces  tristes  confidences  faites  avec  la  plus  délicate 
prudence,  et  les  conseils  qui  les  avaient  suivies.  Dans  des  moments 
de  généreuse  exaltation  elle  se  sentait  parfois  enflammée  de  zèle  pour 
accomplir  ces  conseils  ;  mais  ces  moments  étaient  suivis  d'accès  de 
défûUance,  quand  elle  réfléchissait  qu'il  lui  faudrait  quitter  la  sœur 
Marie-Thérèse,  qui  avait  été  pour  elle  plus  qu'une  mère. 

Ruth  avait  demandé  avec  instance  de  rester  encore  quelques  années 
au  couvent,  mais  son  père  s'y  était  refusé.  Il  voulait  enfin  jouir  d'elle. 

—  La  jeune  fille  s'était  soumise,  non  sans  peine,  à  cette  décision 
paternelle  qu'elle  eût  volontiers  taxée  d'arbitraire,  si  l'idée  du  de- 
voir lui  avait  été  moins  fortement  inculquée.  Les  leçons  de  mère 
Marie-Thérèse  n'avaient  pas  été  données  en  vain. 

Comme  il  a  été  dit  au  début  de  ce  chapitre,  le  jour  de  la  séparation 
était  arrivée. 

Élèves  et  religieuses  manifestaient  hautement  leurs  regrets  de  voir 
partir  l'aimable  jeune  fille  ;  on  l'accablait  de  caresses,  de  protestations; 
seule,  la  mère  Marie-Thérèse,  toujours  maîtresse  d'elle-même,  pa- 
raissait calme. 

—  Oh  !  ma  mère,  vous  ne  m'aimez  pas  certainement,  lui  disait  Ruth, 
affligée  et  presque  impatientée  de  sa  placidité.  Je  vous  ai  donné  trop 
de  mal,  et  vous  êtes  bien  aise  d'être  débarrassée  de  moi.  Non,  ce 
n'est  pas  vrai,  n'est-ce  pas?  Je  suis  folle  d'avoir  ces  pensées  mau- 
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vaises;  mais  pour  me  consoler^  me  donner  un  pen  de  conrage,  dites- 
moî,  chère  mère,  que  vous  me  regretterez  un  peu.  Oh  I  que  je  vou- 
drais avoir  un  cœur  tranquille  comme  le  vôtre,  que  rien  n'émeut 
jamais  !  je  ne  souffrirais  pas  tant  ! 

—  Enfant,  avait  répondu  M"'  de  Chavas,  en  souriant  avec  mélan- 
colie, ne  jugez  pas  si  facilement  sur  les  apparences. 

Quand  la  lourde  porte  de  clôture  se  fut  refermée  sur  la  jeune  pen- 
sionnaire, mère  Marie-Thérèse  sentit  sa  force  d*ftme  Fabandonner.  Il 
lui  sembla  que  la  solitude  s*était  faite  plus  profonde  autour  d'elle. 
L'amer  sentiment  de  lassitude  de  la  vie,  de  découragement,  qu'elle 
avait  cru  ne  plus  jamais  éprouver,  oppressait  sa  poitrine.  Une  tris- 
tesse indicible  lui  ètreignait  le  cœur. 

«  Mon  Dieu  I  ne  pût-elle  s'empêcher  de  crier  dans  cette  heure  d'an- 
goisse ,  je  vous  ofire  encore  ce  sacrifice  ;  mais  puisque  ma  tâcbe  est 
finie  en  ce  monde  pour  cette  enfant  que  vous  m'aviez  confiée,  ne  me 
donnerez-vous  pas  bientôt  le  plein  repos  de  votre  éternité?  » 

Cet  élan  de  sensibilité  était  trop  près  du  murmure  pour  ne  pas 
alarmer  promptement  la  conscience  délicate  de  la  religieuse.  Rou- 
gissant de  sa  faiblesse,  elle  fit  acte  de  repentir  ;  et  courbant  la  tète 
avec  une  soumission  résignée,  elle  ajouta  aussitôt  :  quand  il  vous 
plaira  I 

B.  m  BODEN. 
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Pendant  toute  ma  vie  j'd  joui  d'une  vue  excellente»  Je  distinguais 
les  objets  à  une  immense  distance,  et  en  même  temps  je  lisais  cou* 
ramnieot  un  livre,  quelque  rapproché  qu'il  fut  de  mes  yeux.  Des  nuits 
passées  à  l'étude  ne  m'avaient  jamais  fait  éprouver  la  moindre  fatigue. 
J'étais  émerveillé  moi-même  de  la  souplesse  et  de  la  force  de  cette 
vue, si  puissante  et  si  nette.  Aussi,  éprouvai-je  une  grande  surprise  et 
an  cruel  désenchantement  lorsque,  dans  le  courant  de  juin  et  de 
juillet  1862,  je  sentis  ma  vue  s'affaiblir  peu  à  peu,  s'appesantir  aux 
travaux  du  soir  et  finir  graduellement  par  me  refuser  tout  service, 
an  point  que  je  dus  cesser  complètement  de  lire  et  d'écrire.  Si  j'es- 
sayais de  prendre  un  livre,  voilà  qu'au  bout  de  trois  ou  quatre  lignes, 
quelquefois  dès  le  premier  regard,  j'éprouvais  dans  la  partie  supé- 
rieure des  yeux  une  telle  fatigue  qu'il  m'était  absolument  impossible 
de  continuer.  Je  consultai  plusieurs  médecins  et  notamment  deux 
illustres  spécialistes,  M.  Desmares  et  M.  Giraud-Teulon. 

Les  remèdes  qui  me  furent  ordonnés  ne  me  Grent  à  peu  près  rien. 
Après  un  repos  assez  suivi  et  un  régime  ferrugineux,  il  y  eut  d'abord 
une  certaine  amélioration,  et  un  jour  je  pus  lire  et  écrire  pendant  un 
temps  assez  notable,  dans  l'après-midi,  mais  le  lendemain  je  me 
sentis  retomber  dans  le  même  état.  C'est  alors  que  j'essayai  des 
remèdes  locaux,  de  dmches  d'eau  froidu  sur  la  prunelle»  de  ven- 
touses à  la  ouque,  dTini  système  d^ydnlénipâe  géoérate;  de  lottoas 
alcooliques  aux  régioiss  ^vefeîms  de  l'dBiK  <^lqiiefois,  bien  rareiaeitt, 
j'éprouvais  un  sotAagiement  momentané  &  teitt  fatigue  excessive  que 
je  ressentais  constamment,  tnaîs  cela  ne  durait  xjm  quelques  instants, 
et«  en  somme,  mon  mal  prenait  insensiblement  cette  pbysîofnomie 
chronique  qui  caractérise  les  infirmités  incurables. 

{i)  Voir  I«i  iram«f0s6f«  19  IMcMibre,  ^  ««i,  10  Jidii,  96  fu^i  96  ootinulbr»  et  tS  lé- 
tmaàst  1S6S,  10  «i  25  Invler,  14)  «l  â6  Cérrkr  iS69. 
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J*avais,  sur  le  conseil  des  médecios,  condamné  mes  yeux  à  un  repos 
absolu*  Non  content  de  ne  sortir  qu'en  me  précautionnant  de  lunettes 
bleues,  j'avais  quitté  Paris  pour  la  campagne,  et  j^ni^étals  retiré  chez 
ma  mère,  au  Goux,  sur  les  bords  de  la  Dordogne.  J'avais  pris  pour 
secrétidre  un  enfant  qui  me  lisait  les  livres  que  j'avais  besoin  de  con- 
sulter, et  qui  écrivait  sous  ma  dictée. 

Septembre  était  arrivé.  Cet  état  durait  depuis  environ  trois  mois  et 
je  commençais  à  m'inquiéter  très-sérieusement.  J'avais  d'immenses 
tristesses  dont  je  ne  parlais  à  personne.  Mes  parents  et  mes  amis 
avaient  aussi  les  mêmes  craintes,  mais  ils  ne  me  les  manifestaient 
point  ;  nous  étions,  moi  comme  eux,  eux  comme  moi,  à  peu  près  con- 
vaincus que  ma  vue  était  perdue,  mais  chacun  de  nous  essayait  de 
donner  un  espoir  qu'il  n'avait  pas  lui-même  et  nous  nous  cachions  nos 
mutuelles  alarmes. 


Tai  un  ami  très-intime,  un  ami  de  la  première  enfance,  à  qui  je 
confie  habituellement  mes  peines  et  mes  joies.  Je  dictsd  pour  lui  à 
mon  secrétaire  une  lettre  dans  laquelle  je  lui  parlais  de  la  situation 
douloureuse  où  je  me  trouvais  placé  et  des  angoisses  que  j'éprouvais 
pour  l'avenir. 

L'ami  dont  je  parle  est  protestant  et  sa  femme  est  également  pro- 
testante :  cette  double  circonstance  est  à  noter.  Par  des  raisons  fort 
graves,  je  ne  puis  le  nommer  ici  en  toute  lettres  ;  nous  l'appellerons 
M.  de  *^.  ' 

Il  me  répondit  peu  de  jours  après.  Sa  lettre  m'arriva  le  15  sep- 
tembre et  elle  me  surprit  étrangement.  Je  la  transcris  ici  sans  y 
changer  un  mot  : 

Mon  cher  ami,  me  disait-il,  tes  quelques  lignes  m'ont  fait  grand 
plaisir;  mais,  ainsi  que  je  t'ai  déjà  dit,  il  me  tarde  d'eo  voir  de  ton  écri- 
ture. Je  suis  passé  à  Lourdes  (près  de  Tarbes),  j'y  ai  visité  la  célèbre 
Grotte  et  j'ai  appris  des  dhoses  si  merveiUeoses  en  fait,  de  guérisons  pro- 
duites par  .ses  eaux,  princièrement  pour  les  maladies  d'yeux,  que  je 
t'engage ,  très-siérieusement  à  en  essayer.^  Si  j'étais  catholique,  croyant, 
comme  toi,  et^  si  j'étais  malade,  je  n'hésiterais  pas  à  courir  cette  chance. 
S'il  est  vrai  que  des  malades  ont  été  subitement  guéris,'  tu  peux  espérer 
d'en  grossir  le  nombre;  et  si  cela  n'est  pas  vrai,  qu^est-ce  que  lu  risques 
à  en  essayer?  J'ajoute  que  j'ai  un  peu  un  intérêt  personnel  ^  cette  expé- 
rience. Si  elle  réussissait,  quel  fait  important  pour  moi  à  enregistrer! 
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Je  serais  en  présence  d'un  fait  miraculeux  ou  tout  au  moins  d'un  événe- 
ment dont  le  témoin  principal  serait  hors  de  toute  suspicion. 

II  paraît,  ajoutait  mon  ami  en  post-scriptum^  qu'il  n'est  pas  nécessaire 
d'aller  à  Lourdes  même  pour  prendre  cette  eau  et  qu'on  peut  s'en  faire 
envoyer.  Une  bouteille  sufflt.  Tu  n'as  qu'à  en  demander  au  curé  de 
Lourdes^  il  t'en  expédiera.  Il  faut  préalablement  accomplir  certaines  for- 
malités que  je  ne  saurais  gnères  t'indiquer;  mais  le  curé  de  Lourdes  te 
renseignera:  Prie-le  aussi  de  t'envoyer  une  petite  brochure  du  vicaire 
général  de  Tarbes,  qui  relate  les  faits  miraculeux  les  mieux  constatés. 

♦  • 

Cette  lettre  de  mon  ami  était  faite  pour  m'étonner.  C'est  un  esprit 

net,  positif,  mathématique,  trës-élevé  par  sa  nature,  mais  en  môme 
temps  très-peu  porté  aux  illusions  de  l'enthousiasme  ;  avec  cela,  pro- 
testant. Un  conseil  comme  celui  qu*il  me  donnait  très-sérieusement  et 
avec  une  si  vive  insistance,  un  tel  conseil  venant  de  lui  me  jeta  dans 
la  stupéfaction. 

Je  résolus  pourtant  de  ne  pas  le  suivre. 

0  11  me  semble,  lui  répondis«je«  que  je  vais  aujourd'hui  un  peu 
moins  mal.  Si  ce  moins  mal  devient  un  mieux  et  si  ce  mieux  se  con-- 
tinue,  je  n'aurai  pas  besoin  de  recourir  pour  cette  fois-ci  au  remède 
extraordinaire  que  tu  me  conseilles,  et  pour  lequel  d'ailleurs  je  n'ai 
point  peut-être  la  foi  nécessaire.  » 

Il  faut  qu'ici  je  confesse,  non  sans  rougir  les  secrets  tnotiis  de  ma 
résistance. 

Quoi  que  je  pusse  dire,  la  foi  ne  me  manquait  point  ;  et  sans  sa- 
voir ce  que  c'était  que  l'eau  de  Lourdes  autrement  que  par  les  im- 
pertijnences  de  quelques  journaux  mal  pensants,  j'avais  la  certitude 
morale  que  là,  comme  en  bien  d'autres  endroits,  la  puissance  de  Dieu 
pouvait  se  manifester  par  des  .guérisons.  Je  dis  plus  :  j'avais  même 
comme  un  pressentiment  assuré  que  si  j'essayais  de  cette  eau — jaillie, 
disait-on,  à  ht  suite  d'une  Apparition  de  la  sainte  Vierge,  — je  serais 
guéri.  Mais  je  redoutais,  je  l'avoue,  la  responsabilité  d'une  grâce  si 
grande.  «  Si  la  médecine  ordinaire  te  guérit,  me  disais-je  à  moi-même, 
ta  seras  quitte  de  tout  après  avoir  payé  le  Docteur.  Tu  seras  dans  les 
mêmes  conditions  que  tout  le  monde.  Hais  si  Dieu  te  guérit  par  un 
Miracle,  par  un  effet  spécial  de  sa  puissance,  par  une  intervention 
directe  et  personnelle,  ce  sera  pour  toi  une  toute  autre  affaire  et  tu 
seras  alors  obligé  d'amender  sérieusement  ta  vie  ei  de  devenir  un 
saint.  Ces  yeux,  dont  tu  es  si  peu  le  maître,  dès  que  Dieu  te  les  aura 
en  quelque  sorte  donnés  de  sa  propre  main  une  secondé  fois,  pour- 
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ras-tn  les  IsiaflePi  cdmi»»  tU'  le*  fiûs,  ^  ^^^  sur  tout  oe  qui  tes  séduit^ 
sur  ce  qui  les  cbarme,  sur  ce  qui  peut  te  troubler  7  Après  un  Mirade 
opéré  en  ta  faveur,  Dieu  exigera  son  salaire  :  et  ce  salaire  sera  plus 
péDi|)Ie  à  payer  que  celui  du  Médecin.  Il  te  faudra  désormais  surmonter 
tel  penchant  mauvais^  acquérir  telle  vertu»  renoncer  à  ceci»  renoncer 
àcela^»..  Ahi  cfila  n'est  pas  possible!  » 

Etœoui  misérable  cœur»  redoutant  peut-6tre  sa  faiblesse,  mais  sur- 
tout épris,  de.  choses,  vaioas  et  décevantes,  se  refusût  à  la  grâce  de 
Dieu.  Et  je  ne  voulais  pas,  même  au  prix  de  la  lumière  physique,  re- 
noncer à  ces  ténèboes.  morales^  dans  lesqueUas  mon  âme,  tout  ea  y 
sonffiiani,  se  compladiaBit,  par  suite  de  cette,  aecrèle  pente  que  peor* 
vent:  plus  on  moiofr  eoeslater  en  em  ■  mèmca  tow  ks  enfaols  de  la 
race  d'Adam. 

Yoilàpourquoi,  voilà  cemiuHH  je  me  roidisaaiiar  eoBtre  fe  ceiiaeU 
de  recourir  à  cette  intervention  miraculeuse,  contre  le^  conseil  (fue 
la  Providence,  toujours  prc^nde  dans  ses  voies,  m'envoyait  par 
deux  protestants,,  par  deux  hérétiques  en  debois  de  L'Égiise..  Mais  je 
Biî  agitais  et  résbtais  vainement  :  une  parole  iatérieun  me  disait  que 
la  main  des  hommes^ serait  impuissante  à  me  guérir  et  que  le  Maltire 
qnsîj^avais  offensé  voulait  lui-même  me  rendre  la  vœ^  et,  par  là,,  me 
faisant  don  d'une  vie  nouvelle,  expérimenler  si  jei  la  saaraia  mienE 
employer» 

Mon  état  demeurait  stationnaire  ou  même  s'aggravait  lentement. 


Dans  les  pienae^s  jours  d'octobre^  je  fua  obligfi.  de;faire  en.  voyage 
àPari& 

Par  une  coîndfdenoe  toute  fiartuite.  H*  de  ''''*^  s'y  tiourait  en  ce 
XDoaient  avec  sa  fiBOUBe.  Ma  première  visite  fut  poer  eux.  Mon  ami 
ttaît  descendu  ckee  sa  sœur,  M'''^  P.^  qui  habite  Piarîa  a^ec  aofi  metâL 

^-*  Et  vos,  yeuxZ  me  demanda  tt^""  de  ***  dès>  que  j'entnd  daîns  le 
safeo. 

—  Méa  yeux  sont  toujours  dans  lai  mAme  situation^  et  je  oonmit^ee 
à  crmre  qu'ils  sont  à  jamais  perdus. 

—  Mais  pourquoi  n.'esaaies*ta  pas  de  remède  que  nous  t'avons 
conseillé  7  me  dit  mon  amL  Je  ne  sms  quoi  me  dit  que  tu  guérirais. 

— >  Bah  I  lui  dis-je,  je  t'avouerai  que,  sans  nier. précisément  et  sans 
être  hostile»  je  n'ai  pas  grand' foi  en  toutes  ces  eai^  et  en  ces  prêtent- 
dues  Apparitions.  Tout,  cela  est  possible  et  je  n'y  répugne  pmntj 
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mais,  ne  l'ayant  point  examiné,  je  ne  L'affirme  ni  ne  le  conteste  : 
c'est  en  dehors  de  moir  En  somme,  je  n'ai  pas  envie  de  recoarir  au 
moyen  que  tu  me  conseilles. 

—  Tu  n'as  pas  d'objections  valables,  me  répondit-lL  D'après  tes 
principes  religieux ,  tu  dois  croire  et  tu  crois  à  la  possibilité  de  ces 
choses-là.  Eh  bien  t  pourquoi  alors  ne  tenterais^tu  point  l'expérience? 
Qu'^estrce  qu'il  t'en  coûte  ?  Je  te  l'ai  dit,  la  chose  ne  peut  te  £sare  de 
mai,  puisque  c'est  de  l'eatu  naturelle,  de  l'eau  qui  est  chimiquement 
composée  comme  l'eau  ordinaire  ;  et,  puisque  tu  crois  aux  miracles 
et  que  tu  as  foi  en  ta  religion ,  n'est-tu  pas  déjà  frappé  qu'un  tel 
recours  à'ia  Sainte  Vierge  te  soit  conseillé,  et  avec  cette  insistance, 
par  deux  protestants?  Je  te  le  déclare  à  l'avance,  si  tu  es  guéri,  ce 
sera  là  contre  moi  un  terrihle  argument* 

M"*  de  ***  joignit  ses  instances  à  celles  de  son  mari  ;  M.  et  M"""*  P», 
qui  sont  tous  deux  catholiques,  insistèrent  non  moins  vivement. 
J'étais  poussé  dans  mes  derniers  retranchements. 

—  Eh  bien  1  leur  dis-je  alors,  je  vais  vous  avouer  toute  la  vérité  et 
vous  ouvrir  le  fond  de  mon  casur.  La  f<n  ne  me  manque  point,  mais 
j'ai  des  défauts,  des  fsdblesses,  mille  misères,  et  tout  cela  «tient, 
hélas  I  aux  fibres  les  plus  vivantes  et  les  plus  sensibles  de  ma  mal- 
heureuse nature.  Or,  un  Miracle  comme  celui  dont  je  pourrais  être 
l'objet  m'imposerait  l'obligatioa  de  tout  sacrifier  et  de  devenir  un 
saint  :  ce  serait  une  responsabilité  terrible,  et  je  suis  si  lâche  qu'elle 
me  fait  peur.  Si  Dieu  me  guérit,  que  va-t*il  exiger  de  moi?  tandis 
qu'arec  un  Médedn,  j'en  serai  quitte  pour  un  peu  d^argent.  C'est 
odieux,  n'est-ce  pas?^  mais  telle  est  la  triste  pusillanimité  de  mon 
cœur»  Vous  supposiez  ma  foi  chancelante?  Vous  imaginiez  qme  je 
craignais  de  voirie  miracle  ne  pas  réussir?  Déirompez-vous :  j'ai 
peur  qu'il  réussisse  I 

Mes  amis  cherchèrent  à  me  convaincre  que  je  m'exagénds  d'un 
c6té  la  responsabilité  dont  je  parlais  et  que  je  la  diminuais  de  l'autre. 

—  Tu  n'es  pas  moins  obligé  maintenant  à  la  vertu  que  tu  ne  le  serais 
à  la  suite  de  l'événement  que  nous  supposons,  me  disait  M.  de  ***•  Et 
d'ailleurs,  quand  môme  ta  guérison  se  ferait  par  les  mains  d'un  Mé- 
decin, ce  n'en  serait  pas  moins  une  grâce  de  Dieu,  et  alors  tes  scru- 
pules auraient  les  mêmes  raisons  d'élever  la  voix  contre  tes  fai- 
blesses ou  tes  passions. 

Tout  cela  ne*  me  semUait  point  parfEtitement  juste,  et  M.  de  ***, 
esprit  logique  s'il  en  fdt  jamais,  se  rendait  probablement  compte  de 
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ce  que  son  raisonnement  avait  d'inexact  ;  mais  il  voulait,  autant  que 
possible,  calmer  les  appréhensions  que  je  ressentais  si  vivement  et 
me  décider  à  suivre  le  conseil  qu'il  me  donnait,  sauf  ensuite  à  me 
rappeler  lui-^même  cette  grave  responsabilité  sur  laquelle  il  essayait 
alors  de  me  rassurer. 

Vainement  je  tentai  encore  dé  me  déba  ttre  contre  l'insistance  de 
plus  en  plus  pre^saiite  de  mou  ami,  de  sa  femme  et  âe  ses  bAtes.  Je 
finis,  de  guerre  lasse,  par  leur  promettre  de  jfaire  ce  qu'ils  dédiraient 

—  Dès  que  j'aurai  un  secrétaire,  leur  dîs-je,  j'écrii-ad  à  Lourdes; 
mais  je  suis  arrivé  d'aujourd'hui  seulement  et  je  n'ai  pas  eu  encore 
le  temps  d'en  chercher  un. 

—  Maïs  je  t'en  servirai  1  s'écria  mon  ami. 

—  Eh  bien,  soiti  demain  nous  déjeunerons  ensemble  au  café  de 
Foy.  Je  le  dicterai  une  lettre  après  déjeuner. 

'  —  Pourquoi  pas  tout  de  suite  ?  me  dit-il  vivement.  Nous  gagnons 
u  n  jour. 

11  y  avait  dans  la  chambre  voisine  du  papier  et  de  l'encre.  Je  loi 
dictai  une  lettre  pour  M.  le  Curé  de  Lourdes,  et  elle  fut  mise  à  la  poste 
le  soir  même. 


Le  lendemain,  M.  de  **^  vint  chez  moi. 

—  Mon  bon  ami,  me  dit-il,  puisque  le  sort  en  est  jeté  et  que  tu  vas 
décidément  tenter  la  chose,  il  faut  la  faire  sérieusement  et  te  mettre 
dans  les  conditions  requises  pour  qu'elle  réussise,  sans  quoi  l'expé- 
rience serait  absolument  vaine.  Fais  les  prières  nécessaires,  va  te 
confesser,  mets  ton  âme  dans  un  état  convenable,  accomplis  les  dévo- 
tions que  ta  religion  t'ordonne.  Tu  comprends  que  ceci  est  d'uae 
nécessité  primordiale. 

—  Tu  as  parfaitement  raison,  lui  répondis-je,  et  je  ferai  ce  que  tu 
me  dis.  Mais  il  faut  avouer  que  tu  es  un  singulier  protestant.  Ces 
jours-ci  tu  me  préchais  la  foi,  aujourd'hui  tu  me  prêches  les  pratiques 
religieuses.  Les  rôles  sont  étrangement  intervertis,  et  qui  nous  enten- 
drait, toi,  le  protestant,  moi,  le  catholique,  £^rait  fortement  étonné  ;  et, 
je  l'avoue,  hélas  !  l'impression  produite  ne  serait  pas  à  mon  avantage. 

—  Je  suis  un  homme  de  science,  me  répliqua  de*^**.  Et  je  veux 
tout  naturellement  que,  puisque  nous  faisons  une  expérience,  nous  la 
fassions  dans  les  conditions  voulues.  Je  raisonne  comme  si  je  faisais 
de  lu  physique  ou  de  la  chimie. 
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Je  le  déclare,  à  ma  honte,  je  ne  me  préparai  point  comme  me  le 
conseillait  si  juâicieoeement  mon  ami.  J'étais  en  ce  moment  même 
dans  une  très-mauvaise  disposition  d'âme  :  ma  nature  était  profon- 
dément agitée^  troublée  et  inclinée  au  mal. 

Je  reconnaissais  cependant  la  nécessité  d'aller  me  jeter  aux  pieds 
d'un  prêtre,  c'est-à-dire  aux  pieds  de  Dieu  ;  mais  comme  je  n'avais 
point  commis  de  ces  iautes  matérielles  et  brutales,  contre  lesquelles 
on  réagit  soudain,  je  difiérais  de  jour  -en  jour.  L'homme  est  plus 
rebelle  au  sacrement  pendant  la  tentation  que  lorsque  la  faute  com- 
mise est  venue  l'abattre  et  l'humilier.  G'e^t  qu'U  est  plus  difficile  de 
combattre  et  de  résister,  que  de  demander  grfice  après  la  défaite.  Qui 
ne  l'a  éprouvé?....  •  - 

Une  semaine  environ  se  passa  ainsi  ;  M.  et  M""*  de  ***  s'informaient 
chaque  jour  si  je  n'avais  point  encore  de  nouvelles  de  l'eau  miracu- 
leuse, et  si  le  Curé  de  Lourdes  ne  m'avait  point  écrit.  iM.  le  Curé  me 
répondit  enfin,  m' annonçant  que  l'eau  de  Lourdes  avait  été  mise  au 
chemin  de  fer  et  qu'elle  ne  tarderait  point  à  me  parvenir. 

Nous  attendions  ce  moment  avec  une  impatience  bien  concevable  ; 
mais,  le  croira- t-on  7  la  préoccupation  était  beaucoup  moins  grande 
chez  moi  que  chez  mes  amis  protestants. 

L'état  de  mes  yeux  était. toujoui-s  le  même  :  impossibilité  absolue 
délire  et  d'écrire. 


Un  matin,  —  c'était  le  vendredi  10  octobre  1862,  —  j'attendais 
M.  de  ***  dans  la  galerie  d'Orléans,  au  Palais-Royal.  Nous  devions 
déjeuner  ensemble»  Comme  j'étais  en  avance  au  rendez-vous,  je 
regardais  çà  et  là  aux  boutiques  de  la  galerie,  et  je  lus  à  la  devanture 
du  libraire  Dentu  deux  ou  trois  affiches  de  livres  nouveaux*  Il  n'en 
fallut  point  davantage  pour  jeter  mes  yeux  dans  «me  fatigue  excessive. 
J'en  étais  venu  à  ne  pouvoir  pas  même  arrêter  ma  vue  sur  ces  gros 
caractères,  sans  être  saisi  aussitôt  par  une  lassitude  invincible.  Cette 
petite  circonstance  me  plongea  dans  une  profonde  tristesse,  en  me 
faisant  mesurer  une  fois  de  plus  toute  l'étendue  de  mon  mal. 

Dans  l'après-nàidi  je  dictai  trois  lettres  à  M.  de  ***  ;  et,  à  quatre 
heures,  après  l'avoir  quitté,  je  rentrai  chez  moi.  Au  moment  où  j'allais 
monter  l'escalier,  mon  concierge  m'appela. 
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— Oq  a  apporté  du  chemin  de  fer  une  petite  caisse  pour  vous,me  dit-il. 

J'entrai  vivement  dans  la  loge.  One  petite  csdsse  en  bois  blanc  s'y 
trouvais  en  effet,  portant  d'une  part  nMia  adoeaee,  eL  âe  l'autre  ces 
motSi  destioés  sws  doute  à  L'octroi  :  «  Eau  aatufeUa*  » 

C'était  l'eaa  de  Lourdes. 

J'éprouvai  au  fond  de  moinoséme  une  vioieiife  émotion;  mais  je 
n'en  laissai  rien  paraître» 

— -  C'est  bien ,  dia-je  à  mon  concierge»  Je  pcenérai  ceU  tout  à 
l'beure.  Je  vais  rentrer  sans  tarder. 

Et  je  ressortis  tout  pensii.  Je  Aie  promenai  un  inat&iU  dans  la  rue» 

—  La  chose  devient  sérieuse,  me  dis-j&  en  moi*m6me.  De  ***  a 
raison  ;  il  faut  que  je  me  prépare.  Dans  la  situatîdo  d'âme  où  je  suis 
depuis  quelque  temps^  je  ne  puis,  sans  m' être  purifié,  demander  à 
Dieu  de  faire  un  Miracle  eu  ma  faveur.  Ce  n'est  pas  avec  un  cceor 
encore  rempli  de  misères  volontaires  que  je  puis  implorer  de  lui  une 
grâce  si  grande.  Que  je  tente  moi-mâme  de  guérir  mon  âme  avant 
de  le  supplier  de  guérir  mon  corps  t 

Et,  réfléchissant  à  ces  graves  considérations,  je  me  dirigeai  vers  la 
maison  de  mon  confiBSseur,  M.  l'abbé  Ferrand  de  Missol,  qui  demeure 
tout  à  fait  dans  mon  voisinagOt  J'étais  heureusement  certain  de  le 
rencontrer»  car  nous  étions  au  veuânedl,  et  c'est  ce  jouivlà  qu'il  est 
chez  lui. 

11  s'y  trouvait  en  effet;  mais  beaucoup  de  personnes  l'attendaient 
déjà  dans  son  antichambre  et  devaient  naturellement  le  voir  avant 
moi.  Quelqu'un  de  sa  famille  venait  en  outre  de  lui  arriver  à  ['impro- 
viste. Sa  servante  me  fit  part  de  tout  cela  et  m'engagea  à  revenir  le 
soir  après  son  dlnev,  c'est-àr-dire  vers  sept  heures. 

Je  me  résignai  à  oe  parti. 

Arrivé  à  la  porte  de  la  rue,  je  m' arrêtai  un  instaat^  Je  balan^ 
entre  le  désir  d'aller  faire  une  visite  qui  me  tenût  à  cœur^  et  la  pensée 
de  rentrer  chez  moi  pour  prier.  Mon  penchant  me  poctMt  avec  une  es- 
trème  violence  âu.dMô  de  la  distraotion,  tandis  qjii'uae  voix  grave,  use 
voix  qui  ne  me  semblait  faible  que  parce  que  j'avais  continué  de  Im 
être  sourd,  une  voix  prolonde  et  sacrée  m'appelait  au  rscueillemeat. 

J'hésitai  un  long  moment,  délibérant  en  moi-mâme. 

Enfin  le  bon  mouvement  l'emporta  et  je  revins  vecs  la  rue  de  Seise. 

Je  pris  chez  mon  eoncierge  la  peti(ie  caisse  à  laquelle  était  jsinte 
une  Notice  sur  les  Apparitions  de  Lourdes,  et  je  gravis  r^idement 
l'escalier. 


Arrivé  dana  maa  aj^ipartetncut,  j&  m'ageoooilUi  au  bord  de  moo  Ut 
et  je  priai,  loul  îadigne.  ^e  je  im  senUia  dA  latumer  nea  regarda 
vers  le  ciel  et  de  parler  à  Die«* 

Puia  je  me  relevai.  J'avais^  en  entrant^  plaoéisiir  ma  ehemiiiée  la 
peUte  caisse  ea  bois  blaae  et  la  brochure.  Je  regardais  à  obaqae  instant 
cette  botte  qui  contenait  Teau  myaténeuae,  et  il  oie  semblait  qae  dans 
cette  chambre  solitaire  quelque  chose  de  grand  allait  se  passer.  Je 
redoutais  de  toucher  de  wes  auûns  impures  à  ce  boia  qoi  F^ifermait 
cette  onde  sacrée^et^d'un  autre  côté  Je  me  sentais  étrangement  teati 
de  rouvrir  et  de  ne  pas  attendre  la  confession  que  je  me  i^oposûs  de 
faire  k  soir.  Cette  lutte  dura  quelques  instante;  elle  se  termina  par 
une  pciire  : 

it  —  Oui,  mon  Dieu,  m'écriai-je,  je  suie  un  misérable  pécheur,  in<>- 
dJgne  d'élever  la  voii  vers  vous  et  de  toucher  un  objet  que  voua  aves 
béni.  Mais  c'est  l'excès  même  de  ma  misère  qui  doit  exciter  votre  com- 
passion. MoQ  Dieu,  je  viens  à  vous  et  àlasainte  Vierge  Marie  plein  de 
foi  et  d'^abandon  ;  et,  du  fond  de  l'abtme,  j'élève  mes  cria  vers  vous. 
Ce  soir,  je  confesseiai  mes  fautes  à  votre  ministre^  maia  ma  ftn  ne 
peut  pas  attendre.  Pardonnez-moi  Seigneur,  et  guérissex^moi.  Et  vous» 
Mère  de  miséricorde,  venez,  au  secours  de  votre  malheureux  enfant  I  » 

Et,  m'étant  ainsi  reconforté  par  la  prière,  j'osai  ouvrir  la  petite 
caisse  dont  j'ai  parlé.  Elle  contenait  une  bouteille  pleine  d'eau. 

J'enlevai  le.boacbon,  je  versai  de  l'eau  dans  une  tasse  et  je  pris 
dans  ma  commode  une  serviette.  Ces  vulgaires  préparatifs,  ipkt  j'ac- 
compJissais  avec  un  scân  minuiieuK,  étaient  empreints,  je  m'en  sou- 
viens encore,  d'une  secrète,  solennité  qui  me  fsaïqMÛi;  moi-même, 
tandis  que  j'allais  et  venais  dans  ma  chpimbre.  Pans  cette  chambi'e 
je  n'étais  pas  seul  :  il  était  manifeste  qu'il  y  avait  Dieu.  La  Sainte 
Viei^e,  invoquée  par  moi,  y  était  auaii  sans  doute. 

La  foi,  une  fol  ardente  et  cbaudCr  était  venue  embeaser  mon  âme. 

Quand  tout  fut  achevé  je  m'agenouillai  de  nouveau. 

«  —  0  sainte  Vierge  Marie,  dis-je  à  haute  voix,  ayez  pitié  de  moi 
et  guérisses  moa  aveuglement  pbyeique  et  moral  l  » 

Et  en  disant  ces  paroles,  le  cœur  plein  de  confiance,  je  me  frottai 
successivement  les  deux  yeux  et  le  front  avec  ma  serviette  que  je  ve- 
nais de  tremper  dans  Teau  de  Lourdes.  Ce  geste  que  je  viens  de  dé- 
crire ne  dura  paa  trente  secondes. 

Qu'on  juge  de  mon  saisissement,  j'allais  presque  dire  de  mon  épou- 
vante I  A  peine  avais-je  touché  de  cette  eau  miraculeuse  mes  yeux  et 
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mon  fi^oDt  qoe  je  lïie  seotis  guéri  tout  à  coup^  brusquement,  sans 
trausitiOD,  atec  une  soudaineté  que,  dauâ  iqod  langage  imparfait,  je 
ne  puis  comparer  qu'à  celle  de  la  foudre.    • 

Etrange  contradiction  de  la  nature  humaine  I  Un  instant  aupara- 
vant, j^en  croyais  ma  foi  qui  me  promettait  ma  guérison  ;  et  mainte- 
nant, je  n'en  pouvais  croire  mes  sens  qui  m'assuraient  que  cette  gué- 
rison était  accomplie  I 

Non,  je  n'en  croyais  point  mes  sens.  Tellement,  que,  malgré  cet 
eiFeten  quelque  sorte  foudroyant,  je  commis  la:  faute  de  Moïse  et  je 
frappai  deux  fois  le  rocher.  Je  veux  dire  que,  pendant  un  certain 
temps  encore,  je  continai  de  prier  et  de  mouiller  mes  yeux  et  mon 
front,  n*osant  point  me  lever,  n'osant  point  vérifier  ma  guérison. 
-  Au  bout  de  dix  minutes  pourtant,  la  force  que  je  continuais  de 
sentir  dans  mes  yeux  et  l'absence  complète  de  lourdeur  dans  la  vue 
ne  pouvaient  plus  me  laisser  aucun  doute. 

—  Je  suis  guéri  I  m'écriai-je. 
•    Et  je  courus  pour  prendre  un  livre  quelconque  et  lire...  Je  m'ar- 
rètai  tout  à  coup.  — Non!  non  !  me  dis-je  en  moi-même,  ce  n'est  pas 
un  livre  quelconque  que  je  puis  prendi-e  en  ce  moment. 

Et  j'allai  chercher  alors  sur  ma  cheminée  la  Notice  sur  les  Appâ- 
tions. Certes,  ce  n'était  que  justice. 

Je  lus  cent  quatre  pages  sans  m'interrompre  et  sans  éprouver  la 
moindre  fatigue  !  Vingt  minutes  auparavant  je  n'aurais  pas  pu  lire 
trois  lignes. 

Et  si  je  m'arrêtai  à  la  page  104,  c'est  qu'il  était  cinq  heures 
trente-cinq  minutes  du  soir  et  qu'à  cette  heure-^là,  le  10  octobre,  il 
fait  à  peu  près  nuit  à  Paris.  Lorsque  je  quittai  le  livre,  on  allumait  déjà 
le  gax  dans  les  magasins  de  la  rue  que  j'habite. 

Le  soir  je  me  confessai  et  je  fis  part  à  l'abbé  Ferrand  de  la  grande 
grftoe  que  la  Sainte  Vierge  venait  de  me  faire.  Quoique  je  ne  me 
fusse  nullement  préparé,  ainsi  que  je  l'ai  dit,  il  voulut  bien  me  per- 
mettre de  communier  le  lendemain,  pour  remercier  Diea  d'un  bienfait 
si  spécial  et  si  extraordinaire  et  pour  fortifier  les  résolutions  qu'un 
tel  événement  devait  faire  nattre  en  mon  cœur. 


*  * 


Il  semble  que  tout  soit  dit  et  que  le  Miracle  que  je  viens  de  rap- 
porter soit  la  fin  et  le  couronnement  de  mon  histoire.  Il  est  natarel 
de  supposer  que,  sauf  peut-être  l'impression  que  durent  recevoir  ines 
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amis  d'une  si  fn^>paD(e  interyention  da  Dieu»  il  oe  me  reste  plus  rien 
à  raconter.  Il  Q'e0  est  point  ainsi  cep^da9tf  et  ce  que  je  viens  d'é« 
crlre  ne  forme  que  la  première  partie  de  mon  récit  :  voici  la  seconde. 

M,  et  H"*  de  ***,  comme  on  le  pense  bien,  furent  ^nguUèrement 
remués  par  cet  événement  auquel  la  Providence  leur  avait  fait  prendre 
une  part  si  directe.  Quelles  réflexions  firent«*ib?  Quelles  pensées 
vinrent  les  visiter?  Que  se  passa*t-il  dans  le  fond  de  ces  deux  âmes? 
C'est  leur  secret  et  le  secret  de  Dieu.  Ce  que  j'en  pus  savoir,  je  n'ai 
point  reçu  le  droit  de  le  dire. 

Qnoi  qu'il  en  soit,  je  connaissais  la  nature  de  mon  ami.  Je  le  lais- 
sai réfléchir,  mab  je  ne  le  pressai  point  de  Qonclure.  Je  savais  et  je 
sais  encore  que  Dieu  a  son  heure  et  qu'il  connaît  ses  voies.  Son  action 
était  trop  visible  dans  tout  ce  qui  venait  d'arriver  pour  que  je  ne  re^ 
doutasse  point  d'intervenir  moi-même,  malgré  le  désir  que  j'avais  et 
que  mes  amis  n'ignoraient  point,  de  les  voir  entrer  dans  la  seule 
Église  qui  contienne  Dieu  tout  entier. 

Je  regrette  de  ne  pouvoir  m' arrêter  ici  pour  contempler  un  instant 
.  dans  mon  souvenir  ces  deux  êtres,  qui  me  sont  chers,  recevant  par  le 
contre-coup  du  Miracle  dont  j'avais  été  l'objet,  les  premières  secousses 
que  donne  la  Vérité  à  ceux  qu'elle  veut  conquérir.  Je  regrette  d'être 
obligé  de  me  borner  à  ma  propre  histoire.  Les  misères  qu'elle  pré^ 
sente  et  l'ingratitude  dont  elle  témoigne.font  .un  douloureux  contraste 
avec  r.ittitude  et  la  conduite  de  mes  deux  amis  protestants. 

Ma  miraculeuse  guérison,  comme  je  l'ai  dit,  avait  eu  lieu  le  ven- 
dredi, 10  octobre.  Je.continuai.les  jours  suivants  de  me  frotter  lôs 
yeux  avec  de  l'eau  de  Lourde^  pour  consolider  ce  que  l'intercession 
de  la  ^nte  Vierge  et  la  grâce  du  Seigneur  avaient  si  soudainement 
opéré.  Mais,  vers  le  milieu  de  la  semaine  suivante,  c'est^^ire  le  mer- 
credi lA,  je  m'absentai  de  Paris  pour  aller  fttire  dans  le  Maine  et  dans 
la  Bretagne  un  voyage  d'une  dizaine  de  jours.  Considérant  ma  guéri- 
son  comme  un  fait  accompli  et  me  laissant  aller  à.  une  négligence 
dont  ma  tiédeur  seule  était  la  cause,  je  ne  voulus  point  embairàsser 
ma  malle  d'un  flacon  d'eau  de  Lourdes,  et  je  n'en  eàiptHrtai  pas  utae 
seule  goutte. 


Je  devais  quitter  Paris  par  le  train  du  soir.  J'atlij*  avant  ition  dé- 
part, faire  une  assez  longue  visite  chez  quelqu'un  qu'il  est  inutile  de 
nommer,  et  j'eus  avec  cette  personne  un  entretien  trè^^^mé*  Que  je 
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fosee  emporté  par  la  colère,  par  l'inttrdt,  par  ramoQr-^propre,  par 
une  sasceptibilité  et  une  irritaticvi  que  la  contradiction  exaspérait,  oa 
par  tout  antre  seoftiment,  c'est  ce  que  je  ne  juge  point  opportun  de 
déterminer.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  me  monta  du  fond  du  cœur  comme 
une  fumée  mauvaise,  et  feus  la  tentation  de  dire  des  cboses  que  mon 
devoir  m'ordoftfisdt  de  ture  disoturoent 

En  ce  moment  la  grflce  ei  ^merveiliiiQse  qne  IMen  m^avait  faite  quel- 
ques jours  aupanavant  se  présenta  à  mon  souTeatr  :  «  Malheareuz! 
pensai-je,  iras-tu  maintenant  offenser  Diea  de  propos  déBbëré?  » 

One  latte  s'engagea  en  mon  ftme,  tandis  que  je  contifiuais  de 
causer;  une  lutte  secrMe  et  terrible. Bien  et  le  démon,  me  sollici- 
taient, chacun  de  son  cdté,  avec  une  égale  insistance.  Et,  sur  ce  petit 
territoire,  à  propos  de  quelques  mots  à  prononcer  ou  à  taire,  se  livrait 
en  moi  une  grande  bataille  entre  le  ciel  et  fenfer.  Ainsi  parfois  noos 
voyons,  dans  le  i>éoit  des  historiens,  deux  puissantes  armées  conceiH 
trer  tous  leurs  efforts  à  se  disputer  une  grange  à  BM>itié  démolie,  une 
colline  aride  ou  un  bouquet  d'arbres,  et  le  sort  de  deux  vastes  nations 
se  décider  par  l'issue  du  combat  sur  ce  point  en  apparence  si  res- 
treint, si  secondaire  et  si  misérable.  Dans  je  ne  sais  plus  quelle  capi- 
tale bataille  de  Napoléon,  où  se  jouait  sa  destinée,  tout  dépendait  de 
la  prise  d'un  moulin  occupé  par  les  ennemis.  Leur  laisser  ce  moulin, 
c'était  perdre  l'empire.  Faire  la  conquête  de  ce  moulin,  c'était  faire 
celle  du  monde. 

Telle  était  le  formidable  débat  dont  mon  cœur  était  en  ce  moment  le 
théâtre.  Pour  un  détail,  pour  une  parole  &  prononcer  ou  à  refouler  en 
moi,'toutes  les  puissances  du  ciel  et  de  l'enfer  é'étaient  dressées  tout 
à  coup  et  luttaient  corps  à  cotps  avec  acbamemement.  f!t  ma  volonté, 
mattresse  d'eUe-môme  et  maîtresse  de  tout,  ma  volonté  Indépendante 
et  tranquille  au  milieu  de  ma  consdenœ  que  Dieu  soulevait  et  de  ma 
passion  que  le  démon  faisait  bouillonner,  ma  volonté,  libre  et  calme, 
pouvait  adjuger  la  victoire  à  qui  il  lui  plaisait. 

Cette  victoire,  je  la  donnid  à  ma  passion  et  j'eus  l'indignité  de 
chasser  Dieu.  Je  parki. 

La  lutte  avait  duré  longtemps.  Ma  faute  ne  fut  donc  point  le  résultat 
d'un  mouvement  subit  et  irréfléchi,  d'un  entraînement.  Elle  fut  parfai- 
tement méditée.  Elle  fut  accomplie  froidement  et  de  propos  déli- 
béré. J'en  mesunôs  en  la  faisant  toute  la  gravité.  Mob  je  voulais  la 
iaire» 

Le  scnr  nÉne  je  ^ittalh  Paris. 
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Le  lendemain,  je  sentis  dans  mes  yeux  cette  pesanteur  bien  connue 
qui  avait  caractérisé  la  maladie,  dont  T^ati  miracalease  de  Notre- 
Dame  de  Lourdes  m'avait  guéri  cinq  jours  auparavant. 

Je  fus  épouvaiHé  ;  mais  je  ne  me  mépris  point  sur  la  cause  de  ce  qui 
m* advenait  : 

«  —  Mon  bon  ami,  me  dis-je  en  tnei-môme,  et  me  servant  d'une 
expression  familière,  mon  bon  ami,  tu  ne  Tas  pas  volé,  n 

La  pesanteur  dont  je  patfe  était  on  des  symptômes  de  mon  oral, 
mais  ce  n'était  point  ma  maladie  eHe-mème.  Ma  maladie  ne  revint 
point,  car  je  pus  continuer  de  lire  et  d'écrire  ;  mais  cette  lourdeur  per- 
manente était  comme  un  avertissement,  comme  une  menace,  comme 
la  main  de  Dieu  étendue  sur  moi  et  prête  à  frapper. 

J'avais  offensé  Dieu  :  je  rinvoqnai  de  nouveau  et  il  me  guérit  comme 
la  première  fois  avec  la  même  soudaineté. 

Les  détails  de  ce  second  bienfait  ne  rentrent  point  dans  Thistoire 
de  Notre-Dame  de  Lourdes.  Peut-être  un  jour  les  écrirai -je  ailleurs. 


Ces  divers  événements  de  ma  vie  s'étaient  accomplis  daas  les 
derniers  mois  de  l'année  1862.  Depuis  cette  .époque,  ma  vue  est  ex- 
cellente. Ni  la  lecture,  ni  le  travail  ardu,  ni  les  longues  veilles  ne  la 
fatiguent.  Bien  que  malhenreusement  je  me  sois  bien  des  fois  montré 
indigne  d'une  si  merveilleuse  faveur^  aucune  rechute  n'est  venue  me 
punir. 

Il  est  deux  autres  grandes  grâces  que  j'attends  encore  :  la  trans- 
formation de  mon  cœur,  toujours  misérable  et  faible,  et  la  con- 
version de  mon  ami  M.  de***  et  de  sa  femme. 

Cette  dernière  conversion  arrivera  infaiRiblement,  j'en  ai  la  ferme 
espérance.  La  main  de  Dieu  ne  les  aura  pas  choisis  inutilement  comme 
instruments  d'un  Miracle,  et  s'il  a  guéri  non  aveuglement  physique, 
ee  n'a  été  peut-être  qtie  pour  ouvrir  les  yeux  de  leur  ftoie  à  f  éclat 
de  la  lumière  étemeHe  qui  rayonne  ati  sein  de  TÉgiise. 

XCVIII 

Parmi  les  mflles  épisodes  qui  se  rattachent  à  l'histoire  de  Netn^- 
Dame  de  Loordes,  en  y^id  un  qui  eut  pour  témoin  un  prêtre  émi- 
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nent  du  diocèse  de  Périgueux,  H.  l'abbé  Gastaillac.  Voici  sa  dé- 
position que  nous  reproduisons  aussi  textuellement  que  possible  : 

u  Lorsque«,dit-il,  je  fus  nommé  curé  de. la  paroisse  de  Grives,  ma 
sœur  Marie  vint  slnstaller  avec  moi  dans  mon  presbytère. 

J'ai  trois  sœurs  :  l'aînée  est  religieuse  parmi  les  fiUes  de  Saint- 
Vincent  de  Paul;  la  seconde  est  mariée  et  demeure  auprès  de  ma  mère; 
la  troisième  est  celle  dont  je  parle.  Bien  qu'elle  ait  extérieurement  la 
frêle  apparence  d'une  enfant,  elle  a  déjà  dix-huit  ans  révolus. 

J'étais  le  fils  unique  de  mon  père,  lequel  est  mort  depuis  longtemps, 
et  j'ai  dû  le  remplacer  auprès  de  cette  plus  jeune  sœur.  Aussi,  son 
affection  pour  moi  a-t-elle  plutôt  le  caractère  de  la  tendresse  filiale 
que  celui  de  l'amour  fraternel.  Quelque  profond  que  soit  son  attache- 
ment pour  notre  mère,  pour  notre  sœur  mariée  et  pour  notre  beau- 
frère,  le  logis  que  j'habite  est  pour  elle  le  toit  paternel.  Le. désir 
qu'elle  a  d'y  demeurer  s'augmente  encore  par  la  pensée  que  ma  santé 
est  parfois  chancelante,  et  que,  dans  l'isolement  où  je  me  trouve 
en  ma  cure  de  village,  sa  sollicitude  et  ses  soins  peuvent  à  un 
moment  donné  m'être  indispensables.  Dans  l'intimité,  lorsque  les 
étrangers  ne  sont  point  là  pour  nous  entendre,  elle  a  coutume  de 
m'appeler'  fc  mon  père  »  et  en  vérité,  je  la  considère  comme  mon 
enfant. 

Pour  rien  au  monde,  je  veux  dire  pour  rien  d'humain,  elle  ne  con- 
sentirait à  quitter  mon  foyer.  «  Elle  aimerait  mieux  mourir,  dit-elle 
souvent,  que  de  se  séparer  de  moi,  à  moins  que  ce  ne  fut  pour  se 
rapprocher  du  Ciel.  » 

Elle  a  .de  tO|Ut  temps  été  fort  pieuse,  bien  que  sa  piété  n'ait  point 
toujours  été  assez  forte  pour  dominer  les  premières  saillies  d'un  carac- 
tère naturellement  un  peu  vif.  Elle  a  rinnocence  et  l'ignorance  d'une 
enfant,  et  c'est  vraiment  une  petite  fille  du  bon  Dieu.  Elle  se  plait  à 
prier.  Son  âmie  est  tournée  vers  le  Ciel.  Forcée,  comme  je  le  dirai  tout 
à  l'heure,  à  rester  dans  le  monde  par  son  état  de  aanté,  elle  est  chez 
moi  mieux  que  partout  ailleurs  pour  se  livrer  à  son  bienheureux  pen- 
chant pour  l'oraison  et  pour  tout  ce  qui  touche  à  la  religion.  Le  presby- 
tère que  j'habite  est  attenant  à  l'Eglise  avec  laquelle  il  communique 
par  une  porte  ;  et  l'existence  de  ma  sœur  Marie  se  passe  entre  les  oc- 
cupations du  ménage  et  les  soins  pieux  qu'elle  se  platt  à  prendre  de 
la  maison  de  Dieu,  rarrangement  des  linges  de  l'autel,  l'entretien 
des  lampes,  le  renouvelleooent  dés  fleurs  à  la  chaj^Ue  de  la  Sainte 
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Vierge,  sa  patronne,  qui  fut  pour  elle  de  tout  temps  l'objet  d'une  par- 
ticulière dévotion. 

Ces  détails,  en  apparence  superflus,  sont  loin  d'être  inutiles  pour 
bien  pénétrer  l'action  de  Dieu  dans  le  récit  qui  va  suivre. 

Autant  toute  considération  humaine  serait  impuissante  à  lui  faire 
abandonner  mon  presbytère  pour  une  autre  habitation,  même  celle 
de  la  famille,  autant  une  secrète  vocation,  qu'elle  porte  en  son  cœur 
depuis  son  énfance,lapousserait  à  en  sortir  pour  aller  consacrer  sa  vie 
aux  pauvres  et  aux  malades  parmi  les  vierges  de  Saint-Vincent  de 
Paul.  Libre  de  suivre  son  attrait,  elle  serait  depuis  longtemps  parmi 
cette  sainte  cohorte  de  la  charité,  et  il  ne  se  passe  point  de  jour  quelle 
ne  demande  à  Dieu  de  lui  permettre  de  quitter  à  jamais  pour  cela  et 
de  laisser  derrière  elle  ce  toit  qui,  par  tant  d'autres  côtés,  lui  est  si 
doux  et  si  cher. 

Ce  vœu  de  son  cœur  est  le  sujet  constant  de  ses  préoccupations,  le 
centre  autour  duquel  gravitent  toutes  ses  pensées.  Avant  de  vivre 
près  de  moi,  elle  m'en  avait  parlé  dans  toutes  ses  lettres,  pendant 
plus  de  quatre  ans.  Depuis  son  séjour  ici,  elle  m'en  entretient  dans 
nos  causeries.  Résistances  de  toufes  sortes,  objections  de  toute  na- 
ture, rien  n'a  pu  vaincre  en  elle  ce  courant  intérieur  qui  la  porte  vers 
la  vie  religieuse. 

Outre  son  âge,  encore  trop  peu  avancé  pour  que  nous  lui  permis- 
sions de  prendre  une  décision  si  gravé,  il  y  avait  en  effet  jusqu'ici,  à  une 
telle  vocation,  un  obstacle  absolu  :  la  santé  de  cette  pauvre  enfant. 

Cette  santé  a  toujours  été  mauvaise.  Depuis  environ  sept  mois  elle 
était  déplorable,  au  point  de  me  donner  les  plus  cruelles  inquiétudes. 
Les  crises  nerveuses,  les  dérangements  de  toutes  sortes  auxquels  elle 
était  en  proie  s'étaient,  vers  cette  époque,  c'est-à-dire  en  juin  der- 
nier, compliquées  d'un  hoquet  convulsif,  qui  la  prenait  capricieuse- 
ment à  toutes  les  heures  du  jour  et  parfois  de  la  nuit. 

Ce  hoquet  qui  partait  d'un  point  interne  profondément  endolori 
soulevait  irrésistiblement  sa  poitrine,  et  paraissait  la  tordre  violem- 
ment. Il  était  tellement  fort  que  je  L'entendais  du  confessionnal,  sé- 
paré cependant  de  la  chambre  de  ma  sœur  par  une  distance  de  cin- 
quante mètres  et  par  quatre  ou  cinq  portes.  Un  jour  je  l'ai  entendu 
de  la  route  qui  traverse  le  village  et  qui  est  à  environ  quatre-vingts 
mètres  du  presbytère. 

Absolument  irréguliers  à  l'origine,  ces  accès  avaient  pris,  depuis 
trois  mois,  un  caractère  de  périodicité,  et  ils  se  produisaient  iminan- 
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quablement  chaque  matin  et  chaque  soir.  Us  n'en  avaient  pas  moins 
lieu  pendant  le  jour  tantôt  à  une  heure,  tantôt  à  une  autre,  provoqués 
le  plus  souvent  par  des  causes  morales,  des  peines,  des  contrariétés, 
circonstances  qui  se  présentaient  très-souvent,  vu  Texcessive  sensi- 
bilité de  cette  nature  délicate  et  endolorie* 

Ces  crises  terribles  duraient  parfois  une  demi-heure,  souvent  on 
quart  d'heure,  rarement  moins. 

Ueau  et  le  sucre,  qui  arrêtent  si  aisément  les  hoquets  ordinaires, 
étaient  complètement  impuissants  contre  celui-ci.  J'en  ai  cent  fois 
essayé  vainement.  Les  médecins  consultés  ordonnaient  renaëdes  sur 
remèdes.  A  la  valériane  succédaient  les  pilules  de  Vallet,  aux  pilules 
de  Vallet^  je  ne  sais*  quels  médicaments  des  plus  énergiques.  Tout 
cela  était  inutile.  Un  de  ces  messieurs  eut  recours  i  un  procédé  toot 
physique,  et  tenta  d'étouffer  le  hoquet  à  sa  naissance  en  cooiprimant 
puissamment  le  point  interne  d'où  partait  le  mouvement  convulsif  : 
la  crise  furieuse  fut  plus  forte  que  l'obstacle  qu'on  lui  opposait  et  le 
souleva  avec  une  invincible  puissance.  Un  seul  moyen  fut,  pendant 
quelque  temps,  assez  efScace.  Je  l'avala  vu  euiployer  par  un  médeciû 
fort  distingué  de  ce  pays-ci,  M.  le  docteur  Lesvigne$.  Il  consistait  à 
presser  avec  force  le  bras  de  la  malade,  en  lui  enfonçant  pour  ainsi 
dire  les  ongles  dans  la  chair  à  travers  les  vêtements.  Cela  me  réussit 
assez  bien  pendant  quelques  semaines,  et  je  parvenais  de  la  sorte  à 
arrêter  le  hoquet.  Il  reprenait  quelquefois  peu  d'instants  après  :  les 
nerfs  demeuraient  plus  ou  moins  bouleversés,  mais  enfin  la  crise  était 
suspendue  pour  un  certain  temps. 

J'étais  constauoament  en  éveiL  Que  de  fois,  conversant  avec  un  vi-^ 
siteur,  n'ai-je  pas  été  obligé  de  me  lever  et  d'accourir  pour  me  rendre 
maitre  de  la  crise  ?  Que  de  fois  n'ai-Je  pas  quitté  l'église  pour  rentrer 
dans  ma  maison,  où  je  venais  d'ouïi'  le  sanglot  maladif  de  ma  pauvre 
sœur?  j'allais  dire  de  ina  pauvre  enfant  Que  de  fois,  aux  heures  du 
reipos,  m'est-il  arrivé  d'être  tout  à  coup  arraché  de  mon  sommeil  par 
le  bruit  sinistre  de  ce  fetal  hoquet,  que  j'entendais  retentir  à  travers 
les  cloisons  et  les  portes,  au  milieu  du  silence  de  la  nuit. 

Ces  crises  étaient  parfois  effrayantes  et  laissaient  ma  malheureuse 
sœur  totalement  brisée  de  tous  ses  membres. 

Provoquées  sans  douie  par  le  tempérament  nerveux  de  la  malade, 
ces  violentes  secousses  réagissaient  à  leur  tour  sur  l'être  tout  entier, 
rébranlaient  de  plus  en  plus  et  causaient  dans  cet  organisme  délabré 
des  désastres  croissants  qui  faisaient  naître  en  moi  les  plus  doulou- 
reuses appréhensions*  Mes  inquiétudes  cruelles  étaient  partagées  par 
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touaines  paroissiens,  qui  coanaissaieat  ma  sœur  et  qui  l'aimaieDt, 
non-seulement  pour  ses  qualités  excellentes,  mais  aussi  ^  cau^Q  de  cet 
attachement  particulier  que  l'on  porte  à  ceux-U  qui  aouffrent  beau^ 
coup  et  que  la  mort  semble  menacer  dans  toute  la  fleur  de  la  jeunesse* 

Le  mal  allait  donc  s' aggravant,  et  il  arriva  que  la  pression  du  braa 
perdit  peu  à  peu  toute  son  efficacité  et  devint  impuissante  à  arrêter 
les  crises.  Semblable  à  un  torrent  dévastateur  dont  l'action  incessante 
renverse  à  la  longue  les  digues  qu'on  lui  a  un  instant  victorieusement 
opposées  et  qui  devient  d'autant  plus  furieux  qu'on  l'a  irrité  par  la 
résistance,  la  maladie  reprit  son  cours  avec  plus  de  violence  encore 
qu'auparavant.  J'étais  dans  le  plus  profond  chagrin  et  dans  le  plus 
entier  découragement. 

Ma  sœur  voyait  elle-même  la  gravité  de  son  état.  Bien  que,  chose 
étonDaute,  le  sentiment  de  sa  vocation  persistât  en  elle  aussi  vif  que 
jamais,  ses  espérances  de  vie  religieuse  étaient  complètement  brisées 
par  une  telle  situation.  Nous  ne  savions  que  faire»  sinon  d'accepter 
avec  résignation  les  maux  qu'il  plaisait  à  la  Providence  de  nous  en- 
voyer. 

Malgré  leur  impuissance  bien  constatée  en  cette  maladie,  ootre 
pensée  se  tournait  -^  trop  naturellement  en  vérité  -^  vers  les  môda* 
cÎQs  ;  et  je  songeais  avec  douleur  qu'il  n'y  en  avait  pas  un  senl  dana  on 
rayon  d'une  lieue  et  demie  autour  de  mon  presbytère,  e(  quft  Wa  ptuâ 
rapproohéa  étaient  encore  ceux  de  Belvôs,  chef^lieu  de  notre  oantoft, 
dont  nous  sommes  séparés  par  de  détestables  chemina.  U  ^îl  deoa 
difficile,  impossible  même,  d'avoir  les  consultations,  les  avis,  les  re- 
mèdes, au  moment  précis  où  cela  était  nécessaire.  «  Et  cependant,  me 
disais*je  souvent,  ma  pauvre  sœur  aurait  besoin  de  la  présenee  cons- 
tante d'un  docteur  très^habile,  et  il  lui  faudrait,  en  outre,  des  soins 
continuels  qu'elle  ne  peut  trouver  dans  la  maison  d'an  pauvre  prêtre, 
malade  lui-même  et  absorbé  par  les  occupations  de  son  miniatère  et 
le  souci  de  son  troupeau.  » 

Ces  réflexions  m'inclinaient  fortement  à  renvoyer  Marie  dans  notre 
famille,  à  Saint-Semin,  auprès  de  ma  mère  et  de  ma  sœur,  dont  le 
dévouement  et  le  zèle  ne  lui  eussent  point  fait  défaut.  Là  elle  aurait 
rencontré  toutes  les  ressources  qui  manquent  dans  un  village  isolé 
comme  celui  que  j'habite,  et  qui  surabondent  dans  une  petite  ville  de 
dix-huit  cents  à  deux  mille  habitants.  A  côté  de  la  maison  de  ma  mère 
demeure  notamment  l'un  des  meilleurs  médecins  de  la  contrée,  un  de 
nos  amis  personnels. 


724  REVUE   DU   MONDE   CATHOLIQUE 

Toutes  les  raisons  humaines  nî'engageaient,  on  le  voit,  à  faire 
partir  ma  sœur  Marie  pour  notre  pays  natal.  Mais  chaque  fois  que  je 
lui  en  parlais,  je  me  heurtais  à  une  résistance  qui  se  traduisait  par 
des  supplications  et  des  larmes,  résistance  désespérée  qui  preoait  sa 
source  dans  cette  filiale  affection  que  me  porte  ma  sœur  et  dont  j'ai 
parlé  plus  haut.  Devant  ces  pleurs  et  ces  prières,  je  cédais  toujours 
et  je  sentais  mon  courage  faiblir  d'autant  plus  que  je  redoutais,  en 
violentant  là-dessus  la  volonté  de  Marie,  de  déterminer  quelque  crise 
funeste.  Je  savais  en  effet  a  quel  point  le  moral  influait  en  elle  sur  le 
physique  ;  et,  quand  elle  mè  disait  qu'éloignée  de  ce  presbytère,  de 
cette  Eglise  et  de  moi,  elle  mourrait  infailliblement,  je  tremblais  qu'elle 
n'eût  raison,  et  qu'on  ne  tuât  cette  plante  fragile,  en  la  voulant  arra- 
cher, même  pour  son  bien,  du  sol  où  elle  avait  si  fortement  pris  racine. 

Mes  hésitations  à  ce  sujet  disparaissaient  cependant  de  jour  en  jour 
devant  la  gravité  de  plus  en  plus  alarmante  des  accès  et  les  visibles 
ravages  de  la  maladie.  Quelque  pénible  qu'il  me  fût  de  faire  violence 
à  cette  pauvre  enfant  et  de  courir  les  cruelles  chances  dont  elle  me- 
naçait ma  sollicitude,  je  ne  me  crus  point  le  droit  de  braver  le  péril 
présent  et  certain  par  la  crainte  d'un  péril  poSvSible,  voire  même  pro- 
bable. Je  pris  donc  en  moi-même  la  résolution  de  la  renvoyer  chez 
notre  mère;  et  dans  cette  pensée,  que  je  ne  jugeai  point  opportun  de 
lui  communiquer  encore,  j'écrivis  à  la  maison  une  lettre  remplie 
d'une  telle  inquiétude  que  mon  beau-frère  prit  aussitôt  la  résolution  de 
venir  en  toute  bâte.  Il  avait  compris  l'imminence  du  péril. 


Ce  fut  en  ce  moment  qu'un  ami,  qui  vint  nous  voir  par  hasard  et 
qui  prit  part  à  notre  affliction,  nous  conseilla  de  recourir  à  une  autre 
puissance  qu'à  celle  des  médecins.  Il  nous  raconta,  à  ce  propos,  une 
guérison  miraculeuse  dont  il  avait  été  lui-même  l'objet  quelques  an- 
nées auparavant  par  l'intercession  de  Notre-Dame  de  Lourdes.  Son 
récit  me  fit  une  assez  forte  impression,  et  me  donna  même  quelque 
vague  confiance  que  pareille  chose  serait  possible  pour  ma  sœur; 
mais  cet  espoir,  minime  d'ailleurs,  alla  peu  à  peu  se  dissipant. 

Marie,  tout  en  sentant  sa  foi  s'échauffer  en  quelque  sorte  aux  pa- 
roles ardentes  de  notre  hôte,  ne  pensa  pas  elle-même  à  obtenir  sa  gué- 
rison par  une  voie  si  extraordinaire.  Au  lieu  de  regarder  avant  toutes 
choses  la  miséricorde  de  Dieu  et  le  cœur  si  maternellement  compa- 
tissant de  la  Sainte-Vierge,  elle  songeait  à  elle-même,  à  ses  fautes,  à 
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ses  misères  morales,  et  Qlle  se  considérait  comme  indigne  d*une  faveur 
si  baute.  «Je  crois,  se  disait-elle,  je  crois  fermement;  mais  de  tels 
miracles,  qui  peuvent  arriver  à  d'autres,  sont  impossibles  pour  moi.  » 
Toutefois,  depuis  ce  jour,  elle  se  mit  à  invoquer,  non  pour  sa  gué- 
rison  matérielle,  mais  pour  ses  besoins  spirituels  et  dans  ses  prières 
ordinaires  Notre-Dame  de  Lourdes. 


Ces  choses  se  passaient  vers  la  fin  de  décembre  dernier.  Notre 
ami,  que  nous  avions  revu,  nous  avait  dit  qu'il  attendait  quelques 
bouteilles  d'eau  de  la  Grotte,  et  qu'il  pourrait  nous  en  donner.  Mais 
tout  cela  ne  pesait  guère  dans  notre  esprit  et  ne  modifiait  en  rien  nos 
résolutions. 

Nous  étions,  ma  sœur  et  moi,  dans  les  dispositions  que  j'ai  dites.  Mon 
beau-frère  avait  répondu  à  ma  lettre  en  venant  à  Grives  aussitôt,  pour 
chercher  et  ramener  au  toit  maternel  notre  pauvre  Marie,  qui  dépé- 
rissait chez  moi.  Nous  n'avions  pas  encore  eu  le  courage  de  faire  part 
à  l'infortunée  malade  de  cette  détermination,  si  douloureuse  et  si  pé- 
nible pour  elle.  Les  accès  persistaient  toujours. 

Le  samedi,  29  décembre,  j'allai  voir  notre  ami.  Il  avait  reçu  l'eau 
de  Lourdes,  et  il  m'engagea  de  nouveau  avec  instance  à  avoir  recours 
pour  ma  sœur  à  la  Vierge  immaculée  apparue  à  Bernadette.  Je  sentis 
germer  en  moi  une  confiance  plus  grande  que  celle  qui  avait  suivi 
nos  premiers  entretiens  à  ce  sujet,  et  j'acceptai  l'offre  qu'il  me  fit 
d'une  bouteille  d'eau  de  la  Grotte.  Toutefois,  il  ne  songea  pas  à  me 
la  remettre,  et  je  négligeai  moi-même  de  la  lui  réclamer.  J'étais  à 
pied  et  il  voulut  m'accompagner  une  bonne  partie  du  chemin.  Il  était 
tard.  Lorsque  nous  nous  aperçûmes  de  notre  oubli,  la  nuit  commen- 
çait à  venir  et  il  n'était  plus  temps  de  retourner  sur  nos  pas. 

—  Je  vous  enverrai  cette  eau  par  la  première  occasion,  me  dit-il 
en  me  quittant. 

Je  revins  à  Grives  cependant,  rempli  d'espoir  et  de  confiance. 

Ces  sentiments  ne  devaient  point  tarder  à  être  mis  à  l'épreuve. 

Lorsque  j'arrivai,  j'essayai  tout  naturellement  de  les  faire  partager 
à  ma  sœur.  Durani  toute  la  semaine  qui  venaii  do  s'écouler,  depuis 
que  notre  ami  avait  annoncé  Teau  miraculeuse,  elle  avait  eu  quel- 
que vague  idée  qu'elle  guérirait  peut-être  par  l'intercession  de  Notre- 
Dame  de  Lourdes,  mais  lorsque  je  lui  dis  que  je  rentrais  sans  rien 
apporter,  elle  tomba  dans  l'abattement. 
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—  ie  le  vois  bien,  pensa-t-elle,  cette  eau  miraculeuse,  sur  laquelle 
je  comptais  un  peu,  n'arrivera  point  ou  arrivera  trop  tard. 

Le  soir  même,  elle  eut  une  accèïi  de  hoquet  très^violenl  auquel  suc- 
céda une  crise  de  nerfs  non  moins  violente. 

La  tristesse  et  le  découragement  prirent  encore  le  dessus.  Les  es- 
pérances conçues  quelques  heures  auparavant,  s'èfFacèfént  de  riolre 
coeur,  et  je  pris  la  résolution  définitive  de  faire  partir  cette  pauvre 
enfant  dans  le  plus  bref  délai.  La  chose  fut  arrêtée  avec  mon  beau- 
frère,  présent  depuis  quelques  jouts  à  ces  déchirâhtes  phases  d'ilne 
maladie  qui  avait  lassé  toutes  nos  espérances. 


Le  lendemain  dimanche,  dans  la  matinée,  je  m'armai  de  cotirâge; 
et  je  fis  part  à  ma  sœur  de  VirréVocable  parti  que  j'avais  pris  à  regret, 
mais  avec  une  fermeté,  puisée  à  la  fols  dans  ma  tendresse  pour  elle 
et  dans  les  conseils  de  ma  raison.  Elle  comprit  bien  que  les  choses 
en  étaient  venues  à  Un  point  où  toute  supplication  serait  inutile.  Elle 
fie  dit  rien  et  se  borna  à  fondre  en  larmes. 

Elle  ne  tarda  pas  à  être  prise  par  son  terrible  hoquet,  elle  eut  des 
crises  de  netfs  *.  voilà  pour  le  corps.  Quant  à  l'âme,  elle  était  flavrée 
par  le  plus  affreux  chagrin.  Elle  se  jeta  à  genouJé  et  pria,  demandant 
à  Dieu  la  force  de  s'arracher  du  lieu  où  la  retenait  sa  filiale  affection, 
demandant  la  force  et  ne  l'obtenant  pas.  Et  à  chaque  inâtaât  ses 
pleurs  redoublaient  et  me  fendaient  le  cœur^  sans  cependant  ébfanler 
en  quoi  que  ce  soit  une  détermination  qui  me  semblait  absolument 
nécessaire  et  sur  laquelle,  une  fois  résolu,  rien  au  monde  né  pouvait 
me  faire  revenir. 

C'est  en  ce  moment  que  ma  servante  me  prévint  que  quelqu'un 
me  demandait. 

—  Voici,  me  dit  l'homme  qui  venait  d'entrer,  Utte  bouteille  d'eau 
qu'on  m'a  prié  de  vous  remettre. 

C'était  le  domestique  d'un  de  mes  Voisins.  Une  affaire  imprévue 
l'avait  conduit  là  veille  au  soir  après  mon  départ  chei  notre  ami.  Ce 
dernier  profitant  de  cette  occasion,  l'avait  chargé  de  son  envoi. 

La  Providence  avec  un  art  tout-puissant  avait  disposé  les  circoM- 
tances  pour  que  cette  bouteille  d'eau  de  Lourdes  m'arrivât  en  cet 
instant  précis,  c'est-à  dire  à  l'heure  même  où  tout  était  désespéré. 

Sans  me  rendre  compte  alors  de  l'action  divine  qui  me  parait  si 
^  manifeste  aujourd'hui,  je  sentis  naître  en  moi  un  espoir  secret,  un  es- 
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poîr  indépendant  en  quelque  sorte  de  moi  et  auquel  cependant  je 
n'osais  m' abandonner. 

—  Voici  enfin  Teau  de  Lourdes,  dis-je  à  ma  sœur. 
Un  rayon  de  joie  éclaira  son  visage- en  larmes. 

Elle  m'a  raconté  depuis  qu'elle  pensa  en  cet  instant  que  l'heure  de 
sa  guérison  était  proche,  et  gue  cette  eau  serait  le  moyen  dont  se  ser- 
virait la  suprême  bonté  de  la  Mère  de  Dieu. 

—  Si  la  Sainte  Vierge  me  guérit,  s'écria-t-elle,  me  garderas-tu  ici 
et  ne  me  renverras-tu  pas  î 

—  Oh  !  alors,  bien  certainement  je  te  garderai ,  mon  enfant,  lui 
répondis-je  tout  ému. 

La  vague  confiance  qui  avait  traversé  son  cœur  et  le  mien  n^était 

point  assez  forte,  sang  doute,  pouc  qu'elle  pût  s'appeler  de  la  foi,  et  elle 

fut  impuissante  à  nous  faire  oublier  la  situation,  humainement  déses- 

pérée,|où  nous  nous  trouvions. 

* 

Cette  séparation  qui,  à  moins  d'un  Miracle,  allait  s'effectuer  le  len- 
demain, nous  paraissait  à  tous  comme  le  prélude  d'une  séparation  plus 
terrible.  Il  nous  semblait  que  l'ombre  de  la  mort  refroidissait  notre 
maison  et  nous  ressentions  quelque  chose  deâ  angoisses  que  Ton 
éprouve  devant  un  commencement  d'agonie. 

Ma  pauvre  sœur  et  moi  nous  n'osions  nous  regarder  l'un  l'autre  et 
nous  communiquer  nos  pensées.  Un  silence  douloureux  régnait  entre 
nous.  Nos  larmes  nous  étouffaient.  J' eus  besoin  d' un  grand  courage  pour 
monter  en  chaire  ce  jour-là  et  dire  quelques  mots  à  mes  paroissiens. 

Après  la  messe  et  le  dîner,  ma  sœur  se  retira  dans  sa  chambre  où 
elle  se  mit  à  lire  imitation.  Accablé  par  sa  douleur  autant  que  par 
la  mienne,  je  n'osais  pas  entrer  et  je  marchais  doucement  et  avec  pré- 
caution par  la  maison,  de  peur  qu'elle  ne  m'entendit  et  ne  m'appelât. 

Après  avoir  lu  longtemps ,  elle  se  jeta  sur  son  lit.  Le  hoquet  la 
prit  ;  il  était  assez  faible  :  je  Tentendis  pourtant  et  je  vins  à  elle. 

—  Marie,  lui  dis-je,  veux-tu  que  nous  essayions  de  l'eau  de 
Lourdes?  Si  la  Sainte  Vierge  te  guérit,  je  te  garderai. 

Elle  ne  m^  parut  point  le  désirer.  Cependant  j'allai  chercher  la  bou- 
teille qui  était  dans  une  autre  pièce.  Quand  je  revins,  ce  faible  ac- 
cès avait  cessé.  Elle  ne  voulut  point  boire  de  cette  eau,  lorsque  je  la 
lui  présentai.  Elle  lui  donnait  en  sa  pensée  un  caractère  sacré  et  ne 
se  sentait  point,  pour  Theure,  assez  préparée. 

—  Attendons  une  crise  violente,  me  dis-jc.  Malheureusement  elle 
ne  tardera  pas. 
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Elle  resta  toul  abattue  sur  sou  lit  jusqu'au  moment  du  souper. 

On  devine  aisément  qu'elle  n'avait  point  faim.  Bien  qu'elle  eût 
préféré  ne  point  se  lever,  elle  se  mit  à  table  par  complaisance  et  pour 
ne  point  nous  attrister  encore  par  le  spectacle  de  sa  place  vide. 

Durant  le  repas,  le  hoquet  la  prit  avec  une  violence  extrême,  et  la 
crise  s'annonça  aussi  terrible  que  la  veille. 
Je  fis  apporter  l'eau  de  Lourdes.  La  servante  la  mit  sur  la  table. 
Je  me  levai  et  j'étendis  la  main  vers  l'eau  miraculeuse. 

—  Marie,  dis-je  à  ma  sœur,  veux-tu  boire  de  cette  eau,  et  crois-tu 
que  la  Sainte  Vierge  va  te  guérir? 

—  Oui,  dit-elle. 

En  ce  moment  elle  sentit  en  elle-même  une  foi  entière. 

Quelque  chose  de  solennel  semblait  planer  sur  nous  tous. 

Immobile,  l'œil  fixe,  mon  beau-frère,  regardait  ce  qui  allait  se 
passer. 

Je  versai  de  cette  eau  dans  un  verre.  Je  le  remplis  à  moitié.  Je  le 
bénis  et  fis  au-dessus  un  signe  de  croix  en  adressant  mentalement 
à  Dieu  et  à  la  Sainte  Vierge  une  prière  fervente. 

—  Bois  ceci,  Marie,  dis-je  à  la  malade,  en  lui  présentant  le  verre, 
bois  ceci,  non  point  comme  un  remède  humain,  mais  avec  un  senti- 
ment de  foi  absolue  en  la  Sainte  Vierge  qui  peut  te  guérir. 

Elle  prit  le  verre,  le  porta  à  ses  lèvres  et  but. 

Il  se  fit  un  profond  silence.  Je  ne  sais  si  je  priais,  mais  mon  cœur 
battait  d'une  indicible  émotion  ^religieuse.  Si  je  ne  priais  point,  quel- 
que chose  ou  quelqu'un  priait  en  moi. 

Après  avoir  bu,  elle  posa  le  verre  sur  la  table.  Sa  physionomie  et 
son  regard  avaient  pris  je  ne  sais  quoi  d'extraordinaire.  Elle  semblait 
bouleversée  par  quelque  sentiment  profond  où  la  stupeur  se  mêlait  à 
la  joie.  Ses  yeux  s'arrêtaient  tour  à  tour  sur  nous,  mais  elle  gardait  le 
silence  comme  si  elle  n'eût  pu  trouver  une  parole  pour  exprimer  ce 
qui  venait  de  s'accomplir  en  elle. 

Le  hoquet  avait  subitement  cessé  du  moment  où  l'eau  de  Lourdes 
avait  touché  ses  lèvres. 

—  Eh  bien  I  lui  dis-je,  crois-tu  que  ta  santé  te  soit  enfin  revenue? 

—  Oui,  dit-elle,  je  le  crois,  la  Sainte  Vierge  vient  de  me  guérir. 

—  Pourquoi  nous  regardes-tu  avec  cet  air  étonné? 

—  Je  ne  sais  pas,  répondit-elle. 

Et  en  disant  ces  mots, elle  riait:  elle  riait  de  bonheur,  elle  qui 
avait  tant  pleuré! 
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Elle  riait  de  ce  rire  étrange,  et  peut-être  un  peu  effaré,  de  quelqu'un 
qui  reviendrait  tout  à  coup  d'un  autre  monde,  et  qui  redescendrait 
doucement  sur  la  terre  après  avoir  entrevu  le  ciel. 

—  Qu  éprouves-tu,  Marie?  repris-je  en  la  regardant. 

—  Je  sens  en  moi  un  changement  extraordinaire. 

Elle  était  encore  trop  troublée  pour  s'analyser,  et  moi-môme  trop 
ému  pour  l'interroger  en  détail. 

Mon  beau-frère,  ne  pouvant  en  croire  ses  yeux,  contemplait  cette 
scène  inouïe.  Il  frappait  à  chaque  instant  la  table  de  sa  main,  en  ma* 
oifestant  le  plus  prodigieux  étonnement. 

Il  y  avait  parmi  le  dessert  une  assiette  de  pomiûes  :  Marie  y  jeta 
les  yeux. 

—  La  pomme  a  l'habitude  de  me  provoquer  toujours  le  hoquet, 
dit-elle;  donne-m'en  une. 

Dans  tout  autre  moment,  je  la  lui  eusse  refusée  ;  mais,  en  cet  ins- 
tant, je  m'empressai  de  la  lui  présenter. 

—  Tiens  I  luidis-je,  prends  la  pomme  et  mange*la.  Si  la  Sainte 
Vierge  t'a  guérie,  tu  es  bien  guérie,  et  la  pomme  ne  te  fera  pas  de  mal. 

Elle  la  dévora  à  belles  dents. 

Et  le  hoquet  ne  reparut  point. 

Jadis,  lorsque  l'on  parvenait  à  le  suspendre  par  la  violente  étreinte 
du  bras,  il  restait  toujours  une  oppression,  un  mouvement  nerveux. 
Cette  fois^là,  il  avait  disparu  radicalement  sans  laisser  de  traces  et 
pour  ne  plus  revenir. 

Après  le  souper,  nous  allâmes  nous  asseoir  auprès  du  feu,  et  je  l'in- 
terrogeai de  nouveau.  Plusieurs  fois,  depuis  lors,  je  lui  ai  demandé 
de  me  rendre  compte  de  ce  qui  s'était  passé  en  elle,  et  je  ramasse  en 
quelques  mots  ce  qu'elle  me  répondit  en  diverses  reprises. 

«  —  Au  moment  où  j'ai  pris  le  verre,  me  disait-elle,  j'ai  eu  la  foi, 
j'ai  senti  venir  en  moi  la  certitude  que  j'allais  être  guérie.  J'ai  bu 
cette  eau  avec  un  sentiment  de  dévotion  tout  à  fait  inaccoutumé.  Le 
seul  contact  de  cette  eau  mystérieuse  m'a  plongée  aussitôt,  sans  que 
je  puisse  m'expliquer  comment,  dans  un  suprême  recueillement  et 
j'ai  demandé,  avant  tout,  d'être  guérie  des  infirmités  de  l'âme  bien 
plutôt  que  de  celles  du  corps.  Je  ne  sais  quoi  de  doux  et  d'inef- 
fable est  entré  en  moi,  et  il  s^est  fait  soudain  dans  mon  estomac 
comme  un  travail  profond  et  précipité  qui  le  transformait  radicale- 
ment. J^  sentais  particulièrement  dans  le  côté,  à  l'endroit  où  habi- 
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tuellemeïit  je  souffre  le  plus  et  d'où  partait  le  hoquet,  des  coups 
redoublés,  comme  un  grand  remue'-ménage  (1),  une  œuvre  d'arran- 
gement et  de  guérison  qui  me  secouait  et  m'ébranlait  tout  entière. 
Il  me  semblait  que  la  sainte  Vierge  oti  une  foule-  d'êtres  bienfaisants 
avaient  pénétré  dans  mon  estomac,  et  s'empressaient  de  le  réparer 
avec  une  diligence  extrême  et  une  non  moins  grande  sollicitude.-  A 
mesure  que  cela  s'accomplissait,  il  me  paraissait  qu'il  Ji'y  avait  plus 
aucune  infirmité  en  mol  et  que  la  santé  revenait  pleinement.  Je  ne 
pourrais  mieux  compare?  ce  miraculeux  labeur  qu'à  celui  de  quel- 
qu'un qui  met  de  l'ordre  dans  sa  maison,  qui  relève  ce  qui  est  ren- 
versé^ qui  consolide  Ce  qui  est  chancelant,  qui  reconstfult  ce  qui  est 
démoli,  qui  bâtit  ce  qui  manque,  qui  nettoyé,  arrange,  répare,  et, 
pout  ainsi  dire,  édifie  à  nouveau. 

c  Mon  âme  était  cependant  dans  un  autre  monde.  Je  nageais  dans 
la  joie  et  dans  la  grâce,  et  j'aurais  été  prête  à  mourir  bien  que  je  ne 
me  fusse  pas  confessée  de  frûis.  J'âvàis  le  sentiiîjent  que  la  sainte 
Vierge  était  là,  en  moi-même,  qu'elle  tne  parlait,  non  pas  avec  des 
paroleêi,  mais  aussi  clairement  et  plus  intimement  que  si  elle  se  fût 
exprimée  par  des  mots  et  que  je  Teusse  entendue  avec  les  oreilles  du 
corps.  Je  la  sentais  en  moi,  et  elle  me  faisait  des  exhortations,  a  n 

-—  Lesquelles  ?  interrompisjje. 

«  -—  Elle  m'exhortait  à  me  corriger  de  tout  mal,  à  ne  plus  ofiFenscr 
Dieu  \  et  moi  je  lui  promettais  de  bien  faire  désormais  avec  son  se* 
cours  et  celui  de  Dieu. 

Marie,  en  disant  cela,  paraissait  hésiter  à  continuer,  et  à  ajouter 
quelque  autre  chose,  dont  elle  se  souvenait  encore.  Il  fallut  insister. 

«  —  Eh  bien  I  reprit-elle  naïvement,  en  sentant  la  sainte  Vierge  si 
près  de  mol,  je  me  dis  :  Profitons  de  P occasion  pour  demander  cei^ 
taines  grâces,  et  je  la  priai  de  m* accorder  de  faire  à  Tavenir  tout  ce 
qu'il  fallait  pour  aller  au  ciel.  J^ avais  envie  de  lui  demander  si  f  amis 
jusqi^ ici  péché  mortellement,  mais  je  n'osai  pas. 

«  Tout  cela  était  infini,  et  tenait  pourtant,  dans  quelques  secondes, 
le  temps  de  boire  tin  demi- verre  d*eau.  Ce  sont  des  choses  impossi- 
bles à  exprimer.  J'étais  comme  dans  le  ciel,  et  j'aurais  Voulu  que  cela 
durât  éternellement..)) 

Telle  est  à  peu  près  l'analyse  que  me  fit  ma  sœur  de  ce  qui  s'était 

(i)  Telles  sont  iexiuellemcnt  les  naVres  expressions  do  la  narratrice.  Quant  h  la  physio- 
nomie qui  les  accentue  et  qui  les  anime,  les  inflrmilés  de  la  langue  écrite  nous  obligent  à  y 
renoncer. 
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pàsâé  en  elle ,  tant  dâtiâ  son  àme  qiie  dans  son  corps ,  pendant  que 
^'accomplissait  soudainement  sà  miiraCtllease  guérison. 

Là  soirée  de  ce  bienheureux  dimanche,  de  Ce  dimanche  qui  avait 
tout  d'abord  été  si  long  et  si  triste,  se  passa  dans  la  joie,  la  vraie  joie 
du  Seigneur,  Du  commencement  à  la  fin  de  ce  jour  se  réalisait  la 
parole  du  Psalmiste  :  Qui  seminant  in  lacrymis  in  exultdtiafie  tne-* 
ient. 

Marie  feëta  tout  le  soir  sous  rimpi*esgion  de  révêttemeflt  extra- 
ordinaire dôHt  son  être  physique  et  moral  avait  été  le  théâtre*  SU  na* 
ture,  touchée  par  là  m  Ain  d'eu  haut,  ne  pouvait  Se  remettre  d'uO  con- 
tact si  prodigieux ,  et  en  demeurait  toute  frémissante.  Elle  se  sentait 

guérie  miraculeusemeut,  et,  pour  employer  une  expression  vulgaire, 

elle  n'en  revenait  pas.  Elle  garda  donc,  durant  teJUt  le  temps  de  la 
veillée,  une  sorte  d'exaltatiotl  religieuse,  exaltation  douce  et  calme, 
que  ue  traversait  aucun  trouble ,  et  qui  se  mêlait  â  uue  galtê  enfan^ 
tine.  On  eût  dît  que  les  puissances  mystérieuses,  qui  l'avalent  Visitée 
pour  la  guérir,  ne  s'étaient  point  tout  à  fait  éloignées;  qu'elles  de- 
meuraient encore  autour  d'elle,  et  qu'elles  illuminaient  toute  sa  per- 
sonne de  leur  invisible  rayonnement. 

L'heure  du  repos  arriva»  Elle  se  coucha^  et  n'eut  point  de  ho- 
quet. 

é 

Pendant  la  nuit,  elle  eut  un  songe  étrange.  Ici,  je  Vais  encore  la 
laisser  parler  elle-même,  et  me  borner  à  reproduire,  dans  toute  leur 
nsdveté,  les  diverses  paroles  de  nos  conversations. 

«  Durant  la  soirée,  à  la  suite  de  ce  grand  Miracle,  qui  m'avait  gUé* 
rie,  il  me  semblait  que  quelque  chose  planait  aU-deSsuS  de  moi;  et 
même,  après  cette  Immense  grâce,  que  j'avais  reçUe  malgré  mon  in- 
dignité, j'éprouvais  en  moi  l'irrésistible  désir  d'une  grâce  nou-^ 
velle.  Je  savais  bien  que  la  sainte  Vierge  était  venue  à  moi,  puisqu'elle 
m'avait  guérie  ;  mais  j'aurais  voulu  la  voir  d'une  façon  sensible.  Je  le 
lui  avais  demandé  souvent  quand  j'étais  jeune,  et  j'y  pensais  toujours 
Toujours  j'avais  cette  idée,  mais  je  la  prenais  pour  une  pensée  d*or* 
gueil.  Ce  soir-ià,  je  sentais  la  sainte  Vierge  si  près  de  moi,  que  j'étais 
comme  extasiée;  mais  cela  ne  me  suffisait  pas,  et  j'aurais  Voulu  la  voir, 
la  voir  de  mes  yeux,  sous  sa  forme  sensible, 

«  Dès  que  je  fus  couchée,  je  fus  saisie  par  un  profond  sommeil.  Pen- 
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dant  que  je  dormais,  je  me  trouvai  tout  à  coup  dans  une  grande  Lu- 
mière. Je  vis  s'avancer  vers  moi,  comme  flottant  dans  Vair,  la  Sainte. 
Vierge  Marie,  ma  patronne,  suivie  d'une  multitude  innombrable  de 
Vierges.  J'aperçus  cette  longue  escorte,  cette  procession,  qui  allait 
comme  à  l'infini,  mais  je  ne  pus  regarder  que  la  Sainte  Vierge  :  je  ne 
visqu'Ëlle. 

«  Elle  avait  une  beauté  qu'on  ne  peut  comparer  à  rien  de  ce  qui  est 
sur  la  terre,  quelque  chose  d'une  délicatesse  infinie,  quelque  chose 
de  céleste  et  de  divin.  Cette  figure,  si  merveilleusement  jolie  et  pleine 
de  grâces,  respirait  une  bonté  véritablement  ineffable.  Elle  avait  une 
espèce  d'éclat  qui  me  frappa,  il  en  sortait  comme  de  la  lumière. 

«  Quand  cet  immense  cortège  qui  semblait  venir  à  ma  rencontre  fut 
tout  proche,  la  Mère  de  Dieu  quitta  toutes  les  autres  Vierges  ;  et,  se 
détachant  de  cette  suite  qui  s'arrêta  un  instant,  elle  vint  à  moi  en 
tenant  en  ses  mains,  avec  la  visible  intention  de  me  la  donner,  la 
cornette  des  Sœurs  de  Saint- Vincent  de  Paul.  Je  remarquai  ses 
mains,  les  mains  de  la  Sainte  Vierge  I  Quelles  étaient  belles  1  aucune 
femme  en  ce  monde  n'en  eut  jamais  de  pareilles.  Elle  avait  tant  de 
douceur  familière,  tant  de  simplicité  dans  sa  gloire  que  je  ne  pouvais 
croire  que  ce  fût  la  Reine  du  Ciel.  11  me  semblait  impossible  qu'elle 
s'abaissât  jusqu'à  une  créature  comme  moi. 

a  Je  vis  bien,  à  la  cornette,  la  grâce  qu'elle  voulait  m'accorder 
en  exauçant  le  souhait  de  toute  ma  vie. 

((  Mon  cœur  en  tressaillit  de  joie.  Et  pourtant  je  tremblai  en  ce  mo- 
ment  au  souvenir  de  mon  indignité. 

«  —  Très-sainte  Vierge,  ma  Mère,  m'écriai-je,  si  je  devais  être 
a  une  mauvaise  religieuse,  j'aimerais  mieux  encore  souffrir  dans  le 
a  monde,  quelque  pénible  qu'il  me  soit  d'y  vivre  et  quelque  grand 
a  que  soit  mon  désir  de  le  quitter.  » 

«  —  Ne  crains  rien,  me  répondit-elle,  je  serai  là  pour  te  protéger, 
«  pour  tç  mettre  à  l'abri.  Religieuse,  tu  souffriras  beaucoup,  mais  tu 
tt  viendras  à  Moi  et  je  t'aiderai  à  supporter  les  peines  de  la  vie.  » 

«  —  Ohl  oui,  lui  dis-je,  faîtes-moi  bonne  religieuse.  Je  vous  de- 
u  mande  toutes  vos  grâces,  je  vous  les  demande  pour  moi,  je  vous 
«  les  demande  pour  mon  frère.  » 

u  Je  ne  puis  me  souvenir  ici  de  toutes  mes  paroles.  Quoique  ce  fût 
la  Reine  du  ciel,  j'étais  comme  une  enfant  devant  sa  mère. 

((  Elle  agréa  mes  demandes.  Et  alors  elle  s'approcha  tout  à  fait  de 
moi  et  elle  voulut  me  mettre  elle-même  la  cornette  sur  la  tête  et 
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me  la  disposer  sur  le  front  avec  une  tendresse  et  un  soin  maternels. 

«  Et  moi,  je  me  laissais  adoniser.  Et  la  voyant  là,  en  face  de  moi, 
me  parant  et  m'arrangeant  avec  tant  de  bonté,  je  sentais  en  mon 
cœur  un  inexprimable  envie  de  lui  sauter  ait  cou  et  de  F  embrasser  • 
J'en  frémissais  de  désir.  «  V embrasseras-tu  ou  non?  »  me  disais-je  à 
chaque  instant.  Et  j'excitais  en  moi-même  mon  courage  à  oser.  Elle 
était  si  jolie,  si  ravissante  et  si  bonne  ! 

«  Quand  elle  me  mit  le  bandeau  je  soulevai  la  tête  pour  qu'elle  pût 
le  placer.  Elle  se  pencha  si  près  de  mon  visage  que  je  sentais  pour 
ainsi  dire  la  chaleur  du  sien.  Ma  foi!  je  n^y  tins  plus  et  je  lui  at^ 
trapai  un  baiser.  En  vérité,  c'était  ma  mère  I 

H  Elle  sourit,  et  me  regarda  comme  on  regarde  une  enfant  qu'on 
aime  et  à  qui  on  passe  tout.  Elle  paraissait  contente  et  elle  continua 
de  m'attacher  et  de  me  fixer  le  bandeau. 

«  Elle  me  mit  la  cornette.  L'étoffe  en  était  un  peu  froissée  ei  elle 
l'arrangea  soigneusement.  Ensuite ,  comme  la  cornette  était  sans 
doute  trop  en  arrière,  elle  la  tira  un  peu  sur  le  devant  avec  ses  deux 
doigts.  Et  alors,  s' éloignant  d'un  pas  ou  deux,  elle  me  regarda  d'un 
air  satisfait  qui  semblait  dire  :  «  En  vérité  1  cela  ne  va  pas  mal.  »  ^ 

(c  En  ce  moment  je  m'éveillai  subitement  et  je  fis  un  brusque  mou- 
vement pour  voir  si  la  Sainte  Vierge  était  encore  là.  Tout  avait  dis- 
paru. J'étais  au  milieu  des  ténèbres  et  du  silence  de  la  nuit. 

f!  En  me  rendormant  il  me  semblait  encore  entrevoir  quelque  chose, 
mais  rien  de  net  ne  se  présentait  et  la  Vision  divine  ne  revint  plus.  » 


Voilà  avec  ses  vivants  détails  et  parfois  ses  naïves  expressions,  le 
songe  qui  suivit  la  guérison  miraculeuse  de  ma  sœur.  Est-ce  une 
Vision  ?  est-ce  un  simple  rêve  sans  aucune  réalité  extrinsèque?  Je  l'i- 
gnore :  je  ne  le  décide  point  et  je  me  borne  à  raconter. 

Toujours  est- il  que  ces  divers  événements  ont  excité  en  elle  (et 
cela  se  comprend)  une  dévotion  extrême  à  la  Sainte  Vierge.  Son  état 
moral  s'est  élevé  bien  au-dessus  de  ce  qu'il  était  auparavant.  Sa  piété 
plus  grande,  sa  vivacité  adoucie,  ses  scrupules  devant  la  moindre 
apparence  de  mal,  une  sorte  de  gaieté  qui  ressemble  à  nn  rayonne- 
ment, tout  manifeste  qu'un  grand  changement  s'est  opéré  en  elle  et 
qu'une  force  lui  a  été  donnée. 

Quant  à  nous  tous ,  à  moi ,  son  frère,  à  nos  connaissances,  à  nos 
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amis,  notre  étonnement,  loin  de  diminuer,  a  été  grandissant  à  mesure 
que  nous  nous  éloignions  de  Tévénement,  et  que,  les  crises  ne  repa- 
raissant point,  le  temps  confirmait  la  réalité  du  Miracle.  Malgré  tout, 
il  arrivait  au  commencement  que  le  doute  traversait  nos  espriis,  ce  Cela 
peut  revenir,  «  pensions  nous  quelquefois,  et  chaque  jour  nous  trem* 
blions  d'entendre  le  fatal  hoquet.  Mais  les  semaines  ont  passé  ainsi 
que  les  jours,  et  rien  n'est  revenu  :  ce  que  Dieu  a  fait  est  bien  fait« 
Quant  à  ma  sœur,  elle  avait  le  plein  sentiment  de  sa  guérison  et  sa 
foi  ne  chancelait  point.  Elle  s'épanouissait  dans  la  joie.  A  son  avis, 
elle  a  reçu  en  quelque  sorte,  le  SO  décembre  au  soir,  sçs  célestes 
étrennes  du  nouvel  an. 

—  Je  finissais  Tannée  en  pleurant,  dit*elle.  Je  la  commence  en  riant. 
l^a  guérison  du  hoquet,  la  cessation  de  ces  terribles  secousses  et 

de  ces  perpétuels  ébranlements  ont  amené  le  rétablissement  graduel 
de  sa  santé  générale. 

J'ai  parfois  redouté  pour  Marie,  à  la  suite  de  sa  guérison  miracu- 
leuse et  du  songe  étrange  qu'elle  a  eu,  quelque  pensée  d'orgueil  et  de 
vaiqe  gloire.  Gela  n'a  pas  môme.  Dieu  merci  I  approché  de  son  cœur. 

—  Non,  me  disait-elle  un  jour,  cela  ne  m'a  pas  enorgueillie  de 
voir  la  Sainte  Vierge,  mais  cela  m'a  comblée  de  joie  et  remplie  d'une 
force  que  je  n'avais  point  auparavant.  Avant,  je  me  laissais  aller  à 
bien  des  fautes,  dont  maintenant  je  me  fais  grand  scrupule  et  dont 
je  m'ieJ3stiens  avec  soin.  Il  me  semble  qu'il  y  a  un  changement  en 
moi,  un  changement  pour  le  tout,  pour  l'âme  comme  *pour  le  corps. 
Maintenant  que  la  Sainte  Vierge  s'est  abaissée  jusqu'à  me  mettre  la 
cornette  des  Sœurs  de  Saint- Vincent  de  Paul,  je  sens  que  si  je  me  fai- 
sais religieuse,  comme  j'espère  le  faire,  rien  ne  me  coûterait  et  que 
toutes  les  peines  ne  me  paraîtraient  rien.  » 

Tels  sont  les  événements  qu'il  était  de  mon  devoir  de  raconter  afin 
de  témoigner  de  notre  reconnaissance  à  la  Trôs-Salnte  Vierge  vénérée 
à  Lourdes,  et  de  rendre  gloire  à  Dieu. 

Il  ne  me  reste  à  ajouter  que  qudques  mots.  Le  samedi  12  janvier, 
je  célébrai  une  messe  d'action  de  grâces,  à  laquelle,  bien  qu'elle  n'eAt 
point  été  publiquement  annoncée,  vinrent  assister  un  grand  nombre 
de  personnes,  désireuses  de  remercier  Dieu  et  la  Sainte  Vierge  de 
tant  de  grâces  admirables. 

De  toutes  parts,  s'était  déjà  répandu  le  bruit  de  cette  merveilleuse 
guérison.  Quant  au  songe,  je  n'avais  pas  cru  devoir  en  parler,  sauf 
à  des  parents  ou  à  quelques  amis. 
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L'état  maladif  et  presque  désespéré  de  ma  sœur  était  notoire  et  le 
miracle  éclatant  dont  elle  a  été  Tobjet  servira,  en  ces  pays,  à  la  gloire 
de  Marie.  Notre-Dame  de  Lourdes  est  déjà  devenue  populaire  dans  ce 
petit  coin  de  terre  où  le  Seigneur  m'a  confié  le  soin  de  sa  vigne. 
£n  voyant  se  ranimer  I4  foi  des  chrétiens  en  un  si  puissant  secours,  je 
me  plais  à  croire  que  la  Sainte  Vierge,  qui  a  daigné  visiter  avec  une  si 
divine  bonté  la  maison  du  Pasteur,  aimera  à  verser  aussi  sur  le  trou- 
peau tous  les  trésors  de  sa  maternelle  miséricorde.  Mon  cœur  se  réjouit 
de  penser  qu  elle  va  ainsi  m* aider  en  quelque  sorte  dans  mon  minis- 
tère pastoral  et  venir  au  secours  de  ma  profonde  insuffisance.  J'en  ai 
la  douce  espérance,  chez  tous  comme  chez  moi.  Elle  montrera  par 
son  action  sur  les  misères  de  Tâme  et  sur  celles  du  corps  qu  Elle  est 
aujourd'hui,  et  en  ce  pays,  ce  qu  Elle  a  été  toujours,  partout  et  pour 
tous,  le  Secours  des  infirmes,  le  Refuge  des  chrétiens  et  la  Consola- 
trices des  affligés,  » 

XCIX 

11  y  a,  dans  la  vie  civile,  des  hommes  dont  le  type  accentué  res* 
semble  à  s'y  mépendre  a  celui  du  soldat.  Bien  qu'ils  n'aient  jamais 
vécu  dans  les  camps,  tous  ceux  qui  les  voient  passer  et  qui  ne  les  con- 
naissent pas  lejs  prenneut  immanquablement  pour  d'anciens  militaires. 
Ils  en  ont  le  port  un  peu  raide,  l'allure  ferme,  l'aspect  enrégimenté 
et  aussi  la  bonhomie  cachée.  On  le$  rencontre  surtout  dans  ces  admi- 
nistrations mixte3  comme  les  douanes,  les  eaux  et  forêts,  qui,  tout  eq 
éumt  purement  civiles,  empruntent  leurs  formes  hiérarchiques  et  lew 
fonctionnement  au  système  adopté  pour  l'armée.  D'un  côté,  ils  ont« 
comme  les  hommes  de  la  vie  privée,  une  famille,  un  intérieur,  une 
exi&tence  domestique  ;  de  l'autre,  ils  sont  plies  par  mille  côtés  aux 
multiples  exigences  d'une  règle  tpute  militaire.  Il  en  résulte  ces  phy- 
sionomies singulières  dont  je  parle  et  que  tout  le  monde  connaît. 

DoM,  si  vous  avez  jamais  vu  un  brave  officier  de  cavalerie  vêtu  an 
bourgeois,  les  cheveux  courts,  la  moustache  coupée  en  brosse  et  biça*- 
tôt  grisonnante  ;  ^i  voms  avez  remarqué,  pai*mi  seâ  énergiques  traits, 
ces  plis  vertueux  et  rectilignes  qui  ne  sont  pas  encore  des  rides  et  qui 
semblent  parUciiiJiief s  i  ces  visages  soldatesques;  si  vous  avez  arrêté 
votre  regai*â  sur  ces  fronts,  rebelles  au  chapeau,  qui  paraissent  faits 
exprès  pour  le  képi  ou  le  tricorne  aux  galons  d'argent,  sur  ces  yeux 
fern»es  et  doux  qul«  le  jolir,  sont  habitués  à  braver  le  péril  et  qui,  le 
soir,  aiment  à  s'adoucir  dans  l'intimité  du  foyer  et  à  se  reposer  sur  des 
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têtes  d'enfants;  si  vous  vous  souvenez  de  ce  type  caractéristique,  je 
n'ai  pas  besoin  de  vous  peindre  M.  Roger  Lacassagne,  employé  aux 
douanes  de  Bordeaux  :  vous  le  connaissez  comme  moi. 

Lorsque,  il  y  a  bientôt  deux  ans,  j'eus  Thonneur  de  le  visiter  chez 
lui  rue  du  Chai  des  Farines,  n*  6,  à  Bordeaux,  je  fus  frappé  tout 
d'abord  par  l'aspect  sévère  de  cette  rude  écorce, 

II  me  demanda  avec  cette  politesse  un  peu  brusque  des  hommes 
de  discipline  quel  était  l'objet  de  ma  visite. 

—  Monsieur,  lui  dîs-je,  j'ai  appris  l'histoire  de  votre  voyage  à  la 
Grotte  de  Lourdes  et,  dans  l'intérêt  d'études  que  je  fais  en  ce  moment, 
je  suis  venu  pour  entendre  ce  récit  de  votre  bouche. 

Aux  mots  «  la  Grotte  de  Lourdes  »  ce  rude  visage  s'était  épanoui  et 
l'émotion  d'un  puissant  souvenir  avait  tout  à  coup  attendri  ces  lignes 
austères. 

.  —  Asseyez-vous,  me  dit  ce  brave  homme,  et  pardonnez-moi  de 
vous  recevoir  dans  cette  pièce  en  désordre.  Ma  famille  part  aujour- 
d'hui pour  Arcachon  et  vous  nous  voyez  dans  tout  l'embarras  du  dé- 
ménagement. 

-^  Gela  ne  fait  rien.  Racontez-moi  les  événements  dont  on  m'a  parlé 
et  que  je  ne  connais  que  confusément. 

—  Pour  moi,  dit-il  d'une  voix  où  je  sentais  des  larmes,  pour  moi, 
je  n'en  oublierai  de  ma  vie  aucun  détail. 

—  Monsieur,  reprit-il  après  un  moment  de  silence,  je  n'ai  que  deux 
fils.  Le  plus  jeune  dont  j'ai  seulement  à  vous  entretenir  s'appelle 
Jules.  Il  va  venir  tout  à  l'heure.  Vous  verrez  comme  il  est  doux, 
comme  il  est  pur,  comme  il  est  bon. 

M.  Lacassagne  ne  me  dit  pas  ce  qu'était  son  affection  pour  ce  plus 
jeune  fils.  Mais  Vaccent  de  sa  voix,  qui  s'adoucissait  en  quelque  sorte 
et  devenait  caressante  pour  parler  df  cet  enfant,  me  révélait  toute  la 
profondeur  de  son  amour  patemeL  Je  compris  que  là,  dans  ce  senti- 
ment si  tendre  et  si  fort,  se  concentrait  Fâme  virile  qui  s'ouvrait 
devant  moi.  ^ 

— -  Sa  santé,  continua-t-  il,  avait  été  excellente  jusqu'àl'âgededix  ans. 

A  cette  époque  survint  inopinément,  et  sans  cause  physique  appa- 
rente, une  maladie  dont  je  ne  mesurai  pas  tout  d'abord  la  gravité. 
Le  25  janvier  1865,  au  moment  où  nous  venions  de  nous  mettre  à 
table  pour  prendre  le  repas  du  soir,  Jules  se  plaignit  d'un  embarras 
^  au  gosier  qui  l'empêchait  d'avaler  tout  aliment  solide.  Il  dut  se  borner 
à  prendre  un  peu  de  potage. 
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Cet  état  ayant  persisté  le  lendemain,  je  fis  appeler  un  des  médecins 
les  plus  distingués  de  Toulouse,  M.  Noguès. 

—  C'est  nerveux,  me  dit  le  Docteur,  qui  me  donna  l'espoir  d'une 
prochaine  guérison. 

Peu  de  jours  après  en  effet  l'enfant  put  manger,  et  je  le  croyais  tout 
à  fait  remis,  lorsque  la  maladie  reprit  et  se  continua  avec  des  intermit- 
tences plus  ou  moins  régulières  jusque  vers  la  fin  du  mois  d'avril* 
Ar  partir  de  ce  moment,  cet  état  devint  stationnàire.  Le  pauvre  enfant 
en  fut  réduit  à  se  nourrir  exclusivement  de  liquides,  de  lait,  de  jus 
de  viande,  de  bouillon.  Encore  le  bouillon  devait-il  être  un  peu  clair, 
car  telle  était  l'étroitesse  de  l'orifice  qui  restait  encore  dans  la  gorge 
qu'il  lui  était  absolument  impossible  d'avaler,  môme  du  tapioca. 

Le  pauvre  petit,  réduit  à  cette  misérable  alimentation,  maigrissait 
à  vue  d'œil  et  dépérissait  lentement* 

Les  médecins,  —  car  ils  étaient  deux,  et  dès  le  commencement 
j'avais  prié  une  notabilité  médicale,  M.  Roques  de  s'adjoindre  à 
H.  Noguès;  —  les  médecins,  étonnés  de  la  singularité  et  de  la  persis- 
tance de  cette  affection,  cherchaient  vainement  à  en  pénétrer  nette- 
ment la  nature  pour  en  déterminer  le  remède. 

Un  jour,  c'était  le  10  mai,  — j'ai  tant  souffert,  monsieur,  et  tant 
pensé  à  cette  malheureuse  maladie,  que  j'ai  retenu  toutes  ces  dates  ;  — 
un  jour,  j'aperçois  Jules  dans  le  jardin,  qui  courait  avec  une  précipi- 
tation inaccoutumée  et  comme  par  saccades.  Monsieur,  je  craignais 
pour  lui  la  moindre  agitation. 

—  Jules,  arrête-toi  I  lui  criai-je  en  allant  vers  lui  et  le  prenant  par 
la  main. 

Il  m'échappa  aussitôt  : 

—  Papa,  me  dit-il,  je  ne  peux  pas.  Il  faut  que  je  coure,  c'est  plus 
fort  que  moi. 

Je  le  pris  sur  mes  genoux,  ses  jambes  s'agitaient  convulsivement. 
Un  peu  plus  tard  ce  fut  la  tête  qui  devint  grimaçante  et  se  contor- 
sionna. 

Le  vrai  caractère  de  la  maladie  se  déclarait  enfin.  Mon  malheureux 
enfant  était  atteint  d'une  chorée.  Vous  savez  sans  doute.  Monsieur,  par 
quelles  crises  horribles  se  traduit  ordinairement  ce  mal  extraor- 
dinaire  

— .  Non,  fis-je  en  l'interrompant?  J'ignore  même  ce  que  c'est  qu'une 
chorée. 

NooTeU*  Série.  Tome  IV.  »•  23.  *7 
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—  C'est  cette  maladie  dont  on  appelle  habituellement  les  accès  la 
danse  de  Saint  Guy. 

--*  Bien.  Je  vois  maintenant  ce  que  c'est.  Continues. 

—  Le  siège  principal  du  mal  était  à  l'œsopbage.  Les  accidenta  qui 
venaient  d'éclater,  et  qui  malheureusement  se  répétèrent  désorm^s  à 
tonte  heure  du  jour  sans  discontinuer,  fixèrent  dès  ce  moment  tes 
incertitudes  de  la  Médecine. 

Cependant,  bien  qu'elle  eût  reconnu  le  mal,  elle  fut  impuissante  à 
le  vaincre.  Tout  au  plus,  au  bout  de  quinze  mois  de  traitement,  put- 
elle  maitriser  les  accidents  extérieurs  tels  que  l'agitation  des  jambes 
et  de  la  tôte;  ou  plutôt,  pour  mieux  dire  et  pour  exprimer  toute  ma 
pensée,  ces  accidents  disparurent  d'eux-mêmes  sous  les  seuls  eSbrta 
de  la  nature.  Quant  à  ce  rétrécissement  extrême  de  la  gorge,  il  était 
passé  à  l'état  chronique  et  résista  à  tout.  Les  remèdes  de  toute  sorte,  la 
campagne,  les  bains  de  Luchon  furent  successivement  et  inutile- 
osent  employés  pendant  près  de  deux  ans.  Ces  divers  traitements  ne 
faisaient  qu'exaspérer  le  malade. 

Notre  dernier  essai  avait  été  une  saison  aux  bains  de  mer.  Ma  femme 
avait  conduit  notre  malade  à  Saint-Jean-de-Luz.  Il  est  inutile  de  voua 
dire  que,  dans  l'état  où  il  était,  les  soins  physiques  absorbaient  tout. 
Avant  toute  chose,  en  effet,  nous  voulions  qu'il  vécût.  Nous  avions 
dès  l'origine  suspendu  ses  études  et  tout  travail  lui  était  interdit  : 
nous  le  traitions  en  végétal.  Or,  il  a  l'esprit  actif,  sérieux,  et  cette 
privation  de  tout  exercice  intellectuel  le  jetait  dans  un  grand  ennui* 
Le  pauvre  petit  était  d'ailleurs  honteux  de  son  mal  ;  il  voyait  les 
autres  enfants  bien  portants  et  il  se  sentait  comme .  disgracié  et 
maudit  :  aussi  s' isolait-il... 

Le  père,  tout  remué  par  ces  souvenirs,  s'arrêta  un  instant  comme 
pour  maitriser  un  sanglot  dans  la  voix. 

—  Il  s'isolait,  reprit-il.  Il  était  triste.  Quand  il  trouvait  quelque 
livrCi  il  le  lisait  pour  se  distraire.  A  Saint-Jean-de-Luz,  il  aperçut  un 
jour  sur  la  table  d'une  dame  qui  demeurait  dans  le  voisinage,  une 
petite  Notice  sur  l'Apparition  de  Lourdes.  Il  la  lut  et  en  fut,  paralt-il, 
profondément  frappé.  Il  dit  le  soir  à  sa  mère  que  la  Sainte  Vierge 
pourrait  bien  le  guérir  ;  mais  elle  ne  fît  aucune  attention  à  ces  paroles 
qu'elle  considéra  comme  un  propos  d'enfant. 

De  retour  à  Bordeaux,  —  car  un  peu  avant  cette  époque  j'avais 
reçu  mon  changement  et  nous  étions  venus  habiter  ici,  —  de  retour 
à  Bordeaux,  l'enfant  était  absolument  dans  le  même  état. 
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C'était  au  mois  d'août  de  l'année  dernière. 

Tant  de  vains  efforts,  tant  de  science  dépensée  sans  résultat  par 
les  meilleurs  médecins,  tant  de  soins  perdus  finirent,  et  certes  vous  le 
comprendrez,  par  nous  jeter  dans  le  plus  profond  abattement.  Décou- 
ragés par  l'inutilité  de  ces  diverses  tentatives,  nous  cessâmes  toute 
espèce  de  remède,  laissant  agir  la  nature  et  nous  résignant  au  mal 
inévitable  qu'il  plaisait  au  Créateur  de  nous  envoyer.  Il  nous  seoablait 
que  tant  de  souffrance  avait  en  quelque  sorte  redoublé  notre  amour 
pour  cet  enfant.  Notre  pauvre  Jules  fut  soigné  par  sa  mère  et  par  moi 
avec  une  tendresse  égale  et  une  sollicitude  de  toutes  les  heures.  Le 
chagrin  nous  a  vieillis  l'un  et  l'autre  de  bien  des  années.  Tel  que  vous 
me  voyez,  monsieur,  je  n'ai  que  quarante-six  ans. 

Je  regardai  ce  pauvre  père  ;  et,  devant  ce  mâle  visage  sur  lequel  la 
douleur  avait  laissé  ses  marques,  mon  cœur  se  sentit  vivement  ému. 
Je  lui  pris  la  main  et  la  lui  serrai  avec  une  cordiale  sympathie  et  une 
profonde  commisération. 

—  Cependant,  reprit-il,  les  forces  de  l'enfant  diminuaient  visible*- 
ment.  Depuis  deux  ans,  il  n'avait  pas  pris  un  seul  aliment  solide.  Ce 
n'était  qu'à  grands  frais,  par  une  nourriture  liquide  que  tout  notre 
génie  s'employait  à  rendre  substantielle,  par  des  soins  exceptionnels, 
que  nous  avions  pu  prolonger  sa  vie  aussi  longtemps.  Il  était  devenu 
d'une  maigreur  effrayante.  Sa  pâleur  était  extrême;  il  n'y  av£Ût  plus 
de  sang  sous  sa  peau,  on  eût  dit  une  statue  de  cire.  Il  était  visible  que 
la  Moit  s'avançait  à  grand  pas.  Elle  était  plus  que  certaine,  elle  était 
iniminente.  Ma  foi,  monsieur,  quelque  démontrée  que  fut  pour  nous 
l'impuissance  de  la  Médecine  je  ne  pus,  dans  ma  douleur,  m' empêcher 
de  frapper  encore  à  cette  porte.  Je  n'en  connaissais  pas  d'autre  en  ce 
monde. 

Je  m'adressai  au  médecin  le  plus  éminent  de  Bordeaux,  à  M.  Gen- 
trac,  père. 

M.  Gentrac  examina  le  gosier  de  l'enfant,  le  sonda  et  constata,  outre 
ce  rétrécissement  extrême  qui  bouchait  presqu* entièrement  la  c^nal 
alimentaire,  des  ruguosités  du  plus  mauvais  signe. 

Il  hocha  la  tête  et  me  donna  peu  d'espoir.  Il  vit  mon  anxiété  ter- 
rible. 

—  Je  ne  dis  pas  qu'il  ne  puisse  guérir,  ajouta<-t-il  ;maÎ3  il  60t  bien 
malade. 

Ce  furent  ses  propres  paroles. 

Il  jugea  absolument  nécessaire  d'employer  les  remèdes  locaux  : 


n 
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d'abord  des  injectioDS,  puis  le  contact  d'un  linge  imbibé  d'étber.  Hais 
ce  traitement  bouleversait  mon  fils  ;  devant  ces  résultats,  le  chirurgien, 
M.  Sentex,  interne  de  l'hôpital,  nous  conseilla  lui-même  de  le  cesser. 

Dans  une  de  mes  visites  au  docteur  Gentrac,  je  lui  fis  part  d'une 
idée  qui  me  préoccupait. 

.  —  Il  me  semble,  lui  dis-je,  que  si  Jules  voulait^  il  pourrait  avaler. 
Peut-être  cette  difiiculté  ne  provient-elle  c[ue  de  la  crainte,  peut- 
être  n'avale-t-il  pas  aujourd'hui  par  cela  seul  qu'il  n'a  pas  avalé  hier. 
Ce  serait  alors  une  maladie  de  son  esprit  qui  ne  pourrait  être  guérie 
que  par  un  moyen  moral. 

Le  docteur  m'enleva  cette  dernière  illusion. 

—  Vous  vous  trompez,  me  dit-il.  La  maladie  est  dans  les  organes 
qui  ne  sont  que  trop  réellement  et  trop  profondément  attaqués.  Je 
ne  me  suis  pas  borné  à  le  regarder,  car  les  yeux  peuvent  tromper  ; 
mais  je  l'ai  sondé  avec  un  instrument,  je  l'ai  minutieusement  palpé 
avec  mes  doigts.  L'oesophage  est  couvert  de  ruguosités  et  le  canal  est 
parvenu  à  un  tel  rétrécissement  qu'il  est  matériellement  impossible  à 
l'enfant  de  prendre  un  aliment  quelconque,  sauf  les  liquides  qui  se 
réduisent  tout  naturellement  à  la  mesure  du  canal  et  qui  passent  par 
cette  espèce  de  trou  d'aiguille  qui  existe  encore.  Quelques  millimètres 
de  plus  dans  le  gonflement  des  tissus  et  le  malade  serait  étouffé.  — 
Le  début  de  la  maladie,  les  alternatives  de  bien  et  de  mal  qui  l'ont 
caractérisée,  ses  interruptions  momentanées  corroborent  d'ailleurs  mes 
observations  matérielles.  Votre  fils  ayant  été  guéri  une  fois,  serait 
toujours  resté  guéri  si  le  mal  eût  été  dans  l'esprit  Malheureusement 
ce  mal  est  dans  les  organes. 

Ces  observations,  qu'on  m'avait  déjà  faites  à  Toulouse  mais  dont 
je  m'étais  plu  à  détourner  mon  esprit,  étaient  trop  concluantes  pour 
ne  pas  me  convaincre.  Je  rentrai  chez  moi,  la  mort  dans  l'âme. 

Que  faire  encore?  nous  nous  étions  adressés  aux  plus  grands  mé- 
decins de  Toulouse  et  de  Bordeaux  et  tout  avait  été  impuissant  L'é- 
vidence fatale  était  devant  mes  yeux  :  notre  pauvre  fils  était  con- 
damné, et  cela  sans  appel. 

Monsieur,  de  si  cruelles  convictions  entrent  difficilement  dans  le 
cœur  d'un  père.  J'essayais  encore  de  me  tromper  ;  ma  femme  et  moi 
nous  nous  consultions,  je  pensais  à  l'hydrothérapie. 

Ce  fut  dans  cette  situation  désespérée  et  désespérante  que  Jules 
dit  à  ma  femme,  avec  un  accent  de  confiance  et  de  certitude  absolue 
qui  la  frappa,  les  pai:ole8  suvantes  : 


> 
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—  Vois-tu,  mamaD,  M.  Gentrac  ni  aucun  médecia  oe  peut  rien  à 
ma  maladie.  C'est  la  Sainte  Vierge  qui  me  guérira.  Envoie-moi  à  la 
Grotte  de  Lourdes  et  tu  verras  que  je  serai  guéri.  J'en  suis  sûr. 

Ma  femme  me  rapporta  ce  propos. 

—  n  n'y  a  pas  à  hésiter!  m'écriai-je,  il  faut  le  conduire  à  Lourdes. 
El  au  plus  tôt. 

Ce  n'est  point,  Monsieur,  que  j'eusse  la  foi.  Je  ne  croyais  pas  aux 
Miracles,  et  je  ne  considérais  pas  comme  possibles  ces  interventions 
extraordinûres  de  la  Divinité.  Mais  j'étais  père,  et  aucune  chance, 
quelque  minime  quelle  fût,  ne  me  semblait  méprisable.  J'espérais 
d'ailleurs  que,  en  dehors  de  ces  événements  surnaturels  qu'il  me 
coûtait  d'admettre,  cela  pourrait  produire  sur  l'enfant  un  effet  moral 
salutaire.  Quant  à  une  guérison  complète,  vous  comprenez,  mon- 
sieur, que  je  n'en  abordais  pas  même  la  pensée. 

Nous  étions  en  hiver,  au  commencement  de  février.  La  saison  était 
mauvaise  et  j'en  redoutais  pour  Jules  les  moindres  intempéries.  Je 
voulus  attendre  un  beau  jour. 

Depuis  que,  huit  mois  auparavant,  à  Sain t-Jean-de-Luz,  il  avait  lu 
la  petite  Notice,  le  sentiment  qu'il  venait  de  nous  exprimer  ne  l'avait 
pas  quitté.  L'ayant  manifesté  une  première  fois  là-bas,  sans  qu'on 
voulût  y  faire  attention,  il  n'en  avait  plus  reparlé;  mais  cette  idée 
était  restée  en  lui  et  y  avait  travaillé  pendant  qu'il  subissait  —  avec 
quelle  patience,  monsieur,  il  fallut  le  voir  !  —  les  traitements  des 
médecins. 

Cette  foi  si  pleine  et  si  entière  était  d'autant  plus  extraordinaire 
que  nous  n'avions  pas  élevé  notre  enfant  dans  les  habitudes  d'une 
dévotion  exagérée.  Ma  femme  accomplissait  ses  devoirs  religieux, 
mais  c'était  tout  et,  quant  à  moi,  j'étais,  comme  je  viens  de  vous  le 
dire,  dans  des  idées  philosophiques  tout  à  fait  différentes. 

Le  12  février,  le  temps  s'annonça  comme  devant  être  magnifique; 
Nous  primes  le  train  de  Tarbes. 

Pendant  toute  la  route,  l'enfant  fut  gai,  plein  d'une  foi  absolue  en 
sa  guérison,  d'une  foi...  renversante. 

—  Je  guérirai,  me  disait-il  à  chaque  instant.  Tu  verras.  Bien  d'au- 
tres ont  guéri  :  pourquoi  pas  moi  ?  La  Sainte  Vierge  va  me  guérir. 

£t  moi,  monsieur,  j^entretenais,  sans  la  partager,  cette  confiance  si 
grande,  cette  confiance  que  je  qualifierais  d'  «  étourdissante  »,  si  je  ne 
craignais  de  manquer  de  respect  à  Dieu  qui  la  lui  inspirait. 

A  Tarbes,  à  l'hôtel  Dupont  où  nous  descendîmes  on  remarqua  ce 
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pauvre  enfant  si  pâle,  si  malingre  et  en  même  temps  d'un  aspect  si 
doux,  si  charmant.  On  l'aima  rien  qu  eu  le  voyant.  J'avais  dit  à  l'hôtel 
le  but  de  notre  voyage.  Dans  les  vœux  que  firent  pour  nous  ces  braves 
gens,  il  se  mêlait  comme  un  heureux  pressentiment.  Et  quand  noas 
partîmes,  je  vis  bien  qu'on  attendait  notre  retour  avec  impatience, 

A  tout  événement  et  malgré  mes  doutes,  je  pris  avec  moi  une  pe« 
tite  boite  de  biscuits. 

Quand  nous  arrivâmes  à  la  crypte  qui  est  au-dessus  de  la  Grotte,  la 
Messe  se  disait.  Jules  pria  avec  une  foi  qui  était  visible  sur  tous  ses 
traits,  avec  une  ardeur  vraiment  céleste.  Il  était  tout  transfiguré,  ce 
pauvre  ange  ! 

Le  prêtre  remarqua  sa  ferveur  et,  quand  il  eut  quitté  l'autel,  il  res- 
sortit presque  aussitôt  de  la  sacristie  et  s'avança  vers  nous.  Une  bonne 
pensée  lui  était  venue  en  voyant  ce  pauvre  petit.  Il  m'en  fit  part  et  se 
retournant  vers  Jules,  encore  agenouillé  : 

—  Mon  enfant,  lui  dit-il,  voulez- vous  que  je  vous  consacre  à  la 
Sainte  Vierge. 

—  Oh  I  oui,  répondit  Jules, 

Le  prêtre  procéda  aussitôt  à  cette  très-simple  cérémonie  et  récita 
sur  mon  fils  les  formules  consacrées. 

—  Et  maintenant,  s'écria  l'enfant,  avec  un  accent  dont  la  parfaite 
confiance  me  frappa,  et  maintenant,  papa,  je  vais  guérir. 

Nous  descendîmes  à  la  Grotte.  L'enfant  s'agenouilla  devant  la  sta- 
tue de  la  Vierge  et  pria.  Je  le  regardais  et  je  vois  encore  l'expression 
de  son  visage,  de  son  attitude,  de  ses  mains  jointes. 

il  se  leva  :  nous  allâmes  devant  la  fontaine. 

Ce  moment  était  terrible. 

11  lava  son  cou  et  sa  poitrine.  Puis,  il  prit  le  verre  et  but  quelques 
gorgées  de  l'eau  miraculeuse. 

Il  était  calme,  heureux,  il  était  gai,  il  était  rayonnant  de  con- 
fiance. 

Pour  moi,  je  tremblais  en  moi-même  devant  cette  épreuve  su- 
prême. Mais  je  contenais,  quoique  avec  peine,  mon  émotion.  Je  ne 
voulais  pas  lui  laisser  voir  mon  doutée 
.  —  Essaie  maintenant  de  manger,  lui  dis-je  en  lui  tendant  un  bis- 
uit. 

11  le  prit  et  je  détournai  la  tête,  ne  me  sentant  pas  la  force  de  le 
regarder.  C'était  en  efiet,  la  vie  ou  le  trépas  de  mon  fils  qui  allait 
se  décider. 
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Dans  cette  question»  formidable  pour  le  cœur  d'un  père,  je  jouais 
eu  quelque  sorte  ma  dernière  carte.  Si  j'échouais,  mon  bien-^ir&é 
Jules  était  mort«  L' épreuve  était  décisive  et  je  ne  pouvais  aifronter  ce 
spectacle. 

Je  fus  bientôt  tiré  de  cette  angoisse  poignante. 

La  voix  de  Jules,  une  voix  joyeuse  et  douce  me  cria  : 

-^  <i  Papa!  j'avale,  je  puis  manger,  j'en  étais  sûr,  j'avais  la  foi  1  » 

Quel  coup,  monsieur  !  Mon  enfant  déjà  la  proie  du  tombeau  était 
sauvé,  et  cela  soudainement.  Et  moi,  moi,  son  père,  j'assistais  à  celte 
éclatante  résurrection* 

Eh  bien  I  monsieur,  pour  ne  pas  troubler  la  foi  de  mon  fils,  j'eus 
la  force  de  ne  pas  paraître  étonné. 

—  Oui,  mon  Jules,  cela  était  certain  et  il  n'en  pouvait  être  autre- 
ment, lui  dis-je  d'une  voix  que  toute  l'énergie  de  ma  volonté  parvint 
à  rendre  calme. 

Et  cependant,  monsieur,  il  y  avait  en  moi  toute  une  tempête*  Si  on 
eût  ouvert  ma  poitrine  on  l'eût  trouvée  toute  brûlante,  comme  si  elle 
eût  été  pleine  de  feu. 

Nous  renouvelâmes  l'expérience.  Il  mangea  encore  quelques  bis- 
cuits, non-seulement  sans  difficulté,  mais  avec  un  appétit  croissant. 
Je  fus  obligé  de  le  modérer. 

J'avais  besoin  de  crier  mon  bonheur,  de  remercier  Dieu. 

•^  Attends- moi,  disKJe  à  Jules,  et  prie  la  bonne  Vierge.  Je  monte 
à  la  Chapelle. 

Et,  le  laissant  un  instant  agenouillé  à  la  Grotte,  je  courus  annoncer 
au  prêtre  cette  heureuse  nouvelle.  J'étais  dans  une  sorte  d'égarement. 
Outre  ma  félicité,  si  inattendue  et  si  brusque  qu'elle  en  était  terri- 
ble, outre  le  bouleversement  de  mon  cœur,  j'éprouvais  en  mon 
âme,  en  mon  esprit,  un  trouble  inexprimable.  Une  révolution  se  fai- 
sait dans  mes  pensées  confuses,  agitées,  tumultueuses.  Toutes  mes 
idées  philosophiques  chancelaient  ou  s'écroulaient  en  moi-même. 

Le  prêtre  descend  en  toute  hâte  et  il  ai)erçoit  Jules  achevant  son 
dernier  biscuit.  L'Evêque  de  Tarbes  se  trouvait  précisément  ce  jour-là 
à  la  Chapelle  :  il  voulut  voir  mon  fils.  Je  lui  racontai  la  cruelle  ma- 
ladie qui  venait  d'avoir  un  si  heureux  terme.  Tout  le  monde  caressait 
l'enfant,  tout  le  monde  se  réjouissait  avec  moi. 

Moi,  cependant,  je  pensais  à  la  mère  et  au  bonheur  qu'elle  allait 
avoir.  Avant  de  rentrer  à  l'hôtel,  je  courus  au  télégraphe.  Ma  dépêche 
ne  contenait  qn'un  seul  mot  :  «  Guéri  I  » 

A  peine  était-elle  partie  que  j'eusse  voulu  la  ressaisir  ;  «Peut«*être, 
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me  disais-je,  me  suis-je  trop  bâté.  Qui  sait  s'il  n'y  aura  pas  de  re- 
chute !  » 

Je  n'osais  pas  croire  au  bonheur  qui  m' arrivait;  et,  quand  j'y 
croyais,  il  me  semblait  qu'il  allait  m' échapper. 

Quant  à  Tenfant,  il  était  heureux,  heureux  sans  le  moindre  mé- 
lange d'inquiétude.  Il  était  éclatant  dans  sa  joie  et  dans  sa  confiance. 

—  Tu  vois  bien,  papa,  me  répétait-il  à  chaque  instant,  il  n'y  avait 
que  la  Sainte  Vierge  pour  me  guérir.  Quand  je  te  le  disais,  j'en  étais 
sûr. 

A  l'hôtel,  il  mangea  d'un  excellent  appétit.  Je  ne  pouvais  me  lasser 
de  le  regarder  manger, 

11  voulut  revenir  et  revint  à  pied  à  la  Grotte  remerder  sa  libéra- 
trice. 

—  Tu  seras  bien  reconnaissant  envers  la  Sainte  Vierge,  lui  dit  un 
prêtre. 

D'un  geste  il  montra  l'image  de  la  Vierge  puis  le  Ciel. 

—  Ah  !  je  ne  l'oublierai  jamais,  celle-là  I  s'écria-t-il. 

A  Tarbes,  nous  nous  arrêtâmes  à  l'hôtel  où  nous  étions  descendus  la 
veille.  On  nous  attendait.  On  avait  (il  me  semble  que  je  vous  l'ai  déjà 
dit)  je  ne  sais  quel  heureux  pressentiment.  Ce  fut  une  joie  extraordi- 
naire. On  se  groupait  autour  de  nous  pour  le  voir  manger  avec  un 
sensible  plaisir  de  tout  ce  qu'on  servait  sur  la  table,  lui  qui,  la  veille 
encore,  ne  pouvait  avaler  que  quelques  cuillerées  de  liquide.  Ce  temps 
me  semblait  déjà  bien  loin  de  moi. 

Cette  maladie,  contre  laquelle  avait  échoué  la  science  des  plus  ha- 
biles médecins  et  qui  venait  d'être  si  miraculeusement  guérie,  avait 
duré  deux  ans  et  dix  neuf  jours. 

Nous  avions  hâte  de  revoir  la  mère.  Nous  primes  Y  Express  de  Bor- 
deaux. L'enfant  était  rompu  de  fatigue  par  le  voyage,  et  je  dirais  ausâ 
par  les  émotions,  n'était  sa  paisible  et  constante  sérénité  en  présence 
de  cette  guérison  soudaine,  qui  le  comblait  d'allégresse  mais  qui  oe 
l'étonnait  pas.  Il  désira  se  coucher  en  arrivant.  11  était  accablé  de 
sommeil,  et  ne  soupa  point.  Quand  elle  le  vit  ainsi  appesanti,  brisé, 
refusant  de  manger,  sa  mère,  qui  était  mourante  de  joie  avant  notre 
arrivée,  fut  saisie  par  un  doute  affreux.  Elle  était  désolée.  Elle  me 
disait  que  je  l'avais  trompée,  et  j'avais  toutes  les  peines  du  monde  à 
me  faire  croire.  Quel  ne  fut  pas  son  bonheur,  lorsque ,  le  lendemain , 
notre  Jules,  assis  à  notre  table,  déjeûna  avec  nous,  et  de  meilleur 
appétit  que  nous-mêmes.  C'est  alors  seulement  qu'elle  fut  tranquille 
et  rassurée. 


NOTRE-DAMB  DE    LOURDES  7i5 

—  Et  depuis  ce  moment,  lui  demandai-je,  n'y  a-t-il  eu  aucune  re- 
chute, aucun  accident? 

—  Non ,  monsieur,  absolument  rien.  Je  ne  puis  dire  que  la  guéri- 
son  fit  des  progrès  ou  se  consolida,  attendu  qu'elle  avait  été  aussi 
complète  qu'instantanée.  La  transition  d'une  maladie  si  ancienne  et 
si  rebelle  à  cette  guérison  si  entière,  si  absolue,  s'était  faite  sans  la 
moindre  gradation  comme  sans  aucune  commotion  apparente.  Mais 
la  santé  générale  s'améliora  à  vue  d'œil,  sous  l'influence  d'un  ré- 
gime réparateur,  dont  il  était  temps  que  mon  pauvre  (ils  éprouvât 
les  salutaires  effets. 

—  Et  les  Médecins?  Ont-ils  constaté,  par  une  déclaration,  l'état 
antérieur  de  Jules?  C'était  assurément  de  toute  justice. 

—  Je  le  pensais  comme  vous,  monsieur,  et  je  pressentis  à  ce  sujet 
le  docteur  de  Bordeaux  qui  avait  en  dernier  lieu  soigné  mon  enfant  ; 
mais  il  se  tint  dans  une  réserve  qui  excluait  toute  insistance  de  ma 
part.  Quant  au  docteur  Roques,  de  Toulouse,  à  qui  j'écrivis  aussitôt, 
il  n'hésita  pas  à  reconnaître  le  caractère  miraculeux  du  fait  qui  venait 
de  s'accomplir  si  en  dehors  de  la  puissance  de  la  médecine.  «  En  pré- 
«  aence  de  cette  guérison  si  longtemps  désirée  et  si  promptement 
«  obtenue,  me  disait-il,  comment  ne  pas  quitter  l'étroit  horizon  des 
a  explications  scientifiques  pour  ouvrir  son  âme  à  la  reconnaissance 
a  sur  un  événement  si  étrange  dans  lequel  la  Providence  semble 
tt  obéir  à  la  foi  d'un  enfant.  »  Il  repoussait  énergiquement,  comme 
Médecin,  les  théories  qu'on  ne  manque  pas  d'invoquer  en  pareille 
circonstance  :  a  stimulation  morale,  effets  de  l'imagination,  etc.,  » 
pour  proclamer  avec  franchise  dans  ce  fait  «  l'action  précise,  posi- 
«  tive,  d'une  existence  supérieure  se  révélant  et  s'imposant  à  la  cons- 
ci  cience.  »Tel  était,  monsieur,  Tappréciation  de  M.  Roques,  médecin 
à  Toulouse,  qui  connaissait  aussi  bien  que  moi-même  l'état  antérieur 
et  la  maladie  de  mon  fils.  Voici  l'original  de  sa  lettre;  elle  est  datée 
du  24  février. 

Au  reste,  les  faits  que  je  viens  de  vous  raconter  étaient  d'une  noto- 
riété telle,  que  personne  ne  s'aviserait  de  les  contester.  Il  reste  sura- 
bondamment établi  que  la  Science  a  été  radicalement  impuissante 
contre  l'étrange  maladie  do  nt  Jules  était  atteint.  Quant  à  la  cause  de 
la  guérison,  chacun  peut  l'apprécier  et  la  juger  suivant  le  point  de 
vue  où  il  se  place.  Pour  moi^  qui,  avant  ce  fait  extraordinaire,  ne 
croyais  qu'à  des  actions  purement  naturelles,  j'ai  bien  vu  qu'il  me 
fallait  chercher  des  explications  dans  un  ordre  plus  élevé;  et  chaque 
jour  je  fais  remonter  ma  reconnaissance  vers  Dieu,  qui,  en  mettant 
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d'une  façon  inespérée  un  terme  à  une  longue  et  cruelle  épreuve,  m*a 
saisi  par  le  côté  le  plus  sensible  pour  me  faire  incliner  vert  Lui. 

-->  Je  comprends  là-dessus  votre  pensée  et  votre  sentiment,  et  il  me 
8emble,  comme  à  vous,  que  tel  était  le  plan  de  Dieu. 

Après  avoir  dit  ces  mots,  je  demeurai  un  long  moment  silencieux 
et  absorbé  dans  mes  réflexions. 

La  conversation  revint  d'elle^^mème  sur  Tenfant  miraculeusement 
guéri.  Le  cœur  du  père  se  tournait  toujours  de  ce  côté,  comme  vers  le 
Nord  l'aiguille  de  la  boussole. 

—  Depuis  cette  époque,  me  dit-il,  il  est  d'une  piété  aogélique.  Voas 
allez  le  voir.  La  noblesse  de  ses  sentiments  se  lit  sur  son  visage.  11  est 
bien  né,  sa  nature  est  droite  et  élevée.  Il  est  incapable  d'un  mensonge 
ou  d'une  bassesse.  Mais  sa  piété  a  développé  au  plus  haut  degré  ses 
qualités  natives.  Il  fait  ses  études  dans  une  pension  voisine,  cbex  M.  Co- 
nangle  dans  la  rue  du  Mirail.  Le  pauvre  enfant  a  rattrapé  bien  vite  le 
temps  qu'il  avait  perdu.  Il  aime  l'étude.  Il  est  le  premier  de  sa  classe. 
A  la  dernière  distribution,  il  a  eu  le  prix  d'excellence*  Mais  avant  tout 
il  est  le  plus  sage,  le  plus  doux,  le  meilleur.  Il  est  le  bien*aimé  de  ses 
maîtres  et  de  ses  camarades.  Il  est  notre  joie,  notre  consolation..* 

En  ce  moment  la  porte  s'ouvrit  et  Jules  entra  avec  sa  mère  dans  la 
pièce  où  nous  nous  trouvions.  Je  lui  pris  la  tète  et  l'embrassai  avec 
attendrissement.  La  flamme  de  la  santé  rayonne  sur  tout  son  visage. 
Son  front  est  grand,  son  attitude  a  une  modestie  et  une  fermeté  douce 
qui  inspirent  un  secret  respect.  Ses  yeux,  très-grands  et  très^vift, 
reflètent  une  intelligence  rare,  une  pureté  absolue,  une  belle  âme. 

-^  Vous  êtes  un  heureux  père,  dis-je  à  M.  Lacassagne. 

«—  Oui,  monsieur,  bien  heureux.  Mais  nous  avons  bien  souffert, 
ma  pauvre  femme  et  moi. 

—  Ne  votis  en  plaignez  pas,  lui  dis-je  en  nous  éloignant  un  peu  de 
Jules.  Ce  chemin  de  douleurs  était  la  voie  qui  vous  conduisait  des 
ténèbres  à  la  lumière,  de  la  mort  à  la  vie,  de  vous-même  à  Dieu.  A 
Lourdes  la  sainte  Vierge  s'est  montrée  deux  fois  la  mère  des  vivants. 
Elle  a  donné  à  votre  fils  la  vie  temporelle,  pour  vous  donner,  à  vous, 
la  vie  éternelle. 

—  Et  bien  Jules,  aimeras-tu  désormais  la  Sainte  Vierge  Marie? 
-^  De  toute  mon  âme  et  toute  ma  vie,  me  répondit  l'enfant. 

Henri  LASSERRE. 

{La  fin  au  prochain  numéro,) 
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Jacques  était  pécheur  et  il  était  heureux. 

Il  avait  à  lui  sa  maisonnette  et  Jeanne  qui  était  sa  femme  depuis 
sept  ans.  Il  avait  aussi  un  petit  enfant  qu'on  appelait  Ange. 

Jacques  aussi  était  uialtre  de  sa  barque  et  de  ses  filets.  Sa  barque 
se  nommait  Fine-Anguilleé 

La  mer,  jusqu'ici,  avait  été  douce  pour  eux. 

Par  les  gros  temps,  Fine" Anguille  arrivait  au  mouillage  droite  et 
fiëre  sous  le  vent,  avec  son  maître  d'équipage. 

Le  capitaine  de  ce  bâtiment,  c'était  Jacques;  le  mousse,  le  lieute- 
nant, c'était  Fanori  un  chien  de  Terre-Neuve  superbe  I 

Sur  toute  la  côte  on  connaissait  Fine-Anguille  et  Fanor*  Dans  plus 
d'une  circonstance  Fanor  avait  sauvé  des  marins.  S'il  sombrait  quel- 
que part  une  barque,  Fanor  plongeait,  nageait,  courait  sous  la  vague  ; 
il  ramenait  l'homme  ou  l'enfant.  Avec  sa  grande  mâchoire  il  soute- 
nait l'évanoui.  Jacques  le  recevait  à  son  bord  et  le  déposait  au  rivage. 

—  C'est  Fanor  qui  a  tout  fait,  disait  le  marin.  Cette  bote  est  pire 
qu'un  chien,  c'est  presque  un  homme I  II  a  un  cœur«t  un  courage! 
C'est  un  vrai  chien  de  chrétien  !  en  a-t-il  sauvé,  celui-là,  du  monde! 
Il  n'y  a  presque  point  de  maison  sur  la  côte  qui  ne  doive  à  Fanor  un 
des  siens. 

C'était  vrai,  cela  ! 

Aussi  quant  arrivait  la  fête  de  Notre-Dame  de  Larmor,  Fanor  en 
était;  il  suivait  la  procession  avec  les  autres,  en  vrai  chien  de  marin 
qui  connaît  son  affaire,  sans  s'écarter  d'un  pas,  suivant  de  loin  les 
bannières,  le  dernier,  comme  il  convient. 

Après  Fine-Anguille  et  la  mer,  après  Jacques,  le  plus  cher  ami  de 
ce  chien  c'était  Ange.  Il  avait  pour  ce  petit  là  des  délicatesses 
étranges.  Il  se  retenait  dans  sa  force;  il  se  retenait  dans  ses  sauts  ;  il 
lui  faisait  mille  caresses  délicates  et  tendres  avec  le  bout  de  son  mu- 
seau, avec  le  bout  de  sa  patte;  il  ne  le  terrassait  point,  en  le  léchant, 
il  le  mouillait  à  peine. 

Ce  chien-là  était  charmant  avec  ce  petit  enfant. 

Quant  à  Jeanne,  elle  n'aimait  au  monde  que  Jacques,  Ange  et  le 
chien. 
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Pour  VOUS,  pour  moi,  pour  tout  le  monde,  que  la  mer  est  belle  en 
septembre  ! 

Déjà  la  vague  est  sombre  ;  elle  monte,  elle  se  précipite,  elle  roule 
avec  majesté.  Elle  a  dans  la  voix  des  menaces  ;  elle  a  de  terribles 
beautés,  et,  sur  le  rivage,  nous  admirons  sa  force  épouvantable,  sa 
profondeur,  son  immensité. 

Mais  pour  la  femme  du  pécheur,  quelle  différence  I  La  mer  n'est 
pas  belle,  elle  est  redoutable.  Que  d'ombre  le  soir,  sur  cette  plaine 
mouvante  et  agitée!  Que  de  craintes  soulevées  dans  le  cœur  par 
chaque  repli  de  la  vague.  Cette  masse  blanche  argentée  est  un  iio- 
ceuil,  peut-être?  Au  bruit  du  flot  ne  se  mële-t-il  aucune  plainte?  Dans 
la  brise  ne  distingue- t-on  rien?  Etait-ce  bien  la  mouette  qui  criait? 
Et  quand  l'horizon  devient  sombre,  est-on  bien  sûr  que  le  goôland  seul 
se  soit  fait  entendre?  Au  large,  que  se  passe-t-il  ?  La  mer  est  grosse 
peut-être?  Et  le  vent  Ah  I  le  vent,  qu'il  est  terrible  I  Pour  nous,  il 
balance  la  cime  des  grands  arbres  et  c'est  beau.  Mais  pour  la  femme 
du  pêcheur,  que  le  vent  est  épouvantable  !  C'est  lui  qui  creuse  dans 
l'eau  des  abîmes.  Que  peut  contre  lui  une  petite  coque  de  noix 
comme  Fine-Anguille^  un  seul  homme  et  un  chien  ! 

Vous,  moi,  tout  le  monde,  nous  trouvons  des  splendeurs  à  ces 
choses  :  mais  celle  qui  attend  le  retour  a  le  regard  troublé  par  la 
crainte.  Que  c'est  beau  I  dites-vous.  Mais  elle...  elle  s'écrie  :  «  Vierge 
puissante,  la  vague  est  trop  haute  !  Jésus,  Jésus,  il  vente  trop  I  » 

Un  jour  Jeanne  était  avec  Ange  sur  le  rivage,  et  Jacques  parait 
Fine-Anguille  pour  la  pêche.  Jeanne  tricotait  assise  au  bord  du  flot. 
Ange  avait  retiré  un  de  ses  petits  sabots,  et  son  pied  nu,  tout  rose,  se 
baignait  dans  l'eau.  Il  riait  ;  il  agitait  le  flot  qui  venait  mourir  là  daos 
un  doux  frémissement.  C'était  le  soir  ;  le  soleil  couchant  baignait  de 
pourpre  toute  la  côte.  L'eau  était  rose,  nacrée,  frémissante,  unie, 
calme,  sereine,  immense  et  profonde  comme  le  regard  d'un  enfant. 

Ange  avait  attaché  son  sabot  avec  une  petite  ficelle,  et  il  avait  mis 
son  sabot  à  flot... 

—  Mère,  disait-il,  voilà  [Fine-Anguille^  ma  Fine- Anguille  à  moi, 
un  joli  petit  bateau...  Je  veux  faire  une  tempête. 

Et  de  son  petit  pied  il  agitait  l'eau. 

Le  petit  sabot  allait  de  ci,  de  là  ;  l'eau  y  entrait. 

Et  Jeanne  disait  : 

—  Que  tu  es  bête  I  remets  vite  ton  sabot 

En  ce  moment  un  personnage  toucha  Jeanne  du  bout  de  son  doigt. 
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C'était  un  monsieur  de  bien  loin,  de  Paris,  peut-être.  Gela  se  voyait 
à  sa  mise,  à  son  air  hautain,  au  sourire  de  dédain  qui  plissait  sa 
figure,  au  froid  de  son  regard,  à  la  pâleur  de  son  teint. 
Jeanne  eut  peur. 

—  Je  voudrais,  dit  ce  personnage,  un  bateau  pour  aller  au  large. 
Jacques  approcha. 

—  Si  vous  voulez,  monsieur,  je  suis  prêt.  Ici,  Fanor  ! 

—  Quoi  !  ce  chien  sera  du  voyage  I  Thorrible  bëte  !  Il  est  sale,  il 
est  laid,  il  a  une  odeur  insupportable.  Ce  compagnon  ne  me  va  point. 

—  Je  ne  pars  pas  sans  mon  chien,  dit  Jacques. 

—  Allons  donci  fit  le  personnage,  cette  béte  n*est  utile  à  rien. 
Je  donnerai  un  louis  si  vous' laissez  le  chien. 

Jacques  regarda  sa  femme,  hésitant,  séduit. 
Jeanne  était  pâle» 

Et  le  personnage  riait  de  l'embarras  de  cet  homme  et  de  cette 
femme,  et  il  faisait  sauter  le  louis  dans  sa  main. 
En  ce  moment  Ange  cria  : 

—  Mon' sabot  a  fait  naufrage. 
Et  Jeanne  dit  : 

—  Ne  pars  pas  sans  le  chien. 

Et  la  barque  partit  sur  la  mer  qui  était  rose,  et  Fine-Anguille 
fendit  les  flots,  et  bientôt  sa  voile  rouge  se  perdit  à  Thorizon,  dispa- 
raissant peu  à  peu  comme  un  petit  nuage,  et  bientôt  on  ne  vit 
plus  rien. 

Et  Jeanne  retourna  vers  sa  maison,  portant  sur  son  bras  son  en- 
fant dont  le  pied  nu  pendait  sur  sa  robe. 

Quand  elle  fut  sur  la  hauteur  et  qu'elle  regarda  l'horizon,  elle  y 
vit  une  bande  grise...  Elle  s'arrêta,  saisie  d'épouvante. 

—  Fera-t-il  beau?  père  Lucas,  cria-t-elle  au  gardeur  de  vaches. 
Quelle  nuit  auront-ils  là-bas  vers  les  rochers  du  Tonnerre,  vers  les 
rochers  de  la  Jument,  au  grand  large  7 

Le  père  Lucas  regarda  à  son  tour  l'horizon. 
— r  Fine-Anguille  est  bonne  nageuse  !  dit- il. 
Il  n'en  dit  pas  plus  long. 

—  C'est  le  vent,  pensa  Jeanne  qui  enveloppa  d'un  mouvement 
machinal  le  pied  d'Ange  dans  son  jupon.  C'est  le  vent  :  Que  le  Dieu 
du  ciel  nous  protège  ! 

Puis  elle  rentra  dans  sa  maison. 

Vers  dix  heures,  les  rafales  commencèrent  :  on  entendait  mugir 
le  flot.  Jeanne  ne  dormait  pas.  Ange  dormait  dans  son  berceau.  Elle 
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alluma  une  lumière.  Oo  a  moins  peur  quand  on  voit  clair.  Puis  elle 
se  leva.  Debout  il  semble  que  l'on  peut  quelque  chose.  Hais  que 
peut-on  contre  le  vent? 

—  Le  vent!  ah  Dieu!  le  vent,  disait  Jeanne.  .Heureusement  Panor 
est  parti  I 

Puis  comme  tout  craquait  autour  d'elle,  elle  tomba  d^ns  une 
rêverie. 

Ce  qu'elle  voyait  ainsi  en  elle-même,  ce  n'était  pas  la  grande  mer 
avec  ses  terribles  abîmes,  sa  mousse  blauche,  ses  gouffres,  ses  effon^ 
drements,  ni  ses  rochers  noirs  menaçants,  ni  ses  redoutables  falaises. 

Elle  revoyait  le  petit  enfant  sur  la  plage,  de  son  pied  nu  remuant 
l'eau.  Elle  revoyait  le  petit  sabot,  le  petit  sabot  qui  avait  fait  naufrage. 
Elle  entendait  encore  la  voix  d'Ange  disant  : 

—  Je  fais  une  tempête. 
Et  Jeanne  avait  le  frisson. 

Et  comme  le  vent  faisait  craquer  la  toiture  de  sa  maison,  elle  se 
souvenait  que  l'enfant  avait,  de  ses  lèvres  roses,  soufBé  sur  Teaa  pour 
faire  des  vagues,  et  que  l'eau  était  entrée  dans  le  petit  sabot. 

Cette  mer  tranquille,  ce  soleil  couchant,  ce  petit  sabot  et  ce  petit 
enfant  qu'elle  revoyait  comme  en  songe  la  glaçaient  d'une  épouvante 
profonde. 

Tout  à  coup  elle  se  redressa  et  prit  Ange,  endormi,  dans  ses  bras. 
Puis  elle  jeta  sur  elle  une  cape.  Il  pleuvait  à  torrents  et  le  vent  souf- 
flait avec  force.  Elle  alluma  un  falot;  le  vent  souffla  dessus  et  elle 
resta  dans  la  nuit  noire.  La  mer  déferlait  avec  tant  de  rage  que  son 
bruit  la  guidait.  Elle  arriva  ainsi  au  rivage. 

~  Ange,  Ange,  si  Fine-Anguille  périssait  1 

Le  clocher  de  Larmor  se  dressait  tout  noir  dans  Tombre,  et  la 
vague,  dans  l'obscurité,  précipitait  au  pied  de  l'église  son  écume 
blan'che. 

Jeanne  s'assit  sur  le  sable  mouillé  avec  Ange  bien  enveloppé  dans 
sa  mante,  et  les  yeux  tournés  vers  l'ablmc  elle  attendit...  comptant 
chaque  flot. 

Peu  à  peu  le  jour  se  fit,  pâle  d'abord,  puis  rose.  La  tourmente 
s'apaisait  à  mesure  que  le  soleil  montait. 

Il  éclaira  d'abord  la  forteresse  de  Port-Louis,  puis  le  reste  de  la 
côte,  et  Jeanne  vit  le  petit  sabot  d'Ange  brisé  sur  la  grève. 

—  Brisé  I  lui  si  léger  !  Il  aurait  pu  flotter  I 

Puis  Jeanne  vit  paraître  au  loin  Pine-AnguUle.  Sa  voile  était  dé- 
obirée)  et  elle  allait  à  la  dérive.  Son  mât  brisé  pendait  dans  Teaa. 
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Tout  ce  qu'on  pouvait  espérer,  c'est  qu'elle  viendrait  avec  le  flot  et 
que  Jacques  parviendrait  à  éviter  les  rochers.  Peut-être  les  avirons 
tenaient-ils  encore  I  En  écoutant  bien  il  semblait  qu'on  les  entendait 
retomber  avec  force...  Mais  non,  c'était  la  vague!...  Le  mât  brisé 
pouvait  encore  servir  à  godiller.,.  On  entendait  déjà  la  voix  de  Fanor. 

Mai9,  sur  cette  plaine  mouvante,  c'est  à  peine  si  le  regard  pouvait 
suivre  la  barque.  Elle  était  à  la  cime  de  la  vague,  puis  elle  disparais- 
sait derrière  le  flot. 

Ange  dormait  toujours. 

—  Ton  père  1  petit,  ton  père  !  disait  Jeanne.  Elle  ne  pouvait  dire 
autre  chose. 

Tout  à  coup  le  vent  soufila  de  nouveau  et  Fine' Anguille  disparut 
dans  Teau. 

Jeanne  ferma  les  yeux.  Et  quand  elle  les  rouvrit,  Jacques  était 
devant  elle  avec  Fanor. 

Jacques  était  pâle  ;  Fanor  avajl  le  nez  rose  et  secouait  sa  belle  four- 
rure mouillée. 

—  Femme,  c'est  un  malheur!  dit  Jacques.  Nous  avons  navigué 
toute  la  nuit  vent  debout.  Je  voulais,  dès  hier  soir,  rentrer  au  mouil*- 
lage  après  avoir  doublé  la  citadelle.  J'ai  bien  vu  qu'il  venterait  fort; 
mais  ce  damné  de  Parisien  voulait  voir  le  large.  Il  est  mort,  c'est  un 
malheur!  Dieu  ait  son  âme!  Je  n'ai  jamais  tant  travaillé.  Pour  sou** 
lager  la  barque  il  voulait  noyer  Fanor.  Quand  il  a  vu  les  falaises  et  le 
fort  il  a  voulu  sauter  à  la  nage.  Voilà  l'homme  parti!  sus  Fanor! 
Fanor  a  sauté.  Jamais  je  n'ai  vu  chien  si  brave  I  II  Fa  tenu  là,  dans  ses 
dents,  comme  une  sardine,  nageant  comme  un  requin.  Oh  !  la  brave 
bête  I  Celte  bête-là,  c'est  pire  qu'un  chien,  c'est  presqu'un  homme  ! 
Il  travaillait  vers  la  barque  ;  moi  je  travaillais  vers  le  chien.  Touche  ! 
Mais  le  Parisien,  malheur!  s'accroche  à  la  barque.  Le  chien  le  tenait 
encore»  Pour  lors  la  vague  montait  et  nous  voilà  chavirés.  Sainte 
Vierge!  c'est  ça  des  coups!  Je  fais  la  planche  :  Tiens  bieUi  Fanor, 
que  je  disais.  Mais  Fanor  a  lâché  l'homme  et  m'a  tiré  par  ma  vareuse 
tant  et  si  bien  que  me  voilà,  ma  femme. 

—  Et  Fine-Anguille  ?  dît  Jeanne. 

—  Elle  reviendra  avec  le  flot.  Fine-Anguille  est  une  barque  aussi 
légère  qu'un  sabot. 

Jean  LANDER. 
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Paris,  3  déeaoïbre  1868. 

Monsieur  le  Directeur, 

Une  lettre  de  Mgr  Fèvre,  protonotaîre  apostolique,  insérée  dans  le  nu- 
méro du  iO  Novembre  de  la  Reuue^  apprécie  en  termes  on  ne  peut  plus 
bienveillants  l'intention  qui  m'a  dicté  mon  travail  sur  AT.  Guizot  et  la  li- 
berté religieuse;  mais  il  taxe  d'équivoque  le  principe  fondamental  sur  le- 
quel est  basée  mon  argumentation. 

Il  y  a  plus  :  mon  honorable  contradicteur  accuse  ce  principe  de  gallica- 
nisme et,  par  conséquent,  m'en  accuse  indirectement  moi-même.  Il  eu 
tire  ensuite  certaines  conséquences  qui  n'y  sont  pas  contenues  et  qu'il  est 
de  mon  devoir  de  répudier. 

Malgré  le  vif  désir  que  j'aurais  de  garder  le  silence,  moi  obscur  laïque, 
devant  un  contradicteur  dont  le  caractère  m'inspire  une  déférence  et  uu 
respect  bien  naturels,  je  ne  puis,  ni  pour  moi,  ni  pour  la  cause  que  j'ai 
cru  et  voulu  défendre,  me  dispenser  de  répondre.  Je  le  puis  d'autant 
moins  que,  dans  ma  conviction,  Mgr  Fèvre  et  moi  sommes  d'accord  au 
fond,  et  qu'un  malentendu  seul  nous  sépare. 

D'intention,  je  suis  bien  sûr  de  ne  pas  être  gallican.  Humble  enfant  de 
l'Eglise,  je  serais  souverainement  inconséquent  en  admettant,  dans  celte 
monarchie  universelle,  des  droits  exclusifs  à  une  des  provinces  qui  la  com- 
posent, et  restrictifs  de  l'autorité  centrale.  La  sédition  seule  peut  lui  en 
attribuer.  J.  de  Maistre  l'a  fait  justement  remarquer  dans  son  immortel 
livre  du  Pape, 

Mais  si  l'orthodoxie  de  mes  intentions  est  hors  de  cause,  est-ce  que  la 
logique  conduit  nécessairement  au  gallicanisme  celui  qui  croit  que  l'Eglise 
est  une  société  spirituelle,  c'est-à-dire,  dans  ma  pensée,  n'ayant  pas, 
n'ayant  jamais  eu,  et  ne  pouvant  pas  avoir ^  par  elle-même,  de  force  coerci- 
tive,  mime  pour  se  défendre  ? 

Es^ce  que  l'admission  de  ce  principe  entraîne  la  négation  de  la  puts- 
sance  temporelle  des  Papes  ?  de  la  propriété  ecclésiastique  ?  le  renversement 
des  lois  religieuses  sur  le  mariage  et  l'éducation^  et  les  autres  conséquences 
que  Mgr  Fèvre  en  tire?  Est-ce  que  mon  postulat  fait  de  l'Eglise  un^  chose 
tellement  abstraite,  que  F  apôtre  n'y  aurait  plus  de  chaire,  le  sacrifiant  plus 
d^autelf  le  prêtre  plus  de  toit  pour  abriter  sa  tête^  et  plus  d!  église  pour  rece* 
voir  ses  ouailles;  l'évêque  plus  de  cathédrale  pour  son  siège  et  plus  de  moyen 
de  locomotion  pour  visiter  ses  diocésains^  etc.?  Je  ne  le  crois  pas,  çt  Mgr  Fè- 

(1)  Nous  n'avons  pas  voola  contester  à  BL  Georges  Romain  le  droit  de  répondre  i 
Mgr  J.  Fèvre,  mais  il  doit  être  entenda  que  cette  réponse  est  toute  penonneUe  à  son 
auteur.  Nous  savons  que  M.  Georges  Romain  n'entend  rien  concéder  an  Ubéralisme;  miis 
il  nous  semble  par  moments  trop  craindre  de  le  froisser»  {La  Direction,) 
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vre  en  conviendra,  j'en  suis  sûr,  quand  je  lui  aurai  fourni  les  expUcatiohs 
que  son  orthodoxie  inquiète  réclame  de  moi. 

Quant  aux  Cavour^  aux  Garibaldi,  aux  Prim  et  aux  SerranOy  dont  il 
parle,  ce  qui  Tait  leur  audace,  c'est  précisément  que  l'Eglise  est  une  société 
spirituelle,  qui  ne  peut  se  défendre  contre  leurs  attaques.  Peu  soucieux  du 
droit,  se  moquant  de  ses  armes  spirituelles,  ils  osent  tout  contre  elle. 

Napoléon  disait  un  jour  à  son  ambassadeur  :  Traitez  avec  le  Pape  comme 
s'il  avait  deux  cent  mille  hommes.  C'était  une  belle  parole.  Il  ne  l'observa 
pas  plus  lui-même  que  ces  nouveaux  adversaires  créés  à  la  Papauté  et  à 
l'Eglise  par  l'ambition,  l'orgueil  et  toutes  les  passions.  Qu'importe,  après 
tout?  Ils  passent  et  elle  reste.  Malgré  des  scandales  passagers,  l'histoire 
universelle,  résumée  dans  l'admirable  Discours  de  Bossuet,  nous  montre 
la  suite  de  la  Religion  à  travers  les  changements  des  empires. 

Elle  nous  montre  ce  qui  étonnait  l'Empereur  à  sainte  Hélène  :  l'impuis- 
sance de  la  force  à  rien  fonder  de  durable ,  et  la  résistance  victorieuse  de 
l'Eglise  contre  cette  force  depuis  dix-huit  siècles.  Cela  doit  rassurer  les 
catholiques  sur  le  caractère  spirituel  de  leur  Eglise. 

Que  Pithou  ait  tiré  du  principe  de  l'Eglise,  société  spirituelle,  des  con- 
séquences hostiles  et  intéressées;  que  la  déclaration  de  1682  en  ait  déduit 
aussi  de  fausses,  cela  n'empêche  pas  ce  principe  d'être  l'esprit  même  de 
l'Evangile  et  du  catéchisme.  S'il  fallait  rejeter  les  vérités  que  l'erreur, 
l'intérêt  ou  les  passions  ont  dénaturées  ou  exploitées,  pas  une  ne  resterait 
debout  sur  la  terre. 

En  disant  que  l'Eglise  est,  dans  son  essence,  une  puissance  exclusive- 
ment spirituelle,  j'ai  cru  énoncer  une  vérité  à  la  fois  banale  et  trop  ou- 
bliée dans  les  jugements  que  M.  Guizot  et  le  monde  portent  sur  certains 
acteS)  certains  faits  et  certaines  institutions.  J'ai  voulu  attaquer  dans  son 
germe  Terreur  qui  confond  perpétuellement  le  rôle  de  l'Eglise  et  celui  de 
l'Etat;  les  attributions  de  l'un  et  de  l'autre;  les  principes,  d'une  part,  les 
accidents  ou  les  personnes,  d'autre  part.  J'ai  voulu  renvoyer  à  qui  de 
droit  la  responsabilité  de  ce  que  les  institutions,  les  faits  ou  les  actes  in- 
criminés ont  de  repréhensible  ou  d'odieux;  montrer  que  partout  où  l'E- 
glise apparaît  seule,  la  tolérance  est  sauve  ;  qu'elle  seule  a  su  allier  les 
droits  de  la  vérité  et  ceux  de  la  charité  ;  que  là  où  il  y  a  eu  pénalités  exces- 
sives et  coercition,  elles  ont  été  décrétées,  appliquées  et  exercées  par  la 
puissance  civile,  d'accord  avec  V opinion  publique. 

Le  principe  de  l'Eglise,  société  exclusivement  spirituelle,  a  été  le  fil  d'A- 
riane qui  m'a  guidé  dans  le  labyrinthe  de  questions  qu'embrassait  mon 
sujet.  M Vt-il  fait  faire  fausse  route  ?  Mon  désir  de  justifier  l'Eglise  d'im- 
putations calomnieuses  m'a-t-il  entraîné  dans  une  illusion  ?  Ma  distinction 
entre  l'ordre  temporel  et  l'ordre  spirituel  ti'est-elle  qu'un  subterfuge,  une 
échappatoire  ?  Voilà  la  question. 

NoDtelle  S«rie.  —  Tome   V.  —  N*  33.  48 
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QoADd  VEM  me  demande  l'impôt  qai  frappe  ma  fortune,  on  TimpAt  au- 
trement douloureux  du  sang  qui  peut  me  frapper  pour  jamais  dans  mes 
affections  las  plus  chères,  il  me  fant  obéir  de  gré  on  de  force.  ^Tont  un  cor- 
tège de  pénalités  matérielles  saurait  me  oontcaiiidre  è  remplir  mes  devoirs 
de  citoyen  si  je  voulais  m'y  soustraire.  Prison,  amende,  exil,  confiscation, 
échafaud,  voiià  la  sanction  des  lois  civiles. 

Dans  r£glise,  rien  de  semblable.  Ses  lois  n'ont  de  sanctioii  qoe  dans  la 
conscience  de  ceux  auxquels  elles  s'adressent,  ou  elles  n'en  ont  pas.  «  Za 
«  force  de  la  religion  vient  de  ee  qu'on  la  croit^  dit  Montesquieu,  la  foret 
tt  d€9  lois  humaines  vient  de  ce  qu'on  lescraàd  {Esprit  des  Lois^  XXVI,  â).  i 
L'Eglise  n'a  pas  de  Code  pénal  pour  nous  contraindre  à  accepter  ses 
dogmes,  sa  morale,  sa  discipline,  ses  encycliques.  On  ne  reste  dans  son 
sein  que  si  on  le  vent,  on  en  sort  quand  on  veut,  à  Rome,  eotnnoe  à  Paris 
ou  à  Londres.  Il  y  a  des  protestants  dans  la  Ville  Eternelle,  appelée,  aa 
moyen  âge,  le  paradis  des  juifs,  par  les  juife  enx- mêmes. 

C'est  là  rbonneur  et  la  gloire  de  l'Eglise  ;  c'est  là  aussi  sa  forée.  Dien 
en  envoyant  ses  apôtres,  comme  les  brebis  au  milieu  des  loups»  savait  bien 
qu'il  employait  ee  qui  est  faible  pour  confondre  ce  qui  est  fort. 

J'ai  appelé  cela  une  puissance  spirituelle^  et  j'ai  dit  que  c'était  ipsofatte 
une  puissance  essentiellement  libérale.  Car  le  vrai  libéralisme  ne  consiste 
pas  à  professer  telle  ou  telle  doctrine,  mais  à  ne  compter  que  sur  k  per- 
suasion pour  faire  triompher  celle  qu'on  professe* 
,  Sous    ce  rapport  aucune  société  ne  peut  être  comparée  à  l'Eglise.  Maho- 
met disait  :  crois  ou  meurs.  Le  Tsardéporte  en  Sibérie  ceux  qui  n'obéissent 
pas  à  son  Saint-Synode.  Luâier  disait  :  sit  pro  ratione  voluntas,  Calvin  exi- 
lait ou  brûlait  ses  adversaires  an  lieu  de  leur  répondre.  Les  révolutkm- 
naires  de  93  pendaient,  noyaient  ou  mitraillaient  an  nom  de  la  famease 
maxime  :  la  fraiemité  ou  la  mort.  La  torche,  le  poignard  et  les  bombes 
sont  encore  les  arguments  à  l'usage  de  leurs  descendants  ;  l'assassinat  fait 
partie  de  leur  programme.  Les  adeptes  de  Mahomet,  du  Tsar,  de  Luther, 
de  Calvin  ou  de  la  Révolution  ne  peuvent  donc  lancer  contre  l'Ëglise  Vssr 
cusation  d'intolérance  et  dillibéralisme  ;  ■  d'abord  parce  qu'ils  sont,  enx, 
l'intolérance  et  la  terreur  incarnées,  ensuite  parce  que  l'Eglise  en  est  for- 
cément exempte.  Elle  est  la  seule  puissance  au  monde  qui  n'ait  pas  de 
force  coercitive,  tandîsqueles  véritables  chefs  du  mahométisme,du  schisme 
russe,  du  protestantisme  et  de  h  rév<^tion  sont  en  même  temps  les  ièfir 
sitaires  d'une  force  régulière  on  irrégulière.  J'ai  conclu  de  cet  état  de 
choses  que  les  prinoes-papes  des  églises  russes  et  protestantes  doiveat, 
eomme  le  sultan^  être  facilement  tentés  d'appuyer  de  leur  puissance  maté- 
rielle, chez  enx,  les  opinions  religieuses,  individuelles  o«  nationales.  Cest 
dans  la  force  des  choses.  En  Russie  c'est  trop  palpable.  Qnant  au  proies- 
tantisme  si  l'indifférence  religieuse  ne  venait  tempérer  cette  facilité  à  re- 
courir  à  la  force,  on  verrait  encore  chez  lai  les  persécutions  qui  ont  mut- 


qaé  partout  son  avéuemsùi^  ^  dooi  J'ai  cité  quelles  traies.  h*wvmr  ^mi 
essentiellement  peraécutrioe» 

L'Eglise  catholique  est  donc,  je  le  répète,  la  seule  puissance  as  BMMide 
dépourvue,  par  elle-même^  àe  force  Matérielle.  Si  elle  en  a,  où  est-elle? 
C'est  ce  qui  m'a  fait  <liré  que  jamais,  dans  son  sein,  une  peine  corporelle 
n'a  été  subie  que  par  des  pémtents  qui  l'acceptaient  librement  en  expiation 
de  leur  péehé.  Quand  une  telle  peine  a  été  whie  par  wt^^ondamné  récalci* 
Iront  elle  était  imposée  par  une  loi  civile  et  une  forée  civile^  mises  p^xr  la 
société  civile  au  service  de  la  loi  religieuse^  proclamée  loi  de  PEtat.  Mai« 
alors  c'est  l'Etat  qui  est  responsable.  Gomme  se  fait-il  que  ce  soit  l'Eglise^ 
armée  seulement  de  la  persuasion^'  que  l'on  accuse^  FEtat,  dépositaire  de 
la  force,  que  Ton  ménage?  Est-ce  seasé«  généreux  et  juste  ? 

Gttla  n'empêche  pas  que  TEglise  n'ait  sa  vie  propre,  sa  liberté  d'action 
son  droit  de  possession,  son  régime  intérieur  où  nul  n'a  rien  à  voir. 

Cela  n'empêche  pas  qu'elle  puisse  faire  et  promulguer  des  lois  qui  obli*- 
gent  en  conscience  ses  fldèles.  Mais  ceux-ci  peuvent  s'y  soustraire  par  la 
révolte,  sans  avoir  à  craindre  autre  chose,  dans  cette  vie,  que  ses  anathè- 
mes  ;  et,  dans  l'autre  les  peines  dont  Dien  menace  ceux  qui  méprisen  t 
sa  mandataire  ici-bas. 

Cela  n'empêche  pas  que  l'Eglise  ait  droit  de  |uger  peuples  et  princea, 
qui  lui  sont  subordonnés»  dès  que  la  jiKurale  est  en  cause.  Mais  peuples  et 
princes  ont  la  triste  faculté  de  ne  pas  écouter  ses  averli86ement& 

Gela  n'eœpéche  pas  que  TEglise  ait  le  droit  à'kûs^o&tv  à  ses  fidèles  des 
peines  matérielles  et  corporelles.  J'ai  reconnu  .expressément  ce  droit,  et 
-cité  à  l'appui  un  passage  des  belles  conférenoes  de  M.  Pabbé  Besson.  Mais 
4^s  peines,  prononcées  par  TEglise,  dans  ses  cqucilos,  ne  lui  ôtent  pas  le 
caractère  espirituel,  tolérant  et  libéral^  que  j'ai  rev^diqué  pour  elle, 
puisqu'encore  une  fois,  ces  peines,  en  usage  alors,  étajieiit  des  pénitences 
acceptées  volontairement  du  coupable,  se  jugeant  i«i-même  justement 
puni.  Là,  nirême,  il  n'y  avait  donc  pas^ coercition  de  la  part  de  l'Eglise.  Sans 
la  foi  qui  .portait  le  coupable  à  se  soumettre,  la  peine  prononcée  n'eût  pas 
pu  Ôtreau6t>.  Il  n'eût  encouru  comme  Arius,  Pbotius,  Luther,  Calvin,  que 
la  peine  spirituelle  de  l'excommunication,  c'est-à-dire  Texclusion  .de  la  so- 
^été  aux  lois  delaquelle  ii  eût  refusé  d'obéir.  Mais  toute  société,  tout  cer- 
•de,  tout  club  agiâsent-ik  Autrement  lorsqu'on  enfreint  ieurs  slatute;  et 
songe-t-on,  pour  cela, à  les  dédarerinioléffaots? 

Un  jour,  saint  A^mbroi^àe,  ému  du  massacre  dont  Théodose  avait  châtié 
Thessalonique  révoltée,  refuse  à  l'empereur  l'entrée  de  la  cathédrale  de 
Milan.  Il  l'excommunie  et  lui  dicte,  dans  une  scène  mémorable,  k  formule 
de  sa  pénitence.  Théodose  qui  a  la  puissance  civile,  la  force  militaire  à  m 
di^sition,  s'Jwmilie  sous  la  main  derévêque,  représentant  ^mageux  et 
^âésarmké  de  l'humanité  outragée  ipar  l'empereur.  Pouvant  jeter  l'tavnflie 
de  Dieu  dans  les  fers.  Théodose  ^e  reconnait,coupable<etMci^la  sAOienQe 
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prononcée  contre  lui.  Ce  spectacle,  l'un  des  plus  beaux  que  nous  offre  This- 
toire  est  un  exemple  de  l'action  de  l'Eglise  sur  Thomme  et  de  la  nature 
spirituelle  de  sa  puissance. 

Ce  rôle  spirituel  no  lui  6te  pas  davantage  son  droit  d'intervenir,  avec 
son  autorité  divine,  dans  les  lois  sur  le  mariage  et  Téducation,  puisque  là, 
la  morale  et  la  foi  sont  en  jeu.  C'est  non-seulement  son  droit,  mais  son  de- 
voir. Elle  a  été  envoyée  pour  avertira  temps  et  à  contretemps^  comme  parle 
saint  Paul.  Mais  il  pourra  se  faire  que  les  gouvernements  ne  tiennent  pas 
compte  de  ses  vœux,  précisément  parcequ'elle  n'est  qu'une  puissance  spi- 
rituelle, et  qu'ils  ont  la  force  en  main.  ^ 

Enfin,  et  pour  répondre  à  l'objection  qui  m'a  été  le  plus  à  cœur,  on  peut 
considérer  l'Eglise  comme  une  puissance  exclusivement  spirituelle,  sans 
porter  atteinte  aux  droits  de  la  papauté  temporelle.  Le  chef  de  l'Eglise,  ea 
devenant  roi  de  Rome,  n'en  est  pas  moins  resté,  comme  pape,  le  chef  d'une 
tsociété  exclusivement  spirituelle.  Ce  sont  deux  titres  distincts.  La  papauté 
est  un  dogme  ;  mais  Pie  IX  a  dit  lui-même  que  sa  royauté  temporelle  n'en 
est  pas  un.  Elle  n'est  qu'un  fait  providentiel.  Les  donations  de  la  comtesse 
Matbilde,  dePépin  et  deCharlemagne  n'ont  pu  changer  la  nature  de  l'Eglise. 

Qu'il  s'agisse  d'une  obole,  d'un  territoire  ou  d'un  trône,  du  denier  de 
Saint-Pierre  ou  du  Vatican,  les  papes  possèdent  légitimement  ce  qu'ils  pos- 
sèdent. Il  n'y  a  que  la  passion  ou  la  convoitise  qui  puisse  contester  les  droits 
de  cette  royauté  temporelle,  la  plus  antique,  la  plus  vénérable,  la  plus  ai« 
mée  sur  la  terre.  Pour  ma  part,  lorsque  j'ai  vu,  U  y  a  quatorze  mois,  s'a- 
cheminer vers  Rome  cette  nouvelle  bande  de  chacals,  conduite  par  une 
hyène^  dirigée  de  Florence  par  un  renard,  applaudie  à  Paris  par  une  nuée 
de  pies  et  de  corbeaux,  tout  mon  être  s'est  révolté.  J'ai  souffert  de  ne  pou- 
voir voler  au  secours  du  Père  des  fidèles,  d'être  retenu  au  poste  que  Dieu 
m'a  assigné,  au  milieu  d'une  famille.  Mais  enfin,  je  le  répète,  la  royauté 
temporelle  de  Pie  IX  n'est  pas  un  dogme,  comme  la  papauté  spirituelle. 
Ce  sont  deux  ordres  distincts,  unis  en  lui,  mais  non  confondus.  A  Rome 
même,  la  puissance  civile  que  l'Eglise  a  à  sa  disposition,  n'altère  pas  sa 
nature  intrinsèque  et  primitive.  Son  rôle  spirituel  est  la  condition  abso- 
lue de  son  être;  son  rôle  temporel  est  accessoire,  relatif  et  contingent. 

Mon  fil  d'Ariane,  en  me  ramenant  sans  cesse  au  point  de  départ,  ma 
donc  empêché  de  m'égarer  dans  une  confusion  à  laquelle  beaucoup  de 
catholiques  n'échappent  pas  relativement  à  la  notion  de  l'Eglise. 

La  distinction  que  j'ai  faite  ne  soulève  pas  une  question  de  doctrine,  où 
je  serais  incompétent  ;  elle  repose  sur  les  faits,  l'Evangile  et  l'histoire. 
Aussi  mon  honorable  contradicteur  confirme-t-il  la  distinction  que  j'ai 
cru  essentiel  de  proclamer. 

«  //  est  bien  certain^  dit-il,  que  P Eglise  a  gardé  pour  elle  un  glaive  (le 
glaive  spirituel),  et  qu'elle  a  confié  l'autre  (le  glaive  matériel),  aux  mains  du 
prince,  q  Nous  sommes  donc  d'accord.  Il  est  vrai  que,  plus  bas,  il  ajoute  : 
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«  L'£glise  en.  ordonnant  au  pinnce  de  se  servir  de  ce  glaive.  Fa  décoré  du 
grand  nom  d'évêque  du  dehors.  Le  prince  chrétien  est  donc^  comme  tel,  dans 
r Eglise,.,  et  on  ne  saurait,  pour  la  défendre,  le  sacrifier.  » 

Ici  nous  ne  sommes  pas  moins  d'accord.  Quand  j'ai  appelé  l'Eglise  une 
puissance  spirituelle,  j'entendais  parler  de  l'Ëglise  enseignante,  du  corps 
des  pasteurs.  Du  moment  que  Mgr  Fèvre  entend  parle  mot  :  Eglise,  la  so^ 
ciété  des  fidèles  réunie  sous  l'autorité  des  pasteurs  légitimes^  il  va  sans  dire 
que  la  société  eivile  et  l'évèque  du  dehors,  son  chef,  étant  compris  dans 
cette  définition,  l'Eglise  a,  dès  lors,  en  elle-même  et  par  elle-'mêmeldL  force 
matérielle  et  le  droit  de  coercition.  Mais  l'Eglise  enseignante,  c'est-à-dire 
le  ministère  pastoral,  qui  a,  seul,  la  mission  et  l'autorité  divines,  est  bien, 
de  Taveu  de  Mgr  Fèvre,  une  puissance  exclusivement  spirituelle.  J'étais 
bien  sûr  qu'un  malentendu  seul  nous  séparait. 

«  Mais,  disent  nos  adversaires,  si  TÉglise  n'a  pas,  par  elle-même,  une 
puissance  temporelle,  elle  Ta  à  sa  disposition,  directement  à  Rome,  et  elle 
prétend  avoir  droit  d'y  faire  appel  partout  ailleurs.  C'est  la  même  chose 
quant  à  la  responsabilité  :  si  elle  ne  porte  pas  les  coups,  elle  les  conduit. 

«  Quand  le  bras  est  coupable  on  accuse  la  tête.  i> 
Is  fecit  eut  prodest. 

«  L'Église,  dit  à  son  tour  mon  honorable  contradicteur,  a  confié  le 
c(  glaive  matériel  aux  mains  prince  et  lui  a  ordonné  de  s'en  servir.  » 

J'ai  loyalement  exposé  les  objections  qui  me  sont  faites  de  deux  côtés. 
Mon  travail  sur  M.  Guizot  n'y  répondait  qu'imparfaitement,  et  je  conçois 
qu'il  ait  pu  donner  lieu  aux  craintes  bien  naturelles  d'un  prêtre,  jaloux 
de  la  parfaite  intégrité  de  la  foi.  Aussi  suis-je  heureux  de  l'occasion  qui 
m'est  offerte  d'exposer  mieux  ma  pensée,  pour  satisfaire  l'orthodoxie  sans 
donner  prise  à  nos  ennemis.  C'est  la  double  préoccupation,  qui  ne  me 
quitte  jamais,  quand  j'ai  l'honneur  de  traiter  un  sujet  religieux. 

Ecartons  d'abord  une  question  de  mots.  «  L'Église,  dit  Mgr  Fèvre,  a 
confié  «  le  glaive  matériel  au  prince  et  lui  a  ordonné  de  s'en  servir.  » 

Confié,  ne  me  parait  pas  l'expression  propre.  Pour  que  l'Église  conQât 
un  glaive  au  prince,  il  eût  fallu  qu'elle  l'eût.  Encore  une  fois,  elle  n'en 
avait  pas.  Elle  a  invoqué,  pour  sa  défense,  l'appui  de  ce  glaive  auprès  des 
princes  convertis,  qui  l'avaient  en  main.  C'était  son  droit.  En  fait,  elle 
n'eut  pas  non  plus  besoin  de  leur  ordonner  de  s'en  servir.  Le  prince  chré- 
tien a  presque  toujours  été  au-devant  d'un  devoir  qu'il  avait,  le  premier, 
(intérêt  à  remplir.  Il  a  librement  édicté  les  lois  protectrices  de  la  religion. 
L'Église  n'est  responsable  que  de  la  foi  qu'elle  a  prôchéeaux  peuples.  Elle 
leur  a  appris  leurs  devoirs  envers  Dieu  et  leurs  semblables;  elle  a  élevé 
nos  intelligences  et  purifié  nos  cœurs.  Cela  se  prouve  par  la  comparaison 
entre  la  civilisation  des  contrées  chrétiennes  avec  celle  de  la  Turquie 
musulmane,  de  l'Hindoustan  brahmanique,  de  la  Chine  boudhiste,  de 
rOcéanie  idolâtre.  Le  christianisme,  dont  elle  nous  a  doté,  est  donc  non- 
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teuleniaii  supérmt  tfo  pÊg^xàmne,  mai»  il  est;  wmh  ts  di^eeriis»  te  salut 
dw&tnes  et  do  sirtot  Ai»  soâAés;  L'ÉgKêe^  n^esl  responsable  que  dé  eel 
enseignement,  de  smi  îflfliieni»  snlcrtiiirs  9«r  rboanse  H  h  nvonde,  non 
éM  flaesiires  que  la  8N>eiété  cîrrile  a  pu  prendre  poor  le  faire  prévalœr. 

^tir  qu'elle  fût  responsable  de  ces  mesures,  'û  fondrait  qa*elle  eût 
indiqué  des  peines  oDO&ra  les  délits  religieux,  recommandé  oh  exigé  la  pro- 
muigBtien  d^  un  (»d9  pteal  qwilsoaqfOB.  Or,  e9«ode  eAMit  èefwt9  mâle  ans, 
loraqa'elle  établit' rinquisittoft,  dont  je  vns  parier.  Il  existait  damrle  recaeil 
des  lois  remames,  rédigé,  sur  Torde  de  Tbéodose  n,  pai*  huit  juriscoo^ 
sidtes,  et  ooimw  sous  le  nmi  de  GodeTtiéodosien.  Promulgué  en  Orient, 
en  438,  il  amit  été  iiUfoduit  m  Oeddent  par  Valentinien  UI  peu  de  temps 
aprèsv 

A  une  époque  où  peuples  et  smirerains  considéraient  la  religion  ccnotse 
le  premier  des  biens,  comme  la  pins  hante  garantie  de  la  morale,  de  l'unité 
et  de  la  paix  nationales,  Ils  ayaient  le^  droit,  dit  le  P.  Laoordaire,  de  la 
j^cer  wum  la  même  proteclion  que  les  biens,  ta  vie  et  Thoaneur  des 
dtojvns.  Dans  ce  cas,  le  prince  devait  être,  tout  natenreltement,  le  soldai 
de  l'Église.  C'était  dans  la  forgea  des  choses.  L'opinion  publique  le  voulait 
ainsi.  Ce  n'est  pas  à  une  époque  de  sqffnige  universel  comme  la  nôtre,  que 
no»  adversaires  pourraient  contester  à  nos  aïeux  le  droit  d'avoir  apprécié, 
comme  ils  l'entendaient,  une  question  religieut>e  et  pcditique.  L'État 
croyait  avoir,  un  intérêt  personnel  et  direct  à  rendre,  en  protection,  à 
l'Église^  ce  qu'elle  lui  apportait  en  lumières,  en  dévouement,  en  totu 
morale.  On  peut  donc  lui  appliquer  l'axiome  ;  Is  fecit  cuiprodest. 

L'idée  de  soutenir  l'Église  devait  aussi  naître  naturellement  dans 
l'esprit  du  prince  chrétien.  Un  fils  bien  né  n'attend  pas  que  sa  mère  lui 
ordonne  de  la  secourir  ou  de  la  venger.  Celui  qui  n'eût  pas  mis,  de  lui- 
même,  la  puissance  dont  il  était  dépositaire  au  service  de  l'Église,  eût  été 
bien  tiède  ou  bien  indifférent  pour  sa  foi.  Quand  la  profession  publique 
d'hérésie  était  considérée  comme  une  insulte  à  la  religion.de  l'unanimité 
des  citoyens,  comme  un  crime  de  lèse- majesté  divine,  pourquoi  eût*oa 
été  plus  tolérant  à  son  endroit,  qu'on  ne  l'est  aujourd'hui  à  l'égard  des 
coupables  politiques  qu'on  exUe,  déporte  ou  décapite  encore  ? 

La  question,  au  fond,  se  réduit  à  savoir  si  le  crime  et  la  délit  religieux 
méritent,  autant  qu'un  autre,  les  peines  autrefois  édictées  contre  eux  par 
1a  société  civile.  Nos  pères  disaient  :  Oui.  Ils  croyaient  même  que  uni 
crime  et  nul  délit  n'égalaient  ceux-là  en  gravité  par  leurs  conséquences. 
L'état  actuel  de  notre  société  est  bien  fait  pour  leur  donner  raison.  Les 
doctrines  les  plus  monstrueuses  et  les  plus  stupides  envahissent  les  cer- 
velles; la  cupidité,  l'égolsroe,  l'immori^lité  gagnent  tous  les  jours  da 
terrain  ;  les  crimes  augmentent  dans  une  proportion  effrayante  ;  le  frein 
extérieur  des  lois  et  de  la  police  ne  suffit  plus  à  remplacer  le  frein  inté- 
rieur  de  la  conscience.  C'était  pour  éviter  cette  décadence  morale,  facile 
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à  prétoir,  là  où  k  rdigMO  ifen  va,  que  rérèqoe  da  dehors  ei^Ioyûi  le 
brm  aéculieF  k  punir  les  aetes  d'hostilité  contre  elter  C'était  dn»  FiDlérél; 
du  salai  socifed  et  individoel  qu'il  ^seait.  À  le  biea  {rendre,  c'était  ma 
rôle  de  protecteur  qu'il  lexui^fleait.  U  est  ton!  aatoid  goe  eek  déplaise  à 
oeox  qui,  non  contenta  de  u'aKiir  pas  de  reUpoUi  préteodeat  encore  l'ai- 
taquer  oavertement  pour  rarrao&er  du  cœur  des  autees.  Mais  c'est  préd- 
sémeut  eo  cela  qu'oit  a  le  droit  de  leur  renvoyer  la  qualiieation  d'inUdé- 
ranta  et  de  persécuteurs  qu'ils  adressent  à  l'Église,  et^  qu'en  tout  cas,  ils 
devraient  bien,  ^u tôt  adresser  à  l'État  Car,  si  éelui^ci  a'eât  pas  trouvé  boa 
d'accepter  le  rôle  d'évèque  du  dehors^  l'Église,  sociéU  tscchmivemeni  ipirP' 
tuelle^  n'avait  aucun  moyea  de  l'y  contraindre* 

Aussi  est-ce  libremeat,  spontanément,  en  fils  dévoué,  que  le  souverain 
parlait  et  agissait,  comme  Charlemagne  s'adressant  aux  évéques  :  «  Js 
u  vKux,  qu'appuyés  de  notre  sesours  et  secondés  de  notre  puissance,  vous 
a  puissiez  exécuter  ce  que  votre  autorité  rédame*  Partout  aiUeurs  la  puis» 
«  sance  royale  donne  la  Id  et  mardie  la  première  en  souveraine  ;  dans  les 
«  affaires  ecclésiastiques,  elle  ne  doit  faire  que  seconder  et  servir.  Dans 
a  les  afihires,  non^seulemeut  de  la  foi,  mais  de  k  discipline  ecclésiastique* 
c«  à  r Église  la  dieitiom.  a»  prinee  la  protection^  la  défense^  t  exécution  des 
a  canons,  » 

On  avouera  que,  sous  des  prisées  aiaac  disposés,  ï  n'est  pas  besoin  de 
recourir  aux  suggestions  de  l'Église  pour  expliquer  la  protection  dont  le 
trône  entourait  l'autel.  Dans  les  contrées  protestantes,  où  l'Église  n'avait 
aucune  action,  la  société  civile  sanctionnait  aussi  la  loi  rriigiease.  Il  faut 
donc  chercher  la  raison  de  ce  fait  umversei  dans  Topinion  publique,  qui  a 
voulu,  partout  et  toujours^  pnnir  les  attaques  à  la  religion* 

Bien  que  les  princes  aient  ordinairement  pris,  d'eux-mêmes,  le  soin  de 
lesrepou^er,  TÉgliseeut,  quelquefois,  Ben  de  leur  raj^er  ce  devoir  de 
leur  charge,  Bossuet  cite,  dans  sa  PoUique  tirée  de  P Ecriture  Sainte^ 
ces  paroles  de  saint  Orégoire  à  l'empereur  : 

ce  La  souveraine  puissance  vous  est  accordée  d'en  haut,  afin  que  la  vertu 
«  soit  aidée,  que  les  voies  du  del  soient  élargies,  et  qtte  l'empire  de  k 
0  terre  serve  à  Tèmpire  du  ciel*  » 

«  La  puissance  royale,  disait  saint  Léon,  n'est  pas  seakment  conférée 
(t  pour  le  gouvernement  de  ce  monde,  mais  po«r  k  protection  de  TÉgiise.  » 
Mais  alors,  dira-t^ou^,  l'Église  est,  d'accord  avee  l'Élat,  responsable  et 
coupable  de  coercition  ?  Responsable,  si  l'on  veut  ;  coupable ,  non*  L'as- 
sassin  qui  ôte  la  vie  à  sou  semblable  fait  un  usage  eriminel  de  la  force,  il 
est  coupable.  Celui  qui  se  défend  contre  lui  et  k  tue  même,  ne  f  est  pas  ; 
car  il  est  dans  le  cas  de  légitime  défense* 

En  demandant  protection  à  l'État,  l'Église,  d'ailleurs,  élaiUeUe  respei»* 
sable  des  moyens  employés  par  lui  pour  la  lui  procurer  ? 
-«  Oui,  me  répondait  uu  catholique  auqud  je  posais  cette  question* 
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Quand  je  fais  poursuivre  et  emprisonner  un  débiteur,  je  suis  responsable  de 
la  peine  qu'il  subit.  —  Non,  lui  répliquai-je,  vous  n'êtes  responsable  que 
du  désir  légitime  que  vous  avez  de  rentrer  dans  votre  bien.  La  poursuite 
que  vous  exercez  à  regret  ne  vous  empêche  pas  de  rester  un  homme  tolé- 
rant et  juste.  La  preuve  que  votre  prétention  est  naturelle,  c'est  qu'il  existe 
une  loi  pour  l'appuyer.  A  ceux  qui  ont  {ait  cette  loi,  la  responsabilité  de 
la  peine  qu'elle  édicté,  ou  plutôt  à  celui  qui  l'encourt,  pouvant  l'éviter.  ' 

Au  reste,  si  l'État  a  eu  raison  de  sévir,  si  l'intérêt  religieux  et  social 
l'exigeait,  peu  importe  que  l'Église  ait  été  solidaire  d'une  conduite  dès  lors 
légitime  7  Si  le  plus  beau  rôle,  pour  la  force,  est  d'être  mise  au  service  du 
droit  et  de  la  vérité,  comment  TËglise  serait-elle  répréhensible  pour  l'avoir 
appelée  à  son  secours  ?  N'y  aurait-il  que  les  mauvaises  causes  qui  aient 
droit  à  son  appui  ? 

Je  conclus.  Le  rôle  personnel  de  l'Église,  dans  l'histoire  des  pénalités 
religieuses,  ne  porte  pas  atteinte  à  la  liberté  humaine  ;  la  coaction  lui  est 
étrangère.  Elle  ne  l'emploie  pas,  elle  ne  Ta  jamais  employée,  elle  ne  peut 
pas  l'employer,  h  Rome  pas  plus  qu'ailleurs.  La  mauvaise  fpi  ou  l'irré- 
flexion peuvent  seules  dire  ou  croire  le  contraire.  Tout  ce  qu'elle  a  pa 
faire,  à  propos  de  coercition,  ce  qu'elle  fait  encore,  ce  qu'elle  a  raison  de 
faire,  c'est  de  professer  que  la  société  civile  a  le  droit  et  même  le  devoir 
d'y  recourir,  d'.édicter  des  lois  pénales  protectrices  de  la  religion.  Môme 
alors,  elle  n'est  pas  responsable  du  genre  de  peines  prononcées  par  l'évêque 
du  dehors. 

Souvent  des  tribunaux,  en  apparence  religieux,  parce  que  des  assesseurs 
religieux  y  figuraient  en  effet,  pour  connaître  des  questions  doctrinales 
mêlées  à  la  cause,  ont  rendu  des  sentences  iniques,  dont  l'Église  porte  à 
tort  la  responsabilité.  Telle  est  par  exemple  l'Inquisition  en  France,  con- 
damnant les  Templiers  à  être  brûlés  vifs,  sur  l'ordre  de  Philippe  le  Bel, 
obéi  par  des  clercs  lâches  ou  complaisants.  Telle  est  l'Inquisition  d'Es- 
pagne, contre  laquelle  les  papes  n'ont  cessé  de  protester.  Tel  est  le  tribunal, 
présidé,  à  Rouen,  par  Pierre  Cauchon,  évêque  de  Beauvais,  pour  faire  con- 
damner Jeanne  (f  Arc,  dont  l'infâme  Judas,  traître  à  sa  patrie  et  à  sa  foi, 
avait  promis  la  mort  au  duc  de  Bedfort.  M.ais  les  victimes  elles-mêmes  ne 
s'y  trompaient  pas.  Les  Templiers  en  avaient  appelé  à  Rome.  La  vierge  de 
Domremy  en  jetant,  du  haut  de  son  bûcher,  ce  terrible  anathème  à  son 
bourreau  :  Éifêque,  c'est  par  vous  quejemeurSy  n'accusait  pas  l'Église;  elle 
l'invoquait  au  contraire  contre  ses  meurtriers.  £t  elle  avait  raison;  car  la 
part  de  l'Église,  dans  ce  drame  touchant  et  glorieux  de  nos  annales,  c'est 
le  procès  en  réhabilitation  ordonné  par  elle,  sur  la  sollicitation  du  cardinal 
d'Estouteville,  pour  glorifier  l'héroïne  et  flétrir  ses  meurtriers.  Est-ce  le 
pape  Léon  X  ou  l'empereur  Charles-Quint  qui  fit  enfermer  Luther  à 
laWartburg? 

Est-ce  le  pape  Martin  V  ou  l'empereur  Sigismond  qui  fit.  brûler  Jean 
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II US  et  Jérôme  de  Prague»  conformément  aux  lois  civiles  en  vigueur? 
Pour  en  revenir  à  Tlnquisition»  elle  n'était  sous  la  direction  de  l'Eglise, 
qu'à  Rome.  Aussi  n'y  versa-t-elle  jamais  une  goutte  de  sang.  En  France» 
en  Espagne,  en  Portugal,  ses  rigueurs  furent  atroces;  mais,  là,  elle  était 
sotis  la  dépendance  des  princes^  et  appliquait  des  lois  nationales.  Le  P.  La- 
cordaire  cite  un  exemple  remarquable  de  cette  dépendance  «  celui  de 
Caranza,  archevêque  de  Tolède,  retenu  huit  ans  dans  les  prisons  de  l'In- 
quisition d'Espagne,  malgré  les  réclamations  réitérées  du  Pape^  et  malgré  les 
ordres  formels  du  Concile  de  Trente  alors  assemblé  I 

Voilà,  ce  me  semble,  ce  qu'il  faut  proclamer  bien  haut.  Comment  des 
catholiques,  au  lieu  de  mettre  en  relief  des  distinctions  justificatives  et 
glorieuses  pour  l'Eglise,  semblent-ils  prendre  plaisir  à  confondre  le  rôle 
de  l'Etat  et  le  sien,  au  risque  de  la  rendre  odieuse  aux  peuples  déjà  pré- 
venus contre  elle  ? 

Ces  distinclions  sont-elles  seulement  bien  trouvées^  comme  le  ditMgrFè- 
vre  ?  Le  principe  sur  lequel  elles  sont  fondées,  n'est-il  pas  conforme  à 
rÉvangile  cqmme  à  l'histoire  ?  A-t-il  les  inconvénients  que  lui  trouvait 
mon  contradicteur?  Peut-on  en  tirer  les  conséquences  qu'il  en  déduisait? 
N'a-t-il  pas,  au  contraire,  le  mérite  de  décharger  les  épaules  de  l'Église 
du  poids  de  fautes  qui  ne  sont  pas  les  siennes,  sans  sacrifier  aucun  de  ses 
droits  ?  Je  laisse  à  Mgr  Fèvre  le  soin  de  répondre.  Après  Jes  explications 
que  je  suis  heureux  de  lui  fournir,  il  verra  que  nous  étions  d'accord, 
malgré  les  apparences  contraires  qu'il  avait  cru  ressortir  de  mon  premier 
travail.  Elles  venaient  du  point  de  vue  différent  où  nous  nous  plaçons  l'un 
et  l'autre.  Prêtre,  il  s'adresse  surtout  à  des  croyants;  laïque,  vivant  en 
contact  incessant  avec  toutes  les  classes  de  la  société  laïque  contemporaine, 
où  tant  d'àmes  sont  victimes,  de  bonne  foi,  des  déclamations  contre  l'Église, 
je  parle  un  langage  non  opposé  »  mais  différent  comme  nos  auditoires. 
Tandis  qu'il  est  préoccupé,  avec  raison,  de  constater  les  droits  do  l'Église, 
je  le  suis  plus  particulièrement  de  la  dégager  de  toute  responsabilité  com- 
promettante, de  distinguer  soigneusement  ce  qu'elle  prétend  de  ce  qu'elle 
réprouve  ;  de  chercher,  en  un  mot,  ce  qui  peut  faciliter  le  rapprochement 
de  frères  égarés,  mais  sincères.  Le  nombre  en  est  si  grand  de  nos  jours, 
où  la  grâce  d'une  éducation  religieuse  est  si  rare.  Voilà  pourquoi  il  me 
paraissait  et  il  me  parait  plus  opportun  que  jamais,  de  faire  comprendre 
aux  hommes  affolés  de  tolérance  et  de  libéralisme,  que  l'Église  est  la  seule 
puissance  vraiment  tolérante  et  libérale  dans  le  bon  sens  des  mots;  qu'elle 
seule  aurait  le  droit  de  se  parer  de  ce  titre,  si  les  politiques  qui  l'ont  avili 
ne  la  contraignaient  à  le  répudier.  Il  me  paraissait  et  il  me  parait  plus 
opportun  que  jamais,  pour  les  rassurer  contre  des  craintes  imaginaires,  de 
leur  rappeler  que  l'Église  ne  peut  faire  appel  à  la  force,  que  si  elle  a 
pour  elle,  non-seulement  le  droit,  mais  l'opinion  publique  ;  qu'il  y  a,  là, 
pour  eux  un  contrôle  suffisant. 
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Si  peaplet  et  prînees  veulent  donner  h  l'Église  l'apf  «i  du  \fns  sécalier, 
les  partisafts  da  suffrage  universel  et  de  l4  seuveminelé  pepolûre  A'o&t 
rien  à  dire.  S'ils  le  hii  refusent,  de  qooi  ces  derniers  se  plaignent-ils  7 
Dans  tous  les  cas,  Penteote  et  le  refus  prouvent  égaleneot  que  PÉglisef 
société  eidiusivement  spiritadle,  n'a  d'autre  paissance  f«e  Im  paissnee 
morale,  née  de  la  persuasion. 

Aujourd'hui,  la  société  moderne,  0iécoamBS8anClesservice»6t  les  droits 
de  rÉ^ise,  semble  vouloir  s'émanôper  d'elle  et  lui  retirer  son  appui.  Gela 
prouve  qu'elle  l'eût  pu  de  tout  temps,  si  elle  Peut  vevla.  C'est  «le  non- 
vàk  ère  qui  s'ouvre  pour  l'Ëglise  de  Dien*  Elle  est  à  une  de  cesépoques  de 
transition  qui  sera  une  date  glorieuse  dans  son  histoire.  Oi&teaabrîaBd 
disait  :  <c  Vère  politique  de  tËglim  est  finie^  son  ère  pkih$ophique  eom^ 
a  nrnue.  s  II  dinit  aujourd'hui  :  son  ère  libérale,  BMcoimue  de  la  Coule 
abusée,  va-t^-elle  périr  sous  les  coups  d'une  liberté  invoquée  contre  elle  î 
Non,  elle  est  le  ul  de  la  terte  qui  ne  peut  se  passer  d'eue,  et  elle  a  des 
promesses  d'immortalité.  Il  n^eet  pas  au  pouvoir  des  hommes  de  lui  eréer 
une  situation  dont  elle  ne  sorte  victorieuse.  Trois  siècles  de  persécotioa 
ne  Font  pas  empêchée  de  prendre  possession  du  monde.  Pendant  quinze 
sièctes  de  protection,  la  chrétienté  a  vécu  calme  et  heureuse  sous  ses  lois, 
eiempte  des  révolutions  périodiques  qui  font  ressembler  notre  globe  à  un 
volcan.  Cette  protection,  devenue  quelquefois  plus  compromettante  qu'utile, 
va  cesser,  ou  plutôt  elle  a  cessé.  Sous  le  ré^me  nouveau  fui  s'inaugure, 
régime  de  l'indifféreiiee  et  de  la  neutmlité  de  l'État,  Peiveur  est  mise  sur 
le  même  pied  que  la  vérité.  Eh  bien,  les  hommes  qui  voient  dans  la  liberté 
de  la  presse,  de  la  conscience  et  des  cultes,  l'arrêt  de  mort  de  TÉglise,  ne 
se  doutent  pas  à  quel  point  Dieu  se  joue  de  leurs  desseins.  Site  ne  devaient 
tons  descendre  au  tombeau,  sur  lequel  elle  priera  pour  eux,  Us  s'aperee* 
vraient  qu'ils  ont  travaillé  à  rendre  sa  victoire  d'autant  plus  éclatante, 
qu'on  ne  pourra  plus  l'attribuer  à  aueun  auxiliaire  humain.  On  peut  déjà 
le  prévoir,  c'est  par  la  porte  de  la  liberté  que  l'Église  rentrera  en  trio»-* 
phateur  dans  la  société  moderne.  Dieu  lui  réserve  cette  gloire,  et  à  ses 
ennemis  cette  confusion.  A  ceux  qui  seraient  inquiets  de  cette  nouvelle 
phase  de  son  existence,  il  me  semble  voir  Pie  IX,  le  plus  bbéral  des  Papes, 
montrer  les  progrès  de  Eglise  en  Angleterre,  eu  Amérique,  en  Hollandd, 
en  Suisse,  où  de  nouveaux  évèqaes  sont  tons  les  jours  nécessaires  pour 
conduire  de  nouveaux  troupeaux,  rattachés  au  bercail  tom  le  régime  de 
la  b'berté,  par  le  seul  ascendant  de  la  vérité.  H  me  semble  enfin  entendra 
le  Fils  de  Dieu  répondre,  lui-même,  comme  autrefois  à  smnt  Pierre: 
Homme  de  peu  de  foi  pourquoi  as4u  douté  ? 

J'ai  rhônneur  d'être  avec  respect.  Monsieur  le  Directeur, 

Votre  très-humble  serviteur, 

GXORUBS  ROMAIN. 


CHRONIQUE  DU  CONCILE 


I.  —  Le  goufemement  frunçaiB  et  le  concile  :  la  Cwiltà  cattolicà  et  \e Public;  infidllibi- 
IScé  pDBtiilcale;  artiete»  orgMiqnee»  Syllabut.  ^  II.  ArméMeng:  et  Bulgareg.  —  Bel- 
gique :  libéraux*,  catholiques  libéraux,  et  catholiques  tont  court  (TCiox  et  espérance» 
des  catholiques.  —  Bavière  :  dispositions  du  gooTerne^ent.  —  m.  Hollande  :  les 
libéraux;  les  casiuiliques;  les  protestants;  bomies  disposUioas  de»  Jaaséoistes.  — 
IV.  Préparatifs  du  concile:  disposiUoos  matérielles  k  Salnt^Pierre;  nominatioBS  dans 
la  congrégation  directrice  et  dans  les  commissions. 


La  correspoodaoce  de  France  puWée  par  la  CioiUà  caiiotiea  da 
6  février  a  causé  une  émotioa  extraordinaire  qtoi  ae  peuvaît  nous 
surprendre.  Nous  avons  fait  GonoaUre  celle  correspondance  daae  aotre 
dernière  Chronique ^^i  nous  avons  dit  notre  pensée  sur  les  difièrentes 
questions  qu'elle  soulève*  Le  clergé  français  nous  a  paru  avoir  été 
traité  avec  sévérité,  nous  Tavons  dit  ;  l'attitude  de  la  presse  nous  a 
au  contraire  paru  avoir  été  jugée  avec  une  grande  exactilude,  et  l'ir- 
ritation qu'a  tésLoignée  la  presse  ennemie  de  l'Église  n'a  fait  depiûs 
que  confirmer  l'exactitude  de  ce  jugement. 

La  Revue  romaine  s'était  particulièrement  occupée  des  intentions 
du  gouvernement  français  àTégard  du  prochain  coneile*  Oadit qu'elle 
n'a  pas  eu  le  bonbeur  de  plaire  dan»  eectaiaes  régions  assez  élevées  ; 
il  y  aurait  à  le  regretter  plus  qu'à  s'ea  étonner  ;car,  malheureuse- 
ment, on  ne  comprend  pas  mieux,  d'un  côté,  combien  la  doctrine  ca- 
tholique, qui  ne  difière  pas  de  la  doctrine  du  iSy//a6u«,  est  favorable 
à  l'autorité  et  à  L'ordre,  ^qu'on  ne  comprend,  de  l'autre,  combien  cette 
même  doctrine  est  favorable  i  la  vraie  liberté  et  aux  droits  des  so- 
ciétés comme  des  individus;  on  ne  comprend  plus,  en  un  mot,  ce  qu'il 
y  a  de  profondément  jfouvememental  et  de  profondément  libéral  à  la 
lois  dans  ce  précepte  divin  :  Rendez  à  César  ce  qui  est  à  César^  et  à 
Dieu  ce  qui  est  à  Dieu;  précepte  qui  contient  en  même  temps  toute  la 
théorie  des  ra4)ports  entre  l'Église  et  FÉtaU 

Ce  n'est  pas  d  après  de  simples  bruits  et  de  simples  on-dit  que 
nous  voudrions  former  notre  jugement  sur  l'attitude  da  gouverne^ 
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ment  impérial  ;  mais,  comme  le  gouvernement  reste  dans  Tattitucle 
silencieuse  et  réservée  que  signalait,  il  y  a  un  mois,  la  Civiùà  ccuto- 
lica^  force  est  bien  de  procéder  par  des  coiyectures.  Ces  conjectures 
ne  paraîtront  guère  s'éloigner  de  la  vérité,  si  nous  disons  qu'elles 
s'appuient  sur  un  article  publié  ces  jours-ci  par  un  journal,  le  Pz/d/îc, 
qui  passe  pour  recevoir  les  inspirations  de  M.  le  Ministre  d'État,  et 
qui  a  aussi  quelques  relations  avec  la  Sorbonne.  Cet  article,  solen- 
nellement intitulé  :  un  Manifeste^  a  toutes  les  allures  graves  et  sé- 
rieuses des  communications  venues  de  haut  :  il  confirme  parfaitement 
les  appréciations  de  la  Viviltà,  et  permet  de  se  faire  une  opinion  rai- 
sonnée  sur  les  vues  du  gouvernement,  au  moins  sur  ses  vues  actuelles, 
que  les  circonstances  pourront  modifier. 

«  Notre  gouvernement  se  tait  et  se  réserve,  dit  le  Public.  Il  lui  se- 
rait difficile  dé  faire  autrement.  Ses  principes  sur  la  souveraineté' et 
sur  r indépendance  des  deux  puissances  lui  font  une  obligation  de 
s'abstenir  de  toute  ingérence  officielle  dans  les  préparatifs  du  concile 
et  dans  les  questions  qui  devront  y  être  traitées...  Rien  ne  le  convie 
à  intervenir  d'avance,  ni  à  faire  connaître  ses  vues  sur  des  projets 
qu'il  ignore.  Il  doit  compter^  sans  doute,  sur  la  sagesse  du  souverain 
pontife  et  de  l'Église  ;  et  il  doit  espère?-  que  le  souverain  pontife  et 
l'Église,  respectant  à  leur  tour  l'autorité  et  l'indépendance  de  la  puis- 
sance politique,  n  introduiront  pas  des  questions  et  ne  prendront  pas 
des  décisions  qui- pourraient  porter  atteinte  à  ses  droits.  » 

N'y  a-t-il  pas  là  ce  qu'indiquait  la  Civiltà  :  la  crainte  d'une  con- 
damnation directe  ou  indirecte  des  Quatre  Articles  de  1682  ;  la  crainte 
de  la  définition  de  l'infaillibilité  pontificale;  la  crainte  d'une  condam- 
nation des  Articles  organiques?  Nous  ne  voulons  pas  discuter,  mais 
nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  remarquer  :  1**  que  nous  ne 
voyons  pas  comment  les  Articles  organiques^  ajoutés  au  concordat 
par  l'une  seulement  des  parties  contractantes  et  malgré  les  réclama- 
tions de  l'autre,  s'accordent  avec  la  liberté  d^  l'Église,  qu*on  déclare 
vouloir  respecter,  et  avec  le  principe  de  la  liberté  religieuse,  qu'on 
proclame  comme  l'un  des  principes  de  la  société  moderne;  2*  que 
l'infaillibilité  du  Pape,  en  fait  de  dogme  et  de  morale,  déjà  admise  et 
professée  par  l'immense  majorité  de  l'épiscopat,  du  clergé  et  des 
fidèles,  et  cela  dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les  pays,  et  admise 
en  fait  par  tout  l'épiscopat,  qui  a,  par  exemple,  adhéré  unanimement 
à  tous  les  enseignements  de  Pie  IX,  y  compris  l'Encyclique  et  le  Syl- 
labusde  1861,  n'a  rien,  absolument  rien  qui  puisse  porter  atteinte 
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à  la  légitime  autorité  du  pouvoir  civil,  au  contraire^  ajouterons-nous 
en  répétant  le  mot  fameux  de  M.  Baroche  ;  S**  que  nous  ne  voyons 
pas  que  les  Quatre  Articles  aient  préservé  les  trônes  qu'ils  préten- 
daient soutenir  (témoin  1792, 1814, 1830  et  1848,  pour  ne  parler  que 
de  la  France);  les  peuples,  ou  plutôt  les  révolutionnaires  qui  en  pren- 
nent le  nom,  sont  mis  à  la  place  des  Papes,  et  Ton  sait  combien  ils 
ont  déposé  de  rois  en  moins  d'un  siècle.  Ni  les  peuples  ni  les  souve- 
rains n'y  ont  gagné. 

Le  Pi^lic  continue  :  «  C'est  pour  cela  que,  selon  les  expressions 
mêmes  du  correspondant  de  la  Civiltà  cattolica^  il  n'est  que  juste  de 
penser  que  le  gouvernement  français  ne  mettra  pas  obstacle  à  la 
célébration  du  concile.  Il  est  à  peine  besoin  d'ajouter  que  ces  sen- 
timents de  déférence  et  de  confiance  du  gouvernement  français  en- 
vers l'Église  et  envers  son  chef,  ne  permettent  pas  de  lui  supposer 
la  pensée  d'une  séparation  de  TÉglise  et  de  l'État.  »  Ce  sont  là  deux 
déclarations  gui  confirment  celles  de  M.  Baroche  au  mois  de  juillet 
dernier,  et  nous  croyons  que  le"  Public  est  égaletnent  dans  le  vrai 
quand  il  dit,  non-seulement  que  le  gouvernement  impérial  ne  fera 
pas  obstacle  à  la  célébration  du  concile,  mais  a  qu'il  semble  décidé  à 
en  assurer  la  sécurité  matérielle  par  le  maintien  de  l'ordre  et  de  la 
tranquillité  publique  dans  la  ville  éternelle.  »  Ce  sont  là  d'excellentes 
dispositions,  mais  à  la  condition  qu'on  ne  veuille  pas  maintenir  Tu- 
nion  de  l'Église  et  de  l'État  dans  l'intention  d'enchaîner  l'Église.  Un 
gouvernement  franchement  catholique  ne  peut  avoir  cette  intention  ; 
un'gouvernement  sincèrement  libéral  doit  la  repousser  comme  con- 
traire à  ses  principes  ;  mais  on  sait  que  les  gouvernements  les  plus 
hostiles  à  l'Église,  comme  le  gouvernement  actuel  de  l'Espagne, 
repoussent  aussi  la  séparation  de  l'Église  et  de  l'État,  afin  de  con- 
server contre  l'Église  toutes  les  lois  régalistes,  gallicanes,  joséphistes 
ou  autres,  qui  sont  une  véritable  atteinte  portée  à  la  liberté  de  la  con- 
science chrétienne. 

Le  Public  développe  ensuite  ce  qu'il  n'a  fait  qu'indiquer;  il  im- 
porte de  le  citer  ici  intégralement  : 

«  La  France  et  son  gouvernement,  convaincus  que  l'opinion  de 
l'infaillibilité  du  Pape  seul  n'est  pas  admise  par  l'immense  majorité 
du  clergé  français,  ni  par  l'immense  majorité  de  l'épiscopat,  sont 
en  droit  d'espérer  que  l'Église  réunie  en  concile  aura  la  sagesse  de  ne 
pas  laisser  poser  cette  question^  et  que  tout  au  moins,  dans  le  cas  où 
elle  serait  posée,  on  n'irait  pas  jusqu'à  prendre  une  décision  contraire 
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aux  seniimenis  et  <mx  traditions  de  notre  fnmde  Egtise*  —  Pùur  h 
Fraoce  et  pour  son  gmverneixMOt,  le  oonoordat  et  les  Articlei  or^a^ 
niques  ne  sont  pas  une  lettre  morte.  Aussi  ne  penv^aÉ^Us  sopposer 
que  la  sagesse  de  TÉgilise  pùft  hii  permettre,  mèxBe  dans  un  OMdk 
iBcuaiéDique,  d'abolir  une  OQDveQlioD  concordataire  saoi^  l'assenti- 
naeat  des  deux  parties  cootractantes,  et  moins  encoi^eyé  détruire  des 
lois  qui  ne  dé|)endeQt  pas  de  sa  jiuridictioo,  et  qui  somt  ea  vigueur 
dans  un  État  ami»  mais  indépendant.  —  Nous  ne  voudrions  pas  son* 
tenir  cepeodaot  que  les  Articles  orgetmques  ae  laïasent  rie»  k  désirer, 
ni  qiue  la  «ituation  qy'ik  oat  isiséée  ^t  parfûles  leur  i^virioii  senît 
possible,  sans  doute,  et  sous  Gertaios  poinis  désirable.  Maïs  m 
devrait-elle  pas  être  opérée  par  un  accord  des  deux  puissances  ^ 
dans  un  esprit  de  mutuelle  condescendance  et  de  oonciliatioD  ?  ^n 

Reprenons  les  choses  une  à  une,  cela  en  vaut  la  peine. 

l""  Le  PubUt  affii^flie  que  la  France  et  son  gouvearnenaant  wM 
convaincus  que  T immense  ma}orité  dU'Clergiet  de  d'épiaeojpat,  f» 
France,  n'admettent  pas  T infaillibilité  du  Pape  «^m/.  C'est  là  uae 
question  de  fait  :  nous  croyons  qu'elle  serait  résolue  oontre  rapiniao 
du  Public^  et  nous  le  croyons  à  cause  des  manifestations  multipUées 
de  nos  jours  de  la  part  ^u  clergé,  à  cause  des  adhésions  soleoBeUes 
6t  réitérées  de  notre  épiscofiat  aux  actee  et  •aux  enseignonents  de 
Pje  IX.  Ce  sont  là  des  téaîioignages  officiels  et  {>iibltcs;  nous  .«'eÉ 
connaissoms  pas  d'autres,  et  nous  n'admettons  pas  «fue  d^antreB  puis- 
sent les  contredire. 

2*  Le  PubUe  avance  que  la  France  et  le  goavernemeat  iErançais 
4(  sont  en  droit  de  penser  que  l'Église,  réunie  en  conoite,  aura  laisa- 
gesse  de  ne  pas  laisser  poser  k  question  dUnfûIlibiUté  du  Pape  seuL 
ou  que  si  elle  est  posée,  oq  n'ira  pas  jusqu'à  prendre  une  décision 
contraire  aux  sentiments  et  aux  traditions  de  notre  grande  Église  de 
France.  »  il  y  <a  là  quelifue  chose  de  comminatoire  qui  ne  s'accorde- 
rait pas  avec  la  liberté  qu'on  veut  laisser  au  concile,  ct'fni  ae  peut 
se  concilier  avec  ropÛMOriQ  galUeane,  qui  jreconoatt  Tinfailtibilité  du 
concile  uni  au  Pape;  car,  si  le  cencile  uni  au  Pape  kdssait  poser  la 
question^  quel  catMique  oserait  lui  en  contester  jle  ém£i  et  js'il  la 
résolvait  contre  le  gaUicanisme,  q«iel  gallican  pomrsiit  refuser  «de  se 
soumettre?  JUaintenant,  est-il  vrai  de  dire  que  la  dédsion  serak  caa- 
traire  aux  sentiments  et  aux  traditions  de  notre  grande  Égiise  de 
France?  Quaaat  aux  sentiments,  questioa  de  îaAt  ^«i  aous  paraît  ré- 
^ohe  par  ies  «a&tiiaeoid  qu'i^nt  exprimés  bas  évéques,  aos  frftres  «t 
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les  écrivains'  calholiqueff  les  plus  aatorisés,  prôtres  ou  laïques,  daos 
ces  dernières  années»  Qoaiit  aux  traditions,  il  suffit  d'avoir  une  légère 
connaissance  de  l'histoûre  de  l'Église  en  France,  pour  savoir  que, 
jusqu'au  qninaëtne  »ècle,  l'Église  de  France  n'a  pas  différé  de  sen< 
tioient  sur  cette  question  avec  les  autres  ÉgliaeSt  et  que  même  au 
dix^septiènie,  alors  que  les  opinions  gallicanes  avaient  atteint  le 
plus  complet  développement  sous  Tiofluence  parleooentaire  et  royale, 
on  n'a  obtenu  la  Déclaration  de  1682,  qu'en  réunissant  seulement 
trcnte*sîx  archevêques  on  évêques  sur  plus  de  cent  trente,  qu*en 
désignant  d'avance  et  en  imposant  à  l'élection  du  clergé  dans  diaque 
province  les  évéqnes  agréables  à  la  cour,  et  qu'il  n'y  a  rien  eu  de 
plus  irrégulier  dans  sa  convocation,  de  moins  autorisé  dans  ses 
sseinbres,  de  moins  libre  dans  ses  délibérations,  qoe  cette  assemblée 
du  clergé,  à  laquelle  on  voudrait  donner  l'importance  d'un  concile 
cecutuénique.  Les  Recherches  historiques  de  M*  Guérin,  que  nous 
avons  déjà  signalées,  ne  peuvent  laisser  aucune  incertitude  à  cet 
égard  ;  il  en  résulte  la  conclusion  inattaquable  que  le  gallicanisme, 
inconnu  en  Franca  avant  le  quatorzième  siècle,  y  était  encore  en  mi- 
norité au  dix-septième  siècle,  et  qu'il  n'y  a  jamais  été  en  majorité. 
Ajoutons  que  le  concordat  même  de  1802  a  été  l'acte  le  plus  con- 
traire au  gallicanisme  qu'on  puisse  citer,  de  sorte  que  rÉglise  de 
France  repose  actuellement  sur  une  base  qui  est  la  condamnation 
formelle  de  la  Déclaration  de  1682. 

3*  Le  Public  tombe  ensuite  dans  une  confusion  dont  on  est  en  droit 
de  s'étonner.  Il  reproche  à  la  Civilià  d'avoir  dit  que  le  concordat  et 
les  Articles  organiques' ^xA  une  lettre  morte;  la  Civilid  a  parlé  des 
Articles  organiqueSj  non  du  concondat,  ce  qui  est  très-différent  aux 
yeux  dn  saint-siége  et  des  catholiques,  et  même  aux  yeux  du  Public, 
puisqu'il  distaagua,  quelques  lignes  plus  bas,  entre  la  convention  con- 
cordataire et  les  lois  qui  ne  dépendent  pas  de  la  juridiction  de  l'Église. 
Aussi  peut^n  rassurer  le  Public  sur  ce  point  :  l'Église,  n>èoie  dans  un 
concile  œcuménique,  n'abolira  pas  une  conventicm  concordataire  sans 
l'assentiment  des  deux  parties  contractantes  ;  mats,  le  PubHc  doit 
en  convenir,  cela  ne  pourra  TempêGlier  de  proclanoer  les  principes 
dont  l'application  rendrait  les  concordaAs  inmtiies,  ni  de  réclamer  que 
les  concordats  soient  fidèlement  exécutés  par  ceux  qui  veulent  qti'elie 
les  exécute;  un  concordat  oblige  également  les  deux  parties  con- 
tractantes; celle  qni  le  violerait  n'aonôt  pins  k  droit  d'exiger  de 
l'autre  qu'eUe  continue  de  l'exécnten  L'Église,  «ème  dans  na  eoo- 
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cile  cecuinénique,  ne  songera  pas  non  plus  à  détruire  des  lois  qai  ne 
dépendent  pas  de  sa  juridiction,  mais  le  Public  reconnaîtra  aussi  qae 
rÉglise,  en  concile  œcuménique  et  autrement,  a  parfaitement  le  droit 
qu'elle  n'a  cessé  d'exercer  depuis  dix-huit  siècles,  de  définir  ce  qui  est 
contraire  ou  conforme  à  la  loi  divine.  A  ceux  qui  violent  cette  loi,  elle 
dit  :  Non  licet  ;  à  ceux  qui  voudraient  l'entraîner  à  la  violer  ou  à  déclarer 
vrai  et  bon  ce  qui  est  faux  et  mauvais,  elle  dit  :  Non  possumus^  et,  avec 
ces  deux  déclarations,  elle  a  traversé  les  siècles  sans  jaaiais  consentir 
à  riniquité,  sans  jamais  manquer  à  la  sublime  mission  qui  lui  est 
confiée  ;  avec  ces  deux  déclarations,  elle  a  tenu  en  échec  la  tyrannie, 
la  corruption  et  le  mensonge,  et  elle  n'a  cessé  de  tenir  allumé  le  flam- 
beau de  la  vérité  et  de  la  morale. 

A*  C'est  avec  le  plus  grand  plaisir  que  nous  prenons  acte  du  juge- 
ment que  le  Public  porte  sur  les  Articles  organiques.  Il  a  ne  veut  pas 
soutenir  que  ces  articles  ne  laissent  rien  à  désirer,  ni  que  la  situation 
qu'ils  ont  créée  soit  parfaite  ;  »  c'est  parler  d'or.  II  estime  a  que  leur 
révision  serait  possible,  »  cela  ne  peut  faire  le  moindre  doute,  «et 
sur  certains  points  désirable,  n  c'est  parfait.  «  Mais,  ajoute  le  PubtiCf 
ne  devrait-elle  pas  être  opérée  par  un  accord  des  deux  puissances  et 
dans  un  esprit  de  mutuelle  condescendance  et  de  conciliation  ?  »  Est- 
ce  que  le  Public  peut  douter  de  cet  esprit  de  condescendance  et  de 
conciliation  de  la  puissance  spirituelle,  qoand  il  relit  les  articles}du 
concordat?  Les  Articles  organiques  ont  précisément  le  défaut  d'avoir 
été  imposés  par  Tune  des  deux  puissances,  sans  accord  avec  l'autre 
et  malgré  ses  protestations. 

Il  ne  nous  appartient  pas  de  signaler  ici  ceux  des  articles  orga- 
niques contre  lesquels  le  saint-siége  a  le  plus  d'objections  à  soulever; 
mais  la  Civiltà  cattolica^  en  citant  particulièrement,  dans  sa  livraison 
du  6  février,  les  articles  l"",  3, 10,  11,  2i  et  6i,  nous  fournit  des 
indications  précieuses  à  ce  sujet. 

L'article  !•'  porte  que  «  aucune  bulle,  bref,  rescrit,  décret,  mandat, 
provision,  signature  servant  de  provision,  ni  autres  expéditions  de  la 
cour  de  Rome,  même  ne  concernant  que  les  particuliers,  ne  pourront 
être  reçus,  publiés,  imprimés,  ni  autrement  mis  à  exécution,  sans 
l'autorisation  du  gouvernement.  »  Cet  article  a  été  modifié  par  le 
décret  du  28  février  1810,  qui  lève  la  prohibition  en  ce  qui  concerne 
«  les  brefs  de  la  pénitencerie,  pour  le  for  intérieur  seulement;  d  mais 
qui  ne  voit  qu'avec  la  constitution  actuelle,  avec  la  liberté  de  la 
presse,  avec  tous  les  moyens  de  publicité  dont  on  dispose  aujourd'hui, 
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cet  tirticle,  qui  est  contraire  à  la  liberté  des  rapports  entre  les  fidèles 
et  leur  chef  spirituel,  est  devenu  inutile  et  icapuissaot? 

L'article  3  est  ainsi  conçu  :  <r  Les  décrets  des  synodes  étrangers, 
même  ceux  des  conciles  généraux,  nis  pourront  être  publiés  en  France, 
avant  que  le  gouvernement  n*en  ait  examiné  la  forme,  leur  confor- 
mité avec  les  lois  de  la  république  française,  et  tout  ce  qui,  dans  leur 
publication,  pourrait  altérer  ou  intéresser  la  tranquillité  publique.  » 
Cet  article  peut-il  s'accorder  avec  la  liberté  religieuse?  S'accorde-t-il 
avec  la  liberté  de  la  presse?  Ne  donne-t-il  pas  au  gouvernement  un 
droit  exorbitant,  même  en  matière  de  dogme  et  de  morale?  Nous 
nous  contentons  de  poser  ces  questions. 

Article  10  :  «  Tout  privilège  portant  exemption  ou  attribution  de 
la  j u ricl i ction  épiscopale  est  aboli.  »  Quoi  qu'on  pense  à  cet  égard, 
peut-on  trouver  qu'il  appartenait  à  la  puissance  civile  de  dicter  cette 
loi  qui,  évidemment,  porte  sur  une  matière  essentiellement  spiri- 
tuelle ? 

Article  H  :  «  Les  archevêques  et  les  évoques  pourront,  avec  Tau- 
torisation  du  gouvernement,  établir  dans  leurs  diocèses  des  chapitres 
calhédraux  et  des  séminaires.  Tous  les  autres  établissements  ecclé- 
siastiques sont  supprimés.  »  L'article  H  du  concordat  porte  :  «  Les 
évêqiies  pourront  avoir  un  chapitre  dans  leur  cathédrale,  et  un  sémi- 
naire pour  leur  diocèse,  sans  que  le  gouvernement  s'oblige  à  les 
doter.  »  Pourquoi  a-t-on  ajouté  à  cet  article  :  Avec  P autorisation  du 
gouvernement?  De  quel  droit  la  puissance  civile  supprime-t-elle  tous 
les  autres  établissements  ecclésiastiques?  Et  cela  n'est-il  pas  aujour- 
d'hui aussi  contraire  au  fait  qu'au  droit? 

Article  2â  :  «  Ceux  qui  seront  choisis  pour  l'enseignement  dans 
les  séminaires  souscriront  la  Déclaration  faite  par  le  clergé  de  France 
en  1682  ;  ils  se  soumettront  à  y  enseigner  la  doctrine  qui  y  est  con- 
tenue. ^  Le  Public^  qui  croit  que  l'immense  majorité  du  clergé  et  de 
l'épiscopat  tient  aux  Quatre  Articles  de  1682,  voudrait-il  nous  dire 
s'il  y  a  un  seul  évêque  qui  exige  cette  souscription  des  professeurs 
des  séminaires,  s'il  y  a  un  seul  professeur  aujourd'hui  enseignant  qui 
ait  souscrit  la  Déclaration  de  1682  ?  Ajoutons  que  la  constitution  qui  a 
proclamé  la  liberté  des  cultes,  ne  peut  permettre  au  gouvernement 
d'imposer  î\  des  professeurs  catholiques  l'enseignement  d'une  doc- 
trine condamnée  par  le  saint-siége  et  par  l'immense  majorité,  pour 
ne  pas  dire  par  l'unanimité  de  l'épiscopat  catholique. 
L'article  54  porte  :   «  Us  (les  curés)  ne  donneront  la  bénédiction 
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nuptiale  qu'à  ceux  qui  justifieroDt,  par  un  acte  en  boune  et  due  forme, 
avoir  contracté  mariage  devant  TofScier  civil.  »  Voilà  le  mariage  dvil 
(^ligatoire.  Ne  suffirait-il  pas,  même  poor  les  incrédules,  qu'il  fât 
fiacultaUf,  et  que  les  catholiqnes  mariés  devant  l'Église  se  trouvassent 
par  le  fait  légalement  mariés,  pour  les  effets  civils  du  n»riage? 
Nous  n'insistons  pas,  et  doqs  continuons  de  citer  le  Publie  : 
ft  S'il  est  vrai,  comme  on  l'affirme,  dit  ce  journal,  que  rinterpié- 
tation  donnée  au  SylkAus  soit  exagérée,  et  qu'il  y  ait  rar  ce  point 
des  malentendus,  cela  ne  prouveriût-il  pas  que  ce  document  pooti- 
ical  n*a  pas  toute  la  clarté  possible?  Dans  oe  cas,  le  gouyeniement 
n'aurait  qu'à  attendre  du  prochain  concile  Texposition  précise  do 
sens  véritable  de  ces  enseignements,  bien  persuadé  que  la  sdeoce 
tliéok^ique  et  la  {»'uâence  politiques  des  Pères  du  concile  les  tieo* 
dront  dans  une  sage  mesure  et  les  porteront  à  éviter  de  sanctionoer, 
comme  règle  de  foi<,  des  théories  qui  semblent  être  une  condamnatioD 
des  principes  sur  lesquels  reposent  les  sociétés  modernes  et  les  pou- 
voirs qui  les  régissent...  Si,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise,  le  prodiain  om- 
die  prenait  sur  ces  diverses  questions  des  résolutioiie  extrêmes,  il 
tromperait  les  prévisions  des  esprits  sensés,  dévoués  aux  principes  de 
modération.  La  France  n'a  donc  point  à  craindre,  pour  elle-même, 
des  décisions  qu'elle  regarde  à  bon  droit  comme  impossibles  ;  mais 
elle  les  pi^voit,  les  redoute  peut-être  pour  ceux-là  qui  les  auraient 
provoquées,  dans  te  cas  où  elles  viendraieat  à  être  réafisées.  Alors  se 
produirait  une  situation  religieuse  et  politique  d'une  extrême  grar 
vite.  » 

Le  ton  comminatoire  reparaît,  et  vraiment  c'est  bien  mal  à  propos: 
d'abord  perce  que,  dans  les  questions  de  dogmes  et  de  principes,  ce 
ton  n'a  jamais  arrêté  l'Église,  qui  ne  peut  céder  aux  menaces  et  qm 
n'y  a  jamais  cédé;  ensuite  parce  qu'il  est  impossible,  à  notre  aris,  de 
voir  dans  le  Sylktbusf/i  dans  l'infaillibité  du  Pape  rien  qui  menace  les 
sociétés  modernes.  On  comprend  qu'il  serait  trop  long  de  reprendre 
ici ,  les  uns  après  les  autres,  les  articles  du  Syllabus  :  cela  a  été  fiait, 
et  il  a  été  démontré  que  le  Syllabus  n'avait  rien  de  conttVire  à  l'ati- 
torité  légitime  des  pouvoirs  civils,  ni  à  la  liberté  légitime  des  indivi- 
dus et  des  sociétés.  En  mettant  les  choses  au  pire,  on  pourrait  dire 
que  la  doctrine  du  Syllabus  est  inapplicable  dans  les  sociétés  cootem- 
poraines.  Nous  ne  le  croyons  pas  \  mais  supposons  un  moment  que 
cela  soit  :  il  s'en  suivra  que  les  sociétés  contemporaines  ne  veulent  pas 
appliquer  cette  doctrine;  l'Église  aurait-elle  tort  pour  oefei  de  pwcla- 
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mer  vrai  ee  qu'elle  tîem  pour  ôtre  vrai  ?  Ne  serailHie  mdfne  pas  son 

âefvoir  de  le  faire?  Elle  dit  aux  sociétés  coolemporûiiea,  oomme  elle 

disait  k  la  société  roasaine  in  tempe  des  apôtrea  :  Voilà  ce  qui  est 

vrai  «  ee  qui  est  bon  et  salutaire,  voilèi  ce  qui  peut  vous  sauver,  voilà 

les  droits  de  Dieu.  La  société  romaioe  ne  l'écoataît  pas;  elle  Vsà  vé^ 

pondait  par  le  glaive  de  ses  bourreaux.  Mais  a«t-on  va  TÉglise  pousser 

ses  enfants  à  rinsurrection,  même  lorsqu'ils  remplissaient  les. ?tlles  et 

les  armées?  Jamais.  Les  chrétiens  étaient  les  meilleurs  citoyens,  les 

meilleurs  soldats  ;  ils  affirmaient  la  vérité  en  souffrant  et  en  mourant 

pour  eUer  ils  ne  mettaient  pas  l^empire  en  périU  L'Église  dirait  doue 

aujourd'hui  :  Voilà  le  vrai ,  voilà  le  bien ,  voilà  où  est  le  sakit  ;  mais 

ceux  qui  écouteraient  sa  voix  n'en  seraient  pas  moins  des  sigets  fidèles, 

des  citoyens  dévoués  à  ta  patrie,  parce  que  l'État  ne  réaliserait  pas 

dans  sa  constitution  ce  qu'ils  regarderaient  comme  bon  et  désirable. 

Est-ce  que  les  catholiques  n'en  sont  pas  là  depuis  iMgliemps  dans 

presque  tous  les  pays,  et  voit-on  qu'ils  soient  de  plus  mauvais  citoyens 

que  te&  autres  en  France,  en  Angleterre,  aux  États^-UrnsS  Est-ce  de 

leur  côté  que  viennent  les  périls  pour  les  gouvernements? 

Il  faut  être  de  bonne  foi  :  avec,  les  principes  mteses  qu'on  appellÉ 
les  principes  modernes,  rindividu  a  kt  âberté  de  sea  opinions,  tant 
qu'il  ne  les  tranrforme  pas  en  actes  contraires  au  droit  d'autrui  et  à 
la  tranquilité  publique;  pourquoi  refuserait-on  cette  liberté  au  catho- 
lique, et  à  l'Église  catholique,  la  mère  de  la  civilisation  moderne? 
L'Église  nous  dit  :  Voilà  le  vrai  ;  si  vous  ne  T  acceptez  pas,  vous  avez 
tort  et  vous  vous  exposez  à  toutes  les  funestes  conséquences  de  l'er- 
reur. Les  peuples  entendent,  et  ils  répendent  à  TÉglise  :  Nous  ne 
voulons  pas  de  cette  vérité  dans  le  gouvememewt  de  la  société,  nom 
voulons  nous  gouverner  d'après  notre  raison.  L'Église  a  fait  son  de^ 
voir  ;  elle  continue  de  le  faire  en  enseignant  la  vérité.  Gomment  se 
produira  «  une  situation  religieose  et  politique  d' une  extrême  gravité,  »> 
si  l'on^  ne  veut  pas  forcer  l'Église  de  proclamer  coanoe  vrai  ee  qu'elle 
croit  faux ,  si  l'on  ne  cherche  pas  à  imposer  aux  catholiques  des  opi- 
nions qu'ils  ont  le  droit  de  repousser  comme  les  autres  citoyens? 

Pour  nous,  nous  comprenons  que  les  ennemis  de  la  société  se  ré- 
voltent contre  le  Syllabus  et  redoutent  les  décisions  du  prochain 
concile,  à  cause  de  l'autorité  qu'elles  auront  aux  yeux  de  tout  le 
monde  ;  nous  ne  comprendrions  pas  que  les  ch^  de  la  société  éprou- 
vassent ces  craintes,  qui  ne  pourraient  vraiment  s'expliquer,  que  par 
QD  déplorable  malentendu. 


772  R£VUE  DU   MONO£   CATHOLIQUE 

Le  Public  termine  son  article  en  déclarant,  comme  s'il  avait  missioD 
de  le  faire,  que  le  gouvernement  impérial  ne  peut  prendre,  à  l'égard 
du  prochain  concile,  le  rôle  d'un  Constantin  ou  d'un  Théodose,  parce 
que  ce  serait  a  un  retour  vers  le  passé,  dit -il,  et  la  volonté  affirmée 
d'imposer  à  des  sociétés  qui  les  repoussent,  des  institutions  qui  eurent 
sans  doute  leur  raison  d'être  et  leur  grandeur,  mais  dont  la  résurrec- 
tion est,  au  moins  dans  la  pensée  des  peuples  modernes,  désormais 
impossible  !  »  Le  Public  exagère  la  pensée  de  la  Civilià.  En  disant  que 
l'empereur  se  ferait  un  grand  honneur  a  de  se  proclamer  sans  hésita- 
tion le  protecteur  du  futur  concile  cecuménique,  »Ja  Revue  romaine 
n'a  certainement  pas  prétendu  lui  demander  de  faire  exécuter  par  la 
force  les  décrets  du  concile  ;  que  le  Public  nous  permette  de  regretter 
que  le  gouvernement  ne  croie  pas  pouvoir  accepter  hautement  le  glo- 
rieux rôle  qui  s'offre  à  lui,  et  d'espérer  d'ailleurs  que  la  France  aura 
avec  lui  l'honneur  de  protéger,  en  cette  solennelle  circonstance,  la 
liberté  de  l'Église,  et  de  favoriser  les  progrès  de  la  vraie  civilisation. 
Le  Public  peut  se  rassurer  :  quels  que  soient  leurs  préjugés,  fruit  de 
l'ignorance  et  d'un  enseignement  systématiquement  hostile  à  l'Église, 
les  peuples  ne  trouveront  rien  d'humiliant  dans  ce  rôle,  et  la  France 
et  bon  gouvernement  y  puiseront  une  force  et  un  prestige  qu'une 
autre  conduite  ne  leur  procurerait  certainement  pas. 


II 


La  livraison  du  20  février  de  la  Civiltà  cattolica  contient  sur  le 
concile  des  renseignements  non  moins  intéressants  que  ceux  de  la 
précédente  livraison.  Après  avoir  passé  en  revue  plusieurs  ouvrages 
sur  lesquels  nous  reviendrons,  en  même  temps  que  nous  rendrons 
compte  de  quelques  autres,  elle  s'occupe  des  dispositions  des  Armé- 
niens et  des  Bulgares  ;  nous  reviendrons  aussi  dans  une  prochaine 
chronique  sur  ce  sujet,  qui  est  d'une  si  grande  importance,  et  qui 
permet  dès  aujourd'hui  de  concevoir  les  plus  belles  espérances,  au 
moins  en  ce  qui  concerne  les  Arméniens.  Nous  nous  contenterons  d'a- 
jouter aux  renseignements  fournis  par  la  Civiltà  qu'il  se  trouve  eu  ce 
moment  à  Rome  deux  fonctionnaire  ottomans  catholiques ,  qui  té- 
moignent des  excellentes  dispositions  de  la  Porte  envers  le  saint- 
siège.  Ces  fonctionnaires  comprennent  l'importance  de  l'idée  catho- 
lique dans  les  conflits  dont  l'Orient  est  le  théâtre.  Les  évêques  urien- 
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taux  qui  se  rendent  à  Rome  pour  le  concile  comprennent  comme  eux 
cette  importance.  Les  populations  schismatiques  elles-mêmes  s'é- 
meuvent, malgré  la  mauvaise  volonté  de  la  plupart  de  leurs  pasteurs, 
et  montrent  le  désir  de  se  rattacher  à  1* unité  romaine.  Ce  mouvement 
des  âmes  entraînera,  espérons-le,  les  chefs  de  ces  malheureuses  chré- 
tientés, et  les  arrachera  à  Tinfluence  russe,  qui  lutte,  hélas!  avec 
trop  d'avantage  en  Turquie  contre  la  diplomatie  française,  dont  l'ac- 
tion ne  se  fait  pas  assez  sentir.  Le  saint-siége  suit  avec  attention  ce 
mouvement,  et,  pendant  que  les  puissances  rivales  se  disputent  les 
dépouilles  de  la  Turquie  agonisante,  Pie  IX,  s'élevant  au-dessus  de 
tous  les  intérêts  mesquins  de  la  terre ,  cherche  avant  tout  le  salut  des 
âmes  et  le  triomphe  de  la  vérité  :  puisse-t-il  obtenir  ce  triomphe,  qui 
serait  la  meilleure  solution  de  la  question  d'Orient! 

Après  s'être  occupée  des  Arméniens  et  des  Bulgares,  la  Revue  ro- 
maine donne  trois  correspondances  du  plus  grand  intérêt  :  l'une 
de  Belgique,  l'autre  de  Bavière,  et  la  troisième  de  Hollande.  Aucune 
de  ces  trois  correspondances  n'ayant  été  reproduite  par  les  journaux 
français,  nous  croyons  devoir,  à  cause  de  leur  importance,  les  repro- 
duire ici  presque  intégralement.  La  presse  catholique  de  Belgique 
elle-même  s'est  abstenue  de  publier  celle  qui  concerne  ce  pays,  et 
Y  Echo  de  Rome^  qui  devait  donner  in  extenso  la  traduction  des  articles 
de  la  Civillà  relatifs  au  concile,  s'est  contenté  de  reproduire  l'a- 
nalyse qu'en  a  donnée  X  Univers. 

Le  correspondant  Belge  de  la  Civiltà  commence  par  dire  qu'il  n'a 
pas  besoin  de  parler  longuement  de  l'attitude  du  gouvernement 
belge.  Ce  gouvernement,  hostile  à  l'Église,  ne  peut  être  favorable  au 
concile  ;  mais  il  s'est  tenu  jusqu'à  présent  dans  une  réserve  silen- 
cieuse. Le  correspondant  constate  que,  au  contraire,  la  bulle  de  con- 
vocation du  concile  a  été  reçue  avec  la  plus  grande  joie  par  l'épisco- 
pat  belge.  Tous  les  évêques  écrivirent  aussitôt  des  lettres  au  nonce 
de  Sa  Sainteté  à  Bruxelles,  pour  témoigner  de  leur  entière  adhésion, 
et  déclarer  qu'ils  étaient  prêts  à  concourir  avec  le  plus  grand  zèle 
aux  désirs  du  Saint-Père.  Quelques  jours  après,  ils  écrivirent  au  Saint- 
Père  lui-même,  qui  leur  répondit  par  un  Bref  en  date  du  17  août  1868, 
Bref  qu'ils  s'empressèrent  de  faire  connaître,  au  moyen  d'une  lettre 
collective,  à  leurs  diocésains  respectifs.  Les  catholiques  belges  n'ont 
pas  accueilli  la  nouvelle  du  concile  avec  moins  de  joie  que  leurs 
évoques.  Ici,  nous  traduisons  textuellement. 

u  Les  impies  et  les  hommes  irréligieux  ne  peuvent  certainement 
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voir  de  ixm  œil  la  future  réunion  de  l'Église  catholique,  et  ils  en 
craigneni  les  conséquences;  toutefois  ils  s'efforcent  de  cacher  leur» 
craintes  sous  une  certaine  apparence  de  mépris  et  d'ironie,  essayant 
d'amoindrir  ainsi  autant  iju'ils  peurent  la  grande  idée  que  l'Église 
se  forme  du  prochsûn  concile.  Cette  attitude  se  manifeste  dans 
quelques  articles  pleins  d'envie  et  de  colère, ^qu'on  lit  de  temps  en 
temps  dans  les  journaux  libéraux,  surtout  dans  ceux  du  plus  bas 
étage,  relativement  aux  libertés  modernes,  à  la  constitution  belge,  i 
l'infaillibilité  du  Pape  et  à  la  vitalité  de  l'Église.  Il  suffit  de  citer  parmi 
ces  journaux  Y  Indépendance  belge ^  qui  est  le  priocipal  organe  in 
parti  anti-catholique. 

Il  Quani  aux  oatholiques^iX  y  en  a  en  Belgique,  comme  partout,  un 
grand  nombre  de  tièdes  et  d'iodiffërents,  qui  vivent  entièrement  on 
presque  entiëremeni  éloignés  de  toute  pratique  religieuse.  Ceux-là 
s'occupent  pea  du  concile  :  le  commeVce,  l'industrie  ou  les  plaisirs 
les  absorbent 

a  Les  autres,  sans  en  excepter  le  clergé,  se  partagent  en  deux 
classes  :  la  première  est  celle  des  catholiques  libéraux^  qui  compte 
un  grand  nombre  de  membres,  surtout  dans  le  jeune  clergé  (1). 
Cette  classe  e^t  fort  nombreuses  en  Belgique,  et  la  plupart  de  ceni 
qui  en  font  partie  ne  se  sont  pas  entièrement  soumis  aux  doctrines, 
pourtant  très-claires,  de  l'Encyclique  et  du  Syllabm.  On  en  trouve 
parmi  eux  qui  affirment  que  les  questions  politiques  ne  sont  pas  de 
la  compétence  du  Pape,  et  qui  soutiennent  (comme  en  leur  temps  les 
jansénistes) ,  qu'ils  peuvent  garder  leurs  anciennes  opinions,  et  qu'il 
suffit,  dans  cette  question,  d'observer  un  silence  respectueux.  D'autres  . 
faisant  violence  au  sens  de  l'Encyclique  et  du  Syllabus,  les  in- 
terprètent à  leur  façon.  Ceux-K^i  se  flattent  de  voir  leur  fausses  et  fu- 
nestes doctrines  soutenues  dans  la  future  assemblée.  Leur  aveugle- 
nsent  est  tel,  qu'ils  espèrent  des  décisions  contraires  à  l'Encydiqae 
et  uu  SyUabus^  ou  tout  au  moins  se  promettent-ils  qu'elles  seront 
expliquées  dans  le  sens  qu'ils  donnent  à  ces  documentsdia  saint^ége. 

(1^  Nous  devons  dire  qne  l'assertioa  da  correspeDdant  de  la  CiviUày  yraie  sau  doatt 
en  elle-même,  ne  doit  cependant  pas  [être  prise  à  la  rigaeur.  Lo  Jenne  clergé  belge  est 
défoué  à  l'Eglise  el  an  saint^iège;  l'édat  avec  lequel  le  cathoticîsae  Ubéral  s'est  ]ii«- 
sentô  en  Belgique,  lors  du  premier  congrès  de  Mallnes,  en  1864,  a  séduit  quelques  esprit» 
qui  ne  se  sont  pas  assez  attachés  à  distinguer  les  principes  de  leur  application,  oa, 
cenine  on  a  dit  très^tement,  la  thèse  de  Ykypothèse  :  l'Encyclique  et  le  St^UtAus  de 
186&  ont  ouvert  bien  des  yeux  ;  Tunion  de  doctrine  qui  existe  dans  Tépiacopat  et  lo 
concile  achèveront  d'éclairer  ceux  qui  ont  été  séduiu  par  de  spécieuses  théories,  et  ce 
sera  là  Tua  des  heoreax  fruits  de  la  réonien  4a  Vat&cao. 
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«  La  secoûde  classe  se  compose  des  catholiques  qui,  non-sealement 
sont  dévoués  de  cœur  et  d'âme  à  la  cause  de  l'Église  et  du  saim- 
siège,  mais  qui ,  de  plus»  se  soumettent  sans  la  moindre  réserve  à 
tous  les  enseignements  émanés  du  saint-siége,  et  qui  acceptent  en 
tout  et  partout  les  sentiments  et  les  tendances  qui  se  manifestent 
dans  ri^lise.  Leurs  espérances  sont  contraires  à  celles  des  précé-- 
dents.  Elles  sont  très-souvent  exprimées  dans  leurs  journaux,  parti- 
culièrement dans  le  Bien  public  et  dans  le  Catholique.  Pour  connaître 
le  désir  de  cette  partie  si  nombreuse  des  catho  kjues  belges,  il  sera 
bon  de  noter  quelques-uns  des  vœux  qu'ils  ont  exjHrimés  depuis  le 
jour  de  l'indiction  du  concile.  Voici  donc  ce  qu'ils  espèrent  : 

«  1**  Que  l'unité  de  l'Église  enseignante,  déjà  à.  admirable  de  nos 
jours,  malgré  la  perversité  du  siècle,  apparaîtra  plus  brillante  encore, 
arrivant  pour  ainsi  dire  au  comble,  et  qu'avec  cela  même  son  pou* 
voir  spirituel  recevra  un  nouvel  accroissement. 

a  2<'  Que  la  doctrine  de  la  nécessité  morale  du  pouvoir  temporel 
du  Pape ,  confirmée  par  tous  les  évèques  en  concile  général,  pro- 
duira les  plus  salutaires  effets  dans  les  idées  des  princes  et  des 
peuples,  raffermira  le  pouvoir  de  l'Église,  et  tôt  ou  tard  conduira  à  la 
restitution  des  provinces  usurpées  par  la  révolution. 

0  S"*  Que  le  concile  sera  comme  une  nouvelle  source  de  lumière 
pour  le  monde,  lumière  qui  raffermira  dans  la  foi  les  bons  si  violem- 
ment persécutés  de  toute  part  et  de  toute  manière. 

«  &""  Qu'il  réveillera  et  secouera  de  leur  léthargie  une  multitude 
infinie  d'esprits  indifférents,  incertains  et  indécis. 

«  5*  Qu'il  dissipera  les  erreurs  et  les  utopies  du  monde  moderne, 
qui  ont  obscurci  toute  idée  de  vérité,  de  droit  et  de  justice,  utopie? 
qui  ont  séduit  un  grand  nombre  de  catholiques,  même  des  plus  dis^ 
tiogués. 

«  ô^"  Qu'il  fera  cesser  pour  toujours  la  division  parmi  les  catholi- 
ques, en  portant  un  coup  décisif  à  l'esprit  et  aux  doctrines  du  libé- 
ralisme. 

«  7*"  Que  si  le  concile  ne  produit  pas  l'extinction  totale  d'un  grand 
nombre  d'hérésies,  surtout  celles  de  l'anglicanisme  et  du  jansénisme, 
il  ouvrira  néanmoins  les  yeux  à  un  grand  nombre  d'hérétiques  et  de 
scbisma tiques,  qui  rentreront  dans  le  sein  de  la  sainte  Église. 

«  8"*  Qu'il  déclarera  en  outre  ouvertement  et  clairement  quel  juge- 
ment et  quel  compte  on  doit  faire  de  certaines  doctrines  philosophie' 
qms^  sur  lesquelles  on  s'est  tant  disputé  en  ces  derniers  temps  dans 
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les  écoles  catholiques  (par  exemple  le  Traditionalisme,  TODlologisme, 
le*Traducianisme,  etc.) 

('  O*"  Que  le  dogme  de  l'infaillibilité  du  Pape  et  de  sa  suprématie 
sur  le  concile  œcuménique  sera  défini. 

((  lO"*  Que  le  concile  mettra  fin  à  d'innombrables  abus  et  coutumes 
répréhensibles,  qui  se  sont  glissés  dans  plusieurs  Eglises,  et  même 
dans  certains  royaumes  et  jusque  dans  quelques  ordres  religieux. 

((  11*  Qu'il  suscitera  une  nouvelle  diffusion  de  l'Evangile  dans  les 
pays  infidèles. 

a  12**  Qu'il  amènera  le  réveil  de  la  piété,  de  la  ferveur,  de  Tesprit 
de  sainteté  et  du  zèle  sacerdotal  et  apostolique  dans  le  clergé  et  dans 
les  ordres  religieux. 

«  13<^  Qu'enfin  il  sauvera  la  société  menacée  d'une  complète  disso- 
lution, et  ouvrira  une  ère  de  paix  et  de  triomphe  pour  l'Eglise,  sur- 
tout si  les  rois  et  les  peuples  arrivent  à  comprendre  que  l'unique 
remède  aux  maux  qui  les  affligent  se  trouve  dans  l'union  d'esprit  et 
de  cœur  avec  notre  mère  la  sainte  Eglise.  » 

La  correspondance  de  Bavière  remarque  que,  jusqu'à  présent,  le 
gouvernement  de  ce  pays  n'a  fait  aucun  acte  officiel,  prononcé  aucune 
parole  dans  les  chambres  qui  puisse  indiquer  ses  intentions  à  l'égard 
du  concile.  Les  graves  préoccupations  que  suscite  la  situation  politique 
actuelle  de  l'Allemagne,  absorbent  toute  l'attention  du  cabinet  de 
Munich,  et  contribuent  à  lui  faire  garder  l'attitude  indifférente  qu'il 
aime  à  garder  en  ce  qui  concerne  les  actes  les  plus  solennels  de 
l'Église  catholique.  Il  eut  l'air  d'être  un  moment  ému  de  ce  que  le 
saint-siége  n'avait  pas  invité  les  princes  catholiques  à  envoyer  des 
représentants  au  concile  ;  mais  il  comprit  bientôt  quels  sérieux  motifs 
avaient  commandé  la  réserve  du  Pape,  qui  n'excluait  pas  les  repré- 
sentants des  princes,  niais  qui  devait  attendre  les  ouvertures  qui  lui 
seraient  faites  à  ce  sujet.  Il  est  probable  que  le  gouvernement  bava- 
rois désire  être  représenté  au  concile,  mais  il  est  aussi  probable  qu'il 
ne  fera  pas  le  premier  des  démarches  à  ce  sujet  ;  il  attendra  que 
l'exemple  soit  donné  par  des  puissances  plus  considérables. 
.  Il  serait  prématuré  de  conjecturer  la  conduite  que  tiendra  la  Ba- 
vière relativement  à  l'acceptation  et  à  l'exécution  des  décrets  du  con- 
cile. D'ici- là,  la  face  de  l'Allemagne  pourra  changer,  et  bien  des  pré- 
jugés, puissants  aujourd'hui,  pourront  être  dissipés.  Mais  si  rien  oe 
change,  il  peut  arriver  que  l'esprit  de  défiance  à  l'égard  de  l'autorité 
ecclésiastique  et  l'opiniâtreté  à  maintenir  de  prétendus  droits  et  pn* 
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viléges,  qui  régnent  actuellement  dans  les  régions  officielles,  ne  per- 
mettent pas  d'espérer  grand  chose  en  cette  matière.  Le  gouvernement 
bavarois  ne  fait  pas  étalage  de  théories  gallicanes,  joséphistes  ou  fé- 
broniennes,  mais,  dans  la  pratique,  il  se  sert  de  toutes.  Avec  le  système 
d'égale  considération  pour  les  deux  confessions  chrétiennes  qui  existent 
en  Bavière,  il  se  croit  en  droit  de  s'ingérer  dans  les  affaires  de  l'Eglise 
catholique  autant  qu'il  lui  est  permis  de  le  faire  dans  celles  des  pro- 
testants. Le  fait  seul  de  la  constante  opposition  rencontrée  par  les 
évèques  qui  voulaient  exécuter  la  loi  portée  par  le  concile  de  Trente 
relativement  à  l'institution  des  séminaires  avec  des  écoles  propres, 
peut  donner  une  idée  de  Taccueil  qui  serait  fait  à  des  dispositions 
semblables,  prises  par  un  autre  concile  œcuménique. 

III 

En  Hollande,  il  y  a  des  catholiques,  des  protestants  et  des  jansé- 
nismes.  La  nouvelle  du  concile  n'y  a  trouvé  personne  indifférent,  a  Je 
serais  bien  embarrassé,  dit  le  correspondant  de  la  Civiltà^  de  vous 
citer  une  seule  personne  instruite  des  grands  événements  du  jour  qui 
soit  tout  à  fait  indifférente,  sans  crainte  ou  sans  espérance,  sans  haine 
ou  sans  joie,  à  la  pensée  de  la  réunion  à  Rome  des  successeurs  des 
apôtres.  »  Gela  ne  veut  pas  dire  que  personne  n'affecte  l'indiffé- 
rence :  les  libéraux  en  sont  là,  disant  que  l'Église  peut  faire  ce  qu'elle 
veut,  pourvu  qu'elle  laisse  l'État  agir  à  sa  guise  ;  mais  ils  savent 
bien  que  les  évëques  ne  se  rendront  pas  à  Rome  pour  le  simple  plaisir 
de  s'y  voir  ;  ils  savent  que,  dans  le  concile  du  Vatican,  le  monde  mo- 
derne sera  mis  en  présence  des  règles  de  l'éternelle  vérité,  et  qu'on 
v  travaillera  à  rendre  au  catholicisme  son  influence  sur  la  société. 
Cette  pensée  les  trouble,  et  aux  cris  qu'ils  ont  poussés  l'année  der- 
nière contre  les  catholiques,  parce  que  ceux-ci  professent  les  doc- 
trines du  Syllabus^  l'on  peut  juger  de  leurs  dispositions  à  l'égard  d'un 
concile  où  ces  doctrines  doivent  être  mises  dans  un  jour  plus  grand 
encore. 

Quant  aux  catholiques,  leur  joie  est  grande.  Ils  ont  vu,  dans  ces 
dernières  années,  célébrer  un  concile  provincial  et  des  synodes  diocé- 
sains dans  chacun  des  cinq  diocèses  ;  les  divers  règlements  émanés 
de  ces  réunions  sont  pleinement  exécutés,  et  les  fidèles  admirent  la 
vie  nouvelle  qui  s'est  répandue  parmi  eux.  Cela  leur  donne  les  plus 
grandes  espérances  pour  les  fruits  que  produira  le  concile  œcumé- 
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nique»  particulièremeot  pour  la  Hollande  qui  s'est  vue  successive- 
ment, depuis  trois  siècles,  livrée  au  protestantisme,  troublée  par  le 
jansénisme,  et  enfin  dominée  par  la  révolution  et  par  le  libéralisme. 

Le  2à  octobre  dernier,  une  lettre  collective  des  cinq  évêques  té* 
moigna  à  Pie  IX  des  sentiments  de  Y  épiscopat  ;  le  Pape  y  a  répondu 
le  7  décembre,  el  les  journaux  catholiques  ont  reproduit  le  Bref  apos- 
tolique. Les  évêques  s'efforcent  d'instruire  leurs  peuples  sur  la  nature 
et  l'objet  du  concile  ;  l,a  lettre  de  Mgr  Dupanloup  a  été  traduite  en 
hollandais  ;  une  première  édition  s'en  est  écoulée  en  quelques  jours; 
il  s'en  prépare  une  seconde* 

Le  protestantisme  a  pour  principal  organe,  en  Hollaude,  le  Ker- 
kelyke  Courant  (courrier  ecclésiastique).  Cette  feuille  s'est  occupée, 
vers  la  fin  d'octobre,  de  la  lettre  encyclique  de  Pie  IX  adressée 
aux  protestants.  Elle  rend  hommage  aux  dispositions  bienveillantes 
du  Saint-Père,  et  confesse  que  la  division  et  le  désordre  régnent 
dans  C Eglise  réformée;  mais,  au  lieu  d'en  attribuer  la  cause  au 
principe  et  aux  doctrines  mêmes  de  la  Réforme,  elle  l'attribue  à 
la  tiédeur  des  protestants,  à  leur  ambition,  à  leur  jabusie  mutuelle, 
et  elle  estime  que  le  concile  œcuménique  ne  pourra  remédier  à  ce 
mal  :  1*"  Parce  qu'il  ne  sera  pas  véritablement  universel,  les  protes- 
tants n'y  assistant  pas  ;  2^  parce  que  les  protestants  ne  retourneront 
pas  à  l'unité  romaine,  ce  retour  étant  inutile,  puisqu'ils  n'ont  pas 
abandonné  le  Christ  rédempteur  ;  3*  parce  que  la  situation  dans  la- 
quelle se  trouvent  des  États  catholiques,  comme  l'Italie, l'Espagne  et 
le  Mexique,  prouve  que  l'unité  catholique  n'a  pas  pour  la  société' 
civile  les  avantages  que  Pie  IX  lui  promet.  Ce  sont  là  de  pauvres 
arguments,  mais  qui  ne  montrent  guère  de  bonnes  dispositions.  Le 
premier  n'est  qu'un  cercle  vicieux  ;  le  second  est  une  illuâon  ;  le 
troisième  est  une  fausseté,  car  on  sait  bien  que  ce  ne  sont  pas  les 
doctrines  catholiques  qui  ont  mis  l'Italie,  TE^pagne  et  le  Mexique 
dans  l'état  où  ils  se  trouvent. 

La  CivUtà  du  20février  ne  s'occupe  pas  des  jansénistes,  mais  on 
sait  que  l'annonce  du  concile  a  causé  une  grande  émotion  parmi 
eux.  Les  jansénistes  hoUandab,  qui  persistent  à  se  dire  catholiques, 
ne  sont  plus  guère  qu'au  nombre  de  six  mille,  distribués  en  vingt-cinq 
paroisses,  avec  un  archevêque  et  deux  évèques.  Ils  se  donnent  à  eux- 
mêmes  le  nom  de  Oud-Roornsche  katholieke  (anciens  catholiques  ro* 
mains) ,  ou  de  membres  de  la  Bisshoppelyke  Cleresie  (église  épisco*' 
pale).  Un  membre  de  la  Clerezie  a  écrit  de  Rolt^am,  à  la  date  da 
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5  novembre  1868,  9u  Tyd^  principal  organe  des  catfaollqiies  de  Hol- 
lande, une  lettre  dans  laquelle  on  lit  : 

«  J'espère  qu'on  examinera  et  discuterà  notre  cause  sans  préjugés 
ni  préventions,  et  je  puis  vous  donner  l'assurance  qu'en  ce  cas  les 
membres  de  la  Clerezie  fourniront  la  preuve  qu'ils  ne  sont  ni  héré- 
tiques ni  schismatiques,  mais  de  vrais  enfants  de  notre  mère  la  sainte 
Église,  prêts  à  se  soumettre  à  la  décision  du  concile  universel,  quelle 
que  doive  être  cette  décision. «•  Je  termine  en  déclarant  que  nous 
tous,  membres  de  la  Clerezie^  nous  désirons  ardemment  avec  vous 
que  le  concile  mette  fin  à  la  séparation  qui  existe  entre  nous  et  nos 
frères  de  la  sainte  Église.  » 

Ce  sont  là  d'excellentes  dispositions.  Le  Jycf  ayant  fait  l'observa- 
tion qu'il  était  peu  respectueux  de  supposer  que  le  concile  œcumé- 
nique pût  examiner  une  cause  avec  des  préjugés  et  des  préventions^ 
l'auteur  de  la  lettre  a  aussitôt  répondu,  le  9  novembre,  que  ces  mots 
ne  s'appliquaient,  dans  sa  pensée,  qu'à  la  discussion  de  la  cause  dans 
les  articles  de  journaux,  etc. ,  avant  que  le  Concile  soit  réuni.  «  Loin 
de  moi,  dit-il,  la  supposition  qu'un  concile  cBCuménique  puisse  pro- 
noncer avec  préjugé  et  prévention.  Le  contraire  est  et  a  toujours  été 
enseigné  par  tous  les  fidèles  comme  une  vérité  immuable*  » 

En  même  temps  que  ces  deux  lettres,  le  Jyrf  recevait  communica- 
tion d'une  Lettre  ou  Adresse  envoyée,  dès  le  mois  de  juillet  1868,  au 
clergé  catholique  romain  de  la  Clerezie  épiscopale  de  Néerlande  par 
deux  membres  du  conseil  ecclésiastique  de  la  paroisse  de  Dorrlrecht. 
Cette  lettre  pose  et  discute  la  question  suivante  :  «  Les  efforts 
désirés  seront-ils  faits  par  notre  clergé  pour  que  la  Clerezie  soit 
représentée  au  prochain  concile,  afin  d'y  défendre  les  intérêts  de 
notre  Église  et  de  travailler,  dans  la  mesure  du  possible,  à  ce  qu'il 
soit  mis  fin  à  la  déplorable  scission  qui  nous  tient  éloignés,  depuis 
tant  d'annés,  de  nos  frères  dans  la  foi?  »  Il  y  a,  dans  la  lettre,  plus 
d'un  passage  regrettable  et  qui  témoigne  des  préjugés  jansénistes; 
mais  il  s'y  trouve  aussi  un  grand  accent  de  bonne  foi  et  un  vif  désir 
d'union  qui  permet  de  concevoir  les  meilleures  espérances.  «  Vous 
vous  estimerez  heureux,  disent  les  signataires,  MM.  Roers  et  Cô- 
lombijn,  de  vivre  à  une  époque  qu'un  si  grand  nombre  de  vos  prédé- 
cesseurs ont  espéré  de  voir,  à  une  époque  dont  ils  ont  tant  de  fois 
cherché,  mais  en  vain,  à  accélérer  la  venue;  vous  vous  estimerez 
heureux  d'entendre  les  paroles  qui  nous  arrivent  en  ce  moment  de 
Rome  et  qui,  si  nos  pères  avaient  pu  leâ  entendre,  auraient  été  consi- 
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dérées  par  eux  comme  la  réponse  à  leurs  vœux  réitérés;  des  paroles 
dont  DOS  pères  auraient  pris  occasion  pour  obtenir,  par  tous  les 
moyens,  le  renversement  de  ce  mur  élevé  qui  se  dresse  comme  un. 
mur  de  séparation  entre  les  enfants  d'une  même  Église. 

L'Adresse  a  été  envoyée  à  toutes  les  administrations  paroissiales  de 
l'Église  janséniste  de  Hollande.  Ne  donne-t-elle  pas  le  droit  de  dire 
avec  le  Tyd  :  a  Si  -e  clergé  de  la  Clerezie  se  rend  à  Rome  avec  une 
intention  droite  et  sincère,  nous  pouvons  lui  donner  l'assurance  que 
sa  tâche  lui  sera  rendue  légère,  et  que  l'accueil  de  Pie  IX  sera  pater- 
nel, bienveillant  et  plein  d'amour.  En  ce  cas,  la  réunion  n'est  pas  seu- 
lement possible,  mais  elle  est  pleinement  assurée.  Et  puissions-nous 
bientôt  voir  le  jour,  où  tous ,  fraternellement  unis  dans  le  même  es- 
prit, nous  entonnerons  l'hymne  joyeuse  du  Te  Deum,  parce  qu'il  n'y 
aura  plus  qu'un  seul  pasteur  et  un  seul  troupeau  !  » 

IV 

Les  nouvelles  de  Rome  nous  apprennent  que  l'enceinte  projetée 
pour  les  séances  du  Concile  se  composera  de  deux  hémicycles  placés 
en  face  l'un  de  l'autre.  L'un  d'eux  sera  adossé  à  l'autel  de  la  Confes- 
sion; l'autre,  à  l'autel  des  saints  Procès  et  Martinien.  Entre  les  deux 
liémicycles  seront  placés,  d'un'côté,  le  trône  du  Pape,  et  de  l'autre, 
vis-à-vis  du  trône,  l'autel  du  Concile.  Au  foyer  de  l'hémicycle  adossé 
à  l'autel  de  la  Confession,  se  trouvera  la  tribune  d'où  parleront  les 
orateurs  de  l'assemblée.  Tout  l'espace  laissé  libre  par  cette  disposi- 
tion, spécialement  dans  les  quatre  angles  du  transsept,  sera  occupé 
par  des  tribunes  pour  les  personnes  à  qui  il  sera  permis  d'asssiter  aux 
séances  publiques.  Les  travaux  sont  poursuivis  avec  la  plus  grande 
activité,  sous  Phabile  direction  des  quatre  architectes  de  Saint-Pierre, 
MM.  le  commandeur  Sarpi,  le  comte  Yespignani,  le  chevalier  Bonini,  et 
le  chevalier  Martinucci.  Mgr  Auguste  Theodoli,  économe  et  secrétaire 
de  Saint-Pierre,  préside  à  tout  avec  autant  de  zèle  que  de  capacité. 

De  Douvelles  nominations  ont  eu  lieu  dans  les  commissions  prépa- 
ratoires. Son  Éminence  le  cardinal  de  Luca  a  été  adjoint  à  la  congré- 
gation cardinalice  directrice.  A  la  commission  politico-ecclésiastique 
ont  été  appelés  le  R.  D.  Antonio  Ortis  Orruela,  de  Guatemala,  cano- 
niste,  et  le  R.  D.  Jean  Gampelo,  professée^*  de  théologie  à  l'Univer- 
sité de  Séville.  M.  l'abbé  Freppel,  doyen  de  Sainte-Geneviève  et  pro- 
fesseur de  Sorbonne,  fait  partie  de  la  commission  des  Réguliers. 

J.  CHANTREL. 
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Le  Journal  officiel  9l  publié  dans  son  Duméro  du  3  mars,  deux  dé- 
crets distincts,  portant  que  les  funérailles  de  M.  Troplong  et  de  M.  de 
Lamartine  seraient  célébrées  aux  frais  du  trésor  public.  Chacun  de 
ces  décrets  indique  en  deux  mots  le  caractère  de  Thommage  décerné 
à  riiomme  important  et  à  l'homme  illustre  qui  viennent  de  mourir.  Le 
premier  concerne  M.  Troplong  et  proclame  les  a  services  émiiients  » 
rendus  au  gouvernement  impérial  par  le  président  du  Sénat;  le  second 
reconnait  les  «  grands  services  »  que  M.  de  Lamartine  a  rendus  au 
pays  dans  des  temps  difficiles  ! 

La  rédaction  officielle  a  peut-être  été,  cette  fois,  plus  subtile  et 
plus  vraie,  en  même  temps,  qu'elle  n'entendait  l'être.  Elle  a  montré 
dans  M.  Troplong  le  fonctionnaire  et  dans  M.  de  Lamartine  l'homme 
qui  voulait  exclusivement  servir  la  nation.  C'est  une  distinction 
contre  laquelle  personne  ne  réclamera,  mais  que  le  journal  du  gou- 
vernement pouvait  se  dispenser  de  faire  et  surtout  de  souligner. 

Du  reste,  si  M.  Troplong  doit  incontestablement  les  honneurs  du 
décret  impérial  à  ses  fonctions,  il  faut  néanmoins  reconnaître  qu'il 
n'était  pas  un  simple  fonctionnaire.  Il  avait  comme  jurisconsulte  et 
comme  écrivain  une  valeur  propre.  Si  les  événements  politiques 
ont  fait  sa  grande  fortune  il  eut  même  sans  eux  pris  rang  parmi  les 
hommes  avec  lesquels  il  faut  compter. 

Quant  à  M.  de  Lamartine  on  a  dit  de  lui  avec  toute  justice  :  «  Entre 
tous  ces  débris  qu'on  appelle  des  hommes  et  qui  forment  le  monde 
contemporain  il  était  le  plus  vaste.  »  Il  fut  aussi  hélas  I  un  des  plus 
inconstants.  Son  esprit  si  supérieur  par  tant  de  côtés  manquait  de 
persévérance  et  manquait  aussi  de  la  véritable  force  parce  qu'il  man- 
quait de  foi.  Elevé  chrétiennement,  et  chrétien  encore  à  l'époque  de 
ses  premiers  triomphes  littéraires,  c'est-à-dire  au  seuil  de  l'âge  mur, 
il  finit  par  ne  plus  croire  qu'à  lui-même.  De  là  toutes  les  faiblesses  de 
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l'écrivain  et  de  rbomme  politique.  Mais  malgré  cela  que  d'éclat 
encore  dans  se»  œuvve»  ^t  dans  ses  acies  ! 

Par  une  heureuse  inconséquence,  cet  hotame,  qui  ne  croyak  qu'à 
lui-même,  n'était  cependant  pas  absolument  épris  de  lui-même.  Sar 
ce  point  non  plus,  sa  foi  n'était  pas  absolue,  et  Ton  peut  croire  qu'il 
s'enveloppait  dans  le  mépris  indolent  et  morose  dont  il  frappait  l'hu- 
manité. Gela  perce  dans  tout  ce  qu'il  a  écrit,  sans  en  excepter 
ses  premiers  ouvrages,  et  aussi  dans  tout  ce  qu'il  a  fait.  L'ennui, 
ce  mal  qui  souvent  est  le  fruit  de  l'orgueil,  a  été  l'une  des  plaies  de 
ce  grand  esprit.  Il  songeait  surtout  à  lui,  lorsque  poussant  le  pays 
vers  l'inconnu  et  portant  les  derniers  coups  au  régime  de  18S0, 
il  s'écriait  :  La  France  s'ennnie  !  Pour  la  désennuyer  il  contribua  plus 
que  personne  à  lui  donner  la  République.  Plus  tard  il  obéissait  à  la 
même  lassitude,  mêlée  d'indifférence  et  de  dédain,  lorsqu'il  terminait 
un  discours  sur  la  constitution  en  s*écriant  :  aléa  jactaest!  Et  ce 
discours  contribua  beaucoup  à  faire  la  Présidence,  laquelle  fit  TEoi* 
pire.  Si  de  l'homme  politique  nous  remontons  à  Fécrivain,  nous 
trouvons  dans  un  volume  publié  il  y  a  trente  ans  le  même  sentiment. 
Le  poète  s' adressant  à  la  cloche  qui  devait  sonner  ses  funérailles,  lui 
disait  : 

Moi,  quand  des  laboureurs  porteront  dans  ma  Mère 
Le  peu  qui  doit  rester  ici  de  ma  poussière. 
Après  taut  de  soupirs  que  mon  sein  lance  ailleurs; 
Quand  des  pleureurs  gagés,  froide  et  banale  escorte» 
Déposeront  mon  corps  endormi  sous  la  porte 
Qui  mène  à  des  soleils  meilleurs  ; 

Si  quelque  main  pieuse  en  mou  honneur  te  sonne 
Des  sanglots  de  Pairain,  ob  1  n'attriste  personne; 
Ne  va  pas  mendier  des  pleurs  à  I^lioriton  1 
Mais  prends  ta  voix  de  fête  et  sonne  sur  ma  tombe 
Avec  le  bruit  Joyeux  d'une  cliaîne  qui  tombe 
Au  seuil  libre  d*une  prison  I 

La  prison  où  Lamartine  souffrait  alors  c'était  le  doute.  Grâce 
à  Dieu  il  en  est  sorti  longtemps  avant  sa  mort.  Depuis  plus  d'un  an 
l'auteur  des  Harmonies  et  des  Méditations  était  rentré  dans  les  voies 
chrétiennes.  Deux  ou  trois  mots  avant  d'être  frappé  de  la  maladie, 
qui,  sans  lui  enlever  toute  connaissance  de  lui-même,  pesait  souv^t 
sur  sa  pensée,  il  avait  voulu  faire  une  confession  générale.  U  resta 


REVUE  DE  LA  QUIl^AmE  783 

fidèle  à  cette  grâce  de  la  miséricorde  divine.  Et  pendant  les  longs  si- 
lences qu'il  gardait  on  le  voysdt  faire  sur  sa  pdtrine  des  signes  de 
croix. 

Les  dernières  volontés  de  Lamartine  ont  été  conformes  à  la  pensée 
quexpriment  les  vers  que  Ton  vient  de  lire.  Redoutant  des  funérailles 
splendides  qm  sembleraient  mencBer  des  plears  à  l'horizon,  il  a  voulu 
être  enterré  sans  éclat,  sans  discours  dans  la  chapelle  de  son  château 
de  Saint-Point.  Là  le  bruit  manquera,  mais  les  prières  ne  manqueront 
point. 

II 

Venons  à  la  politique. 

Les  opérations  administratives  et  financières  de  M.  le  baron  Hauss- 
mann,  ont  eu  les  honneurs  de  la  quinzaine.  Bien  que  M.  le  préfet  de 
la  Seine  ne  déteste  pas  de  faire  du  bruit,  beaucoup  de  bruit,  je 
penche  à  croire  qu'il  eût,  cette  fois,  trouvé  bon  d'en  faire  moins.  Sa 
position  sort,  en  effet,  très^arooindrie  des  débats  du  Corps  législatif. 
D'autres  que  lui  ont  aussi  à  gémir  de  ses  exploits. 

Nous  ii^entreprendrons  pas  de  résumer  la  discussion  qui  a  détrôné 
moralement  M.  Haussmann.  Outre  que  nous  pourrions  commettre  le 
délit  do  compte-rendu  parasite  ou  autre,  nous  serions  nécessaire- 
ment très- incomplet.  On  ne  résume  pas  en  quelques  pages  cent 
colonnes  du  Journal  officiel ^  surtout  quand  elles  sont  hérissées  de 
chiffres.  Mais  le  point  capital  du  débat  et  son  résultat  nous  pouvons 
les  apprécier. 

Si  une  chose  a  été  bien  indiquée  dès  les  pi'emières  séances  et 
mise  hors  de  doute  par  le  discours  de  M.  Thiers,  c'est  l'illégalité  au- 
dacieuse et  persévérante  des  agissements  de  M.  le  préfet  de  la  Seine. 
Il  n'y  avait  pas  de  loi  pour  lui.  On  lui  avait  fait  cependant  une  léga* 
lité  très-large.  D'une  part  les  attributions  de  la  commission  munici- 
pale n'ont  jamais  été  bien  définies;  d'autre  part  un  décret  rendu  en 
4861  lui  a  donné  le  droit  de  ratifier  sans  contrôle  et  en  dernier  ressort 
un  grand  nombre  d'actes  municipaux.  Il  pouvait  donc  prendre  de 
grandes  libertés  sans  autoriser  personne  à  dire  qu'il  en  avait  trop 
pris.  Mais  parce  qu'il  pouvait  beaucoup,  il  s'est  chi  au-dessus  de 
toutes  les  règles.  Les  ministres,  après  avoir  oublié  qu'ils  devaient 
le  surveiller,  se  sont  vus  dans  l'obligation  de  le  blâmer...  Peut-être 
cette  obligation  ne  leur  a-t-elle  pas  été  trop  pénible.  iM.  Rouher,  du 
moins,  a  paru  en  prendre  son  parti  très-gaillardement. 
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Les  reproches  des  orateurs  de  ToppositioD  et  les  aveux  des  orateurs 
officiels  ont,  en  somme,  établi  que  le  préfet  de  la  Seine  avait  dépensé 
et  emprunté  illégalement  plusieurs  centaines  de  millions.  C'est  raide  ! 
Il  a  été  établi  en  outre  que  le  Crédit  foncier,  établissement  privilégié, 
semi-officiel,  songeant  avant  tout  à  faire  de  grosses  spéculations  ei  de 
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gros  bénéfices,  avait  méconnu  ses  règles  statutaires,  méprisé  les  obli- 
gations légales,  compromis  les  intérêts  de  la  ville  pour  fournir  des 
fonds  au  potentat  parisien.  En  revanche,  il  a  toujours  songé  à  ses  ac-* 
tionnaires  ;  et  la  preuve,  c'est  qu'il  a  perçu  des  primes  dont  le  chiffre 
dépassait  le  maximum  fixé  par  la  loi.  C'est  toujours  raide,  très-raide  ! 

Le  directeur  de  cet  heureux  établissement  n'a  pu  entendre  parler 
sans  embarras  de  cette  habile  opération.  Aussi  contrairement  aux  us 
et  coutumes  des  financiers  qui  trouvent  bon  de  garder  ce  qu'ils  ont 
trouvé  bon  de  prendre,  a-t-il  déclaré  en  pleine  Chambre  que  le  Crédit 
loncier,  préférant  l'honneur  à  l'argent,  était  prêt  à  rendre  ce  qu'il 
n'aurait  pas  dû  recevoir.  Après  avoir  parlé  de  la  bonne  foi  des  opéra- 
tions mises  sur  la  sellette,  opérations  a  faites  au  grand  jour  avec 
toute  la  publicité  possible,  »  il  a  ajouté  :  «  Si  la  Chambre  pense  qu'il 
y  a  eu  des  commissions  irrégulièrement  perçues,  l'assemblée  géné- 
rale du  Crédit  foncier  sera  saisie  d'une  proposition  ayant  pour  but 
d'en  faire  restituer  le  montant.  »  Cette  proposition  a  paru  bizarre  et 
a  eu  peu  de  succès.  D'abord  il  semble  difficile  et.il  pourrait  être  illu- 
soire de  porter  une  semblable  question  devant  une  assemblée  d'ac- 
tionnaires ;  ensuite  la  gravité  du  débat  réside  beaucoup  moins  dans 
k  montant  des  sommes  perçues  que  dans  le  fait  des  irrégularités  ou 
plutôt  des  illégalités  (il  faut  parler  franc  et  français)  commises  par  le 
préfet  de  la  Seine  et  une  institution  de  crédit  placée  sous  la  surveil- 
lance de  l'État.  L'assemblée  générale  des  actionnaires  du  Crédit  fon- 
cier ne  saurait  trancher  de  telles  questions;  ses  votes  ne  pourraient 
ni  réparer  les  atteintes  déjà  portées  au  respect  de  la  loi,  ni  en  pré- 
venir de  nouvelles.  Il  est  bon  de  protéger  les  fonds  de  la  Ville,  mais  il 
importe  plus  encore  de  rester  dans  la  légalité.  M.  le  ministre  des 
finances  a  d'ailleurs  prononcé  à  ce  sujet  de  bonues  paroles,  mais  il 
faut  aussi  de  bons  actes.  La  Chambre  a  trop  montré  le  désir  de  les 
obtenir  pour  qu'ils  ne  viennent  pas. 

M.  Thiers  a  dit  le  mot  politique  de  la  situation  lorsqu'il  s'est  écrié  : 
f(  On  nous  dit  que  nous  sommes  libres  I  Non  !  dans  un  pays  où  de  pa- 
reilles choses  peuvent  se  passer,  on  n'est  pas  libre,  on  est  sous  la  dic- 
tature. » 
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En  dehors  de  son  importance  financière  et  politique  ce  long  débat 
a  offefrt  un  côté  très-piquant.  M.  le  cooseillerd'État,  Geoteur,  comoiis- 
saire  du  gouvernement,  M.  le  ministre  dé  l'intérieur  et  même  le  rap- 
porteur de  la  commission,  H.  du  Mirai,  s'étaient  évertués  à  soutenir  la 
régularité  des  opérations  de  M.  Haussmann  et  du  Crédit  foncier.  Tout 
était  beau  dans  l'œuvre  du  préfet  de  la  Seine,  même  ses  constructions 
en  biseau  et  en  triangle,  tout  était  légal  dans  ses  opérations  ;  il  avait 
montré  un  vrai  sens  artistique,  une  grande  habileté  financière,  une 
science  économique  de  premier  ordre;  et  vraiment  tout  compte  fait, 
si  le  public  était  juste,  après  avoir  loué  tous  les  actes  du  grand  préfet, 
il  devait  louer  spécialement,  sa  sollicitude  pour  les  fonds  de  la  ville  et 
son  respect  des  lois. 

Cette  thèse  hardie  avait  obtenu  peu  de  faveur.  Des  bravos  sans  vi- 
gueur, des  très-bien  asthmatiques  s'étaient  élevés  à  grand' peine  des 
bancs  de  la  majorité.  Les  arcadiens  avaient  quelque  chose  d'incertain  : 
M.  Jérôme  David  s'abstenait,  M.  Jubinal  se  taisait,  M.  Granier  de 
Cassagnac  paraissait  soucieux.  Le  mal  était  grand,  il  fallait  un  grand 
remède.  M.  Rouher  promit  d'étonner  la  Chambre  par  sa  sincérité.  Et 
le  plus  étonnant,  c'est  qu'il  l'étonna.  Il  avoua  que  des  irrégularités, 
voire  môme  des  illégalités  avaient  été  commises  ;  il  blâma  M.  Hauss- 
mann, il  blâma  le  Crédit  foncier,  et  pour  le  peu  qu'on  l'eût  voulu,  il 
se  fût  blâmé  lui-même.  Peut-être  en  relisant  son  discours  trouverait- 
on  qu'il  est  allé  jusque-là.  C'était  pour  le  coup  une  vraie  hardiesse 
et  une  vraie  habileté.  La  majorité  était  soulagée  de  l'ennui  de  tout 
approuver  ou  de  faire  échec  au  gouvernement  ;  elle  pouvait  condamner 
des  actes  fâcheux  et  sauver  du  même  coup  ceux  qui  les  avaient  commis 
ou  tolérés.  Ce  dénouement  offrait  un  autre  avantage  :  il  grandissait 
M.  Rouher  et  diminuait  M.  Haussmann.  Le  préfet  de  la  Seine  ainsi 
défendu  pouvait  conserver  son  emploi,  mais  il  perdait  son  impor- 
tance de  «  vice- empereur  »  selon  l'expression  de  M.  Thiers  il  tom- 
bait simple  préfet. 

Aussi  la  majorité  d'abord  ébranlée  s'est-elle,  après  deux  jours  de 
lutte,  ralliée  sur  le  terrain  désigné  par  le  ministre  d'État.  Les  nou- 
veaux efforts  de  l'opposition  proprement  dite,  et  du  tiers-parti  et 
même  de  quelques  «  amis  du  premier  degré  »  n'ont  pu  lui  arracher 
un  vote  décisif.  Les  seules  modifications  qu'elle  ait  apportées  au 
traité  de  la  ville  de  Paris  avec  le  Crédit  foncier  sont  celles  que  le 
gouvernement  avait  reconnues  nécessaires. — J'ai  moi-même  rédigé  le 
nouveau  projet,  a  dit  le  ministre  des  finances,  et  je  vous  demande  de 
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le  voter.  —  Le  vote  a  eu  lien.  Cependant  l'opposition  a  obtenu  des 
chiffres  auxquels  il  lui  a  rarement  été  donné  d'atteindre.  Ainsi  Ta- 
rendement  qui  excluait  le  Crédit  foncier  da  toute  participation  dans 
les  emprunts  destinés  à  payer  les  iii65  millions  qoe  doit  la  Ville,  à 
réuni  97  voix  contre  1  il  ;  un  autre  amendement  rédigé  dans  le 
même  esprit,  mais  plus  dur  encore  pour  l'institution  financière  qui 
à  si  bien  servi  H.  Haussaonn,  a  rallié  60  députés.  Sur  de  pareilles 
questions  et  après  toutes  les  déclarations  et  protestations  des  minis- 
tres ce  sont  là  des  chiffires  menaçants» 

On  prétend  que,  malgré  les  désaveux  qui  l'ont  frappé,  M.  Hauss- 
mann  continuera  d'agir  comme  il  l'a  fait  jusqu'à  présent,  u  Beaucoup 
de  bruit  pour  rien,  »  tel  sera,  disent  les  pessimistes,  le  résumé  des 
longs  et  instructifs  débats  du  Corps  législatif.  Nous  ne  partageons 
pas  ces  craintes.  La  prépotenice  du  préfet  de  la  Seine  a  cessé.  Les 
ministres  le  renfermeront  dans  son  rôle  et,  lui-même,  il  n'osera  plus 
se  mettre  au  dessus  de  la  loi*  Les  droits  de  surveillance  budgétaires 
attribués  au  Corps  législatif,  sans  être  aussi  étendus  qu'il  le  faudrait, 
ne  seront  pas  illusoires.  Et  puis  par  la  force  même  des  choses  ils  se 
développeront.  Ces  résultats  ne  seront  pas  seuls  obtenus.  On  a  déjà 
reconnu  la  nécessité  de  surveiller  d'une  façon  spéciale  les  affaires  de 
la  Ville.  Ce  premier  pas  en  fera  faire  d'autres,  et  les  habitants  de 
Paris,  sans  être  appelés  à  élire  un  conseil  municipal,  finiront  par 
obtenir  d'une  façon  quelconque  un  droit  de  contrôle  sur  leurs  affaû-es. 

IH 

M.  Gladstone  poursuit  avec  fermeté  l'œuvre  de  réparation  qu'il  a 
promis  d'accomplir.  11  a  exposé,  dans  la  séance  du  1*'  mars,  tout  son 
plan  au  sujet  de  l'Eglise  officielle  d'Irlande.  Dès  le  début,  il  a  déclaré 
que  l'établissement  de  cette  Eglise  sur  le  sol  irlandais  avait  été  l'œu- 
vre de  la  conquête,  un  abus  de  la  force;  puis  il  a  ajouté  et  prouvé 
qu'il  y  avait  eu  mépris  constant  du  droit.  Quittant  bientôt  ce  ter- 
rain, où  il  pouvait  se  heurter  à  de  violentes  passions,  M.  Gladstone  a 
établi  que  son  projet  de  réforme  devait  compléter  l'œuvre  do  Pitt, 
lequel,  en  proposant  l'acte  d'union,  n'avait  jamais  cru  possible  de 
maintenir  le  système  d'inégalité  religieuse  alors  établi  en  Irlande. 

Le  plan  de  l'habile  ministre  repose  sur  trois  points  : 

l""  Vote  immédiat  de  la  loi  ; 

2*»  Application  du  nouvel  ordre  de  choses  dès  te  1"  janvier  1871; 
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W"  Emploi  des  fonds  provenant  des  ressources  de  TEglise  établie. 

Le  vote  de  la  loi  entraîoera  la  nomination  d'une  commission  char- 
gée de  régler  les  questions  d'intérêt  qui  résulteront  du  changement 
de  régime.  Il  y  aura,  en  effet,  beaucoup  à  vendre,  beaucoup  à  liqui- 
der, beaucoup  à  dépenser.  Les  dignitaires*  bénATiciaires,  fonction- 
naires de  TEtablissement,  seront  rétribués  jusqu'à  leur  mort;  mais  il 
est  entendu  que  de  nouveaux  titulaires  ne  seront  pas  créés. 

L'Eglise  établie,  ou  plutôt  V Eg^se  anglicane,  cessant  d'âtre  officielle 
et  privilégiée,  formera  une  société  libre  jouissant  du  droit  commun  ; 
ses  évèques  perdront  le  droit  de  siéger  à  la  Chambre  haute.  Les  res- 
sources ne  lui  manqueront  pas,  car  elle  conservera  toutes  les  pro- 
priétés qui  lui  ont  été  données  par  legs  particuliers  depuis  1660. 
C'est  une  valeur  approximative  de  cinq  cent  mille  livres  sterling.  Elle 
reste  aussi  en  possession  de  toutes  les  églises  et  chapelles,  à  l'excep- 
tion de  l'église  Saint-Patrice  de  Dublin  et  de  onze  autres,  réputées 
monuments  nationaux.  Les  pasteurs  conserveront  les  maisons  qu'ils 
occupent  aujourd'hui.  Ou  voit  que  l'Etablissement»  qui  compte  h, 
peine  700,000  fidèles,  ne  sera  pas  réduit  à  la  misère. 

D'autre  part,  le  droit  commun  devenant  la  règle  absolue  de  l'Ir- 
lande en  matière  d'organisation  ecclésiastique,  les  catholiques  per- 
dront les  secours  annuellement  accordés  au  séminaire  de  Maynoih,et 
les  presbytériens  le  regium  donum.  Catholiques  et  presbytériens  re- 
cevront, d'ailleurs,  au  moment  de  la  liquidation,  une  compensation 
provisoire  qui  leur  permettra  de  ne  pas  laisser  péricliter  leurs  établis* 
sements.  Il  leur  appartiendra  ensuite  de  les  faire  durer.  Ce  n'est  pas 
là  pour  les  catholiques  une  cause  d'inquiétude. 

Les  fonds  qui  resteront  disponibles  après  toutes  les  répartitions  et 
toutes  les  indemnités,'seront  appliqués  à  des  œuvres  spéciales  à  l'Ir- 
lande. M.Gladstone  a  déaigoé  les  hôpitaux,  les  asiles  d'aliénés,  les 
maisons  de  sourds-muets  et  d'idiots,  la  création  de  maisons  pour  les 
nourrices  et  d'établissements  de  corrections. 

En  terminant  son  exposé,  le  ministre  a  deijaandé  à  ses  amis  s'il  avait 
répondu  à  leur  attente.  Un  tonnerre  d'applaudissements  lui  a  ré- 
pondu. 

Pour  que  le  lecteur  se  rende  bien  compte  de  la  justice  et  de  l'im- 
portance des  réformes  qui  vont  être  accomplies  nous  citerons  quelques 
chiffres. 
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D'après  le  receosemeot  de  1861,  le  dernier  qui  ait  été  fait  en  An- 
gleterre, il  y  avait  en  Irlande  : 

PAR  CENT 

DE  LA  POPULATION 

TOTALE. 

A,505,265  catholiques,  c'est-à-dire, .  77,7 

693,357  membres  de  V Eglise  établie^  11,9 

523,291  presbylériens  9,0 

76,661  protestants  dissidents,  t,4 

393  juifs,                       *  0,0 


6,798,967  100.0 

Ainsi  les  protestants  anglicans,  au  bout  de  333  ans  de  domination, 
avec  toutes  les  faveurs  de  l'Etat  et  l'appui  de  la  puissance  publique, 
ne  sont  arrivés  à  former  que  moins  de  12  pour  cent  de  la  population. 

Voici  quels  sont  les  revenus  légaux  de  cette  Église  à  peu  prés  dé- 
pourvue d'adhérents  : 

LIT.  8TERL.  FRANCS 

Des  terres  louées  à  des  tenanciers  20/4,933  ;),123,!^25 

Des  rentes  inféodées  de  dîmes  36/i,225  9, 1 05,625 

D'autres  sources  12,C7&  316,852 
Valeurs  des  maisons  et  terres  oc- 
cupées par  les  évéqaes  et  les  bé- 

néficiers  32,152  803,806 

■      ■      ■    — ^^MiP— ^—  ■    n  r  II       I     ■  I  *.      - 

613,904     15,349,600 

D'après  des  chiffres  donnés  par  le  Tablet^  ce  chiffre  légal  Ae  613,9S& 
livres  sterling  devrait  être  porté  à  800,000;  mais  H.  Gladstone Tayant 
évalué  à  700,000,  il  convient  de  s'en  tenir  là.  Ainsi,  d'après  le  recen- 
sement officiel,  l'Église  établie  d'Irlande  jouit,  pour  moins  de  700,000 
fidèles,  d'un  revenu  d'environ  17,500,000  francs.  Et  ces  sommes 
énormes  sont  prélevées  sur  un  peuple  catholique. 

Telle  est  la  monstrueuse  iniquité  qui  a  duré  plus  de  trois  siècles  en 
Irlande  et  à  laquelle  M.  Gladstone  aura  l'honneur  de  mettre  tin. 


IV 

Rien  de  nouveau  en  Espagne,  où  l'on  continue  de  marcher  à  la 
république  en  cherchant  un  roi  et  en  trouvant  l'anarchie.  Rien  de 
nouveau  en  Orient,  où  Turcs  et  Grecs  viennent  d'échanger  des  paroles 
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pacifiques  et  se  préparent  toujours  activement  à  la  guerre.  Rien  de 
nouveau  en  Allemagne  où  la  Prusse  développe  son  œuvre  d'absorp- 
tion sans  rencontrer  aucune  diflSculté  sérieuse  et  où  l'Autriche  se 
livre  avec  persévérance  à  divers  essais  de  réorganisation  qui  achèvent 
de  la  désorganiser.  Rien  de  nouveau  en  Italie  où  le  gouvernement  de 
Florence  est  plus  que  jamais  occupé  à  chercher  de  Targent. 

Et  en  France  non  plus  il  n'y  a  rien  de  nouveau  en  dehors  des  tristes 
débats  du  Corps  législatif  sur  les  procédés  administratifs  et  financiers 
de  la  préfecture  de  la  Seine  et  du  Crédit  foncier. 

Mais  ne  parle-t-on  pas  d'un  livre  de  M.  Emile  Ollivier?  C'est  vrai, 
l'honorable  député  de  la  troisième  circonscription  de  Paris  vient  de 
publier  un  gros  volume  ayant  pour  but  d'établir  qu'il  a  exercé  la  plus 
heureuse  influence  sur  MM.  de  Morny  et  Walewski,  que  l'empereur 
l'aime,  que  M.  Rouher  le  redoute,  que  la  France  lui  doit  les  réformes 
libérales  du  19  janvier  1867,  qu'il  est,  en  somme,  Tun  des  person- 
nages les  plus  considérables  et  les  plus  modestes  de  ce  temps.  M.  Emile 
Ollivier  est  certainement  sincère  et  très-convaincu  de  tout  ce  qu'il 
dit.  Par  malheur,  bien  qu'il  ait  du  talent,  il  ne  fait  partager  à  per- 
sonne sa  conviction.  Nul  ne  le  soupçonne  d'inventer,  mais  tout  le 
monde  croit  qu'il  rêve.  Heureux  homme,  qui  après  vingt  ans  de  vie 
politique  peut  encore  être  si  facile  à  l'illusion  I 

Eugène  VEUILLOT. 
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La  quinzaine  qui  vient  de  s'écouler  a  été  fertile  en  productions  dramati- 
ques. Mais  hélas  !  la  qualité  est  loin  de  répondre  h  la  quantité,  et  si  les  Pari- 
siens se  noient,  ce  n'est  pas  dans  le  malvoisie. 

Commençons  par  la  pièce  la  plus  importante...  au  point  de  vue  du  genre, 
du  nombre  des  actes  et  des  grandes  intentions  de  ses  auteurs,  La  Famille 
dçs  Gueux. 

MM.  Claretie  et  Petrucci  délia  Galtina  ont  entrepris,  lâche  ardue!  de  re- 
lever un  peu  le  niveau  du  théâtre  actuel  ;  ils  ont  voulu  revenir  aux  antiques 
traditions,  aux  longs  drames  honnêtes,  mystérieux,  patriotiques,  et  ils  ont 
pensé  que  des  tirades  libérales  et  chauviniennes  suffiraient  à  provoquer  des 
applaudissements. 

Malheureusement  le  public  est  farci  de  tirades  et  il  ne  se  décide  guère  à 
en  avaler  de  nouvelles,  que  s'il  n'a  rien  ou  peu  de  chose  à  reprendre  dans 
la  trame.  Or,  la  trame  de  la  Famille  des  Gueux  est  d'une  faiblesse  que  ne 
rachètent  pas  suffisamment  les  bonnes  intentions  des  auteurs. 

Quelques  mots  d'histoire  avant  de  parler  de  la  pièce. 

Trois  cents  députés  du  parti  calviniste,  ayant  à  leur  tête  H.  de  Brederode, 
issu  des  comtes  de  Hollande,  et  Louis,  comle  de  Nassau,  étaient  venus  en 
1566  réclamer  de  la  gouvernante  Marguerite  de  Parme,  l'abolition  de  l'in- 
quisition; celle-ci  fut  d'abord  effrayée  de  cette  démonstration,  mais  le  comte 
de  Barlaymontla  rassura  en  disant  :  «  Ce  ne  sont  que  des  gueux.  » 

Quelques  jours  plus  tard,  un  bon  nombre  des  députés  qui  avaient  été 
ainsi  malmenés,  s'étaient  réunis  dans  un  grand  banquet  ;  on  banquetait  déjà 
à  cette  époque,  sous  prétexte  de  politiquer.  On  y  discuta  vivement  sur  le  nom 
qu'il  convenait  de  donner  à  une  confédération  dont  les  bases  avaient  été  po- 
sées entre  eux.  S'appelleraient-ils  «  la  Société  de  concorde»,  ou  se  dési- 
gneraient-ils par  quelque  autre  qualiQcation  sérieuse?  Les  avis  étaient  ou* 
verts.  Mais  le  président  était  un  homme  d'esprit  qui  connaissait  la  valeur 
d'un  nom  populaire  et  original,  a  II  possédait  cet  instinct  qui,  en  tout 
temps,  —  dit  fort  bien  John  Sothrop-Motley,  dans  son  Histoire  de  la 
Révolution  des  Pays-Bas  au  16"  siècle,  —  a  poussé  les  hommes  de  parti 
habiles,  à  convertir  en  titre  d'honneur  les  épilhètes  outrageantes  données 
par  leurs  adversaires.  »  —  Exemples  :  Sans-Culottes,  Brigands  vendéens. 
Brigands  de  la  Loire,  —  Au  milieu  du  tumulte  des  voix,  ce  bourgeois  des 
Flandres  se  leva,  obtint  le  silence,  répéta  le  mot  que  Barlaymont  avait  lancé 
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contre  eux  tous.  «  Ces  geua-Ià,  s'écria-t-il  d'un  ton  jovial,  nous  appellent 
des  gueux.  Que  ce  soit  là  désormais  notre  titre.  »  En  disant  ces  mots  il  fit 
signfi  à  Tua  des  serviteurs  qui  lui  apporta  une  besace  de  cuir,  comme  celle 
qu'on  voyait  alors  aux  mendiants  de  profession,  et  en  même  temps  une 
écuelle  de  bois,  autre  partie  de  leur  attirail  ordinaire.  Il  suspendit  immé-» 
diatement  la  besace  à  son  cou,  remplit  Técuelle  de  vin,  la  souleva  de  ses 
deux  mains,  et,  Payant  vidée  d'un  seul  trait  :  «Vivent  les  gueux  1  »  s'é^ 
cria-t-il.  Cette  plaisanterie  fut  saluée  de  salves  d'applaudissements.  Alors  il 
passa  le  bissac  au  cou.  de  son  voisin  et  lui  tendit  l'écuelle.  La  même  céré- 
monie fut  faite  par  celui-ci,  et  ainsi  de  suite  jusqu'au  dernier  convive.  Le 
mot  de  ralliement  était  trouvé.  Quand  les  deux  emblèmes  eurent  fait  le  toctr 
de  la  table,  on  les  suspendit  à  un  des  piliers  de  la  salle,  et  les  assistants 
jetèrent  alors,  l'un  après  l'autre,  un  peu  de  sel  dans  leur  coupe,  et  placés 
ainsi  sous  l'invocation  de  ce  symbole  de  fraternité,  répétèrent  à  tour  de 
nôIe  un  distique  improvisé  pour  la  circonstance.  Ce  sont  deux  vers  français 
curieux  à  retenir  sous  leur  forme  archaïque  : 

«  Par  le  sel,  par  le  pain,  par  la  besache, 

Les  Gueux  ne  changeront,  quoiqu'on  se  fâche.  » 

Cette  cérémonie  bouffonne  compléta  les  rites  au  milieu  desquels  fut 
adoptée  la  formule  magique  de  la  prochaine  insurrection. 

Après  ce  fameux  banquet,  les  calvinistes  commencèrent  l'insurrection* 
Ils  saccagèrent  les  églises»  suivant  la  coutume,  et  se  signalèrent  par  toutes 
sortes  de  déprédations  et  de  carnages.  Poursuivis,  battus  par  les  Espagnols, 
ils  se  réfugièrent  dans  la  ville  de  Leyde  où  ils  soutinrent  un  siège  mémo- 
rable. 

Un  poète,  Jan  Van  der  Does,  auteur  d'épigrammes,  de  satires,  d'élégies 
et  autres  poésies  légères  ou  sentimentales,  était  le  générai  en  chef  des  as* 
sièges.  Il  se  bottait  fort  bien  et  répondait  aux  sommations  par  des  phrases 
historiques. 

Cependant  la  famine  allait  faire  ce  que  les  Espagnols  n'avaient  pu  accom« 
plir,  quand  l'amiral  Boisot  imagina  un  moyen  de  chasser  ou  de  détruire  les 
Espagnols  et  de  permettre  à  des  secours  d'arriver.  Ce  fut  de  rompre  les 
digues  de  la  Meuse,  du  Rhin  et  de  l'IsseL  Moyeu  terrible,  mais  qui  réussit 
parfaitement,  puisque  les  Espagnols  durent  lever  le  siège. 

Néanmoins  l'indépendance  des  Provinces-Unis  ne  fut  définitivement  re- 
connue que  trente-cinq  ans  plus  tard,  après  une  lutte  acharnée. 

VoiliL  dans  quelle  page  de  l'histoire,  MM.  Glaretie  et  Petrucci  detia  Gat- 
tina  ont  puisé  les  éléments  du  drame  que  TAmbigu  vient  de  faire  repiré* 
senter.  M.  Clarelie  et  M.  Petrucci  deUa  Gatiaa  sont  Irès-suffisamment  ii- 
bres^penseursk  On  pouvait  donc  s'atleodre  à  voir  figurer  des  jésuites,  avec 
le  rôle  que  vous  savez.  Mais  nous  allons  voir  les  auteurs  à  l'œuvre. 
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Au  premier  acte,  car  ii  y  en  a  cinq  au  grand  complel,  on  voit  rUmoleoce 
des  soldats  espagnols  et  les  figures  allongées  des  Néerlandais.  On  sent  Déan- 
moins  qu'il  se  mitonne  quelque  chose.  Des  hommes  à  flgore  renfrognée  cir- 
culent dans  la  foule  et  prononcent  des  paroles  mystérieuses,  «  tout  poar  la 
besace  »  ;  c'est  le  mot  d'ordre  des  conjurés.  Leur  chef  est  un  certain  Bau- 
doin de  Leyde  qui  ne  fait  rien,  en  bon  calviniste,  sans  consulter  son  pasteur. 
De  sa  nombreuse  famille  il  ne  reste  à  Baudoin  que  ses  deux  petits-fils»  Ouil* 
laume  et  Maurice  de  Harlem,  et  une  petite  fille  Thécla,  une  enragée. 

Guillaume  est  en  Espagne;  mais  il  saura  bien  revenir  au  bon  moment; 
Maurice  crie  plus  fort  que  les  autres  :  «  Tout  pour  la  besace  »  ;  quant  à 
Tiiécla...  mais  nous  la  verrons  fonctionner  tout  à  l'heure. 

Le  second  acte  se  passe  chez  Baudoin. 

C'est  ici  que  le  mystérieux,  qui  avait  déjà  fait  une  courte  apparition  au 
premier  acte,  va  se  donner  carrière. 

Thécla  est  dans  la  chambre  de  son  père  ainsi  que  le  ministre  précité.  Le 
père  s'en  va  bientôt.  Thécla  profite  immédiatement  de  la  circonstance  pour 
se  jeter  aux  pieds  du  vieillard  et  lui  avouer,  sans  qu'on  sache  le  moins  du 
monde  pourquoi,  qu'elle  est  la  maltresse  du  duc  d'Uzéda,  chef  des  Espa- 
gnols. Un  signal  doit  faire  entrer  le  galant  par  la  fenêtre  —  la  vieille  mé- 
thode—-et  ta  preuve,  c'est  qu'elle  fait  le  signai  et  l'Espagnol  fait  son  entrée, 
comme  elle  l'avait  prédit.  Mais  en  apercevant  le  pasteur,  il  se  figure  que 
Thécla  veut  se  faire  épouser  et  il  commence  à.  jeter  au  visage  de  la  malheu- 
reuse une  série  d'amabilités,  qui  ne  sont  évidemment  pas  les  premières  de 
ce  genre  qu'il  lui  adresse,  et  qui  font  qu'on  se  demande  comment  celte 
jeune  fille  peut  aimer  un  pareil  pleutre. 

Soudain  paraît  Guillaume,  retour  d'Espagne,  fort  à  point,  comme  oa 
voit  ;  car  les  personnages  commençaient  à  être  à  bout  de  ressources  et  le 
public  de  patience. 

Guillaume  est  affilié  aux  jésuites,  après  tout  il  vaut  mieux  le  dire  tout 
de  suite,  quoiqu'il  ne  soit  pas  question  des  pères  avant  le  quatrième  acte. 
Guillaume  a  du  reste  parfaitement  la  physionomie  qu'on  prête  à  ces  reli- 
gieux depuis  feu  Eug.  Sue,  qu'on  journal  vient  de  ressusciter  dernièrement 

Naturellement  ii  provx>que  le  duc,  qui  de  son  côte  s'amuse  à  exaspérer  le 
pauvre  garçon.  Celui-ci  finit  par  sortir  de  sa  poche  un  gros  vilain  pistolet; 
mais  au  moment  oilt  le  coup  va  partir  et  où  les  spectatrices  nerveuses  com- 
mencent à  t^e  dire  :  «Pourvu  que  ça  rate  »,  le  duc  sort  aussi  de  sa  poche... 
un  papier  et  le  montre  à  Guillaume. 

«  Plusieurs  chemins,  un  seul  but,  i>  lit  Guillaume.  Tableau!  Le  pistolet 
tombe,  la  colère  aussi,  le  Hollandais  demande  pardon  et  se  met  aux  ordres 
de  l'Espagnol.  Le  duc  lui  intime  l'ordre  d'épier  Baudoin  qui  fait  son  entrée, 
sans  qu'il  soit  jamais  possible  de  savoir  pourquoi,  car  en  ce  même  moment 
la  toile  tombe. 
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Troisième  acte.  Préparatifs  d'une  fête  chez  Baudoin.  Deux  horriUes 
bDmmes  noirs,  sans  état  civil,  sont  chargés,  on  ne  sait  par  qui,  de  s'informer 
du  motif  de  cette  réunion.  Ordre  est  donné  par  eux  à  Guillaume  de  les  tirer 
d'embarras.  Guillaume  se  confond  encore  en  protestations  d'obéissance; 
mais  on  voit  bien  que  ça  le  gène.  Pourquoi  cette  soumission  ?  Mystère  ! 

c('Il  est  indécis,  »  disent  les  hommes  noirs  d'un  ton  lugubre.  Le  public 
ne  serait  pas  (àcbé  de  savoir  pourquoi  Guillaume  est  indécis,  ou  plutôt 
pourquoi  il  ne  le  serait  pas.  Mais  on  ne  le  saura  que  plus  tard.  Quant  h  le 
deviner...  Guillaume  finit  par  savoir  qu'on  veut  tout  simplement  assassiner 
les  Espagnols  pfsndant  la  fête.  Il  prévient  le  duc  et  celui-ci  prend  soin  de 
ceindre  sa  colichemarde,  de  boucler  sa  bonne  cotte  de  maille  et  de  placer 
des  soldats  armés  à  toutes  les  issues. 

La  fête  rate  comme  tout-à-l'heure  le  pbtolet.  Mais  le  duc  avait  compté 
sans  l'autre  petit-fils  de  Baudoin,  Maurice  de  Harlem.  Ce  dernier  a  rossé  les 
Espagnols,  sans  que  le  duc,  qui  venait  de  traverser  la  ville,  en  ait  eu  vent  ; 
il  entre  en  vainqueur  et  demande  au  duc  son  épée.  Comment  arrive-t-il  si  à 
propos?  C'est  le  hasard.  M""*  Benotton  n'est  jamais  chez  elle,  mais  les 
petits-fils  de  Baudoin  rentrent  toujours  chez  eux  par  hasard. 

Le  duc  se  rend,  fort  noblement  d'ailleurs,  en  brisant  son  épée.  On  va  le 
juger  et  tout  porte  à  croire  que  ce  ne  sera  pas  long.  Aussi  Thécla,  toujours 
folle  de  son  brutal,  recommence  la  scène  du  deuxième  acte  et  déclame  de- 
vant la  foule  ce  que  vous  savez.  Le  prisonnier  qui  n'était  qu'Espagnol  et 
représentant  de  Philippe  11^  devient  un  suborneur,  ce  qui  n'est  pas  fait  pour 
lui  concilier  ses  juges.  On  peut  donc  se  demander  pourquoi  cet  aveu,  en 
public,  d'une  faute  qui  peut  rendre,  jusqu'à  un  certain  point,  la  jeune  fille 
intéressante,  mais,  de  mauvaise  qu'elle  était,  rend  l'affaire  d'Uzéda  détes- 
table. Après  ça  l'amour  est  aveugle. 

Le  tableau  change.  La  scène  représente  le  tribunal.  Le  duc  et  Baudoin 
se  disent  des  choses  désagréables,  puis  le  premier  est  naturellement  con- 
damné à  mort.  Mais  le  jeune  Maurice  ne  l'entend  pas  ainsi  ;  il  veut  d'abord 
se  battre  avec  le  séducteur  de  sa  sœur  et  le  tuer,  si  c'est  possible;  si  c'est 
lui  au  contraire  qui  succombe,  il  sera  toujours  temps  d'exécuter  l'autre.  Il  y 
a  comme  on  voit  beaucoup  de  chances  pour  que  l'Espagnol  n'en  réchappe  pas. 
Survient  Guillaume.  Guillaume,  —  pourquoi?  —  voudrait  que  le  duc 
épousftt  Thécla  avant  le  duel.  Thécla  est  enchantée,  mais  le  duc  refuse  net, 
parce  que...  mais  c'est  son  secret.  Thécla  le  devine,  mais  le  garde  pour  elle  ; 
mais  à  voir  sa  fureur  et  son  désespoir,  il  doit  être  terrible.  Le  duc  et  Mau- 
rice sortent  donc  et  se  battent.  La  victoire  reste  à  l'Espagnol.  Il  revient  en 
scène  el  ordonne  à  Guillaume  de  le  faire  évader.  Guillaume  hésite  ;  les  deux 
hommes  noirs  se  disent  (même  regard  et  même  geste)  :  «  Il  est  indécis  f  » 
Cependant  Guillaume  cède  et  délivre  le  prisonnier. 

Quatrième  acte.  Chambre  ardente  oii  est  exposé  le  corps  dé  ce  pauvre 
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Maarin^  Void  paraître  bu  Boaveaa  personoage.  C'est  le  fameux  seeret  de 
l'Espa^oK  cet  horrible  secret  qu'a  deviné  la  jeune  fille,  c'est  M"**  d'Dzéda. 
Le  duc  était  marié  en  Bspagce,  et  sa  femme  arrive  juste  à  point  pour  offrir 
une  rançon  et  sauver  son  marL  Qu'est-ce  que  M"**  d'Uiéda?  C'est  une 
femme  qui  a  un  faible  pour  les  Holl»(fais  et  s'est  en  particulier  montrée 
très-conciliante  pour  Guillaume,  à  l'époque  du  séjour  de  ce  dernier  eo  Es- 
pagne. Surpris  un  beau  soîr  avec  elle,  il  veut  s'échapper;  nuis  il  tombe  aa 
milieu  de  trois  hommes  noirs  qui  lui  promettent  le  silence  d'abord  et  la 
main  de  H"**  d'Uzéda,  quand  elle  sera  veu^,  s'il  veut  s'affilier  aux.  jésuites. 
Enfin  nous  savons  donc  que  Guillaume  est  jésuite,  que  le  duc  d'Uzéda  est  uo 
jésuite  gradé,  que  les  deux  hommes  noirs  sont  aussi  des  jésuites.  Mais  alors 
comment  pouvait-il  jamais  espérer  devenir  l'époux  de  M"**  d'Uzéda,  puisque 
son  mari,  qui  se  portait  parfaitement  bien,  pouvait  vivre  aussi  longtemps  que 
lui?  Il  y  avait  bien  la  ressource  de  l'assassiner;  mais  on  ne  tue  guère  un  chef 
pour  donnersa  femme  à  un  simple  soldat  qui  d'ailleurs  «  est  toujours  indédsi  d 

Guillaume  avoue  qu'il  était  ambitieux  et  qu'il  espérait  être,  par  l'io* 
Ouence  des  hommes  noirs,  roi  dans  son  pays. 

Lucie,  c'est  la  femme  dn  duc,  échoue  dsM  ses  tentatives  de  radiât 
D'Uzéda  montera  sur  l'échafaud,  et  séance  teikaole,  on  va  le  chercher.  On 
trouve  naturellement  la  prison  vide. 

Thécla  et  son  grand-père  voient  d'où  vient  ce  nouveau  eoatre-temps  else 
dévouent  successivement  en  se  déclarant  tes  auteurs  de  l'évasioa.  Oa  leur 
prouve  qu'ils  n'ont  pu  faire  évader  l'Espagnol,  et  au  mom^it  où  l'on  ae  sa* 
vait  plus  qui  soupçonner,  arrive  Guillaume  à  la  tête  des  Espagnols,  vaia- 
queurs  h  leur  tour»  Guillaiime  que  Philippe  II  a  nommé  gouverneur  de  la 
^  Hollande;  ce  diable  de  Guillaume  ne  manque  jamais  le  coche  et  a  toujours 
soin  de  se  présenter  au  bon  moment.  S'il  avait  au  moins  su  autrefois  quitter 
M"*  d'Dzéda  aussi  à  propos  ! 

Guillaume,  une  fois  gouverneur,  s'amuse  à  trahir  les  Espagnols  au  profil 
des  Gueux,  comme  U  avait  d'abord  trahi  les  Gueux  au  profit  des  Espagnols. 
D'Uzéda  qui  a  bien  des  choses  sur  le  ccsur,  l'entraîne  dans  un  endroit  où  il 
devra  périr;  car  les  écluses  sont  lâchées.  Comment  se  fait-il  que  l'Espa* 
gnol  connaisse  ce  détail,  quand  Guillaume  l'ignore,  malgré  ses  relations 
avec  les  Gueux?  Enfin  il  l'ignore.  U  vient  au  rendez^voos;  mais  l'eau  coiii* 
meoce  à  monter;  Guillaume  provoque  le  duc,  malgré  les  cri»  de  cette  ioaup* 
portable  Thécla,  toujours  folle  de  son  brutal,  il  le  blesse  et  se  a^uve  dans» 
le|$  coulisses  pendant  que  le  Aot  envahit  la  scène.  Passe  une  barque  —  par 
hasiird  -^  le  duc  y  jette  la  jenne  fille  et  se  précipite  dans  les  flots« 

Nous  retrouvons  Guillaume  au  cinquième  acte»  entra  œs  deux  bommea 
noirs  qui  viennent  lui  dire  :  «  Tu  as  été  indécis,  »«t  qui  finissent  par  l'étran* 
gler  pour  ce  motif  léger,  avec  le  cooooar&d'un  gros  d'hommes  noin.  Ainsi 
finit  la  comédie; 
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I)i8on»-Ie,  cette  pièce  a  de  chaudes  tirades,  de  gros  élans  patiîotiques,  de 
la  jeunesse.  Mais  la  trame  en  est  pitoyable.  Et  puis,  cette  intervention  des 
Jésuites  est-elle  assez  niaise,  assez  grotesque!  Toutes  ces  ficelles  sont 
usées  ;  elles  ne  valent  pas  le  fameux  anneau  qui  fit  d'Âramis  on  général  de  la 
Compagnie  de  Jésus  ;  mais  elles  peuvent  faire  concurrence  avec  le  Mbnita 
sécréta  de  M.  SauvesCre  et  nous  leur  souhaitons  lie  mAne  succès. 

II 

Dans  la  Famille  des  Gueux^  tout  est  faux,  irame  et  caractères.  Il  y  a 
néanmoins  sous  ce  drame  un  souffle  qui  empêche  de  sourire  quelquefois  et 
fait  presque  toujours  remettre  clefs  et  sifflets  dans  les  poches. 

Mais  dans  les  Forçats  du  Mariage  de  MM.  Jules  Dornay  et  Maurice  Goste, 
rien,  rien,  moins  que  rien.  G*est  l'ignoble  mis  en  scène,  c'est  un  odieux 
salipigondis  de  femmes  perdues,  d'escrocs,  de  proxénètes  et  de  nymphes 
vertueuses  à  la  façon  des  héroïnes  de  Mnrger,  On  respire  dans  ce  long  drame 
en  cinq  actes  une  atmosphère  de  cabaret  borgne.  Le  poison,  l'absinthe,  la 
convoitise  ou  l'adultère  reviennent  à  chaque  scène;  c'est  te  milieu  de  ces 
héros  dont  le  vrai  théâtre  serait  les  carrières  d'Amérique. 

Deux  personnages,  deux  femmes  échappent  b  Tignoble;  l'une  est  la  con- 
cubine d'un  homme  mal  marié,  l'autre  est  une  servante  de  cabaret,  la  Har- 
gotte,  une  vertueuse  h  sa  façon,  qui  sert  à  réponse  adultère  un  poison  que 
celle-ci  a  préparé  pour  son  mari.  Des  gens  comme  vous  et  moi  iraient  tout 
simplement  chercher  le  sergent  de  v  ille  et  ne  se  chargeraient  pus  de  pvmir 
le  vice  en  récompensant  la  vertu. 

Gela  se  termine  par  une  histoire  de  pont  soie  par  uti  amant,  ex-garçon 
pharmacien,  lequel  pont  doits'abtmer  soas  les  pas  du  mari  et  qui  se  décide 
au  contraire  à  disparaître  avec  la  femme  dans  le  torrent. 

Et  vive  le  divorce  !  Ridendo  castigat...  legem. 

m 

Citerai-je  encore  f  Astronome  du  Pont-Neufàe  M.  Jules  Moinaux? 

M.  Julds  Moinaux  donna  en  i85&,  la  Question  d'Orient,  qui  eut  vn  succès 
de  fou  rire. 

Panadier,  compagnon  maçon,  et  Dromadard,  son  gâcheur,  étant  gris  tous 
dei^x,  s'entretenaient  de  la  question  politique  h  l'ordre  du  jour  :  a  G'est  les 
Turcs  qu'a  raison,  disait  le  gâcheur  Dromadard,  vivent  les  Tores!  —  Modé- 
rez votre  enthousiasme,  Dromadard,  répliquait  le  maçon  Panadier.  Vois-t«« 
il  est  démonstratif  que  dam  un  an  n'y  aura  plus  un  Russe.  —  A  cause?  — 
Y  seront  tous  Polonais.  Pour  lors,  le  sultan,  il  rassemble  tous  ses  Ottoomos 
dessous  les  plis  de  son  drapeau  qu'il  est  trois  queues  de  cheval,  j'en  ignore 
osteosiblement  pourquoi,  mais  il  est  trois  queues  de  cheval.  —  Veux-tu  que 
je  te  dise  dans  ma  petite  idée?  —  Dis-le,  mais  subalternement,  comme  moi 
étant  compagnon  et  toi  n'étant  que  mon  simple  gâcheur.  —  Je  croiras  que 
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leur  drapeau  est  en  queues  de  chevnl  pour  qu'il  soit  généralement  crin,  — 
C'est  (lémonstratif.  » 

Telle  était  la  Question  (P Orient. 

Les  Deux  Aveugles  suivent  plus  tard,  et  Patachon  et  GiralBer  étaient  en- 
core plus  idiots  que  Panadieret  Dromadard. 

Mais  la  Question  d! Orient  et  les  Deux  Aveugles  ne  sont  rien  à  côté  de 
V Astronome  du  Pont-Neuf, 

N'en  disons  pas  davantage. 

La  librairie  Michel  Lévy  vient  de  rééditer  les  œuvres  complètes  de  Bau* 
delaire. 

Déjà  les  Fleurs  du  Mal  ont  paru,  précédées  d'un  portrait  de  l'auteur»  et 
MM.  Lévy,  qui  s'y  connaissent,  se  promettent  un  joli  succès  de  librairie. 

Il  nous  souvient  d'avoir  vu  un  jour,  dans  un  musée  de  province,  une  tête 
embaumée  depuis  trois  ou  quatre  siècles  et  fort  bien  conservée  du  reste. 

C'est  la  tête  de  Gérard  d'Alsace,  racontent  certains  amateurs,  ce  farouche 
tyran,  dont  les  cruautés  sont  célèbres.  Voyez  plutôt  ce  nez  pincé  (on  l'aurait 
à  moins),  ces  lèvres  minces  (je  crois  bien,  une  momie),  ce  rictus  et  ces 
dents  blanches  !  Yoyez*vous  cette  expression  féroce  répandue  sur  tout  le 
visage?  Cet  homme  devait  être  froidement  cruel;  c'était  en  effet  une  béte 
fauve.  Pauvre  Alsace  ! 

Vous  n'y  êtes  pas,  mais  pas  du  tout,  soutiennent  d'antres  amateurs.  Jamais 
ce  chef  vénérable  n'a  appartenu  à  Gérard  d'Alsace.  C'est  la  tête  d'un  cha- 
noine de  la  cathédrale  de  StrasI  ourg.  Us  en  citent  même  le  nom  que  nous 
n'avons  pas  retenu.  Hetlez-vous  à  distance  et  regardez  en  clignant  un  œiL 
Cet  homme  a  été  bon,  pieux,  austère.  On  l'embauma  pour  ses  vertus  et  plu- 
sieurs couvents  se  disputèrent  sa  tête  et  son  cœur.  Heureux  Musée  qui  pos- 
sède la  première  !  Mais  qu'est  devenu  le  second? 

Nous  ne  savons  si  le  portrait  de  Baudelaire  est  Adèle;  mais  nous  trouvons 
qu'il  ressemble  étonnamment  à  celui  de  tout  homme  qui  se  rase  ou  qui  n'a 
jamais  eu  de  barbe.  Il  n'y  a  rien  dans  cette  figure  aux  contours  arrondis 
qui  révèle  le  génie,  rien  qui  en  fasse  un  type  à  part;  fouillez  dans  les  minis- 
tères, vous  trouverez  dix  bureaucrates  qui  lui  ressemblent.  Une  certaine 
blouse  ferait  penser  qu'on  a  sous  les  yeux  un  rapin  quelconque  ;  un  peintre? 
un  sculpteur?  un  maçon  ou  un  badigeonneur ?  on  ne  sait. 

Supprimez  le  nom  de  Baudelaire  au  bas  de  la  gravure,  il  ne  reste  plus  que 
la  tête  de  Gérard  d'Alsace,  qui  ne  fut  peut-être  qu'un  brasseur  de  son  temps. 
Quant  à  l'œuvre  du  poète,  elle  est  assez  connue.  Baudelaire  fut  souvent,  sans 
boire  et  de  sens  (?)  rassis,  ce  que  deviennent  une  foule  de  gens  après  un 
quatrième  verre  d'absinthe,  avec  un  talent  spécial  pour  transformer  en  co* 
pie  des  hallucinations  impalpables. 

Le  sombre,  le  mystérieux,  l'horrible,  le  répugnant,  l'impossible  peuvent 
quelquefois  8*imposer.  On  pardonne  à  Poê  certaines  élueubrations  parfai- 
tement incompréhensibles  et  parfaitement  inoffeusives  aussi,  par  égard 
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pour  l'auteur  de  quelques  chefs-d'œuvre.  Et  puis  le  malheureux  buvait. 
Mais  ce  qui  n'était  qu'accidentel  chez  Poë  devient  chronique  chez  Baude- 
laire. C'est  un  parti  pris  de  faire  soulever  le  cœur  ou  dresser  les  cheveux, 
ou  d'être  plus  incompréhensible  qu'un  Chinois  bourré  de  haschich.  Ce  genre 
a  quelques  fanatiques  ;  et  nous  pensons  qu'ils  seraient  bien  en  peine ,  s'il 
leur  fallait  donner  en  bon  français,  la  raison  de  leur  enthousiasme. 

IV 

Le  Recueil  des  historiens  des  Gaules  et  de  la  France^  commencé  pur  les 
bénédictins  de  la  Congrégation  de  Saint-Haur,  et  continué  par  l'Académie 
des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  est  réimprimé,  comme  le  savent  nos  lec- 
teurs, sous  la  direction  de  H.  Léopold  de  Lisle,  membre  de  Tlnstitut. 

Déjà  deux  volumes  ont  paru  ;  l'ouvrage  complet  comptera  23  volumes. 

Celte  collection  célèbre  est  de  celles  qu'il  suffit  de  nommer.  Publiée  par 
M.  Palmé,  dans  des  conditions  qui  la  rendent  accessible  à  un  grand  nombre 
de  souscripteurs,  elle  est  appelée  à  rendre  les  plus  grands  services,  quel  que 
soit  le  jugement  que  l'on  puisse  porter  sur  telle  ou  telle  partie. 

V 

On  lit  dans  la  Revue  de  r  Instruction  publique:  *<  tout  le  monde  a  entendu 
parler  des  bollandistes  et  de  leur  colossal  travail,  les  Acta  sanctorum, prodi- 
gieux monument  d'érudition  commencé  au  milieu  du  dix-septième  siècle  par 
le  P.  Bolland,  jésuite,  continué  depuis  par  les  Pères  de  la  Compagnie,  et  non 
encore  achevé.  Le  gouvernement  belge  accordait  aux  bollandistes  un  maigre 
subside  de  6,000  fr.  La  majorité  de  la  Chambre  des  représeniaols  (75  voix 
contre  kî)  vient  de  supprimer  ce  subside,  après  une  assez  vive  discussion. 

Le  ministre  de  l'Intérieur,  M.  Pirmez,  proposait,  pour  faire  accepter  le 
subside  par  la  Chambre,  de  le  réduire  cette  année  de  600  francs. 

Un  membre  de  la  droite,  défenseur  des  bollandistes,  rappelait  que  M.  Gui- 
zot,  en  18/|5,  leur  avait  offert  spontanément  un  subside  et  un  local,  s'ils  vou- 
laient s'établir  en  France. 

Enfln,  un  membre  de  la  gauche,  impatienté  d'entendre  reprocher  aux  bol- 
llindistes  leur  richesse,  a  dit,  assez  spirituellement,  que  Rubens  aurait  beau 
être  jésuite  et  millionnaire,  cela  ne  l'empêcherait  pas  de  lui  commander  des 
tableaux.  Ces  bonnes  raisons  et  d'autres  n'y  ont  rien  fait. 

C'est  la  publication  de  cette  œuvre  colossale  que  M.  Palmé  a  entreprise  en 
France,  et  conduite  à  bonne  Gn  en  moins  de  cinq  années,  fille  se  compose 
actuellement  de  soixante  volumes. 

Quant  au  mérite  de  l'œuvre  des  Bollandistes  elle-même  nous  n'ayons  pas 
à  le  faire  ressortir  On  connaît  l'opinion  de  M.  Guizot  sur  les  Acta  sancto- 
lum.  Voici  celle  d'Amédée  Thierry,  le  frère  et  le  continuateur  d'Augustin 
Thierry.  Il  écrit  à  M.  Kervyn  de  Lettenhove  : 

a  5  Janner  lSb'5. 

«  Là  scène  parlementaire  dont  vous  m'avez  envoyé  le  compte  rendu,  m'a 
douloureusement  intéressé.  Ces  pauvres  Bollandistes  avec  leurs  Acta  Sanctomm 
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offerts  en  holocauste  au  progrès  moderne;  le  progrès  moderne  consist^iit  à 
empêcher  qu^oo  ne  travaille,  et  vous  qui  avez  fait  plus  que  personne  ea  Bel- 
gique pour  IHionneur  des  lettres  uatlonales,  accusé  avec  vos  amis  de  vouloir 
brûler  auteurs  et  papiers.  GeU  serait  bouffon  si  ce  n^étstt  pas  si  triste.  Où  mar- 
chez-vous donc  ou  plutôt  où  marchons*noiis  tous?  Eacore,  si  de  pareilles  dis- 
cussions éclairaient  le  public  1  Mais,  non;  ces  messieurs-là  font  croire  au 
peuple  qu'ils  sont  les  vrais  représentants  des  lumières.  Arec  ce  mot-U  on  le 
mène  comme  on  veut  et  dans  de  bien  profondes  téoèbre&  A  aucune  époqsede 
rhistoire,  les  peuples  ne  se  sont  tant  payés  de  mots  vides  de  sens. 

«  Je  vous  remercie,  monsieur  et  excellent  confrère,  d'avoir  bien  voulu  dans 
cette  solennelle  occasion  mêler  mon  nom  à  votre  discours,  où  vous  disiez  tout 
ce  qui  pouvait  convaincre  des  gens  qui  auraient  voulu  Tétre.  Mais  puisqu'il 
fallait  un  témoignage  venu  de  France,  je  suis  tr^-4er  d^avolr  pu  le  fournir  et 
piquer  un  peu  l'orgueil  des  Belges  qui*  voudraient  bien  étrangler  les  BoUan- 
distes  sans  perdre  la  gloire  de  Bollandus.  En  tous  cas  ces  pauvres  savants  se- 
raient reçus  chez  nous  k  bras  ouverts,  je  n'en  doute  pas  plus  aujourd'hui  qu'il 
y  a  quatre  anf«.  Vous  me  flattez  en  me  disant  que  J*ai  été  pour  quelque  chose 
dans  votre  triomphe.  J'en  serais  trop  heureux,  et  je  dirais  aux  Bollandistes  en 
empruntant  le  vers  d'un  de  nos  poètes  : 

«  Si  J*ai  pu  vous  sauver,  c'est  mon  meilleur  ouvrage.  » 

VI 

Le  livre  de  M.  Ollivier  si  longtemps  annoncé  a  enfin  paru.  Image  fidèle  île 
son  auteur,  cet  ouvrage  touche  à  tout,  au  présent,  an  passé,  au  futur,  à  la 
politique  intérieure,  à  la  politique  étrangère,  aux  rapports  de  l'Église  él  de 
l'État.  Ce  dernier  point  nous  intéresse  tout  spécialement.  M.  Ollivier  aspire 
à  être  un  des  réformateurs  de  l'Église.  Il  ne  se  propose  pas  moins  qne 
d'émanciper  les  évéques  du  souverain  pontife,  le  cierge  inférieur  de  l'épit- 
copat,  et  l'Église  entière  du  pouvoir  civil.  Ge  qui  sortont  lui  tient  au  cœur, 
c'est  que  les  laïques  soient  exclus  de  la  nomination  des  évêquts.  H.  OIU- 
vier  parait  croire  que  dans  l'Église  primitive  hs  évéques  étaient  élus  par 
le  peuple.  «  Le  clerc,  dit-il,  soit  prêtre,  soit  évèque,  était  l'homme  du 
peuple,  il  était  nommé  par  les  fidèles.  »  M.  Emile  Ollivier  se  trompe,  son 
enthousiasme  pour  le  suffrage  universel  l'aveugle  et  l'empêche  de  voir 
clair  dans  l'histoire  ecclésiastique.  Le  dernier  numéro  de  la  Reyue  conte- 
nait un  article  «  i^^e  Concile  et  l'Épiscopat  »  où  cette  question  de  la  nomi- 
nation des  évéques  était  élucidée  d'après  les  autorités  les  plus  sûres.  SI 
M.  Emile  Ollivier  avait  pris  la  peine  de  se  reporter  aux  sources,  il  aurait 
appris  que  le  peuple  fut  longtemps  consulté  pour  la  désignaiion  des  évéques, 
mais  qu'il  ne  posséda  jamais  le  pouvoir  d'élection  propremeiU  dit,  c'est-k- 
dire  le  pouvoir  de  conférer  des  droits  d'ordre  spirituel,  ce  qui  est  un  privi- 
lège ecclésiastique. 

Ernest  Schnaiteb. 

La  mise  en  vente  du  tome  second  des  Conciles  GÉKsaACx  et  particu- 
liers, de  Mgr  Guérin^  auteur  des  Petits  Bollandistes,  sera  accueillie  par 
tous  ceux  qui  suivent  avec  anxiété  le  monvement  auquel  donne  lieu  le  pro- 
chain Concile.  Pour  étudier  l'œuvre  des  Conciles  dans  le  passé,  l'ouvrage 
de  Mgr  Guérin  sera  d'une  grande  utilité.  Pendant  le  Carême,  nous  recom- 
mandons aussi  aux  dames  du  monde  les  ouvrages  de  Mgr  l^andriot,  dont  le 
succès  va  toujours  croissant.  {Chez  Palmé,  25,  rue  de  Grenelle-Saint- Ger- 
main^ à  Paris.) 


NECROLOGIE 


M.    L'ABBÉ    VAILLANT 

La  Revue  du  Monde  catholique  fient  de  perdre  un  de  ses  plus  anciens 
et  plus  zélés  collaborateurs.  M.  Tabbé  Vaillant,  qui  a  fourni  un  nombre 
considérable  d'articles  bibliographiques  à  cette  Revue^  est  mort  lé  28  jan- 
vier dernier,  à  Saint-Quentin,  avant  d'avoir  atteint  Tâge  de  quarante- 
cinq  ans.  Professeur  distingué  au  petit  séminaire  de  Saint-Léger^  à  Sois- 
sons,  il  avait  été  appelé  au  vicariat  de  la  collégiale  de  Saint-Quentin,  et 
la  vie  active  du  ministère  ecclésiastique  n'avait  fait  que  s'ajouter  aux 
laborieuses  études  du  littérateur.  «  La  douceur  de  son  caractère,  dit  la 
Foi  Picarde,  l'affabilité  de  son  accueil,  la  bienveillance  et  la  bonté  peintes 
sur  sa  physionomie,  la  simplicité  de  sa  parole  et  la  modestie  parfaite  de 
son  langage,  lai  avaient  assuré  rapidement  toutes  les  sympathies.  »  Le 
Journal  de  Saint-Quentin  ajoute  :  «  A  la  pratique  de  toutes  les  vertus  du 
prêtre,  M.  l'abbé  Vaillant  joignait  un  ardent  amour  de  l'étude  et  des 
recherches  bibliographiques.  »  On  peut  dire  que  l'étude  et  le  zèle  l'ont 
dévoré.  Sa  santé  n'a  pu  résister  à  tant  de  travaux  qu'il  voulait  mçner  de 
front  pour  accomplir  ses  devoirs  de  prêtre  et  satisfaire  sa  passion  d'érudit 
et  de  littérateur.  «  En  vain,  lisons-nous  encore  dans  la  Foi  Picarde^  lui 
conseillait-on  le  repos  et  voulait-on  le  forcer  à  rompre  avec  ses  habitudes 
de  travail  obstiné,  il  promettait  et  reprenait  ses  livres;  il  rouvrait  ces 
Vies  de  saints  dans  lesquels  il  puisait  les  détails  de  ces  délicieux  abrégés 
dont  il  a  enrichi  nos  bibliothèques,  ou  il  préparait  pour  la  Revue  du  Monde 
catholique  ses  travaux  de  critiquejudicieuse,  impartiale, élevée,  n  M.  l'abbé 
Vaillant  avait  des  premiers  applaudi  à  l'idée  de  la  fondation  d'une  revue 
vraiment  catholique,  vouée  à  la  défense  de  la  pure  doctrine  catholique  : 
il  ne  se  contenta  pas  d'applaudir,  il  agit,  car  il  voyait  dans  notre  œuvre 
une  arme  pour  le  bon  combat  que  son  cœur  de  prêtre  soutenait  de  sa 
plurae,  de  sa  parole  et  de  ses  actes.  Il  est  mort  comme  meurent  les  bons 
serviteurs  qui  ont  accompli  leur  tâche,  acceptant  avec  résignation  la  fin 
de  la  lutte,  édifiant  tous  ceux  qui  ont  assisté  à  ses  derniers  moments, 
pleuré  et  regretté  de  ses  confrères,  et  accompagné,  à  ses  funérailles,  des 
regrets  de  la  ville  de  Saint-Quentin  tout  entière,  qui  appréciait  ses  vertus 

et  ses  travaux. 

J.  CHANTBEL, 


BULLETIN   BIBLIOGRAPHIQUE 


OUVRAGE  DU  R.  P.  HUGUKT 


SUR  SAINT  JOSEPH. 

• 


Depuis  que  Pie  IX  a  recommandé  solennellement  aux  évoques,  accourus 
de  toutes  les  parties  du  monde  autour  de  sa  chaire,  de  recourir  à  l'angé- 
lique  époux  de  Marie,  la  dévotion  à  saint  Joseph  a  fiait  des  progrès  mer- 
veilleux. 

Nous  recommandons  à  nos  lecteurs  les  ouvrages  suivants,  accueillis 
favorablement  par  les  personnes  pieuses  et  traduits  en  langue  étrangère. 

.  TaisoR  DES  SBRTiTECRS  DE  SAINT  JOSEPH,  OU  Monucl  Complet  contenant  :  le 
psautier  de  saint  Joseph  ;  la  Dévotion  des  sept  Dimanches  ;  le  Nouveau  Mois 
de  Mars  des  âmes  pieuses^  avec  un  grand  nombre  d^ exemples  inédits;  le 
Culte  perpétuel  ;  la  Dévotion  au  coeur  très-pur  de  V auguste  Epoux  de 
Marie^  etc.  Approuvé  par  Mgr  l'évêque  de  Moulins  ;  1  vol.  in-18  de 
450  pages,  4""  édit.,  i  fr.  50,  franco. 

Un  docte  et  pieux  bénédictin  de  Solesmes  a  écrit  à  l'auteur  : 

«  J'ai  été  très-heureux  de  pouvoir  me  procurer  le  Trésor  des  Serviteurs 
de  saint  Joseph.  Je  m'en  sers  pour  alimenter  la  piété  de  mes  associés,  et 
je  l'ai  fait  connaître  autant  que  je  l'ai  pu,  comme  l'ouvrage  le  plus  com- 
plet et  le  plus  empreint  de  dévotion  envers  notre  saint  Protecteur.  »> 

Mois  DE  Saint  Joseph  et  des  Enfants  de  Marie,  9^  édition,  i  vol.  in*d2, 
de  320  pages,  60  cent. 

Il  s'est  écoulé  en  peu  de  temps  vingt-cinq  mille  exemplaires  de  cet 
opuscule. 

Neuvaine  solennelle  a  saint  JOSEPH,  pour  se  préparer  à  ses  fêtes,  1  vol. 
in-18  de  72  pages,  25  cent.  On  fait  la  remise  en  exemplaires  :  12/15. 


£•  PropnêHtirt'Girantt  V.  Palxk. 


PARIS.   —    IMPRIMERIE  E.   DE  SOYE,  2,  PLACE  DU    PANTHÉON. 


ORIENT  CHRÉTIEN 


LA  SERBIE 


De  même  qae  la  vie  religieuse  des  peuples  est  la  base  même  de  leur 
histoire,  les  documents  authentiques  qui  se  rapportent  au  même  ordre 
d'idées  ont  toujours  été  regardés  comme  la  partie  essentielle  dans  les 
annales  de  l'humanité.  Aussi  est-ce  rendre  un  véritable  service  aux 
hommes  d'Etat  comme  aux  écrivains,  que  de  leur  signaler,  par 
exemple,  les  précieuses  collections  formées  par  les  savants  qui  ont 
puisé  dans  les  archives  du  Vatican ,  cette  source  aussi  abondante 
que  pure. 

Je  n'arriverais  pas  à  donner  une  idée  suffisante  de  la  valeur  des 
documents  recueillis  par  le  P.  Theiner  sur  les  Slaves  méridionaux  (1) , 
si  je  me  bornais  à  en  énumérer  ici  les  pièces  les  plus  saillantes  ;  l'his- 
toire de  ces  peuples  est  trop  peu  connue.  Il  me  parait  préférable, 
après  avoir  fourni  quelques  indications  sur  l'établissement  des  Etats 
slaves  dans  l'Europe  orientale,  de  suivre  les  destinées  religieuses  de 
l'un  d'eux ,  en  renvoyant  successivement  le  lecteur  à  la  collection  des 
Vetera  monumenta.  Nous  citerons  aussi,  en  indiquant  les  sources, 
quelques  documents  qui  se  trouvent  dans  d'autres  collections. 

« 
* 

I 

FONDATION  DE   PLUSIEURS  ÉTATS  SLAVES. 

Les  premières  années  du  régne  d'Héraclius  furent  marquées  par  de 
si  grands  désastres  que  l'empire  parut  condamné  à  une  catastrophe 
prochaine  et  définitive.  En  610,  les  Perses  envahirent  la. Mésopo- 
tamie; ils  prirent  Jérusalem  au  mois  de  juillet  61&,  emmenèrent  le 
patriarche  en  captivité  et  transportèrent  la  vraie  croix  dans  une  ville 
de  TAtropatèné.  Les  Perses  s'emparèrent  ensuite  de  l'Egypte.  Enfin, 
en  l'année  616,  ils  occupèrent  Ghalcédoine,  qui  est  presque  un  fau- 

(1)  Fêtera  monumenta  SUworum  meridùmalium  historiam  illustrantia^  maiimam  partem 
noDdum  ediia  ex  labalariU  Valicaais  deprompla,  coUecla  ac  aerie  chrooologicâ  dlfpoiita,  ab 
AagoBlino  Theiner.  —  In-folio,  Roma.  Tjpis  Valicania. 

të  mars  «S^S.  —  Nonrello  sërie.  Tome  IT.  —  Xo  24.  61 
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bourg  de  CoDStantinoplei.sur  la  côte  d'Asie,  et  ils  y  restèrent  dix  ans. 

La  situalioDr  Da  paraissait  ^s  moins  désespérée  dti  ctt4  du  nord. 
Les  régions  qui  forment  actuellement  la  Hongrie,  la  Holdo-Yalachie, 
la  Croatie  et  une  partie  de  la  Dalraatie  étaient  occupées  par  l'empire 
avare.  Les  successeurs  de  Baïan  devenaient  si  menaçants  que  l'empire 
d'Orient  était  réduit  à  supporter  toutes  les^  humiliations  et  tous  les  ra- 
vages qu'il  plaisait  aux  hordes  avares  de  lui  infliger.  Ces  hordes  avaient 
déjà  assiégé  Gonstantinople,  et  elles  franchissaient  encore  fréquem- 
ment la  grande  Booiraillft  de  dix-huit  lieues  de  loag»  eoastruiie  entre  la 
mer  Noire  et  la  mer  de  tlarmara,  soua  L'empereur  AnaflUse  I*'  (1) . 

Cependant  la  désolation  causée  par  l'eBlèvement  de  la  croix  avait 
vaDÎméjl'a&tique  v«rta  des  Grecs.  Avant  de  marcher  à  la  conquête  de 
hk  prédettse  relique,  et  pour  ne  pas  6tce  distrait  de  ceU£  grande  en- 
treprise, rempereur  vouhtt  s'assurer  la  aeuiralité  des  Avares.  Une 
entrevue  fut  décidée  en^e  les  deux  souverains  ;  mais,  le  roi  ou  khakan 
des  Avares  avait  préparé  une  embuscade.  Grâce  à  la  rapidité  de  son 
cheval  t  Héradius  s'échappa,  déguisé  ea  paysan  et  abandonnant  sur 
le  chemin  son  costume  impérial,  à  Texceptioa  de  la  couronne  qu'il 
svait  passée  à  son  bras.  A  la  suite  de  cette  surprise,,  les  cavaliers 
avares^  vinrent  piller  les  faubourgs  de  Gonstantinople^  mais  la  viUe 
cil  Béraclius  vmi  ev/le  temps  de  se  jeter,  fit  si  boaafi  coatenance  que 
le  kbakan  prit,  le  purâ  de  désa^rouer  ses.  soldats  et  de  demander  un 
arrangement  Les  anciennes  trêves  furent  oenottvdées»  En  vue  de  l'ex- 
pédition qu'il  méditait  contre  les  Perses,  Héraclios  livra  des  otages 
au  khaka»  et  s'engagea  à  lui  payer  à  son  retour  deux  cent  mille  pièces 
d'or.  Le  4  avril  622 ,  l'empereur  s'embarqua  pour  l'Asie  avec  son 
armée. 

Cependant  les  Avares  ne  tardèrent  pas  à  rompre  leurs  engagements 
et  à  faire  alliance  avec  les  Perses,  qui  occupaient  encore  Chalcédoine. 
Bientôt  la  ville  de  Gonstantinople,.  disot  les  abords  avwnit  été  dégar* 
nis,  fu«  assiégées  par  œs  deux  enoeffli»àlk  fois  Les  Perses  étaient 
poètes  à  Scutari,  et  leur  campement  sTétendait  jusqu'à  l'endroit 
appelé  aujourd'bu  Unkiarskelessi ,  tandis  qae.  les  Avares  attaquaient 
vigoureusement  la  place  par  terre*  Maûs  l'exaltalûiii  cdigieuâe  impri- 
mée' à  Iti  netàêû  par  Teiilèvfmeot  de  la  cnmr  étant  si  puissante  que, 
même  et»  raheeflm  de  l'empereur,  les  haiMulwcits  et  CMstantinepte^ 
aidés  de  quelques  troupes,  forcèrent  les  alliés  k  lever  le  siège  au  mois 

(17  ttîtMtê  é^jnHù^  de  9»  fih  H  d9  te»  mecesftfff  j.  lé  m  falfe  gttih»  dctts  M  pangnpke 
que  résamer  Tcavrage  de  M,  Amédée  IMtfry* 


d'avril  626»  Lea  Crées  attribiièreat  leur  délivrance  à  T  intervention  de 
la  sainte  Vierge»  qu'on  avait  vu  apparaître  phiûettr»  fois  pendant  le 
siège.  Us  célèbreol!  encore  wk  offico  en  souvenir  de  cette  délivranoe. 

Après  six  canftpagnes  en  Asie,  Héradius  repoussa  les  Perses  et 
reconquit  la  vraie  crcHZ  qu'il  alla  liû^mème  replacer  k  Jérusalea:^,  où 
il  la  porta  sur  ses  épaules  JRisqu'au  haut  du  Calvaire; 

Contraireioent  à  tooies  les  prévisioos  humaines,  u»  élan  des  âmes 
avait  arrêté  une  catasiraphe  qui  paraissait  koaûnente  :  In  te  sperave" 
runt  patres  nostrU,  Domine^  speraoenirU  et  iièera$ti  ms  (1) .  L'empira^ 
était  sauvé  pour  le  moment»  mais  il  &UaU  mettre  1»  capitale  &  Tabrl 
d'un  nouveau  coup  de  main.  Voici  la  combinaison  que  le  génie  d'Hé- 
raclius  imagina. 

Au  versant  septentrional  des  Karpathes,  vivait  la  nation  des  Croates, 
dont  les  restes  habitent  encore  cette  partie  de  là  Pologne,  Hé- 
raclius  leur  fit  offrir  des  territoires  à  conquérir  sur  les  Avares, 
dans  les  anciennes  possessions  de  l'eapire  d'Orient»  Répondant 
à  cet  appel,  une  puissante  tribu  vint  s'établir  dans  la  Dalmatie 
et  dans  la  province  qui  porte  aujourd'hui  le  nom  de  Croatie.  Os 
conservèrent  leurs  chefs  nationaux  et  leurs  lois  particuliôres.  Liés  à 
l'empire  par  ua  lien  de  vassalité,,  ils  furent  intéressés  à  sa  défense 
contre  l'ennemi  commun^ 

L'éhranlemrat  était  denné  aux  Slaves;  une  parUe  des  Serbes,  dont 
ou  retrouve  encore  de  nos  jours  les  restes  dans  la  Lusace,  se  mit  aussi 
en  route  à  la  voix  d'Héraclius,  qui  leur  céda  la  Dardacie,  la  Blœsie 
occidentale,  la  Haute-Macédoine  et  le  nord  de  l'Albanie.  Ce  fut  l'ori- 
giae  des  royaumes  4e  Serbie»  de  Bosnie  et  de  la  principauté  du  Mon- 
ténégro. Comme  les  Croates»  les  Serbes  reconnaissaient  la  suze^ 
raineté  de  ConstanUnople»  en  conservant  l'indépendance  de  leur  ad- 
ministration  intérieure* 

Les  Serbes  et  les  Croates  finirent  par  se  faire  chrétiens  ce  qui  les 
rattacha  aux  destinées  de  l'empire* 

Enfin,  les  Slaves  occidentaux,  c'est-à-dire,  selon  toute  prohabilité, 
les  populations  connues  aujourd'hui  sous  le  nom  de  Slovènes,  d^ 
Moraves  et  même  de  Tchëkes,  commençaient  à  secouer  le  joug  des 
Avares  sous  l'impulsion  d'un  marchand  français  de  Sens,  nommé 
SftBAO^  connu  par  ses  démêlés  avec  le  roi  Dagobert  I*'  (2).  Héradius 
fit  alliance  avec  Samo  contre  les  Avares. 


(2)  Chronique  de  Frédégaire  XLVIII  et  LXVIII. 
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Les  Bulgares  vinrent  en  087  s'établir  dans  la  Moesie  occidentale, 
entre  les  Balkans  et  le  Danube. 

La  Slavie  du  sud  ne  fut  délivrée  définitivement  de  l'oppression  des 
Avares  que  lorsque  Gharlemagne  détruisit  leurs  repaires  et  mit  fin  à 
l'empire  des  successeurs  de  Baîan.  Mais»  dès  le  septième  siècle,  les 
établissements  d'Héraclius  avaient  mis  la  Tbrace  et  Constantinople  à 
l'abri  des  invasions  du  Nord.  Aussi  l'empire  grec,  qui  paraissait  alors 
si  près  de  sa  chute,  dura-t-il  encore  huit  cent  vingt-trois  ans.  A  tra- 
vers bien  des  vicissitudes,  les  États  fondés  par  Heraclius  ont  sur- 
vécu même  à  l'invasion  musulmane  (1)  • 

II 

ORIGINES   DU   PATRIARCAT  D'iPEK. 

Au  douzième  et  au  treizième  siècles,  la  vie  religieuse  jeta  un  vif 
éclat  en  Serbie  dans  la  famille  régnante  des  Nemanitch,  qui  a  produit 
des  saints  dont  les  noms,  toujours  vénérés,  sont,  en  quelque  sorte,  le 
palladium  de  la  nation  serbe. 

Né  en  lllA,  Etienne  Nemania  recouvra  les  provinces  conquises 
par  les  Grecs,  et  finit  par  être  reconnu  comme  prince  et  grand  joupan 
de  la  Serbie  et  de  la  Primorie  ;  on  appelle  Primorie  le  pays  situé  entre 
le  territoire  de  Raguse,  le  Monténégro,  l'Albanie  et  la  mer  Adria- 
tique (2).  Etienne' accueillit  dans  la  ville  de  Nissa  et  assista  l'empe- 
reur Frédéric  P'  se  rendant  à  la  croisade.  Il  se  fit  remarquer  par  sa 
piété  et  sa  charité.  Ses  fondations  religieuses  sont  nombreuses.  Il 
bâtit  notamment  le  monastère  de  Stoudénilza,  qui  subsiste  encore. 
De  son  épouse  Anne  il  avait  eu  trois  fils.  Le  dernier,  saint  Sava, 
dont  il  sera  parlé  bientôt  expressément,  s'était  fait  moine  au  mont 
Athos.  Entraîné  par  l'exemple  et  les  exhortations  de  son  fils,  Etienne 
abdiqua  après  trente-sept  années  de  règne,  et  entra,  sous  le  nom  de 
Siméon,  au  monastère  qu'il  avait  bâti  à  Stoudénitza.  Son  épouse  avait 
aussi  pris  le  voile.  Au  bout  de  deux  ans,  Etienne  Nemania,  ou  plutôt 
Siméon,  alla  retrouver  son  fils  Sava  au  mont  Athos.  Là,  il  releva  de 
ses  ruines  et  dota  richement  le  monastère  de  Chilindar.  Il  obtint  de 
l'empereur  de  Constantinople,  Alexis  Gomnène,  que  ce  monastère 
fût  la  propriété  des  joupans  de  Serbie,  et  soumis  à  la  seule  juridiction 

(1)  GoQBulter  V Histoire  d*  Attila  y  de  set  fils  et  de  ses  successeurs^  par  Amédée  Thierry,  U  II« 

(2)  Primorie  veat  dire  prés  la  mer.  G'eat  le  même  mot  qae  Po*méraaie,  province  qm  est 
la  Primorie  de  la  mer  Baltique. 
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impériale.  C'est  à  cause  de  cela,  et  depuis  lors,  que  Ghilindar,  qui 
subsiste  toujours,  est  appelé  uu  mouastère  serbe.  Le  prince-moine 
mourut  le  13  février  1200,  et  fut  enterré  à  Ghilindar.  Ses  fils,  restés 
en  Serbie,  ayant  demandé  que  le  corps  de  leur  père  y  fût  transféré, 
Sava  procéda  à  l'exhumation  en  1208,  et  trouva  le  corps  entier  et 
intact.  Il  accompagna  lui-même  la  relique  jusqu'à  Stoudénitza,  où 
elle  resta  déposée.  De  nombreux  miracles  attestèrent  sa  sainteté.  Le 
corps  laissait  suinter  avec  abondance  une  huile  de  la  plus  suave 
odeur.  Sa  fête  se  célèbre  le  13  février. 

Le  fils  de  Siméon,  dont  il  a  été  déjà  fait  mention,  s'était  enfui  à 
rage  de  dix-sept  ans  pour  embrasser,  sous  le  nom  de  Sava,  la  vie 
monastique,  où  nous  avons  vu  qu'il  entraîna  son  père.  Gomme  il 
était  allé  à  Gonstantinople  pour  les  affaires  du  monastère  de  Ghilin- 
dar qu'il  dirigeait,  on  raconte  que  le  patriarche  le  nomma,  en  1221, 
malgré  ses  résistances,  archevêque  de  toute  la  Serbie  et  de  la  Pri- 
morie.  La  plupart  des  historiens  énoncent  à  ce  sujet  que  la  pro- 
vince de  Serbie  obtint  alors  le  droit  d'élire  elle-même  son  métropo- 
litain, la  confirmation  seulement  étant  réservée  au  patriarche  de 
Gonstantinople.  Je  ne  sais  si  cette  assertion  est  fondée,  n'ayant  pas 
les  actes  originaux  de  l'institution  faite  en  1221. 

Lorsqu'il  fut  à  la  tête  de  son  arcbi-diocèse,  Sava  trouva  que  le 
nombre  des  évêques  de  rite  grec  ne  répondait  pas  au  besoin  de  la 
population.  Voici  les  noms  des  douze  évêchés  de  ce  rite  qu'il  restaura 
ou  fonda  :  Ghelmia  (Herzégovine) ,  Zêta,  Debra,  Budimlia,  Rassa, 
Chvostno,  Prisrend,  Grachanitza,  Toplitza,  Branichev,  Belgrad, 
Morayitza.  Le  siège  métropolitain  était  établi  à  Oujitza. 

Après  quelques  années  de  fonctions  pontificales,  Sava  se  démit  de 
sa  dignité,  et  se  retira  de  nouveau  au  mont  Athos.  Il  fit  deux  pèleri- 
nages en  terre-sainte,  et  mourut  dans  la  Bulgarie  en  1237,  en  voyage 
pour  retourner  dans  sa  patrie.  La  même  année,  son  corps,  demeuré 
exempt  de  toute  corruption,  fut  transporté  en  Serbie,  et  déposé  au 
monastère  de  Melechevo  par  les  soins  d'Arsène,  son  successeur  sur  le 
âége  archiépiscopal  (1) . 

La  mémoire  du  héros  religieux  de  la  nation  était  tellement  vénérée, 
que  la  province  de  Ghelmie  où  se  trouvait  son  tombeau,  ne  fut  plus 
appelée  que  le  duché  de  Saint-Sava.  Les  grands  qui  recevaient  ce 

(1)  Pour  Vhistoire  des  deux  uims  serbes,  Toir  AlexADdre  Chodiko  :  Légendes  ilaves  du 
moyen  dge^  Paris  1858.  —  Mariinov,  Trifelium  Serbicum  Bruxelles.  On  y  trouvera  rindi- 
cation  des  autres  sources» 
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pays  en  fief,  s'intituMent  eai*m6cnes  (i€ardiem  du  tombeau  de  $mU 
Sava.  Les  pontifes  d'Ipek,  snecessenrs  du  saiiit,  placerait  dans  leora 
titrée  son  nom  à  la  droite  de  celui  du  Cbrist  ?  Hs  se  désignaient  mA  : 
«  Saint  Sava  archevêque  de  Serbie  —  J&u^-Ckrùt  —  S€ttnt  SinUo/Oj 

•  k  serbe.  —  N par  la  miséricorde  divine,  archevêque  d'Ipek, 

«  patriarche  des  Serbes  et  des  Bulgares,  et  de  tout  Tlllyrique  (1). 

Les  reliques  de  saint  Sava  furent  honorées  pendant  S60  ans  par 
un  grand  concours  de  fidèles.  En  1695,  les  Turcs  saccagèrent  Mile- 
chevo.  Gomme  ils  possèdent  instinctivement  le  côté  infernal  de  Fart 
de  gouverner,  ils  firent  brûler  •publiquement  et  jeter  aux  vents  les 
précieux  restes  auprès  desquels  la  nation  venait  se  consoler  et  aussi 
se  fortifier. 

La  Serbie  devint  très-puissante  au  milieu  du  quatorzième  siècle,  soas 
le  règne  d'Etienne  Douchan,  surnommé  le  Fort,  qiû  réunit  à  ses  États 
la  plus  grande  partie  de  l'Albanie,  de  la  JMacédoine,  de  la  Thrace,  et 
soumit  la  Bosnie  et  la  Bulgarie.  Il  prit  le  titre  impérial,  s'intitulant 
Empereur  Etienne  le  Macédonien  (2),  aimant  le  Christ^  autocrate 
de  la  Serbie,  de  la  Bulgarie^  de  la  Hongrie^  de  t  Albanie^  de  la  Bon- 
gro^Valachie^  et  de  beaucoup  d autres  contrées  et  pays.  Il  résolut 
aussi  d'affranchir  son  pays  de  la  dépendance  hiérarchique  de  Gons- 
tantinople.  Déjà  dans  le  Gode  publié  en  1  MO,  on  lit  à  l'article  â9 
cette  décision  :  «  Les  églises  du  Tsar  ne  doivent  pas  être  subor- 
données à  la  Grande  Église.  »  Il  réalisa  bientôt  cette  prétention. 

Depuis  l'exaltation  de  saint  Sava,  douze  métropolitains  s'étaient 
succédés  sur  le  siège  d'Oojitza;  voici  leurs  noms:  !•  Saint  Sava, 
—  2«  saint  Arsène,  —  3"  Sava  II,  —  h^  Daniel  I**,  —  6^  Joanoi- 
cius,  —  6»  Eustache,  —  7*  Jacques,  —  8»  Eustache  II,  —  ©•  Sava  III, 
— 10-  Nicodème,  —  !!•  Daniel II,  --^  12*  Joannîcius,  élu  en  1860  ($). 

En  1551,  l'empereur  Etienne  Douchan  réunit  à  Sérés  un  synode 
dans  lequel  le  métropolitain  serbe  fut  proclamé  patriarche  et  reconnu 
comme  chef  autonome  et  autocéphale  de  son  Église.  Le  patriarche  de 
Gonstantinople  anathématisa  les  Serbes;  mais  en  1876,  pendant  que 
l'empereur  Paléologue  régnait  à  Gonstantinople,  et  Lazare  sur  les 
Serbes,  le  patriarche  Théophane  jecolinut  Fautonomie  proclamée  à 
Sérés  en  1361.  Le  patriarche  serbe  résidait  alors  dans  la  ville  d'Ipek, 

(1)  ASBomani,  KaUndaria  Eccletiût  nniverta^  tome  V,  p.  liU.  —  F'ita  S,  Sabbœ  anctore 
Marnavitîo,  chapitre  m. 

(2)  Sur  cette  qaaliflcaUoii  de  macédonien^  voyez  Ln  manuscrits  slaves  de  la  B&aiothique 
impériale  de  Paris,  par  le  P.  Martinov,  page  27. 

(3)  Les  manuscrits  slaves  de  la  Bibliotfièque  impériale^  par  le  P.  Martinov. 


en  haute  Albanie,  Il  sera  &it  mention  par  faKsahe,  dans  imtilttpilre 
spécial,  des  rapporte  entreteiras  airec  le  «aidtHÛéseâe  ilomej>ar 
Etienne  ^Douchan  et  4|iielqnes  autres  ixûb  serbes» 

m 

SUPPRESSION   DU  PATBURCAT   d'iPBK. 

Latsonquète  turgoe  suivit  de  près  ces  arrangemffldts;;  elle  les  laissa 
Bubmster.  Le  siège  d'Ipek  cootinua  à  exercer  son  autûrité  sur  les  dio- 
cèses qui  avaient  fait  partie  de  l'empire  d'Etienne  Douchan  (1)« 

Le  patriarcat  d'ipek  comprenait,  en  dermer  lieu,  quatoiriae  diecëses, 
dont  voici  les  noms  :  l""  Bosnie  ;  S""  Herzégovine  ;  S^Rascie  at  N9vi«- 
Bazar;  i''  Oujiza;  J^  Belgrad  (métropolie)  ;  6^  Nissa;  7*  Ikoumvo^ 
80  Istip  ;  ^  Gofitanâin  ;  tO"»  Scopîa;  il^Pri8lfeBd4  12*  Dalma^  ;(teârr 
ritoire  vénitien).;  18*  le  Monténégro  ;  ii*  enfin,  le  âfecëse  même 
â*fpek,  dont  le  Utulabre  portant  les  titnes  d'an^hevèque  d'Ipek  et  de 
toute  la  Serbie  9  de  Bulgade  (2) ,  de  Primorie,  de  Dalmatie,  deSos*- 
Die,  d'au  delà  do  Danube,  et  p  atriarohe  de  tout  l'IUyrifue  (3). 

Vers  la  fin  du  dis^eptième  siAcle,  il  s'accomplit,  dans  les  provinces 
serbes  conquises  par  la  Tarquie,  des  événements  ioqiortiints,,  qui  eu- 
rent une  influence  décisive  sur  les  destinées  religienses  de  la  nation. 
En  1689,  Arsène  III  Tsemojevitch ,  qui  était  montén^rin  d'orlg^ne^ 
succédait  à  Maxime  sur  le  trône  patriarcal  d*Ipek.  «A  ce  moment^  l'em- 
pereur d'Allemagne ,  Léopold,  roi  de  Hongrie,  s'apprêtait  à  soulever 
rOrient  chrétien  contre  les  Turcs.  Le  4  avril  !I600,  par  Tintermé- 
diaire  du  patriarche  Arsène,  il  invita  tous  les  chrétiens  <[e  la  Turquie 
d'Europe  à  venir  sans  crainte  sur  son  territoire  en  abandonnant  leurs 
foyers.  Il  les  esdiortait  à  prendre  les  armes  contre  les  Turcs,  k  se  pla- 
cer sous  les  ortbes  des  généraux  impériaux,  et  à  leur  foumir  tout  ce 
qui  serait  nécessaire.  Léopold  s'engageait  à  rétablir  ces  chrétiens  dans 
leurs  usages,  leurs  lois,  leurs  droits  et  leurs  immunités,  comme  avant 
la  conquête.  A  cet  appel,  Arsène,  suivi  de  87,000  familles  seil)es, 
traversa  la  Save  et  fut  Installé  dans  la  Syrmie,  la  Batchkie,  etle  banat 

Cl)  Voici  notaxnnrent  ce  qu'cm  Ht  éam  «ne  letire  de  Geriach  à  Hanln  Grasias  en  1575  : 
Archiepiscopi  cxlraordinarii,  BjzanliQum  tamen  agnoscenles,  ires  a  me  reperinntar.  Priaas 
6  ÏÏExCou  (urbis  ServMo)  xon  nacn^ç  SepCéoç  —  Seeandvs  6  Âx,ptSc&v  tçoo.  irpéxTic  looertvtavTJç 
xai  i:oi<srfi  BouX^aptaç  —  teriius  %  I67)ptac  (Georgians)  6  toli  xoOoXixo^  >eYou^v.  Turce*Gra- 
cia,  page  19A. 

(2)  11  7  avait  des  Bulgares  sous  le  patriarche  serbe  ;  mais  le  patrtarcat  Imlgcre,  siégeant  à 
Ochrida,  a  coniioné  son  existence  séparée  jusqa'en  1767. 

(3)  Note  manuscrite  du  P.  IfarUnov.  Getle  statisli^Qe  se  rappevte  i  Vannée  175&. 
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de  Temesvan  Nous  raconterons  plus  tard  les  destinées  de  ces  réfugiés. 

Un  autre  patriarche  serbe  fut  placé  par  les  Turcs  sur  le  trôna 
d'Ipek,  en  remplacement  d'Arsène  Tsernojevitch.  Eu  1737,  un  de  ses 
successeurs ,  nommé  Arsène  Joannovitch ,  sur  de  nouvelles  instances 
des  impériaux,  souleva  aussi  sa  nation  contre  la  Porte.  Les  chrétiens 
furent  défaits  par  les  Turcs  sur  les  bords  de  la  Kolubara,  et  leurs 
débris  allèrent  rejoindre ,  au-delà  de  la  Save,  les  réfugiés  de  1690. 
Parmi  eux  se  trouvait  le  patriarche  Joannovitch  (1).  Les  Turcs  pour- 
vurent de  nouveau  au  patriarcat  d'Ipek,  devenu  encore  vacant  par 
cette  fuite. 

C'était  l'époque  où  les  Grecs  commençaient  à  prendre  une  grande 
influence  dans  la  direction  de  la  politique  turque.  Sous  prétexte  de 
soustraire  les  Slaves  à  l'action  des  princes  autrichiens ,  Jean  Ypsi- 
lanti  conseilla  à  la  Porte  de  placer  les  Slaves,  sous  des  évéques 
grecs  (2).  En  1766,  Samuel,  patriarche  de  Gonstantinople,  obtint, 
moyennant  un  tribut  à  la  Porte  de  63,000  aspres,  la  suppression  du 
patriarcat  d'Ipek  (3) ,  dont  le  dernier  titulaire  s'appelait  Gallinique. 
Voici,  du  reste,  la  liste  des  patriai'ches  qui  se  succédèrent  sur  le  trône 
d'Ipek  depuis  la  fuite  du  premier  Arsène  en  1690  :  Gallinique  1*% 
Athanase,  Moyse,  Arsène  Joannovitch,  le  fugitif  de  1737,  Athanase, 
Gabriel  II,  Gabriel  III,  Vincent,  Paîsia,  Gyrille,  Gabriel  IV,  Basile 
Berkitch  (à),  enfin  Gallinique. 

Deux  années  après,  et  grâce  à  la  même  influence  grecque,  le  patriar- 
cat bulgare  d'Ochrida  fut  aussi  supprimé  (ô). 

Il  est  intéressant  de  voir  de  quelle  manière  fallacieuse  cette  double 
suppression  a  été  justifiée  à  Gonstantinople. 

Acte  formulé  lors  de  F  abolition  des  archevêchés  d'Ochrida  et  d'Ipek. 
.  et  quia  été  déposé  dans  les  archives  du  patriarcat  de  Gonstanti- 
nople. 

«  Il  est  donné  à  ceux  qui  régnent  légalement  et  réellement  de  faire 
des  lois  et  de  dominer  au  moyen  de  hatti-chérifs  (décrets)  :  ainsi 

(i)  Raoke,  Histoire  de  Serbie^  chap.  IL  —  Ducange,  Illyrieum  novum  oe  vetvs^  Iraclatio 
posterior,  chap.  IT. 

(2)  Hittoire  de  Vinaurrectùm  grecque^  par  Philimon,  tome  II,  pages  2  et  3. 

(3)  PonqaeTille,  r^nfage  de  la  Grice^  tome  VI,  page  189. 

ÇU)  Ne  pas  confondre  ce  Basile  sTec  son  homonyme,  évèque  dn  Monténégro,  leqnel  se 
réfugia  et  monrtit  en  Russie  où  il  écrivit  Thisloire  de  son  pays.  Le  père  MartinoT  en  a  publié 
la  traduction  en  français. 

(5)  Voir  la  Bulgarie  chrétienne^  in-i2.  Paris,  Dnprat-Challamel. 
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fait  le  très-puissant  €t  éternellement  auguste,  le  victorieux,  notre 
maître  et  roi,  sultan  Moustapba,  dont  le  règne  soit  éternel  I 

c  C'est  le  propre  des  hommes  sages  de  ne  pas  se  fier  aux  mots,  mais 
d'examiner  si  ces  mots  sont  d'accord  avec  les  choses;  il  appartient 
aux  interprètes  de  la  loi  de  rétablir  la  lumière  dans  la  confusion  qui 
résulterait  de  l'oubli  de  cette  règle.  Car  souvent  des  erreurs  arrivent 
non-seulement  par  le  fait  de  ceux  qui  se  font  un  métier  de  jouer  sur 
les  mots,  mais  encore  de  la  part  d'individus  qui  ont  intérêt  à  déguiser 
la  réalité  sous  les  mots,  à  cacher  leur  honte  sous  une  dénomination 
respectable.  C'est  ainsi  qu'il  en  est  qui  décorent  un  brigand  du  nom 
de  roi,  le  vol  du  nom  de  butin,  et  leur  volonté  du  nom  de  loi. 
*  c(  Nous  savons  que  nearà  signifie  ordonnance  ou  décret  royal,  la- 
quelle a  pour  but  de  redresser  ce  qui  était  faussé  ou  d'établir  une  loi 
là  où  il  n'y  en  avait  point,  c'esl^e  que  nous  appelons  diàtaxin^  les  Ro- 
mains sacra  et  les  Turcs  hatti-chérif.  —  Il  est  du  devoir  du  législateur 
de  redresser  ce  qui  n'est  pas  bien,  et  non  pas  de  pervertir  ce  qui  est 
bien.  Or,  il  est  arrivé  à  plusieurs  des  nôtres,  gens  obscurs  et  ignobles 
(il  le  faut  avouer) ,  qui  avaient  usurpé  le  sceptre,  de  profaner  ce  nom 
de  nearà  en  revêtantdes  actes  qui  avaient  pour  but,  non  de  consolider 
le  bien,  mais  de  renverser  les  institutions  les  plus  saintes,  couvertes  de 
la  sanction  de  l'Eglise.  En  effet,  détruisant  l'harmonique  unité  de  notre 
Eglise,  ils  en  ont  détaché  les  deux  sièges  à'Ochrida  et  d'Ipek  pour 
en  faire  deux  sièges  autonomes,  et  ils  ont  consacré  ce  démembrement 
par  des  nearà  qui  ont  été  la  cause  de  bien  des  maux.  Dès  lors  ces 
maux  ont  commencé  et  ils  sont  toujours  allés  croissant,  car  il  n'y  avait 
personne  pour  les  réprimer,  mau^  qui  portaient  à  l'Eglise  des  menaces 
de  destruction,  car  souvent  ces  ignobles  intrus  des  deux  sièges  se  ren* 
versaient  l'un  l'autre  et  s'arrogeaient  le  titre  de  patriarche.  Ils  gou- 
vernaient letsrs  Eglises  d'une  façon  détestable  en  mettant  tout  à  feu  et 
à  sang,  en  accumulant  dettes  sur  dettes,  en  persécutant,  pillant,  exi- 
lant les  évêques  qui  avaient  le  malheur  de  dépendre  d'eux.  Les  pieux 
chrétiens  de  ces  malheureuses  régions  ont  supporté  des  avanies  aussi 
graves  et  se  sont  vus  au  moment  de  disparaître  des  éparchies.  Lorsque 
les  désastres  furent  arrivés  à  leur  comble,  les  chefs  religieux  de  ces 
deux  éparchies,  accompagnés  de  leurs  ousdlles,  s'enfuirent,  devant  la 
détresse,  dans  cette  capitale.  Appuyés  par  l'opinion  des  chrétiens  de 
leurs  pays  respectifs  ainsi  que  par  celle  des  archevêques  qui  avaient 
antérieurement  donné  leur  démission  des  deux  sièges  en  question,  ils 
présentèrent  une  pétition  à  la  Sublime-Porte  afin  que  les  deux]arche- 
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vêchés  disparussent  et  fussent  incorporés  dans  Tamtë  de  notre  trOne 
très-saint,  apostolique  et  cBcuménique. 

«  Notre  puissant  souverain,  Dieu  prolonge  pa  viel  s' étant  gracieu- 
sement incliné  à  ces  prières  ardentes  et  ayant  émis  un  nearà  ou  hatti^ 
chéri/  en  vertu  duquel  les  deux  archevêchés  et  les  éparchies  qui  en 
dépendent  sont  à  tout  jamais  réunis  à  notre  trône  de  Constantinople, 
pour  en  recevoir  désormais  la  nomination  de  leurs  pasteurs  et  la  direc- 
tion de  leur  administration,  nous  avons  rendu  grâces  à  Dieu,  qui  a 
voulu  inspirer  à  notre  puissant  souverain  ce  décret,  que  nous  appe- 
lons une  vraie  loi  royale,  parce  qu'elle  est  conforme  à  Tutilité  de  ces 
deux  Eglises,  et  qu'elle  provient  de  celui  qui  est  notre  roi  légitime  et 
porte  le  sceptre  par  succession. 

«  En  témoignage  éternel  de  cette  grâce  obtenue  dans  ces  derniers 
temps,  notre  lettre  patriarcale  et  syifbdale  ci-dessus  a  été  insérée 
dans  les  archives  sacrées  de  la  grande  Eglise  du  Chrïst,  l'an  de 
salut  1767.  » 

Le  patriarcat  de  Gonstantinople  faisait  ainsi  rentrer  les  Serbes  dans 
son  giron  ;  mais  Samuel  ne  retrouva  pas,  en  1765,  le  troupeau  aussi 
nombreux  que  son  prédécesseur  l'avait  aliéné  en  1S76.  Les  émigrés 
d'entre  la  Save  et  le  Danube  restèrent  sous  l'autorité  du  chef  spirituel 
qui  avait  fui  avec  eux  et  dont  nous  raconterons  plus  tard  les  destinées, 
D^un  autre  côté,  Tévèque  de  Monténégro  continua  aussi  de  reconnaître 
l'autorité  du  patriarche  émigré  des  Serbes. 

IV 

LES  BAPPORTS  AVEC  ROME. 

En  général  les  Serbes  suivaient  le  rite  grec  et  avaient  la  Ktur^e 
traduite  en  langue  slavonne.  Cette  circonstance  ne  les  retrancb&ît 
pas  de  la  communion  avec  Rome.  Le  rite  romain  avait  continué  à 
dominer  en  Dalmatie.  Les  faits  manquent  pour  constater  quelle  fat 
précisément,  jusqu'au  douzième  siècle,  la  situation  des  Serbes  au  point 
de  vue  de  la  communion  <}es  Eglises.  Etaient-ils  explicitement  avec 
Rome  ou  avec  Gonstantinople?  Gomme  ils  n'avaient  pas  encore  l'au- 
tonomie religieuse,  et  que  politiquement  ils  relevaient  de  Tempire 
grec ,  il  est  probable  qu'Hs  étaient  officiellement  rangés  dans  les  dé- 
pendances du  patriarche  de  Gonstantinople;  miûs  le  schisme  avec 
Rome,  comme  on  sait,  n*a  été  officiellement  dénoncé  qu*au  onzième 
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siècle.  Il  y  a  aussi  une  distinction  à  faire  entre  les  possessions  adria- 
tiques  et  les  danubiennes. 

La  Daim  atie  et  une  partie  de  la  haute  Albanie  connue  akms  sous 
les  noms  de  Dioclétie  et  de  Primorie,  faisaient  partie  des  possessions 
serbes  depuis  le  temps  d*Héractios  (1).  La  lettre  dui^ante,  adressée 
par  le  pape  Grégoire  VII  à  un  seigneur  de  ces  contrées,  mérite  d'être 
rapportée  :  «  Nous  sommes  étonnés  qu'ayant  promis  depuis  longtemps 
«  d'être  fidèle  à  saint  Pierre  et  à  nous,  vous  TOuKez  maintenant  vous 
«  élever  contre  celui  que  f  autorité  aposioKque  a  établi  roi  en  Dalmatie. 
tt  C'est  pourquoi  nous  vous  défendons  de  la  part  dFsaint  Pierre  de 
«  prendre  les  armes  contre  ce  roi ,  parce  que  Tentreprise  que  vous 
tt  feriez  contre  lai  serait  contre  le  saint-siège.  Si  vous  avez  quelque 
«  sujet  de  plainte,  vous  devez  nous  demander  justice  et  attendre  notre 
«  jugement  (2).  »  # 

n  existe  aussi  une  lettre  du  même  pape  à  Michel,  prince  de  Serbie, 
écrite  en  1078.  Il  y  est  fait  mention  d'une  requête  de  Michel  au  pape, 
relative  à  un  différend  entre  les  sièges  de  Spalatro  et  de  Raguse  ;  le 
pape  invite  le  prince  à  envoyer  des  nonces  à  Rome  pour  instruire 
l'affaire  (8), 

Nous  avons  vu  qu'Etîeïine  Nemania  se  retira,  en  1196,  dans  un 
couvent  où  l'avût  précédé  son  fils  Sava.  De  ses  deux  autres  enfants 
mâles,  l'ainé,  Yulk,  eut  la  Dalmatie  et  la  Primorie  ;  le  second,  Etienne, 
fut  grand-joupan  de  la  Serbie  proprement  dite.  Nous  possédons  des 
documents  intéressants  sur  les  rapports  de  Y alk  avec  la  cour  de  Rome. 
Innocent  III  était  monté  sur  le  trône  pontifical  en  1198.  L'année  sui- 
vante, sur  la  demande  de  Yulk ,  il  envoie  en  Dalmatie  deux  I^ats 
avec  les  instructions  suivantes  (A)  :  «  Pour  répondre  aux  prières  de 
«  noire  très-cher  fils  en  Jésus-Christ,  Yulk,  Tillustpe  roi  de  la  Dal- 
«  matie  et  de  la  Dioclétie,  qui  nous  a  demandé  instamment  de  lui  en- 
cr  voyer  des  légats,  nous  vous  envoyons,  par  l'autorité  des  présentes 
((  lettres,  dans  ces  provinces,  où  vous  remplirez  l'ofiice  de  légats,  afin 
«  que  vous  corrigiez  ce  que  vous  trouverez  devoir  être  corrigé,  que 
«  vous  renversiez  et  détruisiez  les  choses  superflues  et  nuisibles,  que 
c(  vous  édifiiez  et  implantiez  les  choses  utilesjet  honnêtes.  »  Innocent  III 
écrivait  en  même  temps  à  Yulk  :  t  Comprenant  par  tes  lettres  l'ardeur 

(1)  Asflemani,  Kalendaria  Eccteseœ  untueriéBy  tome  V,  page  7. 
C2)  Fleury,  Histoire  êeclétiasHque^  livre  LXIil,  ch.  XL 
(3)  Aisenmni,  tome  V,  page  20. 
(6)  Asiemani,  Ibid,  page  25. 
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0  de  ton  dévouement,  et  que  tu  te  proposes  d'aimer  et  d'honorer  par- 
ce dessus  tout,  après  Dieu,  l'Eglise  romaine,  ta  mère,  d'adhérer  à  nos 
«  commandements  de  toutes  sortes,  nous  avons  désigné  Joseph  et 
a  Simon,  comme  Ta  Noblesse  l'avait  demandé  de  nous,  pour  aller  dans 
«  ton  pays,  mandant,  par  lettres  apostoliques  à  toi  écrites,  que  tu  les 
(I  reçoives  avec  bienveillance  et  les  traites  honnêtement  en  qualité  de 
{<  légats  du  saint-siège,  en  même  temps  d'accepter  avec  humilité  et 
a  de  conserver  fidèlement  les  choses  qu'ils  auront  établies ,  selon 
«  Dieu.  »  Des  lettres ,  conçues  à  peu  près  dans  les  mêmes  termes, 
étaient  adressUs  en  même  temps  à  l'épouse  de  Vulk,  à  Etienne, 
grand-joupan  de  Serbie,  à  son  épouse,  etc.,  etc.  (1). 

Cette  légation  eut  pour  résultat  la  célébration  du  concile  de  Dio- 
clée ,  en  1199,  présidé  par  les  deux  légats.  Les  douze  canons  qu'il 
arrêta  furent  envoyés  au  pape.  Dans  ]|^ sixième  canon,  la  Serbie  en- 
tière reconnaît  l'Eglise  romaine  comme  la  mère  et  la  maîtresse  de 
toutes  les  Eglises  (2) .  Innocent  reçut  en  même  temps  des  lettres  de 
Vulk  et  de  son  frère.  Voici  les  principaux  passages  de  la  lettre  du 
premier  :  a  Au  bienheureux  et  très-siûnt  père  et  seigneur  Innocent , 
«  par  la  grâce  de  Dieu,  souverain  pontife  de  la  sacro-sainte  Eglise  ro- 
((  maine  et  pape  universel ,  Vulk ,  par  la  même  grâce,  roi  de  la  Dio- 

«  clétie  et  de  la  Dalmatie,  salut  et  sentiment  dévoué Â  la  présen- 

«  tation  de  vos  lettres,  nous  avons  compris  que  la  Béatitude  de  votre 
«  apostolat  avait  acquiescé  avec  miséricorde  à  nos  demandes.  Alors, 
((  avec  une  grande  dévotion,  nous  avons  ordonné  que,  dans  tout  notre 
«  royaume,  les  légats  disposent  et  confirment  toutes  les  choses  qui 
a  sont  selon  Dieu  ;  mais  qu'ils  détruisent  et  renversent  tout  ce  qui  y 
«  était  contraire.  En  conséquence,  se  rendant  dans  la  localité  où,  de 
a  toute  antiquité,  on  a  l'habitude  de  célébrer  le  concile,  ils  se  sont 
«  appliqués  à  célébrer  un  saint  synode,  séparant  avec  dextérité  le 
<(  bien  du  mal ,  et  payant  en  commun  un  tribut  de  louanges  à  Dieu , 
«  à  la  bienheureuse  Marie  toujoui*s  vierge,  au  bienheureux  Pierre, 
«  prince  des  apôtres  et  à  votre  apostolat.  »  Dans  le  cours  de  cette 
lettre,  Vulk  énonce  comme  la  chose  la  plus  glorieuse  et  la  plus  heu- 
reuse d'avoir  reconnu  qu'il  était  uni  par  les  liens  du  sang  à  Inno- 

(1)  Fêtera  monumenta  Slavorwm  meridionalium  hUtoriam  illuttrantia*  Pièces  naméros 
Vni  et  IX. 

(2)  Voir  les  canons  du  concile  de  Dioclée  dans  Assemani,  tome  VI,  page  32.  Le  passage 
cité  du  6*  canon  est  extrait  de  Trifolium  Serhkum  corontB  SS,  Cyrilli  et  iiethodii^  par  le 
P.  Martinov.  Bruxelles,  1863.  Fleurj,  qui  parle  du  concile  de  Dioclée,  ne  mentionne  pas  ce 
canon.  LiTre  LXXV,  ch«  XY. 
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cent  III  (1)  ;  il  la  termine  en  demandant  au  pape  de  suggérer  au  roi 
de  Hongrie,  suzerain  de  la  Bosnie,  d'extirper  de  ce  pays  Thérésie  des 
Patarins  (2), 

La  lettre  du  grand-joupan  de  Serbie,  Etienne,  est  ainsi  conçue  : 
<c  A  Innocent,  par  la  grâce  de  Dieu,  souverain  pontife  et  pape  univer- 
a  sel  de  l'Église  romaine  des  bienheureux  apôtres  Pierre  et  Paul, 
u  Etienne,  par  la  même  grâce  et  votre  ssdnte  prière  grand-joupan  de 
c(  toute  la  Serbie,  salut  comme  à  son  père  spirituel.  Nous  avons  reçu 
<(  les  lettres  de  Votre  Sainteté  et  nous  avons  compris  les  choses  que 
«  vos  vénérables  légats  nous  ont  racontées  tant  par^  lettres  que  de 
te  vive  voix.  Nous  remercions  Votre  grande  Sainteté  de  ce  que  tu  n'as 
«  pas  livré  à  l'oubli  tes  fils,  mais  que  tu  t'es  souvenu  de  nous.  Quant 
((  à  nous,  les  yeux  toujours  fixés  sur  les  traces  de  la  sainte  Église  ro- 
tt  maine  comme  notre  père  de  bonne  mémoire  (saint  Siméon  Néma- 
((  nia) ,  nous  voulons  toujours  garder  le  précepte  de  la  sainte  Église 
((  romaine,  et  nous  adresserons  prochainement  des  envoyés  à  Votre 
«  Sainteté.  Ce  que  nous  avons  dit  à  tes  vénérables  légats,  ils  le  rap- 
«  porteront  eux-mêmes  de  vive  voix  (2).  » 

De  tout  ce  qui  précède,  il  paraît  résulter  que  la  Dalmatie  avec  la 
Dioclétie  et  la  Primorie  avait  conservé,  outre  le  rite  romain,  l'union 
avec  Rome,  tandis  qu'il  en  était  autrement  dans  la  Serbie  proprement 
dite,  où  le  rite  grec  et  la  langue  slavonne  liturgique  avaient  prédo- 
miné et  que,  malgré  la  lettre  courtoise  du  grand-joupan,  l'union  avec 
Rome  n'y  existait  pas.  C'est  ce  qui  ressort  également  des  lettres  mêmes 
adressées  par  Innocent  III,  de  1200  à  120A,  au  roi  de  Hongrie,  au 
grand-joupan,  au  clergé  et  à  la  noblesse  de  Serbie  (à). 

Des  mêmes  faits  il  nous  parait  aussi  résulter  que  le  titre  royal  était 
alors  attaché,  non  pas  à  la  grande-joupanie  serbe,  mais  à  la  posses- 
sion de  la  Dalmatie  et  de  la  Dioclétie. 

Après  le  concile  célébré  à  Dioclée,  le  roi  de  Hongrie,  Émeric  inter- 
vient, comme  suzerain,  pour  demander  la  dignité  royale  serbe  en  fa- 
veur d'abord  du  grand-joupan  Etienne,  puis  de  Vulk,  qui  avait  dé- 
possédé son  frère.  Le  pape  Innocent  III  avait  consenti  aux  désirs  du 

(1)  Sar  celte  parenté,  voir  la  note  de  la  page  28,  dans  le  tome  V  d^Asaemani. 

(2)  La  lettre  de  Vulk  se  trouve  dans  la  collection  déjà  citée  du  P,  Theiner  :  frétera  monu' 
menta^  etc,  Sub  numéro  X* 

Dans  la  même  collection,  sons  le  n*  XX,  on  lira  nne  lettre  écrite,  en  1200«  par  Innocent  III, 
au  roi  de  Hongrie,  pour  l'engager  i  chasser  de  son  rojaume  les  hérétiques  bosniaques» 

(3)  Fêtera  monumenta^  etc.,  etc.  Sub  numéro  XL 

iU)  frétera  monumeHia^  etc.,  etc.  Sub  numeris  XXIV,  XXXII  et  LIU. 
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roi  de  Hongrie^  qjai  œ  fat  cependant  pas  réalisé  alors  par  suite  de  di- 
verses complications  inutiles  à  débrouiller  ici  (1)  r 

La  demande  d'un  couronnement  spécial  à  la  Serbie  fut  reprise 
quelques  asiiées  plus  tard  alors  qu'Etienne,  aidé  par  les  Bulgares, 
avait  repris  la  graode-joupaQie  sur  YuUl  ,  qui  avait  eu  Tappui  des 
Hongrois.  Il  exista  une  lettre  adressée  par  Etienne  au  pape  Hono* 
rius,  en  1220  :  «  Au.  très-aaint  père  et  seigneur  Honorius  pontife 
«  universel  du  siège  de  l'Église  romaine,  Etienne,  par  la  grâce  de 
«  OieUt  roi  couronaé  (?)  de  toute  la  Serbie»  delà  Dioclétie,  de  Trebi- 
«  gné  (Tribunia)  de  la  IXilmatie  et  de  l'Ocblaniée  (Herzégovine) ,  salut 
<c  en  toute  fidélité  etcon9tance.Gonu»etou8  les  chrétiens  vous  aiment 
«  et  honorent  et  vous  tiennent  pour  père  et  seigneur,  de  même  nous. 
Il  qui  nous  plaisons  à  être  nommé  un  fils  fidèle  de  votre  sainte  Église 
€  romain^^  nous  désirons  que  la  bénédiction  et  confirmation  de  Dieu 
«et  la  vôtre  soseni,  s'il  vous  plaît,  toujours  manifestement  sur  notre 
<r  couronne  et  sur  notre  terre.  A  cet  effet,  nous  vous  envoyons  notre 
«  évêque  Methodius  pour  que,  par  le  porteur  des  présentes,  vous 
((  nous  écriviez  tout  ce  qui  procédera  de  votre  sainteté  et  volonté  (2) .  » 
Diaprés  les  histociens  latins,  Étieane  aurait  été  entraîné  à  cette  dé- 
mairebe  par  l'infliueDGe  de  son  épouse,  nôèce  du  doge  Henri  Dandola 
A  la  suite  de  la  mission  de  l'évèque  Méthode,  Etienne  aurait  été  cou- 
ronné par  un  cardinal-légat,  en  1222. 

Les  récits  des  historiens  orientaux  font  intervenir  le  grand  héros 
serbe  saint  Sava,  dans  le  couronnement  de  son  frère.  J'abrège  ici,  en 
le  traduisant  du  latin,  d'après  le  père  Martinov,  le  rédt  du  moine  Do- 
metian,  biographe  de  saint  Sava  (3)«  «  Sava  envoya  à  Rome  un  de  ses 
disciples,  Tév^ue  Méthode,^  muni  de  présents  dignes  de  Sa  Sainteté. 
U  demandait  que  les  glorieux  apôtres  Pierre  et  Paul,  et  leur  succes- 
seur, bénissent  sa  patrie,  et  daignent  couronner  son  prince  orthodoxe. 
Il  écrivit  aussi  aa  auscessear  des  glorieux  apôtres  pour  confirmer  à 
Sa  Sainteté  son  élévation  à  la  dignité  archiépiscopale.  Dieu,,  qni  exaur 
çait  toutes  les  demandes  de  son  serviteur  chéri,  ordonna  au  pape,  par 
le  Saint-Esprit,  d'Mvoyer  le  diadème.  Et  le  diadème  béait  fut  apporté 
dans  la  patrie  de  Sava.  Son  frère  orthodoxe,  le  grand-joupan  Etienne, 
vint  dans  la  gsande  résidence  archâépiscopale  d'OujitM  (Jidicensis) , 

(1)  Les  pièces  relaliTea  te  tronvent  arec  ua  commentaire  dam  to'  Mme  V  d'ÂssemaBi, 
pag«»  8&  et  «ifvadlMb  —  Tuir  atnii  ùêim  let  FHêra  mommttUa  lev  pièoes  déjà  eitées 
n*'  XXFf ,  mn'  et  fifft. 

(2)  Assemani,  tome  V,  page  39. 

(3)  Trifolium  SerMMU,  M!^fO« 
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au  lAoaastëre  oaème  qu'Etienne  avait  fondé.  Là,  le  saint  célébra  les 
vigiles  nocturnes  suivant  le  rite.  Le  matin ,  pendant  Foffice  »  après  le 
grand  exode,  îl  prit  dans  ses  mains  le  sacré  diadème,  le  posa  sur  la 
tête  de  son  pieux  frère,,  et,  par  la  grâce  du  Saint-Esprit,  le  sacra  pour 
le  règne,  afin  qu'il  fût  appelé  désormais  seigneur  Moi.  » 

Nous  avons  raconté  plus  haut  que,  en  1221,  Sava  recevait  du  pa.- 
triarcfae  de  Gonstantinople  l'autorité  sur  tous  les  diocèses  serbes  ;  cer- 
tains historiens  prétendent,  que  cette  juridiction  lui  avait  été  attri- 
buée précisément  pour  combattre  les  tendances  romaines  (1)  de  son 
frère. 

Nous  ferons  remarquer  qu'en  1221,  Gonstantinople  était  au  pou- 
voir des  Croisés  occidentaux  et  qu'il  y  ^vait  alors  dans  cette  ville  un 
patriarche  latin* 

Cette  partie  de  l'histoire  serbe  offre  une  grande  confusion  :  il  serait 
trop  long  de  rapporter  et  de  discuter  ici  les  document^  contradic- 
toires qui  s'y  rapporteat.  Nous  nous  proposons  de  le  faire  un  jour  en 
détail. 

C'est  ici  le  lieu  de  mentionner  que  les  trois  Nemania,  Siméon  avec 
ses  fils  Etienne  et  Sava ,  sont  honorés  comme  saints  dans  l'Église  ro- 
maine aussi  bien  que  dans  l'Église  serbe  orthodoxe  (2). 

L'accord  entre  la  cour  de  Rome  et  les  Serbes,  si  accord  il  y  a  eu,  ne 
parait  pas  avoir  été  définitif  ni  bien  solide,  si  Ton  en  juge  par  la  cor- 
respondance de  Nicolas  IV.  On  a  conservé  des  lettres  de  ce  pape, 
adressées^  en  128&„  au  roi  Ourosch  Miloutin,  et  à  son  frère  Etienne 
Dragoutin,  pour  les  engager  à  l'union.  Une  autre  lettre  est  écrite  à  Hé- 
lène ,  mère  des  deux  pcinces ,  dont  la  tradition  fait  une  française ,  et 
qui  était  probablement  catholique.  Ayant  appris ,  en  1291 ,  que  cette 
reine  devait  avoir  une  entrevue  avec  Georges ,  voi  des  Bulgares ,  afin 
d'essayer  de  l'amener  à  l'union ,  Nicolas  IV  écrivit  à  Hélène  pour  l'y 
encourager.  La  même,  année ,  le  pape  annonce  à  l'arcHevêque  d'Anti- 
vari ,  que ,  sur  sa  demande  et  sur  celle  d'Hélène ,  il  a  relevé  le  siège 
épîsGopal  latin  de  Sappa,.  qui  subsiste  encore  aujourd'hui  dans  la 
Ehiute- Albanie  (3).  Etienne  Dragoutin  avait  envoyé  auprès  du  même 
Nicolas  IV  un  archidiacre  d'Antivari ,  nommé  Marin  ,  qui ,  au  nom  de 

(1)  D'après  iiae  ttidUioBiqna  rapport*  }U  BvaLé.{Tiêrquie  d'Europe^  toma  tlL,  page  Zi73),  le 
corps  du  saint  cessa  d*exsader  l'huile  miraculeuse  pendant  le  lempa  qoa  son  firère  fuLen  union 
avec  Rome* 

(2)  Od  lii4ana  Le  Qnien,  Ofkm  eMêUamu  :  LaUoi  ganeris  palxiardia«  qui  GonatantiaopoU 
«•Asbat^  yAnê  snaa  iia  mniflMat  lllfniot  ptaTiMlaa  oomniiU,  li  diinMpa  inaUr  pairiardus 
ImkereuiRv 

(3)  FetemimmMmtBttb,  «tc^  iMhi  GblI» 
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son  prince,  engageait  le  pape  à  agir  contre  les  hérétiques  de  la 
Bosnie  (1). 

Comme  il  résulte  des  lettres  déjà  mentionnées  de  1288,  Miloutia 
et  Dragoutin  n'avaient  pas  accepté  l'union,  puisque  le  Pape  les  engage 
à  le  faire.  Les  rois  de  Serbie  m' apparaissent  à  cette  époque  avec  un 
double  caractère.  Comme  chefs  plus  ou  moins  immédiats  de  la  Dio- 
cletie  et  de  la  Primorie,  pays  où  il  y  avait  beaucoup  de  Latins,  ils  en- 
tretenaient des  rapports  réguliers  avec  la  cour  de  Rome,  quels  que 
fussent  leurs  sentiments  personnels.  Comme  souverains  de  la  Serbie 
proprement  dite,  ils  étaient,  avec  leurs  sujets,  de  rite  grec,  ce  qui 
n'était  pas  un  obstacle  à  l'union;  mais  ils  entretenaient  des  rapports 
hiérarchiques,  plus  ou  moins  intimes,  avec  Constantinople. 

Les  relations  de  Clément  V  avec  Ourosch  Miloutin,  après  la  mort 
d'Etienne  Dragoutin  survenue  en  1307,  sont  assez  importantes  (2)  • 
Le  roi  avail^demandé  au  Pape  de  lui  faire  connaître  à  quelles  condi- 
tions il  serait  admis  à  l'union.  La  réponse  de  Clément  V  est  du  mois 
d'avril  ISOS.  Ce  document  se  trouve,  in  extenso^  dans  la  collection  du 
P.  Theiner  (3).  Le  Pape  indique  au  roi  qu'il  doit  d'abord,  pour  les 
messes  solennelles,  faire  chanter  dans  le  Credo  l'addition  du  Filio» 
que  (à)  ;  en  second  lieu,  le  roi,  les  prélats,  le  clergé,  les  moines  et  le 
peuple,  doivent  professer  que  le  pontife  romain  est  le  vicaire  du 
Christ,  le  successeur  du  bienheureux  Pierre  apôtre,  qu'il  a  le  pouvoir 
de  lier  et  de  délier,  pouvoir  que  le  même  apdtre  est  connu  pour  avoir 
eu  ;  que  cette  même  Eglise  romaine  a  la  primauté  et  même  le  prin- 
cipat  sur  toutes  les  autres.  En  conséquence,  le  roi,  pour  lui  et  pour 
son  peuple,  aura  à  promettre  à  cette  même  Eglise  obéissance  et  res- 
pect ;  les  prélats  doivent,  pour  eux  et  pour  leur  clergé,  jurer  la  même 
chose,après  avoir  abjuré  préalablement  tout  schisme.  Les  archevê- 
ques, évêques,  abbés  et  archimandrites  du  royaume  devront  être  élus 
et  postulés  par  une  élection  canonique;  les  prélats  inférieurs  rece- 
vront de  leurs  supérieurs  la  confirmation  de  leur  élection.  Les  métro- 
politains devront  obtenir  leur  confirmation  et  le  pallium  du  saint- 


(1)  Assemani,  tome  V,  p.  /i|5  à  48. 

(2)  11  y  a  une  lettre  pour  recommander  à  ce  prince  le  noavel  archevêque  d*Antivari,  dam 
Fêtera  monumenta^  sub  nnmero  GLIXVI. 

(3)  Fêtera  monumenta^  sub  nunero  GLXXXI,  page  1 29. 

{k)  A  la  suite  d'explications  réciproqaes  échangées  entre  les  latins  et  les  grecs,  il  a 
été  entendu  au  concile  de  Florence,  en  1^39,  que  cette  addition  n'était  pas  nécessaire  pour 
les  orthodoxes,  et  que  ces  derniers  ne  faisaient  pas  d'objection  à  ce  que  les  latins  s*en  ser- 
Tissent.  Voir  :  Acte  du  concile  de  Florence  tradoiu  en  Arançais.  Paris,  GhallameL 
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siège  de  Rome,  sans  que  rautorité  royale  ou  toute  autorité  laïque  y 
revendique  rien  de  quelque  manière  que  ce  soit;  le  tout,  sans  préju- 
dice pour  l'autorité  du  siège  (latin)  de  Gonstantioople  et  des  patriar- 
ches en  grâce  et  en  communion  avec  Rome,  si  la  Serbie  ou  une  partie 
de  ce  royaume  relève  dudit  patriarcat  de  Gonstantinople.  Les  Eglises 
des  Latins  devront  être  indépendantes  de  toute  autre  Eglise.  Le  roi 
devra  tenir  en  honneur  les  Latins  et  leurs  prêtres  ;  ni  le  roi  ni  ses 
sujets  ne  devront  rester  éloignés  des  cérémonies  latines  auxquelles, 
en  temps  et  lieu,  ils  assisteront  avec  révérence.  Enfin,  pour  répondre 
aux  désirs  d'Ourosch,  le  Pape  lui  envoie  des  nonces  qui  avaient  pour 
instruction  particulière  de  ne  pas  s'opposer  à  ce  que  les  prêtres  non 
latins  célèbrent  le  saint  sacrifice  avec  du  pain  fermenté,  et  à  ce  que 
le  roi  assiste  aux  fonctions  ainsi  célébrées  (1) .  Les  mêmes  nonces  por- 
taient au  roi  un  étendard  à  déployer  devant  son  armée  lorsqu'il  la 
conduirait  contre  les  infidèles* 

Cette  mission  ne  réussit  pas.  L'insuccès  sera  facile  à  comprendre, 
si  l'on  rappelle  les  motifs  de  l'ordre  temporel  qui  avaient  engagé  Ou* 
rosch  à  s'adresser  à  Rome.  A  cette  époqub,  Gharles-sans-Terre,  pré- 
tendant latin  à  l'empire  de  Gonstantinople,  avait  fait  alliance  avec  les 
Vénitiens,  et  préparait  une  expédition.  Ourosch  lui  avait  donné  sa 
fille  en  mariage.  Mais  l'expédition  n'ayant  pas  eu  lieu,  le  roi  serbe 
renvoya  les  nonces  du  Pape  sans  réponse  satisfaisante  (2) . 

Pendant  le  pontificat  de  Jean  XXII,  Ourosch  Miloutin  fut  attaqué 
par  les  chefs  de  l'Albanie  et  par  le  roi  Gharles  de  Hongrie.  La  cour 
de  Rome,  irritée  de  son  manque  de  foi,  avait  encouragé  ses  ennemis. 
Ourosch,  vaincu, fut  obligé  de  reconnaître  la  suzeraineté  hongroise. 
Son  fils  Etienne  Ourosch  lui  succéda  (3). 

Ce  dernier  suivit  l'exemple  de  son  père.  Désirant  s'attirer  l'appui 
de  Philippe,  prince  de  Tarente,  il  lui  oiFrit  son  concours  pour  con- 
quérir Gonstantinople,  et  lui  demanda  la  main  de  sa  fille  Blanche.  Il 
le  priait  en  même  temps  d'intervenir  auprès  du  pape  Jean  XXII  pour 
lui  demander  un  légat,  qui  reçût  sa  profession  de  foi.  Le  Pape  écrivit 
à  Etienne  Ourosch,  en  1823:(iAu  magnifique  seigneur  Ourosch,  roi 
«  illustre  de  Serbie,  gloire  dans  le  présent  qui  le  conduise  à  la  gloire 
«dans l'avenir!...  Philippe,  prince  de  Tarente,  m'a  écrit  que  Dieu, 

(1)  Dans  sa  lettre,  le  pape  demande  aa  roi  de  reeonnattre  la  légitimité  de  l'emploi  da  |^aia 
azime  par  TEgUse  latine,  mais  il  ne  lui  impose  pas  cette  observance  dans  les  Eglises  de  rite 
grec.  Fêtera  monumenta^  page  129. 

(2)  Assemani,  tome  Y,  p.  /|9  à  51. 

(3)  Assemani,  tome  V,  p.  52  à  5/|. 

Nouvelle  Série.  Tob«  IV.  —  N*  24.  ^ 
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a  le  père  des  lomiëres,  ayant  préparé  d'abord  la  disposition  de  ton 
((  esprit  au  zèle  de  la  vraie  religion,  tu  as  exprimé  à  ce  prince,  par 
«  lettres  et  par  envoyés,  le  désir  de  t'nnîr  à  sa  noble  fille  par  le  Heu 
«  tonjugal,  et  d'être  réintégré  dans  le  corps  de  la  sainte  Eglise  catbo- 
«  lique  avec  le  clergé,  la  noblesse  et  tout  le  peuple  de  Serlûe,  après 
«  avoir  abjuré  et  rejeté  la  vieillerie  de  Terreur  schismatique.  wDlni 
envoya  aussi  deux  nonces,  mais  cette  mission  ne  parait,  comme  les 
précédentes,  avoir  eu  aucun  résultat  (!)• 

Etienne  Douchan  le  Fort,  le  Grand,  succéda  à  son  père  en  133S. 
Il  existe  deux  lettres  du  pape  Clément  VI  à  ce  prince,  qui  sont  rela- 
tives à  l'évêché  de  Gattaro  (2).  L^une  est  de  13AS,  l'autre  de  ISiS. 
Ces  communications  du  souverain  des  Latins  de  la  Primorie,n'!fli- 
pliquaient,à  notre  avis  déjà  exprimé,  aucunement  l'union  de  laper- 
sonne  du  roi  serbe  et  de  son  peuple  avec  Rome.  Nous  avons  va,  dans 
un  autre  chapitre,  qu'Etienne  Douchan  proclama  à  Serëâ,  en  13S1, 
l'autonomie  de  l'Eglise  serbe,  ainsi  affranchie,  en  fait,  de  tout  lien  avec 
le  siège  de  Gonstantinople* 

C'est  à  des  considérations  de  l'ordre  politique  qu'il  faat  attribuer 
une  démarche  faite  auprès  du  pape  Innocent  YI  par  Etienne  Douehao 
en  lS5à.  Il  s'agissait  d'empêcher  une  attaque  des  Hongrois.  A  cette 
occasion,  le  Pape  écrivit  au  i*oi  et  au  patriarche  Joannicius  (S). 
Etienne  Douchan,  n'ayant  pu  obtenir  d'être  le  chef  d'une  croisade 
projetée  contre  les  Grecs  et  les  Tares,  changea  d'attitude  et  défendit 
à  ses  sujets  d'assister  à  la  messe  latine,  sous  peine  d^ avoir  les  yeax 
crevés  (A).  Les  seuls  hommes  de  sa  garde  allemande  osèrent  en- 
freindre  cet  ordre,  en  lui  disant  fièrement  quil  vaut  mieux  obéir  à 
Dieu  qu'aux  hommes  (5). 

Le  code  de  ce  prince  tolère  les  communions  étrangères,  mus  il 
sévit  cruellement  contre  la  propagande  latine.  Les  art.  6  et  8  sont 
ainsi  conçus  : 

ic  6«  Quant  à  l'hérésie  latine  et  à  ceux  qui  attirent  de  vrais  croyants 
dans  cette  foi,  le  patriarche  et  les  métropolitains,  ainsi  que  les  évè- 
ques,  doivent  expliquer  à  ces  derniers  la  théologie  et  les  saintes 

(1)  Assennai,  tome  V,  p.  54  i  55.  Dans  la  coHection  du  P.  Theiner,  on  trouvera  une 
lettre  de  Jean  XXII  i  ce  prince  aa  sujet  de  révdché  latin  de  Cattaro,  Sub  numéro  CCXIZI^ 


r2)  Fêtera  monumenta,  sub  numerU  GGLXXII  ot  CCLXXX. 


i)  Fêlera  monumerUa  historica  Bungariam  saerum  illuêtranlia  par  le  P.  Theiner,  RoBCf 
1860.  Tome  II,  p.  13. 
*(li)  Âssemaui,  tome  V,  p.  57  à  59. 
(5)  Chopin,  Provinces  danubiennes^  dans  VUnivers  pittoresque^  p,  253, 
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Écritures,  aGn  qu'ils  se  convertissent  de  nouveau  à  la  véritable  foi 
et  au  vrai  christianisme.  Si  quelqu'un  ne  veut  pas  se  convertir  et 
revenir  à  la  véritable  foi,  il  sera  puni  de  mort  comme  cela  est  écrit 
dans  les  ouvrages  des  saints  Pères,  et  le  vrai  croyant  tsar  doit 
extirper  de  ses  Etats  toute  hérésie.  Celui  qui  ne  voudra  pas  se  con* 
vertîr,  perdra  tout  son  avoir;  au  contraire,  celui  qui  reviendra  à  la 
véritable  foi,  recevra  en  présent  ses  biens  confisqués.  Les  ecclésias- 
tiques hérétiques  d'une  autre  communion,  qui  cherchent  à  faire  des 
prosélytes,  seront  arrêtés,  envoyés  dans  les  mines  ou  expulsés  du 
pays.  On  consacrera  les  églises  hérétiques  et  on  les  ouvrira  aux 
ecclésiastiques  de  la  vraie  croyance,  afin  que  chaque  personne  s'é- 
tant  départie  de  cette  dernière  y  revienne. 

«8.  Si  Ton  trouve  un  ecclésiastique  latin,  cherchant  à  convertir  un 
chrétien  à  la  foi  latine,  il  sera  puni  de  mort,  d'après  les  préceptes 
des  saints  Pères  (1).  » 

Ce  code  a  été  publié  en  13&9,  c'est-à-dire,  cinq  ans  avant  la 
démarche  auprès  d'Innocent  VI,  dont  il  a  été  fait  mention. 

Les  progrès  des  Turcs  rappelèrent  l'attention  du  monde  chrétien 
sur  l'Orient.  L'Allemagne  et  l'Italie  n'étaient  plus  en  sûreté.  Quoique 
afiaiblie  et  partagée  depuis  le  grand  désastre  de  Rossovo  en  J389, 
la  Serbie  avec  les  forteresses  de  Belgrad  et  de  Sémendria  était  encore 
un  point  de  résistance  pour  la  chrétienté,  qui  avait  alors  deux  lignes 
de  défense.  La  première  ligne  était  composée  de  petits  États  éclos  de 
la  décomposition  byzantine  et  de  la  retraite  des  Avares  ;  c'étaient  en 
commençant  par  le  nord-est  :  la  Moldavie,  la  Yalachie,  la  Bulgarie, 
la  Serbie,  la  Bosnie,  la  Croatie  et  FAlbanie.  Bien  que  la  résistance 
n'eût  pas  cessé  et  qu'elle  fût  encore  héroïque  sur  quelques  points, 
par  exemple  en  Albanie,  sous  Scanderbey,  la  première  ligne  de 
défense  était  bien  compromise  et  ne  pouvait  être  sauvée  que  par  un 
appui  de  l'extérieur  aussi  constant  qu'énergique.  La  seconde  ligne  de 
défense,  composée  de  la  Pologne,  de  la  Hongrie  et  de  Venise  n'avait 
pas  été  entamée  ;  mais  elle  était  encore  sous  le  coup  du  grand  échec 
subi  à  Varna  en  lAAA.  Constantinople  succomba  en  1A53. 

Au  moment  du  désastre,  le  siège  de  Rome  était  occupé  par  Nicolas  V. 
Calixte  III  lui  succéda  en  1AS5.  A  son  avènement,  il  faisait  le  vœu  qui 
suit  :  «  Je  promets  à  Dieu  de  faire  tout  mon  possible,  jusqu'à  répandre 
mon  sang  s'il  est  besoin,  pour  recouvrer  Constantinople,  délivrer  les 

(1)  Ami  Boaé,  La  Turquie  ^Europe^  tome  IV,  p.  A27  et  &28. 
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chrétiens  captifs  et  abolir  la  secte  de  Mahomet,  n  II  fit  prêcher  la 
croisade  dans  toute  l'Europe.  Mahomet  II  étant  venu  en  làbô  mettre 
le  siège  devant  Belgrad,  avec  une  armée  et  une  flotte  formidables,  les 
Hongrois  accoururent,  à  la  voix  du  légat  pontifical,  au  secours  de  la 
place  sous  la  conduite  du  grand  Hunyade.  L'armée  des  croisés,  où  il 
y  avait  peu  de  chevaliers,  présentait  une  réunion  un  peu  confuse  de 
bourgeois,  de  paysans,  d'étudiants,  dont  beaucoup  n'étaient  armés 
que  de  pieux,  de  bâtons  ou  de  frondes  ;  mais  elle  apportait  avec  elle 
la  plus  grande  puissance  de  ce  monde,  l'héroïsme  religieux  dans  la 
personne  du  franciscain  Jean  Gapistran.  Il  était  alors  âgé  de  70  ans. 
G^était  un  homme  de  petite  taille  n'ayant  que  la  peau  et  les  os,  mais 
la  voix  très-forte  ;  sa  parole  communiquait  le  feu  de  son  âme.  Le 
là  juillet,  Hunyade  dispersa  la  flotte  des  Turcs  pendant  que  Ga- 
pistran se  tenait  sur  le  rivage,  agitant  sa  bannière  et  invoquant  le 
nom  de  Jésus.  Une  brèche  ayant  été  ouverte,  les  Janissaires  réus- 
sirent à  pénétrer  le  21  juillet  dans  la  ville  extérieure.  Us  se  préci- 
pitaient contre  le  pont  de  la  seconde  enceinte.  Hunyade  désespérait 
déjà  de  sauver  la  place;  Jean  Gapistran,  dont  l'ardeur  indomptable 
était  soutenue  par  de  ferventes  prières,  n'avait  pas  perdu  confiance. 
Lorsque  les  Turcs  grimpaient  déjà  sur  les  débris  des  murs,  il  fit 
lancer  sur  eux  des  fascines  enduites  de  soufre  et  enflammées.  Il  re- 
jeta ainsi  dans  le  fossé  les  assaillants  qui,  à  midi,  avaient  évacué  la 
partie  de  la  ville  dont  ils  s'étaient  emparés  le  matin.  Le  6  août,  le 
saint  prit  avec  lui  deux  autres  frères  Mineurs,  et  sortit  de  Belgrad 
avec  mille  croisés  pour  s'emparer  de  l'artillerie  ennemie  et  pénétra 
dans  le  camp  turc.  Mohammed  II  fut  blessé  à  la  cuisse  en  essayant 
de  rallier  ses  fuyards.  II  fut  obligé  bientôt  de  lever  le  camp  en 
abandonnant  300  canons  et  2i,000  morts.  Hunyade  ne  survécut  que 
quelques  semaines  à  ce  triomphe  et  Jean  Gapistran  mourut  aussi  à 
Belgrad  trois  mois  après.  Le  pape  Galixte  III,  en  souvenir  d'un  glor 
rieux  combat  du  saint,  <ixa  au  6  août  de  chaque  année  la  fête  de  la 
transfiguration  de  Notre-Seigneur  (1). 

Georges  Brancovitch  régnait  sur  ce  qui  restait  de  la  Serbie  depuis 
la  bataille  de  Kossovo.  Hélène  Paléologue,  sa  veuve,  ofint  la  Serbie 
en  fief  au  Pape  pour  la  sauver  des  infidèles.  Mais  les  seigneurs  serbes, 
devant  cette  perspective,  préférèrent  la  soumission  aux  musulmans 
qui  réduisirent  la  Serbie  en  province  turque. 

(1)  HUtoire  de  Vempire  ottoman^  par  Hammer,  livre  XI lï,  —  Fleury,  Histoire  eeclésiat^ 
iigve,  livre  ClU. 
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Tels  furent  les  rapports  de  la  Serbie  avec  la  cour  de  Rome.  Pour 
expliquer  cette  série  de  nombreuses  tentatives  pour  im  rapproche- 
ment, tentatives  toujours  infructueuses,  il  nous  semble  qu'il  y  a  à 
tenir  compte  de  deux  circonstances.  La  première  est  la  mauvaise  foi 
des  princes  serbes  dont  les  démarches  étaient  dictées  par  des  motifs 
politiques,  et  qui  avaient  ordinairement  en  perspective  d'en  éluder 
les  conséquences,  aussitôt  conjuré  le  danger  qui  avait  conseillé  un 
recours  à  l'Occident.  D'un  autre  côté,  si  les  Serbes  se  sont  eux- 
mêmes  montrés  si  peu  disposés  à  une  union  qui  ne  les  eût  cependant 
privés  ni  de  leur  hiérarchie  nationale,  ni  de  leur  rite,  ni  de  leur 
langue  liturgique,  je  crois  qu'il  faut  l'attribuer  à  ce  que  la  cour  de 
Rome  a  agi  le  plus  souvent  par  l'intermédiaire  de  la  Hongrie.  Or,  si 
Ton  peut  juger  du  passé  par  le  présent,  l'orgueil  des  Madgyars,  leur 
mépris  pour  les  autres  races,  leur  instinct  de  domination  ont  dû  ins- 
pirer aux  Serbes  un  éloignement  insurmontable  pour  tout  ce  qui  leur 
était  apporté  de  l'autre  côté  de  la  Save,  pour  tout  ce  qui  devait  les 
entraîner  dans  une  union  inégale  avec  les  maîtres  de  Bude.  Pour 
comprendre  l'insuccès  qui  a  suivi  l'héroïsme  d'Hunyade  et  l'apos- 
tolat de  saint  Jean  Gapistran,  j'ai  besoin  de  me  rappeler  qu'aujour- 
d'hui même,  après  quatre  siècles  de  la  plus  lourde  oppression,  les 
Serbes  delà  Rascie,  de  la  Bosnie  et  de  la  Herzégovine,  préfèrent  le  gou- 
vernement même  direct  du  sultan,  à  un  régime  libéral  sous  T  hégémonie 
madgyare.  Des  manifestations  récentes  ne  permettent  pas  de  douter 
que  tels  sont  encore  les  sentiments  des  Serbes  issus  des  sujets  de 
Douchan-Tsâr  et  de  Georges  Brancovîtch. 

Les  diverses  négociations  dont  nous  avons  constaté  Tinsuccës, 
auraient  eu  pour  résultat,  ici  comme  ailleurs,  l'union  avec  Rome,  mais 
la  conservation  de  la  langue  slavonne,  du  rite  grec  et  de  la  hiérar- 
chie nationale.  Ce  résultat  n'a  été  obtenu  que  pour  un  petit  diocèse 
composé  de  Serbes  et  enclavé  dans  la  Croatie  proprement  dite.  Il 
s'appelle  en  slave  Krst,  en  allemand  Kreutz  ;  les  Italiens  en  ont 
fait  Crisio.  En  latin,  on  dit  Cvisiensis  Muthenorum  par  erreur  au  lieu 
de  Serborum.  Comment  ces  Serbeà  sont-ils  arrivés  là  ?  Le  seul  ren- 
seignement que  nous  ayons  trouvé  est  le  passage  suivant  qui  a 
été  publié  en  français  par  M.  Léouzon  Leduc ,  et  qui  est  indi- 
qué comme  tiré  de  l'histoire  de  Hongrie  de  Fessier  (  tome  Vil , 
page  398).  «  Le  commandant  des  Croates  des  frontières  Herbestein 
envahit  la  Slavonie,  dévasta  la  plupart  des  propriétés  turques  de  la 
frontière  jusqu'à  Slatina,  enleva  toute  la  population  chrétienne  de 
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cette  contrée,  sous  prétexte  qu'elle  ne  pouvait  subir  plus  longtemps 
le  joug  ottoman 9  lui  assigna  une  demeure  fixe  dans  les  environs  de 
Krentz  et  s'en  fît  ainsi  un  corps  d'armée  toujours  prêt  à  défendre  sa 
cause  et  à  le  maintenir  lui-même  dans  les  possessions  qu'il  avadt  ar- 
rachées aux  magnats  croates  et  aux  barons  de  l' État  (1) .  » 

D'après  Demian,  dont  le  travail  a  été  publié  à  Paris,  en  1809  (2), 
le  diocèse  uni  de  Krst  contenait  200  fidèles.  L'évèque  jouissait  d'un 
revenu  de  16,000  florins,  produit  des  deux  terres  de  Kaltschet  de 
Schild.  11  avait  un  consistoire  composé  de  trois  membres.  La  juridic- 
tion s'étend  sur  le  comitat  de  Batch. 

Il  existe  aussi,  d'après  Demian,  des  Serbes  unis  au  nombre  de 
ili,000  dans  le  district  de  Sichelbourg  réuni  au  régiment  de  Szluinet 
dans  le  district  militaire  de  Varasdin  au  nombre  de  300.  Tous  sont 
sous  la  juridiction  de  Tévèque  de  Krst. 

Le  titulaire  actuel  est  Mgr  Georges  Smicklas,  promu  le  21  dé- 
cembre 1857. 11  est  sufTragant  de  l'archevêque  latin  d'Agrara. 

Pour  compléter  le  tableau  de  l'Église  catholique  dans  le  groupe 
serbe,  j'indiquerai  quels  sont  les  diocèses  romains  en  Croatie,  en  ï&* 
Clavonie,  en  Istrie,  en  Dalmatie,  dans  la  Haute- Albanie,  en  Serbie,  en 
Bosnie  et  en  Herzégovine. 

l""  Dans  la  Croatie  proprement  dite,  l'évèché  d'Agram  (en  serbe 
Zagreb,  en  latin  Zagrabia]  a  longtemps  été  suflragaut  du  siège  archié- 
piscopal de  Colocza.  Cette  dépendance  de  la  Hongrie  était  à  charge 
aux  Croates.  Dès  1807,  ils  avaient  'demandé  l'érection  d'Agram  en 
archevêché.  La  diète  de  18&5  renouvela  formellement  ce  vœu  (3). 
En  1853,  le  pape  Pie  IX  érigea  Agram  en  archevêché.  Ce  siège  a 
deux  suiTragants  latins,  Diakovar  pour  l'Esclavonie  et  la  Syroûe; 
Segne  dans  la  Croatie  littorale;  plus  un  sufTragant  grec-uni  à  Krst  ou 
Kreut2. 

2^"  L'archevêché  de  Colocza  (ce  diocèse  est  maintenant  en  plus  grande 
partie  hongrois  et  roumain). 

3»  De  l'archevêché  de  Goritz ,  dont  la  métropole  est  en  pays 
Slovène,  dépendent,  comme  suiTragants,  entre  autres,  deux  diocèses 
où  il  y  a  des  Serbes,  ceux  de  Pola-Parenzo  et  de  Veglia-Arb. 

à*  En  Dalmatie,  l'archevêque  de  Zaraa  pour  suiTragants  les  évêques 


(1)  la  Croatie^  par  Léomoa-Leâne,  p.  lib» 

(2)  Tableau  des  royaumes  de  Hongrie^  d*Esclavonie,  de  Croatie  et  de  la  ffrande^principaute 
de  JYanêylvanie^  tome  11,  p.  229. 

'  (3)  Artide  8.  Dam  Jura  regni  CroatUs^  JkAmatim  et  Slavtmiœ^  IDioe  14,  p.  299. 
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autrichiens  de  Gattaro,  de  Lésina,  de  Raguse,  de  Sebenico,  de  Spala* 
tro,  et  le  diocèse  de  Marcana  et  Trébigné,  dont  quatre  paroisses 
sont  situées  dans  la  proviooe  tur<|ue  de  Herzégovine. 

Dans  les  diocèses  de  Veglia,  de  Zara,  de  Sebenico  et  de  Spalatro, 
se  trouvent  environ  S&,000  fidèles,  chez  lesquels  l'office  romain  se  cé- 
lèbre en  langue  âlave  d'Eglise  et  est  écrit  en  caractères  glagolîtiques. 

5*"  En  Turquie  Tarchevèque  d'Antivari  et  Scutari  a  plusieurs  sièges 
suffragants  dont  les  fidèles  sont  albanais  et  dont  nous  n'avons  pas  à 
parler;  mais  sans  parler  du  district  même  d'Antivari,  qui  est  en 
grande  partie  serbe,  cet  archevêque  est  aussi  le  métropolitain  de  l'é- 
vêché  de  Belgrad  et  Semendria,  rétabli  en  1858,  mais  dont  le  titu- 
laire, Mgr  Soie  est  resté  comme  coadjuteur  auprès  de  l'évêque  de 
Segne. 

6"*  L'archidiocôse  de  Scopia  dans  la  Haute-Albanie  est  composé  en 
partie  de  Serbes  latins,  en  partie  d'Albanais  (1). 

l""  et  8"*  Il  y  a  aussi  dans  les  provinces  serbes  de  la  Turquie  d'Eu** 
rope  deux  vicariats  apostoliques  pour  les  latins,  celui  de  la  Bosnie  et 
celui  de  la  Herzégovine,  qui  a  été  séparé  du  premier  (2). 

Les  catholiques  romains  se  servent  de  lettres  soit  latines,  soit  gla- 
golitiques  et  les  orthodoxes  des  lettres  gréco-slaves. 

Les  Serbo-Croates  scmt  divisés  en  musuhnaos»  en  orthodoxes,  en 
unis  et  en  romsdns,  A  part  les  musulmans,  qui  commencent  à  peine 
à  se  réveiller  à  la  tradition  historique  commune,  tous  les  autres  par- 
tagent les  mêmes  sentiments  au  point  de  vue  national.  Ainsi,  lorsque 
les  Serbes  orthodoxes  du  Monténégro  ont  été  envahis  en  1862,  par 
les  Turcs  que  commandait  un  Croate  réuégat,  il  y  eut  ua  mouvement 
en  leur  faveur  dans  tout  le  monde  serbo-croate.  Le  comitat-uni  de 
Krst  donna  le  signal  et  l'évêque  latin  de  Diakovar  s'associa  publique- 
ment aux  souscriptions  faites  en  faveur  du  Monténégro. 

* 

Adolphe  d' AVRIL. 

{Lu  fin  procJioinemenL) 

(1)  L'histoire  de  Scopia  se  tronve  dans  Jllyricwn  tacrum,  tome  YlII. 

(2)  D'après  M,  Rousseau,  la  populaiioD  dd  la  Bosnie  avee  la  Herzégovine  se  décompose  ainsi: 

orLhodoxes,     •••••••••     â5/l,796. 

musulmans â/|8»i65. 

catholiques 181,766. 

(Bulletin  de  la  Société  de  géographie,  novembre-décembre  1868«) 
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IV 

La  pensée  constante  de  Charles-Quint  avait  été  de  réunir  en  ud  seul 
corps  les  provinces  belges  et  bataves.  Pour  arriver  à  ce  bot  il  ne 
s'était  pas  fait  faute  de  restreindre  les  franchises  locales  qui  perpé^ 
tuaient  la  séparation  des  intérêts  et  morcelaient  Fadministration; 
mais  il  s'était  gardé  de  diminuer  les  libertés  générales  du  pays.  Même, 
il  les  avait  peut-être  plutôt  accrues,  en  réunissant  les  états  généraux, 
ce  qui  n'avait  jamais  eu  lieu  avant  lui.  Il  connaissait  le  caractère  des 
habitants  et  savait  qu'ils  ne  toléreraient  jamais  rien  qui  ressemblât  de 
près  ou  de  loin  au  despotisme.  Aussi  en  1556,  lorsqu'il  se  fut  décidé 
à  renoncer  à  l'eiercice  du  pouvoir,  il  rassembla  à  Bruxelles  les  états 
généraux  et  ce  fut  en  leur  présence  qu'après  avoir  recommandé  à 
son  fils  Philippe  les  Belges  comme  ses  compatriotes,  il  résigna  Tau- 
torité  suprême  entre  ses  mains. 

A  cette  époque  soufflait  dans  toute  l'Europe  un  esprit  d'indépen- 
dance, et  de  révolte  contre  les  princes  aussi  bien  que  contre  rÉglise. 
La  tendance  trop  visible  de  la  royauté  à  se  faire  absolue  et  à  fouler  aux 
pieds  les  droits  légitimes  des  peuples,  et  leurs  bonnes  vieilles  cou- 
tumes qu'on  essayait  de  remplacer  par  le  régime  du  bon  plaisir  avait, 
il  faut  bien  le  dire,  motivé  une  réaction  politique;  mais  cette  réaction 
sur  plusieurs  points  dépassa  toutes  les  bornes.  Quant  à  la  gaerre  dé- 
clarée à  Rome,  on  ne  doit  y  voir  qu'une  recrudescence  de  la  lutte 
entre  l'Église  et  l'enfer,  lutte  qui  a  commencé  dès  le  temps  des 
apôtres.  Les  souverains  eurent  souvent  le  tort  de  chercher  à  profiter 
de  cette  disposition  des  esprits  pour  s'afirancbir  de  la  tutelle  du 
saint  siège  et  attenter  à  ses  plus  saintes  prérogatives.  Ils  ne  faissûeut 
pas  attention  que  par  cette  conduite  ils  légitimaient  la  révolte  de 
leurs  propres  sujets.  Quelle  puissance,  en  eifet,  mérite  plus  de  res- 
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pect  que  la  puissance  ecclésiastique  ?  Philippe  II  lui-même ,  qui  fut 
assurément  le  plus  catholique  des  princes  de  son  temps  subit  parfois 
l'influence  [des  mêmes  préjugés,  et  Ton  est  bien  forcé  de  lui  repro- 
cher de  l'inconséquence  quand  on  le  voit  à  la  fois  menacer  le  chef  de 
l'Église  et  édicter  des  peines  sévères  contre  les  hérétiques. 

La  contradiction  qui  existsdt  entre  les  principes  proclamés  par 
Philippe  II  et  uoe  partie  de  ses  actes  influa  sur  la  marche  générale 
de  sa  politique.  Sa  conduite  à  l'égard  des  Provinces-Unies  est 
visiblement  marquée  au  coin  de  l'irrésolution.  Après  avoir  dans 
l'assemblée  de  1555  juré  de  maintenir' intactes  les  libertés  de  la 
nation,  il  tint  dans  les  états  généraux  de  Gand,  en  1559,  un  langage 
qui  parut  menaçant  et  destructeur  de  ces  mêmes  libertés.  Aussi 
l'opposition  qui  devait  éclater  avec  tant  de  violence  commença  dès 
lors  à  se  manifester  par  des  remontrances  énergiques.  Un  des  grands 
griefs  articulés  contre  son  gouvernement  était  l'établissement  de 
l'inquisition.  Charles-Quint  l'avait  instituée,  mais  en  la  déguisant 
sous  une  appellation  moins  dure  pour  les  oreilles  flamandes  ou  bra- 
bançonnes. Philippe  dédaigna  6es  ménagements  et  avant  de  quitter 
les  Pays-Bas  il  adressa  aux  tribunaux  des  circulaires  pour  leur  re- 
commander la  rigoureuse  exécution  des  édits  publiés  sur  le  fait  de  la 
religion.  Son  but  était  de  maintenir  dans  les  dix-sept  provinces  l'unité 
de  foi,  telle  qu'elle  existait  dans  la  péninsule  et  il  croyait  devoir 
poursuivre  le  même  résultat  par  les  mêmes  moyens  sans  faire  atten- 
tion à  la  différence  des  situations.  L'inquisition  était  populaire  en  Es- 
pagne et  on  la  détestait  sur  l'une  et  l'autre  rive  du  Bas-Rhin. 

Les  dflScuItés  eussent  été  toutefois  surmontées  si  le  roi  d'Espagne 
n'eût  pas  innové  dans  l'administration  intérieure.  Il  est  remarquable 
que  les  états  de  1559  ne  mentionnèrent  pas  dans  leur  remontrance 
les  circulaires  adressées  aux  tribunaux,  mais  ils  insistèrent  sur  le  dé- 
part des  troupes  étrangères,  alléguant  le  droit  des  habitants  du 
pays,  droit  maintenu  jusque  sous  Charles-Quint,  de  se  garder  eux- 
mêmes  et  de  faire  la  police  chez  eux.  Ils  demandaient  aussi  qu'aucun 
étranger  ne  fût  admis  dans  le  Conseil  d'État.  C'était  un  trait  lancé 
contre  Granvelle,  évêque  d'Arras,  nouvellement  nommé  au  siège  ar- 
chiépiscopal de  Malîhes  (création  récente),  et  bientôt  cardinal.  Gran- 
velle, né  en  en  Franche-Comté,  avait  toute  la  confiance  de  Philippe  II, 
et  tenait  souvent  tête  à  Marguerite  de  Parme,  malgré  son  titre  de 
gouvernante  des  Pays-Bas. 

II  est  évident  que  les  réformés,  qui  croissaient  en  nombre  de  jour 
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en  jour,  cherchaient  un  prétexte  pour  légitimer  leur  révolte  et 
étaient  enchantés  d'en  trouver  un  qui  mettait  le  gouvernement  dans 
r  alternative  de  mécontenter  le  pays  ou  de  se  dépouiller  de  son  plus 
sûr  moyen  de  défense. 

Charles-Quint  avait  eu  Tart  par  excellence  de  se  rendre  agréable 
à  ses  concitoyens,  de  n'exercer  sur  eux  qu'un  autorité  adoucie  par 
des  dehors  courtois  et  une  foule  de  ménagements.  C'est  ainsi  qu'il 
avait  su  tirer  de  ces  États  des  secours  considérables  en  argent  et  en 
hommes  pour  ses  guerres  incessantes,  guerres  dont  la  plupart  n'in- 
téressaient que  médiocrement  les  Pays-Bas,  Peut-être  avait -il  abusé 
de  son  prestige  qui  s'évanouit  avec  lui.  Son  fils  qui  n'hérita  pas  de 
ses  dons  si  précieux  de  séduction  fut,  il  faut  le  reconnaître,  aux 
prises  avec  de  plus  sérieuses  difficultés. 

Les  troupes  espagnoles  s'étant  embarquées  à  Flessingue,  les  mé- 
contents prirent  acte  de  cette  concession  pour  formuler  de  nouvelles 
exigences.  Ils  se  déchaioaient  surtout  contre  l'inquisition.  Philippe  II 
se  montra  inflexible  sur  ce  point,  mais  il  ne  faisait  pas  attention 
qn'en  rappelant  ses  armés  il  s'était  privé  des  moyens  de  se  faire  obéir. 
Par  respect  pour  les  coutumes  du  pays,  il  s'était  dé  sarmé  de  ses 
propres  mains;  mais  dans  l'ardeur  de  sa  foi  religieuse,  il  ne  croyait 
pas  pouvoir  se  dispenser  de  combattre  l'hérésie  de  toutes  ses  forces. 
Et  voilà  le  prbsce  qu'on  a  représenté  comme  le  plus  fourbe  des 
politiques  ! 

Le  Compromis  des  nobles,  espèce  de  manifeste  menaçant,  fut  la 
réponse  des  mécontents  aux  refus  de  Philippe.  Bientôt  s'organisèrent 
sur  les  frontières  des  troupes  de  vagabonds  et  de  gens  sans  aveu  de 
toutes  les  nations,  la  plupart  partisans  des  doctrines  nouvelles.  C'est 
ainsi  que  de  nos  jours  les  révolutionnaires  de  tous  les  pays  s'en- 
tendent et  s'organisent  pour  détruire  9ur  tel  ou  tel  point  un  gouver- 
nement qui  leur  déplaît.  Des  bandes  d'anabaptistes  infestaient  les 
provinces  de  Frise  et  de  Groningue  ;  des  luthériens  et  des  zwinglieos 
parcouraient  la  Hollande  et  TOver-Yssel  ;  une  foule  de  calvinistes, 
venus  de  France,  remplissaient  les  provinces  limitrophes  du  sud.  Des 
ministres  protestants,  accourus  d'Allemagne  et  de  France,  prêchaient 
publiquement  dans  les  villes  et  dans  les  camps^gnes. 

Bientôt  les  plus  grands  désordres  eurent  lieu.  Les  réformés  avaient 
simplement  demandé  la  liberté  d'exercer  leur  culte.  Lorsqu'ils  se 
crurent  les  plus  forts,  ils  ne  surent  pas  respecter  le  culte  catholique* 
Les  villes  de  Flandre  devinrent  le  théâtre  des  plus  horribles  scènes. 
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Ypres,  Fumes,  Meniu,  Commines^  Werweik  et  LUle  virent  les  sec- 
taires piller*  dévaster»  saccager  les  églises^  renverser  et  briser  les 
tableaux  ainsi  que  les  images  des  saints,  chasser  les  prêtres  et  les 
religieuses  de  leurs  couvents.  A  Gand,  la  cathédrale  fut  livrée  au 
pillage,  la  nuit,  à  la  lueur  des  flambeaux.  Valenciennes,  Renaix, 
Oudenarde,  Tournai  ne  furent  pas  plus  épargnées.  Les  villes  de 
Brabant,  de  Hollande  et  de  Zéelande,  Lierre,  Malines,  Bois-Ie-duc, 
Amsterdam,  Delft,  Leyde,  Utrecht  et  Middelbourg  subirent  le  même 
sort.  A  Anvers  la  riche  cathédrale  fut  mise  à  sac,  et  toutes  les  autres 
églises  profanées  de  la  manière  la  plus  sacrilège.  Gomme  pour 
joindre  la  dérision  à  Toutrage,  les  auteurs  de  ces  attentats  osèrent 
menacer  la  gouvernante  de  les  renouveler  à  Bruxelles,  sous  ses  yeux 
mêmes,  si  elle  ne  leur  accordait  la  liberté  de  conscience.  Quelle 
liberté  de  conscience  ! 

Ce  fut  après  ces  scènes  d'épouvante  et  de  deuil  que  Philippe  II  se 
décida  à  renvoyer  dans  les  Pays-Bas  des  troupes  allemandes  et  espa- 
gnoles, les  seules  sur  lesquelles  il  pût  parfaitement  compter.  Ici  pren- 
nent place  les  conquêtes  et  les  sévérités  du  duc  d'Albe.  La  répres- 
sion fut  rigoureuse,  mais  n'était-elle  pas  commandée  par  les  circons- 
tances ? 

Nous  croyons  peu  aux  dix-huit  mille  victimes  que  le  duc  d'Albe  se 
serait  vanté  d'avoir  fait  périr  par  les  mains  du  bourreau  ;  mais  il  est 
difficile  de  nier  Torgueil  de  l'hidalgo  se  manifestant  par  cette  colos- 
sale statue  de  bronze  qu'il  s'était  érigée  lui-même  et  qui  ie  représen- 
tait tenant  un  bâton  de  commandement  à  la  main  et  foulant  à  ses 
pieds  deux  figures,  qui  exprimaient  le  peuple  et  la  noblesse.  G'était 
une  insulte  gratuite  à  la  nation  belge.  De  plus,  le  grand  capitaine 
se  montra  médiocre  politique  :  il  créa  de  sa  propre  autorité  des  im- 
pôts vexatoires  et  excessifs  qui  ruinèrent  le  commerce  et  troublèrent 
toutes  les  transactions.  Il  n'y  a  rien  qu'un  pays  supporte  plus  malai- 
sément :  on  s'indigne  moins  du  sang  versé.  Un  cri  de  réprobation  s'é- 
leva, Pliilippe  II  l'entendit,  et  ce  souverain  qu'on  a  taxé  de  cruauté 
rappela  le  général  couvert  de  lauriers,  à  cause  des  plaintes  que  ses 
rigueurs  avaient  excitées.  Il  est  vrai  que  le  prince  d'Orange,  mar- 
chant à  la  tête  des  bannis,  et  soutenu  des  secours  de  la  reine  d'An- 
gleterre, de  l'amiral  Goligny,  qui  disposait  des  ressources  des  protes- 
tants français,  et  des  princes  luthériens  allemands,  venait  par  son 
invasion  des  Pays-Bas  de  compromettre  les  succès  remportés  par  les 
espagnols.  La  Belgique  allait  devenir  le  théâtre  de  la  lutte  entre  le 
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catholicisme  défendu  par  le  roi  d'Espagne  et  des  Indes  et  le  prêtes-* 
tantisme  que  soutenaient  les  puissances  hérétiques  et  auquel  la  royauté 
française,  inlSdèle  à  sa  mission ^  prêta  plus  d'une  fois  son  appui. 

Il  ne  saurait  entrer  dans  notre  plan  de  retracer  les  péripéties  de 
cette  lutte  prolongée.  Contentons-nous  de  signaler  les  événements 
qui  inaugurèrent  un  nouvel  ordre  de  choses. 

Eu  1572,  la  prise  de  Brielle  rendit  le  prince  d'Orange  maître  des 
Bouches  de  l'Escaut,  de  la  Meuse  et  du  Rhin.  C'était  une  position 
d'une  capitale  importance.  De  ce  fait  d'armes  date  la  fondation  de  la 
république  des  Provinces- Unies.  Brielle  servit  aux  Gueux  (c'était  le 
nom  qu'avaient  pris  les  révoltés)  de  point  d'appui  pour  s'emparer  des 
îles  voisines,  de  la  Zéelande  et  de  la  Hollande.  Pendant  ce  temps, 
Louis  de  Nassau,  frère  du  prince  d'Orange,  agissant  de  concert  avec 
Genlis,  chef  des  Huguenots  français,  pénétrait  dans  le  Hainaut  et 
s'emparait  de  Mous. 

Le  duc  d'Albe  avait  rançonné  les  provinces  ;  les  soldats  qu'il  laissa 
derrière  lui,  dépassant  son  exemple,  les  traitèrent  en  pays  conquis, 
pillant,  tuant,  dévastant.  On  aurait  dit  que  les  défenseurs  de  l'Es- 
pagne, désespérant  de  conserver  ce  territoire,  cherchaient  à  l'exploiter 
avant  d'être  réduits  à  Tabandonner.  Le  conseil  d'État  lui-même,  com- 
posé des  principaux  seigneurs  du  pays,  invita  les  habitants  à  se  dé- 
fendre eux-mêmes.  En  1570,  les  états  généraux,  réunis  à  Gand,  for- 
mèrent une  ligue  à  laquelle  adhérèrent  toutes  les  provinces  méri- 
dionales et  choisirent  pour  leur  protecteur  le  prince  d'Orange,  qui 
était  depuis  longtemps  à  la  tête  d'une  armée  et  capable  de  se  faire 
respecter.  La  pacification  de  Gand  fut  conclue,  le  8  novembre,  sous 
l'approbation  du  conseil  d'État,  par  les  prélats,  les  nobles,  les  villes 
et  les  membres  du  Brabant,  de  Flandre,  d'Artois,  de  Hainaut,  de 
Valenciennes,  de  Lille,  de  Douai,  d'Orchies,  de  Namur,  de  Tournai, 
d'Utrecht  et  de  Malines  d'une  part,  et  de  l'autre,  par  le  prince  d'O- 
range, assisté  des  états  généraux  et  des  villes  de  Hollande  et  de 
Zéelande.  C'était  un  soulèvement  général  auquel  le  Luxembourg  seul 
demeura  étranger. 

Cet  acte,  qui  établissait  entre  les  catholiques  du  sud  et  les  protes- 
tants du  nord  une  paix  inviolable,  ainsi  qu'une  alliance  perpétuelle, 
témoignait  d'une  invincible  horreur  du  joug  étranger.  La  principale 
stipulation  avait  pour  but  de  se  débarrasser  des  garnisons  espagnoles 
et  de  s'opposer  à  leur  retour.  On  convenait  de  convoquer  les  états 
généraux  sur  les  deux  rives  du  Rhin,  pour  régler  les  affaires  reli- 
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gieuses  et  la  question  des  domaines  et  des  forteresses  appartenant  au 
roi.  La  Hollande,  la  Zéelande  et  les  provinces  associées  s'engageaient 
à  ne  pas  attenter  à  la  religion  catholique  hors  de  chez  elles,  et  à  con- 
server aux  chapitres  et  aux  monastères  situés  en  pays  catholiques, 
les  propriétés  que  ces  chapitres  et  monastères  possédaient  en  pays 
protestants.  La  religion  réformée  conservait  ses  conquêtes,  et  il  était 
loisible  à  l'hérésie  d'en  faire  de  nouvelles;  car  les  lois  qui  concer- 
nsdent  les  hérétiques  étaient  suspendues  jusqu'à  la  tenue  des  états 
généraux. 

IjSl  pacification  de  Gand  respectait  en  principe  l'autorité  du  sou- 
verain et  les  droits  essentiels  de  TÉglise  ;  du  moins  les  évèques  du 
pays  et  les  docteurs  de  l'université  de  Louvain  rassurèrent  au  nou- 
veau gouverneur  général,  don  Juan  d'Autriche.  Le  vainqueur  de  Lé- 
pante,  après  avoir  hésité,  accepta  Isl pacification  par  l'édit  de  Marche ^ 
dit  encore  cdit  perpétueL  Cet  acte  consacrait  le  renvoi  des  troupes 
étrangères,  la  convocation  des  états  généraux  comme  du  temps  de 
Charles-Quint,  et  le  maintien  des  anciennes  libertés  du  pays.  Phi- 
lippe II,  le  tyran,  le  despote,  confirma  l'édit  perpétuel. 

La  bonne  harmonie  ne  dura  pas  longtemps,  grâce  aux  intrigues  du 
prince  d'Orange.  L'empereur  d'Allemagne,  bien  que  proche  parent 
du  roi  d'Espagne,  favorisait  sous  main  des  troubles  depuis  que  les 
factions  avaient  oiTertle  gouvernement  du  pays  à  son  frère  l'archiduc 
Mathias.  Le  duc  d'Alençon,  frère  du  roi  de  France,  avait  de  son  côté 
accepté  le  même  titre.  Ainsi  le  défenseur  attitré  et  le  fils  aîné  de 
l'Église  conspiraient  à  l'envi  contre  l'autorité  du  roi  catholique.  Voilà 
quelle  était  la  politique  du  seizième  siècle.  De  nos  jours  les  gouverne- 
ments sont-ils  plus  unis  devant  les  révolutions  et  devant  l'athéisme? 

Les  manœuvres  des  réformés,  les  menées  de  la  diplomatie,  les 
maladresses  des  gouverneurs,  les  excès  de  la  soldatesque,  des  cir- 
constances malheureuses  avaient  rendu  l'autorité  espagnole  odieuse 
aux  habitants  des  Pays-Bas.  Les  catholiques  eux-mêmes,  nous  l'avons 
vu,  tendaient,  pour  s'y  soustraire,  la  main  aux  protestants.  Cepen- 
dant, les  premiers  finirent  par  ouvrir  les  yeux.  La  tolérance, ^xomv&^ 
aux  catholiques  par  la  Pacification  de  Gand  était  demeurée  lettre 
morte.  Amsterdam  étant  tombée  au  pouvoir  des  rebelles,  une  conju- 
ration amena  le  changement  des  magistrats  et  l'oppression  complète 
des  catholiques  (26  mai  1578).  Trois  jours  après,  Harlem  vit  couler 
le  sang  d'un  prêtre  catholique  dans  une  église,  et  l'évêque  dut  racheter 
sa  vie  à  prix  d'argent.  Ter-Goes,  en  Zéelande,  fut  témoin  de  persécu- 
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tiens  du  même  genre.  A  Anvers  et  à  Gand  les  protestants  tinrent  des 
réanioas  menaçantes.  Dans  plusieurs  cités  belges  on  prononça  le 
bannissement  contre  certains  ordres  religieux.  Quand  les  hostilités 
recommencèrent,  les  catholiques  se  rangèrent  en  grand  nombre  du 
côté  du  représentant  de  Tautorité  royale. 

Don  Juan  avait  repris  heureusement  Toffensive.  Par  la  victoire  de 
Gembloux  et  par  ses  négociations  avec  les  chefs  des  tribus  wallonnes, 
il  fut  le  véritable  fondateur  des  Pays-Bas  catholiques.  Le  duc  de 
Parme  compléta  son  œuvre.  Gourtrai,  Tournai,  Audenarde,  toute  la 
côte  maritime,  depuis  Dunkerque  jusqu'à  Ostende  inclusivement, 
tombèrent  en  son  pouvoir  (1580-1585).  Il  fut  admirablement  secondé 
par  Jean  Richardot,  conseiller  d'État  qui,  sans  effusion  de  sang, 
ramena  sous  l'obéissance  du  roi  les  villes  de  Bruges,  de  Gand  et  de 
Bruxelles.  Pendant  ce  temps,  le  prince  d'Orange,  jetant  tout  à  fait 
le  masque,  fit  déclarer  (1581)  la  déchéance  de  Philippe  II  par  les 
États  confédérés  assemblés  à  Anvers,  qui  transférèrent  la  souverûneté 
au  duc  d'Anjou.  C'était  la  consommation  de  la  révolte  et*  la  rupture 
des  liens  qui  avaient  jusqu'alors  subsisté  entre  le  nord  et  le  midi  des 
Pays-Bas.  Ici  l'on  se  rangeait  à  l'obéissance  du  prince  légitime,  là  on 
renonçait  solennellement  à  toute  sujétion. 

A  la  mort  du  prince  d'Orange  (1584)  les  confédérés  offrirent  la 
couronne  à  Henri  III  et  à  Elisabeth  qui  la  refusèrent.  Les  états  élu- 
rent Maurice,  fils  du  prince,  pour  stathouder.  Une  nouvelle  dynastie 
s'élevait  et  se  substituait  à  l'ancienne. 

Les  événements  de  la  guerre  et  de  la  politique  avaient  donné  une 
grande  importance  aux  provinces  maritimes  de  Hollande  et  de  Zé* 
lande.  Elles  s'enrichirent  aux  dépens  des  villes  flamandes  jusque  là 
si  florissantes.  La  cause  de  cette  révolution  économique  se  trouve 
dans  la  scission  mentionnée  plus  haut.  La  ^le  d'Anvers  ayant  reconnu 
l'autorité  royale  en  1585,  les  Hollandais,  maîtres  du  port  de  Briel  et 
des  bouches  de  l'Escaut,  lui  interdirent  toute  communication  avec  la 
mer.  Ce  fut  l'époque  de  la  décadence  de  cette  cité  célèbre  et  de  l'a- 
néantissement de  son  commerce.  Il  passa  dans  les  Provinces-Unies 
dont  il  changea  totalement  la  face.  Les  Hollandais,  par  la  fermeture 
de  l'Escaut,  ruinèrent  les  provinces  méridionales. 

Il  parait  au  surplus,  que  la  cour  de  Madrid  ne  fut  pas  étrangère  à 
ce  déplacement  commerciale.  Si  l'on  en  croit  les  mémoires  de  Jean 
de  Witt,  grand  pensionnaire  de  Hollande,  lorsque  le  duc  de  Parme 
prit  Anvers,  le  roi  d'Espagne  négligea  à  dessein  de  lui  ouvrir  l'Escaut. 
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Il  redoutait  la  puissance  maritime  des  Anversois  et  s'attacha  à  la  ré- 
duire en  favorisant  à  leur  détriment  plusieurs  antres  villes.  Un  grand 
nombre  de  marchands  d'Anvers,  désespérant  de  recouvrer  leur  posi- 
tion privilégiée  émîgrèrent  à  Amsterdam.  Telle  fut  l'origine  de  la  for- 
tune de  cette  cité  auparavant  obscure  et  pauvre. 

Pendant  les  guerres  de  la  Ligue  en  France,  Philippe  II  soutint  de 
tous  ses  efforts  le  parti  catholique.  Il  estimait,  non  sans  rsdson,  qoe  le 
triomphe  de  ce  parti  lui  donnerait  gain  de  cause  contre  les  réformés 
des  Pays-Bas.  Mais  la  lutte  s'étant  terminée  en  France  par  une  tran- 
saction, l'Espagne  dut  elle-même  se  disposer  à  une  mesure  du  même 
genre.  Le  traité  de  Vervlns  (2  mai  15d8)  où  Henri  IV  et  Philippe  II 
convenaient  de  ne  pas  assister  les  ennemis  l'un  de  l'autre  fut  suivi 
de  la  cession  des  Pays-Bas  et  de  la  Franche-Comté  à  l'infante  Isa- 
belle et  à  son  époux  l'archiduc  Albert  (6  mai  de  la  même  année). 

C'est  à  cette  même  infante  Isabelle  que  son  père  destinait  le  trône 
de  France,  si  les  Bourbons  en  eussent  été  écartés.  Dans  cette  hypo- 
thèse, aurait-il  également  placé  sur  sa  tête  la  couronne  belge?  Ce 
projet  pouvait  lui  sourire,  et  il  est  assez  vraisemblable  qu'il  s'y  fût  ar- 
rêté quand  il  n'eût  eu  d'autre  motif  que  celui  de  fortifier  l'élément 
catholique  en  Belgique  par  l'annexion  de  ce  pays  à  la  France  redeve- 
nue vraiment  fille  aînée  de  l'Église.  Le  rêve  de  nos  anciens  rois  eût  été 
ainsi  plus  que  réalisé,  et  la  honte  du  traité  de  Madrid  complètement 
effacée.  Nous  ne  pensons  pas  qu'aucun  historien  ou  publiciste  ait  si- 
gnalé cette  éventualité  possible  et  si  aisément  réalisable.  A  cette 
époque,  si  l'on  n'eût  pas  cédé  en  France  à  une  prévention  absolue 
contre  tout  ce  qui  venait  de  l'Espagne,  notre  pays  eût  fait  un  pas 
immense  vers  l'acquisition  de  ses  frontières  naturelles  qu'il  n'a  ja- 
mais pu  atteindre  depuis  (1).  Il  entrait,  en  outre,  naturellement  dans 
le  grand  concert,  non  pas  européen,  mais  catholique,  et  tenait  tête, 
appuyé  sur  l'Espagne  et  sur  l'Empire,  aux  puissances  protestantes 
qui,  sans  notre  or,  nos  soldats  et  notre  alliance,  n'eussent  pas  tardé  à 
perdre  leur  prestige.  La  guerre  de  trente  ans,  fruit  de  l'équivoque 
politique  de  Richelieu,  n'eût  certainement  pas  eu  lieu,  et  l'on  peut 
conjecturer  hardiment  que  la  grandeur  de  cette  Prusse  qui  menace 
maintenant  le  continent  de  perturbations  incalculables  eût  été  étoufi'ée 
dans  son  germe. 

Quant  à  la  crainte  de  voir  la  France  réduite  au  rang  de  province 

(1)  Sauf  on  instant  à  U  suite  des  guerres  de  la  rérolution,  pour  rétrograder  tristement 
bientôt  après.. 
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de  l'Espagne  ou  de  marcher  à  la  remorque  de  sa  politique,  elle  nous 
parait  chimérique*  Un  grand  pays  comme  le  nôtre  ne  subit  pas  aisé- 
ment l'ascendant  d'une  dynastie  étrangère.  Les  princes  espagnols 
en  s'asseyant  sur  les  fleurs*'  de  lys  seraient  devenues  français.  Les 
descendants  de  Philippe  V  ne  se  sont*ils  pas  montrés  de  bonne 
heure  espagnols  et  ultra-espagnols?  Henri  IV,  après  tout,  ne  re- 
vendiquait pas,  et  pour  cause,  la  qualité  de  français.  Il  était  béar- 
nais et  gascon,  très-certainement  gascon. 

Le  règne  d'Isabelle  et  d'Albert  inaugursdt  un  nouveau  régime  dans 
la  partie  méridionale  des  Pays-Bas.  Par  l'acte  de  cession  de  Philippe^ 
la  nationalité  belge  était  solennellement  reconnue  et  confirmée.  Le 
pays  rentrait  dans  tous  ses  droits,  privilèges  et  libertés,  et  se  trou- 
vait complètement  affranchi  de  la  domination  étrangère.  Malheureu- 
sement, cette  période  fut  de  courte  durée.  Après  la  mort  de  l'infante, 
qui  ne  laissa  pas  d'enfants  (1633) ,  les  provinces  belges,  d'après  une 
clause  expresse,  firent  retour  au  roi  d'Espagne,  qui  était  alors  Phi- 
lippe IV.  Une  décadence  relative  commença  presque  aussitôt.  La  cour 
de  Madrid  ne  considéra  guère  cette  riche  contrée  que  comme  une 
ferme  à  exploiter,  et  les  intérêts  du  pays  furent  trop  souvent  sacrifiés 
aux  vues  étroites  des  favoris,  qui  captèrent  la  confiance  des  successeurs 
de  Philippe  IL  Cet  abaissement  faisait  un  fâcheux  contraste  avec  la 
prospérité  inouïe  dont  jouissaient  les  Provinces-Unies. 

L'indépendance  de  ces  provinces  avait  été  à  peu  près  reconnue  en 
1605.  A  cette  date,  une  trêve  fut  conclue  pour  douze  ans,  par  les  ar*- 
chiducs,  en  leur  nom  et  au  nom  du  roi  d'Espagne.  Dans  cet  acte,  les 
états  généraux  furent  traités  sur  le  pied  du  gouvernement  d'un  État 
libre  sur  lequel  TEspagne  avait  renoncé  à  toute  prétention. 

Le  mécontement  qui  régnait  dans  les  Pays-Bas  espagnols  fit  naître 
chez  ses  voisins  des  pensées  très-hostiles  à  la  cour  de  Madrid.  Le  roi 
de  France  et  les  États  généraux  s'entendirent  pour  forcer  les  Belges  à 
se  révolter  et  à  s'ériger  en  corps  d'État  libre  et  souverain.  S'ils  refu- 
saient l'indépendance  assurément  plus  que  précaire  qu'on  leur  pro- 
mettait, on  ne  parlait  de  rien  moins  que  de  les  partager.  L'alliance 
fut  conclue  le  8  février  1635.  C'était  pendant  la  guerre  de  Trente  ans. 

L'article  v  du  traité,  auquel  le  cardinal  de  Richelieu  avait  mis  la 
main,  stipulait  les  conditions  du  partage.  Le  roi  de  France  devait 
prendre  le  pays  de  Luxembourg,  les  comtés  de  Namur  et  du  Hainaut, 
TArtois  et  la  Flandre,  jusqu'à  une  ligne  partant  de  Blankenberg, 
passant  entre  Duns  et  Bruges,  et  aboutissant  à  Rupelmunde.  Les  Pro- 
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vinces-Unies  s'attribuaient  le  marquisat  du  Saint-Empire  (la  Flandre 
impériale),  y  compris  la  ville  d'Anvers,  la  seigneurie  de  Malines,  et 
le  duché  de  BrabanL 

Ce  traité  de  partage,  peu  connu,  et  dont  H.  Waille  signale  l'im- 
portance dans  l'ouvrage  que  nous  avons  déjà  cité,  n'eut  pas  de  suite 
pour  le  moment;  mais,  quand  le  traité  des  Pyrénées  et  le  mariage 
de  Marie-Thérèse  d'Autriche  avec  Louis  XIV  eurent  mis  fin  à  la  guerre 
entre  la  France  et  l'Espagne,  le  comté  d'Artois  nous  fit  retour  avec 
les  places  de  Gravelines,  Landrecies,  le  Quesnoy,  Thionville,  Mont- 
médy,  Marienbourg  et  Philippeville.  Cette  ligne  d'attaque  érigée 
contre  nous  devenait  ligne  de  défense  pour  notre  pays. 

L'Espagne  n'avait  pas  payé  moins  cher  la  paix  avec  la  Hollande. 
Par  le  traité  de  Westphalie  (16i8),  elle  reconnaissait  définitivement 
l'indépendance  absolue  des  Provinces-Unies.  De  plus,  l'article  15  de 
ce  traité  consacrait  en  principe  la  fermeture  de  l'Escaut,  c'est-à-dire 
l'anéantissement  du  commerce  des  Pays-Bas  espagnols.  On  comprend 
pourquoi  les  habitants  montrèrent  tant  d'irritation ,  et  pourquoi  ils 
qualifièrent  cette  clause  ùHnfâme.  Au  surplus,  le  traité,  dans  son 
ensemble,  est  loin  de  mériter  Tenthousiasme  dont  il  a  été  salué  par 
toute  une  école  historique  à  laquelle  nous  voyons  avec  regret  se  joindre 
sur  ce  point  M.  Waille,  bien  qu'il  n'y  appartienne  pas.  Ce  n'était  point 
une  œuvre  de  véritable  pacification  religieuse,  comme  on  l'a  prétendu  ; 
au  contraire,  les  consciences  catholiques  se  trouvaient  opprimées  par 
cette  convention,  qui  légalisait  en  quelque  sorte  l'existence  du  protes- 
tantisme d'État  et  faisait  prévaloir  cette  absurde  maxime  :  cujus  regio 
illiiis  religio. 

Ému  des  plaintes  des  populations,  le  gouvernement  chercha  (1698) 
à  ranimer  le  commerce  et  l'industrie ,  en  arrêtant  le  projet  d'un 
canal  de  Bruges  au  fort  Marie  sur  l'Escaut,  afin  de  rendre  à  la 
ville  d'Anvers  une  communication  directe  avec  la  mer.  Cette  tenta- 
tive pour  éluder  une  disposition  désastreuse  n'eut  pas  tout  le  succès 
qu'on  en  attendait.  Elle  n'était  pas  d'ailleurs  nouvelle.  Dès  1627  on 
avait  commencé  à  creuser  un  canal  du  Rhin  à  la  Meuse,  qui  devait 
se  prolonger  jusqu'à  l'Escaut.  Les  Hollandais,  mus  par  un  égoîsme 
jaloux  qui  ne  voulait  souffrir  aucune  concurrence,  ruinèrent  ces  tra- 
vaux à  main  armée. 

Quand  l'extinction  prévue  de  la  dynastie  de  Charles-Quint  fit  sur- 
gir des  projets  de  partage  de  la  monarchie  espagnole,  les  Pays-Bas 
ne  furent  pas  oubliés.  Le  traité  éventuel  conclu  à  La  Haye,  entre 
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Louifi  XFf.,  Oùillamne  HI  et  tes  États  'génénins  les  constilniait  en 
État  indépendant,  sous  le  sceptre  do  prinœ  ^otoral^de  Bavière. 

On  sait  que  le  testament  de  Charles  II,  qui  fut  .accepté  par  le 
fflcynarqne  français,  anéantit  ce  projet.  Pbilip|)e  Y  héritaît  des  Pays- 
Bas  catholiques  oomme  du  reste  de  la  tDomurdûe.  Mais  en  1712,  lors- 
qu'il se  vit  pressé  par  la  coalition  des  puissances,  il  en  fit  don  à  Télec- 
teur  de  Bavière,  son  plus  fidèle  allié.  La  pai:c  dUtredit  (1713)  les 
fit  donner  à  T Autriche,  mais  démembrés  et  prkés  du  faam  quartier 
de  tiueldre  et  Venloo.  La  Belgique  fut  encore  blessée  d'une  manière 
plus  sensible.  Par  le  traité,  les  Hollandais  anqutrentiledroit  de  mettre 
des  garnisons  dans  les  places  fortes  des  nouvelles  qarDTinces  autri- 
chiennes; ils  prétendaient  ainsi  élever  une  barrière  jugée  nécessaire 
entre  eux  ert  la  France,  dont  ils  affectaient  de  redouter  la  politiqoe 
soi-disant  envahissante.  Ils  se  souvenaient  de  Louis  XIV  jeune  et  vic- 
torieux, et  d' Amsterdam  entouré  par  les  armées  françaises.  Cestce 
que  l'on  appela  le  traité  de  la  Barrière.  Les  Belges  sentirent  vive- 
ment cette  humiliation.  Les  États  de  Brahant  et  de  Flandre  récla- 
mèrent. Mais  les  Hollandais,  affolés  de  peur,  tinrent  bon ,  et,  contrai- 
rement au  désir  de  l'Autriche,  ils  firent  insérer  la  même  clause  dans 
tous  les  traités  auxquels  ils  prirent  part  conjointèmeiit  avec  cette 
puissance  ou  avec  la  France  pendant  la  première  moitié  du  dix-hui- 
tième siècle.  Ce  ne  fut  qu'en  17 hS  que  l'emperear  obtint  que  le  droit 
de  garnison  ne  fût  pas  mentionné  dans  le  traité  d*Aix-la-Ciiapelle. 
Il  dut  se  contenter  de  cette  révocation  implicite.  Le  droit  de  barrière 
ne  fut,  en  178&,  définitivement  abandonné  que  par  le  traité  de  Fon- 
tainebleau. 

En  attendant,  le  gouvernement  avait  tenté  d'enrichir  le  pays  en 
lui  ouvrant  des  relations  commerciales  avec  les  Indes.  Le  port  d'An- 
o^ers  étant  fermé,  on  lui  substitua  celui  d'Ostende,  et,  en.t722,  l'em- 
pereur confirma  les  lettres-patentes  qu'il  avait  délivréas  dès  1719 
pour  l'érection  d'une  compagnie.  MaiSt  là  encore  son  bon  voulmr 
échoua  coivta'e  la  rapacité  des  Hollandais  qui  vanlateni  se  résener 
le  monopole  de  ce  fructueux  trafic.  Us  s'appuyffieot  •sur  les  articles  5 
et  ^  du  traité  de  Munster,  qui  ne  conoernaient,  en  réalité,  que  les 
Castillans  et  non  les  hadortants  des  Payis-Bas.  (Ce  différend  engen- 
dra d'interminables  négociations  auxquelles  toute  l'Ekutipe  prit  part. 
Malheureusement  TAngleterre ,  pai*  jalousie  de  la  pcospérité  csm- 
HieFciole  de  la  Belgique,  et  la  France,  par  ce  malheureux  esprit  de 
rivalité  contre  lamaison  d'Autriche  ^  TobsËdall  depuis  François  1"» 
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firent  cause  commane  avec  la  Hollande.  Ces  trois  puissances  con- 
clurent même  le  traité  de'Herrenhausen  en  Hanovre  (1725),  auquel 
la  Prusse  accéda,  puis  la  Suède,  le  Danemark  et  enfin  la  Russie. 
L'Espagne  elle-même  se  détacha  de  l'Autriche  par  le  traité  de  Séville 
(1729).  L'Autriche,  abandonnée  par  tout  le  monde,  dut  souscrire  le 
traité  de  Vienne  (1731)  qui  terminait  le  conflit  àTavantage  des  Pro- 
vinces-Unies. L'empereur  espérait  d'ailleurs,  par  cette  concession, 
amener  les  puissances  à  garantir  la  Pragmatique- Sanction,  qui  éta- 
blissait l'indivisibilité  de  sa  succession  en  faveur  de  sa  fille  Marie - 
Thérèse.  On  sait  comment,  à  sa  mort ,  se  vérifia  le  mot  du  prince 
Eugène  :  que  cent  mille  soldats  auraient  été  une  meilleure  garantie 
que  cent  mille  traités. 

Ainsi,  soit  qu'elles  appartinssent  à  l'Espagne,  soit  qu'elles  fussent 
une  dépendance  de  l'Autriche,  les  provinces  belgçs  se  trouvaient 
toujours  sacrifiées.  Le  gouvernement  central  était  trop  loin  pour 
attacher  une  importance  capitale  à  leur  prospérité. 

La  guerre  pour  la  couronne  de  Pologne  (1788-1789)  vit  proclamer 
en  faveur  de  ht  Belgique  un  principe  qui  devait  recevoir  plus  tard 
ime  application  générale  et  passer  dans  le  droit  public  de  l'Europe. 
Pendant  qu'une  partie  de  cette  partie  du  monde  ^était  en  feu,  la  Bel- 
gique demeura  tranquille.  La  France  et  les  Provinces-Unies  s'étaient 
entendues  pour  reconnaître  sa  neutralité. 

11  n'«n  fut  pas  malheureusement  de  même  durant  la  guerre  de  la 
succession  d'Autriche.  Les  Français  envahirent  les  Pays-Bas  et  les 
éclatants  succès  qu'ils  y  obtinrent  leur  permirent  de  dicter  une  paix 
honorable  et  trop  tiésintéressée  puisqu'ils  restituèrent  toutes  lem's 
conquêtes.  Mais  avant  d'évacuer  les  territoires  qtfïls  occupaient,  ils 
démolirent  toutes  les  forteresses  qui  leur  avaient  coûté  tant  de  sang. 
Ils  ne  laissèrent  debout  que  les  fortifications  de  Luxembourg,  d'Os- 
tende,  de  Newport  et  la  citadelle  d'Anvers.  Ce  fait  explique  la  rapi- 
dité avec  laquelle,  à  la  fin  du  siècle,  Dumouriez  opéra  les  conquêtes  de 
la  Belgique  :  le  pays  était  démantelé. 


Les  événements  qui  ont  suivi,  événements  presque  contemporains, 
sont  trop  connus  pour  être  racontés.  Rappelons  seulement  en  deux 
mots  que  la  Belgique,  mécontenta  des  réformes  anti-religieuses  que 
Temperem*  philosô^e 'Joseph  TI  avait  introduites  chez  elle  ettra- 
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vaillée  d'ailleurs  par  les  idées  d'indépendance  qui  fermentaient  alors 
dans  toutes  les  têtes»  devint  une  proie  facile  pour  les  jacobins  de 
1792.  La  Hollande,  où  l'esprit  républicain  n'avsdt  jamais  toléré 
qu'avec  peine  et  sous  le  coup  de  la  nécessité  politique  l'autoiité 
limitée  des  stathouders,  tendit  les  bras  avec  empressement  à  la  grande 
république.  L'empire  absorba  les  deux  peuples.  La  France  recou- 
vrait, dépassait  même  ses  limites  naturelles.  Ce  n'était  pas  seulement 
le  ]*oyaume  de  Hollande,  bientôt  réuni  à  l'empire,  mais  encore  le 
royaume  de  Westphalie  et  la  confédération  du  Rhin  qui  gravitaient 
dans  l'orbite  de  la  nation  française.  L'ancienne  Gaule  agrandie  se 
vengeait  avec  usure  des  empiétements  séculaires  des  Allemands,  et  la 
monarchie  carlovingienne  semblait  ressuscitée.  Mais  la  création 
napoléonienne  fut  encore  plus  éphémère  que  l'empire  de  Char- 
lemagne.  Quand  elle  s'évanouit  (181A-1S15),  il  se  fit  un  mouvement 
analogue  à  celui  qui  s'était  manifesté  en  888.  Les  peuples  violem- 
ment unis  par  une  main  de  fer  se  séparèrent,  puis  cherchèrent  à  se 
grouper  suivant  des  af&nités  naturelles.  Malheureusement  la  diplo- 
matie intervint  et  produisit  d'assez  bizarres  amalgames. 

On  fit  un  corps  de  la  Belgique  et  de  ta  Hollande  et  on  les  conslitoa 
en  une  puissance  qui  se  montra  peu  sympathique  à  la  France.  La 
Belgique  et  la  Hollande  sont  deux  sœurs,  non  pas  sœurs  ennemies 
sans  doute,  mais  sœurs  distinctes  et  indépendantes,  et  on  en  fit  — 
qu'on  nous  passe  l'expression  —  deux  sœurs  siamoises.  La  rupture  de 
ce  lien  artificiel  eut  lieu  en  1830,  et  les  Belges  catholiques  secouant  le 
joug  d'une  autorité  protestante  et  oppressive  revendiquèrent  leur  na- 
tionalité. L'occasion  se  présentait  encore  pour  la  France  de  recouvrer 
une  partie  au  moins  de  son  ancien  territoire.  La  Belgique  s'offrait  à 
nous.  La  couardise  de  Louis-Philippe  refusa  ce  beau  présent.  Use 
contenta  de  placer  une  de  ses  filles,  la  princesse  Louise,  sur  le  trône, 
à  côté  d'un  pensionnaire  anglais.  Cette  combinâûson  modeste  eût  pu 
porter  ses  fruits  dans  l'avenir  ;  mais  les  révolutions  qui  se  sont  accom- 
plies depuis  sur  les  bords  de  la  Seine  ont  fait  évanouir  toutes  ces  pers- 
pectives. 

La  Belgique  incorporée  à  la  France  eût  partagé  toutes  ses  destinées. 
On  peut  se  demander  si  elles  sont  très-enviables.  Msds  le  sort  actuel 
de  ce  petit  pays  est-il  plus  beau?  Placée  sous  le  sceptre  nominal  d'uoe 
dynastie  étrangère  qui  ne  saurait  avoir  jeté,  quoi  qu'on  en  dise,  de  pro- 
fondes racines  dans  le  pays,  la  Belgique  subit  en  réalité  le  pire  des 
gouvernements,    celui    d'une  minorité    qui  sent  sa  faiblesse  et 


LA  BELGIQUE   ET  LA  HOLLANDE  837 

abuse  de  la  légalité  pour  porter  au  droit  des  atteintes  lamentables.  Si 
le  présent  est  amer,  l'avenir  se  présente  sous  un  aspect  peu  rassurant. 
Les  libéraux  qui  dominent  aujourd'hui  ne  se  soutiennent  que  par 
Tappui  des  solidaires  qui  s'apprêtent  à  les  remplacer.  Le  jour  où  cet 
événement  aura  lieu,  les  sentiments  catholiques  des  populations 
feront-ils  explosion  ?  Dans  ce  cas  il  se  passera  des  scènes  sanglantes, 
car  les  nouveaux  maîtres  du  pouvoir  résisteront  de  toutes  leurs 
forces.  Si  au  contraire  on  courbe  la  tète,  il  faut  s'attendre  à  une 
oppression  savante,  à  une  perversion  calculée  qui  extirpera  graduel- 
lement, mais  jusqu'au  dernier  germe,  le  catholicisme  de  ces  contrées 
pourtant  si  religieuses.  Qu'on  se  rappelle  qu'elles  ont  préféré  jadis  de 
se  soumettre  à  un  souverain  étranger  et  catholique  plutôt  que  de 
jouir  de  Tautonomie,  mais  avec  le  risque  de  subir  le  prosélytisme 
protestant.  Elles  aunûent  pu  devenir  indépendantes  et  faire  alliance 
avec  les  Provinces-Unies  du  nord  ;  mais  elles  aimèrent  mieux  rede- 
venir sujettes  de  l'Espagne.  Ce  dévouement  à  la  foi  catholique  leur 
vaudra-t-il  un  meilleur  gouvernement  que  celui  sous  lequel  elles 
gémissent? 

Les  Belges,  devenus  citoyens  d'un  grand  empire,  eussent  été  peut- 
être  moins  accessibles  à  ces  jalousies  de  clocher  qui  ont  divisé  leurs 
forces  et  les  ont  rendus  le  jouet  des  partis.  En  revanche  ils  eussent  ap- 
porté dans  nos  assemblées  politiques  un  précieux  appoint  aux  idées 
religieuses  qui  les  ont  toujours  animés,  et  qui  ont  inspiré  leurs  actes, 
comme  Thistoire  l'atteste,  lorsqu'ils  n'ont  pas  été  la  proie  des  factions. 

Ge  qui  s'est  passé  hier  tout  le  monde  le  sait.  La  bataille  de  Sa- 
dowa,  en  détruisant  la  Confédération  germanique  et  repoussant  l' Au 
triche  vers  l'Orient,  a  désorganisé  l'Europe  centrale  qui  attend  encore 
une  assiette  nouvelle.  Il  est  visible  que  l'accroissement  du  territoire 
de  la  Prusse  et  la  formation  de  la  Confédération  Nordiste  sous  la  forte 
tyrannie  de  cette  puissance,  que  les  traités  qui  mettent  à  la  disposition 
du  roi  Guillaume  toutes  les  forces  militaires  de  l'Allemagne  méri- 
dionale menacent  la  France  ainsi  que  les  États  secondaires  qui  l'a- 
voisinent.  L'absorption  du  Hanovre  met  la  Hollande  sous  la  main  de 
la  Prusse.  Le  cabinet  de  La  Haye  a  senti  le  danger  et  il  a  essayé  de 
profiter  de  la  liberté  que  l'abolition  du  corps  germanique  lui  rendait 
concernant  le  Luxembourg  (1)  pour  céder  le  grand-duché  à  la  France 

(1)  Le  Luiembourg  appartenait  au  roi  de  Hollande,  mais  faisait  partie  de  la  Confédé' 
ration  germanique.  Ainsi  rayaient  établi  les  traités  de  1815  qu'une  parole  imprudente  a 
déclarés  abolis  et  que  le  canon  de  Sadowa  a  en  effet  anéantis. 
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Par  ceUe  mesure  habile  le  roi  de  Hollande,  se  déga^^ait  de  toute  so,'- 
lidarité  dans  une  aiiaire  épineuse,  ôtait  à  un  ambkieux  voisin  tout 
prétexte  de  lui  susciter  une  mauvaise  querelle  et  s'assurait  l'amitié 
et  au  besoin  la  protecrtien  d'un  puissant  allié.  Ou  sait  que  roppositioa- 
hargneuse  de  la  Prusse  a  fait  échouer  cette  combinaisiHi.  L'Europe 
a,  il  est  vrai  y  forcé  cette  puissance  d'évaeuer  une  forteresse  quelle 
détenait  sans  droit,  échec^peu  important  pour  elle  à  côté  du  prodi- 
gieux avantage  qu'elle  venait  de  recueillir.  Mais  en  même  temps,  ce 
q\à  avait  un  immense  f^ix  à  ses  yeux,  elle  mettait  obstacle  à  l'entente 
qm  allait  s'établir  entre  la  France  et  la  Hollande» 

Loi^sque  la  confiécence  de  Londres  a  prononcé  ce  verdict,  l'Europe 
était  encore  sous  le  coup  de  l'émotion  produite  par  la  guerre  de  1866. 
AuJQurd'biû  que  les  prétentions  sans  cesse  crois^mtes.  de  la  Prusse 
sont  mieux  connues,  et  qiie  l'on  s'aperçoit  qu'elle»  menacatit  de  trou- 
bler la  paix  du  monde,  on  inclinerait  peut-être  vers  des.  arrangements 
qui  en  nous  faisant,  au  moins  au  point  de  vue  de  l'amour-propre 
national,  une  plus  équitable  part,  éloigneraient  toute  crainte  d'un 
conflit  prochain  et  tiendraient  en  respect  une  puissance  envahissante. 

11  ne  faut  pas  se  faire  illusion.  L'état  de  choses  établi  par  la  paix 
de  Prague  est  essentiellement  précaire  et  traositoiœ.  C'est  une  étape 
pour  arriver  à  de  plus  importants  et  à  de  plus  durables,  résultats,  La. 
situation  faite  à  l'Allemagne  du  sud  est  en  soi  intolérable»  Quelle, 
absurdité  de  supposer  que  quatre  États  inégaux  en.force,  divers  d'es- 
prit et  de  tendances,  puissent  former  un  corps  indépendaut  et  sub^- 
si^er  par  eux*-mèmesl  Quel  rôle  joueraient  neuf  milUons  de  Souabes 
entre  quarante  millions  de  Français,,  autaut  da  Nordistesvtreiite-eîiiq 
millions  d' Austro-Hongrois  2  Us  deviendraient  l'objet  dos  convoitise» 
étrangères.  Et  il  est  fort  à  craindre  que  pour  éviter  le  retour  de  la 
Confédération  du  Rhin,  ou  l'annexion  pure  et  skapte  à  l'Autriche, 
ils  ne  finissent,  moitié  par  séduction,  moitié  comiue  i»s*aller,  par  se 
jeter  dans  les  bras  de  la  Prusse.  Cet  état  y  peordmit  peut-èa?e  de  sa 
personnalité,  et  l'élément  allemand  proprement  dit  pourrait  bien  ob* 
tenir  la  prépondérance.  Mais  quelle  que  fût  l'évolutiou  intérieure,  le 
résultat  serait  le  même  au  point  de  vue  des  relations  internationales. 

Quatre-vingt  millions  d'hommes  parlant  le  même  langage,  invo- 
quant les  mêmes  traditions,  confondant  leur  histoire,  animés  du  même 
souffle  patriotique  formeraient  une  masse  compacte  inquiétante  pour 
te  repos  du  monde;  La  diplomatie^  si  elle  n'y  prend  garde,  se  verra 
bientôt  fbrcée  —  nous  inclinons,  du  moins,  à  lè  croire — de  constatée 


LA  BEIAlQUE   ET  LA  HOLLABIDE  889 

ce  déiiouementf  probablement  inêiue  de  le  consacrer,  fidèle  eoicela  à. 
ses  habitudes  de  résignation  derant  les  faits  aesomplia.  Mais,  en.  sup- 
posant qu'elle  se  recoonaîsse  impaissant»  àrexDpftcher,  elle  peut,  du. 
moins,  en  atténuer  les  eSets  en  faisant  prévaloir  des  combinaisona 
qui  renfermeraient  certaines  compensation».  Ses  efforts,  s'ilsi  sont 
intelligents,  loyaux,  désintéressés,  constants^  atteindront  sûrement 
leur  but  :  ce  but,  il  importe  de  le  préciser  et  d'indiquer  les  moyens 
qui  peuvent  y  conduire. 

Il  ne  s'agit  pas  ici  uniquement  d'un  intérêt  français,  il  s'agit  df  un 
intérêt  européen.  L'Europe  doit  partir  de  cette  donnée,  que  les  agranr 
dissements  accomplis  de  la  Prusse  et  que  ses  accroissements  projetés 
nous  obligent  ât  tenir  douze  cent  Biille  hommes  sous  les  armes.  San& 
parler  delà  nécessité  où  les  autres  puissances,  F  Autriche,  la  Russie, 
r  Angleterre  elle-même,  bien  qu'insulaire,  et  les  Étdtsde  second  ordre, 
se  trouvent  d'entretenir  des  armements  proportionnés,  sans  mention- 
ner l'énorme  déperdition  de  forces  matérielles,  de  ressources  écono- 
miques, qui  en  résulte  pour  cette  partie  du  monde  ;  si  l'on  se  borne  à 
considérer  le  centre  et  l'ouest  dta  continent,,  il  demeure  évident  que 
cet  état  de  tension  excessive  constitue  un  danger  des  plus  graves*. 
Quand  Français  et  Allemands  mettent  ensemble  sur  pied  près  de  deux 
millions  et  demi  de  soldats,  il  est  difficile  qu'un  jour  on  l'autre,,  il)  ne 
se  tire  pas  un  coup  de  fuslL  D'immenses  amas  de  poudre  font  re- 
douter une  explosion.  Or  les  suites  d'un  conflit  armé  entre  ces  deux 
puissances,  conflit  auquel  prendraient  probablement  part  les  autres 
États  continentaux,  seraient  incalculables.  Pour  les  prévenir,  pour 
prévenir  ce  conflit,  il  faut  constituer  un  ordre  de  choses  tel  que  la 
France  soit  rassurée  pour  son  indépendance  et  satisfaite  dans  son 
honneur,  tel  qu'elle  n  ait  pas  besoin  de  tenir  plus  du  douzième  de  sa 
population  valide  l'arme  au  bras  uniquement  pour  monter  la  garde 
sur  ses  frontières. 

Le  sentiment  de  notre  sécurité,  nous*  serait  lendu)  si  nous  avions 
seulement  des  armes  égales  à  opposer  à  celles  donnes  rivaux»  Nous  na 
demandons  pas  davantage.  La  France  ne  ofaecche  plus  k  dictée  la.  loi 
en  Europe  :  elle  n'affecte  même  plus  aucune  pnépondérance  militairetr 
Nous  ne  réclamons  mSkne  pas  pour  elle  la  possession  de  la  Belgique 
qui,  nous  l'avens  montré  aux  pages  précédentes^  avait  fait  partie  inté- 
grante de  la  France  mérovingienne,  et  dont  une  portion)  se  rattachail} 
à  la  France  capétienne  par  un  lien  féodal  des  plus  éiroitSi  jusqu'au 
traité  de  Madrid»  Biais  il  devrait  être  au  moins  permis  à  ce  pays  dont 
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toutes  les  traditions  se  rapprochent  dii  nôtre,  dont  les  destinées  sont 
inséparables  des  nôtres,  qui  périclitera  si  nous  sommes  amoindris, 
dont  le  nom  mênoe  serait  aboli  si  par  impossible  la  force  venait  à  nous 
rayer  de  la  carte  des  nations,  qui  après  tout  est  plus  français  qu'al- 
lemand, il  devrait,  disons-nous,  être  permis  à  ce  pays  de  sauvegar- 
der ses  intérêts  et  sa  propie  existence  en  contractant  avec  nous  une 
alliance  intime  et  indissoluble  qui  plaçât  au  jour  du  danger  toutes  les 
forces  des  deux  peuples  dans  une  même  main  pour  ladéfense  commune. 

Que  nos  voisins  conservent,  si  cela  leur  plaît,  leur  autonomie  par- 
ticulière ;  qu'ils  aient  leur  dynastie,  leur  roi,  leurs  chambres,  leur 
gouvernement  parlementaire,  leurs  ministres  responsables,  leurs  ins- 
titutions constitutionnelles,  et  même  leurs  francs-maçons  et  leurs  so- 
lidaires, si  tel  est  leur  plaisir;  ou  plutôt  qu'ils  nous  donnent,  par  une 
sage  conduite  politique,  le  noble  exemple  d'un  gouvernement  fort  et 
équitable,  protecteur  des  intérêts  religieux,  ennemi  de  toute  propa- 
gande domestique  ou  étrangère  conçue  dans  un  esprit  athée  et  révo- 
tionnaire,  A  leur  administration  intérieure  nous  ne  voulons  rien  voir; 
mais  quant  à  leur  attitude  devant  l'étranger,  quant  à  leur  défense 
dans  une  éventualité  donnée,  qu'ils  s'unissent  étroitement  à  nous  qui 
pouvons  seuls  les  sauver.  En  un  mot,  que  la  Belgique  conclue  avec 
la  France  des  traités  analogues  à  ceux  qui  rapprochent  actuellement 
les  états  de  TAUemagne  du  sud  et  notamment  le  grand-duché  de 
Bade  de  la  confédération  nordiste. 

On  objectera  peut-être  que  cette  dépendance  militaire  conduirait  à 
une  dépendance  diplomatique  et  celle-ci  à  une  véritable  subordina- 
tion vis-à-vis  delà  France,  qui  exercerait  ainsi  sur  sa  voisine  un  pro- 
tectorat à  peine  déguisé.  Et  ce  protectorat  lui-même  ne  se  changerait- 
il  pas  par  la  suite  des  temps  en  une  domination  régalienne  ?  Que  la 
communauté  des  intérêts  s' accusant  de  plus  en  plus  grâce  à  des  évé- 
nements qu'on  a  voulu  tourner  contre  nous,  finit  dans  un  avenir  plus 
ou  moins  éloigné,  par  provoquer  une  assimilation  complète  ;  que  la 
Belgique,  sans  être  violemment  annexée,  conseuttt  librement  à  faire 
partie  intégrante  de  la  France  sur  le  pied  d'une  parfaite  égalité,  cette 
éventualité  serait  assez  naturelle  et  nullement  à  redouter.  Qui  pour- 
rait en  prendre  ombrage?  Ce  ne  serait  pas  la  Prusse  assurément  dont 
les  immenses  accroissements  surpassent  infiniment  ce  modeste  avan- 
tage.  L'Autriche  ne  saurait  voir  d'un  mauvais  œil  la  rivale  de  la 
Prusse  dans  une  position  qui  permit  de  lui  tenir  tête.  Quant  à  l'An- 
gleterre, nous  croyons  que  ses  vieilles  susceptibilités  concernant 
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la  possession  d'Anvers  commencent  à  s'effacer.  Il  serait  d'ailleurs 
facile  d'y  remédier  au  moyen  d'une  convention  internationale.  Et  puis 
elle  doit  surveiller  d'un  œil  inquiet  les  progrès  de  l'Allemagne  du 
Nord  en  train  de  devenir  une  puissance  maritime.  Pour  la  Russie,  la 
possession  par  la  France  de  quelques  lieues  carrées  de  plus  n  a  qu'une 
importance  secondaire. 

L'histoire  nous  montre  depuis  plusieurs  siècles  que  les  destinées  de 
la  Belgique  influent  sur  celles  de  la  Hollande  et  réciproquement.  La 
Belgique  rattachée  au  système  français  par  une  alliance  intime  en- 
traînerait la  Hollande  dans^une  voie  analogue  où  la  poussent  d'ail- 
leurs ses  intérêts  particuliers.  Il  est  clair  que  si  l'on  ne  veut  pas 
qu'Amsterdam  devienne  un  port  prussien,  il  faut  que  la  Hollande  se 
rapproche  des  puissances  occidentales  et  notamment  de  la  France, 
dont  Tarmée  de  terre  serait  toujours  prête  à  voler  à  son  secours  au 
premier  appel. 

Les  bruits  d'une  triple  alliance,  dont  la  presse  française  et  étran- 
gère se  faisait  naguère  l'écho,  étaient-ils  fondés?  Officiellement,  nous 
n'en  savons  rien.  Mais  en  tout  cas  nous  voyons  qu'ils  répondaient  à 
une  convenance,  disons  mieux  à  une  nécessité  de  la  situation.  Cette 
combinaison  seule  assure  notre  grandeur  et  garantit  la  sécurité  des 
deux  États  du  Bas-Rhin.  L'Europe  veut-elle  notre  décadence?  Veut- 
elle  réduire  la  France  au  point  où  est  tombée  l'Espagne  ?  Certaine- 
ment, un  pareil  amoindrissement  ne  s'accomplirait  pas  sans  de  ter- 
ribles luttes,  et  notre  pays  verserait  avec  joie  son  sang  le  plus  pur 
pour  ne  pas  déchoir  du  rang  où  la  Providence  l'a  placé  et  qui  lui 
permet,  s'il  le  veut,  de  rendre  de  grands  services  à  la  cause  de  la 
justice,  de  la  vérité,  à  la  cause  de  l'Eglise.  Mais,  d'ailleurs,  où  serait 
le  gain  pour  l'Europe  et  quel  avantage  à  voir  deux  nobles  contrées 
privées  de  leur  expansion  légitime  au  dehors,  devenir  à  l'iniérieur  la 
proie  des  factions  et  l'asile  de  la  révolution  cosmopolite?  Et  les  Pays- 
Bas  dont  nous  avons  vu  les  fortunes  diverses  se  réjouiraient-ils  de 
subir  de  nouveau  le  joug  de  l'étranger?  Car  pour  l'Allemagne  prussi- 
fiée  la  Belgique  et  la  Hollande  auraient  toujours  trop  de  sang  gaulois. 

La  Germanie  n'a  que  trop  entamé  la  vieille  Gaule.  Que  la  France 
de  nos  jours,  si  elle  ne  recouvre  pas  son  ancien  territoire  tout  entier, 
exerce  au  moins  autour  d'elle  une  sorte  d'hégémonie  nécessaire  pour 
sa  propre  défense  et  pour  celle  de  se9  voisins. 

Il  est,  au  surplus,  curieux  de  voir  comment  la  perspicacité  d'un 
publiciste  résolvait,  il  y  a  trente  ans,  les  questions  qui  se  posaient  déjà 
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devant  son  œil  clairvoyant.  M.  Waille  que  nous  avons  cité  plusieurs 
foîSyjastifiaitrexistence  â*une  Belgique  indépendante  et  libre  de  toute 
ingérante  allemande  par  les  considérations  que  voici  r  a  Les  puis- 
sances du  Nord,  disait-il,  la  Prusse,  la  Bavière,  le  Danemark,  la  Suède 
et  mètne  la  Hollande  ne  parviendaient  jamais  à  se  contenir  entre  elles 
et  vis-à-vis  soit  de  la  France,  soit  de  Y  Allemagne  du  Sufl?,  sans  ce 
contrepoids.,,  que  ferme  le  royaume  de  Belgique.  La  confédération 
germanique  n'a-t- elle  pas  Luxembourg  et  Maêstricht,  c'est-àrdire  ne 
reste-t-elle  pas  mattresse  à  Test  des  portes  de  la  Belgiiffue  et  do  pas^ 
sage  de  la  Iffeifôe?  ut  (Voilà  ce  que  là  Pnilse  aurait  bien  désiré  cou- 
server  après  la  dissolution  dé  la  confédération). 

Gé  qui  suit  est  digne  de  la  plus  grande  attention. 

((  Après  tout,  c'est  à  la  France  qui  a  renoncé  depuis  le  traité  de 
Madrid  à  ses  droits  de  mouvance  sur  la  Belgique  de  Touest,  de  voir 
jusqu'à  quel  point  elle  peut,  elle  doit  souffrir  que  le  corps  germa- 
nique retienne,  lui,  une  portion  de  ses  anciens  droiits  dé  suzeraineté 
sur  la  Belgique  de  l'est  et  les  contrées  cis^rhénanes  ?  » 

Notez  que  Fauteur  écrivait  en  Belgique  et  défendait  des  intérêts 
belges.  Les  conclusions  qu'il  formulait  dès  1838  dépassent*  de  beau- 
coup les  nôtres  ;  caT  nous  ne  demandons  pas  que  les  AHemands  éva- 
cuent la  rive  gauche  du  Rhin,  cette  rive  gauche  où  on  ne  les  avait  ja- 
dis admis  que  par  tolérance.  Qu'ils  gardent  ce  qu'ils  ont  pris,  mais 
qu'ils  ne  prennent  pas  antre  chose. 

Lëmge  de  la  RALLAYE. 


jP.  s*  —  Nous  corrigions  lesépreuves  des  pages  qu'on  vient  délire, 
lorsque  la  loi  sur  les  chemins  de  fer  récemment  présentée  par  le  goa^- 
vemement  belge  et  votée  d'urgence  par  la  Chambre  des  députés  a 
montré  qu'à  Broxelles  dans  de  hautes  régions  on  subit  plus  ou 
moins  volontiers  des  iofluenoes  antifrançaises.  Le  cabinet  actuel,  ce 
cabinet  Barra  qui  lèse  les  intérêts  catholiques  dT  une  façon  si  odieuset 
trouve  bon  naturellement  de  prendre  lé  mot  d'ordre  à*  Bëriin*  d'une 
puissance'  protestante.  A  quoi  aboutira  cette  démonstr^on  de  dé- 
fiance et  d'antipathie  contre  la  nation  française?  Le  cabinet  des  Toi- 
leries y  répondra-t-il  par  un  dédaigneux  silence  ou  par  une  mise  m 
demeure  de  renoncer  à  ce  système  de  taquineries^?  On  conflit  armé 
SQrtira-t4i  de  ces  escarmouches  d'écritoire? 
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Jamais  d'ailleurs  les  bruits  de  guerre  n'ont  été  plus  sérieux,  plus 
importants,  plue  multipliés.  Sur  les  rives  du  Rhînlearpréparatifs  bd- 
liqueux  commenoés  depuis  si  longtemps  semblent  devoir  être  arrivés 
à  leur  terme.  Néanmoins,  bien  qu'ils  soient  immenses  des  deux  parts 
et*que  les  progrès  de  la  science  joints  aux  ressources  dont  les  gouver- 
nements disposent  aujourd'hui' leur  donnent  un  caractère  tout  à  fait 
gigantesque,  on  les  continue  encore.  La  guerre  est-elle  chose  résolue 
dans  les  conseils  des  princes?  N'attend-on  que  le  printemps  pour 
entrer  en  campagne  7  S'occape-t-oa  à  chercher  d»  prétextes  pour 
ouvrir  les  hostilités? 
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L'Église  est  attaquée  par  deux  sortes  d'eDnemis*  Les  uns  blasphè- 
ment ouvertement  ;  les  autres  parlent  sur  un  ton  moins  haineux,  et 
parfois  même  on  les  dirait  animés  d'un  sentiment  de  bienveillance. 
Lesquels  de  ces  adversaires  faut- il  redouter  davantage?  Disons-le 
sans  détour  :  il  faut  craindre  bien  davantage  ce  catholique  sincère, 
mais  indépetidant,  comme  il  s'appelle,  qui,  traduisant  à  la  barre  toutes 
les  institutions  de  l'Église,  voudrût,  sous  prétexte  de  conciliation,  les 
démolir  l'une  après  l'autre  ;  qui,  ne  s' arrêtant  ni  devant  les  oracles 
des  papes,  ni  devant  les  décisions  des  conciles  généraux,  se  permet 
de  donner  des  conseils  à  ceux  que  le  Saint-Esprit  assiste  lui-même; 
qui,  enfin,  soupire  après  le  moment,  où  les  membres  de  la  hiérarchie 
ecclésiastique  se  séparant  les  uns  des  autres,  l'Église  de  Jésus-Christ 
tomberait  en  dissolution.  Oui,  je  redoute  bien  plus  ces  prétendus  car 
tholiques  qui  prennent  en  madn  les  intérêts  du  clergé  inférieur,  qui 
affectent  1*  irritation  et  la  colère  devant  le  discrédit  de  certaines  tra- 
ditions de  rËglise  de  France  ;  je  les  redoute  bien  plus  que  le  plos 
impudent  détracteur  de  la  divinité  de  Notre-Seigneur  Jésus-ChrisL 
Le  vrai  fidèle  se  bouchera  les  oreilles  aux  blasphèmes  d'un  nouvel 
Arius  ;  mais  que  de  personnes  faibles  seront  séduites  par  les  paroles 
mielleuses  et  les  protestations  hypocrites  du  catholique  indépendant! 
Une  science  médiocre  aura  facilement  raison  de  la  Vie  de  Jésus;  xxm 
il  faut  une  singulière  vigilance  et  une  étude  très-attentive  pour  se 
tenir  en  garde  contre  le  Manuel  de  M.  Dupin. 

De  semblables  adversaires  ont  existé  dans  tous  les  temps.  L'his- 
toire se  souvient  de  Simon  Vigor,  d'Edmond  Richer,  de  Fébronius, 
dont  malheureusement  les  doctrines  se  perpétuent  chez  nos  modernes 
légistes.  Fébronius  surtout  semble  avoir  inoculé  son  venin  aux  laïques 
réglementateurs  de  l'Église.  11  n'est  pas  d'un  modique  intérêt  d'étu- 
dier la  doctrine  de  ce  personnage  fameux. 

Nous  dirons  successivement  les  erreurs  de  Fébronius,  quelle  en  fut 
Torigine,  et  les  tristes  conséquences  qu'elles  amenèrent. 
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Ce  fut  en  1 763  que  Nicolas  de  Hooteim,  évèque  m  partibus  de 
Myriophite  et  suffragaut  de  l'électeur  de  Trêves,  publia  en  latin,  et 
sous  le  pseudonyme  de  Fébronius,  le  livre  qui  fit  tant  de  bruit  : 
Liv7*e  singulier  de  Justin  Fébromus^  jurisconsulte^  sur  Fêtai  de 
r Eglise  et  la  puissance  légitime  du  pontife  romain^  composé  pour  réu- 
nir les  dissidents  dans  la  religion  chrétienne*  Le  but  de  l'auteur  était 
noble  ;  les  moyens  proposés  pour  l'atteindre  ne  Tétaient  pas  autant. 
Chose  étrange  I  Fébronius  voulait  réunir  les  dissidents  à  l'unité  de 
l'Église  romaine,  et  par  sa  doctrine  il  sacrifiait  l'un  après  l'autre  les 
dogmes  catholiques*  A  ces  conditions,  on  le  conçoit,  la  réunion  ne  de- 
vait point  coûter  beaucoup  aux  hérétiques  et  aux  dissidents.  Mais  aussi 
que  devenait  le  livre  du  titre  de  Fébronius  ?  Pour  conserver  sa  vérité, 
le  titre  aurait  dû  être  ainsi  conçu  :  Livre  composé  pour  réunir  F  Eglise 
chrétienne  aux  dissidents.  Ce  n'étaient  pas  les  dissidents  qui  reve- 
naient à  l'Église,  c'était  l'Église  qui  abdiquait  pour  passer  au  camp 
de  ses  enfants  rebelles. 

En  effet,  sans  nul  ou  presque  nul  souci  de  remonter  aux  véritables 
sources  de  l'histoire  ecclésiastique,  Fébronius  se  forgeait  une  consti- 
tution  de  l'Église  tout  à  fait  en  dehors  de  la  constitution  créée  par 
Notre-Seigoeur  Jésus-Christ  lui-même.  Ne  consultant  pas  les  faits,  il 
s'était  simplement  demandé  ce  qui  aurait  pu  être  ;  et  puis,  il  pronon- 
çait résolument  d'après  ses  idées  propres  et  ses  affections  person- 
nelles. Il  est  vrai  que  Fébronius  employait  constamment  les  manières 
de  parler  en  usage  chez  les  catholiques,  et  au  premier  abord  on  pou- 
vait se  croire  en  pays  ami.  Mais  chez  le  novateur  les  mots  perdaient 
leur  signification  ordinaire,  et  sous  le  langage  de  la  vérité,  se  produi- 
saient les  plus  grossières  erreurs.'  Du  reste,  Fébronius  avait  sur  ce 
point-là  reçu  de  savantes  leçons  :  les  auteyrs  jansénistes  dont  il  s'était 
nourri  lui  avaient  api^ris  que,  fort  répréhensibles  chez  les  molinistes 
et  les  jésuites,  les  restrictions  mentales  et  les  abus  de  langage  sont 
fort  tolérables  quand  il  s'agit  de  propager  les  doctrines  de  parti. 

Voici  donc  les  théories  de  Fébronius  par  rapport  à  la  constitution 
de  rÉglise  catholique. 

II 

Comme  Edmond  Richer,  il  enseignait  que  dans  TÉglise  c'est  le 
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peuple  ou  la  communauté  qui,  originairement,  a  reçu  le  pouvoir,  a  la 
charge  de  le  transmettre  aux  pasteurs  de  son  choix.  Fébronius  pro- 
clame ainsi  la  souveraineté  du  peuple,  de  laquelle  émane  la  tûérar- 
chie  ecdésiastique.  Les  prtoee,  les  évdques,  le  ipape  lui-même  ne 
sont  que  de. simples  mandataireB  du  peuple  souveraiD.  S'ils  jouissent 
d'une  certaine  préséaneeet  de  quelque  autorité,  qu'ils  n'aient  garde 
de  l'oublier  :  ils  sont  èes  chefs  purement  minisiériek^  c'est-à-dire 
des  délégués  du  peuple,  ayant  en  dépôt  une  aiitorité  que  le  peuple 
leur  prête  :  eaput  minigteriak* 

Singulière  façon,  pour  le  dhre  en  passant,  d'entendre  l'adage  :  U 
grince  est  pow  le  peupkn  etfum  le  peuple  pour  le  tprmcel  Oui,  sans 
doute,  dans  l'Eglise  comme  dans  TEtat,  Tautorité  du  prince  n'a  de 
raison  d'être  que  dans  les  intérêts  do  peuple  qu'il  d<ât  promouvoir  : 
mais  de  là  il  ne  suit  nullement  qoe  l'autorité  viemie  ele  celui  ou  par 
tehn  pour  qui  elle  existe*  Encore  une  fois  l'autorité  ecclésiastique 
existe  pour  TEglise,  elle  ne  procède  pourtant  pas  deVEglioe.  Nous  le 
dirons  plus  tarâ« 

Le  lecteur  devine  d^à  quelles  sont  les* doctriaes  de  Fébreniossar 
la  monarchie  de  l'Eglise  et  sur  le  pape* 

De  monarchie,  évidemment  il  ne  peut  en  être  question.  Pébrooias 
pose  en  principe  que  les  apôtres  et  leurs  successeurs  sont  tous  égaux. 
Voilà  donc  l'aristocratie  qui  li&at  s'unir  à  l'élément  démocratique. 
«Cependant il  existe  dans  Pierre «t  ses  successeurs  un  droit  de  prin- 
cipauté par.  lequel  le  siège  apostolique  est  le  centre  obligé  de  la  com- 
munion des  fidèles.  Fébronius  le  reconnaît  hautement  ;  maïs  il  se  bâie 
d'ajouter  que  la  priiacqnmlé  du  pontife  romain  est  aïo  moins  «ne  prin- 
cipauté de  juridiction,  qu'un  droit  de  sm^veillance  et  de  directios, 
pirimatus  mspectionà  ac  directionis  tantum;  si  bien  que  le  pape 
n'exerce  aucune  jinidictinn  ordinaire  sur  les  autres  évèques  de  la 
ohrétienilé.  Son  autorité  se  borne  à  intervenir  au^ès  de  ses  frères 
dans  fépiscopat^  dans  les  cas  extrêmes  où  le  saluidu  troupeau  senit 
compromis  par  ia  coupable  oégligenoe  duipastoor. 

Ne  demandoDS  ^s  à  FélMTonius  de  reconnaître  Vmf€tillibilMài 
siège  apostolique  et  eu  pape,  ilmras  répondrut  qu'qne  telle  préroga- 
tive n'est  attribuée  eu  pontife  romûn  que  par  tie  vils  flatteoie  inté- 
ressés à  se  faire  payer  leurs  adulations. 

Mais,  quoi  I  non  seulement  Fébronius  professe  de  reconnaître  la 
supériorité  du  concile  général  au-dessus  du  Pape,  mais  il  refuse  de 
)reaeroir  le  tancUe^de  Fhfrem'aanonibce  des  tondles'  œcuméniques. 
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—  11  fait  ausfii  bon  uiarcbé  des  Décrétales  des  papes  et  de  la.plqpart 
des  canons  ecclésiastiques,  car  il  estime  que  l'Eglise  peut  errer  sur 
les  limites  de  sa  compétence,  ou  que  tout^aumoins  elle  emprunte  aux 
concessions  de  ht  société  civile  plus  d'une  de  ses  prérogatives.  —  Il 
croit  que  primitivement  le  pontife  romain  ne  jouissait  point  de^la 
plupart  des  prérogatives  que  depuis  plusieurs  siècles  la  chrétienté  en- 
tière lui  attribue  en  propre.  Institution  des  évoques,  canonisation  des 
sainta,  cas  .réservés,  causes  majeures,  toutes  ces  choses,  .au  dire  de 
Fébronius,  ne  sont  devenues  que  fort  tard  l'apanage  exclusif  *de  la 
papauté. 

Comment  cela? 

C'est,  vous  répondra-t-il,  par  suite  de  l'habileté  des  papes,  qui  ont 
su  augmenter  peu  à  peu  leur  influence  et  leur  autorité,  exemples  : 
saint  Grégoire  VU  et  fnnocent  IIL  C'est  -encorei'effet  de  la  vénération 
des  peuples  pour  le  prince  des  apôtres  ;  en  .sorte  que,  {peuples  et 
évèques  ont  de  bon  cœur  sacrifié  de  leurs  droits  en  faveur  du  siège 
principal.  C'£St,  enfin,  le  résultat  de  la  révolution  opérée  dans  le  ré- 
gime ecclésiastique  par  suite  des  fausses  Décrétales  d'Isidore.  Telle 
est  l'explication  adéquate  des  Jura  natwa  et  des  Jura  adventitia  que 
Fébronius  distingue  soigneusement  quand  M  s'agit  du  pape. 

Notons  enfin  que  pour  Fébronius  il  est  essentiel  de  séparer  laoanse 
du  pape  de  celle  de  la  cour  romaine.  A  la  personne  dn  pape  tout 
respect  et  tout. honneur;  à  la  cour  romaine  les  qualifications  les  plus 
cavalières  et  les  plus.impertinentes. 

Tel  est,  en  résumé,  le  système  de  Fébronius  surla constitution  de 
r£glise.  .Nous  dirons  plus  tard  comment  il  comprenait  les  relations 
de  l'Eglise  et  de  l'Etat. 

On  le  voit,  Fébronius  ne  diffère  pas  beaucoup,  si  toutefois  il  le  fait 
en  quelque  chosQ,  de  Saint4]yran  et  des  jansénistes.  Voici,  en  effet, 
d'après  M.  Sainte-Beuve,  l'idée  que  le  patriarche  du  parti  se  formait 
de  la  société  eoclésiastiqoe. 

«  Selon  l'auteur,  l'Eglise  était  non  pas  .une  monarchie,  mais  une 
tt  aristocratie  sous  la  conduite  des  évèques  :  en. même  temps,  toute- 
«  fois  qu^ilsemblait  f^aler ceux- ci  au  pape,  il.nalaisaait  pas  de  rap- 
«procher  d'eux,  .ioseosiblement,  les  curés .(!)•  j»  —  «Sa .grande 
tt  république  chrétienne  aurait  eulessimplesprètrescommie  ^iMnes 
aies  évèques  élus  ^comma  groupant,  concentrant  et  gouvernanti  Jes 
<(  conciles  généraux  comme  dominant  et  régnant  d'une  suprématie 

(1)  Port.Roya],t.l.,j>.^S(3*4dit.). 
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«  infaillible,  et  le  pape,  par -dessus  tout,  comme  couronne  un  peu  ho- 

«  noraire  (1).  » 

Malheureusement  pour  Fébronius  et  pour  Saint-Gyran,  leur  plan 
de  république  ecclésiastique  n'était  point  celui  du  divin  fondateur  de 
l'Eglise.  Aussi  toutes  les  réformes  entreprises  d'après  le  plan  humain 
ont-elles  échoué,  lorsqu'elles  n'ont  pas  amené  des  ruines.  Les  germes 
de  révolution  qu'il  contenait  se  sont  développés  d'une  manière  ef- 
frayante. Puissions-nous  comprendre  et  retenir  ces  graves  leçons  de 
l'histoire! 

Jetons  un  coup-d'œil  sur  les  assertions  de  Fébronius. 

III. 

M.  de  Maistre,  transcrivant  les  propos  de  quelques  évëques  français 
qui  voulaient  absolument  qUe  la  France  eut  été,  dans  tout  le  cours  de 
son  histoire,  un  ardent  foyer  de  gallicanisme,  s'écriait  indigné  :  c<  Ils 
'<  se  figuraient  apparemment  que  l'univers  ne  savait  pas  lire;  car  s'il 
«  y  a  quelque  chose  de  généralement  connu,  c'est  que  l'Eglise  gallî- 
H  cane,  si  Ton  excepte  quelques  oppositions  accidentelles  et  passa- 
((  gères,  a  toujours  marché  dans  le  sens  du  saint-siége  (2).  » 

Il  me  semble  que  l'ignorance  ou  la  mauvaise  foi  de  Fébronius  mé- 
ritent la  môme  exclamation.  Ignorait-il  donc  l'histoire  de  l'Eglise?  et 
s'il  ne  l'ignorait  pas,  comment  supposait-il,  chez  ses  lecteurs,  un  oubli 
aussi  général  des  faits  et  des  documents?  Dans  tous  les  cas,  la  conduite 
du  novateur  est  singulièrement  hardie. 

Nier  la  monarchie  ecclésiastique,  mais  c'est  nier  la  lumière  du  so- 
leil. Écoutez  un  témoin  que  Fébronius  ne  récusera  pas,  le  célèbre 
Gerson  :  n  II  serait  schismatique  et  hérétique,  celui  qui  nierait  que 
c(  l'état  papal  {statum  papalem)  a  été  institué  de  Dieu  surnaturelle- 
«  ment  et  immédiatement,  pour  exercer  la  principauté  monarchique 
a  et  royale  dans  la  hiérarchie  de  l'Eglise  (S).  »  —  «  La  plénitude  de 
«  l'autorité  ecclésiastique  ne  peut,  ordinairement  parlant,  reposer  que 
«  dans  le  seul  souverain  pontife  {nisiin  unico  summo  pontifice)  ^  au- 
«  trement  le  régime  ecclésiastique  ne  serait  point  monarchique,  et  il 
((  pourrait  appartenir  à  plusieurs  chefs  à  la  fois,  ce  qui  est  une  con- 
te clusion  hérétique  [quod  est hcereticum)  (4).  »  —  «Enfin,  Jésus- 
«  Ghrist  n'a  pœnt  donné  à  son  Eglise  d'autre  forme  de  gouvernement 

(1)  Ibid.  p.  366.  —  (2)  De  l'EgUse  Gallicane,  1.  II.  ch.  iv.  —  (3)  Tractât,  de  stati- 
bus  Ecclesiœ^  consid.  1.  —  (4)  Lib.  de  Potestatœ  Ecclesiœ^  contid.  16. 
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a  que  la  monarchie.  Quiconque  pense  le  contraire,  à  savoir  qu'il  peut 
u  y  avoir  plusieurs  papes  à  la  fois,  ou  bien  que  chaque  évèque  est 
(I  pape  dans  son  diocèse,  et  revêtu  d'une  autorité  égale  à  celle  du 
n  pontife  romain,  celui-là  erre  dans  la  foi  et  nie  l'article  du  symbole  ^ 
c(  Et  unam  sanctam  Ecclesiam.  (Jue  s'il  s'obstine  dans  son  erreur,!' 
«  doit  être  déclaré  hérétique  comme  Marsile  de  Padoueet  autres  (Ij.  » 

C'est  pourquoi  Noël  Alexandre,  autre  témoin  qui  ne  doit  pas  dé- 
plaire à  Fébronius,  écrit  sans  hésiter  :  a  Les  Eglises  de  France  et  les 
«  Universités  du  royaume,  regardent  toutes  comme  un  dogme  de  foi 
(c  que  l'évêque  de  Rome  est,  de  droit  divin,  le  pontife  suprême  et 
«  unique,  auquel  tous  les  chrétiens  doivent  obéissance  ;  lequel  a  reçu 
a  immédiatement  de  Jésus-Christ  la  principauté,  non  pas  d'honneur 
«  seulement,  mais  d'autorité  et  de  juridiction. 

cr  Aussi,  au  nombre  des  erreurs  de  Wiclef  condamnées  par  le  con- 
((  cile  de  Constance,  remarque-t-on  celle-ci  :  que  le  Pape  n'est  pas  le 
0  vicaire  immédiat  de  Jésus-Christ  (2),  » 

En  voilà  assez  en  fait  de  preuves  doctrinales  et  d'autorité.  Les  faits 
viennent,  à  leur  tour,  déposer  en  faveur  de  la  monarchie  ecclésiasti- 
que ,  au  point  que  chaque  ps^e  de  l'histoire  de  l'Église  est  un  témoi- 
gnage. 

Que  signiflent  les  nombreux  appels,  qui,  de  tout  temps,  ont  été  in- 
terjetés au  siège  apostolique,  de  sentences  rendues  dans  les  différentes 
Églises?  Que  disent  la  convocation  et  la  confirmation  des  conciles  gé- 
néraux réservés  au  seul  pontife  romain?  N'est-ce  pas  une  confession 
de  la  monarchie  ecclésiastique,  que  la  conduite  de  tous  ces  fidèles, 
prêtres  et  évêques ,  qui ,  dans  les  moments  d'incertitude ,  crient  vers 
le  successeur  de  saint  Pierre  pour  en  obtenir  une  règle  qui  assure 
leur  foi  et  tranquillise  les  consciences?  Enfin,  les  hérétiques  eux- 
mêmes  n'ont*  ils  pas ,  dans  tous  les  temps,  fourni  un  témoignage 
précis  pour  la  monarchie  ecclésiastique,  lorsque,  pour  faire  taire 
leurs  contradicteurs,  ils  se  sont  efforcés  d'attirer  à  eux  l'évêque  de 
l'Église  de  Rome? 

Fébronius  aurait  dû  ne  pas  oublier  ces  choses.  Un  peu  d'attention 
l'aurait  empêché  de  ne  pas  voir  que  nulle  vérité  n'est  plus  clairement 
affirmée  dans  les  annales  de  l'Église.  11  aurait  entendu  les  voix  de 
l'Orient  et  de  l'OccideAt,  les  Grecs  et  les  Latins  s'unir  pour  confesser 
le  dogme  fondamental  :  Tu  es  Petrus  et  super  hancpetram  œdificabo 

(1)  De  auferibilitate  Papœ^  oonsid.  5. 

(3)  Histor.  Eccl.  Dissertât.  H.  de  aoctoritate  GoDcHii  GoostanUensis. 

Notttelle  Série.  —  Tome  IV.  ~  N*  24.  &4 
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Ecclesiam  meanu  Jamais  U  n*eût  désorganisé  à  ce  point  le  divin  édi- 
fice bâti  par  les  mains  du  JSauveun. 

IV 

Es^ce  à  dire  que»  pour  établir  la  monarchie  ecclésiastique,  il  faille 
télleroent  élever  le  pontife  romain  au-dessus  des  évèques,  que  ceu-ci 
ne  soient  plus  rien,  ou  qu^ils  demeurent  tout  au  plus  les  simples  délé- 
^és  du  successeur  de  saint  Pierre  7  A  Dieu  ne  plaise  que  nous  eosei- 
gnions  jamais  une  erreur  aussi  grossière,  qui  contredirait  formelle- 
ment la  constitution  de  l'Église  donnée  par  Notre-Seigneur  JëSQS- 
Chrïst?  Nous  savons  que,  dans  cette  merveilleuse  création  du  Sauveor, 
il  y  a  place  pour  les  éléments  les  plus  inconciliables  en  appareoce. 
«  Rien  dans  cette  société  prodigieuse  ne  se  passe  comme  dans  les  as- 

tt  sociations  humaines Les  choses  y  sont  ordonnées  de  telle  sorte 

0  que  la  tyrannie  et  les  révoltes  sont  impossibles L'Église  paraît 

f(  une  monarchie  absolue Elle  paraît  une  oligarchie  très-puis- 

«  santé Elle  paraît  une  démocratie  immense EtcequMlyade 

^  plus  singulier,  c'est  queTËglise  est  tout  ce  qu'elle  parait.  Dans  les 
«  autres  sociétés ,  ces  diverses  Formes  de  gouvernement  sont  incom- 
«  patibles,  ou  si,  par  hasard,  elles  se  trouvent  réunies,  elles  perdent 

«  beaucoup  de  leurs  propriétés  essentielles Dans  l'Église  seule, 

((  société  surnaturelle ,  elles  entrent  en  une  harmonieuse  action  sans 
«  rien  perdre  de  leur  pureté  originelle  et  de  leur  grandeur  primi- 
«  tîve»  (1). 

Donc ,  les  évoques  seront  véritablement  princes  dans  l'Église  de 
Dieu.  Ils  y  exerceront  une  autorité  propre.  Et  toutefois,  le  sacré  jtrà- 
cipat  des  évèques  ne  saurait  préjudicîer  à  la  divine  monarchie  dn 
pape  ;  car,  bien  loin  de  pouvoir  jamais  entraver  l'action  du  pontife 
suprême.  Faction  des  évoques  ne  peut  s'exercer  que  dans  une  entière 
subordination  au  chef  visible  de  la  chrétienté.  Que  le  gouvernement 
de  rÉglise  soit  ou  ne  soit  pas  mélangé  d'aristocratie ,  je  ne  veux  pas 
l'examiner  en  ce  moment.  Toujours  est-il  que  le  monarque  qui  est 
assis  au  sommet  de  la  sainte  hiérarchie  ne  peut  jamais  dépendre  de 
qui  que  ce  soit,  tandis  que  tous  les  autres  membres  de  l'Église,  sans 
exception,  dépendent  essentiellement  de  lui. 

Les  saints  apôtres  eux-mêmes  ne  furent  pas  exempts  de  cette  loii 
qui,  dans  l'Église,  subordonne  tout  à  saint  Pierre.  Le  pape  Jean  XXII 

(1)  DoDoso  Certes,  Essai  sur  le  Catholicisme,  le  hhéralisme  et  le  socialisme^  1. 1.  dh.  ni. 
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condamna»  le  29  octobre  1337,  la  proposiiiou  suivaate  :  Quod  B.  Pe^ 
trus  apostolus  non  plus  habuit  attctaritatis  quam  aUi  apostoK.  habue- 
nmt,  née  aliorum  apostolorum  fuit  capuL  Et  le  pape  Innocent  X  dé- 
clara hérétique  rofHnion  des  jansénistes ,  qui ,  ponr  égaler  saint  Pau 
à  saint  Pierre ,  enlevaient  la  subordination  du  docteur  des  gentils  au 
chef  du  collège  apostolique  (16ft7).  a  Les  apôtres,  <fit  llllustre  arche- 
u  vèque  de  Vienne,  Lefranc  de  Pompignan,  exerçaient  leur  puissaoce 
tt  dans  un  parfait  concert ,  toutefois  dans  une  indépendance  récipro- 
«  que,  et  avec  la  subùrdinatkm  à  Pierre  leur  chef  »  (1). 

Écoutons  Bossuet  racontant  quelle  fut  l'autorité  de  saint  Pierre  sur 
ses  frères  dans  l'apostolat. 

«  C'est  Pierre,  qui,  en  attendant  la  descente  du  Saint-Esprit,  fut  le 
«  conducteur  des  apôtres  dans  cette  mémorable  action ,  où  ils  firent 
K  le  supplément  du  collège  apostolique,  et  mirent  à  la  place  de  Judas 

«  un  témoin C'est  donc  par  Pierre  principalement  qu'iY  (Ma- 

H  tfms)  est  rangé  parmi  les  apôtres.  Pierre  est  partout  à  la  tète  de  la 
«  prédication,  et  mène,  pour  ainsi  dire,  ses  frères  les  apôtres  au 
<(  combat.  Pierre  fait  le  premier  miracle  qui  parut,  en  confirmation 
((  de  la  résurrection  de  Jésus-Christ.  Ce  fut  lui  qui  fit  un  exemple 
a  d'Ananias  et  de  Saphira.  Ce  premier  coup  de  foudre,  qui  inspira 
((  aux  fidèles  une  salutaire  terreur,  et  qui  affermit  l'autorité  du  gou- 
((  vernement  apostolique ,  partit  de  sa  bouche.  Ce  fut  lui  qui  frappa 
<c  d'anathème  Simon  le  Magicien ,  et,  en  sa  personne ,  tous  les  héré- 
ii  tiques,  dont  cet  impie  était  comme  le  chef.  Ce  fut  lui  qui  visita  le 
«  premier  les  Églises  persécutées,  comme  leur  pire  commun,  afin 
«  que,  non-seulement  la  prédication,  mais  encore  la  visite  des  Églises^ 
H  qui  est  le  nerf  du  gouvernement  ecclésiastique,  fût  commencée  et 

((  consacrée  en  sa  personne Ce  fut  lui  qui  consacra  les  prémices 

c(  des  gentils  en  la  personne  de  Corneille  le  centenicr Paul  va 

«  voir  Pierre  pour  le  contempler,  dit  l'original,  comme  le  chef  du 
u  troupeau,  comme  la  merveille  de  l'Église,  ainsi  que  l'expliquent  les 
a  saints  Pères.  Saint  Jacques  y  était  ;  mais  ce  n'est  point  saint  Jac- 

a  ques  que  saint  Paul  allait  voir.  //  alla,  dît-il,  voir  Pierre Dans 

«  le  concile  de  Jérusalem,  saint  Kerre  parait  le  premier  comme  par- 

a  tout  ailleurs 11  est  à  la  tète  de  tout,  et  tout  est  confirmé  par 

((  son  sentiment  »  (1)  • 
Or,  il  ne  faudrait  pas  s'imaginer  que  les  prérogatives  de  saint 

(1)  Défenses  des  actes  de  l'assemblée  du  clergé  de  Finance  en  1705,  I**  purlle,  ch.  xn. 

(2)  Médit,  sur  rEfaogile  :  la  Cène,  70*  ]oar. 
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Pierre  aient  cessé  avec  lui.  Bossuet  prend  soin  de  noas  en  averdr, 
lorsqu'il  dit  que  saint  Paul  alla  voir  Pierre,  «  non  pour  être  instruit, 
«  lui  que  Jésus-Christ  instruisait  lui-même  par  une  révélation  si  ex- 
tt  presse,  mais  afin  de  donner  la  forme  aux  siècles  futurs,  et  qu'il 
a  demeurât  établi  à  jamais  que ,  quelque  docte ,  quelque  saint  qu'on 
u  soit,  fût-on  un  autre  saint  Paul,  il  faut  voir  Pierre »  (1) 

En  fait^  l'histoire  parle  comme  Bossuet.  Après  la  mort  de  saint 
Pierre,  le  Pape  saint  Clément  intervient  avec  autorité  dans  les  affaires 
de  l'Église  de  Corinthe.  Saint  Hygin  chasse  Cerdon  de  l'Église;  saint 
Éleuthère  excommunie  les  montanistes  ;  saint  Victor  condamne  Théo- 
dore le  corroyeur,  et  saint  Zéphirin,  Marcion.  Saint  Denys,  patriarche 
d'Alexandrie,  vient  se  justifier  auprès  du  pape  de  quelques  mauvais 
bruits  qui  couraient  sur  sa  doctrine.  Origène  envoie  à  Rome  sa  pro- 
fession de  foi.  Saint  Athanase  et  saint  Jean  Ghrysostome  réclament 
contre  leurs  persécuteurs  l'appui  des  papes  saint  Jules  et  saint  Inno- 
cent. £nfin,  depuis  saint  Pierre  jusqu'à  nos  jours,  quel  évêque,  quel 
fidèle  n'a ,  dans  les  différentes  formules  de  profession  de  foi,  promis 
une  sincère  et  parfsûte  obéissance  aux  décisions,  aux  lois  et  aux  vo- 
lontés du  souverain  pontife?  Dans  quel  temps,  dans  quel  pays,  les 
catholiques  se  sont-ils  crus  dispensés  d'obéir  aux  constitutions  dog- 
matiques ou  disciplinaires  émanées  du  saint-siége? 

((  Oui,  s'écrie  encore  Bossuet,  tout  est  soumis  à  ces  clefs  :  tout, 
((  rois  et  peuples,  pasteurs  et  troupeaux  :  nous  le  publions  avec  joie, 
((  car  nous  aimons  l'unité,  et  nous  tenons  à  gloire  notre  obéis- 
tt  sance...  C'est  pourquoi  nos  prédécesseurs,  qui  ont  dit  si  souvent, 
((  dans  leurs  conciles,  qu'ils  agissaient  dans  leurs  Églises  comme  vi- 
ce caires  de  Jésus-Christ  et  successeurs  des  apôtres  qu'il  a  immédiate- 
a  ment  envoyés,  ont  dit  aussi  dans  d'autres  conciles,  comme  ont  fait 
u  les  papes  à  Châlons,  à  Vienne  et  ailleurs,  qu'ils  agissaient  au  7iom 
«  de  Pierre,  vice  Pétri  ;  par  l'autorité  donnée  à  tous  les  évoques  en 
((  la  personne  de  saint  Pierre,  aucloritate  episcopis  per  B.  Petrum 
«  collata;  comme  vicaires  de  saint  Pierre,  vicarii  Pétri  :  et  Ton  dit 
«  lors  même  qu'ils  agissaient  par  leur  autorité  ordinaire  et  subor- 
u  donnée, parce  que  tout  a  été  mis  premièrement  dans  saint  Pierre... 
«  Les  évêques  n'ont  tous  ensemble  qu'une  même  chaire,  par  le  rap- 
«  port  essentiel  quils  ont  tous  avec  la  chaire  unique  où  saint  Pierre 
((  et  ses  successeurs  sont  assis  (!)•  » 

(1)  Sermon  sur  Tanité  de  rEgUse.  —  (2)  Ibtd. 
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Toutefois  soyons  justes  envers  Fébronius.  Il  ne  niait  pas  une  cer- 
taine subordination  de  Tépiscopat  envers  le  saint-siége.  Mais  il  ne 
voulait  point  reconnaître  au  pape  d'autre  autorité  sur  les  évoques, 
qu'une  juridiction  extraordinaire.  C'est  encore  une  prétention  incon- 
ciliable avec  la  doctrine  catholique. 

Fébronius  ne  devait  pas  oublier  le  canon  si  célèbre  du  quatrième 
concile  de  Latran  (1215)  qui  déRnit  de  la  manière  la  plus  claire  : 
«  que  l'Église  romaine,  par  la  volonté  du  Seigneur,  garde  sur  toutes 
<(  autres  la  primauté  du  Pouvoir  ordinaire^  et  cela  comme  mère  et 
((  maîtresse  de  tous  les  fidèles  :  Disponente  Domino  super  omnes  alias 
«  ordinariœ  potestatis  obtinet  principatum^  utpote  mater  univer^ 
îc  sorum  Christi  fidelium^  et  magistra  (1).  w  Si,  au  témoignage  de 
saint  Gélestin,  il  n'est  point  permis  aux  prêtres  d'ignorer  les  canons, 
comment  donc  Fébronius,  évëque,  ignorait-il  une  définition  de  cette 
importance  ? 

Aussi  les  théologiens  catholiques  n*ont-ilsjamaiB  révoqué  en  doute 
le  pouvoir  ordinaire  du  pape  sur  toutes  les  Églises.  «  Le  pontife 
((  romain,  dit  Noël  Alexandre,  exerce  sur  toute  l'Église  une  autorité 
f(  suprême  et  ordinaire,  laquelle  n'est  pas  limitée  aux  cas  de  nécessité 
«  et  de  dangers  extraordinaires,  mais  se  peut  toujours  exercer,  semper 
(c  exercer e potest^  et  sur  tous  les  fidèles,  et  même  sur  tous  les  évêques, 
«  et  in  ipsos  Ecclesiœ  totius  episcopos;  parce  que  le  pape  est  l'unique 
't  pasteur  des  pasteurs,  quiapastorum  omnium  unus  estpastor  (2).  » 
—  Bossuet  nous  disait  tout  à  l'heure  que  saint  Pierre  avait  commencé 
et  consacré  la  visite  des  Églises  particulières,  qui  est  le  nerf  du  gou- 
vernement ecclésiastique.  N'est-ce  pas  l'exercice  de  la  juridiction 
ordinaire? 

Saint  Thomas  enseigne  la  même  doctrine  en  l'expliquant  par  une 
comparaison  pleine  d'exactitude  :  «  Le  pape,  dit-il,  a  la  plénitude  du 
«  pouvoir  pontifical,  comme  le  roi  dans  son  royaume;  et  les  évêques 
a  assument  une  partie  des  soins  qui  lui  sont  dévolus,  comme  les 
«  juges  préposés  à  chaque  cité  (8).  » 

Quant  au  fondement  de  cette  juridiction  ordinaire  et  immédiate  qui 
appartient  au  saint-siége  sur  les  Églises  particulières,  il  faut  le  cher- 
Ci)  Concii.  Latrao.  IV.  cap.  v    (3)  Hist.  eccles.  Dissertât,  4  in  1  secal.— (3)Sammœ 
théolog.  supplem.  3  P.  q.  20  art.  3. 
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cher  dans  Tidée  même  de  la  monarchie  ecclésiastique.  Car  si  le  saint- 
siège  est  en  effet  le  centre  essentiel  d'où  émane  toute  juridiction, 
comment  se  peut-il  qu'il  ne  demeure  pas  le  centre  auquel  toute  juri- 
diction doit  nécessairement  se  ratûicherZ  Que  deviendrait  Tunité  de 
l'Église?  Et  si  le  pape  doit  influer  sans  cesse  sur  l'épiscopat  pour  le 
maintenir  en  possession  de  son  autorité,  n'a-i-il  point  par  là  même  le 
droit  de  visite  et  de  correction,  c'est-à-dire  la  juridiction  immédiate  et 
ordinaire?  Vérité  que  le  dernier  concile  de  Lyon  a  exprimée  de  la  ma- 
nière la  plus  heureuse  :  «  Summus  quidem  pontifex,  legitimus  Pétri  suc- 
tt  cessor,  habet  in  universa  ecclesia  primatum  honoris  et  jurisdio- 
«  tionis  ;  itaui  ex  eo  tanquam  ex  spiritualis  aucioritatis  fonte  omnia 
«  procédant,  et  ad  eum  tanquam  ad  cenirum  unitatis  onuiia  conve^ 
IL  niant  (1).  » 

tt  Parce  qu'il  y  a  dans  l'Église,  dit  excellemment  Mgr  l'archevêque 
d  de  Paris,  un  centre  d'unité  qui  appelle  et  tient  attachés  à  lui  tous 
((  les  éléments  de  ce  grand  corps,  il  y  a  de  même  un  point  où  se 
«  trouve  la  source  féconde  et  la  plénitude  de  la  juridiction  :  autre- 
«  ment  les  pouvoirs  émaneraient  de  plusieurs  sources,  et  Tunité 
«  serait  rompue  par  un  schisme  permanent  :  c'est-à-dire  que  l'Église, 
«  ^ui  est  l'œuvre  de  la  sagesse  divine,  n'aurait  pas  même  cet  ordre 
«  et  ce  degré  de  perfection  que  nous  présentent  les  établissements 
(c  créés  par  l'humaine  sagesse.  Cette  pleine  juridiction  est  originsd- 
0  rement  en  Jésus-Christ,  qui  l'a  communiquée  à  saint  Pierre,  pour 
a  qu'il  la  fit  passer  à  ses  successeurs.  Ainsi  le  siège  de  Rome  en  a 
a  été  fait  dépositaire  :  on  ne  commande  légitimement  dans  l'Église 
«  que  si  ou  a  reçu  de  là  une  mission  plus  ou  moins  directe,  et 
«  tout  ce  qui,  en  dernière  analyse,  ne  dérive  point  de  là,  est  sans 
a  autorité  (2).  »  Quoique  Tillustre  prélat  n'en  tire  pas  la  conclusion 
formelle,  il  est  manifeste  que  son  raisonnement  amène  logiquement 
la  juridiction  ordinaire  et  immédiate.  Comment  sans  cela  pourrait-on 
dire  que  le  saint  siège  est  le  centre  de  toute  juridiction  ? 

Encore  une  citation  dont  le  lecteur  ne  sera  pas  fâché  :  elle  lui  mon- 
trera ce  que  le  simple  bon  sens  indique  à  des  hommes  étrangers 
d'ailleurs  à  la  théologie*  M.  Bonnier,  professeur  à  la  Faculté  de 
droit  de  Paris,  s'occupait  dans  la  Revue  critique  de  législation  et  de 
jurisprudence  d'un  procès  ecclésiastique  fort  célèbre.  Il  discutait  les 

(1)  Concil.  Lugdument,  ao.  1850.  TiL  lO  de  S.  Pontifice. 

(2)  Msr  Darboy,  Saint'Thomas.  Bwket, lutrodwHioA,  eh.  v.  Nou  ferooB  dans  la  BoUe 
de  ce  trayail  plus  d'un  emprunt  à  cette  introduction  remarquable» 
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moyens  employés  par  ks  deux  parties  ;  et  entre  autres  l'exception  in« 
Toquée  par  Fune  d'elles,  à  rencontre  â*an  certain  appel  interjeté  au 
pape,  et  il  disait  :  «  L'on  n'a  pas  crahrtt  dé  soutenir  après  coup  la  doc- 
a  trine,  renouvelée  de  Fébronius,  suivant  laquelle  l'appel  au  pape 
«  des  décisions  épiscopales  ne  serait  recevabte  que  dans  T  hypothèse 
ff  extraordinaire  où  le  diocèse  sérail  dans  nn  tel  désordre,  que  le 
«  recocrrs  au  souverain  pontife  serait  Funiqne  remède.  Cet  étrange 
«F  système  qui  aboutit  pratiquement  k  détruire  le  droit  d^appel,  et 
«  avec  ce  droit  toute  la  hiérarchie  catholique,  a  été  énergiquemenf 
il  réfuté  par  la  cour  romaine,  etc.,  etc.  (1).  » 

Du  reste,  je  le  demande  aux  disciples  de  Fébronius,  est-ce  bieii 
franchement  qu'ils  admettent  dans  le  saint-siége  une  juridiction  ex- 
traordinaire sur  les  Égfises  particulières  ?  Si,  oui,  pensent-ils  que 
pratiquement  l'exercice  de  cette  juridiction  soit  possible?  Il  me  paratt 
au  contraire  moralement  certain,  que  le  pape  trouvera  toujours  ou 
presque  toujours  un  obstacle  insurmontable  dans  les  mauvaises  pas- 
sions. Croyez-vous  en  effet,  qu''un  évêque  du  caractère  de  ceux  dont 
l'administration  requerrait  l'intervention  extraordinaire  du  pape, 
croyez-vous  que  cet  évèque  ne  s'opposerait  pas  puissamment  à  l'au- 
torité du  saint-siége ?  Donc  conflit,  guerre,  scandale...  Non,  le  Sau- 
veur a  plus  sagement  ordonné  toutes  choses.  S'il  a  investi  Pieffe 
d'une  autorité  extraordinaire  sur  les  Églises,  il  lui  en  a  aussi  donné 
une  ordinaire^  parce  que  c'était  le  seul  moyen  de  lui  assurer  le  pleir 
exercice  de  sa  juridiction  pastorale. 

Au  contraire,  dans  la  théorie  fébronienne,  la  couronne  du  pape  est 
un  peu  honoraire^  ou  peu  s'en  faut.  «  Conservant  l'honneur  d'une 
«  vaine  présidence,  écrivait  Donoso  Certes,  ftais  dépouillé  de  la  ju- 
«  ridiction  réelle  et  du  gouvernement  effectif,  le  souverain  pontife, 
«  sous  l'empire  de  cette  erreur,  vit  inutile  au  Vatican,  comme  Dien, 
«  sous  Tempire  de  Terreur  déiste,  vit  inutile  dans  le  ciel,  et  comme 
a  le  roi,  sous  l'empire  de  l'erreur  parlementaire,  vit  inutile  sur  le 
(c  trône  (2).  » 

.  VI 

Hais,  disait  Fébronius,  ne  voyez-vous  pas  que  l'exercice  de  cette 
juridiction  ordinaire  et  directe  du  pape  sur  les  Eglises,  ne  peut  que 

(i)  M.  Bonnier  a  Tait  impfiœeï  aépanâment  soa  article  qal  forme  une  petite  brotbare 
de  quelques  pages,  ayant  pour  titre  :  De  V inamovibilité  du  curé  cantonal. 
(2)  Lettre  au  cardinal  Fomari,  sur  V erreur  du  temps  présent , 
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gêner  beaucoup  raotorité  dç3  évèques?  Et  puis,  comoieDt  le  pape 
serait*-il  capable  de  suffire  à  une  aussi  vaste  sollicitude?  Nous  voici 
donc  amenés  à  subir  le  joug  des  nonciatures,  des  congrégations^  en 
un  mot  de  cette  multitude  d'officiers  subalternes  plus  ou  moins  re- 
commandables,  et  qui  s'appelle  la  cour  romamel 

Il  n'est  point  malaisé  de  répondre  à  Fébronius  que  sa  mauvaise 
humeur  contre  ce  qu'il  appelle  dédaigneusement  la  cour  romaine^ 
accuse  un  esprit  bien  peu  réfléchL  Comment,  en  effet,  n'a-t*ilpas 
vu  que  son  objection  se  retourne  contre  le  gouvernement  de  chaqoe 
évèque?  S'est-îl  jamais  rencontré  un  évéque  capable  de  pounoir 
directement  et  par  lui-même  à  chacun  des  besoins  administratifs  de 
son  diocèse  ?  Et  pourtant,  qui  s'est  jamais  avisé  de  refuser  l' obéissance 
au  premier  pasteur,  sous  le  prétexte  futile  que  le  commandement  ve- 
nait, non  pas  de  révéque,  mais  de  la  cour  épiscopale? 
Arrivons  au  cœur  de  la  difficulté. 

En  quoi,  je  vous  prie,  la  juridiction  ordinaire  et  directe  du  pape 
gênerait -elle  l'administration  des  évêques?  serait-ce  par  suite  des 
pétitions  et  appels  adressés  au  pontife  romain  et  accueillis  par  lui? 
ou  bien  serait-ce  par  suite  des  causes  majeures  que  le  siège  aposto- 
lique a  cru  opportun  de  se  réserver? 

4ll'avoue  ne  pas  comprendre  la  solidité  des  plaintes  de  Fébronius. 
Car,  l""  aucun  évêque  catholique  n'a  fait  valoir  de  semblables  griefs: 
Fébronius  est  le  premier  qui  les  ait  articulés.  Dira-t*on  que  pendant 
une  longue  série  de  siècles,  tous  les  évêques  se  sont  trompés  à  la  fois, 
sur  un  point  qui  pourtant  est  de  quelque  importance  ? 

2»  Si  quelqu'un  devait  protester  contre  cette  juridiction  ordinrire 
et  directe,  ce  serait  assurément  au  pontife  romain  lui-même  qu'il 
appartiendrait  de  le  faire.  Croit-on  ,  par  hasard ,  que  la  sollicitude 
de  l'Eglise  universelle  ne  soit  pas  un  fardeau  assez  lourd  pour  ses 
épaules,  sans  qu'il  faille  l'augmenter  encore?  Non,  si  de  droit  divin 
l'autorité  ordinaire  et  directe  n'appartenait  pas  aux  papes,  la  plus 
vulgaire  prudence  leur  dicterait  de  ne  pas  aggraver  leur  sollicitude 
par  des  réserves  et  des  jugements  qui  épuisent  leurs  forces  sans  profit. 
3*  Enfin ,  il  est  certain  que  tout  évêque,  doué  d'un  sens  droit,  bénit 
le  droit  d'appel  au  saint-siége,  les  réserves  apostoliques  et  autres 
choses  de  ce  genre,  puisque  par  là  il  dégage  en  grande  partie  sa  res- 
ponsabilité devant  Dieu ,  et  devient  plus  fort  devant  les  hommes  de 
tout  l'appui  qu'il  reçoit  de  la  pierre  fondamentale.  Que  deviendrait 
bien  souvent  la  liberté  de  l'évêque,  s'il  pouvait,  par  exemple,  dispen- 
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ser  de  tous  les  empêchements  de  mariage?  Croit-on  que  plus  d'une 
fois  sa  conscience  n'aurait  pas  de  rudes  combats  à  soutenir,  pour 
refuser  aux  puissants  du  siècle  des  concessions  que  la  loi  de  Dieu  ré- 
prouve? La  réserve  apostolique  est  là  fort  à  propos  pour  le  protéger. 
Cette  remarque  est  de  Cabassut,  auteur  canôniste  français. 

Au  surplus,  il  est  un  argument  qui  répond  victorieusement  aux 
subtilités  de  Fébronias  :  c'est  le  fait  des  évèques  qui ,  de  tout  temps, 
se  sont  présentés  au  pontife  romain  pour  lui  rendre  un  compte  détaillé 
de  l'administration  de  leurs  diocèses.  Chaque  évëque,  à  son  sacre, 
chaque  archevêque,  en  recevant  le  palHum,  prononce  le  serment  so- 
lennel d'être  fidèle  à  son  devoir.  «  Tous  les  trois  ans  je  visiterû  en 
«  personne  les  tombeaux  des  saints  apôtres,  et  je  rendrai  au  pape  un 
({  compte  fidèle  de  l'accomplissement  de  ma  charge  pastorale,  ratio- 
((  nem  reddam  de  toto  pastorali  meo  offlcio^  ainsi  que  de  toutes  les 
<c  choses  qui,  d'une  manière  quelconque,  regardent  l'état  de  mon 
«  Eglise,  la  conduite  et  le  salut  du  clergé  et  du  peuple  confié  à  mon 
((  administration;  recevant  d'ailleurs  avec  humilité  les  ordres  du 
({  siège  apostolique  et  disposé  à  les  exécuter  avec. une  très-grande 
f(  promptitude  :  vicissim  mandata  apostolica  humiliter  recipiam^  et 
((  quam  diligentissime  exsequar.  Si  un  empêchement  canonique  me 
K  retient ,  j'accomplirai  ce  qui  vient  d'être  dit  par  l'intermédiaire 

«  d'un  messager  fidèle Du  reste  j'instruirai  de  l'existence  de  cet 

«  empêchement  le  cardinal-préfet  de  la  sacrée-congrégation  du  con- 
cf  cile,  au  moyen  de  pièces  qui  lui  seront  remises  par  mon  envoyé.  » 

Or,  pe  pensez  point  que  ce  soit  là  une  vaine  formule.  L'instruction 
de  visitatione  sacrorum  liminum  que  la  sacrée-congrégation  du  concile 
rédigea  par  ordre  du  pape  Benoît  XIII  vous  dirait  le  contraire.  Im* 
possible,  en  effet,  d'entrer  dans  plus  de  détails.  Etat  du  clergé  sécu- 
lier ou  régulier,  chapitre,  séminaires ,  mœurs  du  peuple,  inventaire 
des  ^lises,  que  sais-je?  il  faut  tout  dire,  en  descendant  même  à  ce 
que  plus  d'un  lecteur  serait  tenté  d'appeler  des  minuties.  Tel  est 
pourtant  le  compte  rendu  que  chaque  évéque  de  la  chrétienté  s'en- 
gage à  présenter  fréquemment  au  souverain  pontife.  Or,  à  part  Fé- 
bronius,  quel  évêque  parla  jamais  de  faire  effacer  du  pontifical  le 
serment  par  lequel  est  ainsi  reconnue  la  juridiction  ordinaire  et  di- 
recte des  Eglises  (1). 

(1)  Aaz  lecteurs  qui  aiment  ces  sortes  d'études,  j'indiquerai  le  récent  traité  de 
Mgr  Lucidi,  de  visitatione  sacrorum  liminum,  La  question  y  est  épuisée. 
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vu 

Je  sais  bkn  que  FébroDÎas  a  cru  pouvoir  ëvttef  la  force  d'un  argu- 
ment aussi  décisif,  eu  disant  que  la  dénardbe  des  évèques,  se  rai- 
dant  aux  toml>eauz  des  saints  apôtres^  est  toute  de  courtoisie. 

Mais  ici  je  lui  demanderai  de  nouveau  s'il  pense  que  ses  ledeoniDe 
sachent  pas  lire.  Quoi  I  on  s'engage  par  un  serment  solennel ,  on  dé- 
termine k  tempe»  le  mode»  l'étendue  de  ce  rapport  détaillé;  sioa 
empêchement  survient  pour  le  voyage  de  Tévêque»  il  fitudra  sobsd* 
tuer  un  mandataire  spécial;  et  il  s'agirait  d'un  acte  de  simple  coor- 
toîsie  !  Allons  donc  I  il  n'est  point  permis  dTiaaulter  &  ce  point  la  im- 
plicite du  lecteur. 

Fébronius  se  donne  un  peu  plus  l'air  de  la  vraisemblance,  quand  il 
cherche  à  expliquer  l'ascendant  et  Tautorité  que  les  papes  ont  dé- 
cidément conquis  sur  les  évèques.  Cependant  vues  de  près,  les  expli- 
cations de  Fébronius  sont  peu  de  chose,  et  ne  résistent  pas  à  l'exa- 
men. Le  lecteur  peut  en  juger. 

Pourquoi  les  papes,  dont,  à  l'origine,  l'autorité  différait  très  pende 
ceUe  des  évèques,  en  sont-ils  venus  à  ce  point  do  puissance  qa'ils 
exercent  aujourd'hui?  —  C'est,  répond  Fébronius,  grftce  au  génie 
ambitieux  et  au  savoir  faire  des  papes,  tels  que  saint  Nicolas  1", 
saint  Grégoire  VU,  Innocent  III,  Boniface  VIIL 

Je  ne  conteste  pas  le  génie  à  tous  ces  grands  papes.  Mais  je  perâste 
à  croire  que  Fébronius  a  mal  rencontré.  Qui  ne  sait  que  les  «papes, 
que,  dans  une  certaine  école,  il  est  convenu  de  traûier  comme  loT 
types  de  Fambition,  qui  ne  sait  qu'ils  ont  eu  tous  à  lutter  vigoureu- 
sement contre  de»  princes  puissants,  que  secondaient  toujours  ooe 
partie  do  clergé  et  du  peuple  ?  Rappek»s-nons  seulement  les  luttes 
de  Boniface  YITI  et  de  Philippe  le  Bel. 

Or,  est- il  croyable,  est41  possible,  qu'en  de  pareilles  conditions, 
le  saint-siége  ait  réussi  à  faire  prévaloir  des  prérogativeH  qui  ne  se- 
raient pas  appuyées  sur  la  concession  même  de  Jésus- Christ? 

D'ailleurs,  it  manquait  à  tous  ces  pontifes  un  stimulant  à  leur  an- 
bîtion  de  s'étendre.  On  comprend  assez  que  je  veux  parler  du  dé&ut 
d'hériiiers.  Car  enfin,  quel  est  le  principal  mobile  de  PamUtioD  des 
princes  et  des  conquérants?  Ils  veulent  asseoir  leur  dynastie  ;  et  ils  la 
veulent  grande  et  majestueuse.  Les  papes  n^ont  point  de  dynastie  à 
établir;  ils  n'ont  point  d'héritiers  à  faire  monter  sur  le  trône.  Pour- 
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quoi  voudraient-ils  agrandir  démesurément  et  vœt  tant  de  peine  un 
pouvoir  qui,  vu  leur  ftge  avancé»  ne  leur  est  ordinairement  prêté  que 
pour  quelques  jours?  Humainement  parlant  il  y  aurait  plutftt  à 
craindre  qu'ils  ne  sussent  pas  se  garantir  de  la  mollesse  et  de 
l'inertie. 

Mais  la  vénération  des  peuples  n'a-t-elle  pas  contribué  à  augmenter, 
en  l'exagérant  l'autorité  primitive  des  successeurs  de  saint  Pierre? 

J'avoue  que  cette  explication  offre  un  peu  plus  de  vraisemblance 
que  la  précédente.  Et  toutefois  est-elle  plus  solide?  Je  ne  le  pense 
pas»  N'oublions  point  que  l'hummoe  nature  ne  supporte  pas  aisément 
la  domination.  Celui  qui  est  libre,  veut  qu'on  lui  démontre  sur  quels 
titres  on  s'appuie  pour  restreindre  sa  Tiberté  ;  et  celui  qui  commande 
exige  qu'on  lui  dise  en  vertu  de  quelle  autorité  l'on  vient  limiter 
l'exercice  de  sa  puissance.  Or,  est-ii  admissible  que  le  sentiment  de 
la  vénération  pour  le  prince  des  apôtres,  ait  toujours  et  partout  in»* 
pire  aux  évèques  de  la  chrétienté  le  sacrifice  de  leurs  droits  en  faveur 
d'un  pontife  qui,  d'après  l'institution  divine,  ne  devrait  guère  leur 
être  supérieur?  Que  £aites-vons  donc  des  instincts  naturels,  des  anti- 
pathies de  nationalité,  des  influences  diverses  de  temps  et  de  lieux  ? 
En  vérité,  une  pareille  unanimité  de  Tépiscopat  dans  l'abdication  de  ses 
prérogatives  me  semble  plus  qu'un  fait  extraordinaire  :  c'est  on  mi- 
racle. Or,  le  miracle  une  fois  constaté,  pourquoi  Fébronius  voudrait* 
il  revenir  sur  une  dédsion  de  Dieu  même? 

Oh  I  non  :  ce  n'est  pas  de  la  sorte  qu'ont  pensé  ks  saints  évoques 
de  l'antiquité  et  ceux  des  temps  modernes. Saint  Athanase  et  saint  Jean 
Gbrysostome  aussi  bien  que  saint  Charles  Borromée  et  saint  François 
de  Sales  ne  vénéraient  dans  le  saint-^iége  que  des  prérogatives  et  des 
droits  conférés  d'en  haut,  dimnitus  colktia.  G*est  le  langage  des  con- 
ciles et  de  toute  la  tradition. 

Fébronius  se  donne  donc  une  peine  bien  gratuite  quand  il  cherche 
à  établir  sa  fameuse  distinction  entre  les  droits  natifs  et  les  droits 
adventices  du  siège  apostolique,  {Jura  nativa  et  jura  advetUitia)»  Le 
saint  siège  n'a  et  n'exerce  que  des  droits  natifs^  par  la  raison  toute 
simple  que  les  évèques  et  les  fidèles  ne  lui  eussent  jamais  permis 
d'en  acquérir  de  nouveaux. 

Et  ici  faisons  observer  comment  un  grand  nombre  d'historiens  rai- 
sonnent mal,  lorsque  en  rencontrant  sur  leur  chemin  un  droit  que  les 
j>apes  n'ont  pas  exercé  dès  les  premiers  siècles,  ils  concluent  aussitôt  : 
donc  c'est  un  droit  nouveau.  Il  faudrait  dire  tout  au  plus  :  c'est  un 
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droit  qui  ri  a  pas  été  exercé  pour  des  causes  qui  ne  sont  pas  multiples. 
Ori  un  Bérieux  examen  des  faits  montre  que  de  semblables  droits 
n'ont  pas  été  exercés,  soit  ftiute  d'occasions,  soit  parce  que  les  papes 
ne  jugeaient  pas  à  propos  de  s'en  réserver  l'exercice  privatif.  Qaé[ 
droit  plus  certain  du  saint-siége  que  l'institution  canonique  des  évè- 
ques  7  Toutefois,  durant  plusieurs  siècles,  les  papes  consentirent  à 
partager  cette  prérogative  avec  les  métropolitains.  Dira-t-on  qa'ib 
ont  empiété  en  retirant  à  eux  l'usage  exclusif  d'un  droit  aussi  impo^ 
tant?  c(  Les  souverains  pontifes,  dit  Mgr  Darboy,  finirent  par  retuv 
«  à  eux  un  pouvoir  qu'ils  avaient  concédé  pour  le  bien  et  qui  s'éga- 
»  rait  trop  souvent  dans  ses  actes.  Ce  fut  le  retrait  dune  faveur^  k 
«  suppression  dun  usage  abusifs  et  non  t usurpation  dun  droit.  (i),i 

Enfin,  c'est  à  pure  perte  que  Fébronius  se  consume  en  doléances  et 
en  lamentations  sur  les  bouleversements  disciplinaires  opérés  parles 
fausses  décr étales  d'Isidore. 

Il  est  aujourd'hui  démontré  que  les  fausses  décrétâtes  n'ont  m 
changé  dans  l'Eglise;  il  n'y  a  que  l'ignorance  ou  la  mauvaise  fttqm 
puissent  encore  soutenir  le  contraire.  Quelle  que  soit  l'origine  de  os 
fameuses  décrétales,  à  qui  fera-t-on  croire  qu'il  ait  pu  dépendre  d'os 
imposteur  inconnu,  de  faire  changer  subitement  la  discipline  jusque- 
là  en  vigueur  dans  toute  l'Église?  Voilà  un  tour  de  force  qui  s'a 
d'égal  que  la  crédulité  d'un  lecteur  assez  simple  pour  le  croire  vraL 
M.  Dumont  a  fort  bien  prouvé  que  l'imposture  eût  été  mal  venue  dans 
un  siècle  qui  a  produit  des  hommes  tels  que  Agobard,  Wala,  Pradeo- 
tius,  de  Troyes,  Amolon,  Raban  Maur,  Ratram,  Paschase  Radberti 
Hilduin,  Loup  de  Ferrières,  le  diacre  Florus,  Hinemar  de  Rheims,  etc. 
«  D'ailleurs,  ajoute-t-il,  on  était  fort  peu  disposé  à  la  duperie  en 
«  France.  S'il  y  avait  des  faussaires  on  savait  se  mettre  en  gardp 
«  contre  eux  :  témoin  ce  {Ragenfred,  diacre  de  Rheims ,  secrétaire  è 
«  la  chancellerie  royale,  lequel  fut  accusé  par  le   roi  Charles  k 
«  Chauve  de  fabriquer  des  diplômes,  et  qu'un  synode  provincial  sob- 
«  met  à  se  justifier  où  à  faire  satisfaction.  Plus  tard,  la  diète  de  Tii- 
n  bur,  prit  une  décision  très-précise  contre  ceux  qui  présentaient  k 
il  fausses  lettres  pontificales  comme  venant  de  Rome  (2).  » 

(1)  Op.  et  loc.  dt. 

(1)  Jleviftf  des  ifutstwms  hùtoHques  (octobre  1866).  Le  tra?«il  de  H.  Dament  en  oo  le 
peut  plus  remarquable.  H  tranche  la  question.  —  Du  reste,  on  s*expUqae  diflBrihwiiBt 
le  brait  qui  depuis  ti^is  siècles  s*est  fait  au  sujet  des  fausses  Décrétales.  Les  piuiutiit" 
d*abord^  les  gallicans  ensulle,  ont  répété  sw  tons  las  tons  ^ne  les  fausses  Décrétsie 
ont  bouleversé  la  discipline.  Cependant  des  ssTants  tels  que  Zeccaria  et  MusxanUi  sot 
depuis  longtemps  déoNotré  le  contraire.  N'importe  Pécole  gallicane  répétait  toujoins  1b 
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C'est  aussi  l'observation  de  Mgr  Darboy. 

tt  il  importait,  dit-il,  de  faire  cette  remarque  en  passant,  à  l' en- 
ci  contre  de  l'opinion  déjà  combattue,  mais  non  pas  détruite,  qui  rat- 
«  tache  aux  Décrétales  je  ne  sais  quelle  altération  profonde  de  la  dis- 
«  cipline  et  de  la  hiérarchie  ecclésiastiques,  et  affecte  de  ne  voir  dans 
«  cette  compilation  que  le  titre  grossièrement  frauduleux  des  privi- 
((  léges  et  des  droits  exercés  par  les  clercs  du  moyen  âge.  Pour  tÈ* 
a  glise  universeUe  les  décrétales  ont  pu  être  l'oggasion ,  mais  non  pas 

«LE  PRINCIPE  FOiNOAMENTAL  de  çuelçue  mesure  ou  réforme  utile 

a  En  tout  cas,  si  elles  ont  confirmé  partout^  elles  n'ont  créé  nulle  part 
(f  ni  le  droit  ni  le  fait  des  immunités  cléricales  (1)  •  > 

Arrêtons-nous,  car  le  cœur  se  serre  à  la  vue  des  coups  portés  par 
un  évèque  contre  la  divine  constitution  de  l'Église.  Et  pourtant  nous 
n'avons  pas  tout  dit.  Il  nous  faut  résigner  à  raconter  les  entreprises 
de  Fébronius  pour  asservir  l'Église  à  César.  Un  évèque  va  parler 
comme  un  jurisconsulte  de  l'ancienne  Rome. 

H.  MONTROUZIER.  S.  J. 

éternelles  doléances  de  Fletiry.  EdAd,  l'abbé  Rohrbacher  a  fait  bonne  justice  de  l'histo- 
rien gallican.  Les  traraux  de  liM.  Philips,  Walter,  Boaix  et  Damont  lemblent  noua 
avoir  délivrés  à  jamais  d'inepties  inspirées  per  la  haine  du  Saint-Siége* 
(1)  Op.  cit.  Introduction^  cb.  4. 
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LA   ftlCB£86B  OAIVS  I£  CHUSTlAinBMB. 

Le  Iravail  oW  Ubre»  boooré,  saocUfié  que  dans  le  christianisme 
et  par  le  christiamsaie.  ViMlàla  YérUé  sociafe,  politique  «  religieuse 
que  noua  avooa  démoDtrôe« 

Or,  cette  liberté,  cette  puissance,  ce  loérite  du  trayail,  a-t-il  Uln 
le  cours  des  temps  pour  les  révéler?  Artron  le  droit  de  dire,  avec 
M.  Michel  Chevalier,  que  c'est  seuleiueut  à  une  époque  «  rehlive- 
«  ment  très-moâerne«  que  la  travail  a  été  compris  et  signalé  aux 
((  hommes  dans  toute  l'étendue  de  ses  grandes  destinées*  avec  toute 
«  la  force  de  génération  qu'il  possède  par  rapport  à  la  richesse,  avec 
«  toute  son  efficacité  pour  le  bien-être  des  hommes?  » 

£st-il  permis  i  qui  se  targue  de  quelque  prétention  à  la  sdeoce 
d'ajouter  :  «  G*est  de  même  dans  les  temps  modernes  seulemeot  qae 
u  la  richesse  a  pu  être  appréciée  comme  ayant,  quand  elle  se  montre 
«  à  l'état  de  capital,  la  vertu  de  se  reproduire  et,  pour  ainsi  dire,  de 
((  renouveler  indéfiniment  le  miracle  de  la  multiplication  des  pains. 
«  C'est  depuis  une  date  médiocrement  éloignée  de  nous  qu  elle  est 
«  apparue  aux  hommes  estimée  pour  ce  qu'elle  est  réellement,  sous  la 
a  figure  du  capital,  une  puissance  civilisatrice  qui  favorise  l'émaDci- 
a  pation  des  populations  alors  même  que  le  capitaliste  est  étranger  à 
«  toute  pensée  de  ce  genre  et  que,  dans  son  égoîsme,  il  absorbe  dans 
«  ses  intérêts  personnels,  sans  aucune  préoccupation  généreuse  ou 
«  charitable  en  faveur  de  ses  semblables?  » 

11  y  a  ici,  ce  nous  semble,  une  double  erreur  :  une  erreur  histo- 
rique d'abord,  qu'il  nous  faut  relever  pour  l'honneur  de  dix-hmt 
siècles  de  civilisation  chrétienne  ;  une  erreur  doctrinale  ensuite  qu'il 
nous  faut  réfuter  en  établissant  quels  sont  réellement,  au  point  davue 
chrétien,  la  source,  le  rôle  et  le  devoir  de  la  richesse  et  du  capital. 

L'  (f  efiicacité  du  travail  pour  la  richesse  et  pour  le  bien-être  des 
hommes  »  est-elle  un  mystère  caché  aux  premiers  ftges,  aux  âges 
chrétiens? 
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La  o  puissance  civilisatrice  du  travail  ei  da  capital  fivodflaDt  l'é- 
mancipation des  popolatioiis  »  est-elle  un  secret  qne  Tére  moderne 
—  laquelle?  —  ait  seule  découvert  et  que  dans  la  formation  des  so- 
ciétés chrétiennes,  depuis  les  origines  des  États  européens,  par 
exemple,  jusqu'à  1789,  les  siècles  précédents  aient  ignoré? 

Voilà  le  premier  point  à  éclaircin  II  revient  à  ced  :  Qu'est-ice  que 
le  cbristianismoy  qu'est-ce  que  l'ÉgUse  ont  fait  pour  le  travûl ,  pour 
l'émancipation  des  peuples  ?  Rien  ou  peu  de  chose,  seloo  IL  Jlichel 
Chevalier.  Tout  ou  à  peu  près ,  selon  nous. 

Qu'on  veuille  bien  —  nous  le  demandons  même  à  notre  docte  con- 
tradicteur — •  qu'on  veuille  bien  nous  suivre  dans  de  rapides  mais 
nécessaires  dévoloppements. 

Le  christianisme,  en  face  de  la  richesse  et  de  l'émandpation  des 
populations ,  a  employé  trois  procédés  : 

Le  christianisme  a  donné  l'exemple  du  travail,  du  travail  libre, 
du  travail  désintéressé,  du  travail  sanctifié.  D'où  est  sortie  la  pro- 
priété unie  au  renoncement  à  toute  possession  privée,  la  propriété 
commune  appartenant  à  des  associations  de  pauvres  volontaires  ;  la 
richesse  unie  au  renoncement,  et  répandant  autour  d'elle,  pour  l'é- 
mancipation, pour  l'affranchissement,  pour  l'élévation  des  peuples 
d'incomparables  bienfaits.  Ce  travail,  c'est  le  travail  «  monastique,  o 

Le  christianisme  a  conquis  pour  le  travail  «  laïque  » ,  pour  la  ri« 
chesse  des  hommes  de  travail,  la  sécurité  et  la  liberté.  U  lui  a  assuré 
le  premier  des  biens,  la  tranquilité  :  c'est  l'œuvre  de  la  «  paix  et  de  la 
trêve  de  Dieu«  a 

Le  christianisme,  préparé  par  le  travail  «  laïque,  »  la  protection 
des  institutions  libres  daoxs  la  cité  et  dans  l'État,  ainsi  que  le  patro- 
nage de  l'autorité  souveraine,  c'est  le  fondateur  des  «  communes  » 
et  le  régime  des  corporations. 

C'est  ainsi  que  peu  à  peu,  le  christianisme  a  créé,  garanti  et  réglé 
les  conditions  de  la  richesse  dans  les  nations  assez  sages  pour  obéir  à 
ses  inspirations  et  pratiquer  ses  loi&       ^ 

On  va  le  voir, 

I 

AGTIOlf  DU  CHUSTIAHISIIE  PAB  LA  RICHESSE   ET  XE  TRATAn.  DAlfS  LA 
SOCIÉTÉ  ROMAINE  ET  DEVANT   LES  BARBARES. 

C'est  à  son  origine,  c'çst  par  la  bouche  même  de  son  divin  Fonda- 
teur que  le  chrstianisme  a  signalé  la  puissance  et  la  vertu  du  tra- 
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vail.  Cest  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  qui  a  donné  le  modèle  de  la 
liberté,  de  la  dignité,  de  la  sanctification  que  rhomme  peut  et  doit 
trouver  dans  l'accomplissement  généreux  et  sincère  de  la  loi  du  tra- 
vail. 

Les  apôtres,  les  pères  et  les  docteurs  de  la  société  chrétienne 
n'ont  fait  que  développer,  et  ils  l'ont  développé  merveilleusement 
par  leurs  actes  et  par  leur  enseignement,  cette  doctrine  qui  est  une 
des  bases  de  la  civilisation  même. 

Mais  c'est  surtout  quand  la  puissante  et  oppressive  organisation  de 
l'empire  romain  s'est  écroulée  sous  les  vices  et  sous  la  corruption  de 
l'intérieur  non  moins  que  sous  Tépée  et  le  marteau  de  l'étranger, 
c'est  dans  le  grand  cataclysme  de  l'invasion,  c'est  dans  la  constito- 
tion  des  sociétés  modernes,  qu'est  apparue  toute  l'efficacité  des  le- 
çons du  christianisme. 

On  n'y  fait  pas  assez  attention  et  il  ne  faut  pas  se  lasser  de  le  re- 
dire :  le  monde  était  livré  au  chaos  quand  les  flots  de  la  barbarie  Font 
inondé,  et  l'Église  seule  a  pu  faire  sortir  de  ce  chaos  l'ordre,  la  li- 
berté, la  paix  et  la  justice. 

Depuis  les  éléments  de  la  vie  locale  et  des  droits  municipaux  que 
le  fisc  avait  taris  et  anéantis  jusqu'à  la  législation  des  États,  jusqu'à 
la  formation  des  royautés  nouvelles,  jusqu'aux  Assemblées  délibé- 
rantes, jusqu'à  la  protection  des  petits  et  des  faibles,  jusqu'au  saint 
des  lettres,  des  sciences  et  des  arts,  jusqu'à  la  sainteté  de  l'union  con- 
jugale Jusqu'au  maintien  de  la  famille,  jusqu'à  la  liberté  des  âmes, 
tout  est  dû  à  l'action  persévérante,  infatigable,  fécondatrice,  — j'ose- 
rai dire  créatrice,  — de  l'Église  catholique,  apostolique,  romaine. 

11  est  vrai  jusqu'à  la  lettre,  le  témoignage  que  Gibbon,  assurément 
bien  peu  suspect,  —  il  était  protestant  et  rationaliste,  —  a  rendu  à 
l'épiscopat  ;  et  ce  témoignage  doit  s'appliquer  non-seulement  à  notre 
patrie  mais  àl' Occident  tout  entier  :  a  Les  évèques  ont  fait  le  royaume 
de  France,  dit  l'historien  de  la  Décadence  cle  f  Empire  romain^  comme 
les  abeilles  font  une  ruche*  »  Oui,  cire  et  miel,  fond  et  forme,  corps 
et  âme,  notre  grande  société  française  tient  tout  du  christianisme. 

Elle  lui  doit,  pour  rester  dans  le  cadre  actuel  de  nos  études,  elle 
lui  doit  la  notion,  l'a&ranchissement,  le  progrès,  la  puissance  du  tra- 
vûl. 

J'écarte  volontairement,  ici,  ce  qui  regarde  le  travail  intellectuel, 
le  travail  moral,  le  travail  religieux. 

Il  me  suffira  de  remarquer  que  ce  travail-là,  qui  est  le  principe  vi- 
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tal  des  sociétés»  était  l'apanage  exclusif  de  l'Église.  Elle ,  et  elle 
seule,  instruisait  et  régissait  les  âmes,  les  rappelait  des  ténèbres  à  la 
lumière,  du  paganisme  à  TÉvangile.  Elle,  et  elle  seule,  formait  les 
mœurs,  disciplinait  les  esprits,  sauvegardait  les  droits  de  l'humanité. 
Elle,  et  elle  seule,  gardait  le  dépôt  du  savoir  et  de  l'enseignement. 

En  même  temps,  elle  prenait  soin  de  maintenir  ou  de  restaurer  la 
liberté  et  la  justice.  Les  évèques  devenaient  sous  le  titre  de  «défen- 
seurs »  des  cités,  les  premiers  magistrats  municipaux ,  les  arbitres 
volontaires  des  citoyens,  les  administrateurs  et  les  tuteurs  des  pau- 
vres. L'influence  chrétienne  pénétrant  dans  les  codes,  assurait  à  l'É- 
piscopat  le  droit  d'assister  aux  affranchissements  des  esclaves,  de 
pourvoir  aux  besoins  des  orphelins,  des  délaissés,  des  malades  et  des 
vieillards.  Enfin,  les  chefs  du  diocèse  prenaient  place  dans  les  déli- 
bérations nationales,  tellement,  que  les  «  conciles  »  de  Tolède  étaient 
les  vraies  assemblées  législatives  de  la  royauté  espagnole  ;  que  les 
tt  placita  »  du  temps  des  Mérovingiens  ne  se  tenaient  point  sans  que 
les  évoques  et  les  abbés  n'y  eussent  séance  au  milieu  des  proceres  et 
des  optimales  et  que  les  Gapitulaires  de  Gharlemagne  constatent  la 
présence  et  le  pouvoir  de  l'épiscopat  sous  le  grand  empereur  et  toute 
sa  race. 

Naturellement,  l'esprit  de  l'Évangile  se  répandit  dans  une  législa-* 
tien  rendue  sous  de  telles  influences  et  le  «  travail  n  de  formation  des 
sociétés  modernes  y  puisait  ses  meilleurs  éléments. 

Mais  laissons  ce  magnifique  point  de  vue  qui  appartient  à  l'histoire 
et  à  la  politique  générale.  Bornons-nous  à  ce  qui  concerne  le  travail 
matériel,  manuel,  le  travail  proprement  dit. 

« 

II 

UB  TRAVAIL  MONASTIQUE. 

Pour  ce  travail  a  manuel  » ,  le  christianisme  a  ouvert  une  grande 
école,  une  école  modèle,  celle  du  travail  monastique. 

Cetteécole  date,  des  premiers  temps  et  elle  apparaît  en  Orient  au 
milieu  delà  décadence  de  l'empire,  avec  les  Antoine,  les  Pacôme  et 
les  Hilorian.  Elle  se  constitue  avec  les  cénobites  et  elle  se  place  en 
face  de  l'invasion  naissante  comnde  en  face  de  la  corruption  agoni* 
santé. 

Or,  ce  qu'apprenaient  ces  «  moines  »  au  monde  étonné,  c'étaient 
la  prière,  la  charité,  le  travail, 

NonyeUe  ttfri«.  Tome  lY.  —  R*  S4.  65 
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«  Oùvas-tu?»dîsaitrempereurVaIciïceà  Aphraate  qui  avât  quitté 
la  cour  de  Perse  pour  Ta  solitude  :  «  Jte  raïs  prierpour  votre  empire.  » 
Et  depuis  des  siècles,  cette  prière  monte  de  tous  les  dbîtres,  de  tws 
les  couverts,  de  toutes  les  communautés,  pour  ceux  qui  prient  et 
pour  ceux  qui  ne  prient  pas. 

La  charité, — les  abbés  se  faisaient  une  joiede  porter  eux-mêmes  le 
pain  et  de  le  distribuer  aux  pauyres.  IT  y  avait  une  dîgnité  dans  les 
monastères  qui  était  cellb  des  «  infirmiers  des  pauvres,  n  L'hospita- 
lité était  plus  qxxe  royale  en  temps  de  paix  ;  et,  en  temps  db  guerre,  eïïe 
devenait  un  asile  et  un  asile  inviolable  pour  les  familles,  pour  les 
troupeaux,  pour  les  instruments  de  la  culture. 

Le  travail  —  qtf  on  nous  permette  de  nous  y  arrêter,  c'est  notre 
sujet  même  —  le  travail',  Tes-  moines  en  donnaient  renseignement  et, 
je  le  répète,  non-seulement  par  le  travail  intellectuel  mais  par  le 
traivail  manueL 

t  On  ne  dira  jamais  assez,  nous  écrierons«-nous  avec  le  plus  éfoqueot 
hiistorien  de  Ta  vie  monaestique,  on  ne  dira  Jamais  assez  combien  la  vie 
des  moines  était  raerveiReusement  adaptée  à  Fétude,  à  Ik  cuTtore  ar- 
dente, active,  assidue  des  lettres.  On  ne  vantera  jamais  assez  leur 
touchante  modestie,  leurs  recherches  infatigables,  leur  pénétration 
fniesque  surnaturelle.  On  ne  regrettera  jamais  assez  les  ressources  et 
les  qualités  qu'oifraient  ces  grands  fbyers  littéraires  aux  œuvres  Tes 
plus  élevées  de  l'érudition,  de  Thistoire,  de  la  critique,  par  cet  esprit 
de  suite,  par  cette  transmission  d'un  héritage  moral  et  intellectnef  qui 
encourageait  aux  entreprises  Tes  plus  longues  et  les  plus  ingrates.  Abî 
qui  rendra  non-seulement  aux  lecteurs  studieux  mais  surtout  aux  au- 
teurs, ces  vastes  et  innombrables  bibliothèques,  toujours  tendes  à 
jour  et  au  courant  de  toutes  les  publications  sérieusement  utiles  et 
qui  assuraient  par  cela  même  à  ces  publications  le  débouché  qui  leur 
manque  aujourd'hui  et  qu'on  demande ,  comme  tout  le  reste ,  avec  un 
aenrile  empressement  à  F  État  I  Ajoutons  qu'on  ne  regrettiera  jamais 
assez  ce  culte  désintéressé  de  la  sdesce,  en  dehors  de  toute  satisiac- 
tMPQ  d^amour-propre»  de  tout  avantage  matériel;  qui.  semble  avoir  péri 
avec  eux*  • 

Bel  et  juste  hommage  d'une  plume,  d'un  cœur  et  d'un  génie  dignes 
de  comprendre  et  de  continuer  Fœdvre  intellectuelle  et  laborieuse  des 
«  Moines  d'Occident  I  » 

Ah  t  quand  notre  siècle,  à  son  déclin,  cherche  à  se  réhabiliter  loi- 
même  par  une  étude  plus  approfondie  d'un  passé   trop  méconnu  et 


LES  QUESTIONS  aOCSALES  867 

trop  calomnié,  que  fâit-il?  Il  essaie  d'imiter  les  modèles  du  cloître. 
Ses  académies  se  font  gloire  de  reprendre  à  grand*peine  la  suite  des 
travaux  commencés  par  les  Bénédictins.  Les  efforts  de  ces  savants  et 
le  courage  de  ces  éditears  reprodoisent  les  grandes  entreprises  des 
religieux  de  Saint-Maur  ou  des  Bollandistes  de  Belgique. 

Et  à  ce  propos,  qu'il  noas  soit  permis  défaire  écho  ici  même  à  la 
réprobation  de  la  conscience  publique  qui,  dans  l'Eure^  savante 
tout  entière,  frappe  si  justement  Jodieuse  déd^n  prise  par  les 
Chambres  belges,  sur  les  injonctions  du  ministère  libéral  et  sur  les 
instanceÈi  de  la  franc^maçonnerie,  et  qui  prive  les  savants  auteurs  des 
Aeia  sancîcrum  de  la  subvention  qui  était  bsçrite  pour  leurs  études 
an  budget  de  l'État.  C'est  une  bonté  pour  la  nation  et  c'est  un  scan- 
dale pour  la  science  I 

Mais  ne  nous  appesantissons  pas  sur  les  menreilles  du  travail  intel- 
lectuel exécuté  par  les  moines,  il  y  faudrait  des  volumes*  Bora6ns- 
nous  aux  prodiges  de  leur  travail  matériel. 


m 


LE    TBAVAIL  UONASTIQIIE  BK  ORIENT. 

Le  travail  était  une  des  premières  lois  de  la  règle  de  saint  Basile, 
l'instituteur  des  cénobites  en  Orient.  C'est  un  «  devoir  perpétuel,  » 
dit  le  fondateur,  et  si  étroit  qu'il  prime  le  jeûne  ;  «  Si  le  jeûne  vous  in- 
terdit le  labeur,  il  vaut  mieux  manger  o^mme  des  ouvriers  de  Jésus- 
Christ  que  vous  êtes.  » 

Tel  était,  mm  que  parle  M.  de  Montalemb^,  a  le  pivot  de  la  vie 
monastique.  » 

Et  entendez  bien  quel  était  ce  travail  :  «  Qui  nous  i^ndra,  dit  saint 
Grégoire  de  Nazianze,  ces  jours  où  nous  travaillions  ensemble  du  ma- 
tin jusqu'au  soir?  Où  nous  plantions  et  arrosions  nos  arbres?  Où 
nous  traînions  ensemble  ce  lourd  chariot  dont  les  marques  nous  sont 
si  longtemps  restées  aux  mains  !  »  Oui,  et  ces  mains  ont  été  consa- 
crées par  r  huile  sainte  et  ces  travailleurs  devinrent  un  évèque,  un  pa- 
triarche de  Consiantinople,  un  docteur  de  l'Église. 
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LE  TRAYilL  MONASTIQUE  EN   OCCIDENT. 

Avec  le  grand  Athanase  exilé  et  proscrit  l'esprit  cénobitique  avait 
passé  en  Occident  et  s'était  implanté  au  centre  de  l'Église»  à  Borne, 
sous  le  patronage  de  l'autorité  et  de  la  liberté  apostoliques. 

Là  il  reçut  le  beau  nom  de  n  religion  :  ^  La  a  vie  reli^euse  »  était 
fondée  à  jamais.  Tout  y  concourt  avec  un  admirable  élan  :  les  vierges 
et  les  veuves,  les  jeunes  gens  et  les  vieillards,  les  pauvres  et  les  ri- 
ches, les  courtisans  et  les  nobles.  «  Ces  noms  éclatants  qui  avaient 
disparu  de  l'histoire  dans  le  cloaque  impérial,  dit  M.  de  Hontalen- 
bert,  reparaissent  aussi  pour  jeter  un  dernier  rayon  destiné  à  ne  ja- 
mais pâlir.  A 

Ce  rayon,  c'est  une  gloire  dans  laquelle  figurent  les  Paule,  lesEos- 
tochie,  les  Fabiola,  les  Mélanie,  pour  les  femmes  ;  et  pour  les  hommes, 
saint  Jérôme,  saint  Ambroise,  saint  Augustin,  saint  Martin,  Vinœnt 
de  Lérins,  saint  Victor  de  Marseille,  saint  Séverin  et  la  plupart  des 
fondateurs  de  nos  Églises  des  Gaules. 

Il  faut  passer  rapidement  sur  l'éclat  de  ces  mémoires  illustres. 
Constatons  seulement  que  partout  et  toujours  le  travail  gardait  sa 
place  privilégiée  dans  les  instituts  du  désert,  des  campagnes  ou  des 
îles. 

Saint  Augustin  est  d'une  énergie  admirable  à  imposer  cette  loi: 
qu'on  y  astreigne  les  plébéins  qui  fuient  le  joug  des  impôts  :  «  11  ne 
faut  pas,  dit-il,  que  de  simples  ouvriers  soient  oisifs  là  où  l'on  voit 
travailler  des  sénateurs,  ni  que  les  paysans  fassent  les  renchéris  là  où 
viennent  immoler  leurs  richesses  les  seigneurs  de  si  vastes  patrimoi- 
nes. »  On  peut  bien  chanter  eh  travaillant  a  comme  le  font  les  ra- 
meurs et  les  ouvriers  »  et  lui-^même  soupire  après  ce  «  labeur  régu- 
lier et  modéré  qui  partage  la  journée  entre  le  travail  manuel,  la  lec- 
ture et  l'oraison  et  qui  est  u  l'œuvre  des  moines.»  {De  opère  monacho- 
mm,  w 

Faut-il,  après  le  grand  docteur  d'Hippone,  citer  le  thaumaturge  de 
notre  France  qui,  appelé  par  la  mort,  consentait  à  demander  la  pro- 
longation de  son  pèlerinage  en  disant  cette  parole,  devise  de  l'ordre 
monastique  :  «  Non  recicso  laborem*  Je  ne  recule  pas  devant  le  tra- 
vail ?  » 
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A  Lérins,  quelle  existence  remplie  d'étude  et  de  fatigue  !  à  Saint- 
Victor»  la  vieille  forêt  dont  la  sombre  horreur  avait  effrayé  la  légion 
de  Rome  et  où  César  avait  dû,  de  son  bras  conquérant,  porter  le  pre- 
mier coup  de  cognée,  à  Saint-Victor,  les  chênes  tombaient  devant  les 
solitaires  et  étaient  remplacés  par  des  moissons  et  des  cultures. 
L' Auxois  devait  sa  fertilité  à  saint  Jean  le  fondateur  de  Réomé  ;  T  Au- 
vergne, sa  riche  Limagne  aux  compagnons  de  saint  Austremoine  ;  le 
Jura  son  industrie  de  meubles  en  buis  à  Viventiole. 

Ces  moines,  même  avant  saint  Benoit,  préservèrent  les  lettres  et 
les  sciences,  résistèrent  aux  barbares  et  les  convertirent,  et  sauvèrent 
le  travail  en  le  sanctifiant.  «  Au  milieu  des  populations  abâtardies  par 
le  joug  impérial ,  dit  le  grand  chrétien  que  je  me  plais  à  suivre,  les 
moines  représentèrent  la  liberté  et  la  dignité,  l'activité  et  le  travail. 
C'étaient  avant  tout  des  hommes  libres  qui ,  après  s'être  dépouillés 
de  leurs  biens  patrimoniaux ,  vivaient  moins  encore  d'aumônes  que 
du  produit  de  leur  labeur,  et  qui  ennoblissaient  ainsi  les  plus  durs 
travaux  de  la  terre  aux  yeux  de  ce  monde  romain  si  dégénéré,  où 
l'agriculture  n'était  plus  que  l'apanage  à  peu  près  exclusif  des  esclaves. 
Eux  seuls  rappellent  au  monde  les  beaux  jours  de  Gincinnatus,  ce  dic- 
tateur pris  à  la  charrue,  o 

Tels  étaient  les  précurseurs  du  patriarche  du  cloître,  du  noble  en- 
fant de  la  grande  race  Anicia ,  de  ce  fils  «  béni  »  de  la  vieille  Rome 
qui  devait  établir  le  foyer  du  renoncement  et  du  travail  dans  les  ruines 
de  la  splendide  villa  où  la  coupe  de  Néron  avait  été  foudroyée  au  mi- 
lieu d'une  de  ces  orgies  qui  épouvantaient  la  terre. 

Saint  Benoit  réunit  près  de  lui  les  co^apagnons  de  son  dévouement 
et  de  sa  foi.  Ce  sont  les  hommes  de  l'Occident  et  c'est  pour  l'Occident 
qu'il  écrit,  sous  l'inspiration  d'en  haut,  la  «  règle,  »  de  cette  a  école 
de  servage  divin  où  il  ne  sera  établi  rien  de  trop  rigoureux ,  rien  de 
trop  lourd ,  »  et  où  le  travail  et  l'obéissance  sont  les  deux  pierres  fon- 
damentales de  l'œuvre.  «  L'oisiveté,  dit  saint  Benoit,  est  l'ennemie 
de  l'âme.  »  Aussi  sept  heures  sont  ménagées  dans  le  jour,  sept  heures 
pour  le  travail  des  mains,  deux  heures  pour  la  lecture.  Telle  est  l'obli- 
gation du  frère,  après  que  sept  fois  dans  la  même  journée  il  a  chanté 
les  louanges  de  Dieu. 

Travail  des  mains,  disons-nous.  Ainsi ,  l'agriculture  :  si  la  pauvreté 
du  lieu  oblige  les  frères  à  rentrer  eux-mêmes  leurs  récoltes,  qu'ils  ne 
s'en  affligent  pas  ;  car  ils  seront  vraiment  moines  s'ils  vivent  du  tra- 
vail de  leurs  mains  comme  nos  père^  et  les  apôtres*  Les  arts  et  mé- 
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tiers  :  «  Ceux  qui  savent  un  métier,  l'exerceront  avec  la  percnissioû  de 
l'abbé.  »  Chaque  monastère  a  des  jardins,  un  moulin,  ime  boulangerie, 
des  ateliers  divers  et  toute  la  communauté  fournit  à  ses  propres  be- 
soins. L'hospitalité,  en  outre,  est  exercée  envers  tous  de  la  façon  la 
plus  gracieuse  et  la  plus  délicate.  «  Qu'on  reçoive  tout  étranger  comme 
si  c'était  le  Christ  lui-même;  car  c'est  le  Christ  lui-même  qui  un  jonr 
nous  dira  :  «  J'ai  été  étranger  et  vous  m'avez  reçu.  ^ 

Qu'on  veuille  bien ,  si  on  le  peut,  se  figurer  par  la  pensée,  ce  que 
devait  opérer  une  telle  institution  au  milieu  des  débris  corrompus  de 
la  société  romaine  et  en  face  des  envahissements  sauvages  de  la  bar- 
barie, et  on  mesurera  Tœuvre  de  sait  Benoit.  Les  résultais  furent  im- 
médiats et  ils  furent  immenses. 

«  Missionnaires  et  laboureurs,  ses  fils  deviennent  bientôt  tes  doc- 
teurs et  les  pontifes,  les  artistes  et  les  instituteurs,  les  historiens  elles 
poètes  de  la  société  nouvelle.  Ils  vont  propager  la  paix  et  la  foi,  la 
lumière  et  la  vie,  la  liberté  et  la  charité,  la  pensée  et  l'art ,  la  parole 
de  Dieu  et  le  génie  de  l'homme,  les  saintes  Ecritures  et  les  chefs- 
d'oeuvre  classiques. 

«  L'Occident  est  sauvé,  un  nouvel  empire  est  fondé,  un  nouyeaa 
monde  commence. 

n  Venez  maintenant,  ô  barbares,  l'Église  n'a  plus  à  vous  redouter. 
Régnez  où  vous  voudrez  :  la  civilisation  vous  échappera.  Ou  plutôt 
c'est  vous  qui  défendrez  l'Eglise  et  qui  referez  une  civilisation.  Vous 
avez  tout  vaincu,  tout  conquis,  tout  renversé  :  vous  serez  à  votre  tour 
vaincus,  conquis  et  transformés.  Des  hommes  sont  nés  qui  devien- 
dront vos  maîtres.  Us  vous  prendront  vos  fils  et  jusqu'aux  fils  de  vos 
rois  pour  les  enrôler  dans  leur  armée*  Ils  vous  prendront  vos  GUes, 
vos  reines,  vos  princesses  pour  en  remplir  leurs  monastères.  Ils  vous 
prendront  vos  âmes  pour  les  enflammer,  vos  imaginations  pour  les 
ravir  en  les  épurant,  vos  courages  pour  les  tremper  dans  le  sacrifice, 
vos  épées  pour  les  consacrer  au  service  de  la  foi ,  de  la  faiblesse  et 
du  droit.  » 

Et  cela  sera  ainsi ,  à  la  lettre.  L'histoire  est  là  et  l'atteste. 

Quelques  preuves  entre  toutes ,  mais  résolues  et  décisives. 

V 

BÉSULTATS  DU  TRAVAIL  MOlfA^XlQUE.  » 

.    Ce  sont  des  moines  qui ,  comme  saint  Léonor  de  Bretagne,  appor- 
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tent,  Try)tolènaes  chrlétiens,  la  charrue  et  le  blé  dans  les  contrées 
sauvages  et  arrachent  les  bois  pour  y  semer  le  froment. 

Les  pieux  ouvriers  sont  puisés  de  fatigue,  dit  la  légende^  -et  ils 
veulent  fuir.  Tout  à  coup  douze  grands  et  beaux  cerfs  apparaissent, 
s'attellent  d'eux-mêmes,  et  durant  cinq  semaines  et  trois  jours  ia- 
bourent  les  champs,,  puis  ils  disparaissent  emportant  la  bénédiction 
de  révêfjue  missionnaire. 

Cette  œuvre  du  défrichement  et  de  la  conguète  des  céréales  sur  les 
forètsest  le  grand  bienfait  des  monastères  gaulois.  Pendant  des  siècles 
«  les  moines  continuèrent  à  entamer  sans  relâche  les  grandes  masses 
forestières,  à  les  percer,  aies  diviser,  à  les  éolaircir  et  aies  remplacer 
çà  et  là  par  de  vastes  clairières  qui  s'agrandissaient  sans  cesse  pour 
être  mises  à  une  cuUure  régulière*  Ils  supportaient  le  travail,  la  fécon- 
dité, la  force  et  l'intelligence  humsdne  dans  ces  solitudes  Jusqu'alors 
abandonnées  aux  bètes  fauves  et  au  désordre  stéril§  de  la  végétation 
spontanée*  Ils  consacraient  leur  vie  entière  à  transformer  en  gras  jpâ- 
turages,  en  champs  soigneusement  labourés  et  ensemencés,  un  sol 
hérissé  de  bois  et  de  halliers.  » 

Et  de  préférence,  ils  s'attaquaient  aux  terrains  les  plus  rudes,  les 
plus  ingrats  «  les  j)lus  malsains.  «  On  les  voit  sans  cesse  atteindre, 
dans  leurs  esiplorations  et  leurs  établissements ,  J'extréme  limite  des 
fouilles  humaines  ;  disputer  aux  glaces,  aux  sables ,  aux  rochers,  les 
derniers  fragments  du  sol  cultivable;  s'installer  tantôt  dans  un  maré- 
cage réputé  jusqu'alors  inaccessible;,  tantôt  dans  des  sapinières  char- 
gées toute  l'année  de  frimas.  » 

Ainsi,  saint  Brieuc  fertilise  les  vallées  qui  n'avaient  connu  que  les 
sombres  abris  des  druides;  ainsi  saint  Samson  plante  de  vastes  ver- 
gers près  de  Dol  et  y  introduit  le  pommier,  cette  vigne  de  l'Armorique. 
Les  ceps  du  Midi  sont  apportés  dans  le  centre  ;  les  abeilles  sont  kuro- 
duites  sur  les  rives  de  la  mer.  Saint  Piacre  transforme  en  un  vtôte 
jardin  la  plus  belle  portion  de  la  Brie  et  laisse  son  noa  pour  patronage 
aux  horticulteurs.  Devant  lui  comme  devant  saint  Goësnon,  la  terre 
s'entrouvne  et  forme  d'elle-môme  ce  fossé  qui  enclora  l'espace  con- 
quis pour  les  liqueurs  et  les  fruits  destinés  aux  pauvres  voyageurs. 
L'abbé  Théodulphe  de  Rheins  laboura  pendant  vi^gt-deux  ans  avec  ses 
deux  bœufs,  qui  faisaient  plus  de  besogne  que  trois  et  quatre  autres 
paires  :  après  lui,  sa  charrue  fut  suspendue  dans  l'église  et  vénérée 
comme  une  relique.  AhJ  certes,  répéterai- je  avec  M.  de  Montalem-^ 
bert,  «  il  me  semble  que  nous  la  contemplerions  avec  émotion,  cette 
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charrue  de  moine,  deux  fois  sacrée,  par  la  religion  et  par  le  travail, 
par  Tunion  et  par  la  vertu.  Pour  moi,  je  sens  que  je  la  baiserais  aussi 
volontiers  que  Tépée  de  Gharlemagne  ou  la  plume  de  Bossuet.  n 

Cnice  eê  aratro!  La  croix  et  la  charrue  :  Voilà  la  devise  civilisa* 
trice  qui  a  vaincu  la  barbarie  des  âmes  et  la  rébellion  du  soL  Quelle 
impression  ne  produisaient  pas  sur  les  peuplades  envahissantes, 
pleines  de  mépris  pour  les  métiers  et  la  culture,  uniquement  con- 
fiantes aux  armea  et  à  la  force,  ces  religieux,  ces  frères,  ces  prêtres 
qui  presque  tous  avaient  quitté  les  hauts  degrés  de  la  vie  sociale,  qui 
venaient  s*abriter  sous  la  bure,  embrassaient  la  pauvreté  volontaire 
et  rehaussaient  de  leur  dignité  et  de  leur  abnégation  le  sinoiple  et  hu- 
miliant travail  des  mains.  Ces  barbares  s'étonnaient,  puis  admiraient; 
Il  se  faisait  dans  leur  esprit  une  révolution  singulière,  et  peu  à  pen 
ils  s'inclinaient  devant  ces  anges  de  la  solitude  et  leur  mépris  se 
changeait  en  vénération. 

Et  les  malheureux  vaincus,  les  colons,  les  serfs  de  la  glèbe,  quels 
exemples,  quelles  consolations,  quels  secours  ne  trouvaient-ils  pas 
dans  ces  travailleurs  consacrés  I  L'hospitalité  les  accueillait,  large  et 
généreuse,  dans  l'enceinte  du  monastère.  A  la  moindre  alarme,  les 
bergers,  les  laboureurs,  les  femmes,  les  enfants  se  mettaient  à  couvert 
derrière  ses  murs  souvent  fortifiés  et  bien  plus  respectés  que  les 
hautes  tours  et  les  fossés  profonds.  Le  sanctuaire  leur  offrait  son  asile 
et  son  refuge  devant  lesquels  s'arrêtaient  le  brigandage  ou  l'invasion. 

Les  métairies  du  couvent  étaient  de  vrsdes  fermes-modèles  qui 
répandaient  les  meilleurs  procédés  de  culture. 

Et  enfin  les  pauvres  habitants  des  campagnes  recevaient  les  bien- 
faits de  l'instruction  dans  l'école  monastique  et  l'enseignement  de  la 
vertu  dans  les  prédications  de  l'Église,  a  II  faut,  ordonna  un  concile 
de  Rouen  dès  650,  que  les  prêtres  avertissent  tous  leurs  paroissiens 
qu'ils  doivent  faire  ou  laisser  assister  à  la  messe  au  moins  les  jours  de 
dimanche  et  de  fête,  les  bouviers,  les  porchers,  les  autres  pâtres,  les 
laboureurs  et  tous  ceux  qui  demeurent  continuellement  dans  les 
champs  ou  dans  les  bois  et  y  vivent  comme  des  bêtes.  »  Or,  c'étadt 
pour  le  service  spirituel  de  ces  délaissés  que  les  moines  allaient  fon- 
der des  oratoires  et  des  chapelles  dans  les  lieux  les  plus  sauvages  et 
les  plus  inaccessibles. 

Peu  à  peu  les  chaumières  se  groupaient  près  des  cellules  et  les 
familles  des  paysans  se  multipliaient  autour  de  la  famille  virginale  do 
monastère. 
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Ici,  se  dévoilent  les  origines  d'un  nombre  infini  de  bourgades,  de  vil- 
lages, de  cités  ;  des  provinces  et  des  nations  n'ont  pas  d'autres  sources. 

«  Déployons  la  carte  de  France.  Que  nous  disent  les  noms  de  ces 
villes  actuelles  Saint-Brieuc,  Sûnt-Malo,  Saint-Léonard,  Saint- Yriex, 
Saint-Junien,  Saint-Galais,  Saint-Maixent,  Saint-Servan,  Saint-Va- 
lery,  Saint-Ricquier,  Saint-Omer,  Saint-Pol,  Saint- Arnaud,  Saint- 
Quentin,  Saint-Venant,  Saint-Vincent,  Saint-Germain,  Saint-Pour- 
rain,  Saint-Pardoux,  Saint-Diez,  Saint-Avold,  Saint-Sever?  Elles 
portent  toutes  des  noms  d'hommes  ou  des  noms  de  saints,  et  qui  plus 
est  des  noms  de  moines!  »  * 

Puis,  le  grand  historien  continue  ;  il  énumère  toutes  les  villes  flo- 
rissantes, nées  à  l'ombre  du  cloître  et  à  l'abri  du  gouvernement  pa- 
ternel des  moines.  C'est  par  centaines  qu'il  les  comptes  et  il  s'écrie  : 
c(  fatigante  énumération  à  coup  sûr  I  Mais  pourquoi  faut- il  que  les 
hommes  dont  nous  parlons  ne  se  soient  jamais  fatiguée  de  fonder,  de 
construire,  d'édifier,  de  peupler  et  de  fertiliser?  n  Et  ils  fondaient 
pour  les  siècles  :  il  y  a  des  monastères  qui  ont  duré  sept  cents,  huit 
cents,  mille,  quatorze  cents  ans. 

Voilà  pour  les  contrées  particulières  ;  et  les  populations  bénissaient 
ces  fondateurs  et  elles  étaient  heureuses  de  se  ranger  sous  l'obéis- 
sance de  leurs  chefs*  «  Il  fait  bon  vivre  sous  la  crosse,  »  était  un 
proverbe  allemand  antérieur  à  Luther  et  qui  n'a  pris  après  lui  qu'une 
valeur  plus  précieuse.  Nos  soldats  l'ont  retrouvé  dans  toutes  ces  pe- 
tites principautés  que  le  fléau  de  la  guerre  et  la  rapacité  des  princes 
ont  fauchées  au  sanglant  début  de  ce  siècle.* 

Enfin  veut-on  un  peuple,  un  grand  peuple,  sorti  comme  des  en- 
trailles paternelles  de  l'ordre  monastique?  Saint  Boniface  a  vraiment 
été  le  restaurateur  de  la  nation  allemande  :  ce  qu'il  a  fait  de  plus 
grand,  cet  incomparable  Winfrid  avec  ses  religieux  d'Angleterre,  «  ce 
qu'il  a  fait  de  plus  grand,  dit  un  historien  protestant  (1) ,  c'est  d'avoir 
fondé  la  nation.  L'évèché  métropolitain  de  Mayence  est  devenue  le 
sol  sur  lequel  s'est  élevé  l'empire  d'Allemagne.  Tout  ce  qui  s'est  dé- 
veloppé plus  tard  en  Allemagne,  sous  le  rapport  ecclésiastique,  po- 
litique, intellectuel,  s'appuie  sur  le  fondement  posé  par  Boniface  qui 
nous  a  engendrés  nous  et  notre  peuple,  à  la  vie  spirituelle.  » 

Est-ce  assez  clair?  Veut-on  une  plus  ample  démonstration  ?  Est-il 
besoin  de  rappeler  au  seizième  siècle  la  merveille  des  «  réduc- 

(1)  Le  profesiear  Léo. 
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tions  du  Paraguay  »  et  de  la  civilisation  implantée  au  prix  de  leur 
sang  par  les  missionnsdres  des  deux  Indes  ? 

Mais  aujourd'hui  encore,  à  l'heure  où  nous  écrivons,  quels  sont  les 
vrais,  j'ai  la  tristesse  de  dire  presque  les  seuls  pionniers  de  la  so- 
ciété chrétienne  et  française  sur  cette  terre  d'Afrique,  glorieux  legs 
de  la  maison  de  Bourbon?  Qui,  sinon  les  Trappistes  de  Staouêli  et 
les  Jésuites  des  orphelinats  agricoles  ? 

Ah  I  aujourd'hui  comme  il  y  a  quatorze  cents  ans,  semblables 
aux  barbares  de  la  Germanie,  les  barbares  de  llslamisme,  les  cour- 
reui%  des  déserts,  les  (ils  errants  d'Ismaël,  s'arrêtent  stupéfaits  devant 
la  robe  blanche  du  moine  qui  trace  le  sillon,  devant  le  vêtement  noir 
du  religieux  qui  guide  les  jeunes  agriculteurs  dans  le  défrichement 
et  les  cultures.  Ils  restent  rêveurs  quand  ils  se  prennent  à  penser 
que  ces  travailleurs  courbés  sous  la  chaleur  du  jour  sont  des  u  ma- 
rabouts » ,  des  prêtres,  et  que  ces  mêmes  mains  qui  tiennent  la  char- 
rue élèvent  vers  le  ciel  le  corps  et  le  sang  du  Sauveur  du  monde. 
Alors  leur  respect  involontaire  pour  le  sacerdoce  s'étend  jusqu'au  la- 
bour et  honore  le  travail  dans  la  sainteté. 

Voilà  ce  qu'a  fait,  voilà  ce  que  fait  encore,  voilà  ce  que  fera  à  ja- 
mais le  travail  monastique  pour  la  richesse  et  pour  l'émancipation. 

Remercions  M.  Michel  Chevalier  de  nous  avoir  donné  l'eccasionde 
le  dire.  Et  continuons  par  l'examen  des  bienfaits  du  christianisme 
envers  le  ti*avail  laïque. 

VI 

LE    CHRISTIANISME   ET    LE  TRAVAIL  LAâQU£. 

Pour  le  travail  a  laïque,  »  si  je  puis  ainsi  parler,  l'Église  prend 
sous  sa  tutelle  toute-puissante  les  artisans  et  les  ouvriers  ;  elle  les 
groupe  en  «  associations  u  en  a  communautés,  »  en  a  universités;  • 
elle  donne  à  'ces  réunions  le  caractère  jusque-là  inconnu  de  frater- 
nité chrétienne^  elle  en  fût  des  n  confréries  »  et  elle  les  met  soos 
l'égide  inviolable  de  la  puissance  spirituelle^  en  étendant  jusqu'i 
elle  les  immunités  dont  elle  jouit.  La  bannière  du  Patron  devient  le 
premier  étendard  de  la  liberté  du  travail. 

Devant  ce  signe  sacré,  l'oppression  s'arrête  et  l'affranchissemen 
commence. 

Déjà,  chose  singulièrement  digne  de  remarque,  l'Église  avait  cou- 
vert d'une  sorte  d'inviolabilité  le  travail  agricole,  et  des  instruments 
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de  ce  travail  elle  avait  fait  un  refuge.  En  1096,  un  concile  tenu  à 
Rome  défend  «  sous  les  peines  les  plus  sévères  de  jamais  inquiéter 
les  laboureurs  qui  étaient  à  la  charrue  ou  à  la  herse  et  de  toucher 
aux  bœufs  et  aux  chevaux  qu'ils  employaient  à  ces  travaux.  »  Bien 
plus,  le  même  concile  déclarait  que  les  paysans  menacées  pouvaient 
tt  courir  à  la  charrue»  et  s'abriter  derrière  elle;  elle  leur  devenait 
«  un  asile  inviolable  (1).  »  Pour  exprimer  d^une  manière  plus  saisis- 
sante encore  rinviolabilité  des  charrues  et  des  laboureurs ,  on  les 
mit  sur  le  même  rang,  que  la  terre  sacrée  où  reposent  les  morts  : 
la  religion  des  tombeaux  protégea  le  labour  qui  nourrit  les  vivants. 
Les  charrues  dans  les  champs  et  les  paysans,  déclare  un  concile  de 
Londres  en  llâ2,  doivent  avoir  la  même  paix  que  dans  les  cime- 
tières, s'ils  y  étaient. 

Auparavant  le  grand  saint  Grégoire  avait  donné  le  modèle  de  la 
plus  touchante  sollicitude  pour  la  condition  des  agriculteurs,  seris 
encore,  mais  serfs  de  l'église  romaine,  qui  peuplaient  les  domaines 
pontificaux  en  Sicile;  et  M.  Guizot,  en  rendant  hommage  à  cet  illustre 
pontife,  fait  cette  profonde  remarque  :  «  On  comprend  que  les 
peuples  fussent  empressées  alors  de  se  placer  sous  la  domination  de 
l'Église  ;  les  propriétaires  laïques  étaient  fort  loin;  à  coup  sûr,  de 
veiller  ainsi  sur  la  condition  des  habitants  de  leurs  domaines.  » 

L'Église  rendait  un  plus  précieux  service  au  travail  agricole.  Elle 
faisait  passer  peu  à  peu  les  serfs  de  la  glèbe,  lesquels  étaient  déjà 
en  progrès  sur  les  esclaves,  à  l'état  de  colon  mainmortable  encore, 
il  est  vrai,  mais  ne  devant,  sous  la  restriction  de  certains  droits  per- 
sonnels, que  les  cens  et  les  revenus.  «  L'esclave,  dit  un  savant  écri- 
vain, devient  colon  ou  fermier;  il  cultive,  il  travaille  pour  son 
compte,  moyennant  des  redevances  et  des  services  déterminés.  Son 
champ  ne  lui  sera  pas  enlevé  ou  plutôt  il  ne  sera  pas  enlevé  à  son 
champ,  auquel  lui  et  ses  descendants  appartiendront  à  perpétuité. 
Ensuite  le  fermier  se  change  en  propriétaire  et  ce  qu'il  possède  est 
à  lui,  à  l'exception  de  quelques  obligations  en  charges  qu'il  supporte 
encore,  et  qui  deviendront  de  plus  en  plus  légères  ;  il  use  et  jouit  en 
maître,  achetant,  vendant  comme  il  lui  plaît  et  allant  où  il  veut. 

L'Eglise  lui  a  conquis  ce  bienfait;  elle  lui  procure  peu  à  peu  la 
liberté  et  la  propriété.  «La  Liberté  acquise  de  jour  en  jour  &  l'homme, 
dit  encore  M.  Guérard,  se  communique  de  plus  en  plus  à  la  terre.  » 

(1)  M.  Guérard  ;  prolégomènes  da  Polyptique  ê^iminon,  —  M.  Lé9p.  db  Lisle,  de 
l*IiisiitQt^  Etudes  sur  Us  conditions  de  la  classe  agricole  e»  Normùndie^ 
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Et  ainsi  que  le  remarque  avec  tant  de  justesse  le  savant  ami  dont 
nous  aimons  à  invoquer  rautorité,  M.  Périn,  «  c*est  parce  que  les  tra- 
vailleurs sont  de  plus  en  plus  libres  que  leur  travail  devient  de  plus 
en  plus  fécond  et  que  la  propriété  leur  donne  de  siècle  en  siècle  une 
jouissance  plus  assurée  des  biens  qui  contribuent  à  affermir  la  dignité 
et  la  liberté  de  la  vie.  »  Or,cette  dignité  et  cette  liberté,  ils  en  sont 
redevables  au  progrès  constant  et  sûr  des  principes,  des  idées,  des 
mœurs  du  christianisme. 

Signalons  notamment  —  car  nous  ne  pouvons  tout  dire  et  il  nous 
faut  limiter  aux  lignes  principales,  —  signalons  deux  grands  faits  : 
Tun  directement  imposé,  et  imposé,  grâce  à  la  persuasion  et  à  la  cha- 
rité, par  l'Église  à  la  rudesse  belliqueuse  et  aifx  habitudes  d'oppres- 
sion et  de  guerres  trop  dominantes  dans  le  moyen  âge.  L'autre  ins- 
piré par  elle,  et  passant  peu  à  peu  dans  les  coutumes  civiles  et  finis- 
sant par  s'établir  dans  la  constitution  politique  de  l'État. 

C'est  la  pcdx  et  la  trêve  de  Dieti  :  c'est  la  réglementation  protec- 
trice des  industries  et  du  travail,  dont  les  modèles  se  trouvent  dans  les 
establissements  de  saint  Louis. 

VII 

LA  PAIX  £T  LA  TRÊVE   DE  DIEU. 

Ce  qu'il  faut  avant  tout  au  travail,  avec  la  liberté  et  au  même  rang, 
c'est  la  paix,  c'est  la  sécurité.  Au  milieu  des  divisions,  des  rivalités, 
des  haines  qui  désolèrent  l'Europe  depuis  le  dixième  jusqu'au  dou- 
zième siècle,  cette  sécurité  manqua  absolument.  A  la  suite  des  inva- 
sions normandes,  après  la  chute  lamentable  de  l'empire  de  Charle- 
magne;  quand  .les  pations  réunies  par  son  génie  se  séparaient  entre 
ses  faibles  successeurs,  quand,  à  défaut  de  toute  protection  extérieure 
et  publique,  chacun  en  appelait  à  sa  seule  force  et  cherchait  à  domi- 
ner son  voisin ,  la  situation  des  petits,  des  faibles,  des  travailleurs 
était  misérable.  Ils  étaient  à  la  merci  de  toutes  les  ambitions,  de 
toutes  les  cupidités,  de  toutes  les  violences. 

L'Eglise  seule  les  prit  en  pitié  ;  seule  elle  avait  la  puissance  morale 
capable  de  lutter  contre  les  abus  de  la  force  matérielle. 

Elle  tenta  de  rétablir  la  paix  et  la  justice,  et  elle  y  réussit. 

Son  moyen  fut  l'association;  l'association  dont  elle  avait  donnée 
déjà  d*admifables  modèles  particuliers  dans  les  confréries  locales. 
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l'association  qui  réunissait  les  cœurs  et  les  bras  et  qui  d'un  faisceau 
de  faiblesses  constituait  une  légion  irrésistible.  La  merveille  fut  non 
pas  d'établir  et  d'étendre  l'association  :  l'antiquité  avait  connue  ce 
secret,  quoique  à  un  degré  iniérieur  et  dans  des  conditions  dange- 
reuses. Ce  fut  de  multiplier,  de  généraliser  l'emploi  de  l'association, 
tout  en  modérant  ses  efiets.  Ce  fut  de  régler  et  d'assouplir  des  forces 
qui  risquaient  d'être  indisciplinées,  et  de.  ne  se  servir  de  l'immense 
armée  qui  allait  aussi  se  lever  que  pour  l'ordre,  le  droit  et  la 
justice. 

Qu'on  le  sache  bien  :  l'Église,  si  elle  n'eût  pas  été  l'Église  pouvait 
opérer  la  plus  formidable  révolution.  Elle  était  l'Église,  c'est-à-dire 
la  sainteté  et  la  charité  :  elle  opéra  la  paix. 

Après  avoir  organisé  et  réuni  les  associés  dans  une  commune  pro- 
tection de  leur  bien,  de  leur  liberté,  de  leur,  sécurité^  elle  se  plaça 
entre  eux  et  leurs  oppresseurs  armés  ;  elle  se  jeta  pour  ainsi  dire  au 
milieu  des  armes;  elle  supplia,  elle  ordonna,  et  elle  conquit  la  trêve 
de  Dieu. 

Il  faut  lire  dans  un  des  plus  remarquables  ouvrages  qui  aient 
honoré  notre  temps  et  notre  pays  (1) ,  les  origines  et  le  développe- 
ment, le  succès  de  cette  incomparable  entreprise.  Nous  ne  saurions 
que  le  résumer  ici  :  mais  un  simple  crayon  sufiira. 

La  guerre  était  devenue,  à  la  fin  du  dixième  siècle,  la  raison  su- 
prême de  quiconque  possédait  un  village,  un  château  ou  un  manoir. 
Ni  justice,  ni  magistrature  ;  le  brigandage  dévastant  les  routes  et 
attendant  au  passage  les  marchands  et  les  laboureurs  ;  des  taxes  ar- 
bitraires atteignant  jusqu'à  la  propriété  aux  mains  de  l'artisan  ou  du 
cultivateur.  L'Église  seule  avait  gardé  la  notion  du  droit,  de  la  liberté, 
de  la  propriété.  Elle  était,  en  Tabsence  de  la  royauté,  aux  prises 
directement  avec  la  féodalité  naissante.  On  pouvait  lui  contester  l'ac- 
tion politique  et  légale  ;  elle  se  retournait  et  dominait  par  l'action 
morale  et  reli^euse.  Comme  Innocent  III,  elle  avait  droit  de  dire  ; 
«  Si  non  cognosco  de  fundo,  cognosco  de  peccato  :  Si  je  ne  connais  pas 
de  fiefs,  je  connais  des  péchés,  n  Et,  alors  armée  des  censures,  armée 
de  la  pénitence,  armée  de  l'excommunication,  elle  frappait  le  pécheur, 
l'adultère,  le  spoliateur,  l'oppresseur,  jusque  dans  son  armure  et 
dans  son  donjon.  Voilà  pour  les  grands  scandales  et  les  hautes  vio- 
lences. 

L'Église  faisait  davantage.  Après  avoir  terrifié  et  puni  le  crime, 

(1)  La  paix  et  la  trêve  de  Dieu^  par  E.  Sbmighon,  1857.  1  vol.  ia-8*. 
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^e  appreoût  aux  victimes  à  se  rassembler  et  à  s*nnir  sous  ses  aus- 

pices« 

Dans  ses  conciles,  elle  appelait  non-seulement  les  évèques,  les 
abbés»  les  prêtres,  mais  les  seigneurs  et  les  cbevaliers^  et  avec  eux  les 
habitants  des  villes  et  des  campagnes,  les  «  bourgeois  »  et  les  «  ma- 
nants. »  Là,  devant  les  reliques  sacrées,  sur  les  saints  Évangiles,  elle 
exigeait  le  serment  de  renoncer  aux  haines  et  aux  vengeances,  de  pro- 
téger la  paix  et  de  combattre  ses  violateurs,  de  défendre  les  clercs, 
les  femmes,  les  faibles,  les  marchands,  les  paysans,  les  biens  de  la 
terre,  les  instruments  du  travail. 

C'était  un  pacte,  «  dont  les  termes  changeaient  selon  les  lieux, 
dont  le  fond  devenait  le  môme;  c'était  la  convention  de  la  cité  et  de 
la  patrie,  »  pour  parler  comme  les  chroniqueurs. 

Bientôt  il  y  eut  davantage.  L'Église  organisa  la  n  trêve  de  Dieu,  » 
c'est-à-dire  la  suspension  de  tout  acte  de  guerre,  même  entre  ceux 
qui  portaient  les  armes. 

Ce  terrible  droit  de  guerre  privée,  «  que  reconnaissait  encore  Beau- 
manoir  au  treizième  siècle,  en  écrivant  un  chapitre  de  sa  coutume  de 
Beauvaisis  :  c<  Comme  guerre  se  faict  par  coutume  et  comme  elle 
fault,  »  ce  droit  appartensdt  à  tous  les  nobles  dans  Torigine.  Il  fut 
limité  aux  offenses  capitales. 

Déjà  le  grand  pape  français  Gerbert,  Sylvestre  H,  —  toute  initia- 
tive sociale  vient  de  la  papauté,  et  il  est  glorieux  pour  notre  France 
d'avoir  un  de  ses  enfauts  pour  organe  de  celle-ci,  — écrivait  en  996  : 
«  La  paix  de  l'Église  ne  peut  exister  sans  la  paix  des  princes,  n 

Le  premier  pacte  de  paix  que  nous  ait  conservé  l'histoire  est  de 
Tan  998  :  dans  une  assemblée  d^évêques,  de  princes  et  de  nobles, 
tenue  par  "Wldon,  évêque  du  Puy,  il  fut  remontré  que  a  les  fidèles 
devaient  être  avertis  d'être,  au  nom  de  Dieu,  les  enfants  de  la  paix.  » 
Dans  tous  les  diocèses  représentés,  les  conditions  de  la  paix  devaient 
être  observées,  et  les  animaux  de  labour  ou  de  trait,  les  marchands  et 
leurs  marchandises,  étaient  placés  sous  la  sauvegarde  de  Tanathème. 

Peu  à  peu,  cette  convention  s'étend.  En  Tan  1000,  de  nombreux 
conciles  s'assemblent  :  le  droit  de  guerre  absolue  est  condamné  :  il 
est  ordonné  que  les  offenses  soient  portées  devant  les  juges  et  que  les 
vengeances  soient  suspendues  ;  et  une  sainte  ligue  est  fondée  pour 
obtenir,  grâce  à  un  serment  solennel,  le  maintien  de  ces  canons  (1). 

Le  grand  Fulbert,  évêque  de  Chartres,  et  le  pieux  roi  Robert,  at- 

(1)  Concile  de  Poitiers^  Janrier  1000,  cofiection  de  Labbe. 
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tachent  lears  noms  à  cette  belle  œuvre  du  «  rétablissement  de  la 
paix,  w  Mais  les  difScoltés  étaient  considérables  et  trop  soir^nt  les 
principes,  les  serments  mêmes,  n^étaient  pas  tenos. 

C'est  alors  qu'intervint  la  irève ,  dont  le  premier  exemple  remonte 
à  an  synode  assemblé  au  champ  de  Zérhiger,  en  Rensnlten,  le 
16  mai  1025.  Il  fat  convenu  que»  «  dans  tout  le  comté,  personne  n'at- 
taquerait son  ennemi  depuis  Theure  de  none  du  same<fi  jusqu'au 
lundi  à  rheure  de  prime  ;  que  nul  n^attaquerait,  en  quelque  manière 
que  ce  fût,  ni  tin  novice,  ni  un  clerc  sans  armes,  ni  un  homme  allant 
à  Téglise  ou  marchant  avec  des  femmes,  m  une  maison  à  trente  pas 
autour  de  l'église.  » 

Telle  était  la  trêve  «  non  consacrée  par  une  loi  générale,  comme 
dit  Yves  de  Chartres,  mais*  par  des  accords,  des  pactes  (phcites), 
consentis  dans  les  villes  sous  l'autorité  des  évêques  et  des  Égfîses.  » 
C^est  bien  l'aetfon  libre  et  volontaire. 

Le  mouvement  se  propage  et  se  caractérise.  An  concile  de  Tituges 
près  Perpignan,  en  1011,  est  résolue  la  a  constitution  de  la  paix  et 
de  la  trêve  »  ;  et  là  un  canon  spécial,  le  cinquième,  met  à  Tabri  de 
toute  atteinte  le  paysan,  sa  femme,  sa  maison,  ses  greniers,  ses  vê- 
tements, tout  ce  qui  lui  appartient.  De  plus,  la  trêve  est  prolongée 
du  premier  jour  de  TAvent  à  l'octave  de  l'Epiphanie,  du  lundi  qui 
.précède  le  Carême  au  premier  lundi  après  la  Pentecôte,  aux  vigiles 
de  presque  toutes  les  fêtes.  En  ce  temps^là,  le  pauvre  artisan,  le 
pauvre  paysan  n'aurait  pas  dit  :  On  nous  ruine  aux  fêtes  ;  car  ces 
jours  bienheureux  étaient  pour  lui  des  jours  de  répit,  de  sérénité  et 
de  jde. 

Puis  le  saint- siège  exerce  son  autorité.  II  approuve  les  conciles  et 
les  canons;  il  cherche  à  en  propager  l'application.  Grâce  à  ses  soins 
la  sainêe  paix  est  ordonnée  en  Normandie,  et  Léon  IX  la  prescrit 
pour  les  jours  de  Dédicace  et  leurs  vigiles. 

11  y  a  de  touchants  détails  dans  les  canons  que  Rome  sanctionne. 
Un  concile  de  Narbonne  préserve  «  l'olivier  qui  apparut  après  le  dé- 
luge comme  le  gage  de  la  paix  rendue  à  la  terre,  dont  le  fmît  fournit 
l'essence  qui  compose  le  saint-chrême  et  qui  éclaire  nos  autels.  »  Que 
«  personne  parmi  Jes  chrétiens  n'ose  le  détruire,  ni  le  couper,  ni  le 
dépouiller  de  ses  fruits  t  » 

En  souvenir  de  Bethléem,  «  les  bergers  et  leurs  moutons  resteront 
tous  les  jours  et  en  tous  Keux  sons  la  trêve  de  Dieu.  » 

Bientôt  l'Angleterre,  l'Espagne  s'associent  à  la  padfication  ;  puis 
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viennent  la  Belgique  et  l'Italie*  Enfin  au  concile  de  Clermont,  en 
cette  grande  assemblée  qui,  à  la  voix  de  Pierre  l'Ermite  et  d'Ur- 
bain II,  jeta  les  phalanges  chrétiennes  à  la  délivrance  du  Saint- 
Sépulcre,  rendit  générale  aux  nations  catholiques  la  «  paix  de  Dieu-  » 

0  Vous  qui  êtes  ceints  du  magnifique  appareil  des  armes,  avait  dit 
le  Pape  dans  un  de  ces  discours  qui  égalent  l'éloquence  des  plus 
grands  maîtres,  vous  déchirez  vos  frères  et  vous  vous  égorgez  les  uns 
les  autres.  Non,  elle  n'est  pas  la  milice  du  Christ,  cette  milice  qui 
détruit  le  bercail  du  Rédempteur.  La  sainte  Église  s'est  réservé  la 
milice  pour  sa  propre  défense,  et  c'est  à  nous  qu'il  appartient  de 
faire  entendre  sa  voix.  Non,  non,  en  vérité,  vous  ne  suivez  pas  le 
chemin  qui  vous  conduira  au  salut  et  à  la  vie.  Vous,  oppresseurs  des 
orphelins,  ravisseurs  de  la  veuve,  vous,  homicides  et  sacrilèges,  vous 
qui  pillez  le  biea  d' autrui,  vous  qui,  pour  répandre  le  sang  chré- 
tien attendez  le  salaire  ordinairement  réservé  aux  brigands,  et  qui, 
semblables  à  des  vautours  flairant  les  cadavres,  cherchez  en  tout  lieu 
des  guerres  et  des  batailles  ;  certes,  cette  vie  est  détestable  et  com- 
plètement réprouvée  de  Dieu.  Si  vous  voulez  prendre  soin  du  salut 
de  vos  âmes,  cessez  ces  luttes  impies,  élancez-vous  pour  la  défense 
de  l'Église  d'Orient...  Que  vos  mains  s'abstiennent  de  frapper  vos 
frères,  et  réservez  votre  glaive  contre  les  nations  étrangères  ennemies 
de  la  foi'!  » 

Et  le  décret  pour  la  paix  fut  rendu  aux  acclamations  universelles 
des  évèques,  des  princes  et  du  peuple. 

Notez  son  étçndue. 

Il  ne  se  borne  pas  à  sanctionner  la  «  trêve  »  et  à  en  augmenter  les 
limites.  Il  couvre  n  les  bœufs,  les  ânes,  les  chevaux  qui  travaille  nt 
les  moutons  et  leurs  petits.  »  Il  abrite  les  a  prévôts,  maires  de  vil- 
lage, magistri^  avec  leurs  maisons,  les  collecteurs  de  dîmes.  »  Tout 
cela  est  «  entièrement  et  à  toujours  dans  la  paix  du  Seigneur,  n 

De  même  pour  les  chanoines,  les  clercs,  les  moines,  les  prêtres,  les 
femmes  a  et  les  voyageurs  » . 

De  même,  généralisant  le  touchant  et  significatif  usage  que  nous 
remarquions  déjà,  le  concile  fait  de  la  «  charrue  »  un  lieu  d'asile, 
comme  l'église. 

Et  cette  paix,  elle  est  garantie  par  un  magnifique  serment  :  «  Je 
prête  ici  serment  à  l'évêque;  je  ne  fuirai  pas,  je  ne  me  cacherai  pas  ; 
mais  je  partirai,  je  prendrai  mes  armes  et  je  porterai  secours  à  tous 
ceux  que  je  pourrai  aider,  selon  ma  conscience.  Et  qu'ainsi  Dieu  et 
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les  saints  me  soient  en  aide  I  »  Or,  ce  serment,  il  est  prêté  par  tous, 
baron,  chevalier,  noble,  bourgeois,  vilain,  serf:  c^est  l'égalité  de- 
vant la  pai](  du  Seigneur. 

De  là,  un  droit  nouveau,  une  juridiction  nouvelle,  une  justice  uni- 
verselle. C'était  le  préliminaire  de  la  a  commune  » ,  l'aurore  des  li- 
bertés municipales,  le  berceau  de  l'unité  nationale  ;  le  tout  placé 
sous  la  féconde  protection  de  l'Église. 

Les  peuples  et  la  royauté  le  comprirent. 

VIII 

LA  BOTADTÉ  ET  LA   PAIX  DE  DIEU. 

Les  peuples,  forts  de  cette  grande  association  pour  la  sécurité, 
s'émancipèrent  peu  à  peu  de  la  tutelle  des  seigneurs  dont  ils  refré- 
naient la  violence.  Le  droit  prit  la  place  de  la  force. 

La  royauté  aperçut  bien  vite  le  magnifique  rôle  qui  lui  était  ré- 
servé. Elle  devint  la  grande  justiciëre  du  pays.  Placé  à  la  tète  de  ses 
pairs,  primas  inier  pares,  le  Roi,  pour  commander  plus  efficacement 
à  tous,  pour  être  vraiment  le  suzerain  de  la  France  et  en  devenir  le 
souverain,  revendiqua  non  pas  seulement  le  sceptre,  mais  la  main  de 
justice.  Cette  main  —  cette  «  main  longue  n  comme  disent  nos  vieux 
jurisconsultes  —  cette  main  plus  longue  que  l'épée  se  tendit  jus- 
qu'aux extrémités  du  territoire.  La  maxime  s'établit  que  «  toute  jus- 
tice émane  du  roi  »  ;  on  fit  appel  de  partout  à  la  cour  du  roi. 

La  grande  gloire  et  le  trait  de  génie  de  Louis  le  Gros  fut  de  se  cons- 
tituer le  gardien  et  le  vengeur  de  la  «  paix  de  Dieu  »  • 

Il  la  fit  a  confirmer  dans  tout  le  royaume  » ,  et  selon  la  belle  pa- 
role de  l'illustre  évèque  Yves  de  Chartres,  n  le  glaive  royal  fit  son 
office  pour  tirer  vengeance  du  méchant  » . 

Bien  plus,  u  l'asseurement  t  venait  confirmer  la  puissance  de  la 
«  paix  du  roi  ».  Aussitôt  une  guerre  finie,  le  plus  faible  sollicitait  son 
suzerain  de  «  l'asseurer»  contre  une  nouvelle  agression.  Entré  alors 
dans  la  «  pûx  du  roi  » ,  le  vaincu  était  couvert  par  cette  haute  pro- 
tection, et  qui  l'eût  attaqué  eût  eu  affaire  à  la  couronne.  Or,  l'at- 
taque était  crime  de  lèse-majesté  ou  de  trahison  et  entraînait,  avec 
le  dernier  supplice,  la  confiscation  de  tous  les  biens. 

En  même  temps,  le  pacte  de  paix  devenait  dans  les  agglomérations 
une  union  plus  complète  :  c'était  le  cœtus  communis^  la  «  com- 
mune )) .  Le  Roi  se  mit  à  la  tète  de  ces  associations.  Les  «  commu- 
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sautés  popotams  n  étaient  fradées  ;  les  dvdopieB  Im  «taiait  établies, 
et  il  fat  statué  ^e  les  prêtres  accoflipagmraiettC  te  BxA  par  les  coiih 
bats  et  les  sièges,  avec  les  bannières  et  tous  les  paroissiens.  Tel  est  le 
langage  d'Ordène  Titai  (1).  Les  associations  paroissiales,  les  asso- 
ciations armées  étaient  devenues  la  (orot  dn  trtee  et  le  salut  de  la 
patrie.  On  le  vit  bien  à  Bouvines. 

L'élan  était  donné.  La  Royauté  en  profita»  Après  la  «  trêve  de 
Dieu  » ,  arriva  la  «  trêve  du  Boî  »  « 

IX 

tK  TfttVB  DU  BOi  ET  LA  CXWVUNK, 

Ici  il  faut  remarquer  deux  grands  faits  qui  ont  pour  la  sécurité  du 
travail  et  le  développement  de  la  richesse  une  importance  énorme. 
C'est  d'abord  la  création  des  «  communes  »,  le  progrès  du  dnût 
municipal,  la  naissance  de  la  bourgeoisie  et  du  Uers-état.  C'est  en- 
suite l'extension  de  l'autorité  royale,  la  reconnaissance  de  la  souve- 
raineté monarchique,  les  attributions  de  la  ^couronne  veillant  à  l'ordre 
et  à  la  paix,  d'accord  avec  les  représentants  de  la  nation. 

Les  communes  d'abord«  II  est  incontestable  que  même  au  milieu  de 
la  dissolution  de  l'empire  romain,  dans  le  midi  de  l'Europe  et  de  la 
France  notamment,  les  libertés  municipales  n'avaient  pas  disparu. 
La  cité  avait  survécu  ;  elle  s'était  affranchie  des  exigences  du  fisc  et 
des  liens  qui  la  rattachaient  à  une  ceatralisi^on  dont  la  tyrannie  l'ô- 
puisait  sans  même  pouvoir  la  protéger.  Dans  le  nord,  les  coutumes 
franques  ou  gauloises  s'étaient  combinées  avec  les  souvenirs  du  droit 
romain.  Tandis  que  des  magistrats  municipaux  subsistaient  dans  les 
provinces  méridionales,  au  nord  on  trouvait,  du  temps  de  Cbarle- 
magne  des  a  prévôts,  prceposUi^  des  a  avouées  »  adi>ocati,  des  «  ces- 
teniers,  »  crniienartif  des  «  échevins  »  scabmeû  Ces  mandataires 
étaient  élus  par  le  peuple  et  instituées  par  le  représentant  de  l'auto- 
rité :  cum  vomite  et  populo  eUgantur  et  contituantur  nd  sua  minis- 
ieria  exercendcu  Donc,  ministère  municipal,  élection  populaire^  ins-- 
titution  supérieure  ;  voilà  les  principes  permanenta* 

Ajoutez-^y  l'évèque  comme  defensor  civitaiis  et  parfois  comme 
seigneur,  auquel  les  prévôts,  les  écheving,  ou  les  jurés,  njitrutis  » 
prêtaient  serment»  La  commune  était  constituée.  Souvent  elle  avait 
une  certaine  indépendance  aouveraine  ;  ainsi  de  11&6  les  bourgeois 
à  Bourges  étaient  appelés  «  barons  de  Bourges,  a 

(1)  Ub.  IX.  p.  3i5. 
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Quan^inteiriDrent,  sous  Taction  féconde  ds  TÉgliae^  las  Asaoûia- 
tiens  de  la  paix^  un  de  leurs  objets  principaux  fut  le  maintiea  des 
coutumes  communales  (1).  Tellement  que  les  premières  communes 
prennent  le  nom  de  «  paix  » ,  que  les  magistrats  sont  les  jurés  de  la 
paix,  paciani;  que  la  maison  eommuoe,  TQ^^'-derVilIe,  s'appelle  la 
«  maison  de  la  paix  »  ;  que  la  banlieue  se  désigne  sous  le  titre 
d*  «  enceinte  de  la  paix  »  et  qu^enfin  le  serment  qui  Ile  les  habitants, 
est  le  a  serment  de  la  paix.  )>  En  un  mot  la  commune,  ùnsi  que  Tex- 
prime  si  vigoureusement  l'ordonnance  pour  divers  lieux  dépendant 
de  l'abbaye  d'Aurigny  en  1216»  est  «  la  commune  pour  la  conserya- 
tion  de  la  paix  (2).  » 

Le  droit  communal,  couvert  de  la  protection  des  conciles,  est  donc 
sorti  du  sein  même  de  l'Eglise. 

Chose  remarquable!  ce  sont  les  Associations  de  la  paix,  devenues 
communes  qui  ont  imaginé  les  premiers  impôts  des  cités,  c'était  le 
«  pazage  paxaquium  »  contribution  pour  entretenir  la  paix,  le  «  com- 
mun de  la  paix  n ,  le  fonds,  le  trésor  de  la  sécurité.  Et  c'est  avec  l'ex- 
cédant de  ces  revenus  volontaires  que  les  villes  ont  élevé  les  beaux 
monuments  de  leurs  palais  municipaux  et  surtout  de  leurs  incompa* 
râbles  églises.  Tous  ces  splendides  édifices  sacrés  «  ont  été  construits 
dans  les  villes  de  commerce  » ,  dit  M.  Viollet-le-Duc  (8).  L'église, 
n'était-elle  pas  la  maison  du  peuple  ?  N'était-ce  pas  là  que  se  célé- 
braient tous  les  actes  de  la  vie  civile,  baptêmes,  mariages,  testaments, 
donations,  ventes?  N'était-ce  pas  là  jusqu'au  trâzlème  siècle  que  se 
tenaient  les  assemblées  populaires  et  ne  s*y  tiendront-elles  pas  encore 
souvent  jusqu'en  1789? 

De  plus,  l'église  par  les  diverses  chapelles  où  se  rassemblent  les  con- 
fréries d'arts  et  de  métiers,  F  église  est  l'asile  de  l'associatioii  appliquée 
au  travail,  à  la  prodoctioti,  à  la  richesse.  Cest  ce  qui  nous  amènera 
à  l'organisation  et  à  la  tutelle  légale  que  la  royauté  va  confirmer. 

Ainsi ,  en  résumé ,  c'est  l'Eglise  qui  a  fondé  les  communes ,  c'est 
elle  qui  a  garanti  la  |»ix ,  c'est  elle  qui  a  groupé  les  métiers,  c'est 
elle  qui  a  affranchi  la  bourgeoise,  c*est  elle  qui  a  créé  le  tiers-état. 

(1)  GoiUume^  dit  asLijas  oa^i  ;  t.  II  p.  l#48,  «rt  loi  matirjpiie  :  «  €MMD0tB4iiie  id 
en  legi  manicipali  :  coustume  est,  nos  dicimus.  ■ 

^  Voir  au  c^hiip.  xii  do  l'esoiâleat  âUTNige  d«  H»  Semiclioti  «se  ttiMiiide  de  preures 
et  tde  témoîgiMiciM:  la  comnooe  de  Laos  eat  «  instiMio  pacia  j»  ;  indÂfaranmoBt  on  em- 
ploie communia  ou  pax\  il  faot  obéir  aa  man^  aux  pères  de  la  paix  :  paiseurs^  dit 
DucaiBe^  Mles^  édwviDs,  qoi  «ardent  la  poix  «Dtve  les  dtéyens.  Moos  mme  oomeivâ 
«  officiers  de  paix  »  pour  U  police  jautticipate. 

(3)  Dictionnaire  raisonné  d'Architecture,  y*  cathédrale. 
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Il  De  serait  que  juste  de  s'en  souvenir  ;  il  serait  odieusement  ingrat 
de  le  méconnaître. 


LA  MONARCHIE,    LES  COUTUMES  ET  l'ÉGUSE. 

Maintenant,  voyons  Tœuvre  de  la  royauté.  L'Eglise  avait  établi  au 
serment  de  la  trêve  une  seule  exception.  Le  roi,  rien  que  le  roi  en  était 
exempt.  Et  cela  par  une  haute  et  simple  raison  :  protecteur  de  tous 
par  sa  dignité  suprême,  il  ne  devait  pas  être  soumis  aux  obligations 
d'une  association  qui  avait  pour  but  la  protection  mutuelle  de  ses 
membres.  C'est  ce  que  reconnut  solennellement  un.arrêt  du  Parle- 
ment de  Paris  en  1263. 

Avec  cette  doctrine,  il  su£Bisait  que  la  royauté  devint  puissante,  et 
elle  substituerait  en  fait  son  autorité  à  l'action  libre  de  l'Eglise.  C'est 
ce  qui  ne  tarda  pas  à  arriver. 

Il  faut  dire  qu'elle  fut  favorisée  par  plusieurs  causes. 

Les  barons,  que  les  Associations  de  la  paix  soumettaient  à  la  juri- 
diction ecclésiastique,  tout  en  limitant  leurs  pré.tentions,  n'accep- 
taient qu'en  frémissant  un  tel  frein  ;  ils  s'entendaient  pour  tâcher  de 
s'y  soustraire. 

Comme  en  même  temps,  les  Associations  de  paix,  comprenant  leur 
force,  en  usaient  pour  se  transformer  en  sociétés  d'affranchissement 
et  souvent  excédaient  les  bornes  en  refusant  ce  qui  paraissait  dû  à  la 
suzeraineté,  les  seigneurs  trouvaient  dans  cette  lutte  une  excellente 
occasion  de  recourir  à  la  puissance  royale,  qui  était  parfaitement  dis- 
posée à  entendre  leur  appel. 

D'autre  part,  la  grande  sanction  des  serments  de  paix ,  était  l'ex- 
communication. Or  il  n'est  pas  douteux  que,  dans  plusieurs  cas,  les 
décrets  redoutables  de  l'excommunication  avaient  été  lancés  avec  trop 
de  précipitation  et  de  passion.  Le  pape,  les  conciles  durent  réformer 
de  tels  abus.  Le  concile  de  Latran ,  en  1215,  porte  notamment  ce  ca- 
non remarquable,  c'est  le  XLIP.  «  Nous  voulons  que  les  laïcs  n'u- 
surpent pas  les  droits  des  clercs ,  et  de  même  nous  défendons  que  Içs 
clercs  usurpent  les  droits  des  laïcs.  Nous  interdisons  pour  cela  aux 
clercs  d'étendre  leur  juridiction  au  préjudice  des  laïques,  sous  pré- 
texte de  la  liberté  de  l'Eglise;  mais  que,  se  contentant  des  lois  écrites 
jusqu'aujourd'hui  et  des  coutumes  approuvées  jusqu'à  présent,  ils 
rendent  par  un  juste  partage,  à  César  ce  qui  est  à  César,  à  Dieu  ce 
qui  est  à  Dieu.  » 
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C'est  en  ce  sens  que  saint  LouiSi  notre  grand  et  pieux  saint  Louis, 
résista  à  quelques  évèques  en  invoquant  Tautorité  du  pape  qui  avadt 
relevé  de  l'excommunication ,  après  sept  années  de  procédures,  le 
comte  de  Bretagne  frappé  par  les  prélats  de  son  pays  (1). 

Enfin  la  royauté  Voyant  partout,  et  non  saas  drdt,  un  moyen  d'in- 
fluence, se  déclara  la  protectrice  des  communes  contre  les  seigneurs, 
comme  elle  avsût  fait  des  seigneurs  contre  les  communes* 

Imitant  l'Église,  elle  imposa  enfin  sa  u  trêve  ».  Philippe- Auguste 
en  avait  pris  l'initiative  en  réprimant  d'abord  les  vengeances  privées. 
Partout  il  ordonna  que  quarante  jours  après  un  meurtre  ou  une  in  - 
jure,  il  y  eût  un  sursis  entre  les  familles  :  c'était  la  a  quarantayne- 
le-roy,  i»c'était  laa  trève-le-roy  » ,  et  il  fallait  obéir  sous  peine  de  mort. 

Peu  à  peu,  saint  Louis,  Philippe  III,  Philippe  le  Bel,  étudièrent 
cette  trêve.  Par  leurs  ordonnances,  la  royauté  se  mit  à  la  tète  des 
Associations  de  paix  et  devint  la  protectrice  et  la  garantie  des  «  com- 
munes )} .  L'épée  royale  se  constitua  la  gardienne  de  la  sécurité  et  la 
juridiction  de  la  «  Gour-le-Roy  »  et  de  ses  parlements  remplaça  les 
justices  spéciales  des  évèques. 

Saint  Louis  avait  déjà  pourvu  à  ce  qu'une  «  recherche  des  cou- 
tumes n  fut  exécutée  par  les  baillis.  Des  enquêtes  étaient  ouvertes, 
auxquelles  étaient  appelés  «  des  hommes  sages  à  l'abri  de  tout  soup- 
çon »  ;  ils  jureront  de  dire  et  rapporter  fidèlement  les  coutumes  de 
leur  pays;  puis  ils  se  retireront  à  l'écart,  délibéreront,  feront  rapport 
de  leur  délibération.  Aucune  circonstance  ne  sera  omise.  On  rédigera 
le  tout  clos  du  sceau  des  enquêteurs  et  on  enverra  au  parlement.  C'é- 
tait le  prélude,  la  grande  rédaction  des  coutumes  qui  eut  lieu  ^ 
seizième  siècle. 

La  jurisprudence  s'établit  peu  à  peu  sur  cette  base  :  elle  y  ajouta, 
grâce  à  l'ardeur  des  légistes,  les  maximes  trop  autocratiques  et  césa- 
riennes, du  droit  romain  et  bientôt,  toute  justice  dépendit  du  roi  de 
qui  elle  émanait. 

Veuillez  remarquer  en  même  temps  que  le  pouvoir  monarchique 
en  s' étendant  ainsi  sous  la  forme  tutëlaire  de  la  guerre  et  de  la  paix, 
avait  grand  soin  de  ne  point  porter  atteinte  au  vieux  droit  d'interven- 
tion de  la  nation  dans  ses  propres  affaires. 

Les  lois  nouvelles  ne  s'appuyaient  que  sur  les  anciens  usages  et 
l'usage  partait  du  vœu  et  du  témoignage  des  peuples. 

(1)  «  Le  comte  de  Bretaingne  qoi  a  plaidé  sept  ans  aux  prélas  de  Brataingne  toat  ex- 
commuoié  et  tant  à  exploité  que  l'apostole  (le  pape)  les  a  condemptes  tons.  Oont  si  Je 
eusse  contrainct  le  comte  de  Bretaingne  la  premier^  année  de  li  faire  absoudre,  je  me 
feuase  mesfaiet  enrers  Dieu  et  li.  » 
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((  Le  roi,  comme  le  dit  p&rfkHemeot  M.  Semicbon,  le  rai  lai-mèoie, 
quand  sa  puissancef  à  la  fin  db  treiiiètne  siède  ou  «a  qnatonîèiBd» 
atteignit  ses  dernières  limites,  ne  se  croyait  pas  mattre  absola  ;  il 
reconnaissait,  après  Dieu ,  un  mattre,  la  coutume,  la  possession.  Tu- 
sage  andeu.  Là  est  le  droit  ;  à  cet  égard,  le  droit  du  roi  avait  la  même 
base  y  la  même  origine  que  le  droit  des  sujets.  » 

Chose  digne  de  remarque ,  cette  doctrine  n'a  jamais  varié  pour  la 
monarchie  chrétienne  au  temps  où  les  légistes  avaient  le  plus  exagéré 
Fautorlté  royale,  ils  reconnaissaient  eui-mèmes  qa*il  y  avait  des 
((  lois  fondamentales  »  contre  lesquelles  le  pouvmr  royal  ne  pouvut 
rien  entreprendre,  et  quand  on  leur  demandedt  où  était  le  texte  de  loi, 
ils  répondaient,  avec  le  chancelier  de  THospital  :  «  Elles  sont  escriptes 
es  cœur  de  tous  les  François  I  » 

Dans  ce  respect  profond  de  la  coutume,  de  la  tradition,  la  royauté 
avait  été  précédée  par  TËglise.  Elle  se  servit  de  cette  I(n  suprèraet 
même  pour  développer  son  autorité.  Elle  appuya,  elle  sanctionna, 
elle  défendit  les  coutumes  et  devint  la  protectrice  du  droit  des  villes, 
des  bourgeoisies  et  des  provinces.  C'était  se  rehausser  en  étendant  sa 
tutelle. 

L*Église  avait  donc  fait  un  grand  bien  :  elle  avait  enseigné  à  cette 
anarchie  batailleuse  la  nécessité  et  le  secret  de  la  paix;  elle  avait  ap« 
pris  aux  faiMes  à  vouloir  conquérir  la  sécurité  ;  elle  avait  montré  aux 
pouvoirs  grandissant ,  à  la  royauté  notamment  quel  était  son  premier 
devoir,  assurer  la  tranquillité  dans  Tordre. 

La  royauté,  il  faut  le  dire  à  son  honneur,  recueillit  la  leçon  et  en 
profita.  Seulement  elle  ne  tarda  pas  à  se  substituer  à  sa  sainte  insti- 
tution, et  elle  le  fit  avec  une  certaine  ingratitude.  L'Église  avait  été 
ménagère  de  l'indépendance  des  associations;  elle  en  avait  fait  un 
élément  de  protection  et  de  défense.  La  royauté  la  prit  en  tutelle  et 
la  transforma  vite  en  instruments  de  règne. 

Nous  verrons  la  conséquence  de  cette  déviation. 

Jusque-là,  il  est  prouvé  que  le  christianisme,  après  avoir  donné  le 
modèle  du  travail  par  le  travail  monastique ,  a  conquis  par  le  travail 
laïque  la  sécurité  et  la  liberté,  et  qu'enfin  il  a  préparé  et  obtenu  par 
ce  travail  la  protection  de  la  royauté  et  des  institutions  Hbres. 

Prest-ce  pas  avoir  compris  et  fécondé  «  l'ef&cadté  du  travail  et  de 
la  richesse  pour  l'émancipation  des  peuples?  » 

Qu'en  pense  M.  Michel  Chevalier  7 

Heiut  oe  RIANGEY. 


VIOLETTE 


Violette  n^ôtait  pas  son  vrai  nom^  car  ce  n'est  pas  ua  nom  cbrétièQ, 
et  le  Dom  qu'elle  portait  est  assuréaient  le  plus  beau  et  le  plus  chré- 
tien de  tous  :  elle  s'appelait  Marie.  Mais  un  jour,  qu'étant  encore  très- 
petite,  elle  était  veaue  apporter  à  son  cher  vieux  grand-père  les  pre- 
mières violettes  de  son  jardin,  joyeusement  cueillies  par  elle  aux 
premiers  rayons  d'avril,  M.  de  Kervélen  et  les  amis  qui  l'entouraient 
alors  avaient  été  frappés  de  l'harmonie  intime^  de  la  ressemblam^e 
fraternelle  qui  existait  entre  la  petite  fille  et  la  petite  fileur.  Les  yeux 
bleu-violet  de  Tenfant^  où  le  sourire  allumait  un  rayon  joyeux,  rappe- 
laient exactemait  l'azur  sombre  delà  corolle  avec  son  petit  cœur  d'or  à 
peine  épanoui;  de  même  que  le  calice  frfele  et  délicat  s'abrite  sous 
ses  feuilles  vertes,  de  même  le  front  pur  de  l'enfant  se  voilait  à  demi 
sous  une  joyeuse  couronne  de  boucles  brunes  qui  le  conservât  tou- 
jours blanc,  toujours  serein,  toujours  à  l'ombre^  Et  puis,  il  y  avadt 
dans  le  maintien  du  petit  ange,  dans  son  langage,  dans  son  sourirei 
surtout  dans  son  regard,  quelque  chose  de  si  timide,  de  si  modeste 
et  de  si  doux  qui  semblait  dire  ;  «  Ne  m'admirez  pas,  ne  me  regardez 
tt  point  ;  je  vous  aime,  il  est  vrai»  mais  je  suis  bien  peu  de  chose  n , 
tant  de  grâce,  disons-nous,  et  aussi  tant  d'humilité,  que  chacun  en 
fut  frappé  et  que  M.  de  Kervélen ,  prenant  le  petit  bouquet  parfumé, 
prit  en  même  temps  la  main  blanche  de  l'en&nt,  et  appuya  la  jolie 
tête  brune  sur  son  cœur,  et  dit,  d'un  ton  plein  de  joie  et  d*amour  : 

—  Et  toi  aussi,  mignonne  enfant,  tu  es  une  charmante  fille  du 
printemps,  une  douce  et  humble  petite  violette» 

Et  le  nom  lui  en  resta,  et  je  vous  laisse  à  penser  quelle  belle  et 
gracieuse  violette  elle  devait  faire  sept  à  huit  ans  plus  tard,  lorsque, 
laissant  flotter  au  vent  ses  boucles  noires,  et  cachant  son  front  blanc 
sous  son  petit  parasol  vert,  elle  se  reposait  toute  seule,  à  l'euàbre, 
dans  le  vieux  parc  du  château. 

Hélas  I  elle  était  seule  bien  souvent.  Jamais  ni  frère,  ni  sœur  ne 
lui  était  né,  et  elle  n'avait  plus  de  mère.  Jadis,  M^^*  de  Kervélen  avait 
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époasé  nu  jeune  et  riche  planteur  des  Antilles,  et  elle  avait  suivi  soq 
mari,  de  l'autre  côté  de  TOcéan,  dans  un  climat  meurtrier.  Un  peu 
plus  tard,  la  fièvre  jaune  avait  ravagé  l'Ile  où  ils  s'étaient  établis, 
paisibles  et  heureux,  et  un  jour  Violette,  leur  première-née,  encore 
ignorante  et  souriante  en  son  berceau,  s'était  trouvée  complëtemeot, 
irréparablement  orpheline.    . 

Par  bonheur,  elle  avait  encore  son  grand-père,  un  pauvre  grand- 
père  qui  vivait  seul  et  triste  en  Bretagne,  dans  son  vieux  château,  et 
celui-ci  s'était  empressé  de  demander  l'enfant  :  «  Voilà  tout  ce  qui 
reste  maintenant  de  notre  famille,  »  avait-il  dit,  les  yeux  en  pleurs, 
a  une  vieille  tête  blanche,  une  pauvre  petite  tète  blonde,  toutes  deoi 
vouées  à  la  solitude,  aux  regrets  et  au  deuil,  ô  mon  Dieu,  n  Alors 
Marie- Anne,  la  vieille  gouvernante  du  château,  qui  se  trouvait  là, 
s'était  mise  à  pleurer  en  entendant  ces  tristes  paroles  de  son  mattre; 
mais,  en  s'éloignant,  on  l'avait  vue  secouer  la  tête  avec  amertume,  et 
entendue  murmurer  :  a  Oh  I  si  monsieur  avait  voulu,  la  maisoo  ne 
«  serait  pourtant  pas,  maintenant,  déserte  et  triste  ainsi!  » 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  maison  fut  beaucoup  moins  déserte  et  moins 
triste  après  l'arrivée  de  Violette.  En  eflFet,  qui  n'a  observé,  qui  n'a 
ressenti  le  charme  magique  produit  par  la  seule  présence  d'un  enfant, 
par  son  babil,  par  son  sourire,  par  ses  petits  pas  bruyants  et  pressés, 
par  ses  doux  petits  cris  joyeux?  Le  vieillard,  faible,  triste  et  isolé, 
était  peut-être  plus  disposé  à  subh:  ce  charme  que  tout  autre,  parce 
que,  plus  que  tout  autre,  il  avait  besoin  de  compensation,  de  conso- 
lation et  d'amour.  Marie-Anne,  qui  avait  pour  son  vieux  maître  toute 
l'affection  et  le  dévouement  particuliers  aux  anciens  serviteurs,  aurait 
donc  dû  se  réjouir  pleinement  de  l'effet  bienfaisant  que  Violette  pro- 
duisait sur  lui  par  sa  gentillesse,  son  innocente  galté,  peut-être  par 
sa  seule  présence.  Cependant,  il  semblait  que  les  sentiments  de  Marie- 
Anne  fussent  étrangement  partagés  à  cet  égard.  Tantôt  elle  parais- 
sait éprouver,  pour  la  petite  orpheline,  une  affection  sincère,  la  com- 
blant de  marques  de  tendresse,  de  soins  empressés  et  caressants; 
tantôt,  se  retranchant  dans  son  respect  et  sa  soumission,  elle  se 
montrait  plus  froide,  plus  réservée,  et  tenait  l'enfant  à  distance, 
comme  si  la  pauvre  petite  Violette  eût  commis,  à  son  égard  ou  à 
l'égard  de  quelqu'autre,  quelque  méfait  caché  que,  dans  son  inno- 
cence, elle  ne  soupçonnait  point. 

—  Je  ne  me  reconnais  pas  moi-même  I  disait  parfois  la  vieille 
femme,  avec  un  soupir,  au  cocher  Guillaume,  son  confident  et  son 
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compagnon.  —  La  pauvre  petite  mignonne,  on  dirait  que  je  lui  en 
veux  souvent,  d'être  si  douce  et  si  gentille.. •  C'est  qu'avec  cette  dou- 
ceur  et  gentillesse-là,  elle  fera  sûrement  oublier  les  autres ^  ô  mon 
Dieu. 

—  Quant  à  cela,  vous  pouvez  y  compter,  Marie-Anne,  répliquait 
sentencieusement  le  vieux  serviteur  breton. 

—  Hélas  I  que  doit  dire  la  pauvre  Madame,  si,  du  ciel,  elle  voit 
tout  ceci?...  Et  Monsieur,  sûrement,  ne  pardonnera  jamais.. •  Et  le 
portrait...  vous  savez...  son  portrait,  je  ne  le  replacerai  plus  jamais, 
jamais,  dans  la  grand'salle  ! 

Et,  à  ce  pressentiment  désolé,  l'honnête  Guillaume  ne  trouvait  pas 
de  réponse  ;  il  se  contentait  de  secouer  lentement  la  tête  et  de  croiser 
douloureusement  les  mains,  en  signe  de  profond  découragement  et  de 
silencieuse  piété. 

S'il  y  avait  vraiment  quelqu'un  de  malheureux  en  tout  ceci,  ce  n'é- 
tait cependant  point  H.  de  Kervélen,  le  noble  et  tranquille  vieillard. 
Violette  semblait  lui  avoir  rapporté,  des  pays  du  soleil,  un  peu  de  jeu- 
nesse et  de  force,  un  peu  d'espérance  et  de  vie  :  il  avait  abandonné 
beaucoup  de  ses  sombres  et  funestes  habitiides  d'autrefois.  Ainsi,  il 
ne  restait  plus,  durant  des  journées  entières,  enfermé  dans  sa  biblio- 
thèque, immobile,  seul  et  triste,  sans  lire,  sans  se  plaindre,  sans 
pleurer,  mais  dominé  tout  entier  par  ses  regrets,  par  ses  souvenirs 
amers,  et  peut-être  par  ses  rancunes.  Dès  le  matin,  Yvonne,  la  petite 
bonne  de  Violette,  entendait  son  pas  ferme  encore  retentir  sur  l'esca- 
lier, s' approchant  doucement  de  la  chambre  toute  mignonne  et  blan- 
che. «  La  petite  dort-elle  ?»  —  demandait  le  grand  père  à  voix  basse, 
timidement.  Et  quand  l'enfant  ne  dormait  plus,  c'étaient  des  bai- 
sers, des  rires,  des  cris,  des  questions  et  des  récits  sans  fin,  des 
caresses  et  des  effusions  joyeuses.  Puis,  tous  deux  déjeûnaient  en- 
semble, et  ces  belles  mains  de  vieillard,  brunies  et  sillonnées,  qui 
avaient  jadis  vaillamment  manié  le  poignard  et  la  h^he  aux  heures 
d'abordage,  ou  soutenu  sans  trembler  le  porte-voix  sur  le  gidliard 
d'arrière,  sous  la  pluie  de  mitraille  de  quelque  rude  combat  naval, 
découpaient  parfois  le  petit  pain  mollet,  ou  versaient  le  bon  lût  sucré 
dans  la  tasse  de  Violette.  Après  quoi,  dans  les  beaux  jours,  l'on  sor- 
tait ensemble,  le  vieillard  et  Tenfant  aUant,  venant,  errant,  de  l'étang 
an  village,  du  rond-point  du  parc  à  la  petite  chapelle  de  la  forêt,  de 
la  métairie  à  la  lande,  causant  doucement,  riant  parfois  et  s'enten- 
dant  au  mieux.  Marie-Anne,  souvent,  des  fenêtres  de  l'of&ce,  les 
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voyait  r^yenir,  oontentn,  paisibles,  et  se  tenant  par  la  main.  Las  bou<« 
des  brunes  de  Violette  s'agitaient  an  vent  de  la  côte,  ses  yevx  ai  dooi 
souriaient  et  brillaient  sous  Tombre  de  ses  cbeveux  noirs;  les  pans 
de  sa  ceinture  dénouée  flottaient  sur  les  grandes  herbes  ;  quant  au 
viei^ard,  il  parûssait  rajeuni,  finrtifié,  consolé»  La  douce  tiédeur  du 
soleil,  l'air  pur  et  vivifiant  qui  connût  des  grands  massifs  de  sapins 
à  la  sombre  voûte  des  chênes^  donnaient  à  ses  regards  plus  do  feu  et 
de  vie,  à  ses  pas  pins  d'élasticité,  à  son  front  ridé  plus  d'éclat  et  de 
fraîcheur* 

—  Il  vivra  pour  le  moins  dix  ans  de  plus*..  Que  le  Seigneur  Dieu 
soit  béni  !...  El  cela  n'irait  pourtant  pas  ainsi,  si  la  petite  n'était  pas 
TOQue,  «—  mumurait  la  bonne  femme,  en  croisant,  sur  son  fichu  à 
grandes  fleurs,  ses  deux  bras  tremblants.  -«*  Ah  I  que  Dieu  la  bénisse 
aussi,  la  mignonne I...  Ce  n'est  pas  sa  faute,  après  tout,  si...  quel-  * 
qu'un  d'autre  a  failli  et  si  Monsieur  n'a  point  pardonné. 

Et  Marie-Anne  accueillait  alors  Tenfant  avec  une  joie  troublée  de 
tristesse,  avec  une  tendresse  sincère  à  laquelle  se  mêlait  pourtant 
comme  une  m^ance  instinctive  ou  l'amertume  d'un  pénible  soih 
venir.  Violette,  en  grandissant,  ne  tarda  pas  à  pressentir,  à  deviner 
en  partie  ces  impressions  de  Uarie^Anne.  Ailleurs,  les  caresses  qu'on 
lui  donnait  étaient  sans  restrictions,  sans  réserves,  sans  amertume; 
tous  les  visages  que  sa  présence  éclairait  et  faisait  sourire  ne  conser^ 
vaient,  à  son  approche,  pas  une.ombre,  pas  un  pli. 

•—  Qu'as-tu,  bonne  mamîe  ?  Est-ce  que  je  t'ai  fâché  7  —  deman- 
âait«^lle  de  sa  voix  douce  à  la  vieille  femme  lorsque  celle^,  apiès 
l'avoir  embrassée,  détournait  promptement  les  yeux  en  soupirant,  ^^ 
je  n'ai  pourtant  pas  toocbé  aux  pots  de  crème  de  la  laiterie;  je 
suis  restée  bien  tranquille,  aux  cètés  de  bcm  papa  tandis  qu'il  aom* 
meillait  après  dîner,  sons  la  tonnelle,  et  j'ai  porté  &  ta  poule  blanche 
toutes  les  miettes  de  mon  gâteau  du  dessert. 

•—  Je  ne  suia  pas  fâchée  contre  toi,  pauvre  mignonne.  Qui  pourrait 
se  fâcher  contre  toi,  tu  es  un  vrai  petit  ange  du  paradis.  ••  Je  suis 
triste,  voilà  tout...  On  a  vu,  on  se  rappelle  tant  de  triâtes  choses  à 
mon  âgel...  Va,  va  jouer,  chère  fillette,  et*,  et  scigne  Uen  bon  papa, 
et...  aie  soin  de  bien  prier  Dieu  pour...  pour  les  afl[ligés,  les  voyageurs 
et  les  absents. 

-^  Oui,  pour  les  afSigés,  les  voyageurs  et  les  ahaents,  ^-  répétait 
gravement  Violette  secouant  sa  tète  brune  et  rose,  comme  pour  bien 
fixer  cette  nomenclature  un  peu  longue  dans  son  jeune  esprit  encore 
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enfantin  et  léiger»  Aprte  quoi,  alla  s'élançaU  afl-dehorst  et  Marie- 
Anne  la  voyait  passer  et  repasser  devant  les  fenêtres»  coorant  après 
un  papillon  on  dansant  joyeusement  sur  la  pelouse»  à-demi  perdue 
dans  les  hautes  herbes,  tandis  qu'elle-même»  la  pauvre  vieille  femme» 
se  rasseyait  tristement  dans  son  grand  fauteuil^  revenait  à  sa  que- 
nouille» et  sans  parler,  tournant  son  fil»  laissait»  de  temps  à  autre» 
échapper  une  larme  qui  brillait  un  moment  sur  sa  joue»  puis  tom- 
bait sur  ses  doigts  tremblants. 

Une  fois»  Violette  fut  sur  le  point  de  pénétrer  plus  exactement  la 
cause  de  la  tristesse  de  Marie-Anne  et  de  ses  froideurs  passagères  à 
son  égard.  C'est  qu'elle  était»  ce  jour-là»  accourue  à  l'office  à  pas  de 
loup,  sur  la  pointe  du  pied,  retenant  son  haleine»  pour  faire  une  sur- 
prise à  Marie-Anne»  en  lui  montrant  triomphante  le  premier  œuf  de 
la  poule  blanche  qu'elle  venait  de  trouver  dans  le  nid»  ce  matin. 
Précisément  Guillaume»  qui  finissait  de  déjeûner»  était  aussi  dans 
l'office,  et  au  moment  où  Tenfant,  sans  parler»  poussa  en  tapi- 
nois la  lourde  porte  grise  percée  au  seuil  d'une  chaiièrCi  elle  en- 
tendit Marie-Anne,  dont  le  dos  était  tourné»  dire  tristement  à  Guil- 
laume, qui  achevait  son  pot  de  cidre:  u  Hélas,  hélas!  pourquoi 
Monsieur  ne  peut- il  pas  oublier?...  Si  vous  saviez»  Guillaume»  quelle 
lettre  j'ai  reçue!...  La  pauvre  jeune  dame  est  morte;  elle  était  bien 
souffrante  depuis  longtemps,  vous  savez...  Et  maintenant,...  il  est 
seul,  ils  sont  pauvres...  Il  y  a  deux  enfants,  deux  pauvres  mignons 
enfants,  vous  le  savez  aussi...  Dire  que  je  n'aurai  jamais  la  joie  de 
les  embrasser,  de  les  soigner,  de  les  voir  grandir  ici,  moi  pauvre 
vieille  femme  !  » 

Et  la  voix  de  Marie- Anne  fut  oppressée  par  un  sanglot,  et  la  bonne 
vieille  ménagère  porta  à  ses  yeux  ses  deux  mains  ridées,  et  ne  cessa 
de  pleurer  que  lorsqu'elle  se  sentit  tirer  par  le  coin  de  son  tablier, 
vivement  et  doncement.  Violette  étaît-là,  toute  pâle,  tonte  blanche» 
tenant,  d'une  main  tremblante,  le  petit  œuf  de  la  poule  chérie,  et 
attachant  ses  yeux  tendres,  ses  yeux  effrayés  sur  le  visage  en  pleurs 
de  la  bonne  vieille. 

—  Qo'a&-tu,  mamîe?  qu'as-tu? — répétait-elle.  — Il  y  a  quelqu'un 
de  nwrt?  Qui  donc  est  mort?...  Et  de  pauvres  enfants,  as-tu  dit... 
Mon  Dieu  !  qu'est-il  donc  arrivé?... 

—  Rien...  rien  que  vous  puissiez  ou  que  vous  deviez  savoir.  Made- 
moiselle, —  répondit  d'abord,  presque  durement,  Marie-Anne»  écar^ 
tant»  d'un  geste  involontaire»  la  petite  main  de  Violette  qui  s'attachait 
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au  coin  de  son  tablier.  Puis  elle  revint  à  elle  et  s'attendrit,  en  voyant 
les  lèvres  de  l'enfant  pâlir  et  frémir,  et  ses  yeux  baissés  se  gonfler 
lentement  et  se  remplir  de  grosses  larmes. 

—  Pauvre  chère  mignonne,  pardonne-moi,  —  s*écria-t-elle,  s's^e- 
nouillant  à  côté  de  Violette  et  passant  ses  bras  repentants  autour  de 
ce  petit  cou  blanc  et  frêle.  —  Je  t*ai  fait  peine  ;  j'étais  méchante 
tout  à  l'heure...  Petite,  parfois  les  vieux  sont  méchants,  quand  ils 
sont  chagrinés.. •  Et  quant  à  ceux  dont  tu  me  parlais  tout  à  l'heure, 
ils  ont  du  chagrin  aussi,  c'est  vrai,  mais  qu'est-ce  que  cela  peut  te 
faire  ?  Tu  ne  les  connais  pas. ..  tu  ne  les  connaîtras  sans  doute  jamais... 
Va  donc,  bonne  petite  chérie,  à  tes  jeux,  à  tes  devoirs  ;  laisse  pleurer 
et  s'attrister  toute  seule  ta  pauvre  vieille  Marie-Anne  et,  si  tu  veux 
faire  après  tout  quelque  chose  pour  elle,  prie  pour  les  orphelins,  les 
défunts,  les  pécheurs  et  les  affligés. 

—  Je  n'y  manquerai  point,  va,  —  s'écria  l'enfant  consolée,  en  em- 
brassant la  vieille  et  essuyant  ses  larmes,  —  et  ne  t'afflige  pas  trop 
longtemps,  ni  trop  fort,  Marie- Anne.  Le  bon  Dieu  est  si  grand  et  A 
boni...  n'est-ce  pas  toi-même  qui  me  l'a  appris?...  Et  puis,  tiens, 
voilà  le  premier  œuf  de  ta  belle  petite  poule,  que  j'ai  déniché  tantêt... 
Oh  I  si  tu  avais  entendu  Blanchette  glousser  et  caqueter,  en  redres- 
sant sa  crête  et  en  battant  des  ailes...  Il  est  à  toi,  tu  sais,  mamie; 
fais-le  cuire  pour  ce  soir,  et  mange-le  à  ma  santé...  Blanchette  ne 
sera  pas  fâchée  de  te  le  donner;  tu  lui  as  tant  donné  de  grain  I 

Et  l'enfant,  rassurée  et  joyeuse,  s'éloigna,  laissant  l'œuf,  sautant 
et  battant  des  mains,  et  ne  se  rappelant  plus  qu'au  moment  de  sa 
prière  les  orphelins  et  les  morts,  les  pécheurs  et  les  affligés  dont 
Marie-Anne  lui  avait  parlé,  le  cœur  gros  et  les  yeux  en  pleurs. 

Quelques  mois  plus  tard,  il  se  fit  un  assez  notable  changoment  an 
manoir  de  Kervélen.  Violette  était  en  chemin  d'atteindre  sa  huitième 
année,  et  son  aïeul  voulait  en  faire  une  jeune  fille  humble  et  pieuse, 
tendre  et  forte,  aimant  Dieu,  craignant  le  monde,  connaissant  et  pra- 
tiquant les  vertus  des  anciens  jours.  II  ne  se  reconnaissait  point  à 
lui,  vieux  marin,  vieux  soldat,  les  mérites  et  les  qualités  nécessaires 
pour  compléter  l'éducation  d'une  noble  et  aimable  jeune  fille,  et  il 
pensait  que  Violette,  orpheline,  et  bientôt  peut-être  seule,  ne  pou- 
vait être  mieux  gardée  et  mieux  dérigée  que  par  l'affection  mater- 
nelle et  la  sollicitude  pieuse  de  bonnes  religieuses,  filles  et  servantes 
de  Dieu.  En  conséquence,  et  quelque  déchirement  qu'en  ressentit 
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son  pauvre  cœur  de  père,  il  se  sépara  de  Tenfant  :  Violette,  alla  au 
couvent^  dans  un  grand  couvent  de  Paris. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  peindre  plus  longuement  ces  douces  et 
sereines  années  de  Fenfance,  ces  belles  journées  de  paix  et  de  joie, 
de  printemps  et  de  soleil,  passées  à  l'abri  des  hauts  murs  protecteurs, 
sous  l'ombre  des  grands  tilleuls,  durant  lesquelles  Violette,  partout 
aimante  et  douce,  pi^rtout  caressée  et  chérie,  paesa  légère  et  tran- 
quille du  dortoir  à  la  chapelle ,  de  la  classe  au  parloir,  du  réfectoire 
au  jardin.  Les  années  de  couvent  se  suivent  et  se  ressemblent  toutes; 
la  petite  barque  de  la  vie  enfantine  y  glisse,  silencieuse  et  doucement 
bercée  comme  sur  un  beau  lac  tranquille,  sans  écueils,  sans  ombres 
et  sans  plis.  C'est  seulement  quand  le  passager  va  arrêter  son  vol , 
quand,  timide  et  incertain,  il  s'approche  du  rivage,  qu'il  peut  s'at- 
tendre à  éprouver,  à  redouter  les  orages  du  bord. 

Quelques  années  s'écoulèrent  donc  ainsi,  toutes  bien  employées,  et 
calmes  et  joyeuses  ;  puis  vint  pour  Violette  le  moment  de  la  première 
communion.  Le  grand-père,  àcette  occasion,  quitta  Kervélen  et  arriva 
à  Paris  ;  il  ne  venait  pas  seul,  il  avait  amené  avec  lui  la  fidèle  Marie- 
Anne,  un  peu  plus  grondeuse  peut-être  parce  qu'elle  était  vieillie, 
mais  toujours  dévouée,  active,  et  joyeuse  de  revoir  l'enfant  mignonne, 
la  douce  et  chère  communiante  dont  l'absence  lui  pesait  si  fort ,  et 
qu'elle  n'aurait  jamais  cru  pouvoir  tant  regretter.  La  veille  du  grand 
jour,  les  deux  voyageurs  se  présentèrent  au  parloir  ;  le  bon  grand- 
père  venait  apporter  à  Violette  ses  baisers  et  ses  bénédictions ,  et  Marie- 
Anne,  de  bons  gâteaux  de  Bretagne,  avec  ses  plus  tendres  caresses. 
Tous  deux  sollicitaient  en  outre,  et  obtinrent  sans  peine,  la  permis- 
sion d'assister  le  lendemain,  dans  une  tribune  réservée,  à  la  messe 
de  la  chapelle  où  devait  communier  la  chère  et  mignonne  enfant.  Peut- 
être  Marie- Anne  avsût-elle,  en  outre,  quelque  gros  secret  sur  le 
cœur  ;  car,  dès  les  premiers  instants  de  la  visite,  elle  paraissait  étran- 
gement inquiète  et  agitée,  son  trouble  et  son  agitation  augmentant 
à  mesure  que  la  visite  se  prolongeait,  sans  amener  peut-être  le  résul- 
tat que  la  bonne  yidlle  souhaitait  ardemment.  A  la  fin  cependant, 
une  circonstance  favorable  se  présenta,  et  la  pauvre  Marie  -Anne  n'eut 
garde  de  la  laisser  échapper.  Le  coupé  de  M.  de  Kervélen  avait  ap- 
porté un  grand  coffre  qui  contenait  le  vêtement  de  Violette  pour  le 
lendemain,  sa  blanche  toilette  de  virginale  fipiacée,  *et  le  o^Ste  était 
trop  grand  et  trop  lourd  pour  que  l'enfant  pût  l'emporter  à  elle  seule 
jusqu'à  la  lingerie  pour  le  remettre  aux  niains  de  sœur  Suzanne,  fort 
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occupée  en  ce  moment  à  cause  des  préparatifs  du  grand  Jour. 

—  Ma  mère,  voudriez-vous  permettre  à  Marie- Anne  de  m'aider  ?  — 
murmura  Tenfant,  —  la  lingerie  n'est  pas  bien  loin  du  parloir,  et 
Marie- Anne  n*est  qu'  une  bonne  vieîlte  feiAtoe  si  pieuse  et  si  tranqoiUe  ! 

La  mère,  par  un  geste  affirmatif  accompagné  d'un  affectueux  soa« 
rire,  témoigna  de  sa  parfaite  sécurité  àTégard  des  faits  et  gestes  de 
Marie-Anne  à  Tintéfieur  du  couvent,  et  la  vieille  gouvernante,  émue 
et  radieuse,  s'éloigna  k  la  hftte,  portant  le  paquet  et  se  retournant 
pour  baiser  le  front  pur  de  sa  douce  mignonne  chérie. 

Seulement,  à  peine  furent-elles  avrivées  &  l'extrémité  du  corridor, 
où  toutes  les  portes  étaient  closes  et  où  la  vieille,  se  retournant,  vit 
que  personne  ne  pouvsât  l'entendre,  qu'elle  déport  précipitamment  le 
coffre  à  terre,  et  attira  l'enfant  à  elle  et,  en  tremblant,  lui  serra  les 
mains. 

«--  Ma  belle  et  bonne  pedte  demoiselle,  pardonnez-moi,  pardonnez- 
moi  toutes  les  duretés  que  f  ai  eues  pour  vous,  le  chagrin  que,  peui- 
être,  autrefois  je  vous  ai  fait...  j'avais  une  si  grande  peine  sur  le 
cœur...  et...  tenez,  il  fkut  que  je  vous  dise  un  peu...  que  je  vous 
parie,  —  balbutia-t-elle. 

Et  comme  Violette,  silencieuse  et  émue,  la  regardait  en  silence 
avec  des  yeux  étonnés,  Marie-Anne  tout-à-coup,  sT agenouilla  devant 
elle  sur  les  dalles  du  corridor,  lui  tenant  toujours  les  mains,  et  la  re- 
gardant avec  amour,  avec  respect,  comme  elle  eût  pu  regarder  on 
ange. 

«—  Demain,  demain^  vous  recevree  et  vous  porterez  le  bon  Dieu 
dans  votre  ccsur,  —  lui  dît-elle,  —  demain,  vous  serez,  encore  mient 
que  vous  ne  l'êtes  à  cette  heure,  un  vrai  chérubin  des  eteux,  et  rien 
de  ce  que  vous  demanderez  id-bas  ne  vous  sera  refusé  là-haut...  Ma 
douce  et  mignonne  enfant,  ma  bonne  petite  demois^Ie  chérie,  il  feut 
que,  pour  l'amour  de  moi,  et  aussi  pour  l'amour  de  votre  gftmd-père, 
vous  dettfsndiev  ardemment,  tendrement,  quelque  diose  au  boft 
Dveu... 

«—  De  tout  mon  cwat ,  bonne  mie,  ripiârâl  Tioletie  en  serrant 
la  main  de  la  tieiUe  femme  et  en  fembrassant.  Que  deis-je  de- 
mander pour  gr»nd^papa?...  dis*  le  md  promptement.  fisir-ii  souffranit 
eet^H  affîgé,  lui  manque«l4!  quelque  chose? 

—  Demandez  pour  lui,  m  bon  Dieu,  la  grtee  et  la  ft>f«e4e  fiardott- 
mr,  répondit  Khirie-Aniie  d'une  voix  conAne  €ic  tienAlànie.  Il  y  a.*« 
Mn  loin  d'iei..%  des  gens.. •  une  personne  conM  laquelle  M.  le  mar- 
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quis  est  fortement  irrité  et  qui  jadis,  cependant,  lui  était  chère,  bien 
chère...  S'il  pouvait  oublier,  ne  serait-il  pas  plus  heureux,  ma  bonne 
demoiselle?...  La  haine,  larancnne  fbnt  tant  de  mal...' 

—  Oh  t  Oui,  et  le  pardon  est  si  doux  !  soupira  Violette  avec  le 
sourire  tendre,  timide  et  rayonnant  d^un  ange  voyageur  prêt  &  ouvrir 
ses  ailes.  Sois  tranquille,  bonne  Marie-Anne;  je  ne  connais  pas 
ceux  dont  tu  me  parles;  mais  je  m'y  intéresse  bien  sincèrement, 
puisque  leur  destin  parait  te  toucher.  Et  je  priertd  demain  pour  eux, 
en  priant  pour  toi  et  pour  grand- père  «  Pour  les  recommander  à  Dieu, 
va,  je  n'ai  pas  besoin  de  savoir  leurs  noms... 

—  Oh!  non,  non..*  Leur  nom!...  Maintenant  je  ne  vous  le  dirais 
pas,  je  n'oserais  pomi  1  dit  précipitamment  la  vieille  femme  en  se 
relevant  effrayée.  Elle  venait  d'entendre ,  dans  une  des  chambres 
ouvrant  sur  le  corridor,  un  bruit  de  pas  faisant  résonner  les  dalles  ; 
elle  se  tut,  reprit  son  paquet,  et,  marchant  à  cdté  de  Violette,  la  re- 
garda d'un  air  significatif  en  posant  un  doigt  sur  ses  lèvres.  Pour  une 
enfant  intelligeHkte  et  discrète  comme  Tétait  la  petite  fille  du  marquis 
de  Kervélen,  une  semblable  recommandation  ne  pouvait  pa^  être  per* 
due.  Violette  retourna  au  parloir,  égaya  et  caressa  son  grand-père, 
Ckcfaeva  la  journée  en  récréations  tranquilles,  en  pieux  entretiens,  en 
longues  prières  avec  les  vénérables  soeurs  ;  mais  elle  ne  laissa  soup- 
çonner à  personne  l'espèce  de  secret  que  Marie-Anne  lui  avait  confié. 

Pourtant  elle  n'en  oublia  rien.  Le  lendemain,  prosternée  sur  les 
dalles  de  la  chapelle,  ioclinant  sa  tète  brane  sous  son  léger  voile  blanc 
et  adorant  dans  son  cœur  le  Dieu  d'amour  qui  en  était  devenu  Thdte, 
elle  se  rappela  les  instanoes  de  sa  vieille  mie,  et,  plusieurs  fois,  ré- 
péta ardemment  : 

—  0  Dieu  bon,  IKeu  miséricordieux,  &ites  que  grand-père  par- 
donne I...  Je  l'ai  vu  parfois  accablé,  soucieux  et  triste  :  c'éuùt  sans 
doute  que,  dans  ces  moments-là,  il  se  rappelait  son  injure,  et  cher- 
chait à  s'en  venger. . .  Mon  Dieu,  récompensez  ses  autres,  ses  nom- 
breuses vertus  en  le  comblant  de  vos  dons  les  plus  doux  !  envoyez4ui 
l'oubli  et  la  consolation,  la  réconciliation  et  la  joie. 

Et  Marie-Anne,  à  l'attitude,  au  regard  de  l'enfant,  devin  sans 
doute  qu'elle  avait  bien  prié,  car,  dans  Taprès^midi  de  ce  jour,  lors- 
qu'elle la  revit  au  parloir,  elle  lui  serra  les  mBinS  avec  transport,  en 
la  remerciant  par  m  aeul  mot  :  «  j'espère.  ^ 
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II 

Les  années  s'écoulèrent  pour  Violette,  en  son  couvent,  paisibles  et 
joyeuses  ;  puis  viqt  un  jour  où  la  jeune  fille,  qui  avait  près  de  seize 
ans,  reçut  de  son  vieux  grand-père  une  lettre  tendre  et  pressante  qui  la 
rappelait  près  de  lui.  Elle  avait  fait,  en  sa  retraite,  de  brillantes  études, 
acquis  quelques  talents,  ce  qui  est  toujours  utile,  de  fermes  et  nobles 
principes,  ce  qui  vaut  encore  mieux  ;  il  était  donc  temps  pour  elle  de 
retourner  vivre  en  famille,  d'animer  et  d'embellir  le  foyer  presque  dé- 
sert, par  les  grftces  et  les  vertus  dont  le  temps  l'avait  orné  :  «  Aucun 
n  de  nous  ne  peut  aller  à  ta  rencontre,  ma  pauvrette,  »  —  lui  disait 
M.  de  Kervélen  en  la  rappelant.  —  «  Moi,  je  me  fais  trop  vieux  ; 
«  notre  pauvre  Marie-Anne  est,  en  ce  moment,  bien  malade.  C'est  une 
n  triste  condition  que  la  nôtre,  ma  Violette  :  être  faibles  et  être  seuls, 
R  et  avoir  toujours  besoin  de  l'appui  d'un  cœur  fort,  d'un  bras  vail- 
c(  lant...  Enfin,  j'espère,  permets-moi  de  te  le  dire,  que  le  ciel  te 
«  pourvoira  un  jour  d'un  bon  mari  :  d'abord  tu  es  bonne  et  aimable 
((  et  gentille  à  ravir,  et  par  la  grâce  du  ciel,  il  ne  manque  pas  en- 
0  core  de  gentilshommes  qui  aient  du  cœur  et  des  yeux,  dans  notre 
(f  chère  et  vieille  Bretagne...  Pour  le  présent,  et  comme  il  s'agissait 
a  de  te  ramener  ici,  je  ne  sais  vraiment  pas  comment  nous  saurions 
0  pu  faire,  si  la  Providence  n'avait  justement  conduit  ces  jours-ci  à 
((  Paris  M""*  Lajeunais,  sœur  d'un  bon  vieux  curé  des  environs  de 
«  Saint-Malo,  qui  est  venu  parfois  me  visiter  et  m'égayer  dans  ma 
«  retraite.  ••  Je  te  remets  donc,  ma  chère  fille,  à  la  garde  et  aux  boas 
K  soins  de  M^^"*  Lajeunais  à  laquelle  tu  peux,  pour  ta  part,  te  confier 
«  entièrement,  et  sur  ce,  je  clos  ma  lettre,  ne  te  demandant  plus,  à 
«  toi,  que  de  faire  grande  hâte,  afin  de  venir  plus  tôt  m'embrasser, 
((  et  à  Dieu  que  de  vous  accorder  la  grâce  d'un  bon  et  prompt 
«  voyage.  » 

Violette  partit  donc,  après  avoir  beaucoup  pleuré,  après  avoir  reçu 
les  caresses  bien  tendres  de  ses  compagnes  de  couvent,  et  les  béné- 
dictions, plus  tendres  encore,  de  ses  maîtresses  et  de  ses  mères. 
M^^"*  Lajeunais  était  une  bonue  et  modeste  et  timide  personne  qui,  au 
premier  abord,  parut  se  montrer  un  peu  craintive  en  présence  de  la 
noble  et  charmante  héritière  du  nom  antique  et  des  biens  de  M.  le 
marquis  de  Kervélen.  Mais  Violette  avait  le  don  de  faire  oublier  son 
rang  et  d'attirer  à  elle  les  esprits  et  les  cœurs,  grâce  à  sa  simplicité 
parfaite  et  à  sa  douceur  d'ange.  Avant  la  fin  du .  voyage,  la  vieille 
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sœur  du  curé  et  la  charmante  petite  marqube  étaient  déjà  de  vieilles 
et  excellentes  amies,  et  Violette  pleura  lorsque  M^'*  Lajeunais,  qui 
continuait  sa  roule  vers  Saint-Malo,  lui  dit  adieu  à  la  station  la  plus 
voisine  de  sa  terre,  tandis  que  le  vieux  cocher  Guillaume,  le  front  dé- 
couvert et  la  face  radieuse,  indiquait  la  calèche  armoriée,  repeinte  et 
rembourrée  à  neuf,  qui  stationnait  dans  un  coin  de  la  cour,  et  invitait 
respectueusement  Mademoiselle  à  y  monter.  Un  instant  après,  les 
adieux  étaient  terminés  ;  d'un  côté,  le  convoi  de  Saint-Malo  s'élan- 
çait sur  les  rails  ;  la  voiture  du  marquis  de  Rervélen,  de  Tautre,  s'éloi- 
gnait sur  la  route.  Violette,  encore  émue  et  un  peu  confuse,  voyait 
apparaître  à  ses  yeux,  du  fond  de  la  calèche  où  elle  s'était  blottie,  ce 
doux  horizon  calme  et  bleuâtre,  ces  champs  verts  ondulés  où  les  tiges 
de  sarrasin  balancent  lentement  leurs  fleurs  légères,  cette  lande 
grise  plantée  d'ajoncs  anx  bouquets  jaunes  et  de  fortes  touffes  de  houx 
à  feuillage  bronzé,  tout  ce  petit  coin  de  pays  natal,  à  demi  oublié,  re- 
gretté et  aimé  pourtant,  qu'elle  avait  vu  jadis,  il  y  avait  si  longtemps 
de  cela  !  avec  les  yeux  de  son  enfance. 

—  Gomme  il  doit  faire  bon  vivre  ici!  —  se  dit,  au  bout  d'un  mo-^ 
ment,  la  jeune  fille,  peu  à  peu  gagnée  et  séduite  par  le  mélancolique 
attrait  et  le  charme  indicible  de  ce  lointain  et  doux  paysage  breton. 
Puis  une  pensée  lui  vint,  et  l'attrista  au  milieu  de  ce  rêve  de  bonheur. 
Combien  la  solitude  lui  paraîtrait  grande  et  amère  peut-être,  à  Rer- 
vélen, au  vieux  château!  Pas  un  ami,  hélas!  pas  de  sœur,  pas  de 
mère  !  Violette,  par  malheur,  n'était  plus  l'enfant  mignonne  et  vive 
qui  ne  demandait  pas  d*autres  plaisirs,  pas  d'autres  joies  au  monde, 
que  ces  satisfactions  suprêmes,  toujours  les  mêmes  et  toujours  ché- 
ries, de  poursuivre  les  papillons,  de  courir  par  les  prés  et  par  la  lande, 
de  porter  le  grain  à  la  poule  blanche,  et  de  jouer  sur  la  pelouse  avec 
le  petit  biquet  :  «  J'ai  encore  mon  cher  grand-père,  par  bonheur  !  — 
murmura-t-elle  en  essuyant  une  larme.  —  Que  Dieu  daigne  me  le 
conserver  longtemps!...  Si  je  l'avais  perdu,  il  ne  me  resterait  pas  un 
ami  !  »  Puis,  naturellement,  au  milieu  de  ces  réflexions  tristes  et  sé- 
rieuses, le  souvenir  de  Marie-Anne  lui  revint,  et,  raffermissant  sa 
voix,  elle  se  redressa  et  prit  un  air  plus  calme  pour  demander  des 
nouvelles  de  sa  vieille  mie  à  Guillaume,  le  cocher. 

—  La  pauvre  Marie-Anne  est  bien  mal,  mademoiselle  ;  elle  a  déjà 
fait  venir  M.  le  curé,  —  répondit  le  brave  homme,  —  elle  va  être 
conteote  de  vous  revoir  !...  oh!  bien  contente,  en  vérité! 

Ici  Guillaume  se  tut,  mais  il  attacha  sur  le  visage  de  sa  pieuse  mat- 
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treMe,  on  long  et  tioqaent  regard^  coanne  un  regard  d'iotelligesee, 
«)oe  Violette,  nâtarellemtiit,  ne  comprit  point,  mcisqai  la  fit  réfléchir. 

Que  Yeutr^îl  dire  2  «^  peasa^'t-elle  en  eeii&st»it.-^A-t-eUe  quelque 
ebose  à  me  demanderi  quelqo'aû  à  me  reeomouuider,  ma  paurre 
TieiUe  mie? 

Puis,  évoquant  lô  souvenir  de  Marie^Aiine  a?ec  les  différents  as- 
pects sous  lesquels  la  vieille  femme  lui  était  jadis  apparue,  elle  se 
rappela,  entre  autres,  son  émotion  si  vive  et  cette  prière  étrai^  qui 
lui  avait  été  faite,  la  veille  de  sa  première  comnmnion* 

'-^  En  vérité,  je  ne  sais  pas  encore  si  Dieu  m'a  exaucée,  —  se  dit- 
elle*  -^  J'avais  bien  prié,  pourtant*  #«  Je  rappellerai  œ  souvenir  à 
Marie- Anne^  lorsque  je  vais  la  revoir. 

Tandis  qu'elle  réfléchissait  ainsi^  des  brumes  épaisses  et  froides 
montaient  à  Thorizon;  le  ciel,  tout  à  l'heure  encore,  d'un  doux  blea 
pâle,  s'était  couvert  soudain  d'épais  nuages  gris  que  le  vent  de  la  côte 
poussait  en  sifilant  et  qui,  lourds,  ternes  et  pressés,  passaient  et  pe- 
saient sur  la  lande. 

—  Le  pays  est  iriste  après  tout,  —  pensa  Violette.  —  Pour  y  vivre 
complètement  heureux,  il  faudrait  être  plu^eurs  à  se  scNitenir,  à  s'u- 
nir. •«  Comme  mon  grand-père  a  dû  souffrir  et  s'ennuyer  tout  seul  !... 
Surtout,  s'il  avait  des  ennemis;  si,  comme  MarierAnne  me  l'adonné 
à  entendre,  il  ne  voulait  pas  pardonner*  Ici,  que  la  solitude  doit  être 
pesante,  et  que  la  haine  doit  être  amère! 

Voici  à  quoi  elle  pensait  au  moment  où  la  voiture  approchait  du 
château  ;  au  moment  où  elle  aperçoit  d'abord  la  grande  allée  de  cbê- 
xtôs,  verts,  robustes,  aux  troncs  noueux»  aoi  rameaux  enlacés;  et 
puis,  la  grille  entre  les  piliers  blancs^  et  la  pelouse  de  la  cour,  et  la 
façade  massive  et  grise  de  la  maison,  au-dessous  des  clochetons  ar- 
doisés couronnant  les  tourelles.  En  cet  instant,  le  vieux  Ic^  parut  à 
Violette  plus  imposant^  plus  vaste,  et  plus  triste  qu'il  ne  lui  avait 
semblé^  aux  jours  de  son  en£anceé 

-^  Comme  la  maison  sera  grande  pour  nous  deux  l  •—  mormura-t- 
elle  en  soupirant. 

Et  à  peine  ce  soupir  envolé,  ce  fut  un  joyeux  sourire,  tendre,  ca- 
ressant, radieux,  qui  lui  succéda  sur  ses  lèvres«  Deyaot-eUe,  la  grille 
de  la  cour  d'honneur  s'ouvrait  à  deux  battants,  comure  pour  lui  £sdre 
léte«  et  c'était  le  bon  grand^père,  le  beau  vieillard  aux  cheveux  blams 
qui,  pour  l'embrasser  plus  t6t,  accourait  à  sa  craovntre  jusqu'au 
dehors  de  son  seuil» 
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Et  comme  elle  se  seDUdt  bien  dans  ses  bras,  qui  s'étaient  ouverts 
pour  la  recevoir  1  Comme  elle  comprenait  bien  qu'elle  était  ardem- 
ment, constamment,  uniquement  aimée  ! 

—  Ma  belle  petite  Violette,  enfin  !  —  répétait  le  vieillard  en  l'em- 
brassant. —  Ahl  qu'il  me  tardait  de  t'avoir...  Mais  dis,  n'est-ce  pas, 
que  tu  ne  me  quitteras  plus,  toi  qui  es  tout  mon  trésor,  et  ma  grande 
joie,  ma  seule? 

Et  Violette  aussi  répétait,  avec  de  tendres  caresses,  avec  de  douces 
larmes,  les  assurances,  les  promesses  que  son  seul  ami,  son  grand- 
père»  était  heureux  de  pouvoir  enfin  lui  d^u^nder.  Elle  eut  plus  d'une 
fois.  ToGcasion  de  les  lui  renouveler  pendant  cette  première  journée» 
où  elle  ne  le  quitta  point;  car  le  vieillard  ravi,  triomphant  et  charmé,, 
ne  pouvait  un  seul  moment  se  passer  de  sa  présence.  Vers  le  soir 
seulement,  un  des  fermiers  du  domaine  vint  trouver  M.  de  Rervélen 
pour  lui  parler  affaires,  etle  grand- père  eût  été,  au  fond  du  cœur» 
bien  d'avis  de  Téloigner.  Mais  Violette  lui  dit  que,  pendant  qu'il  s'en- 
tretiendrait avec  Mathurin,  elle  ne  serait  pas  fâchée  d'aller  voir  et 
consoler  un  peu  sa  pauvre  vieille  Marie- Anne;  le  grand -père  y 
consentit,  et  la  malade,  sur  son  Ut  de  douleur,  se  trouva,  h  son  tour» 
charmée  et  éblouie,  en  voyant  accourir,  dans  sa  petite  chambre  à 
Aemi  obscure,  les  larmes  aux  yeux  et  le  sourire  aux  lèvres,  cette  gra- 
cieuse et  noble  jeune  fille,  dans  toute  la  beauté  et  le  charme  de  ses 
seize  ans. 

—  Calme^toi,  bonne  Marie-Anne,  et  espère,  —  disait  Violette  à  sa 
vieille  mie  en  l'embrassant  malgré  sa  fièvre,  et  en  essuyant  les  lar- 
mes qui  coulaient  sur  son  visage  amaigri.  — Je  te  guérirai,  tu  verras  ; 
je  te  soignerai  moi-mèn)e,  et  si  bieni  Ces  dames  m'ont  dit,  plus 
d'une  fois,  que  je  ferais  vraiment  une  très-bonne  infirmière. 

—  Je  ne  voudrais,- pour  rien  au  monde,  vous  voir  vous  exposer 
aussi  à  la  fièvre  et  au  mû  en  me  soignant,  deau)i3el!e  chérie,  vrai  beau 
séraphin  du  bon  Dieu*  —  disait  Marie- Anne  tout  en  larmes.  —  Mais 
votre  présence,  je  le  sais,  me  fera  grand  bien...  J'ai  quelque  chose-là^ 
depuis  bien  longtemps,  que  je  veux  et  que  je  dois  vous  dire,  et  je 
serai  plus  tranquille...  peut-être  plus  contente  aussi...  quand  je  vous 
aurai  parlé. 

—  Désires-4u  ({uelque  chose?*..  Puis -je  faire  quelque  chose  pour 
loi,  vieUle  mie? 

—  Pouir  moirmème,  aeimi^ielle  et  chère  demoiselle;  mais  pour 
d'autres*.,  pow  oaui  quisouffrent,  je  voudrais  votre  pitié,  votre  aide, 
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votre  commisération,  en  vérité*. •  seulement.. •  je  ne  pourrai  pas,  je 
crois,  vous  dire  tout  cela  ce  soir;  je  me  sens  bien  faible  vraiment,  et 
H.  le  marquis  va  vous  faire  appeler  sans  doute. 

—  Eh,  qu'importe,  Marie-Anne.  Bon  papa  m'attendra  un  peu,  et 
ne  m'en  voudra  pas  ensuite,  quand  il  saura  que  tu  avais  quelque 
chose  à  me  dire... 

—  Non  pas,  demoiselle;  oh  !  gardez-vous  en  bienl...  Ne  lui  dites 
jamais  que  je  vous  ai  parlé  de  ceci  ;  que  la  vieille  Marie- Anne  ose  s'oc- 
cuper de  ses  affaires  de  famille  I...  Il  ne  mêle  pardonnerait  jamais, 
si  j'étais  encore  vivante  ;  il  ne  me  le  pardonnerait  même  pas,  peut- 
être,  si  Dieu  déjà  m'avait  rappelée  là-haut.  ••  Hélas  I  chez  lui  la 
mémoire  est  si  longue,  et  le  pardon  si  difficile  !  —  acheva  la  vieille 
femme  avec  l'accent  d'une  amëre  douleur. 

Et,  toute  faible  et  malade  qu'elle  était,  elle  s'était  subitement 
dressée  sur  son  lit,  au  moment  où  Violette  avait  parlé  de  tout  conter 
à  son  grand-père  ;  elle  joignait  ses  pauvres  ihains  ridées  qui  trem- 
blaient fortement;  elle  attachait  sur  le  visage  de  la  jeune  fille  des 
regards  pleins  de  prière,  de  trouble  et  d'anxiété,  et,  à  la  vue  de  cette 
douloureuse  et  soudaine  émotion,  Violette  se  sentit  envahir,  à  son 
tour,  par  une  terreur  secrète. 

—  Ma  bonne  mie,  dis-moi  tout,  je  t'en  conjure  !  —  s'écria-t-elle 
en  s'agenouillant  devant  le  lit  de  la  vieille  femme  et  en  lui  serrant 
les  mains.  —  Je  ne  sais  vraiment  pourquoi,  mais  tes  regards,  ton 
accent,  tes  pleurs  me  font  trembler...  Ne  te  trompes-tu  pas  sur  le 
compte  de  mon  grand-père,  qui  est  le  plus  tendre  des  pères  et  le  plus 
noble  des  vieillards?...  Enfin,  aie  piété  de  moi,  ne  te  fatigue  pas,  ne 
me  dis  que  quelques  mots,  si  tu  veux,  mais  apprends-moi  pourquoi, 
en  songeant  à  ce  bon  et  cher  vieillard  que  nous  aimons  et  vénérons 
tant,  tu  trembles  et  tu  t'agites,  tu  désespères  e^  tu  pleures. 

Un  moment,  Marie-Anne  parut  hé«ter  ;  elle  secoua  lentement  ^ 
amèrement  sa  tète  grise,  et  passa  sa  main  en  silence  sur  ses  yeux 
éplorés.  Puis,  elle  parut  prendre  une  subite  résolution,  se  rapprocha 
de  Violette,  lui  prit  la  main  avec  une  sorte  de  respect,  et  commença 
à  parler,  d'une  voix  basse  et  affaiblie. 

—  Si  je  vous  dis,  mademoiselle,  ce  que,  jusqu'à  présent,  personne 
ne  vous  a  fait  savoir,  c'est  que  vous  allez  avoir  seize  ans;  que  vous 
avez,  je  le  sais  bien,  le  vrai  cœur  d'une  Rervélen,  un  cœur  noble  et 
droit,  loyal  et  généreux,  et  que,  selon  les  volontés  de  votre  grand-père 
et  les  dispositions  de  la  loi,  vous  serez  un  jour,  bientôt  peut-être  — 
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Tunique  héritière  des  biens  de  la  famille...  Eh  bien,  je  le  sais  encore» 
sans  qu'il  y  eût  eu  rien  de  votre  faute,  vous  souffririez,  vous  rougiriez 
sûrement  si,  plus  tard,  quelqu'un  venait  vous  dire  :  r»  Tout  ceci  est  à 
((  vous  selon  la  loi,  mais  non  selon  la  justice...  Il  aurait  dil  y  avoir 
ce  aussi  d'autres  héritiers,  d'autres  possesseurs  qui  sont  deshérités 
o  msdntenant,  et  obscurs,  et  misérables.  Une  toute  petite  partie  de 
a  votre  richesse  serait  grand  secours  et  grand  bien  pour  ceux-là,  qui 
«  se  repentent  et  qui  pleurent  maintenant. 

—  En  vérité,  sais-tu  bien  ce  que  tu  dis,  Marie- Anne?  —  s'écria 
Violette  en  se  redressant,  fiëre,  agitée  et  rougissante.  —  Comment 
pourrais-tu  croire  que  moi...  que  dis-je,  moi?...  que  mon  grand- 
père  voudrait  priver,  non  pas  de  leur  part,  mais  d'un  fétu,  mais 
d'une  obole,  tous  ceux  qui  auraient  droit  à  ces  biens,  comme  héri- 
tiers et  légitimes  possesseurs? 

—  Hélas,  mademoiselle,  —  interrompit  Marie-Anne  avec  un  long 
et  douloureux  soupir;  —  tout  à  l'heure  vous  aviez  bien  raison  en 
disant  que  M.  le  marquis  est  le  plus  noble  des  vieillards,  mais  il  n'a 
pas  toujours  été  le  plus  tendre  des  pères. ..  Vous  avez  un  oncle,  et  il 
avait  un  fils...  C'est  pourtant  ce  fils-là  qu'il  a  repoussé,  déshérité, 
banni... 

—  Est-ce  possible?...  Et  je  ne  l'ai  jamais  su,  personne  ne  me  l'a 
jamais  dit!...  Pourquoi  me  le  cachait-on? — s'écria  Violette  toute 
tremblante. 

—  Parce  que  M.  le  marquis  avait  solennellement  déclaré  que 
votre  noble  défunte  mère  et  vous,  étiez  désormais  tout  ce  qui  restait 
de  sa  famille;  parce  qu'il  avait,  selon  les  facilités  de  la  loi,  pris  des 
arrangements  pour  que  tout  son  bien  allât  après  lui  à  sa  fille,  madame 
de  Clessy-Kervélen  et  à  sa  descendance,  et  que  votre  oncle  à  son 
tour,  irrité  d'un  traitement  si  sévère,  avait  juré  qu'il  ne  demanderait 
jamais  rien,  ni  pardon,  ni  protection,  ni  justice,  ni  indulgence  de 
son  père  qui  l'avait  si  durement  traité. 

—  Mais,  bonne  mie,  ce  pauvre  cher  grand-père  est  cependant  si 
tendre,  si  indulgent!...  Il  fallait  donc  que  son  fils  fût  bien  coupable! 

—  Hélas,  chère  demoiselle,  qui  donc,  en  ce  monde,  n'a  jamais 
erré  et  n'a  jamais  failli?...  M.  Albert,  votre  oncle,  avait,  il  est  vrai, 
vivement  affligé  le  cœur  de  votre  grand-père,  et  pourtant...  il  me 
semble...  qu'il  n'était  pas  tout-à-fait  juste  de  le  chasser  et  de  le  renier 
sdnsi,  et  de  l'envoyer,  pauvre  et  abandonné,  errer  avec  les  siens  dans 
le  monde...  11  était  si  vif  et  si  fier,  et,  en  même  temps,  si  gai,  si 
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Doble,  si  caressant,  le  pauvre  cher  enfant,  an  temps  où  je  le  portsûs 
dans  mes  bras,  où  je  rendormais  avec  des  chansons  et  des  contes  tons 
les  soirs,  alors  que  j'étais  jeune  encore  I 

Ici,  les  larmes  de  la  vieille  mie  recommencèrent  à  couler,  et,  tandis 
qu'elle  pleurait  en  silence,  un  petit  coup  discrètement  frappé  à  la 
porte  annonça  l'arrivée  d*Yvonne,  la  jeune  servante,  qui  venait  prier 
mademoiselle  de  se  rendre  auprès  de  M.  le  marquis. 

—  Allez...  ohl  allez  vite,  —  murmura  la  pauvre  femme  toute  trem- 
blante, —  et  surtout... 

—  Sois  tranquille,  bonne  mie,  dit  Violette  avec  un  doux  sourire, 
bien  que,  toute  émue  encore  par  cette  subite  révélation,  elle  se  sentit 
les  idées  un  peu  confuses,  et  le  cœur  douloureusement  oppressé. 

Puis  elle  s'éloigna,  allant  retrouver  son  grand-père,  et  comme  elle 
n'eût  voulu,  pour  rien  au  monde,  troubler,  en  ce  moment,  sa  joie  et 
sa  tranquillité,  elle  composa,  chemin  faisant,  son  doux  visage  ému, 
et  lorsqu'elle  s'assit  à  côté  de  lui  dans  la  salle  bien  close,  devant  la 
table  abondamment  servie,  prête  à  revêtir,  pour  la  première  fois, 
cette  imposante  dîgalté  de  maîtresse  de  maison  qu^elle  remplirait  dé- 
sormais tous  les  jours,  elle  avait  le  calme  le  plus  angélique  sur  le  froDt 
et  le  plus  doux  sourire  aux  lèvres,  interrogeant,  répondant  ou  racon- 
tant avec  grâce  et  tendresse  tandis  qu'elle  beurrait  les  rôties  ou  pré- 
parait le  thé. 

La  jeune  fille  d'ailleurs,  faisant  les  honneurs  du  souper  à  son  grand- 
père  et  au  curé  du  village,  n'eut  pas  beaucoup  le  loisir  de  réfléchir  œ 
soir-là.  Deux  ou  trois  fois  seulement,  quand  la  conversation  venait 
à  languir,  et  que  le  vent  de  la  côte  ébranlait  en  passant  les  grandes 
croisées  seigneuriales  voilées  à  cette  heure  de  lourdes  draperies, 
elle  se  demanda  tristement,  en  jetant  un  regard  presque  craintif  autour 
d'elle,  sur  les  murs  sombres  de  cette  grande  salle  presque  vide, 
«s'il  n'aurait  pas  mieux  valu  que  l'intérieur  de  ce  grand  et  riche  châ- 
teau eût  plus  de  vie  et  de  gaîté  ;  que  les  murs  y  abritassent  plus  d'ha- 
bitants, et  des  habitants  heureux,  unis,  formant  une  nombreuse  et 
joyeuse  famille.»  Puis  comme,  en  ce  moment,  la  voix  sonore  et  joyeuse 
de  son  grand-père  s'élevait  pour  lui  demander  des  détails  sur  les 
embellissements  de  Paris,  ou  celle  de  M.  le  curé  s'enquérant  des  divers 
auteurs  adoptés  dans  les  classes  du  pensionnat,  elle  cessait  de  rêv^ 
en  poussant  un  soupir,  et  répondait  de  son  ton  calme  et  simple,  avec 
son  beau  sourire  toujours  modeste  et  gracieux. 

Elle  n'eut  pas  même  le  loisir  de  méditer  longtemps  lorsqu'elle  se 
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trouva  eofîo  seole  et  paisible  daos  sa  jolie  ohaoEkhre  ijiea  close.  La 
fatigue  du  voyage  et  de  la  conversation,  ses  pensées  et  «eséi^tions 
nouvelles  l'avaient  singulîèreoient  j^ecablée;  i  peine  eut-elle  posé  sur 
Toreiller  son  beau  front  angélique  qu'elle  s'endornait  paisibîernent.  Sa 
dernière  pensée,  ce  soir^là,  fut  cependant  une  pensée  amère.  Tout  ea 
écoutant  an  <iehors  siffler  la  bise,  qui  ne  pouvait  pénétrer  daos  cette 
chambre  tiède  et  claire,  protégée  par  de  soyeux  rideaux,  éclairée  par 
un  feu  pétillant,  elle  se  deinanda  si,  après  tout,  elle  n'usurpait  point 
sous  ce  toit  protecteur,  àee  foyer  béni,  la  place  du  fils  |»roscrit,  de  cet 
oncle  inconnu  qui  peut-être,  à  cette  heure,  errait  affligé,  misérable  et 
seul,  sur  qudqae  rivage  étranger,  accablé  par  le  dénûnaent,  assaill 
par  ia  tempête  :  «  Hélas,  Seigneur,  — murmura-^-elie  douceoshent,*-^ 
la  vokmté  de  son  père  jkii  a  tout  «ôté...  je  voudrais  pouvoir  tout  lui 
rendre  1 1>  Et  le  dernier  mot  de  cette  timide  prière  s'en  alla  dans  un 
soupir.  Violette  pencha  son  frost,  feroia  les  yeux  et  s'endormit.^. 

La  bise  se  tidsait,  la  tempête  était  calmée  lonsqu'elle  s'éveilla  le 
lendemain,  et  ien  premiers  regards  qpi' elle  jeta  autour  d'elle,  de  son 
petit  balcon  à  rampe  de  fer  ciselé,  ne  rencontrèrent  qu'un  horizon 
doux,  paisible  et  harmonieux,  de  grands  bois  chevelus,  de  plaines 
vertes,  d'eau  vives  dorées  de  soleil,  et  de  lointaines  vapeurs  azurées. 
Sans  qu'elle  pût  savoir  pourquoi,  ce  spectacle  de  paix,  de  bénédiction 
et  de  bonheur  lui  rendit  la  confiance  :  «  Est41  donc  possible  de  h^r 
toujours?  —  se  dit  elle.  —  Est-ce  que  le  cœur,  môme  le  plus  éner- 
gique ou  le  plus  affligé,  n'a  pas  ses  douces  joies  de  printemps,  ses 
belles  journées  de  soleil,  après  les  années  d'épreuves,  de  rancune  et 
de  douleur,  après  les  moments  de  tempête 7...  Ce  bon  grand-père 
m'aime  tant;  si  je  pouvais  le  convaincre,  le  consoler,  mon  Dieul  » 

Ce  n'était  pas  qu'elle  eût  grande  foi  dans  son  propre  pouvoir,  dans 
sa  suprême  influence,  mais  elle  pensait  que  la  miséricorde  de  Dieu 
est  grande,  que  laicause  du  bien  et  du  juste  doit  toujours  finir  par 
triompèier  ;  qu'on  noble  et  tendre  aïeul  comme  l'étmt  le  fim  pouvait 
difficilement  s'en  aller  au  toiid)eau  sans  avoir  déchargé  »&a  cœur 
d'nne  malédiction  pesante  et  d'une  rancune  aa>ère.  Et  si  elle  pouvait 
contribuer,  elle,  en  partie,  lien  qu'un  peu,  à  dissiper  cette  douleur, 
à  guérii'  cette  blessure,  comme  elle  serait  Uiomphante  et  heureuse  en 
vérité  I  Ce  fut  dans  cet  espoir  que,  ce  même  jour,  s'étant  installée  un 
moment  toute  Mule  ûaixs  la  chambre  de  Marie-^uDet  elle  voulut 
obtenir,  de  sa  vieille  mie,  les  renseignements  suffisants,  afin  de  biea 
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saroîr  ce  qu'elle  avait  à  faire,  ce  qu'elle  avait  à  craindre,  on  peut- 
être  à  espérer.  » 

—  Parle-moi  de  mon  oncle,  bonne  Marie- Anne,  lui  dit-elle  tendre- 
ment. Nous  sommes  seules,  tu  le  vois.  Dis-moi,  si  aucun  motif 
sérieux  ne  s'y  oppose,  pourquoi  mon  grand-père  l'a  banni  et  puis 
déshérité!...  Il  y  aurait  peut-être  moyen...  qui  sait?  de  mettre  fin,  uo 
jour,  à  une  séparation  aussi  douloureuse. 

—  Oh  I  pour  cela,  demoiselle  chérie,  —  dit  Marie-Anne  en  pres- 
sant la  belle  petite  main  blanche, — on  ne  peut  guère  l'espérer.  Est-ce 
que  Monsieur  oublie  7  Ne  Tai-je  pas  vu  l'an  dernier,  il  y  a  à  peine 
quelques  mois,  entrer  dans  une  colère  effrayante,  et  chasser  d*ici 
pour  toujours,  Jérdme,  un  de  ses  vieux  domesUques  qui,  dans  an 
moment  de  distraction,  s'était  avisé  de  lui  rappeler  je  ne  sais  quelle 
aventure  de  la  jeunesse  de  M.  Albert  :  h  Je  n'ai  plus  de  fils,  —  s*ë- 
criait-il  tout  transporté.  —  N'ai  je  pas  prononcé  un  arrêt  que  je  ne 
rétracterai  point  7  II  n'y  a  pas,  il  n'y  a  pas  eu  d'Albert  ici.  Qui  donc 
ose  me  rappeler  l'existence  de  ce  coupable,  de  ce  traître?  n 

—  Encore  une  fois,  bonne  mie,  qu'avait-il  donc  fait  ?  —  dit  Violette 
en  pâlissant. 

—  Hélas!  —  soupira  la  vieille,  —  c'était  assurément  bien  mal  et, 
en  même  temps,  ce  fut  bien  triste. ..  M.  Albert,  mignonne,  s'en  était 
allé,  fort  jeune,  faire  à  Paris  ce  qu'ils  appelaient  «  son  droit.  »  Il 
parait  que  ce  ne  fut  pas  cependant  au  droit  chemin  qu'il  marcha  tou- 
jours à  cette  époque  de  sa  jeunesse.  M.  le  marquis  ne  tarda  pas  à 
apprendre  qu'il  s'était  lié  avec  des  jeunes  gens  turbulents  et  étourdis, 
avec  des  révolutionnaires;  qu'il  écrivait  dans  un  de  leurs  journaux, 
et  discourait  dans  leurs  assemblées...  Pensez  donc,  d  demoiselle  Vio- 
lette, un  de  Kervélen  parlant  contre  la  religion  et  levant  la  main  sur 
ses  rois  I...  Il  ordonna  donc  à  M.  Albert  de  rompre  ces  vilaines  aoii- 
liés,  de  revenir.  H.  Albert  n'obéit  point,  et  même,  lors  de  l'émeute 
qui  eut  lieu  dans  ce  temps-là,  et  qui  envoya  dans  l'exil  un  anden 
exilé,  le  frère  de  notre  bon  roi-martyr,  le  malheureux,  avec  ses  amis 
et  compagnons  des  écoles,  marcha,  pour  accabler  le  vieux  roi,  sous 
la  conduite  du  drapeau  tricolore,  et  aida  les  Parisiens  coupables  à 
traîner  dans  la  poursière  le  drapeau  blanc  aux  fleurs  de  lis  1...  Et  ceci 
encore,  M.  le  marquis  le  sut,  nous  crûmes  qu'il  allait  en  mourir...  Il 
eut,  pendant  huit  jours,  la  fièvre  et  le  délire  ;  quand  il  revint  à  lui,  il 
appela  le  notaire,  il  éloigna  le  curé...  Il  déchira,  sans  la  lire,  une 
lettre  de  votre  pauvre  mère,  qui  était  encore  au  couvent  et  qui  suppliait 
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son  père  de  pardonner  à  un  frère  coupable,  mais  chéri.  Il  fit  ses  dis- 
positions pour  lui  laisser,  à  elle  et  à  ses  descendants  futurs,  ses  biens 
et  son  domaine,  et  il  enjoignit  à  un  de  ses  amis  de  Paris  de  faire  con- 
naître à  M.  Albert  sa  volonté  définitive.  «  Puisque  le  roi  de  France, 
a  après  moi,  dans  la  maison  de  Rervélen  ne  trouve  plus  de  défen- 
«  seurs,  —  écrivait-il,  —  c'est  que  la  maison  de  Rervélen,  après  moi, 
a  n'a  plus  de  fils,  plus  d'héritier  ;  c'est  qu'elle  est  tombée  et  éteinte, 
ce  c'est  qu'elle  est  morte,  flétrie.  Ma  pauvre  chère  Madeleine  en  por- 
te tera  ailleurs  et  les  biens  et  le  nom  ;  pour  moi,  je  n'ai  plus  de  fils, 
ce  et  rien  désormais,  en  moi  et  autour  de  moi,  ne  rappellera  le  souvenir 
«  d'un  traître.  » 

—  Hélas,  c'était  juste  peut-être. . .  pourtant  c'étwt  bien  dur  I  — 
murmura  Violette  en  s' essuyant  les  yeux.  —  Mais,  depuis  lors,  mon 
oncle  n'a-t-il  point  changé,  n'a-t-il  point  essayé  de  fléchir  la  rancune 
de  son  père  ? 

—  Changé,  mademoiselle?...  Ohl  vous  ne  le  connaissez  pas... 
Est-ce  que  ce  n'est  pas  un  Rervélen,  lui  aussi  ?  — *  répliqua  la  pauvre 
malade  en  redressant,  avec  une  fierté  quasi- maternelle,  son  front  pâli 
et  sillonné.  —  Loin  de  là,  il  s'attacha  plus  fortement  encore,  après 
cette  malédiction,  au  nouveau  gouvernement  qui  s'élevait  alors,  à  ses 
opinions  perverses  et  malheureuses.  La  petite  fortune  que  lui  avait 
laissée  votre  grand-mère  lui  ayant  été  remise  à  sa  majorité,  il  vint 
s'établir  à  Nantes,  où  il  avait  des  amis  et  où  il  plaida  comme  avocat. .. 
Bientôt,  comme  si  la  colère  de  Dieu  nous  eût  poursuivis  jusqu'au 
bout,  une  grande  princesse...  vous  savez,  mademoiselle,  la  mère  de 
celui  qui  devait  être  un  jour  roi  de  France,  rentra  dans  le  pays,  appe- 
lant ses  défenseurs,  ses  serviteurs,  qui  prirent  aussitôt  les  armes..  • 
Et  il  y  eut  un  Rervélen  qui  osa  se  prononcer  contre  ce  qu'il  appelsdt 
une  rébellion,  et  un  magistrat  nantais  s' étant  distingué  par  son  zèle, 
par  son  ardeur,  à  poursuivre  la  noble  dame  fugitive,  ce  même  Rer- 
vélen, entraîné  par  l'influence  de  ses  relations  fréquentes,  de  ses  opi- 
nions politiques,  épousa,  vers  le  môme  temps,  la  fille  unique  de  ce 
magistrat...  La  jeune  dame,  je  l'ai  su  depuis,  était  charmante,  bonne, 
pieuse  et  vertueuse,  en  vérité;  mais  ce  n'était  pas  moins  comme  si 
notre  malheureux  Albert  eut  fait  exprès,  pour  irriter  et  tuer  son  vieux 
père,  de  s'attacher,  par  tous  les  moyens  possibles,  à  la  cause  mau- 
vaise, au  parti  de  ru3urpation,  y  cherchant  ses  amis,  ses  alliés  et  sa 
femme.  • .  Hélas  I  je  ne  le  comprends  pas. .  •  je  ne  me  comprends  pas  moi- 
même...  Il  a  été  bien  ingrat,  bien  coupable  ;  et  moi  pourtant,  et  les 
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antres  vieux  servitenrs  tels  qvte  moi,  nous  rfavons  jamais  cessé  de 
Taimer...  Il  n'est  pas  un  d'entre  nous,  si  M.  le  marquis  l'aceueillail 
aujourd'hui,  qui  ne  fttt  prêt  à  se  jeter,  tout  joyeux,  à  ses  pieds,  à  lui 
baiser  la  main  avec  des  transports  et  des  larmes,  à  donner,  pour  son 
bonheur,  jusqu'à  la  dernière  goutte  de  son  sang. 

•—  Pauvre  onde  1...  Il  devait  être  aimable  et  bon,  pour  être  si  long- 
temps  aimé  I  — interrompit  Violette,  secouant  dooeemeot  sa  jolie  téta 
rèfsuse* 

—  Ah  I  oui,  demoiselle,  il  était,  en  vérité,  aimable  et  bon.  Pourtant 
il  n'a  jamais  été  heureux,  et  c'était  juste,  son  père  l'avmt  maudit.. 
D'abord  le  père  de  sa  femme  n'a  pas  tardé  à  mourir,  laissant  un  renom 
assez  douteux,  et  nsoins  de  dot  que  de  dettes.  Puis  lui-^mème,  qui 
avait  toujours  été  ardent,  impétueux,  et  impatient  de  parvenir,  a 
engagé  sa  petite  fortune  dans  je  ne  sais  quelles  affaires  parisiennes, 
des  chemins  de  fer,  des  mines,  dit-on,  et  l'a  complètement  perdue. 
Et  depuis  lors,  le  gouvernement  a  encore  changé,  et  toujours.  Ses 
opinions  Font  brouillé  avec  le  nouveau  pouvoir,  et  l'ont  empêché 
d'être  nommé  dans  la  magistrature.  Sa  femme  est  morte  jeune  encore; 
plusieurs  de  ses  enfants  étaient  morts  avant  elle.  Il  en  est  resté  deux  : 
l'alné,  votre  cousin,  est  beaucoup  plus  âgé  que  vous;  il  a,  dit^on,  pris 
du  service  à  l'étranger  et  ne  soutient  point  son  pauvre  père;  sa  sœur 
est  à  peu  près  de  votre  âge,  et  bonne  et  conrageuse  et  tendre  par- 
dessus tout  ;  elle  donne  des  leçons,  coud  ou  brode,  en  un  mot  elle 
fait  ce  qu'elle  peut  pour  aider  son  père  isolé,  découragé,  malade...  Une 
Rervélen,  elle  aussi  I  et  vivre  du  travail  de  ses  mains,  et  gagner  bum> 
blement  le  pain  de  chaque  jour!  Oh  I  combien  de  fois  je  l'ai  plainte 
et  fai  souffert  pour  ellel  comme  je  Tatmerais  si  elle  était  ici,  avec 
vous,  près  de  vous,  égayant  la  grande  maison  triste  de  M.  le  marquis 
et  embellissant  sa  vieillesse  I 

—  Pauvre  Marie- Anne,  pauvre  cousine!  —  murmura  Violette  ten- 
drement. —  Mais  par  quel  moyen  connais- tu  tous  ces  détails,  vieille 
mie? 

—  Hélas,  chère  demoiselle,  il  n'est  pas  de  cœur  irrité,  blessé,  ran- 
cuneux,  sauf  celui  de  M.  le  marquis,  je  crois,  qui,  avec  le  temps, 
ne  change  et  ne  s'apaise.  Quand  M.  Albert,  après  bien  des  années,  a 
senti  que  le  malheur  le  poursuivait  constamment,  quand  il  s'est 
trouvé  faible  et  seul,  avec  ses  deux  enfants,  après  la  mort  de  sa 
femme,  il  s'est  demandé,  par  amour  pour  ces  en&ntH  sans  doute, 
si  M.  le  marquis  ne   consentirait  point  quelque  jour  à  lui  par- 
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donner.  Il  m*a,  en  Mcret,  écrit  alors  ;  car  il  savait  qne  je  l'aimais  tou- 
jours comaie  j'aurais  aimé  mon  fils,  et  que  Dieu^  pour  m'éprouver 
sans  doDte,  m'avait  conservée  ^nvante.  J'ai  dû  lui  faire  savoir, 
hélas I  qu'il  n'y  avait  rien  à  espérer...  Malgré  tout,  de  teoips  en 
temps,  j'ai  encore  de  ses  nouvelles;  M.  le  curé  m'écrit  mes  lettres  et 
reçoit  celles  que  votre  pauvre  oncle  m'adresse  ici.*.  Pardonnez-moi, 
je  vous  en  prie,  de  tous  avoir  fait  pleurer  en  vous  faisant  connaître 
cette  triste  histoire,  ce  grand  malheur;  mais  de  même  que  vous  avez 
si  tendrement  prié  Dieu  jadis.,  vous  pourriez  peut--étre  encore  essayer, 
supplier...  Ahl  si  quelqu'un  peut  leur  faire  oublier  leurs  querelles 
et  réunir  leurs  mains  et  leur  rendre  la  concorde  et  la  paix,  ces  grands 
biens  du  bon  Dieu,  ce  ne  sera  jamais  qu'un  cher  enfant  béni»  un  ange 
comme  vous,  dennâselle. 

•—  Hélas  I  ce  serait  bien  difficile  1  —  soupira  Violette  pensive,  la 
joue  appuyée  sur  sa  main ,  le  coude  reposant  sur  le  lit.  —  Dans  tous 
les  cas,  —  cootinua-i-elle  avec  plus  de  force  et  d'ardeur,  —  tu  sais 
bien  que  je  n'accepterais  rien  de  ce  qui  appartient  à  mon  oncle,  bonne 
mie.  Mon  grand-père  est  maître  de  sa  tendresse,  il  pourra  la  lui  re- 
fuser, même  en.  dépit  de  mes  prières;  mais  ses  biens,  mais  son  titre, 
jamais.*.  Tout  ce  qui  est  à  mon  oncle  Albert^  je  le  jure,  lui  sera  rendu. 

—  Pauvre  demoiselle  chérie,  comment  donc  ferez-vous? 

—  Je  n'en  sais  rien  maintenant  ;  tu  ne  le  sais  pas  non  plus,  et  il  n'y 
a  là  rien  d'étonnant.  Une  pauvre  bonne  mie  comme  toi  et  une  toute 
jeune  iîlle  ne  sont  guère  en  état  d'arranger,  à  elles  seules,  ces  vilaines 
questions  d'affaires.  Mais  Dieu  nous  inspinera  et,  l'un  de  ces  jours, 
je  consulterai  M.  le  curé.  La  loi,  sais-tu  bien,  du  moins  je  l'ai  en- 
tendu dire,  est  si  complaisante  et  si  élastique  qu'elle  laisse  même 
parfois  le  moyen  de  faire  le  mal  :  comment  donc,  à  plus  forte  raison, 
ne  permettrait-elle  pas  de  faire  ce  qui  est  bien ,  ma  bonne  mie? 

—  Que  le  ciel  vous  entende  !  —  s'écria  la  uialade  ravie,  un  éclair 
de  joie  et  d'espérance  passant  sur  son  front  ridé.  *-  Hélas  I  j'avais 
grand  besoin  de  cette  assurance,  de  vos  bonnes  promesses,  pour  me 
tranquilliser  un  peu  en  l'état  où  je  suis...  Je  me  sens  la  tête  plus  lé- 
gère, à  présent,  et  le  cœur  tout  soulagé Et  pourtant,  et  pourtant, 

j'aurais  tant  voulu  ne  pas  mourir  sans  l'avoir  revu  !  soupîra-t-elle. 

IHiolette  embrassa  sa  vieille  mie,  et  la  quitta,  l'engageant  à  espérer. 
Elle-même  pourtant  se  prit  à  douter  fort  lorsqu'elle  se  trouva  seule. 
Tout  d'abord  un  instinct  de  prudence  et  de  pénétration,  malheureu- 
sement trop  rare  dans  les  cœurs  ardents  et  généreux  tels  que  Tétait 
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le  sien ,  Tayertit  qu'il  ne  fallait  rien  presser,  mais  sonder  le  terrain 
â*abord,  y  affermir  ses  pas  tremblants,  avant  de  pouvoir  tendre  la 
main  à  l'exilé  et  livrer  l'assaut  au  cœur  du  père.  Mais,  en  parlant  de 
pénétration  et  de  prudence,  nous  nous  sommes  peut*ètre  mépris  : 
c'était  l'humilité  de  Violette  surtout,  sa  douce  et  sainte  et  grande 
vertu,  qui  la  rendait  ainsi  timide  et  en  même  temps  clairvoyante. 
Elle  ne  se  sentait  point  disposée,  comme  auraient  pu  l'être  tant 
d'autres,  à  se  prévaloir  de  l'extrême  sollicitude,  de  là  teudresse  pro* 
fonde  et  exclusive  que  lui  témoignait  M.  de  Rervtien.  Son  bon  grand* 
père  avait  beau  la  combler  de  marques  d'affection,  de  prévenances, 
d'égards,  elle  ne  pouvait  s'imaginer  qu'un  seul  de  ses  désirs  de  jeune 
fille  pût  être  pour  lui  une  loi  ;  une  de  ses  inspirations,  même  la  plus 
juste  et  la  meilleure,  sa  règle  de  conduite  et  son  but  désiré  :  <c  Combien 
«  il  est  bon ,  combien  indulgent  et  tendre  I  »  —  se  disait-elle  à 
chaque  prévenance  nouvelle,  à  chaque  marque  d'amour.  —  «  Et  tout 
«  cela  pour  moi  qui ,  vis-à-vis  de  lui ,  ne  suis  que  si  peu  de  chose  ! 
((  Oh  I  c'est  bien  plus  que  je  ne  pourrais  attendre,  bien  plus  que  je 
«  n'oserais  lui  demander.  Il  faut  donc  être  patiente  et  savoir  mériter 
(i  tant  d'amour,  et  montrer  que  je  sais  me  dévouer,  et  aimer  aussi , 
«  avant  de  chercher  à  obtenir  un  grand  bonheur,  à  faire  oublier  une 
a  grande  peine  et  une  grande  faute.  » 

En  attendant  que  son  grand-père  se  décidât  à  lui  accorder  la  grftce 
qu'un  jour  elle  lui  demanderait  avec  instance,  la  Providence  parut 
se  plaire  à  aller  au  devant  de  ses  vœux.  La  bonne  mie  Marie- An  ne  ne 
tarda  pas  à  reprendre  un  peu  de  force  et  de  santé;  il  n'y  avait  plus 
de  malades,  plus  d'ai&igés  au  château  ;  il  semblait  que  tout  se  ranimât 
et  s'égayât  et  sourit  à  la  joyeuse  arrivée,  à  la  gracieuse  présence  de 
Violette. 

m 

Le  vieux  marquis  de  Kervélen,  qui  vivait  fort  retiré  d'ordinaire,  ne 
manqua  pas  cependant  de  prendre  ses  mesures  pour  que  sa  chère 
petite-fille  ne  s'ennuyât  point ,  à  la  longue,  dans  la  solitude  de  son 
château.  Dans  ce  but,  il  s'empressa  de  renouveler  toutes  ses  relations 
de  bon  voisinage,  et  Violette  fit  avec  lui  des  visites  nombreuses,  et 
parfois  intéressantes,  dans  tous  les  manoirs  et  villes  des  environs. 
Tous  deux  allèrent  présenter  leurs  hommages  à  M"**  d'A.*  au  milieu 
de  sa  ferme  modèle  ;  à  M.  de  B*  qu'ils  surprirent  entouré  de  sa  meute, 
au  retour  d'une  battue  au  chevreuil  ;  à  M*^*  G*  qui  les  reçut  dans  son 
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petit  atelier  où  elle  peignait  ses  marines;  à  la  douairière  d'E*  qui 
les  entretint  un  peu  trop  longuement  des  destins,  allianœs,  circon- 
stances ,  gestes ,  actes ,  faits  et  méfaits  de  tous  ses  voisins  actuels, 
petits  et  grands,  qui,  disait-elle  avec  un  soupir,  ne  valaient  pas  les 
anciens  gentilshommes  de  la  province;  au  brave  commandant  F*  qui 
leur  raconta,  en  détail ,  le  dernier  voyage  de  Dumont-d'Drville,  et  à 
l'avocat  N*  qui  les  transporta  et  les  retint  en  plein  prétoire,  par  l'en- 
train et  l'autorité  de  sa  parole,  et ,  si  une  telle  métaphore  peut  être 
ici  admise,  prit  plaisir  à  vider,  en  leur  faveur,  tout  son  sac  à  procès. 
Violette,  expansive  et  jeune,  joyeuse  et  vive,  ne  pouvait  pas  trouver 
tout  cela  fort  gracieux,  ni  fort  intéressant  Hsûs  comment  une  toute 
jeune  fille,  une  pauvre  petite  ignorante  aurait-^Ue  osé  se  déplaire  à 
ces  causeries  raisonnables,  à  ces  entretiens  sérieux,  qui  occupaient 
et  paraissaient  charmer  ses  aînés,  ses  supérieurs  ?  Elle  fit  donc  de  son 
mieux ,  la  pauvrette,  et  en  apparence,  du  moins,  s'e£rorça  de  s'inté- 
resser aux  expéditions  du  commandant,  aux  causes  de  l'avocat ,  aux 
belles  élèves  laitières  de  la  baronne.  Elle  loua  les  horizons  largement 
azurés  et  les  vagues  un  peu  trop  vertes  de  sa  voisine,  la  courageuse 
artiste;  prêta,  deux  heures  durant,  aux  menus  commérages  de  la 
bonne  madame  d'E*,  une  oreille  attentive  et  complaisante,  et  parut 
se  complaire  tellement  aux  nobles  récits  de  chasse  que  lui  fit  le  Nemrod 
de  la  contrée,  que  celui-ci,  en  retour,  lui  envoya  galamment  une  gar- 
niture complète  de  plumes  de  faisans,  brillant  trophée  de  ses  exploits. 
En  un  mot,  elle  fit  d'emblée,  chose  difiicile  et  rare,  difficile  et  rare 
surtout  pour  une  belle  jeune  fille  de  seize  ans,  la  conquête  déclarée 
de  tous  ses  voisins  de  campagne. 

Or,  au  nombre  de  ces  voisins,  il  s'en  trouvait  deux  que  jusqu'ici 
nous  n'avons  point  nommés,  parce  qu'ils  n'avsdent  ni  procès,  ni  meute, 
ni  états  de  services,  ni  médailles  aux  concours  régionaux ,  ni  tableaux 
au  chevalet  ;  parce  qu'  ils  vivaient  fort  unis,  fort  paisibles  en  leur  simple 
logis ,  et  s'occupaient  extrêmement  peu  de  ce  qui  pouvait  se  passer 
dans  le  logis  des  autres.  De  ceux-ci  également,  M^'*  de  Glessy-Ker- 
vélen  acheva  la  conquête,  et  ils  n'étaient  que  deux  :  une  mère  et  son 
fils ,  H""*  Agathe  de  Valléon  et  son  fils  Guy,  deux  nobles  cœurs  et  deux 
esprits  d'élite.  Us  vivaient  retirés,  tranquilles,  heureux,  de  cette  grande 
et  douce  vie  des  champs  si  saine,  si  calme  et  si  pure.  M*"*  de  Valléon, 
depuis  longtemps,  depuis  l'époque  de. son  veuvage,  n'avait  jamais 
quitté  sa  terre  et  y  &isait  beaucoup  de  bien  ;  Guy,  après  avoir  achevé  de 
brillantes  études  à  Piaris,  y  était  revenu  et  s'y  était  orée  de  nombreuses 
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occopatioDS»  Et pourtani  ce  nabi»  Guy  avait  an  oœur  intrépide  et  jeoiie, 
une  iniaginatioa  ardente^et^  de  plus»  il  s'avait  pas^rpiliéet  flétri  les 
doux  parfuma  de  sa  jeunesse  aux  quatre  vents  du  grand  tourbillon  de 
Paris*  Et,  si  sa  mère  eût  eu  plusieurs  fils,  ou  tout  au  mmas  une  fille 
encore,  pour  adoucir  son  deuil  et  l'entocirer  d'aaioar,  il  lui  eût  do* 
mandé,  probablement,  la  permission  de  la  qintter,  soit  pour  aller 
mettre  son  épée  de  geutiliioaune  au  service  d'nne  cause  noUe  et 
sainte,  soit  pour  enrichir  la  science  du  fruit  de  ses  recherches,  de  ses 
explorations  dans  les  climats  lointains.  Mais  Guy  avait  courageuse» 
ment  renoncé  à  ces  beaux  projets  d'avenir,  parce  qu'il  était  fils  uni- 
que et  dernier  Valléon,  parce  qn^il  se  devait  à  sa  rKe  et  qu'il  aimait 
sa  mëre»  Voilà  pourquoi  il  vivait  silencieusement  et  simplement,  à 
l'ombre  de  ses  vieux  chênes,  cultivant  son  domaine,  soignant  ses 
bois,  vendant  ses  blés,  protégeant  et  aimant  ses  laboureurs.  Le  rôle 
de  gentilhomme  campagnard^  tout  modeste  qu'il  est,  n'est  pas  si  inu- 
tile et  si  peu  enviable  après  tout;,  il  est  bon  qu'à  notre  époque  de 
fièvre,  et  de  luxe  et  de  lucre,  où  k  plupart  ne  veulent  se  piéaenter 
ao  banquet  de  la  vie  que  l'esprit  plein  de  projets  et  la  bourse  pleine 
d'or,  il  s'en  trouve  encore  quelque&»uns,  parmi  les  sages  et  les  forts, 
les  fidèles  et  les  vaillanis,  qui  consentent  à  se  tenir  dans  leur  ombre, 
un  peu  à  Fécart,  le  ccsur  toujours  plein  de  paix  et  les  mains  pleines  de 
gerbes* 

Mais  M""*  de  Valléon  s'était  dit  {dusieurs  fois,  avec  sa  douce  pcé* 
voyance  de  mère,  que  cette  existence  calme,  mooolooe,  isolée,  pour* 
rait  bien  ne  pas  suffire  toujours  à  son  cher  Guy,  et  elle  avait  pennét 
en  même  temps,  que  la  tendresse  et  les  soins  d'une  jeune  femme 
aimante  et  aimée,  Tamour  et  les  caresses  d'une  £uniUe  naissante, 
pourraient  bten  aider  à  lui  remplir  le  cœur,  et  à  l'attacher  pour  tou- 
jours à  la  soUtudOr  au  pays*  Joatpji'alors  elle  s'était  contentée  de 
réfléchir  et  de  rêver;  quand  eUe  vit  Violette,  eUe  espéra.  C'est  que 
Violette  était  gracieuse,  beile,  modeste,  pieuse  et  bonne  comme 
l'aurait  été  la  fille  qu'elle  avait  longtemps  et  ardemment  désirée* 
Seize  ans,  im  beau  ooudi,  une  fertuoe  certaine,  un  cflsnr  d'ai^, 
une  beauté  de  reine  et  une  grâce  de  fée,  quels  dons  et  quels  mérites 
rares  1  Quel  tréser  pour  son  Guy,  s'il  pouvait  mériter  et  obtenir  tout 
celai 

M"^  de  Valléon  néanmoins,  tout  en  admirant  la  chaonaate  Vidette 
et  en  félicitant  ssooàrenmit  l'heiareux  TietOard^  ne  se  bâta  peint  de 
feke  son  aiëgs,  tfestriKlîre  son  plan  bien  combiné  de  conquête  aor 
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trimoûiale.  Elle  n'était  point  de  ces  femmes  qui  ae  disent  ;  «  Un 
mariage  est  une  affaire  à  arranger*  »  C'était  plutôt  pour  elle,  —  elle 
le  savait  bien  parce  qu  elle  1*  avait  éprouvé,  -^  une  alliance  constante 
et  sainte  à  conclure,  une  union  intime  et  parfaite  à  contracter.  La 
jeunesse,  laforintie  et  les  convenances  n'étaient  pas  tout;  il  fallait 
autre  chose  encore  :  la  sympatliie  entière  de  deux  natures  et  de  deux 
âmes,  l'affection  durable  et  forte  qui  pût  adoucir  les  épreuves  et  les 
ennuis  du  ménage,  et  prêter  à  la  ssûnteté  austère  du  serment  un 
cbarme  toujours  vainqueur,  toujours  tendre*  Et  qui  donc,  dès  cet 
instant,  pouvait  savoir  si  Guy  aimerait  ainsi  Violette,  si  Violette,  de 
toute  la  force  de  son  jeune  cœur,  s'attacherait  à  Guy? 

La  tendre  mère  commença  du  moins  à  espérer  ub  peu  en  remar- 
quait bientôt  l'empressement  que  témoignait  son  fils  à  entretenir, 
avec  le  vieux  marquis,  d'étroites  relations  de  bon  vœsinage.  Guy  ne 
négligea  plus  désorm;ais  aucune  occasion  d'offrir  à  M.  de  Kervélen 
quelques  plantes  rares  de  son  jardin,  ou  quelque  remarquable  pro- 
duit de  ses  chasses^  Guy  suggéra  maintes  fins  d'excellentes  idées  au 
vieillard,  relativement  à  l'entretien  de  ses  bois  ou  à  l'amélioration  de 
ses  fermages  ;  Guy  fit  de  plus  en  plus  souvent  la  partie  d'échecs  du 
marquis,  le  soir,  lorsque  le  curé  était  occupé  et  ne  pouvait  venir,  et 
lorsque  sa  mère,  en  souriant  doucement,  lui  avait  dit  :  a  Va  un  peu 
t'amuser,  mon  enfant.  Je  ne  resterai  pas  seule  et  oisive;  j'ai  mes 
comptes  à  faire  et  mes  fileuses  à  surveiller...  Va  porter  mes  respects 
à  notre  cher  marquis,  et  fties  çincères  amitiés  à  sa  mignoone  Violette.» 

Et  la  mignonne  Violette,  de  son  côté,  témoigdâût  de  jour  en  jour,  à 
son  noble  et  beau  voisin  Guy,  une  confiance  plus  douce  et  une  plus 
aimable  déférence.  Elle  s'était  d'abord  montrée  fort  timide  à  l'égard 
de  ce  grand  et  fier  et  tranquille  jçune  homme  ;  puis  elle  s'était,  par 
degrés,  familiarisée  avec  lui,  et  sa  {Hrésence,  loin  de  la  troubler  et  de 
lui  faire  peur,  la  rassurait,  la  contentait  et  l'égayait  au  contraire. 
Quand  il  venait  à  paraître,  elle  le  saluait  d'un  doux  sourire,  avec  une 
simplicité  affectueuse,  avec  une  joyeuse  tra&quillité,  sans  bonté 
comme  sans  caEnaraderie^  sans  familiarité  comme  sans  affectàdon, 
avec  cette  griœ  naturdlet  m«^este  et  cbarana&te  qui  est  le  partage 
des  cisurs  purs,  des  ftmes  neuves,  dés  jeunes  fiUas  vraies.  De  lui  elle 
parlait  bien  raiemeat^  quand  il  n'était  pas  \h%  maïs  elle  entendait  son 
éloge  avec  un  plaisir  calme,  et  sans  jamus  rougir»  Pourqueî  rougi^ 
rait-on  au  souvenir  d'un  ami?  Bevreu  ks  cœurs  naifSy  beureases  les 
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âmes  pures!  Il  lear  est  épargné  au  moins  la  moitié  des  troubles  et 
des  amertumes,  des  luttes  et  des  angoisses  d'ici -bas. 

Notre  douce  Violette  n'était  cependant  pas  toujours  riante  et 
joyeuse.  Un  jour,  quelques  semaines  après  son  arrivée  au  château, 
Marie-Anne  qui  commençait  à  se  rétablir  et  à  s'occuper  un  peu, 
l'avait  appelée  dans  sa  chambre,  lui  avait  montré  une  lettre,  et 
Violette  l'avait  lu  attentivement,  tristement,  les  yeux  en  pleurs. 
Un  peu  plus  tard,  son  grand-père  la  vit  souvent  rêver,  et  le  suivre 
parfois  avec  un  regard  triste  et  tendre  ;  il  y  avait  moins  de  vivacité 
dans  son  sourire,  moins  de  joie  et  d'élan  dans  ses  gestes  et  ses 
chansons. 

—  Tu  t'ennuies,  ma  pauvre  fillette,  —  lui  dit-il  enfin,  après  l'avoir 
considérée  pendant  quelques  jours  en  silence.  —  Ce  n'est  pas  étour 
nant,  on  a  besoin  de  mouvement,  de  plaisir  à  ton  âge,  et  nous  vivons 
ici  tranquilles,  solitaires  comme  des  reclus...  Que  faut-il  faire  pour 
t'égayer  un  peu?...  Voyons,  veux-tu  que  nous  donnions  un  bal  aux 
rares  amis  et  connaissances,  ou  que  nous  fassions,  dans  un  mois,  un 
petit  voyage  aux  bains  de  mer  ? 

—  Cher  grand*père,  pourquoi  me  proposez-vous  tant  de  plaisirs, 
pourquoi  me  parlez-vous  ainsi? — s'écria  Violette  tout  émue  en  tenant 
les  mains  du  vieillard.  —  Pensez-vous  donc  que  je  sois  folle  au  point 
de  m'ennuyer,  et  ingrate  en  même  temps,  et,  par  conséquent  mal- 
heureuse? 

—  Rien  de  tout  cela,  mon  enfant;  niais  je  vois,  je  sens  que  tu  es 
triste. ••  Et  ta  peine  ou  ton  ennui  me  fait  mal;  la  tristesse  ne  con- 
vient qu'aux  vieillards,  et  tu  me  rendrais  véritablement,  profondé- 
ment heureux,  fille  chérie,  si  tu  voulsds  ou  pouvais  me  dire  ce  qu'il 
faut  faire  pour  t'égayer. 

Violette,  à  ces  tendres  instances,  baissa  sa  jolie  tête  brune,  rougit 
un  peu,  puis  pâlit  encore  plus  fort,  et  un  léger  tressaillement  agita 
ses  lèvres  rosées. 

—  Que  crains-tu?...  parle  donc...  Dis-moi  qui  t'affecte,  ce  qui 
t'afflige,  ce  que  tu  peux  désirer,  reprit  le  bon  grand-père. 

—  Cher  bon  papa, — commença- t-elle  alors,  en  balbutiant,  et  sans 
oser  lever  les  yeux,  — -  ne  m'en  voulez-pas  si,  parfois,  je  parais  re- 
gretter quelque  chose  ou  quelqu'un,  et  m'attrister  et  me  souvenir... 
Vous  ne  pouvez  être  avec  moi  sans  cesse  v  et  le  château  est  si  gnmd... 
Au  couvent  j'avais  des  amies... 

—  Ehl  par  ma  barbe,  c'est  cela...  Dire  que  je  n'y  avais  pas 
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pensé!...  Oh!  ma  pauvrette,  assurément,  il  faut  de  jeunes  com- 
pagnes, et  grâce  à  elles,  de  la  galté;  de  la  distraction,  à  une  chère  et 
gentille  mignonne  de  ton  fige...  N'est-ce  pas,  vraiment,  une  taqui- 
nerie du  hasard  qui  fait  que  nous  somi^es  tous  vieux,  tous  grisons, 
dans  le  voisinage,  (à  Tezception  pourtant  de  ce  beau  Guy,  qui  n'est 
pas  une  demoiselle  malheureusement),  qui  a  placé  les  demoiselles  du 
Millais,  les  seules  jeunes  filles  aimables  des  environs,  sous  la  tutelle 
d'un  oncle  intolérable,  et  à  cinq  bonnes  lieues  de  distance.  ••  Tu  n'as 
cependant  qu'à  dire  un  mot,  ma  petite  Violette,  et  je  suis  prêt,  par 
amour  pour  toi,  à  accueillir  et  subir  Toncle  autant  de  fois  que  la  pré- 
sence de  ses  nièces  te  paraîtra  agréable  et  nécessaire,  voire  même,  à 
l'installer  de  temps  en  temps,  pour  une  quinzaine  en  ce  château. 

—  Obi  grand-père,  que  vous  êtes  bon...  Hais,  tenez,  ce  n'est  pas 
encore  cela  que  je  voudrais,  dit-elle,  je  suis  certaine,  puisque 
vous  me  l'assurez,  de  prendre  grand  plaisir  en  la  compagnie  de  ces 
aimables  demoiselles,  mais  elles  ne  pourront  pas  être  ici  toujours... 
Et  moi  je  ne  veux  pas  vous  quitter,  et  je  n'irai  les  voir  que  rarement. 
Leur  société  tout  aimable  qu'elle  est,  ne  nous  sera  pas  d'un  grand 
secours,  j'en  suis  bien  sûre...  Oh!  pourquoi n'ai-je pas  eu  de  sceur  !••• 
Quel  bonheur  c'aurait  été  de  se  trouver  deux  toujours,  et  de  n'avoir 
vraiment  qu'une  vie,  qu'une  pensée,  qu'une  âme.  Travailler,  lire, 
méditer  et  prier  ensemble,  errer  à  deux  dans  le  grand  bois,  sur  la 
lande,  dans  les  prés  verts,  être  deux  à  nous  asseoir  près  de  vous,  de 
chaque  côté  de  votre  grand  fauteuil,  à  vous  chanter  nos  chansons,  à 
vous  conter  nos  histoires;  être  deux  à  vous  servir,  deux  à  vous  sou- 
rire, grand-père,  et  deux  à  vous  aimer  I 

Et  Violette  qui,  en  ce  moment,  était  assise  à  côté  du  vieillard  sur 
un  banc  de  mousse,  au  fond  du  grand  jardin,  abaissa  tristement  ses 
yeux  noirs  voilés  de  pleurs,  et  secoua  doucement  sa  jolie  tête  couronnée 
de  cheveux  noirs,  sur  laquelle  un  grand  arbre  de  Judée,  tout  voisin, 
venait  de  laisser  tomber  ses  légers  pétales  roses. 

M«  de  Kervélen,  sérieux,  attentif  et  attendri,  garda  le  silence  un 
moment,  étonné  et  ému  par  les  paroles  de  sa  petite-fille.  Sans  parler, 
il  considérait  avec  extase,  avec  amour,  le  beau  visage  timide  et  rayon- 
nant, le  front  blanc  avec  sa  couronne  de  cheveux  noirs  et  de  fleurs 
roses,  toute  la  charmante  et  gracieuse  personne  de  sa  petite-lille,  de 
sa  Violette  chérie,  si  blanche  et  si  douce  sous  l'ombre  de  ces  grands 
arbres  verts.  Et  véritablement,  les  dernières  paroles  de  Violette 
avaient  en  elles-mêmes  une  puissance,  un  charme  secret  ;  à  côté  de 

MunvtUe  s<;rie.  Tome  IV.  »  N"  24.  68 


Ml  RETUE  DU  «OHM   CATHOUQUE 

cette  image  ravissante,  elles  é^oqtialent  une  autre  image.  Lui,  le  pan* 
vre  père  saos  enfants,  le  vieillard  tralii  et  albacrdoimé,  Iftelette  aymt 
une  sœar,  il  aurait  eu  ilecx  filles.  Deux  ehères  et  tendres  erâatiires, 
deux  aoges  comme  celle-d  :  Obf  ce  n'eût  peint  été  ée  trop  pour  loi 
adoucir,  peat-ètre  pow  hii  fiadre  oublier  les  amertumes,  les  angoisses 
et  les  déceptions  d'une  paternité  fiUale  et  d'une  tidllesse  isolée. 

Tandis  qu^en  gardant  le  eilmoe  II  réflédiissnt  ainsi,  une  rongeur 
ipre  et  sombre,  bientftt  smvie  d'tm  brasqne  mouvement  des  sourdls 
et  d'an  sourire  amer,  ne  tarda  pas  à  paraître  sur  son  visage  ;  et  Vio- 
lette qui,  tremblante,  craintive,  le  regardait  constamment  à  travers 
ses  longs  dis  baissés,  put  deviner  clairement  les  pensées  qui,  en  cet 
instant,  se  pressaient,  dans  son  &me.  Sans  doute,  il  se  rappehdt,  à 
cette  heure,  que  sou  fils  Albert,  le  trattre,  le  proscrit,  avait  eu  aussi 
des  enfants;  peut-être  se  disait-il  qu'un  de  ceux-là  aurait  pu  être 
aussi  la  joie  de  sa  solitude,  la  conscdation  de  sa  vi^Ilesse  ;  puis,  tout 
aussitél,  il  s'indignait  oonlre  hii-mème,  9  rejetait  cette  pensée,  se 
ffisant  que  cette  race  du  traître  ne  pouvait  être,  comme  Im,  que  per- 
verse, odieuse  et  fatale,  et  qu'aucun  dos  rejetons  de  cette  branche 
flétrie  ne  devait  pénétrer,  ^e  devaât  fleurir  dans  l'ombre  de  sa  maison. 
Et,  devinant  tout  ceci,  Violette  p£St  plus  fort,  et  elle  serra  plus  étroi- 
tement l'une  contre  rautre,  ses  deux  petites  mains,  qu'etie  avait 
jointes -comme  pour  une  muette  prière. 

—  Hélas  I  ma  pauvrie  enfant,  bien  inutiles  sont  ces  regrets,  ces 
rêves,  ces  vœux  :  la  Providence,  le  destin  en  ont  autrement  décidé, 
—  reprit  enfin  Je  vieillard,  qoi  paraissait  tkvenir  plus  calme.  —  Tu 
n'as  pas  de  frère,  ni  de  sœur,  m  de  parents,  pauvrette;  et  mm  pauvre 
vieillard  dédaigné,  isolé,  meurtri;  je  n'ai  plus...  je  n'ai  jamais  eu, 
depuis  bien  longtemps,  d'ttutre  joie,  d'autre  espoir  et  d'antre  fomille 
que  toi,  ma  douce,  ma  bonne,  ma  tendre  petite-fille.  Dieu  a  touIu 
que  nous  fussions  seuls  à  nous  soutenir,  %  nous  aimer,  et  qu'en  nous 
soutenant  et  nous  aimant,  nousne  fiissions  pas  encore  tout  à  fait  mal- 
heureux... Seulement,  f  y  songe  *:  si  le  destin,  cliëre  enfant,  n'a  pas 
voulu  l'envoyer  une  sœur,  n'y  îiuraît41  pas  moyen  de  te  trouver,  du 
moins,  une  compagne,  une  amie...  One  jeune  fiHe  aimable  et  douce, 
bien  élevée  et  modeste,  mais  sans  fortune,  tine  orpheline  peut-*être, 
que  nous  engagerions  à  venir  ici,  à  s'établir  près  de  toi,  et  qui  t'aime- 
rait, chère  enfant;  car  il  n'est  pas  un  des  gens  d'ici  qui  ne  te  vén^ 
et  ne  t'aime. 

—  Ohl  bon  grand-pêre...  en  vérité...  vous  y  avex  pensé,  vous 


seul?  —  s'écria,  la  jeme  fiVe  €B  «fte  terast  ^4^^«iiiem,  oMe  fois  aiw 
une  rougenr  joyeuse,  et  ea  loi  jetant  les  bras  Mlour  d«  cou  Sfvee  na 
mouvement  epontané,  et  en  appuyast  tendreoieiit  aux  beau  «heireos 
Uatms  da  viefflard  ses  chei^eoi  wnm  huErtrës,  éloilés  âe  fleors  roses* 
—  le  roulais  justeoieat  vous  parler  d'une*..  «arfeMe  compagne, 
f  une  aimaMe  amie.  • .  LouSee  Mogslier. .  •  ^1  est  préoisteieot.  •  •  orphe* 
Qne.  Combien  je  eeraie  beareose  fA  dHe  était  Id,  A  elle  piu^venait  à 
s'accoutumer,  à  se  pladre  avec  boob,'cA  tous  surtout,  mon  boa -et  cher 
gnmd-^ère,  vous  pouviez  coosenfir  à  reporter  eur  eUe  un  ^ude  Tni- 
tirët,  de  la  bienveillanlB  alfleetien  ({ue^usTesseatez  prar  toot  ce  qui 
m'est  cher  I... 

—  Ma  bonne  peôle  Violette,  n^est^ce  que  cefo  ^ifîl  ts  feut  f  —  in- 
terrorapit  le  vMiîllard  lout  joyeui,  wuriaoti  son  tour»  —  Eh  bien, 
ma  efaère  enfant,  écris  h  cette  aimable  demoiceUe  Louise,  deosande* 
hti  si  elle  veut  parti^r  notre  lo^  eolitaire  et  notre  .eiiefteoce  de 
reclos.  D^autre  part,  fournis-moi,  pour  ma  piropre  lrain<piiUité,  quel* 
ques  renseigoemeots  snrea  conduite,  sanaissaBce*  sa  femSle*.. 

—  Oh  I  ^rand-pène,  tenes...  M.  le  ciffé  la  cojama  justement,  sa 
famille...  Kevous  le  rappelez-vous  pas?...  Nous  parKonstous  deux 
de  Louise  l'autre  jour,  tandis  que  vous  faisiez,  avec  01.  Guy,  cetlB 
longue  et  fameuse  parâe  d'échecs. ••  La  conversation  roulait  préci- 
sément sur  mes  compares  de  couvent,  et  quand  j'ai  prononcé, 
par  hasard,  le  nom  de  Louise  Mognier,  M.  le  curé  m'a  interrompue 
pour  me  parler  de  3on  père,  liouls  Mogdier  wec  lequeA,  jadis,  il  avait 
fait  une  bonne  et  intime  connaissance... 

Violette  parlait  ifinsi  précipitamment,  un  peu  confiisément,  son 
joli  visage  frsus  devenant  toujours  plus  ému  et  plus  pâle,  et  ses*  petits 
doigts  nerveux  tourmentant  avec  un  embarras  visible  les  légers  pa* 
nacbes  verts  d'un  rameau  d'acacia  qu'elle  tenaki  la  main.  «Ces  divers 
signes  d'agitation,  d'émotion  subite  et  intense  auraient  bien  pu  pa- 
raître suspects  k  tro  observateur  plus  perspicace,  surtout  plus  défiant 
que  ne  l'était  le  noble  vieillard.  Hais 'les  tendresses  enfantines  de  Vio- 
lette étaient  si  réelles  et'si  profondes,  sa  timidité  si  grande  et  si  con- 
tente en  même  temps,  sur  son  joli  visage  mobile  et  facilement  ému, 
la  pâleur  douce,  les  ombres  roses  se  succédaient  avec  une  si  fréquente 
et  si  gracieuse  rapidité,  qu'il  étâh,  d'autre  part,  Iwen  difficile  de  con- 
cevoir le  moindre  doute,  le  plus  léger  soupçon  au  sujet  de  tout  ce 
qu'elle  avait  dit  de  son  amie  Louise.  ly ailleurs,  elle  avait  évoqué  le 
souvenir  d'une  partie  d'échecs  bien  longue,  bien  sérieuse,  bien  triom- 
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phaDte,  durant  laquelle  le  marquis  de  Kervéleu,  tout  occupé  du  plan 
laborieux  à  l'aide  duquel  il  avait  vaincu  son  jeune  et  vaillant  adver-» 
saire,  n*ayait  prêté  qu'une  oreille  des  plus  distraites  à  la  conversa- 
don  du  bon  curé  et  de .  sa  chère  petite-fille.  Le  nom  de  Louise  avait 
donc  pu  être  prononcé,  bien  des  fois  sans  que  le  vieillard  l'entendtt. 
Du  discours  légèrement  embarrassé  de  Violette,  M.  de  Rervélen  ne 
tira  donc  qu'une  conclusion,  éminemment  satisfaisante,  c'est  que  le 
digne  curé  était  incapable  de  s'attacher  à  des  gens  peu  recomman- 
dables  et  que,  par  conséquent,  rien  ne  pouvait  s'opposer  à  ce  que 
M"'  Louise  Mognier  vint  s'établir  au  château,  pour  tenir  compagnie  à 
sa  chère  enfant. 

—  Eh  I  mignonne  chérie,  ne  te  trouble  pas  si  fort,  tu  n'avais  qu'à 
me  dire  cela  plus  tôt,  —  s'écria-t-il  d'une  voix  franche  et  joyeuse. 
Du  moment  où  H.  le  curé  connaît  les  parents  de  M"'  Louise,  c'est 
tout  ce  que  je  demande.  Je  lui  dirai  un  mot  de  cette  affaire,  et  tout 
sera  fini...  Demain  ou  après-demain,  tu  écriras  à  ta  chère  compagne; 
tu  lui  diras  qu'il  y  a,  au  manoir  de  Kervélen,  un  vieux  papa  qui  ne 
souhaite  rien  tant  que  de  te  voir  contente  et  qui,  en  conséquence, 
fera  tous  ses  efforts  pour  qu'une  aussi  aimable  personne  se  plaise 
également  parmi  nous. 

Violette,  à  ces  mots,  se  leva,  encore  pâle  et  tout  émue  :  Merci,  oh! 
merci  —  dit-elle.  —  Je  serai  si  heureuse,  grand-père...  Oh  !  si  vous 
saviez  I... 

Ici,  ses  lèvres  tremblèrent;  elle  se  jeta  dans  ses  bras  et  fondit  en 
pleurs. 

—  Violette,  ma  mignonne,  calme-toi  —  lui  disait  le  vieillard  en 
r embrassant.  —  Comment,  parce  que  tu  es  heureuse,  tu  pleures! 
A-t-on  jamais  vu  une  pareille  sensitive... 

Hélas  I  que  ferais-tu,  pauvre  petite,  si  tu  n'avais  pas,  sous  l'aile  de 
ton  vieux  grand-père,  un  petit  nid  bien  tranquille,  bien  abrité,  où  tune 
redoutes  rien  des  tempêtes  et  des  angoisses  du  monde...  Gomme  tu 
as  besoin  d'être  aimée,  et  comme  tu  le  mérites,  mon  enfant...  Mais 
tiens,  à  propos  d'amis,  voici  précisément  M.  Guy  qui  s'avance  et  nous 
salue.  ••  Mignonne,  calme-toi  bien  vite;  serait-ce  gentil  de  se  montrer, 
les  yeux  rouges,  à  un  cavalier  si  galant?...  Ce  n'est  pas,  je  le  sais 
bien,  que  M.  de  Valléon  ne  soit  d'humeur  à  se  montrer  fort  indulgent 
pour  d'aussi  belles,  pour  d'aussi  bonnes  larmes j  mais...  enfin... 
Violette,  je  crois...  qu'il  tient  fort  à  ton  amitié;  et  le  cher  garçon  se 
trouvera  tout  heureux  si  tu  veux  bien  le  saluer  d'un  sourire. 
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Violette  alors,  toute  mignonne,  confuse  et  rougissante,  laissa 
retomber  ses  mains  blanches  qui  tremblaient  encore  un  peu,  et 
montra  »  au  nouvel  arrivant ,  un  si  joli  visage  rose,  à  là  fois  ému  et 
joyeux,  timide  et  content,  où  brillait  un  si  frais  sourire  mêlé  de 
larmes,  que  le  jeune  homme,  ne  Tayant  encore  jamais  vue  si  tou- 
chante et  si  belle,  pâlit  à  son  tour,  puis  rougit  fort  en  s'inclinant 
devant  elle,  après  avoir  serré  la  main  du  vieux  marquis. 

Puis,  comme  il  était  onze  heures  du  matin,  et  que  M.  de  Valléon 
ne  devait  pas  avoir  déjeûné,  et  que  la  journée  étsdt  fort  chaude,  et 
que  le  bon  papa  se  trouverait  fort  bien  d'une  partie  d'échecs  faite 
sous  la  fraîcheur  de  l'ombrage,  Violette  s'éloigna  presqu'aussitôt 
pour  commander  qu'on  apportât,  dans  le  petit  salon  de  verdure,  un 
plateau  fort  bien  garni  et  deux  couverts,  et  l'échiquier. 

Assis  sous  la  tonnelle,  le  jeune  homme  et  le  vieillard  la  regardaient 
s'éloigner,  légère  et  mignonne,  avec  sa  robe  blanche  et  sa  grande  cein- 
ture violette  à  bouts  flottants,  son  parasol  vert  ombrageant  et  dévoi- 
lant à  demi  ses  grosses  boucles  noires  rattachées  simplement  par  un 
ruban  couleur  pensée. 

—  Ma  mignonne  enfant,  ma  chère  petite-fille.  ••  Une  vraie  violette, 
une  douce  et  charmante  fleur  en  vérité,  —  murmursdt  le  vieillard 
attendri.  —  Vous  ne  devineriez  pas,  M.  de  Valléon,  pourquoi  elle 
pleurait  tout  à  l'heure?...  C'était  de  joie,  voyez-vous  ;  de  joie,  et  aussi 
de  gratitude  et  d' affection.  Je  venais  de  lui  accorder  la  permission 
d'installer  ici  une  ancienne  compagne,  une  amie,  qui  puisse  lui  faire 
une  société...  C'était  là  ce  qu'il  lui  fallait,  à  cette  chère  enfant... 

Depuis  quelque  temps,  je  la  voyais  souvent  songeuse,  un  peu  lan- 
guissante, comme  sur  le  point  de  s'affliger...  Un  vieillard  comme  moi 
n'est  pas  toujours  d'humeur  à  l'égayer  ;  elle  se  trouvait  bien  seule 
parfois,  et  elle  est  si  expansive,  si  tendre  I... 

—  Oh!  oui,  — balbutia  Guy  de  Valléon  avec  une  espèce  de  soupir, 
—  aussi  voyez  comme  M''*  Violette  est  joyeuse  maintenant.  Sans  doute 
elle  est  bien  tendrement  attachée  à  cette  amie.  H.  le  marquis...  vous 
êtes  bien  heureux,  en  vérité...  M*''  Violette  aussi  vous  aime,  et  d'une 
affection  unique,  d'une  affection  suprême...  dont  tant  d'autres  se- 
raient jaloux..  • 

—  De  quel  air  vous  me  dites  cela,  mon  bon  Guy,  —  interrompit, 
d'un  ton  bienveillant,  le  marquis  tout  joyeux.  — On  croirait  presque 
que,  vous  aussi,  vous  seriez  fier  et  heureux  d'avoir  votre  petite  part 
des  affections  de  ma  fillette. 
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—  Oh  l  ouir  asftorëmeoty  —  s'écria  le  jeaae  homaae  en  se  levant, 
emporté  par  Télaa  de  sa  8iQeéjnté.ei  de  aa  tendresae^  Pois  il  revint  à 
lui-mémef.  rougit  violeaunaot  et  se  rassit,  Mbulîattt  et  coofonda  : 
liais*  seraîs^e  digne  de  le  oéisisr?  -—  aaMmura-t-il  d*uiie  voix 
basse  et  tremblante* 

—  ilfta  foi,  jeuae  boœaieu^.*  je  n'en  doute  gaère  ,.«•  et  pourtant  ma 
petite  Violette  est  uae  perle,  ua  vrai  tréser,  ^^  répMdit  le  marquis 
en  posant  sa  maio,  avee  ub  regard  paternel  sitr  la  mai  a  tremblante 
de  M.  de  Valléon.  —  Seiikmeatw*  vous  comprenez.  «•  ne  voas  pres- 
sez pas  de  loi  parler  de  tout  ced  ;  j(6  ne  vous  le  permets  pas  d'abord; 
ma  fillette  est  beaocoap  trop  jevwe  ;  Ufaat  qu'elle  exainkte»  compare, 
finalement  Y  qu'elle  choisisse  selon  son  gré*.  •  Vo«is  aurez  ma  voix, 
mon  bon  Guy,  je  vous  en  donne  ma  parole;  mdbs  j'entends  ^ne  ma 
petite  Violette  coosoi&e  d'abord  son  cœur.  Une  ebarmaate  fille  comme 
elle  peut  bien  espérer  fûre  un  brillant,  an  beureox.  mariage.  Vous 
la  voyez,  vous  reotendeZf  voos  l'admirez,  voM  connaissez  son  nom, 
et  avec  cela,  mon  cber  Guy,;  elle  sera  mon  aimable»  mon»  unique  hé- 
ritière. . .  La  fortune  de  ses  parents  et  la  mienne,  tont  cela  sera  à 
elle...  Une  beUe  dot,  alkez,  que  ceUe  qn'elle  apportera  un  jour  à  son 
mari,  dans  sa  chère  petite  main  I 

—  En  la  voyant,  en  l'aimant,,  qui  donc  pourrait  s'en  préoccuper  ? 
répliqua  le  jeune  homme,  avec  l'accent  d'ime  conviction  sincère. 
Quelle  que  puisse  être  la  fortune  future  de  mademoiselle  Violette, 
ce  ne  sera  là  selon  moi  y  monsieur  le  marquais,  aux  yeux  datons 
comme  aux  miens,  que  le  moin^e  de  ses  avantages» 

-^  Dieu  vous- entende^  mon  cher  garçon  !.. .  En  tous  cas,  cet  avan- 
tage làn' est  point  à  dédaignera.  Il  y  a,,  de  par  le  monde,  des  gens  qui 
y  tiendraient  assez,  et  qui  se  repentent  SAas  mil  doute:,»  grandemeoi, 
de  l'avoir  laissé  échapper  par  leuK  fanfis*..  Mais  voici  le  plateau,  et 
k  café  et  les  échess^..  Vous  altez  me  tenir  bravement  compagnie, 
n'est-ce  pas  7  nous  avens  „  touB  les  deuoL,  besoin  de  nous  restaurer  lé- 
gèrement, ajHrôs  cette  petite  conversation  émouvante  et  sérieuse. 

Pendant  que,  sous  la  tonnelle,  on  s'entvetenaUaiosiy  Violette  avak 
traversé  le  jardin,,  k  grande  terrasas  et  la  cour.  En  courant,,  toute 
rose  et  contente  et  légère,  elle  était  entrée  à  l'office  et  avait  gagné 
la  petite  chambre,  oii  la  vimlle  mie  assiae  dans  son  fauteuil  et  tenant 
sa  ^aenouiUe  se  réchanfiak  près^  de  la  fenètre,^^  aux  rayons  tièdes 
d'un  beau  aekil  de  juin»  EUe  s'était  jetée  à  son  cou ,.  et  l'avait  eoi- 
brassée  avec  des  larmes  joyeuses,  en  s' écriant  :  «  Elle  viendra^.  Tu 
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la  connaîtras  du  moins.  ••  Je  suis  sûre  que  mon  grand-père  finira  par 
Taimer... 

—  Qui  dofic  f iep^iul  aTidt  demandÊ  Marîe^AnM  toute  émue. 

—  Elle,  Louise,  sa  fille...  M.  le  curé  m*a  dit  qu'elle  est  char- 
mante ;  Dieu  nous  bénira,  elle  et  moi,  j'en  suis  sûre. 

—  Gomment,  mademoiselle?  —  s'écria  la  vieille  femme  toute 
tremblante ,  —  M.  le  marquis  sait  donc.» •  et  il  vous  a  permis?... 

—  Hélas!  il  ne  sait  rien...  Marie- Anne,  je  n'ai  pas  osé  mainte- 
nant... lui  dire  la  vérité. ••  C'est  la  première  fois  que  je  le  trompe, 
et  ce  sera  la  seule.. .  Oh  !  je  me  repens  bien,  va  ;  mais  rien  ne  se  se- 
rait fait  autrement,  et  s'il  y  a  là  une  faute,  eh  bien ,  que  le  bon 
Dieu  m'en  punisse  moi  seule,  et  qu'il  les  protège  et  les  bénisse,  eux 
qui  ont  tant  souffert  et  qui  ont  besoin  de  consolation  I 

Ici,  Violette  plus  calme  mais  encore  bien  émue,  s'assit  sur  une 
petite  chaise  aux  côtés  de  la  vieille  mie,  et  lui  conta,  dans  tous  ses 
détails,  la  conversation  tenue  sous  la  tonnelle  avec  le  grand-papa. 
Elle  y  ajouta  d'autres  confidences  encore,  celles  des  efibrts  qu'elle 
comptait  faire,  des  petits  plans  prévoyants  et  généreux  qu'elle  avait 
formés  pour  l'avenir^  et,  à  la  fin  de  cette  longue  conférence»  on  eût 
pu  voir  la  vieille  femme  s'incliner  tout  émue,  serrer  les  mains  de  la 
jeune  fille  entre  ses  pauVres  mains  ridées  qui  tremblaient  fort ,  et  les 
porter  à  ses  lèvres,  et  s'écrier  les  yeux  en  larmes  : 

—  Mademoiselle  Violette,  vous  êtes  vraiment  un  ange,  un  bel  ange 
du  bon  Dieu  ! 

Etienne  MARCEL. 

(LûL  fin  au  prochain  numéro,) 


*. 


LES  COULEUVRES 


On  sait  ce  que  signifie  la  locution  proverbiale  «  avaler  des  cou- 
leuvres ».  C'est  un  déplaisir,  mais  qui  n*a  rien  de  mortel,  ni  même 
de  trës-f&cheux.  On  sait  aussi  que  la  couleuvre,  animal  très-innocent, 
se  nourrit  d'insectes  et  de  petites  bètes  nuisibles  qui  rongent  la  racine 
des  plantes.  Voilà  le  titre  du  nouveau  livre  que  publie  AI.  Louis 
Veuillot  doublement  expliqué.  Ses  couleuvres  sont  un  léger  recueil  de 
très-courtes  satires  ou  de  simples  boutades  qu*il  fait  «  avaler  »  à  la 
famille  très-étendue  des  libres  penseurs,  ses  vieux  ennemis.  11  les 
combat,  suivant  sa  coutume,  plus  pourtant  ici,  avec  le  dard  qu*avec 
l'épée.  Toutefois  les  coups  d'épée  ne  manquent  point,  et  quelques- 
uns  sont  d'une  grande  vigueur. 

Vers  la  fin  de  ce  volume  dont  nous  avons  'toutes  les  épreuves  entre 
les  mains,  M.  L.  Veuillot  se  compare  au  vieux  soldat  de  garde  aux 
avant-postes,  qui,  l'oeil  sur  l'horizon,  chante  un  air  et  conte  une  his- 
toire pour  amuser  les  conscrits;  mais 

Si  Pennemi  se  lève. 
L'air  que  chantait  la  voix  sur  le  clairon  s'achève; 
On  laisse  là  le  conte,  et  l'on  court  aux  faisceaux. 

Les  dernières  pièces  mettent  vraiment  le  poète  sous  les  armes. 

Le  volume,  quoique  court,  est  très-varié.  Nous  ne  croyons  pas 
qu'il  y  ait  beaucoup  de  recueils  de  vers  d'une  lecture  plus  facile  ni 
dans  lesquels  soit  plus  rapidement  effleuré  presque  tout  le  clavier  de  la 
poésie. 

Les  libres  penseurs  vont  renouveler  les  clameurs  qui  ont  salué  les 
Odeurs  de  Paris.  Ils  crient  :  Les  chrétiens  aux  bêtes  I  et  ils  veulent 
Ven  tenir  là  ;  mais  quand  M.  Louis  Veuillot  prend  la  parole,  c'est  le 
tour  des  bêtes.  Rien  n'est  plus  juste,  et  nous  ajoutons,  n'est  plus  sa- 
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labre.  11  est  de  toute  équité  et  de  toute  utilité  que  les  bêtes  passent 
un  peu  sous  la  main  des  chrétiens  (1). 


PRÉFACE 

L'homme  qui  sait  dormir  en  wagon,  je  l'honore. 
11  est  doué  I  Dormir,  échapper  aux  benêts. 
Le  profit  est  plus  franc,  et  je  le  reconnais, 
Que  d'un  œil  engourdi  voir  frissonner  l'aurore. 

—  Ce  n'est  pas  cet  air*là  qu'autrefois  je  sonnais  ; 
Mais  du  point  où  je  suis  l'horizon  se  dédore.  -«* 
Bref,  que  faire  éveillé  ?  Qui  bftUle,  qui  pérore, 
Qui  rêve  vingt  pour  cent;  moi,  je  fais  des  sonnets. 

Repassant  mes  chemins,  revoyant  mille  choses. 
Je  fais  sonnet  de  tout,  de  l'épine  et  des  roses. 
Or,  j'en  ai  mis  à  part  un  bon  tas.  Dieu  merci  ! 

Ils  sont  divers;  l'un  rit,  l'autre  siffle  on  soupire. 
Je  trouve  à  la  plupart  de  grands  torts;  mais  le  pire, 
Tous  ne  sont  pas  rimes  tout  comme  celui-ci. 

w 

LES  POETES 

Chaque  jour  pousse  un  esprit  Dn, 
(Nous  en  avons  bien  une  armée  !) 
Qui  trousse  la  chose  rimée, 
Comme  Banville  ou  Joséphin. 

(Joséphin,  né  pour  la  peinture. 
Est  un  grand  tisserand  de  vers; 
11  fait  des  tableaux  sans  envers 
Que  n'imite  point  la  nature.) 

Or,  ces  petits  nouveau-venus 
Fournissent,  ma  foi,  des  chefs-d'œuvre 
Aussi  souples  que  la  couleuvre, 
Moins  innocents,  non  pas  moins  nus  I 

• 

(1)  C'est  le  mardi  30  mm  qae  paraîtra  le  noavel  oavrage  de  M*  L.  Veoîllot.  —  Prix 
2  fraDcs,  ehei  V.  Palmé,- rue  de  Grenell^Saint-Germain,  25. 
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Du  premier  coup  ils  sont  habiles. 
Autrefois  si  récalcitrant, 
Le  français,  dans  leur  doigt  filtrant, 
N'a  que  des  syllabes  ductiles. 

C'est  doux,  c'est  fin,  c'est  coloré, 
(Test  seintlllaDt,  sonore  et  Esse  ; 
Ça  se  déplisse  et  se  replisse. 
Ça  se  tend  et  flotte  à  leur  gré. 

Pour  l'art  de  manier  l'étoffe, 
ParleB-moi  de  œs  garçoDs«là  i 
Personne  avant  eojc  ne  mêla 
Ni  démêh  si  bie»  la  strophe. 

Ils  sèment  des  fleurs  là-dessus, 
lia  fi»  1  qui  semblent  assez  fnaleheft; 
On  se  demande  qnels  revôches 
Se  loâraîeoL  pas  ces  fins  tissus. 

A.  quel  ciel  lointain  vont-ils  prendre 
Tant  de  rouge  et  tant  d'indigo  I 
Pour  la  rime  ricbe,  Hogo 
N'aurait  pas  de  points  à  leur  rélklre. 

Notez  encore  qu'ils  sont  savants 
£n  toutes  choses  comme  en  mètres, 
0  dieux*  les  rares  gène  de  lettres  : 
Des  dictionnaires  vivants  l 

Us  parlent  grec,  arabe,  slave; 
On  en  voit  dont  le  moindre  écrit 
Comporte  un  fort  lot  de  sanscrit; 
Le  reste  est  de  foudre  et  de  lave» 

Ils  ont  tout  lu,  tout  vu,  tout  bu. 
Et  mangé  du  tigre  el  de  Foie; 
Os  ont  connu  douleur  et  joie. 
Leur  ei^rit  est  jeune  et  fourbu. 

Pareils  au  jongleur  qui  travaille 
Autant  des  pieds  comme  des  mains. 
Ils  savent  cent  trucs  surhumains 
Pour  faire  ea  un  mot  rien  qui  vaille. 
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Si  ta  veux  êlvt  iebcit6^ 
Malade  d'un  spectacle  inf&me, 
Et  jusque  dans  le  fond  de  l'âme 
Un  jour  te  sentir  insulté  ; 

Si  tu  veux  voir  quelle  guenille 
Peut  devenir  l'esprit  humain, 
Si  tu  veux  fidre  ttn  peu  chemin 
Avec  le  porc  et  le  gorille  ; 

Si  tu  veux  voir  l'affreuse  mort 
Gréant  à  sa  façon  la  vie. 
Grouillante,  infecte,  inassouvie 
Des  fastes  sans  nom  qu'elle  mord, 

Ouvre  ces  livres  où  s'étalent 
Les  pestes  qui  nous  font  mourh*  : 
Tu  sauras  quels  parfums  exhalent 
Les  peuples  car  train  de  pourrir. 


LA  PWNCIPKSSA 


On  lui  reproche  un  certain  air  de  reine, 
Des  yeux  trop  grandSt  calmes  jusqu'au  dédain. 
De  songer  trop  à  sa  robe  qui  traîne^ 
Et  de  poser  pour  le  profil  romain. 

A  mon  avis,  elle  n'est  que  sereine. 
Quant  à  sa  robe,  elle  couvre  son  sein. 
Si  ce  sein  bat.  Je  n'en  suis  point  en  peine, 
Mozart  le  dit,  qui  chante  sous  sa  main. 

Pour  le  profil,  certes,  il  n'est  point  vulgaire  f 
Qu'elle  le  sache  et  s^en  tienne  un  peu  fiëre, 
Je  ne  vois  pas  qu'elle  outre  ici  son  droit». 

Mieux  vaut  poser  pour  Junon,  si  Ton  pose. 
Que  pour  Margot;  et  c'est  bien  quelque  chose 
D'avoir  le  cœur  ea  flammes  et  l'oeil  f£oid« 
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GRANDE  VITESSE. 

A  toute  vapeur  1  les  futaies, 
Les  blés,  les  herbes,  les  maisons 
Prennent  le  vol  ;  les  horizons 
S'effilent  en  changeantes  raies  : 

Vertes,  frétillantes  et  gaies 
Et  balançant  leurs  frondaisons, 
Comme  un  serpent  dans  les  gazons 
Se  perdent  en  zigzag  les  haies. 

Vergers,  châteaux,  aridités, 
Fleuves,  collines  et  cités 
S'en  vont  de  pareille  furie. 

Mirage  prompt  à  t'effacer, 
Tu  nous  vois  plus  vtte  passer. 
Plus  vaines  ombres  de  la  vie  I 

LES  PLEURS  DE  MUSSET. 

Ertre  la  tisane  et  l'absinthe, 
De  gloire  et  d'opprobre  entouré, 
Musset  déjà  presqu'enterré. 
Murmurait  d'une  voix  éteinte  : 
«  Il  me  reste  d'avoir  pleuré  I  » 

Parole  grande  et  quasi-sainte. 
N'était  son  accent  ulcéré  1 
Des  plaisirs  qui  l'ont  enivré, 
Du  laurier  dont  sa  tête  est  ceinte, 
n  lui  reste  d'avoir  pleuré  1 

Pleurs  jaillis  d'une  source  avare; 
Nul  n'y  sera  désaltéré. 
Dieu  dans  ce  calcaire  a  foré 
Gomme  par  un  vouloir  bizare... 
Mais  enfin  Musset  a  pleuré. 

A  cette  marque,  en  lui  trop  rare. 
Je  reconnais  le  fonds  sacré. 
L'abbé  Delille  aux  vers  plâtré, 
Pamy,  Rousseau,  Lebrun,  Pindare, 
Voltaire  ont-ils  jamais  pleuré? 
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Le  poète  est  celui  qui  pleure. 
Non  pas  que  je  trouve  à  mon  gré 
Uélégiaque  et  le  navré 
Qui  versent  des  larmes  à  l'heure  : 
Nul  pleureur  n'a  vraiment  pleuré. 

Comme,  sous  peine  que  tout  meure, 
L'eau  reste  en  l'épaisseur  du  pré, 
Ainsi  dans  l'artiste  inspiré 
Le  trésor  des  larmes  demeure; 
Ainsi  Jean  Racine  a  pleuré. 

C'est  de  ce  baume  que  sont  faites 
Les  fleurs  du  jardin  diapré  ; 
Là  Nicolas  n'est  point  entré, 
Quoique  grand  parmi  les  poëtes  ; 
Mais  Nicolas  n'a  point  pleuré! 

0  pleurs,  ô  sang  de  T&me  humaine  ! 

Don  que  fait  le  cœur  épuré, 

Don  que  le  cœur  sent  préféré  ! 

Nous  pleurons,  quand  Dieu  nous  ramène, 

De  n'avoir  pas  assez  pleuré. 

UN  OCTOGÉNAIRE  PLANTAIT. 

Mei  arrière-neveux  me  devront  cet  ombrage. 

Quel  propos  de  bonhomme  et  de  père,  et  de  sage  ! 

Et  pour  dire  encor  plus,  quel  propos  de  chrétien  1 

N'a-t-on  pas  sur  le  front  un  peu  de  ce  feuillage? 
Se  sent-on  le  neveu  de  cet  homme  de  bien 
Qui  parlait  un  si  noble  et  si  simple  langage! 

Ainsi,  dans  ce  temps-là,  quand  Dieu  tenait  les  cœurs 
L'homme,  se  souvenant  qu'il  avait  eu  des  pères. 
Prolongeait  son  amour  jusqu'aux  fils  de  sesfrères; 

Et  travaillant  pour  eux,  en  ses  efforts  vainqueurs, 
Sur  le  bord  du  tombeau  répandant  ses  sueurs. 
Leur  faisait  un  abri  de  ses  œuvres  dernières. 

a  Qu'importe  si  demain  l'on  couvrira  mes  os 
«  Ou  ce  soir  même,  et  si  des  arbres  que  je  plante, 
(c  Je  ne  verrai  jamais  fleurir  la  sève  lente? 
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c(  Us  s'épanouiront,  et  |je  plante  à  propos. 

u  J'aurai  ma  paix  aiSeors.  Dans  la  saSson  brûlante, 

«  Mes  enfants  me  devront  cette  ombre  Bt  ce  repos. 

è 

«  Us  viendront  là  joyeux.  Hb  m*oabltront  peDUMre  : 
a  N^ai-je  pas  oublié,  quand  j'usais  de  leurs  biens, 
«  Ceux  de  qui  maintenant,  pieux^  je  me  souviens] 

«  Mais  pourtant  quelque  jour,  sous  ce  ébène  et  tse  hêtre. 
«  Bénissant  en  leur  cœur  le  traraîl  de  raneêtre, 
a  Ils  voudront  suivre  aussi  les  exemples  andens. 

0  Comme  il  nous  fut  donné,  donnons.  Laissons  au  monde 
«  Une  chose  de  nous  qui  soit  douce  et  féconde  ; 
u  Et  mes  arbres  plantés,  je  veux  creuser  un  puits  1 

((  Alors  j'irai  dormir  d'une  paix  plus  profonde; 
(I  Car  Dieu  saura  toujours  que  j'ai  donné  ces  fruijts, 
«  Et  que  de  mes  sueurs  j*ai  fait  sourdre  cette  onde.  » 

Ainsi  ne  pensent  plus  les  bâtards  dit  présent. 
Ils  ont  bien  secoué  tout  souci  bienfaisant, 
Et  de  leurs  £Qs  bâtards  ils  pillent  l'héritage. 

Se  plantant  à  crédit  de  factices  forMs, 

Ils  lèguent  à  leurs  fils  du  bois  mort  et  des  frais  : 

—  Nos  arrière-neveux  nous  devront  ceit  trœbragel 

L'AUTEL. 

C'était  en  ces  grands  jours  que  chante  Vermorel, 
Jours  vers  lesquels  Quéroult,  s'il  faut  l'en  croire,  aspire  : 
Les  maîtres  du  pays  —  nous  n'avons  rien  de  pire  — 
Trouvèrent  le  curé  caché  loin  de  l'autel. 

Le  doux  et  saint  vieillard,  prêt  pour  le  coup  mortel, 
Aux  juges  est  conduit  ;  ion  prouve  qu'il  conspire; 

Les  juges,  d'nute  vchz,  insultant  ce  vampire, 
Prononcent  cootM  lui  l'arrêt  habituel. 

L'échafaud  attendcdt.  La  canaiQe  féroce 

Veut  qu'avant  d'y  tnonter,  l'homme  du  eaeerdeoe 

Prenne  l'habit  sacré.  Cet  ordre  est  obâ. 
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Le  prêtre  alorsj  signant  son  front  de  patriarche, 
Tranqtiiilley  met  1b  pied  sur  la  jiremiëf  e  wVitA% 
Et  dit  :  Jntroïbo  ad  altare  Dei  l 


Pins  pp.  IX. 

Quand  j'étais  jeune,  une  image 
Enchantait  Tœil  de  mon  cœur  : 
C'était  un  esquif  vainqueur 
De  la  mer  et  de  Forage. 

Contre  les  flots  «b  fureur. 
Un  homme  an  calme  visage 
Seul  soutenait  l'équipage 
Et  commandait  à  la  peur. 

J'en  recevais  une  flamme. 
Ainsi  de  la  grandeur  d'âme, 
Pour  moi,  le  rayoB  a  lui. 

Seul  en  obslacte  à  la  terre, 
Tranquille  au  tombeau  de  Pierre» 
L'homme  est  vivant  aujourd'hui» 


Louis  VBUILLOT. 
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VI 

I.  —  L*Âneleterra  et  le  Concile  :  les  catholiques;  les  anglicans;  les  paséistes,  aveoi 
précieux  et  bonnes  dispositions;  les  hommes  d'Ëtat.  —  II.  Les  incrédules  et  les  n« 
tionalistes  :  idées  de  M.  Urquhart;  pétition  adressée  à  Pie  IX;  suprême  aibitrase 
réclamé  pour  le  Pope-  ^  III.  Questions  diTerses  :  préparatift  matériels  du  condte; 
on  peut  espérer  qu*il  s'ouvrira  à  l'époque  fixée;  de  l'élection  des  souTeraioa  Pontifes. 


I 

Nous  avons  vu  jusqu'à  présent  l'effet  produit  par  rannonce  da 
concile  œcuménique  sur  les  catholiques,  sur  les  schismatiques,  sur  les 
protestants,  sur  les  incrédules  et  sur  les  hommes  d'État  dans  les  divers 
pays,  à  l'exception  de  l'Angleterre  ;  nous  nous  occuperons  aujourd'hui 
plus  particulièrement  de  cette  société  anglaise,  dans  laquelle  se  ren- 
contrent toutes  les  croyances  et  toutes  les  incroyances,  et  dont  les  dis- 
positions ont  tant  d'influence  sur  le  reste  du  monde  :  il  ne  faut  pas  ou- 
blier que  la  reine  Victoria  compte  près  de  trois  cents  millions  de  sujets. 

Il  y  a,  en  Angleterre,  un  mouvement  religieux  qui  frappe  tout  d'a- 
bord les  regards.  Depuis  bientôt  un  demi-siècle,  c'est-à-dire  depuis 
le  grand  acte  de  l'émancipation  des  catholiques,  en  1829,  les  esprits 
sont  fortement  ébranlés,  et  le  catholicisme  fait  de  merveilleux  pro- 
grès. Cette  religion,  qui  n'était  guère  alors  professée  que  par  les  Ir- 
landais, un  peuple  méprisé,  s'est  tout  à  coup  relevée,  et  l'on  peut  dire 
que  c*est  elle  qui,  en  ce  moment ,  est  le  principal  objet  des  préoccu- 
pations religieuses  en  Angleterre.  En  1829,  les  catholiques  n'étaient 
rien  ;  en  1869,  on  les  trouve  partout,  dans  tous  les  rangs  de  la  so- 
ciété, dans  les  familles  les  plus  considérables,  et  ils  ont  une  hiérar- 
chie fortement  établie,  plusieurs  milliers  de  prêtres,  de  nombreuses 
églises,  des  religieux  et  des  religieuses,  des  couvents,  des  établisse- 
ments charitables,  des  établissements  d'éducation  :  évèques,  prêtres, 
jésuites,  oratoriens,  bénédictins,  sœurs  de  charité,  carmélites,  petites- 
sceurs  des  pauvres,  simples  laïques  pleins  de  foi  et  de  bonnes  œuvres. 
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membres  du  parlement,  magistrats,  industriels  et  commerçants,  tous 
travaillent  de  concert,  et  constituent  une  puissance  parfaitement  ac- 
ceptée de  l'opinion  publique,  et  avec  laquelle  les  hommes  d'État  sont 
obligés  de  compter.  Nous  ne  craignons  pas  de  dire  que  le  catholicisme, 
sans  être  la  religion  officielle,  sans  être  même  la  religion  de  la  majo- 
rité, occupe  le  premier  rang  en  Angleterre,  parce  que  c'est  lui  qui 
est  le  plus  vigoureusement  établi,  qu'il  est  en  voie  de  croissance,  et 
que  par  son  clergé  et  par  ses  œuvres  il  a  su  conquérir  la  considéra- 
tion universelle. 

Il  n'est  pas  nécessaire  d'indiquer  avec  quels  sentiments  les  catho- 
liques d'Angleterre  ont  accueilli  l'annonce  du  Concile.  Les  évèques 
publièrent  aussitôt  des  instructions  pastorales  et  demandèrent  des 
prières,  et  l'illustre  archevêque  de  Westminter,  Mgr  Manning,  l'un 
des  convertis  de  l'anglicanisme,  continua  dans  ses  lettres  pastorales 
et  dans  ses  discours,  le  grand  enseignement  qu'il  avait  déjà  donné,  au 
retour  du  centenaire  de  saint  Pierre,  en  1867,  dans  un  écrit  où  le  Ssdnt- 
Siège  est  glorifié,  le  gallicanisme  détruit,  et  les  avantages  du  pro- 
chain concile  sont  énumérés  avec  autant  d'éloquence  que  de  doctrine. 

La  presse  catholique  marche  à  la  suite  des  évêques  :  la  Gazette  de 
Westminster  ^]e\Weekly  Register  et  le  Tabkt,  tiennent  avec  soin  leurs 
lecteurs  au  courant  de  tout  ce  qui  concerne  le  Concile,  et  il  en  est 
de  même  des  publications  moins  considérables  ou  qui  ne  paraissent 
qu'à  des  intervalles  plus  éloignés,  comme  le  Month^  et  surtout  la  Re- 
vue de  Dublin^  revue  trimestrielle  d'une  importance  tout  à  fait  excep- 
tionnelle. Toutes  ces  publications  témoignent  à  l'envi  le  plus  ferme 
attachement  aux  doctrines  romaines  ;  s'il  y  a  quelques  nuances,  elles 
se  fondent  dans  l'ensemble.  II  y  avait  eu  quelques  essais  de  catho- 
licisme libéral  tentés  par  quelques  jeunes  catholiques;  ces  essais 
n'ont  pas  réussi  :  les  catholiques  d'Angleterre  ne  veulent  pas  être  ca- 
liques  à  demi  ;  ceux  qui  veulent  se  contenter  de  ce  qu'on  peut  appeler 
un  minimum  de  catholicisme  ne  sont  pas  assez  nombreux  pour  faire 
vivre  une  publication  périodique,  et  c'est  d'ailleurs  dans  ces  pays  où 
la  lutte  est  vive,  où  il  s'agît  de  reconquérir  la  position  perdue,  qu'on 
sent  le  mieux  quelle  force  les  Églises  particulières  puisent  dans  leur 
étroite  union  avec  l'Église  mère  et  maltresse.  Dans  ces  derniers  temps, 
le  Tablet,  le  plus  vieil  organe  des  catholiques  d'Angleterre,  s'était 
placé  dans  cette  situation  singulière  d'être  conservateur  en  politique 
et  libéral  en  religion,  et  de  se  donner  comme  l'organe  des  vieux  ca- 
tholiques anglais  à  l'exclusion  des  nouveaux  convertis.  Cette  situa- 

NonTelle  Série.  Tome  IV.  N»  24.  59 
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tiM  n'était  pas  possible  :  lessonacripleiirsatt  TaUei  le  lui  firent  liieii 
sentir;  ienr  nembre  dionouait^  jonren  joui,  loifnfo'imeaouwlle^ 
reeék)!!  est  venue  rendre  à  cet  exceUeat  jonml  uoe  nmivetle^:  le 
Taèlet  est  ujourd'hai  eotiènement  demué  aux  doctrines  du  Saîitt* 
Sége;  il  s'occupe  avec  un  soin  tout  particulier  des  questions  fui  se 
rapportent  au  Concile^  et  le  succès  qu'abtie&neBl  ses  efforts  est  une 
preuve  ide  plus  de  TaitadieiiieQt  -des  catheliqiies  d'Angleterre  à  l'É* 
glise  roneûne  et  à  ses  enseignemeots. 

Les  anglicans,  c'est-à-dire  les  membres  de  l'Église  officiâlla,  ne 
sent  pas  aussi  ufkaoimes  dans  leurs  sentiments  que  les  catholiques.  Il 
y  a  parmi  eux  les  anglicans  purs,  obstinés  dans  leurs  Umditîens, 
et  surtout  attaebés  à  un  établissement  qui  leur  procure  de  jooagiifi- 
ques  posittoQs  :  ceux-là  ont  fort  mal  accueilli  la  lettre  aposteliqDe 
adressée  par  Pie  IX  aux  protestants,  et  le  Timea  et  le  Mcming  Posi  se 
scoBt  &îls  les  organes  de  leur  mauvaise  humeur.  Le  Post  a  dit  que 
«  la  lettre  enlîëre  est  une  insulte  au  bon  sens  et  aux  sentîmenjtsTeli- 
.gîenx  de  tous  les  chrétiens  qni  ne  reconnaissent  pas  Pîe  IX  comme 
successeur  direct  de  saint  Pierre.  »  II  a  ajouté  que  ce  document  est  le 
moins  fiait  pour  engager  ses  deBtinfttairee  à  changer  d'opinion.  Nous 
avons  déjà  vu  que  les  protestants  d' Allemagne  ne  sont  pas  de  l'avis 
du  Past;  ceux  d'Angleterre  ne  pensent  pas  non  plus  tous  comme  lui, 
nous  allons  le  voir. 

Le  Times  a  essayé  de  tourner  la  chose  ^n  plaisanterie.  II  s'est 
montré  fort  étonné  d'abord  que  Pie  iX  s'ocoupftt  des  schismatiques 
et  des  protestants,  lorsqu'il  devrait  être  kn-même  si  occupé  de  ses 
propres  affaires  et  de  ses  embarras  intérieurs^  Puis  il  s'est  demandé, 
en  Anglais  qui  soumet  tout  au  calcul,  môme  la  religion  et  la  morale, 
ce  que  l'Angleterre  pourrait  gagner  en  acceptant  les  offres  d'union 
que  fait  le  Pape.  «  Quelle  raison,  dit-il,  le  Pape  peut4I  w^ns  -donner 
pour  nous  attirer  à  lui?  Il  doit  savoir  qu'en  «oe  qui  concerne  l'auitre 
monde,  les  protestants  croient  être  en  règle  aussi  bien  que  Im^  et,  eo 
ce  qui  concerne  celui-ci,  que  nous  connaissons  trop  les  tristes  condi- 
tions dans  lesquelles  se  trouvent  ses  meilleurs  sujets.  Toute  la  force 
et  la  prospérité  de  l'Europe  sont  dans  les  mains  du  protestantisme  ; 
la  faiblesse  et  la  décadence  sont  du  côté  du  catholicisme  romain.  La 
France  est  forte,  mais  sa  vie  et  son  activité  prooëdent  de  la  révolution , 
non  de  l'ultramonianisme,  et  si  l'Italie  s'élève,  c'^st  parce  que  Rome 
tombe.  » 

L'argument  paraissait  très-fort  au  Times ^  car,  réfuté  mille  fois,  il 
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le  reproâuiaûit  pour  la  xniUièoie  foisk  £a  effets  qa&nd  même  Targu- 
meot  reposerait  sur  «ne  rérité  de  &it,  il  ne  prouverait  rifiD  :  ce 
n'est  p(»Dt  par  le  auccès  qu'on  juge  de  la  bonté  d'une  cause;  û  c'est 
par  la  justice  et  par  la  violence  apte  la  France  s'agrandit,  qoe  l'An* 
gleterre  s'esricbit,  que  l'Italie  se  relève  (ritalie  se  relève  f),  eo  quoi 
cela  peut-il  prouver  que  le  protestaaiisaie  est  vrai  et  que  le  catiioli- 
cisme  est  faux?  Ce  n'est  donc  pas  la  puissance  respective  des  peuples 
qui  sont  protestants  et  catholiques  qu'il  faut  examiner^  c'est  la  vérité 
de  la  rdiigion  elle-mèuie.  Où  vûiï  des  négociants  sans  probité  s'eari- 
cbir,  tandis  que  les  plus  honnêtes  gens  se  ruinent  :  est-ce  une  rai£M>n 
pour  mettre  l'esprit  de  rapine  et  la  mauvaise  foi  au-dessus  de  la  pro- 
bité? Le  christianisme  n'est41  devenu  vrai  que  par  son  triMiphe  ? 
N'était-il  pas  aussi  vrai  dans  les  calacombea  que  lorsqu'il  vit  les  em- 
pereurs se  prosterner  devant  la  croix? 

L' AiUgleterre  protestante  vante  sa  prospérité,  qui  n*est  que  d'hier  ; 
elle  oublie  trop  la  longue  prospérité  des  États  catholiques  ;  elle  ne 
considère  pas  assez  que  les  nations  catholiques  qui  sont  en  décadence, 
et  dont  la  décadence  a  précisément  £ut  sa  grandeur,  vient  de  l'afiai- 
blissement  même  de  l'esprit  religieux  qui  les  animait  autrefois  ;  elle 
oublie,  surtout,  que  la  prospérité  matérielle  d'un  État  n'est  pas  tou- 
jours la  preuve  du  bonheur  et  du  bien-être  de  ceux  qui  l'habitent 
En  fait,  on  peut  (xmtester  que  le  peuple  anglais  soit  plus  heureux,  en 
général,  que  les  peuples  catholiques  même  réputés  les  plus  misé- 
rables, quand  ces  peuples  jouissent  d'an  gouvernement  catholique* 
Qui  ne  sait  que  l'Angleterre  protestante  est  la  patrie  du  paupérisme? 
A  côté  de  quelques  millionoaires  et  de  quelques  bourgeois  aîaéa,  que 
de  milliers  et  de  millions  de  pauvres  ?  A  Rome,  la  vie  est  facile  et 
abondante  ;  à  Londres,  on  meurt  de  faim.  Ce  n'est  pas  à  Rome,  c'est 
à  Londres  qu'on  a  dû  établir  des  écoles  pour  les  enfants  en  haillons, 
ragged  schools;  ce  n'est  pas  dans  les  États  de  l'Eglise,  c'est  en  Angle- 
terre qu'on  a  dû  imaginer  les  workhouses^  où  le  pauvre  est  traité  en 
criminel  (n'est-il  pas  coupable  d'être  pauvre  ?)  et  où  il  prolonge  dou- 
loureusement sa  vie  au  moyen  d'un  travail  abrutissant  A  côté  des 
millionnaires,  des  millions  d'affamés,  voilà  l'Angleterre  protestante, 
malgré  tout  ce  qu'elle  fait  pour  combattre  le  paupérisme;  car,  nous  le 
reconnaissons  volontiers,  l'Angleterre  fait  de  puissants  efforts  pour 
guérir  cette  plaie  hideuse  ;  mais  pourquoi  n'y  réussit-elle  pas  ?  Et  si  le 
Times  veut  bien  faire  entrer  dans  les  éléments  de  la  prospérité  d'une 
nation  la  pratique  des  vertus  domestiques  et  civiles,  la  culture  intel- 
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lectuelle,  la  dignité  des  mœars,  i*élévatioa  des  sentiments  et  la  con- 
naissance  de  Jésus-Christ^  ne  de?ra-t-il  pas  convenir  que  les  sujets 
pontificaux  possèdent  une  bien  plus  forte  proportion  de  ces  éléments 
que  les  loyaux  sujets  de  la  couronne  britannique  ? 

Le  Times  peut  dire  :  «  Nous  jouissons  maintenant  du  droit  de  nous 
gouverner  nous-mêmes  en  matière  civile  et  religieuse  ;  »  cela  prouve 
seulement  que  la  religion  de  l'Angleterre  est  une  religion  fabriquée  de 
main  d'homme.  Il  peut  dire  encore  :  «  Au  fond,  le  Pape  nous  invite 
gracieusement  à  nous  mettre  à  la  disposition  du  Concile  général  ;  mais 
l'oiseau  s'est  échappé  dé  sa  cage  et  il  se  réjouit  de  sa  liberté  ;  le  Pape 
convoque  une  grande  assemblée  pour  fabriquer  de  nouveaux  bar- 
reaux et  pour  rendre' la  cage  plus  obscure  et  plus  étroite  que  jamsds, 
et  il  invite  doucement  l'oiseau  à  saisir  cette  occasion  facile  d'y  ren- 
trer ;  ))  cela  prouve  seulement  que  le  Times  cherche  l'indépeudance 
religieuse  plutôt  que  la  vérité,  sans  se  douter  que  la  vérité  est  seule 
capable  de  sauvegarder  la  liberté  là  où  elle  existe,  et  de  la  rétablir  là 
où  elle  a  été  détruite. 

Au  reste,  tout  le  monde  ne  pense  pas  en  Angleterre  comme  le  Times, 
le  Morning  Post  et  toute  la  foule  de  ces  publications  de  bas  étage  qui 
ont  conservé  le  fanatisme  protestant  des  anciens  jours.  L'anglicanisme 
est  travaillé  par  un  mouvement  qui  lui  fait  éprouver  chaque  jour 
d'immenses  pertes  :  religion  humaine  et  toute  politique,  il  n'a  pas 
assez  de  force  pour  combattre  le  rationalisme  et  l'incrédulité,  et  pas 
assez  de  vie  pour  satisfaire  les  âmes  qui  ont  besoin  de  Dieu  ;  c'est 
pourquoi  les  uns  le  quittent  pour  se  plonger  dans  l'incrédulité,  les 
autres  pour  adhérer  aux  sectes  dissidentes  qui ,  au  moins,  ne  font  pas 
profession  de  soumettre  les  choses  de  la  religion  au  contrôle  de  l'Etat  ; 
d'autres  enfin ,  et  c'est  l'élite,  retournent  au  catholicisme  ou  aspirent 
à  une  réunion  dans  laquelle  seule  ils  voient  désormais  l'espoir  de  con- 
3erver  le  christianisme  en  Angleterre. 

Les  anglicans  les  plus  éclairés  et  le  plus  de  bonne  foi  reconnaissent 
les  misères  de  l'Eglise  officielle;  ils  la  voient  soumise  à  l'Etat,  obligée 
d'abandonner  l'un  après  l'autre  les  principaux  articles  de  la  foi,  comme 
dans  Taffaire  Gorham  et  dans  l'affaire  Colenso,  et  malgré  toutes  ses 
concessions  au  protestantisme  et  au  rationalisme,  incapable  de  retenir 
dans  son  sein  ceux  qui  raisonnent.  On  connaît  les  sentiments  du  doc- 
teur Pusey,  dont  le  nom  seul  rappelle  ce  mouvement  de  retour  qui  a 
entraîné  les  Newman,  les  Faber,  les  Ward,  les  Manning,  et  tant 
d'autres.  Le  docteur  Pusey  Ta  dit  tout  récemment  :  a  L'ofiice  des  ar- 
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ticles  anglicans  (les  Trente-Neaf  Articles) ,  qui  consistait  à  maintenir 
clairement  F  autorité  doctrinale  et  à  expliquer  notre  position  isolée, 
aura  cessé  quand  les  explications  désirées  par  les  anglicans  auront 
été  données  avec  autorité  par  l'Eglise  catholique.  »  Les  disciples  et 
les  amis  du  docteur  Pusey  ont  trouvé  les  explications  de  l'Eglise 
assez  autorisées  pour  revenir  à  l'unité,  et  ils  ont  bien  fait  ;  mais  n'est- 
il  pas  évident  que  Fautorité  réclamée  par  le  chef  des  puséistes  se 
trouve  aussi  entière  que  possible  dans  le  concile  oecuménique,  et  que, 
par  conséquent,  la  convocation  du  Concile  répond  à  leurs  plus  ardents 
désirs? 

La  réforme  de  Henri  Vill  est  maintenant  si  sévèrement  appréciée 
par  les  anglicans  les  plus  instruits,  qu'on  peut  la  regarder  comme 
reniée  par  eux ,  ce  qui  les  rapproche  sensiblement  de  la  véritable 
Eglise.  Les  ritualistes,  qui  appliquent  dans  le  culte  la  liturgie  cat^o* 
lique,  comme  expression  de  ces  sentiments  catholiques  que  le  docteur 
Pusey  a  tant  contribué  à  ranimer,  les  ritualistes  seraient  disposés  à 
rentrer  en  masse  dans  le  sein  de  l'Eglise  romaine,  si  ce  retour  pouvait 
se  faire  sans  compromettre  leur  position  actuelle  ;  en  attendant ,  ils 
répudient  de  toutes  leurs  forces  les  doctrines  protestantes  et  les  œuvres 
des  premiers  réformateurs.  Dans  une  conférence  faite  en  septembre 
dernier  à  Liverpool,  devant  les  membres  de  l'Association  de  l'Union, 
sur  les  innovations  qui  s'opèrent  de  nos  jours  dans  TEglise  anglicane, 
le  révérend  docteur  Littledale  n'a  pas  craint  de  dire  a  que  les  princi- 
paux auteurs  de  la  réformation  anglaise,  Cranmer,  Ridley,  Latimer, 
Hooper  et  les  autres,  ne  méritent  pas  plus  l'admiration  et  le  respect 
que  Robespierre,  Danton ,  Marat,  Saint-Just ,  Couthon  et  les  autres 
terroristes.  »  Parlant  de  la  réforme  elle-même,  il  a  dit  :  «  Ce  fut  là,  si 
vous  voulez,  une  innovation,  et  sur  l'échelle  la  plus  large  et  la  plus 
saisissante.  Si  aucun  changement  en  matière  de  religion  n'est  justi- 
fiable, les  réformateurs  ont  eu  tort.  S'ils  ont  eu  raison ,  comme  ils  s'en 
vantaient,  de  chercher  à  faire  disparaître  les  abus  pour  ramener  l'Eglise 
d'Angleterre  à  son  modèle  primitif,  nous  ne  devons  pas  être  anathé- 
misés  parce  que  nous  faisons  la  même  tentative,  et  avec  plus  de  con- 
naissance qu'ils  n'en  avaient,  et  avec  une  expérience  de  trois  siècles 
qui  nous  a  appris  ce  que  les  premiers  réformateurs  ont  fût  de  mal , 
mal  qu'auraient  fait  les  plus  sages  et  les  meilleurs  des  hommes,  à 
moins  qu'ils  ne  fussent  directement  inspirés,  tant  les  circonstances 
étaient  alors  difficiles  et  compliquées.  » 

Le  besoin  d'union  est  tellement  senti  par  les  meilleurs  des  angli- 
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cans,  qu'il  B'est  fonné  parmi  eux  une  association  de  prières  pour  de- 
mander à  Dieu  le  rétablissement  de  T  unité.  Cette  association  est 
placée  soua  la  direction  du  docteur  Lee,  cnrô  de  la  paroisse  de  Tous- 
les-SaintSy  et  auteur  d'un  grand  nombre  d'ourrages  et  de  plusieurs 
Tolumes  de  sermons  ayant  tous  pour  objet  la  rémnon  des  communions 
chrétiennes.  Le  dodeur  Lee  a  prononcé,  ao  même  mois  de  septembre 
dernier,  si  nous  ne  nous  trompons,  un  discours  plus  remarquable  en* 
core  que  les  autres ,  à  la  clôture  d'une  neuvaine  célébrée  à  Londres 
pour  l'anniversaire  de  la  fondation  de  l'association  de  prières  qu'il 
dirige.  Dans  ce  discours,  il  se  déclare,  avec  le  docteur  Pusey,  prêt  à 
abandonner  les  Trente-Neuf  Articles,  qui  sont,  à  ses  yeux,  sans  auto- 
rité au  point  de  vue  de  la  foi;  il  dénonce  la  réforme  anglaise  comme 
une  trahison  envers  le  siège  de  Rome,  dont  saint  Augustin ,  premier 
apAre  de  l'Angleterre,  avait  reçu  sa  mission;  il  constate  les  désas- 
treux effets  de  la  réiorme,  comme  Pie  IX  l'a  faiit  dans  sa  Lettre  apos* 
tolique  : 

d  Quels  que  soient  tes  dissentiments  qui  existent,  dit-il,  nous  pou- 
vons tous  nous  unir  pour  procurer  la  réunion  de  la  famille  chré- 
tienne» Notre-Seigneur  a  désiré  que  ses  disciples  et  leurs  adeptes  fas- 
sent un  en  esprit.  Il  y  a  trois  cents  ans  que  l'Église  d'Angleterre  fut 
séparée  d'une  branche  importante  delà  famille  chrétienne.  Je  ne  dirai 
point  sur  qui  doit  peser  l'odieux  de  cet  événement  ;  mais  le  fait  est  que 
cet  acte  qui  a  été  accompli,  en  partie  poar  des  raisons  ecclésiastiques, 
et  en  partie  pour  des  raisons  politiques,  fut  un  malheur  qu'on  ne  sau- 
rait déplorer  trop  profondément.  Nous  devons  cependant  remercier 
te  Ciel  de  ce  que  l'Église  d'Ai^Ieterre  n'a  pas  ^sayé  de  définir  la 
doctrine  ou  d'ajouter  à  la  fm.  C'eût  été  d'ailleurs  un  effort  impuis- 
sant. Elle  se  contente  d'accepter  implicitement  les  symboles  reçus. 
Ceux  à  qui  je  m'adresse  d<8vent  savoir  que  nos  Trente-Neuf  Articles 
n'ont  jamais  été  des  articles  de  foi.  Quelques-uns  ont  été  rédigés 
sous  une  forme  telle  qu'il  serait  absurde  d'y  souscrire  comme  à  des 
forrmdts  de  l'Église  devant  être  crues  dans  le  même  sens  que  les 
Symboles.  Ces  articles  étaient  aux  lois  de  l'ÉgBse  ce  qu'un  commen- 
taire ou  un  r^ement  est  au  droit  coutumier  d'Angleterre.  Les 
Trente-Neuf  Articles  ne  lient  à  aucun  degré  les  laïques.  J'espère  que 
te  temps  viendra  où  ils  disparaîtront  entièrement,  en  tant  qu'ils  cons- 
tituent un  obstacle  sérieux  et  indu]»table  à  la  réunion  des  Églises 
chrétiennes.  Que  dirait-on  si  l'évêque  de  Selwyn  ou  le  métropolitain 
du  Cap  allaient  a^rer  kurs  Églises,  dans  la  Nouvelle-Zélande  et 
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TÂfrique,  de  la  joridictioû  da  siège  de  Caotocbéry  7  Un  pareil  aeid 
ressemblerait  à  celui  de  la  prétendue  réforme.  L'Église  d'Angleterre, 
fondée  par  saint  Attgustin»  a  traM  sa  fidélité  au  siège  dont  caet  apôÉcs 
tenait  sa  mission.  L'inutile  et  funeste  séparation  qui  a  suivi  a  en  tes 
plas  funestes  résultats^  parmi  lesquels  je  puis  s^aler  la  fiormatLon 
de  plus  de  ceat  seetes  diSitenies,  àmA  chacune  diffère  des  auttes 
dans  ses  croyances.  Des  divises  formes  de  croyance  et  d'incréduMtéit 
une  seale  pent  être  vraie,  et  je  demande  s'il  n*est  pas  raisoenable  de 
penser  que  la  foi  de  l'Église  est  la  vraie  foil  La  puissance  d'énci^ 
de  la  chrétienté  a  été  affaiblie  par  la  lutte  des  sectes.  On  sait  d'où  les 
BaptÎBteSy  les  Indèpemâants,  les  Congrégationalistes  et  les  Wesleysens 
tirent  leur  origine.  Est^tt  raisoimable  de  supposer  que  la  vérité  soil 
professée  par  aucune  de  ces  sectes  qui  ont  été  fondées  et  qui  se  sont 
développées  dans  les  temps  modernes  (1)  7  » 

Le  D' Lee  conclat  qu'il  faut  travailler  à  la  réonion  des  commoaions 
chrétiennes  en  priant  pour  cette  fin  ;  mais  il  ne  voudrait  pas  que  les 
anglicans  centrassent  dan» l'unité  par  des  conversions  isolées;  il  voit 
dans  les  séparations  individudles  un  manque  de  foi  envers  Dieo  et 
un  manque  de  foi  dans  la  stabilité  de  l'Église  anglicane.  C'est  là  un 
point  de  vue  faux,  sans  doute,  mais  ce  que  now  venosis  de  àtjear  n*ea 
prouve  pas  moins  que  les  anglicai^  sentent  que  Tunité  leur  manque, 
et  l'on  ne  peut  douter  que  le  prochain  concile  n'hait  à  leurs  yeux  une: 
autorité  qui  déterminera,  on  est  en  droit  de  l'espérer,  des  confer-* 
sious  plus  nombreuse  encore  que  celles  qui  ont  déjà  réjoui  les  catho* 
liques. 

Ce  ne  sont  pas  seulement  les  ministres  de  l'Église  anglicane  qui 
tournent  leurs  regards  vers  Rome;  il  y  a  aussi,  quoiqu'on  petit 
nombre,  des  évèques  qui  montrent  les  dispositioos  les  plus  favorables 
à  l'unité.  Une  espèce  de  concile  œcuménique  s' étant  réuni,  en  1867, 
à  Lambeth,  sous  la  présidence  de  Y  archevêque  de  Cantorbéry,  on  sait 
avec  quel  succès,  un  prélat  anglican  des  États-Uois,  Tévêque  d'Iova, 
écrivit  à  ce  sujet  à  ïévêque  de  Londres  :  a  La  hache  est  au  pied  de 
l'arbre,  le  tronc  vacille  déjà^  l'arbre  entier  sera  bientôt  dans  la  pous- 
sière... Ne  vous  attendes  pas  à  une  réaction  sérieuse.  Vous  avez 
devant  vous  la  disscdution  imminente.  La  majeure  partie  de  vos 
fidèles  retournera  à  l'Église  romaine*,  d'autres  se  feront  rationalistes; 
d'autre»  encore  deviendront  indifféfents.  Le  petit  nombre  qui  demeu- 
rera avec  .vous  sera  insuffisant  pour  former  une  Église.  »  Vévèque 

(1)  V.  Le  Monde  du  9  octobre  18(^8. 
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écossais  de  Brechio,  le  trës-rév.  D'  Forbes,  comprenant  qu'un 
royaume  divisé  contre  liii-même  est  condamné  à  périr,  a  depuis 
longtemps  manifesté  des  tendances  à  revenir  vers  Rome,  et,  l'été 
dernier,  il  s'était  mis  en  route  pour  aller  exprimer  au  successeur  de 
saint  Pierre  ses  désirs  de  réconciliadon.  Le  voyage  du  révérend 
évèque  n'a  pu  s'effectuer  alors  ;  mais  peut*on  douter  que  la  réunion 
du  Concile  et  la  lettre  de  Pie  IX  ne  soient  une  occasion  pour  lui  de  re- 
prendre son  premier  dessein  et  d'obtenir  cette  réconciliation,  qui  est 
depuis  si  longtemps  l'objet  de  tous  ses  vœux? 

Quant  aux  dissidents  proprement  dits,  ils  paraissent  plus  éloignés 
de  Rome  que  les  ritualistes  et  les  anglicans  purs;  c'est  chez  eux  que 
le  fanatisme  protestant  s'est  réfugié  et  perpétué;  mais  quelques-uns 
témoignent  de  bonnes  dispositions  ;  il  est  permis  d'espérer  aussi  de 
ce  côté  quelques  bons  résultats  du  Concile.  * 

Nous  n'avons  que  deux  mots  à  dire  des  hommes  d'État  :  les  uns, 
comme  M.  Disraeli  et  ceux  qui  suivent  son  parti,  faisant  de  l'Église 
anglicane,  de  l'Église  d'État,  le  point  d'appui  de  leur  politique,  tra- 
vaillent de  toutes  leurs  forces  à  entretenir  les  préjugés  protestants; 
les  autres,  aujourd'hui  au  pouvoir  avec  M.  Gladstone,  se  montrent 
animés  d'un  grand  esprit  de  justice  qui  permet  les  meilleures  espé^ 
rances.  Us  veulent  être  justes  à  l'égard  des  catholiques,  ils  s'appuient 
en  partie  sur  eux,  principalement  sur  les  catholiques  d'Irlande,  et  ils 
paraissent  disposés  à  établir  avec  Rome  des  relations  diplomatiques 
officielles.  II  est  certain  qu'ils  n'opposeront  aucun  obstacle  au  Concile» 
qu'ils  laisseront  les  évèques  catholiques  parfaitenlent  libres  de  s'y 
rendre,  et  il  est  rçfnarquable  que,  quoique  protestants,  ils  ne  témoi- 
gnent aucune  de  ces  déflances  et  de  ces  craintes  qui  ont  été  déjà  ma- 
nifestées pour  les  h(Hiime6  d'État  catholiques* 

II 

II  serait  superflu  de  dire  que  les  incrédules  anglais,  athées,  maté- 
rialistes et  rationalistes  de  toute  sorte,  ne  voient  arriver  le  Concile 
qu'avec  la  plus  grande  indifférence  ou  avec  un  esprit  d'hostilité. 
Cependant  il  y  a  parmi  eux  aussi  des  hommes  de  bonne  foi,  qui  ne 
sont  pas  chrétiens  parce  qu'ils  n'ont  jamais  connu  le  vrai  christia- 
nisme, mais  qui  aiment  la  vérité,^t  qui  sont  disposés  à  l'embrasser 
aussitôt  qu'elle  brillera  à  leur  yeux. 

Lé  rationalisme  protestant  n'est  pas  le  rationalisme  pur  et  radical 
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qui  se  développe  dans  les  pays  catholiques  ;  il  garde  toujours  quelque 
chose  du  protestantisme,  qui  ne  le  gène  guère,  et,  dans  ses  élucubra- 
tiens,  il  reste  une  certaine  teinte  religieuse  qui  ne  se  trouve  pas  dans 
les  autres.  Il  existe  en  Angleterre  un  rationaliste  protestant  de  ce 
genre,  qui  a  formé  une  petite  école,  animée,  comme  lui,  nous  aimons 
à  le  dire,  des  meilleures  intentions,  et  qui  vient  de  faire  un  pas 
remarquable  vers  le  catholicisme,  à  l'occasion  du  concile  œcuménique. 
Nous  voulons  parler  de  M.  David  Urquhart,  qui  publie  à  Londres  une 
Revue  diplomatique,  dans  laquelle  on  trouve  des  documents  pleins 
d'intérêt,  des  vues  larges  et  généreuses,  des  idées  originales  et  par- 
fois singulières.  M.  Urquhart  n'appartient  à  aucune  dénomination 
protestante  spéciale;  il  est  visible  qu'il  a  dû  passer  par  le  rationa- 
lisme et  par  le  socialisme  avant  d'arriver  à  ses  idées  actuelles;  mais 
il  y  a  chez  lui  un  profond  sentiment  dé  justice,  et  ce  sentiment  lui  a 
servi  de  guide.  Il  ne  peut  pas  croire  que  la  justice  soit  autre  pour  les 
nations  et  les  gouvernements  que  pour  les  individus  ;  il  estime  que  les 
commandements  de  Dieu  obligent  aussi  bien  les  premiers  que  les 
seconds;  il  a  une  profonde  horreur  de  la  guerre  injuste.  Or,  regar- 
dant autour  de  lui,  étudiant  les  institutions  modernes  et  l'histoire 
contemporaine,  il  a  vu  qu'aucune  puissance  n'était  plus  capable  que 
l'Église  catholique,  que  la  papauté,  de  rappeler  et  de  faire  respecter 
les  principes  du  droit  des'  gens,  et,  par  conséquent,  de  rendre  les 
guerres  moins  fréquentes,  et  il  s'est  tourné  vers  l'Église  et  le  Pape,  les 
suppliant  d'intervenir  pour  sauver  la  société  en  rétablissant  ce  règne 
de  la  justice  dont  Pie  IX  a  dit  si  justement  :  c  Lorsque  la  vraie 
c(  notion  de  la  justice  s'obscurcit,  la  force  matérielle  prend  la  place 
«  du  droit.  » 

L'étude  de  l'histoire  ecclésiastique  et  des  premiers  siècles  de  l'Église 
a  rapproché  les  puséistes  du  catholicisme;  voici  que  l'étude  du  droit 
des  gens  et  le  sentiment  de  la  justice  en  rapprochent  ceux  qui  ne  s'oc- 
cupent que  des  intérêts  temporels  des  sociétés.  Il  est  bien  vrai  de  dire 
que  tout  chemin  mène  à  Rome  ;  là,  en  effet,  se  trouve  la  vérité  pleine 
et  intégrale,  et,  par  conséquent,  c'est  vers  elle  que  se  tournent  tous 
ceux  qui  veulent  le  bien,  parce  que  le  bien  ne  peut  sortir  que  de  la 
vérité. 

M.  Urquhart  a  publié,  dans  les  premiers  mois  de  1868,  une  bro- 
chure intitulée  :  Appeal  of  a  Protestant  to  the  Pope  to  restore  the 
lau)  of  nations;  appel  d'un  protestant  au  Pape  pour  la  restauration 
du  droit  des  gens.  L'auteur  de  cette  brochure  établit  leà  six  points 
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suiyants  ;l*ie  dtciitt  des  gens  a  été  aotrefiris  uaiTeraettemeot  obserfé  ; 
2^  il  est  actnelIemeBt  toiftbé  ttmi  à  fait  en  désuétude;  S"*  il  esc  d*aae 
absdtie  nécessité,  si  Ton  vent  sauver  la  société,  qive  le  droil  deageos 
soit  de  nouveau*  généralement  recormu  ;  à""  l'Église  cMhelique,  avec 
le  Pape  à  sa  tête,  est  le  seul  pouvoir  capable  de  h  faire  respecter  ; 
5''  le  prochain  concile  général  fournit  T  occasion  de  cette  restaura-* 
tion  du  droit  des  gens;  6*  Tun  des  moyens  d'y  arriver  est  de  fonder  à 
Rome  un  collège  diplomatique. 

Le  droit  des  gens  se  fonde  sur  ces  quatre  comunandem^it»  de  Diea  : 
Tu  ne  tueras  pas;  tu  ne  déroberas  pas;  tu  ne  porteras  pas  de  faux 
témoignage  ;  tu  ne  convoiteras  pas  le  bien  d* autrui,  et  tons  ces  com- 
mandements sont  violés  lorsqu^un  peuple  fait  la  guerre  à  un  autre 
sans  nécessité,  sans  une  juste  cause  et  sans  avoir  accompli  les  forflaa* 
lités  voulues.  Ne  suffit-il  pas  d'eipoeer  ces  choses  pour  montrer  qae 
la  plupart  des  guerres  modernes  ont  violé  les  commandements  de 
Dieu  et  qu'elles  ont  été  injustes?  De  là  la  situation  précaire  de  l'Eu- 
rope et  du  monde  entier,  et  la  conclusion  que  la  société  ne  sera  sauvée 
que  par  la  restauration  des  principes.  Hais  qui  peut  mieux  restaurer 
ces  principes  que  celui  qui  les  a  toujours  maintenus  et  qui  les  con- 
naît, c'est-à-dire  que  le  Pape,  chef  de  l'Église  catholique,  et  le  seul 
souverain  <t  qui  n'a  pris  aucune  part  aux  traités  qui  ont  fait  de  l'Eu- 
rope un  chaos  d'idées  et  d'intérêts?  ir  Le  Pape  étant  le  seul  souverain 
qui  n'a  jamais  violé  ie  droit  des  gens,  et  qui  est  le  plus  intéressé  à  ce 
que  ce  droit  soit  universellement  reconnu,  est  le  plus  capable  de  le 
faire  observer. 

Ainsi  raisonne  M.  lirquhart,  qui  continue  de  démontrer  pourquoi 
l'Église  catholique  peut  seule  constituer  ce  tribunal  suprême,  dont  on 
demande  Tétahiisisement  à  chaque  congrès,  à  chaque  conférence.  «Eq 
cas  de  différends  entre  les  États,  dit-il,  les  Églises  nationales  se  met- 
tent nécessairement  du  cOté  de  leur  nation*  Il  n^en  est  pas  ainsi  de 
l'Église  de  Rome.  Elle  examine  les  griefs  avec  impartialité,  et  elle  pro- 
nonce de  même.  Si  le  coupable  ne  veut  pas  se  rendre,  elle  Texcom- 
munie.  Il  n'y  a  pas  de  communauté,  petite  ou  grande,  qui  puisse 
mériter  le  nom  de  juste,  si  elle  n'exclut  fias  de  son  sein  les  hommes 
qui  manquent  à  l'honneur,  c'est-à-dire  si  elle  ne  les  excommunie  pas. 
Craindre  l'usage  de  cette  arme  de  l'excommunication,  c'est  mécon- 
naître notre  époque.  L'excommuiifeation  ^t  un  pouvoir  que  chaque 
individu  possède;  c'est  le  seul  moyen  qu'il  a  de  conserver  son  in  lé* 
gnité.  Nous  reconnaissons  un  gentilhomme  à  ce  quiil  ne  veut  avoir 
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de  coinmerce  ayec  aucune  personne  dôshonorée.  Le  pouvoir  d'excom- 
muuier  est  la  saiiT«igarde  de  la  morale  publique  aussi  bien  que  de  la 
morale  privée*  » 

Ces  considérations  sont  certatoement  remarquables  sous  la  plume 
d*un  protestant.  IL  Urquhart  poursuit  sa  démonstration  r 

«  L'Église  de  Rome  n^appartient  à  aucun  État.  Les  décisions  qu'elle 
prend  ne  concerneirt  pas  TÉtat  particulier  qu'elle  gouverne,  car  elle- 
même  ne  fait  pas  de  giterres  injusies,  elle  ne  £ait  aucune  guerre  ;  elle 
n'a  jamais  usé  de  son  pouvoir  pour  étendre  ses  limites,  même  lors- 
qu'elle était  la  plus  grande  puissance  de  l'Europe,  et  elle  n'a  été  en- 
gagée dans  aucone  de  ces  négociations  diplomatiques  qui  sont  au- 
jourd'hui dirigées  contre  l'indépendance,  non-seulement  des  petits 
États,  mais  même  des  plus  grands.  Son  action  est  donc  extérieure, 
non  intérieure  en  ce  qui  regarde  les  États  ;  c'est  ainsi  qu'elle  les  at- 
teint tous,  et  tous  également.  » 

11  est  donc  souverainement  désirable  qu'on  rende  à  l'Église  catho- 
lique,  et  par  conséquent  à  son  chef,  l'arbitrs^e  mprême  qu^elle  exer- 
çait autrefois  au  milieu  des  peuples  chrétiens.  M.  Urquhart  ne  pense 
pas  que  le  Concile  soit  nécessaire  pour  cela,  mais  il  estime  que  la 
réunion  du  Concile  sera  une  heureuse  occasion  dont  on  aurait  tort  de 
ne  pas  profiter.  Ses  idées  ne  sont  pas  restées  à  l'état  de  simples 
chimères  ;  des  catholiques  anglais  les  ont  adoptées  ;  une  Œuvre  dite 
apostolique 9  destinée  à  faire  cesser  les  guerres  non  justes  et  non  né- 
cessaires, a  été  fondée,  et  de  nombreuses  signatures  ont  été  apposées 
à  une  pétition  qui  a  dû  être  remise  au  Saint-Père.  Les  pétitionnaires 
demandent  «  que  les  bases  du  droit  des  gens  soient  déclarées  par  le 
a  saint-siége  et  le  Concile,  et,  en  particulier,  les  principes  qni  distin- 
«  guent  la  guerre  légitime  de  la  guerre  illégitime.  »  Dans  l'opinion 
des  soussignés,  «  k  guerre  ne  peut  s'appeler  de  ce  nom  que  si  elle  est 
a  imposée  par  une  nécessité  impérieuse  :  repousser  une  attaque  ou 
«venger  un  droit;  et,  dans  ces  deux  cas;  les  justes  motife  de  la 
ic  guerre  doivent  être  régulièrement  dénoncés  aux  citoyens  aussi  bien 
((  qu*aux  étrangers.  »  Ils  demandent  a  que  les  rapports  réciproques^ 
c  tant  de  l'État  et  des  citoyens  que  des  citoyens  en/tre  eux,  soient  dé- 
tt  finis  et  r^lës  de  teile  sorte  que  ceux  qui  écoutent  la  voix  de  l'Église 
a  ne  donnent  pas  uost  lâche  et  coupable  assentiment  à  l'effusion  eu 
«  sang  ^  ils  demandeot  de  plus  que  les  primes  et  les  nations  soient 
a  invitées  à  fonder  ou  à  restaurer ,^  avec  le  concours  des  citoyens  les 
«  plus  éoinentSy  des  instîtacious  et  des  lois  qui  Bdntiennest  la  jus- 
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«  tice  daDS  les  hautes  régions  de  la  politique  ;  des  iustitutioDS  telles 
((  que  les  païens  en  ont  possédé  (le  collège  des  Féciaux),  telles  qu'en 
«  possèdent  encore  et  les  entourent  de  respect  des  hommes  étrangers 
«  au  christianisme;  des  lois  de  procédure  qui  enlèvent  à  l'arbitraire 
a  l'initiative  du  sang  versé,  aussi  bien  à  l'arbitraire  d'un  seul  qu  à 
H  l'arbitraire  de  plusieurs,  qu'ils  soient  fonctionnaires  politiques  ou 
«  légistes.  La  paix  ou  la  guerre  ne  dépendra  plus  du  débat  des  fac- 
((  tions,  mais  d'une  enquête  juridique '^  il  ne  sera  plus  au  pouvoir  de 
<(  la  passion  ou  du  despotisme  d'entreprendre  la  guerre  et  de  disposer 
((  de  la  vie  humaine.  » 

Enfin,  les  pétitionnaires  demandent  c  des  déclarations  obligatoires 
pour  les  chrétiens  »  ;  ils  désirent  «  qu'un  appel  soit  adressé  à  tous  les 
«  législateurs  chrétiens,  afin  qu'ils  élèvent  leurs  institutions  nationales 
((  au  moins  au  niveau  atteint  depuis  longtemps  sous  la  loi  naturelle,  s 
Us  réclament  en  outre,  avec  instance,  u  la  création  à  Rome,  sous  la 
u  protection  du  trône  apostolique,  d'un  collège  dont  la  mission  sera 
«  l'enseignement  du  droit  des  gens,  et  qui  sera,  en  ces  matières,  un 
«  foyer  de  science  et  un  arbitre  suprême,  les  questions  les  plus  hautes 
((  et  les  plus  complexes  venant  ainsi  se  vivifier  au  contact  des  vérités 
«  immuables  de  la  foi  et  devant  le  tribunal  suprême  de  l'autorité  chré- 
«  tienne,  m 

Nous  n'avons  pas  à  discuter  ici  les  idées  de  la  pétition  et  de 
M.  Urquhart,  ni  à  examiner  s'il  n'y  a  pas  un  peu  d'utopie  dans  les 
propositions  qu'ils  présentent;  mais  nous  constatons  ce  fait  qu'un 
protestant  ne  voit  pas  d'autre  moyen  de  restaurer  le  droit  des  gens  et 
d^écarter  les  guerres  injustes,  que  le  souverain  arbitrage  de  l'Église 
catholique  et  du  Pape,  et  qu'un  grand  nombre  d'hommes  éclûrés 
pressent  le  Pape  de  se  replacer  à  la  tète  de  la  chrétienté  dans  l'intérêt 
de  la  société  chrétienne.  C'est  l'annonce  du  prochain  concile  qui 
suscite  ce  mouvemennt  des  esprits,  et  c'est  de  l'Angleterre  protes- 
tante, si  jalouse  de  son  indépendance,  que  sort  cet  appel  à  Rome  et 
au  Concile  :  nous  connaissons  peu  d'hommages  plus  honorables  pour 
le  saint- siège  et  pour  notre  foi. 

Les  idées  de  M.  Urquhart,  appelant  le  Concile  à  consacrer  une  partie 
de  ses  soins  aux  questions  les  plus  éminemment  politiques  qui  puissent 
être  agitées,  nous  amèneraient  à  examiner  quelles  pourront  être,  en 
efifet,  les  délibérations  des  Pères  en  ce  qui  concerne  les  rapports  de 
l'Eglise  avec  la  société  civile.  L'espace  nous  manque  aujourd'hui  ;  nous 
nous  occuperons  dans  notre  prochaine  chronique  de  ces  graves  ques- 
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lions  qui  préoccupent  le  monde  politique,  et  qui  causent  tant  de 

craintes  déraisonnables,  en  même  temps  qu'elles  suscitent  de  si  justes 

espérances. 

III 

On  poursuit  à  Rome,  avec  la  plus  grande  activité,  les  préparatifs 
relatifs  au  Concile.  Pie  IX  a  visité,  dans  les  premiers  jours  de  ce  mois, 
les  travaux  qui  s'exécutent  à  l'aile  droite  du  transept  de  Saint- 
Pierre.  Quelques  modifications  ont  été  introduites  dans  les  dispositions 
que  nous  avons  déjà  fait  connaître.  Il  y  aura  quatorze  rangs  de  stalles 
en  amphithéâtre.  Chaque  évêque  aura  devant  lui  un  pupitre.  Pour 
que  là  voix  des  orateurs  ne  se  perde  pas  dans  les  profondeurs  de  la 
voûte  du  transept,  on  étendra  un  épais  velarium  d'une  corniche  à 
l'autre.  Les  arcades  qui  mettent,  le  transept  en  communication  avec 
les  deux  chapelles  dont  il  est  flanqué,  et  son  entrée  du  côté  de  la  nef 
seront  fermées.  La  cloison  de  rentrée  sera  ornée,  à  l'intérieur,  des 
portraits  des  papes  qui  ont  tenu  des  conciles  œcuméniques. 

Mais  le  Concile  se  tiendra-t41  ?  et,  s'il  se  tient,  sera-ce  à  l'époque 
primitivement  fixée  par  Pie  IX?  On  fait  courir  à  ce  sujet  des  bruits  des- 
tinés à  troubler  l'opinion  ;  nous  sommes  heureux  de  dire  que,  jusqu'à 
présent,  ils  ne  reposent  sur  rien  de  sérieux.  D'où  viendraient  les  obsta- 
cles? Nous  savons  que  le  gouvernement  français  laissera  les  évêques 
libres  de  se  rendre  à  Rome,  et  qu'il  a  promis  de  maintenir  l'ordre 
matériel  à  Rome  pendant  la  durée  du  Concile.  L'exemple  de  la  Franco 
sera  nécessairement  suivi  par  les  autres  États  catholiques,  par  la 
Belgique,  dont  les  institutions  assurent  la  liberté  des  évêques,  par 
l'Italie,  qui  ne  peut  agir  autrement  que  nous,  par  l'Autriche,  qui 
n'oserait  aller  jusqu'à  la  persécution,  par  le  Poi^tugal,  malgré  les  doc- 
trines fébroniennes  et  gallicanes  de  ses  gouvernants,  par  l'Espagne, 
malgré  la  mauvaise  volonté  des  révolutionnaires,  qui  seront  peut-être 
balayés  avant  la  fin  de  cette  année.  Les  dispositions  de  l'Angleterre 
sont  connues,  et  elles  sont  favorables  ;  celles  de  la  Hollande  et  de  la 
Prusse  ne  le  sont  pas  moins  ;  le  reste  de  l'Allemagne  suivra  la  Prusse. 
La  Turquie  est  si  bien  disposée,  que  le  Sultan  veut  défrayer  les  évê- 
ques catholiques  qui  se  rendront  à  Rome.  En  Chine,  dans  l'Océanie, 
dans  l'Inde,  les  évêques  missionnaires  font  leurs  préparatifs  de 
voyage  ou  sont  déjà  en  route  pour  Rome  ;  aux  États-Unis,  nul  obs- 
tacle de  la  part  du  gouvernement  ;  le  Brésil  et  la  plupart  des  répu- 
bliques espagnoles  de  l'Amérique  sont  en  bons  rapports  avec  Rome  ; 
nous  ne  voyons  guère  que  les  gouvernements  du  iMexique  et  de  la 
Russie  qui  pourraient  empêcher  les  évêques  de  se  réunir  à  leurs  col- 
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lègues;  mais  od  sait  qu'un  tondit  peut  être  omuoéoifue,  tatiisqiie 
tous  les  évèques  y  assistent,  surtout  ceux  <|ui  sont  reteans  par  la  force. 
Il  n'y  a  donc  rien  de  ce  côté,  qui  s'oppose  à  la  célébration  du  Concile 
et  à  son  ouverture  au  8  décembre  prochain. 

Sans  doute  les  événements  aont  dams  la  main  de  Dieu,  et  il  poQnrait 
en  survenir  de  tels*  que  la  réunion  serait  impossible  au  jour  fiié.  Ibûg 
un  ajournement  ne  serait  pas  l'abandon  du  Coficile;  la  marche  des 
événement  est  d'ailleurs  à  rapide  de  nos  jours,  que  cet  ajoamement 
ne  pourrait  être  de  longue  durée;  enfin^  même  quand  une  guerre  g^ 
nérale  éclaterait,  même  quand  l'Europe  devrait  être  embrasée  toute 
entière,  nous  espérericms  que  la  date  fixée  par  Pie  IX  ne  serait  pa$ 
changée  :  l'histoire  nous  apprend  que  les  agitations  des  hommes  oot 
toujours  concouru  aux  triomphes  de  TÉglise* 

Faut-il  s'occuper  d'un  autre  bruit,  d'après  lequel  le  procbaiB  Coq- 
cile  s'occuperait  d'introduire  des  changements  dans  le  mode  d'élection 
des  Souverains-Pondfes  et  aviserait  à  ce  qu'ils  ne  fussent  plus  désor- 
mais choisis  exclusivement  parmi  les  cardinaux  italiens  ?  D'abord,  en 
droit,  le  Pape  peut  être  choisi  non-seulement  en  dehors  des  cardinaux 
italiens,  mais  même  en  dehors  du  Sacré*CoIlége  ;  ensuite,  en  fait,  on 
ne  voit  pas  que  depuis  trois  siècles,  pendant  lesquels  il  n'y  a  eu  que 
des  Papes  italiens,  le  saint-aiége  ait  été  si  mal  occupé.  Eufio,  on  ou- 
blie que  le  Pape  est  l'évêque  de  Rome  ;  quand  il  s'agit  de  l'^ectioo  du 
Pape,  c'est  de  l'élection  de  l'évêque  de  Rome  qu'il  s'agit,  et  c'est  Tévè- 
qne  de  Rome  qui,  en  sa  qualité  de  légitime  successeur  de  saint  Pierre, 
devient  par  le  fait  même  le  Chef  de  l'Église  universelle,  celui  à  qui  il 
a  été  dit  de  pattre  les  brebis  et  les  agneaux,  de  confirmer  ses  frères,et 
qu'il  est  la  Pierre  contre  laquelle  les  portes  de  l'enfer  ne  prévaudront 
pas.  Tout  ce  qui  importe  à  la  foi,  c'est  que  la  liberté  et  la  pureté  de 
l'élection  pontificale  soient  assurées  :  les  constitutions  des  Papes  y 
ont  pourvu,  et  d'une  façon  si  sage,  que  jamais  dynastie  n'a  présenté 
une  pareille  suite  de  souverains  recommandables  par  leurs  talents, 
par  leur  doctrine,  par  leur  courage  et  pai*  leurs  vertus.  Tout  ce  que 
nous  avons  à  désirer,  nous,  catholiques,  c'est  que  l'élection  des  Sou- 
verains-Pontifes soit  le  plus  libre  possible,  et  l'on  sait  que,  s'il  y  a 
quelque  choee  à  désirer  à  cet  égard,  le  mal  ne  vient  pas  du  saint- 
siège,  mais  de  l'ingérence  abusive  de  certaines  puissances  catholi- 
ques :  c'est  un  abus,  du  reste,  qui  n'est  plus  de  notre  temps,  et  qu'on 

verra  disparaître. 

J*  CHANTREL 
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Nos  chambres  prennent  leurs  vacances  de  Pâques.  Pour  les  séna- 
teurs ce  sont  de  vraies  vacances.  II  en  est  autrement  pour  les 
députés.  La  dignité  sénatoriale  ne  dépend  nullement,  en  effet,  des 
caprices  de  la  vile  multitude,  elle  est  même  à  Tabrl  des  retours  de  la 
volonté  souveraine;  mais  le  député  mains  heureux  doit  tous  les 
six  ans  au  moins  compter  avec  le  suffrage  universel,  —  un  capricieux 
dont  jamais  on  n'est  sûr.  Or  Tannée  1869  marejuant  le  terme  de  la 
législature  élue  en  1863,  les  députés  qui  désirent  être  réélus  —  ils  le 
désirent  tous,  sauf  trois  —  ne  peuvent  songer  au  repos.  Au  lieu  de 
se  livrer  au  farniente  comme  d'inamovibles  sénateurs,  ils  doivent  faire 
la  cour  à  leurs  mandants  et  réchauffer  le  zèle  des  amis.  Telle  est  la 
dure  besogne  à  laquelle  ils  sont  soumis  sous  prétexte  de  vacances 
pascales. 

Avant  de  se  séparer  les  députés  ont  voté  la  loi  du  contingent,  en 
d'autres  termes  ils  ont  reconnu  au  gouvernement  le  droit  de  lever 
comme  les  années  précédentes  cent  mille  hommes.  Le  vote  ne  pouvait 
faire  l'objet  d'un  doute;  mais  il  y  avait  place  pour  la  discussion.  La 
Gauche  a  demandé,  selon  sa  coutume,  une  réduction  de  vingt  mille 
hommes  sur  le  contingent.  Naturellement  cette  demande  a  été 
repoussée;  elle  n'a  même  réuni  que  vingt-quatre  voix.  D'autres 
amendements  onx  eu  le  même  sort.  M.  le  maréchal  Ntel  a  soutenu 
cette  discussion  avec  habileté.  L'illustre  maréchal  n'est  pas  précisé- 
ment un  orateur,  mais  il  dit  en  bons  termes  tout  ce  qu'il  faut  dire. 
C'est  ainsi  que  devraient  toujours  parler  les  hommes  d'affiaires  et  les 
hommes  d^État. 

Les  séances  précédentes  avaient  été  remplies  comme  celles  de  la 
dernière  quinzaine,  par  des  débats  sur  les  faits  et  gestes  du  terrible 
préfet  de  la  Seine.  11  s'agissait,  nos  lecteurs  le  savent,  des  entreprises 
de  M.  Hausmann  contre  les  cimetières  de  Paris,  des  travaux  du  Tro* 
cadéro  et  de  la  mutilation  du  Luxembourg.  En  dépit  des  contestations 
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officielles,  il  a  été  prouvé  que  daus  ces  diverses  affaires  TadmiDistra- 
tion  ne  s'était  guère  plus  préoccupée  du  respect  de  la  légalité  que  des 
principes  conservateurs,  des  convenances  sociales,  des  traditions 
nationales  et  autres  vieilleries. 

La  volonté  du  Pouvoir  ayant  le  préfet  de  la  Seine  pour  instrument, 
sinon  pour  guide,  n'a  cessé  depuis  quinze  ans  de  tout  dominer  à 
Paris.  Ni  la  loi,  ni  les  intérêts  de  la  ville  n'ont  eu  réellement  voix  au 
chapitre.  Si  la  loi  n'a  pas  toujours  été  directement  et  audacieusement 
violée  comme  dans  les  trafics  sur  les  bons  de  délégation,  elle  a  été 
interprétée,  tournée,  pliée  de  telle  sorte  qu'en  réalité  l'administration 
n  a  rencontré  aucun  obstacle.  Puis,  lorsque  le  Corps  législatif  a  pu 
parler,  il  s'est  trouvé  en  face  du  fait  accompli.  L'argent  était  emprunté 
et  dépensé  ;  la  ville  avait  Uvré  sa  signature  ;  les  travaux  du  Trocadéro 
étaient  terminés,  le  Luxembourg  avait  subi  les  coups  de  M.  Haus- 
mann.  Une  assemblée  hostile  eût  elle-même,  en  pareil  cas,  hésité  à 
condamner  formellement  ce  qui  était  fait.  Le  Corps  législatif,  qui  ne 
songe  certes  pas  à  tomber  dans  l'hostilité,  devait  donc  accorder  sinon 
un  satisfecit^  au  moins  une  absolution. 

Tel  a  été,  en  effet,  le  résultat  de  ces  longs  et  pénibles  débats. 
M.  Hausmann  a  été  absous.  Cependant  les  choses  n'ont  pas  marché 
absolument  comme  ses  amis  l'auraient  voulu,  et  s'il  est  content  c  est 
qu'il  n'est  pas  fier.  Du  temps  où  les  fonctionnaires  protestaient  contre 
un  blâme  en  renonçant  à  leur  emploi,  M.  Haussmann  se  serait  retiré. 
Non-seulement  il  a  été  blâmé  par  les  ministres  d'État  et  des  finances, 
mais,  de  plus,  le  gouvernement  n'a  pu  le  soustraire  au  blâme  direct 
de  la  Chambre  —  une  chambre  si  douce  —  qu'en  se  résignante 
diverses  concessions. 

L'une  de  ces  concessions  sera  très-importante  si  la  future  Chambre 
le  veut.  Il  s'agit  des  engagements  pris  au  sujet  du  fameux  cimetière... 
parisien  que  M.  Haussmann  veut  établir  à  Méry-sur-Oise,  à  huit  ou  dix 
lieues  seulement  de  Paris  !  une  promenade  I  Le  ministre  d'État,  dou- 
tant que  l'on  pût  décider  la  majorité  à  ratifier  un  pareil  projet,  a 
parlé  du  respect  des  morts  de  manière  à  se  séparer  complètement  de 
l'administration  préfectorale;  puis,  pour  conclusion  pratique,  il  a 
déclaré  :  !•  que  le  cimetière  de  Méry-sur-Oise  ne  devait  être  dans  le 
système  du  gouvernement  qu'un  cimetière  complémentaire  ;  2*  que 
rien  ne  serait  fait,  même  dans  cette  limite,  sans  que  le  Corps  législatif . 
eût  été  appelé  à  trancher  la  question  par  un  vote.  En  conséquence  les 
interpellations  ont  été  renvoyées  d'un  commun  accord  au  ministre  de 
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riûtérieur,  et  la  question  a  été  ajournée.  Elle  sera  enterrée  si  la  pro- 
chaine chambre  n'est  pas  d'humeur  à  supporter  l'omnipotence  de 
M.  Haussmann. 

Qaant  au  cimetière  de  Montmartre,  l'échec  de  Fadmimstratton  a  été 
moins  marqué.  Cependant  elle  ne  s'est  tirée  d'embarras  qu'en  pro- 
mettant de  soumettre  ses  plans  au  conseil  général  des  ponts  et 
chaussées.  • 

Deux  épaTes,  c'est-à-dire  deux  ilôts  ont  été  sauvés  du  naufrage  du 
Luxembourg.  Le  jardin  n'en  est  pas  moins  détruit^  mais  ce  vote  a  la 
valeur  d'une  modeste  protestation. 

On  a  prétendu  que  l'examen  du  conseil  des  ponts  et  chaussées  au 
sujet  du  cimetière  Montmartre  donnerait  gain  de  cause  au  projet  pré- 
fectoral, c'est  possible.  Néanmoins  c'est  quelque  chose,  de  forcer  l'ad- 
ministration à  compter  avec  la  loi  et  les  convenances.  On  ne  réussira 
certes  pas,  par  ce  moyen,  à  arrêter  tout  ce  qui  est  commencé,  mais 
beaucoup  de  nouvelles  entreprises  seront  empêchées.  M.  Haussmann 
est  forcé  de  se  dire  avec  Olympio  qu'on  a  «  tué  dans  l'œuf  »  beau- 
coup de  ses  grands  projets.  11  ne  lui  sera  pas  donné  de  «  couronner 
l'édifice.  » 

II 

L'incident  franco-belge  est-il  en  sérieuse  voie  d'apaisement?  Tous 
les  journaux  officieux  l'assurent  et  cependant  tout  le  monde  en  doute. 
La  seule  chose  certaine  est  que  les  deux  gouvernements  se  sont  en- 
tendus sur  la  nomination  d'une  commission  mixte  qui  aura  mandat 
de  tout  arranger.  C'est  très-bien,  si  Ton  veut  en  réalité  un  arrange- 
ment  ;  mais  sur  ce  point  capital  le  doute  est  permis.  On  ne  compren- 
drait guère  que  la  France  se  fût  tant  avancée  pour  se  retirer  sans 
avoir  obtenu  de  larges  concessions,  et  l'on  serait  surpris  à  bon  droit, 
que  la  Belgique,  après  avoir  fait  voter  d'urgence  une  loi  qui  interdit 
le  territoire  belge  à  nos  compagnies  de  chemin  de  fer,  s'empressât 
d'annuler  une  résolution  prise  si  solennellement. 

On  répondra  peut-être  que  la  Belgique  a  le  droit  d'avoir  peur.  Nous 
ne  le  contestons  point;  mais  pourquoi  craindrait-elle  aujourd'hui  plus 
qu'il  y  a  six  semaines  la  puissance  française?  Aurait-elle  donc  perdu 
l'appui  sur  lequel  comptaient  alors  ses  ministres  libéraux?  Eu  d'au- 
tres termes,  la  Prusse  serait-elle  moins  pressée  de  comparer  le  fusil  à 
aiguille  au  chassepot?  Faudrait-il  s'étonner  que  toutes  ces  négocia- 
tions ne  fussent  qu'une  manière  d'amuser  le  tapis  et  de  gagner  du 
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temps.  Les  préparatifs  milkaires  qui  se  poursuivent  partout  dooDeot 
du  poids  à  cet  avis.  Ou  ne  se  borne  plus,  comme  H  y  a  trois  mois,  à 
fabriquer  des  armes,  on  prend  les  mesures  qui  permettraient  d'entrer 
rapideiuent  en  campagne»  La  Prusse  pousse  caèxm  la  précaution  j as- 
qu'à  élever  sur  divers  points  des  fortification  provisoires.  Les  jour- 
naux allemands  sont  pleins  de  détails  à  ce  sujet. 

Les  Espagnols  n'ayant  rien  à  craHidre  de  l'extérieur  continuent  de 
se  battre  entre  eux*  Xérès  vient  d'avoir  son  insurrection.  C'est  la 
troisième  ou  quatrième  fois  qu'un  soulèvement  redoutable  a  lieu  de- 
puis cinq  mois  en  Andalousie.  Evidemment  cette  province  que  les 
hommes  de  progrès  citaient  comme  la  plus  éclairée  de  l'Espagne  est 
gangrenée  par  les  doctrines  révolutionnaires.  Déjà  les  écrivains 
catholiques  avaient  dit  que  la  foi  était  trës-alEaiblie  chez  les  Andalous 
et  que  si  la  révolution  fomentée  par  les  Piim  et  les  Serrano  triom- 
phait, ce  serait  là  son  quartier  général.  Ces  appréciations  sont  aujour- 
d'hui pleinement  justifiées.  Le  mouvement  de  Xérès  est  socialiste; 
c'était  aussi  le  caractère  du  mouvement  de  Malaga.  Ici  on  s'était 
révolté  en  criant  :  A  bas  les  impôts  I  Là  on  a  pris  les  armes  sous  le 
prétexte  d'abolir  la  conscription. 

Tout  cela  promet  à  M.  le  duc  de  Montpensier  une  royauté  digne  de 
lui.  Que  ce  prince  doive  atteindre  au  trône,  personne  aujourd'hui  n'en 
doute  plus.  Il  aurait  tort  de  se  promettre  un  règne  de  dix-huit  ans 
comme  son  père  ;  néanmoins  il  est  probable  qu'il  pourra  régner  quel- 
ques années.  Le  régime  parlementaire  en  réléguant' les  rois  de  sa 
façon  au  second  plan  réussit  généralemeot  à  les  préserver  d'une 
prompte  chute.  M.  le  duc  de  Montpensier  pourra  donc  rentrer  dans 
ses  déboursés  d'argent ^  quant  à  ses  déboursés  d'honneur,  c'est  autre 
chose,  mais  que  lui  importe! 

Il  n'est  plus  question  de  Tunion  ibérique.  Le  peuple  portugais 
s'est  prononcé  contre  ce  projet  humanitaire  et  démocratique  avec  une 
telle  vigueur  <]u'il  devient  impossible  aux  politiques  de  le  proposer. 
Ils  y  reviendront  sans  doute,  mais  plus  tard  et  quand  des  faits  nou- 
veaux se  seront  (produits* 

Constatons  en  deux  mots  que  la  grande  réforme  ou  plutôt  le  grand 
acte  de  justice  qui  va  honorer  l'Angleterre  se  poursuit  sans  autres 
difficutés  que  celles  dont  M.  Gladstone  avait  pu  se  rendre  compte  à 
l'avance.  Les  intéressés  signent  des  pétitions  où  ils  demandent  le 
maiatîen  de  l'établissement  anglican  en  Irlande;  les  orateurs  tories, 
U.  Disraeli  en  lète^  accusent  le  ministère  de  vouloir  détruire  l'ordre 
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social  en  faTorisant  tout  à  ta  fois  le  papisme  et  rimpiétê  ;  la  populace 
orangîste  meaace  de  défendre  rÉtabllssement  par  la  force,  et  de  se 
rallier,  en  désespoir  de  catSse,  aux  partisans  du  rapp£,  c^est-à-dire 
de  la  rupture  avec  TAngleterre.  Biais  tout  cela  est«  au  fond,  sans 
grande  portée.  M«  Gladstone  a  et  conservera  cent  voix  de  majorité 
dans  la  chambre  des  communes.  La  chambre  des  lords  finira^  selon 
l'usage,  par  céder  et  l'Église  anglicane  d'Irlande  aura  vécu. 

Vf 

Un  antre  triomphe,  bien  doux  à  constater,  c'est  féclatant  hommage 
de  foi  et  d'amour  que  le  monde  catholique  rend  à  Pie  IX  à  l'occasion 
du  cinquantième  anni'^ersaîre  de  sa  première  messe.  Ce  jubilé  est 
partout  l'iîbjet  des  plus  touchantes  comme  des  plus  solennelles  manî- 
festatîoDS.  Des  associations  se  sont  formées,  des  souscriptions  ont  été 
ouvertes  afin  ^ue  des  témoignages  particuliers  de  dévouement  et  de 
respect  fussent  donnés  au  Saint-Père  en  souvenir  de  ce  jour  béni. 
L'Allemagne  et  l'Italie  ont  pris  rînîtîative  du  mouvement,  mais  la 
France  n*a  pas  tardé  à  suivre  et  elle  y  a  mis  assez  d'élan  pour  que 
l'on  puisse  dire  que  nulle  autre  nation  n'aura  fait  mieux  que  la  fille 
atnée  de  rÉgTise. 

La  souscription  ouverte  à  Paris  par  WJnwert,  souscription  qui  dure 
encore,  a  non-seulement  produit  très-vite  une  fort  "belle  somme,  mais 
de  plus  elle  a  fait  éclater  des  sentiments  que  nous  indiquerons  en 
disant  comment  Mgr  Mabille,  évèque  de  Versailles,  les  a  résumés 
dans  une  lettre  adressée  au  rédacteur  en  chef  du  jonmal  : 

«  Ce  qui  attire  mon  attention,  ce  qui  me  touche  jnsqo'aa  fond  de  fâme, 
ce  ne  sont  pas  leô  quelques  pièces  d'or  que  vous  env<Hent  vos  abonnés  ; 
06  sont  les  paroles  et  les  réfleiions  do&t  plnfeiears  accompagnent  leurs  of- 
frandes. En  rapprochani,  en  réunissaiit  ces  paroles  et  ces  réflexions,  on  f 
trouve  vraiment  bien  des  choses.  On  y  trouve  en  résuaié  les  pfincipes  sur 
lesquels  repose  rautorité  du  Saint-Si^e  ;  on  y  trouve  des  convictions  ar- 
dentes et  profondes;  on  y  trouve  des  cœurs  brûlants  pour  Pie  IX;  on  y 
trouve  la  preuve  irrésistible  que  le  mouvement  de  retour  vers  Home,  loin 
de  se  ralentir,  s'accélère  de  jour  en  jour. 

«  De  telles  démonstrations,  en  môme  temps  qu'elles  apportent  des  se- 
cours précieux  aux  finances  pontificales,  ne  peuvent  manquer  de  produire 
un  grand  effet  sur  les  esprits.  On  doit  de  vives  actions  de  grâces  à  ceux 
qui  les  provoquent.  Les  écrivains  qui  travaillent  à  réveiller  dans  le  monde 
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les  nobles  sentiments  pour  la  papauté  et  pour  la  grande  cause  de  la  jus- 
tice, sont,  selon  moi,  dignes  des  plus  grands  éloges.  Je  les  bénis  avec 
effusion.  Je  ne  puis  non  plus  exprimer  tout  ce  que  je  voudrais  témoigner 
de  reconnaissance  à  tous  les  prêtres,  à  tous  les  chrétiens  qui  répondent  à 
votre  appel  par  une  éclatante  manifestation  d^amour  envers  notre  sainte 
mère  TÉglise.  La  foi  qui  s'affirme  de  cette  manière  ne  sauve  pas  seulement 
les  âmes,  elle  sauve  encore  la  civilisation  et  la  société.  » 

Et  tandis  que  les  fidèles  donnent  leur  amour,  le  souverain  pontife 
ouvre  le  trésor  de  l'Église,  le  trésor  des  indulgences.  Voici  le  bref 
adressé  à  «  tous  les  fidèles  du  Christ  »  en  date  du  15  mars  18Ô9  : 

('  Au  sein  de  nos  si  grandes  et  si  cruelles  sollicitudes,  Nous  pou- 
vions difficilement  espérer  que  le  Très-Haut  Nous  accordât  une  vie 
assez  longue  pour  qu'il  Nous  fût  donné  de  célébrer  solennellement  le 
cinquantième  anniversaire  du  jour  où  Nous  avons  reçu  le  sacerdoce  ; 
si  telle  est  la  volonté  de  Dieu,  cela  arrivera  le  11  avril  prochain. 
Cette  grâce,  qui  remplit  notre  âme  d'une  grande  joie,  a  offert  aux 
fidèles  une  nouvelle  occasion  de  manifester  leur  piété  et  de  Nous  té- 
moigner leur  amour.  Nous  adressant  avec  un  empressement  inouï 
leurs  félicitations  d'un  si  heureux  événement,  ils  y  ont  ajouté  hum- 
blement l'instante  prière  de  faire  concourir  la  joie  de  ce  jour  à  leur 
bien  spirituel,  et  de  daigner  ouvrir  en  leur  faveur  les  trésors  célestes 
de  l'Église  dont  Dieu  Nous  a  confié  la  dispensation.  Voulant  de  grand 
cœur  répondre  à  ces  pieux  désirs  du  monde  catholique,  sûr  de  la  mi- 
séricorde de  Dieu  tout-puissant  et  de  l'autorité  des  bienheureux 
Pierre  et  Paul  ses  apôtres,  Nous  accordons  miséricordieusement  dans 
le  Seigneur  indulgence  plénière  et  rémission  de  tous  leurs  péchés  à 
tous  les  fidèles  de  l'un  et  de  l'autre  sexe  qui,  le  11  avril  de  cette 
année,  assistant  au  saint  sacrifice  de  la  messe,  dans  quelque  Église 
ou  oratoire  que  ce  soit,  vrsûment  pénitents^  s'étant  confessés  et  ayant 
reçu  la  sainte  communion,  affibresseront  à  Dieu  de  pieuses  prières  pour 
la  conversion  des  pécheurs,  la  propagation  de  la  foi  catholique,  la 
paix  et  le  triomphe  de  l'Église  romaine.  Cette  indulgence  sera  appli- 
cable par  voie  de  suffrage  aux  âmes  des  fidèles  qui  ont  quitté  ce 
monde  unies  à  Dieu  dans  la  charité.  Nous  voulons  que  les  copies  oa 
exemplaires  même  imprimés  de  la  présente  lettre,  signés  de  la  main 
d'un  notaire  public  et  munies  du  sceau  d'une  personne  constituée  en 
dignité  ecclésiastique,  fassent  foi  tout  comme  si  l'original  était  produit 
et  montré,  n 
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Nous  voulions  terminer  cette  revue  par  un  examen  de  la  situation 
électorale  ;  mais  comme  la  question  pourra  être  traitée  dans  quinze 
jours  aussi  bien  qu'aujourd'hui  on  nous  permettra  un  ajournement. 
D'ailleurs  sur  le  fond  des  choses  nous  n'avons  rien  à  dire  de  nou- 
veau :  nous  croyons  toujours,  en  effet,  que  les  catholiques  doivent 
avant  tout,  voter  comme  catholiques,  qu'ils  doivent  user  de  leurs 
droits  de  citoyens  pour  défendre  l'Eglise.  Gela  paraît  tout  simple  et 
cependant  nous  avons  dans  les  journaux  et  dans  les  revues  des  doc- 
teurs qui  soutiennent  hardiment  le  contraire. 

Eugène  VEUILLOT. 
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I 

Berlioz  est  mort,  tous  les  journaux  en  ont  parlé,  mais  le  public  ne  s^eii 
doute  pas.  ^ 

Après  une  kqgite  ?i&  de  travaux,  de  déceptions  et  d'amertume,  celui 
que  Beetbowen  proclama  un  jour  une  des  plus  magniQques  organisations 
musicales  du  siècle,  n'a  pu  arriver  ni  à  la  gloire  ni  même  à  la  renommée; 
il  n'a  su  trouver  que  ce  qu'on  appelle  ((  la  notoriété.  » 

L'auteur  des  Troyens  reste  inconnu  à  tout  ce  qui  n'est  pas  le  public  des 
premières.  Les  abonnés  du  journal  des  Débats  et  quelques  friands  d'analyses 
bien  faites  regretteront  longtemps  l'incomparable  critique,  l'ennemi  juré 
de  P.  Scudo;  les  compositeurs  auront  ses  œuvres  dans  leur  bibliothèque, 
ils  les  liront  et  feront  bien;  la  foule  en  ignorera  même  les  titres  et  n'aura 
jamais  la  velléité  d'en  savoir  davantage. 

Berlioz  est  bien  mort  et  il  serait  téméraire  d'afOrmer  qu'il  pourra  jamais 
revivre. 

Contemporain  de  Victor  Hugo»,  de.  Lamartine,  d'Eugène  Delacroix,  il 
voulut  comme  eux  fonder  une  école,  être  un  novateur. 

Malheureusement  la  musique  n'avait  pas  encore  besoin  de  réforme  et 
Benvenuto  Cellini  n'était  pas  de  taille  à  faire  oublier  Guillaume  Tell, 

n  ne  réussit  qu'à  faire  éclore  une  demi-douzaine  de  compositeurs  éche- 
velés,  de  ceux  qui  soutiennent  qu'avec  deux  ou  trois  mesures  bien  com- 
prises, on  peut  aussi  bien  qu'avec  des  paroles  renseigner  les  spectateurs 
sur  son  état  civil.  Ainsi  tel  air  voudrait  dire  a  je  suis  Agamemnon,  »  tel 
autre,  «je  suis  marchand  d'habits  »  sans  qu'il  fût  possible  de  s'y  trom- 
per... Berlioz  fut  un  peu  le  père  de  Richard  Vagner...  que  Dieu  bénisse l 

Une  fois  ce  parti  pris  de  ne  rien  faire  comme  les  autres,  Berlioz  dut  re- 
noncer à  se  faire  comprendre.  On  aura  beau  faire  de  l'érudition,  entasser 
des  volumes  de  subtilités  musicales,  extraire  de  la  quintessence  et  filer 
du  parfait  amphigouri,  on  ne  fera  jamais  accepter  à  personne  qu'avec  les 
doubles-croches  on  puisse  faire  un  poëme.  Tout  ce  tohu-bohu  d'harmonie 
et  de  mélodie  imitatives,  serait-il  compréhensible,  n'en  serait  pas  moins 
parfaitement  inutile.  A  quoi  bon  les  décors  et  les  trucs  et  les  costumes  s'il 
sufflt  du  cor  anglais  pour  décrire  une  forêt,  de  la  petite  flûte  pour  dorer  les 
feux  naissants  de  l'aurore,  ou  de  l'ophicléîde  pour  habiller  un  burgrave? 
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Sans  pousser  les  choses  anssi  loin,  Berlioz  oublia  trop  que  le  pnbliô 
français  ne  \a  pas  an  théâtre  pour  se  noyer  dans  les  flots  d'une  harmonie 
profonde  et  savante  et  pour  inventorier  ensuite,  more  germanieOy  dans  une 
tabagie,  les  merveilles  secrètes  d'un  accord  discordant.  Il  va  an  théâtre 
pour  entendre  de  la  musique,  et  la  moindre  ritournelle  est  bien  mievx  son 
affaire. 

Berlioz  fut  donc  malgré  ses  immenses  moyens,  malgré  sa  science  in- 
comparable, et  malgré  ses  bonnes  intentions,  tont  à  fût  méconnu  en 
France  ;  sa  belle  tête  sculpturale  ne  put  lui  faire  pardonner  sa  musique. 

Le  malheur  est  qu'il  ne  pouvait  plus  changer  de  méthode.  Ses  critiques 
musicales,  très-fines,  très-mordantes,  fort  goûtées  lui  avaient  fait  une  cé- 
lébrité en  lui  gagnant  l'inimitié  des  autres  compositeurs.  ïl  pouvait  à  son 
aise  éplucher  ses  rivaux  et  il  ne  se  gêna  pas  souvent;  c'était  une  consolation. 
Mais  sa  muse  lui  eût-elle  soufflé  le  Trouvère  k  l'oreille,  qu'il  n'eût  pas  osé 
l'écrire;  il  fallait  avant  tont  maintenir  le  principe. 

Un  jour  pourtant  il  voulut  tâter  du  classique  ;  il  demanda  un  sujet  h  Vir- 
gile et  fit  les  Troyem,  La  chute  fut  profonde,  l'infortuné  musicien  ne  s'en 
releva  jamais. 

Je  me  représente  l'angoisse  du  compositeur,  toujours  vaincu,  presque 
découragé,  lançant  à  la  foule  ce  dernier  manifeste,  cet  appel  suprême  à  sa 
justice. 

Le  rideau  se  lève  :  le  pnbKc,  sans  être  hostile  tout  à  fait,  est  froid,  sans 
impatience,  avec  cette  physionomie  cruelle  de  la  simple  curiosité.  Il  reste 
froid.  Puis  vient  un  passage,  le  passage  favori  de  l'auteur.  Tout  son  espoir 
est  dans  ce  passage,  il  l'a  travaillé,  caressé,  mijoté,  il  se  rappelle  toutes  les 
heures,  les  jours,  les  semaines  peut-être  qu'il  a  passées  à  fouiller  jusqu'aux 
menus  détails  de  cette  harmonie  qu'il  sait  parfaite  au  point  de  vue  scien- 
titique  et  artistique.  Au  milieu  de  ce  torrent  d'accords  il  a  jeté  celte  me- 
sure, un  chef-d'œuvre  !  pour  les  seconds  violons  ou  cette  note  unique  et 
sublime  pour  un  des  saxophones.  Il  sait  bien  pourquoi,  lui  ;  cette  mesure, 
cette  note  a  un  sens,  elle  représente  quelque  chose  et  il  a  beaucoup  souffert 
avant  de  pouvoir  l'écrire.  Le  public  ne  l'entend  même  pas,  ou  s'il  l'entend, 
il  ne  la  comprend  pas  et  dit  :  Quel  fatras!  Tout  est  fini. 

Ce  jour-là  Berlioz  fut  frappé  à  mort;  il  s'est  éteint  lentement  après  une 
agonie  de  six  ans,  sans  avoir,  dit-on,  même  l'espoir  que  sa  musique  lui 
survivrait.  On  l'enterra  sans  pompe  et  on  ne  se  disputa  pas  les  cartes  h 
l'entrée  de  l'Église,  Il  est  vrai  que,  juste  à  ce  moment,  on  vendait,  rue 
Drouot,  la  seringue  d'ivoire  de  Rossini. 

II 

M.  Victorien  Sardou  est  décidément  l'auteur  dramatique  à  la  mode* 
Séraphine  ne  pouvait  tuer  l'auteur  adulé  et  doré  de  la  famille  Benoîton. 
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M.  Sardou  possède  cette  ténacité  qui  fait  oublier  les  déboires,  les  insuc- 
cès, la  misère  devant  la  splendeur  d^un  futur  triomphe  ou  la  joie  de  la 
dernière  ovation.  Dix  ans  de  luttes  acharnées  et  d'échecs  persévérants 
n'ont  pu  refroidir  son  ardeur  ni  décourager  son  espérance;  on  joua 
M,  Garai  au  théâtre  Déjazet  ;  tout  fut  oublié. 

On  connaît  ses  triomphes. 

Moraliste  anodin»  sans  convictions  comme  sans  scrupules,  il  prit  son 
bien  un  peu  partout,  se  rappelant  que  le  théâtre  espagnol  n'avait  rien 
gardé  de  la  gloire  de  Corneille,  et  que  la  Fontaine,  imitateur  de  Phèdre, 
était  resté  plus  grand  que  son  modèle. 

U  bafoua  les  Brutus  de  1789,  les  ventrus  de  1867,  les  tribuns,  les  fai- 
seurs, les  dévots,  tous  ceux  qui  méritaient  une  chiquenaude,  un  soufflet 
ou  le  simple  respect  des  honnêtes  gens. 

Peu  lui  importait  de  forcer  la  note  ou  de  dénaturer  les  types.  Il  voulait 
faire  rire  et  on  riait  et  ce  rire  lui  rapporta  de  bonnes  rentes. 

Séraphxne  marqua  une  halte.  C'était  faux,  c'était  bête  ;  les  quelques 
étincelles  du  dialogue  ne  purent  allumer  le  feu  de  l'enthousiasme.  Le 
public  haussa  les  épaules,  et  les  amis  du  grand  dramaturge  eurent  l'habi- 
leté de  se  taire. 

D  lui  fallait  une  revanche.  Il  vient  de  la  prendre,  dit-on  ;  tam-tam  et 
grosse  caisse  sur  toute  la  ligne.  Patrie  est  l'œuvre  du  jour,  le  drame  étin* 
celant  et  à  la  mode  et  voyez  cette  chance;  Patrie  arrive  juste  après  la 
Famille  des  g%teuxl 

Le  sujet  est  le  même,  c'est  encore  la  guerre  dans  les  Flandres  et  les 
personnages  ofGciels  sont  les  mêmes.  Mais  tandis  que  le  drame  de  M.  Gk- 
retie  repose  uniquement  sur  la  donnée  historique  et  ne  met  enjeu  que  les 
passions  révolutionnaires,  celui  de  M.  Sardou  relègue  au  second  plan 
l'histoire  et  la  politique.  M.  Claretie  n'a  fait  que  de  l'histoire  à  la  manière 
de  M.  Duruy,  à  grand  renfort  d'anecdotes  et  d'incidents  secondaires  et 
plus  ou  moins  romanesques.  M.  Sardou  au  contraire  demande  au  roman 
tout  son  drame,  l'histoire  n'en  est  que  le  cadre.  Une  passion  adultèi'e  en 
fait  tout  les  frais.  Le  drame  lui-même  ne  s'analyse  guère.  Il  suffit  d'en 
indiquer  sommairement  l'allure. 

Ai-je  besoin  d'ajouter  que  les  catholiques  n'y  ont  pas  le  beau  rôle, 
qu'entre  leurs  mains  sont  les  bûchers,  les  supplices  et  tous  les  engins  que 
la  politique  a  inventés  et  que  les  historiens  mettent  depuis  trois  siècles 
à  la  charge  de  l'Église? 

Si  M.  Sardou  se  fût  avisé  de  remettre  les  choses  en  leur  place,  on  l'eût 
accusé  de  méconnaître  son  époque,  et  nous  voyons  au  contraire  qu'il  la 
connaît  parfaitement. 
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m 

Parlerai-je  aussi  du  nouvel  ouvrage  de  M.  Alexandre  Dumas,  les  Blancs 
et  les  Bleus? 

Il  parait  qu'on  n'y  voit  pas  de  blancs  du  tout,  ou  si  peu  que  ce  n'est 
vraiment  pas  la  peine  d'en  parler  dans  une  pièce  qui  dure  jusqu'à  une 
heure  et  demie  du  matio. 

En  revanche  les  bleus  s'y  montrent  souvent  et  même  les  rouges,  Saint- 
Just,  Euloge  Schneider  et  quelques  autres.  Us  font  une  forte  triste  mine, 
la  seule  du  reste  qui  leur  convienne;  et  il  faut  hien  supposer  que  M.  Dumas 
a  touché  la  partie  sensible,  car  les  jacobins  modernes  ont  immédiatement 
protesté. 

M.  Ernest  Hamel  a  pris  la  défense  de  ce  monstre  pâle  et  chétif  qui  se 
nomme  Saint-Just  ;  et  ce  n'est  pas  la  faute  de  son  article  si  le  conventionnel 
que  vous  savez  n'est  pas  aujourd'hui  blanc  comme  neige  et  pur  comme 
un  lys. 

La  pièce  est  faible  du  reste.  M.  Baii>ey  d'Aurevilly  dit  qu'Alexandre 
Dumas  s'était  un  peu  endormi,  comme  le  bon  Homère.  Il  est  vrai  qu'il 
ajoute  bien  vite  qu'il  n'y  a  jamais  en  de  commun  entre  les  deux  hommes.  •• 
que  le  sommeil. 

Ernest  SGHNAITER. 
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Le  R.  P.  Piolin»  bénédictin  de  Tabbaye  de  Soleeme,  vient  d«  publier  la 
lettre  suivante  au  i&ujet  de  k  réimpreseioii  du  GalUa  chriatùma:  aoos 
prions  nos  lecteurs  de  Faider  de  leur  concours  en  donnant  à  ce  pieux  et 
savant  homme  les  documents  qu'ils  pourraient  avcir  sur  leur  diocèse. 

Lorsque  Claude  Robert  voultft  donner  une  nouvelle  édition  du  livre 
publié  par  lui  en  1626  sous  le  titre  de  Gailia  christianay  il  réclama  le  con- 
cours de  toutes  les  personnes  en  étal  de  lui  procurer  des  documents.  Son 
appel  Tut  reçu  avec  faveur,  et  les  renseignements  nombreux  qu'il  re- 
cueillit furent  très-utiles  aux  cinq  savants  du  nom  de  Sdnte-Marlhe  qui 
firent  paraître,  en  1656,  un  nouveau  Gailia  chnsttana. 

A  peine  cinquante  ans  s'étfidenl  écoulés,  et  le  clergé  de  France  exprimait 
le  vœu  de  voir  ce  grand  travail  repris  en  sous-œuvre.  En  17i0,  dom  Denis 
de  Sainte-Marthe,  bénédictin  de  la  congrégation  de  Saint-Manr,  se  chargea 
de  cet  important  ouvrage  auquel  il  consacra  le  reste  de  ses  jours.  Vingt 
religieux  ses  confrères  y  usèrent  leur  existence,  et  dans  l'espace  de 
soixante-dix  ans,  de  1715  à  1785,  firent  paraître  treize  volumes  auxquels 
deux  autres  devaient  encore  être  ajoutés. 

En  recommençant  sur  une  base  beaucoup  plus  large,  l'œuvre  qui  avait 
déjà  demandé  tant  d'efforts,  dom  Denis  de  Sainte-Marthe  crut  devoir  aussi 
s'adresser  l  toutes  les  personnes  d'étude  pour  demander  la  communication 
des  bulles,  diplômes,  chartes  et  documents  de  toute  nature  propres  à 
éclairer  les  annales  ecclésiastiques  de  la  France.  Cette  fois  encore,  l'appel 
du  laborieux  écrivain  fut  entendu,  et  une  foule  de  savants  auxquels  il  a 
rendu  un  juste  tribut  de  reconnaissance  lui  envoyèrent  des  documents  qui 
sont  devenus  un  trésor  public  où  chacun  peut  puiser. 

Dom  Denis  de  Sainte-Marthe  croyait  devoir  démontrer  l'utilité  de  l'ou- 
vrage entrepris  par  lui.  Reprendre  aujourd'hui  cette  thèse  serait  se  donner 
une  peine  inutile.  Le  Gailia  christiana  est  l'un  de  ces  grands  ouvrages  qui 
forment  le  fonds  de  toute  bibliothèque  sérieuse.  Si,  comme  l'a  dit  un  his- 
torien fameux,  «  la  France  a  été  formée  par  les  évoques,  comme  la  ruche 
est  formée  par  les  abeilles,  »  on  comprend  l'intérêt  qu'ont  pour  des  Fran- 
çais les  récits  qui  font  connaître  les  ouvriers  habiles  qui  ont  formé  de 
leurs  mains  cette  patrie  dont  nous  sommes  heureux  d'être  les  fils.  Pour  les 
chrétiens,  l'intérêt  est  plus  grand  encore  :  dans  la  succession  des  pasteurs 
de  l'Église,  ils  lisent  Tune  des  preuves  les  plus  saisissantes  de  leur  foi. 

Mais  cet  ouvrage  si  utile,  si  indispensable  pour  les  recherches  hislo- 
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riqoes,  est  devenv  trèc^rare  et  d'un  pm  fort  âevé.  Un  éditeur  qui  a  déjà 
reproduit  les  Acta  sanctorum  des  BoUandistes,  Y  Histoire  littéraire  de  la 
France,  par  les  Bénédictins  de  la  CongréatîoD  de  Saint-Maur^  les  Historiens 
de  la  Gmle  et  de  la  France^  par  dom  Bouquet  et  ses  continuateurs,  et 
d'autres  grands  cwvrages  conduits  aussi  heureusement  à  bonne  fin,  a  en- 
trepris de  publier  de  nenveau  le  Gallia  ckristiana^  et  je  me  trouve  ebargé 
de  diriger  cet  immense  travail.  Il  ne  s'agit  plus»  comme  pour  les  premiers 
auteurs,  de  faire  uoe  œuvre  entièrement  neuve;  mais  il  s'agît  néanmoins 
d'accomplir  une  tÂche  extrêmement  laborieuse.  J'ose  espérer  que  les  per- 
sonnes qui  possèdent  des  renseignoBonts  quelconques  utiles  pour  la  per« 
faction  de  cet  ouvrage,  voudront  bien  me  les  communiquer,  et  je  me  ferai 
toujours  un  devoir  sacré  de  reconnaitre  publiquement  les  services  qui  me 
seront  rendus. 

Afin  de  mettre  en  état  de  s'aider  ceux  qui  voudront  bien  me  faire  des 
covimnnkatioiis,  je  vais  exposer  succinctement  le  plan  que  je  me  suis 
tracé  après  avoir  consulté  des  hommes  très-versés  dans  ces  matières. 

Je  me  propose  de  reproduire  textuelleoient  les  treize  volumes  du  Gallia 
chrisliaaa  publiés  par  les  Bénédictins  de  la  Congrégation  de  Saint-Maur» 
peige  par  page,  ligne  par  ligne.  Les  quelques  corrections  que  j'y  introduis 
sont  entre  crodiets  et  ne  changent  rien  à  la  pagination»  A  la  marge,  sont 
indiquées  les  additions  et  corrections  plus  étendues.  Ces  indications  sont 
relatives  ou  aux  corrections  et  additions  contenues  dam  les  volumes  déjà 
publiés,  ou  aux  corrections  et  additions  que  j'ai  laites  moi-même,  et  qui 
formeront  deux  vohimes  supplémentaires. 

Le  premi^  obj,et  que  je  me  propose  dans  ce  supplément  est  d'améliorer 
le  Gallia  christiana  d'après  les  découvertes  qui  ont  été  faites  depuis  sa  pu- 
blication. Malgré  leurs  inunenses  recherches  et  un  travail  surprenant,  les 
premiers  auteurs  n'ont  pu  connaître  tous  les  documents  qui  se  référaient 
à  leur  sujet  ;  beaucoup  étaient  renfermés  dans  des  archives  particulières  ; 
dans  qiielques  circonstances  des  copies  furent  envoyées,  mais  elles  lais- 
saient beaucoup  à  désirer  sous  le  rapport  de  Texactitude;  enfin  c'est  le 
propre  de  toutes  les  œuvres  humaines  d'être  incomplètes  et  imparfaites 
par  quelque  côté.  II  est  certain  que,  dans  le  Gallia  christiana.  Il  y  a  beau- 
coup de  lacunes  à  combler  et  beaucoup  d'erreurs  h  rectifier  ;  je  puis  le  dire 
sans  manquer  au  respect  et  à  la  reconnaissance  dont  je  suis  pénétré  pour 
les  auteurs  de  cet  admirable  ouvrage.  Ceux>Ià  seuls  s'étonneront  de  ces 
imperfeclions  qui  n'ont  jamais  mis  la  main  à  des  ouvrages  du  même 
genre  ;  ceux  au  contraire,  qui  ont  essayé  d'étudier  ou  d'écrire  l'histoire 
d'une  province,  d'une  ville  ou  d'une  institution  ancienne  quelconque,  ad- 
mireront toujours  la  prodigieuse  quantité  de  renseignements  contenus 
dans  l'ouvrage  de  dom  Denis  de  Sainte -Marthe  et  de  ses  continuateurs. 

Je  me  suis  proposé,  en  second  lieu,  de  continuer  jusqu'à  nos  jours  l'his- 
toire que  les  premiers  auteurs  avaient  conduite  jusqu'à  leur  époque.  En 
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reproduisant  leur  travail,  il  semble  tout  naturel  de  s'astreindre  rigou- 
reusement à  leur  plan. 

Le  supplément  que  j'ai  préparé  se  divisera  en  autant  de  fascicules  qu'il 
y  a  de  métropoles,  et  en  autant  de  parties  qu'il  y  a  de  diocèses.  Par  là 
même,  il  pourra  former  deux  volumes  séparés  ou  s'adjoindre  par  partie 
aux  tomes  correspondants.  Il  sera  facile  de  s'en  servir  avec  l'ancienne  édi- 
tion comme  avec  la  nouvelle. 

Une  table  générale  des  matières  s'étendra  à  tout  l'ouvrage. 

Depuis  longues  années  je  m'occupais  à  recueillir  les  documents  néces- 
saires pour  compléter  et  corriger  le  Gallta  christiana;  mais  les  efforts  d'an 
seul  homme  sont  peu  de  chose  devant  l'immensité  de  la  tâche,  d'autant 
plus  que  pour  un  travail  de  cette  nature,  il  est  souvent  indispensable  de 
posséder  une  connaissance  spéciale  des  lieux.  J'ose  donc  espérer  que  dans 
chaque  localité,  du  moins  dans  chaque  diocèse,  il  se  trouvera  des  p^- 
sonnes  de  bonne  volonté  pour  me  communiquer  les  documents  et  les  re- 
marques nécessaires  pour  perfectionner  les  premiers  volumes,  et  aider  à  la 
rédaction  du  supplément.  Dans  ces  travaux  quelques  noms,  quelques  dates 
redressés  sont  des  améliorations  notables,  et  qui  conduisent  souvent  à  des 
résultats  importants.  Je  recevrai  avec  reconnaissance  toutes  les  communi* 
cations  que  l'on  voudra  bien  me  faire,  et  que  j'ose  espérer  sans  me  croire 
dispensé  du  travail  personnel  qui  me  reste  à  accomplir.  Mon  seul  but,  dans 
ce  labeur,  est  de  consacrer  mes  efforts  à  l'amélioration  d'un  ouvrage  utile 
à  la  gloire  de  l'Église  et  à  celle  de  la  France. 

Dom  Paul  PIOLIN. 

Abbaye  de  Solesmes^  par  Sablé'Sur»Sarthe  (Sarthe),  i*'  mars  1869. 

SAINT  ANDÉOL  ET  SON  CULTE,  par  l'abbé  Mikabel,  vicaire  à  Bourg- 
Saint-Andéol.  Un  volume  in-12,  orné  de  neuf  gravures.— Lyon,  librairie 
Josserand.  Paris,  Palmé.  —  Prix  :  2  fr.  50  cent. 

Voici  la  vie  d'un  des  premiers  apôtres  de  l'Évangile  dans  les  Gaules.  Un 
cœur  chrétien  ne  peut  pas  rester  insensible  pour  ceux  qui  répandirent  la 
lumière  et  la  vie  parmi  nos  pères,  et  si  l'oubli  et  les  ruines  qu'amène  le 
temps  ont  pu  interrompre  momentanément  le  culte  de  nos  saints,  c'est  un 
pieux  devoir  de  réveiller  la  mémoire  reconnaissante  des  peuples  et  de  faire 
refleurir  les  ossements  de  ceux  qui  furent  nos  pères  dans  la  foi. 

M.  l'abbé  Mirabel  a  recueilli^  dans  la  première  partie  de  son  ouvrage, 
les  principaux  documents  de  la  vie  de  l'apôtre  du  Yivarais.  Les  matériaux 
étaient  peu  nombreux,  et  ce  travail  a  demandé  beaucoup  de  recherches 
parmi  les  traditions  locales  et  les  monuments  anciens. 

Saint  Andéol  avait  reçu  la  mission  divine  de  saint  Polycarpe,  évoque  de 
Smyrne  et  disciple  de  saint  Jean,  le  même  qui  instruisit  le  grand  Irénée. 
A  cette  école  d'apôtres  et  de  martyrs,  saint  Andéol  forma  sa  grande  âme 
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et  se  prépara  à  soa  glorieux  apostolat.  Il  n'était  encore  que  soos-diacre, 
quand  son  maître,  prévenu  par  une  révélation  divine,  Tenvoya  dans  les 
Gaules  annoncer  TÉvangile.  Il  partit  avec  une  illustre  phalange  d'apôtres  : 
Bénigne  qui  évangélisa  Mâcon  et  Langres,  Andoche  et  Thyrse  qui  portèrent 
le  flambeau  divin  dans  la  Bourgogne. 

L'auteur  emprunte  à  l'ancien  ofQce  de  saint  Andéol  les  tendres  et  géné- 
reux adieux  du  vieillard  de  Smyrne  h  ses  chers  disciples  :  «  Que  l'ange 
du  Seigneur  dirige  vos  pas  et  que  son  esprit  remplisse  vos  cœurs;  prêchez 
Jésus-Ghrist  sans  crainte  ;  que  la  fatigue  du  voyage  ne  ralentisse  pas  votre 
zèle,  car  les  peines  de  ce  monde  ne  sont  rien  en  comparaison  de  la  gloire 
qui  nous  est  promise.  » 

Arrivés  à  Lyon,  les  saints  voyageurs  eurent  le  bonheur  de  contempler  le 
vénérable  Irénée,  en  qui  ils  retrouvaient  saint  Polycarpe,  et  de  presser  sur 
leur  cœur  ce  noble  ami  qui  les  avait  précédés  de  quelques  années.  Les 
apôtres  se  séparent;  Andéol  reçoit  la  mission  d'évangéliser  le  Yivarais, 
où  bientôt  il  rend  à  Jésus-Christ  l'éclatant  témoignage  du  plus  glorieux 
martyre. 

Nous  ne  suivrons  pas  M.  l'abbé  Mirabel  dans  Y  histoire  du  culte  de  saint 
Andéol;  qu'il  nous  suffise  de  dire  que  la  lecture  de  son  beau  livre  laisse  au 
cœur  une  profonde  impression.  Puis,  il  faut  le  dire,  l'onction  du  langage, 
la  richesse  des  pensées  suffiraient  pour  rendre  la  lecture  de  cet  ouvrage 
des  plus  agréables,  lors  môme  que  le  sujet,  fort  intéressant  en  lui-môme, 
ne  viendrait  pas  y  joindre  le  charme  de  la  science  historique  et  de  la  piété. 

L'ÉGLISE  ET  LE  SOUVERAIN-PONTIFE  :  Catéchisme  raisonné,  par  le 
P.  Antonio  MAnREL,de  la  Compagnie  de  Jésus.  (Paris  et  Lyon,  Pélagaud, 
1868.) 

Cet  ouvrage  a  été  recommandé  par  V Univers  (17  décembre  1868),  et  par 
la  Revue  des  sciences  ecclésiastiques  (novembre  1868).  Les  éloges  qu'il  a 
reçus  ne  sont  pas  immérités.  Le  P.  Maurel  a,  sous  un  titre  modeste,  publié 
un  excellent  ouvrage,  qui  sera  lu  avec  fruit  par  les  hommes  d'étude,  et 
môme  par  les  théologiens  de  profession. 

Du  reste,  voici  qui  parle  plus  éloquemment  que  tous  les  discours,  je 
veux  dire  le  suffrage  de  nos  vénérables  prélats.  En  effet,  plusieurs  d^entre 
eux  ont  voulu  accorder  leur  haute  et  indulgente  approbation  à  ce  livre, 
qui,  selon  leur  sentiment,  a  de  t actualité^  est  accessible  à  un  très^grand 
nombt^e  de  personnes^  se  distingue  par  l'exactitude  de  la  doctrine^  et  est 
conçu  de  manière  à  éclairer  bien  des  esprits^  à  dissiper  bien  des  erreurs^  à 
résoudre  bien  des  objections. 

Il  ne  restait  plus  à  l'auteur  qu'à  désirer  l'approbation  du  Souverain- 
Pontife  lui-môme.  Cette  approbation  ne  lui  a  pas  manqué,  ainsi  que  l'at- 
teste la  lettre  qu'on  va  lire. 
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Lettre  de  Mca  Mbrccrblli,  setrétatre  de  N,  S.  Père  le  Pape  pour  te 

lettres  latines,  au  P.  Antonih  Matibel. 

((  Révérend  et  txès-hoooré  Père»  en  ces  temps  où  les  rêves  des  cer- 
tt  veaux  malades  et  tout  ce  qu'on  a  jamais  inventé  de  sophismes  contre 
((  l'Église  et  son  chef  saprème»  se  produisent  insolemment  sous  des  termes 
((  nouveaux  et  pleins  d'artiflce,  afin  d'élo^ner  les  «sprits  de  la  vraie  Re- 
((  ligioo,  Sa  Sainteté  Pie  IX  a  jugé  que  vous  aviez  entrepris  une  œuvre 
«  très-utile,  en  vous  appliquant  à  exposer  la  doctrine  de  l'Église  avec  une 
((  clarté  et  une  méthode  propres,  non-seulement  à  la  faire  connaître  de 
«  tous,  mais  aussi  à  dissiper  les  ténèbres  de  l'erreur,  et  à  en  faire  ressortir 
a  tout  le  vide  et  l'absurdité.  C'est  pourquoi,  bien  que  Notre  Saint  Père  le 
((  Pape  n'ait  pu  lire  le  Catéchisme  que  vous  lui  avez  offert,  cependant, 
«  parce  qu'il  voit  que  ces  qualités  lui  ont  valu  les  éloges  de  ceux  qui  sont 
«  établis  maîtres  et  gardiens  de  la  vérité  catholique,  il  vous  félicite  et  pré- 
ce  sage  à  votre  travail  les  fruits  les  plus  abondants.  Il  m'a  chargé,  en  con- 
«  séquence,  de  vous  écrire  qu'il  a  reçu  votre  ouvrage  avec  une  grande  re- 
«  connaissance,  et  de  vous  témoigner  sa  bienveillance  paternelle,  en  vous 
((  notifiant  sa  Bénédiction  apostolique  qu'il  vous  accorde  très-affectuease- 
«  ment. 

((  Je  m'acquitte  avec  un  grand  plaisir  de  cet  ordre  qui  me  donne  l'occa- 
«  sion  de  vous  présenter  mes  respects  et  mes  félicitations  personnelles,  et 
«  en  même  temps,  je  prie  le  Seigneur  de  vous  coraJbler  de  toute  sorte  de 
«  biens. 

M  Rome,  le  24  octobi^  1868; 

«  Votre  très*soumis  et  très-dévoué  serviteur, 

«  François  Mergurelli, 
«  Secrétaire  deN.  S,  P,  le  Pape,  pour  les  lettres  latines,  ■ 

C'est  ainsi,  pourquoi  ne  le  dirai-je  pas?  que  la  Compagnie  de  Jésus  se 
montre  toujours  constante  à  elle-même  dans  la  vigoureuse  défense  da 
Saint-Siège.  Dès  son  origine,  elle  parla  parle  B,  Canisius,  Lagnez,  Saarez, 
Bellarmin.  Plus  tard,  elle  combattit  le  gallicanisme  naissant,  par  Thyrse 
Gonzalez,  son  général;  —  Fébronîus,  par  Feller,  Bolgeni  et  Zaccaria;  — 
les  attaques  plus  récentes  des  modernes  novateurs,  par  Zallinger  et  Muz- 
zarelli.  Elle  «ut  aussi  souffrir  et  mourir  pour  la  cause  du  Pape,  témoin 
son  expulsion  de  Venise  à  Poccasîon  du  fameux  interdit  lancé  par  Paul  V, 
et  les  nombreux  gibets  que  lui  dressa  l'Angleterre  protesltante. 

Si,  en.  deux  drconstanoes  à  jamais  regrettables,  Tune  sous  Louis  XIV, 
dans  l'affaire  de  la  Régale,  l'autre,  au  siècle  dernier,  i  propos  du  procès 
Lawlette,  quelques  jésuites  français  ne  surent  pas  se  soustraire  à  de  ty- 
pwmiques  influenoes,  la  Sodété  tout  entière,  par  Torgane  du  Général,  les 
désavoua  hautement.  Le  lecteur  lira  avec  intérêt  les  documents  publiés  par 
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M.  Bouix,  dans  son  bel  ouvrage  de  Papa.  Ces  faits  prouvent  manifestement 
que  pour  un  jésuite,  faiblir  dœas  la  défense  des  prérogatives  du  Pape,  c'est 
en  même  temps  sortir  des  règles  de  son  Institut. 

Que  les  gallicans  n'essaient  donc  pas  d'abriter  leurs  erreurs  sooâ  le  pa- 
tronage  de  ces  quelques  jésuites  dévoyés.  On  leur  répondtait  :  Cherchez 
donc  les  véritables  traditions  de  l'Ordre  dans  l'innombrable  série  d'écri* 
vains,  de  professeurs,  de  prédicateurs,  qui  semblent  n'avoir  eti  et  n'ont 
encore  d'autre  but  que  de  défendre  usque  ad  effusionem  fonguinû^  mmr 
seuleoient  la  primauté,  mais  aussàrinfaillibilUé  do  Pape.  Ne»  «imemis  le 
savent  bien  :  ce  n'est  pas  un  enseignement  gallican  que  celui  du  Collège 
Romain  et  de  la  Civitta  cattolica.  Or,  les  jésuites  de  France  et  d'ailleurs 
sont  ûers  de  marcher  d'accord  avec  leurs  illustres  frères  de  Rome. 

H.   MORTROUZIER,  S.  J. 

LES  CONCILES  GÉNÉRAUX  ET  PARTICULIERS,  par  Mgr  Guérin,  auteur 
des  Petits  Bollandùtes^  tome  II,  gr.  ia-8°  de  700  page&  Prix  7,  50  c. 

En  attendant  une  étude  plus  complète  sur  cet  ouvrage  nous  donnons 
ci-après  l'avant-propos  de  ce  second  volume. 

((  Les  Cenciles  formeroal  trois  volucoM  :  mais  pour  nous  conformer  aux 
vœux  exprimés  par  un  grand  nombre  de  souscripteurs,  nous  n'attendrons 
pas  le  futur  Concile  pour  publier  le  tome  m*  :  il  est  sous  presse  et  paraîtra 
bientôt.  Il  contiendra  tous  les  Conciles  généraux  et  particuliers  depuis 
l'an  1326  jusqu'à  nos  jours.  Il  se  terminera  par  une  table  alphabétique 
qui,  pour  chaque  matière  de  dogme,  de  morale,  de  discipline,  d'histoire, 
renverra  le  lecteur  à  tous  les  endroits  où  il  en  est  parlé.  C'est  cette  table 
qui  rend  l'ouvrage  ustiel^  indispensable,  surtout  pour  se  préparer  au  futur 
Concile,  et  le  suivre  dans  les  matières  dont  il  s'occupera  ;  car,  on  n'en 
trouve  dans  aucun  autre  ouvrage  une  semblable,  ou  du  moins  une  aussi 
complète  :  elle  met  sous  les  yeux,  sur  tel  sujet  donnée  tous  les  canons  des 
Conciles  qui  y  sont  relatifs  :  ce  sera  une  véritable  Encyclopédie  théologique 
diaprés  les  Conciles^  Lorsqu'on  aura  ajouté  aux  canons  des  Conciles,  les 
décrets  des  Papes  (que  résume  notre  Petit  Bullaire)»  le  sentiment  des  Pères 
(que  nous  donnons  dans  notre  Petite  Patrologie)^  les  Décisions  des  Congre' 
gâtions  romaines  (dont  nous  publierons  une  Analysé)^  les  lumières  de  la 
tradition,  que  fournissent  Y  histoire  ecclésiastique^  la  liturgie»  Varchéologie^ 
on  aura,  sur  tou|^es  points,  la  doctrine  catholique  ;  on  possédera  toutes 
les  vérités  que  Dieu  a  révélées  à  son  Eglise,  chargée  par  lui  de  les  conserver 
par  V Ecriture  (dont  les  texies  relatifs  au  même  sujet  se  trouvent  réunis 
dans  les  Concordances)  (1),  et  par  la  tradition^  et  de  les  expliquer,  de  les 
interpréter,  de  les  définir  par  l'organe  des  Papes  et  des  Conciles  œcumé- 
niques. 

(1)  La  Concordance  de  Dutrlpoa  est  la  plus  complète. 
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On  est  prié  de  souscrire  dès  maintenant  au  Petit  Bullaire;  il  se  com- 
posera d'environ  trois  volumes  (en  tout  semblables  à  ceux  des  Conciles), 
qui  seront  mis  sous  presse,  à  la  fois,  dans  le  courant  de  mai,  pour  paraître 
ensemble,  vers  le  4"  août, 

«  Le  Petit  Bullaire  est  un  résumé  de  tous  les  actes  émanés  des  souve- 
rains Pontifes  (lettres  apostoliques,  décrétâtes,  encycliques,  rescrits,  bulles, 
induits,  concordats,  allocutions,  motu-proprio,  etc.),  depuis  les  lettres  de 
saint  Clément  jusqu'à  la  dernière  allocution  de  Pie  IX.  L'auteur  a  jugé  à 
propos  de  réunir  totttes  les  bulles  qui  concernent  la  même  matière  ;  il  indique 
la  date  de  chaque  bulle,  le  Pape  qui  l'a  fulminée,  les  mots  par  lesquels 
elle  commence,  ce  qui  l'a  motivée,  sur  quoi  elle  s'appuie,  ce  qu'elle  définit, 
décide,  prescrit,  condamne,  défend,  abroge,  etc.  Une  table  alphabétique 
permet  de  trouver  immédiatement  le  sujet  sur  lequel  on  veut  s'éclairdr, 
et  là  on  rencontre,  analysées  dans  leur  ordre  historique,  toutes  les  bulles 
qui  y  ont  rapport.  L'auteur  a  utilisé  le  beau  travail  de  Guerra,  qui  s'arrête 
à  Clément  XIII,  et  a  cherché  à  l'améliorer,  à  le  compléter  et  à  le  continuer. 
Tout  le  monde  voit  l'immense  utilité  d'une  teUe  publication  :  nous  faisons 
des  vœux  pour  qu'elle  soit  livrée  au  public  le  plus  tôt  possible.  » 

{Correspondance  de  Rome^  18  juillet  1868.) 

MGR  MERMILLOD,  ÉVÊQUE  D'HÉBRON,  auxiliaire  de  Genève  ;  étude 
bibliographique  et  littéraire,  par  Henri  de  Vanssay.  1  vol.  in-42.  — 
Prix  :  2  fr. 

On  lit  dans  la  Semaine  du  Fidèle  du  Mans. 

«  Nous  avons  reçu  ces  jours  derniers  un  livre  charmant  que  nous 
n'avons  ni  le  temps  ni  le  désir  d'analyser,  mais  dont  nous  nous  per- 
mettons de  conseiller  vivement  la  lecture  à  ceux  qui  aiment  les  beaux  et 
bons  livres.  C'est  une  fort  attrayante  étude  biographique  et  littéraire  sur 
Mgr  Mermillod,  évêque  d^Hébron^  auxiliaire  de  Genève,  L'auteur,  notre 
cher  compatriote,  M.  Henry  de  Vanssay,  a  révélé  dans  ce  remarquable 
travail  les  ressources  d'un  talent  supérieur,  et,  ce  qui  vaut  mieux  encore, 
les  trésors  d'un  cœur  enrichi  des  sentiments  les  plus  nobles  et  les  plus 
délicats.  On  peut  bien  appliquer  à  l'auteur  l'épigraphe  de  son  livre,  qu'il 
applique  lui-même  au  grand  évéque  :  Cest  un  homme  qui  sent^  aime,  croit. 
Qu'on  lise  cette  trop  courte  étude,  et  Ton  éprouvera  assurément  le  plaisir 
qu'elle  nous  a  causé.  •* 

Eanest  SCHNAITER. 


U  Pr^priitmirê'GérmMti  V.  PAUii. 


PARIS.  —    mPWMERIE  S.  DE  SOYE,  2,  PLACE  DU  PANTHÉON» 
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9/13. 
Veuillot  (If.  Louis).  —  Les  Couieo- 

vres,  920. 
Vol  (le)  des  Colombes  (suite  et  fin), 

par  M.  Et.  Marcel,  86. 
Voyage  à  Aden  (suite),  par  le  P.  Exu- 

PÈRE,  63. 
Vuillemin  (M.  Tabbé).  —  Neuvaine  au 
Bienheureux  P.  Fourier,  àSO* 


PARIS.  —   IMPPIMERIE  B.  DE  SOYB,  PLACE  DU  PANTHÉON,  2. 
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This  bôok  should  be  retumed  to 
the  Library  on  or  before  the  last  date 
stamped  bélow. 

A  fine  of  five  cents  a  day  la  inourred 
by  retainlng  it  beyond  the  speoifiled 
time. 

Flease  retum  promptly. 
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